


t lL-RÀRV 

X'n S U r Q'n ce 

yv\4iob5 



( 

i 
[ 







t 



TRAITÉ 

EDMOND PERRIER 
• t 

PROFESSEUR AU MUSÉUM d'hISTOIRE NATURELLE 

• • 

* i I 

AVEC GRAVURES DANS LE TEXTE 

PARIS 

LIRRAIRIE F. SAVY 

17, BOULEVARD SA[NT-GERMAIN, 17 



û 

SCIENCE 

QL 



AVANT-PROPOS 

I 

Il n’existait jusqu’ici aucun Traité de Zoologie original, 

conçu dans le même but que le Traité de Botanique de 

M. Van Tieghem et le Traité de Géologie de M. de Lapparent. 

C’était une lacune à combler. 

La tâche d’exposer l’état actuel de la Zoologie était d’autant 

plus difficile qu’elle a été mieux remplie pour les deux autres 

branches des sciences naturelles; nous n’avons pas cru cepen¬ 

dant devoir nous y soustraire. 

Le nombre des faits recueillis par les paléontologistes et les 

zoologistes est aujourd’hui si considérable, tant d’animaux sont 
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connus jusque dans les moindres détails de leur structure et de 

leur développement que le moment semble venu de renoncer 

aux conceptions métaphysiques à l’aide desquelles les naturalistes 

ont si longtemps essayé de grouper les connaissances acquises, et 

de demander aux faits élémentaires, comme le font les physi¬ 

ciens, l’explication des faits complexes. Nous essayerons, dans 

cet ouvrage, de nous conformer strictement à cette méthode 

essentiellement scientifique. Aussi bien permet-elle de mettre dans 

leur véritable jour toutes les lois partielles à la découverte 

desquelles sont attachés les noms des plus grands Zoologistes, 

de découvrir la signification précise et la portée de ces lois. 

Nous ne pouvons, en écrivant ce Traité, oublier ce qu’i i 

à ceux qui font précédé. On retrouvera dans la partie géi • ’ 

un grand nombre de gravures faites pour les Elément ■■■> 

Zoologie^ de Clans ou dessinées sous les yeux de M. Moquin-Ti -u 

pour la deuxième édition française du Traité de Zoologio uc. 

savant professeur de Vienne. D’autre part, M. le professeur 

Ranvier nous a autorisé à user des gravures originales qu’il a fait 

faire pour son Traité technique d'Histologie. Nous ne saurions 

trop le remercier de cette gracieuseté. 

* Le Grundziigc der Zoologie {Traité de Zoologie) de Claus, publié en d881, sans 

gravures dans le texte, a été traduit en français par M. G. Moquin-Tandon, qui a 

introduit dans ce livre les gravures accompagnant le Lehrhuch der Zoologie {Éléments 

de Zoologie). 

Depuis 1881, M. Claus n’a point publié de nouvelle édition du Grnndzüge {Traité). 

M. Moquin-Tandon a donné une traduction française du Lehrbuch {Éléments), 

traduits sur la 4® édition allemande. Paris, 1889. 1 vol. in-18 de xvi-1283 pages, 

avec 867 gravures dans le texte. 



AVANT-PROPOS. VII 

Tous les dessins originaux nécessaires à l’intelligence du texte 

seront intercalés dans la partie spéciale de cet ouvrage, de 

manière à donner une idée aussi exacte que possible des pro¬ 

grès accomplis dans ces dernières années. 

E. P. 
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TRAITÉ 

DE 

ZOOLOGIE 

PREMIÈRE PARTIE 

ZOOLOGIE GÉNÉRALE 

CHAPITRE PREMIER 

DES PROTOPLASMES, DES PLASMODES ET DES PLASTIDES 

Êtres inanimés et êtres vivants. — Tout CO qui existe à la surface du Globe se 

répartit en deux grandes catégories : 1“ les êtres inanimés qu’on désigne souvent 

sous le nom de corps hruts ou minéraux-, 2° les êtres vivants, auxquels on applique 

également la dénomination de corps organisés, en raison de la structure nettement 

déterminée que présentent la plupart d’entre eux. 

Les êtres inanimés ne sont modifiés dans leur position, leur forme ou leurs 

dimensions, que lorsqu’une force extérieure vient à agir sur eux. Les êtres vivants, 

au contraire, changent spontanément, en apparence, de forme et de dimensions 

pendant une partie de leur durée. Ils modifient incessamment le milieu ambiant 

que laissent d’ordinaire inaltéré les corps inanimés; mais leur activité n’a qu’un 

temps, passé lequel ils meurent, reviennent à l’état de corps inanimés et se décom¬ 

posent, au moins en partie. 

Corps simples et corps composés. — Dans l’état actuel de nos connaissances, 

certains êtres inanimés nous apparaissent comme formés d’une substance unique, 

indécomposable par tous les moyens qui sont à la disposition des physiciens et 

des chimistes : ce sont les corps simples. Les substances qui constituent les corps 
DKRRIER, TRAITÉ DE ZOOLOGIE. 1 
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simples sont, pour le moment, au nombre de 73; elles forment, en se combinant 

suivant des règles déterminées, d’innombrables corps composés, qui peuvent à leur 

tour se mélanger entre eux d’une façon quelconque, mais dont la composition 

demeure immuable tant que la chaleur, l’électricité, la lumière ou la présence de 

certains autres corps n’interviennent pas pour les modifier. 

Tous les êtres vivants sont, au point de vue chimique, des mélanges de corps 

composés; mais la vie réside essentiellement dans une catégorie spéciale de 

substances qu’on appelle les protoplasmes, et ne peut être définie que par les pro¬ 

priétés de ces substances. 

Quand les protoplasmes cessent de vivre, ils apparaissent au chimiste comme 

constitués par un mélange de composés albuminoïdes, c’est-à-dire de composés dans 

lesquels quatre corps simples principaux : le carbone, Vhxjdrogène, Voxygène et Vazote, 

entrent dans des proportions telles que, si l’on suppose tout l’oxygène et tout l’azote 

employés à former de l’eau et de l’ammoniaque, en s’unissant à l’hydrogène, il 

reste encore un excès de carbone. 

A ces quatre corps fondamentaux s’ajoute toujours une petite quantité de 

soufre; en outre, on trouve fréquemment d’une manière normale, dans l’organisme 

de beaucoup d’êtres vivants, du phosphore, du fluor, du chlore, du silicium, du 

potassium, du sodium, du calcium, du magnésium, du manganèse, du fer, du zinc, 

du cuivre, en tout dix-sept éléments. Toutefois ces dix-sept éléments ne se rencon¬ 

trent pas simultanément chez tous les êtres vivants. Le zinc, le cuivre, le fluor, 

le chlore lui-même peuvent manquer, ce qui ramène à treize le nombre des 

éléments à peu près constants. 

Substances albuminoïdes. — La composition centésimale des substances albu¬ 

minoïdes, abstraction faite de la petite quantité de soufre qu’elles contiennent 

toujours, peut être représentée approximativement par la formule C®IPO^Az; mais 

si l’on veut tenir compte des propriétés chimiques de ces composés, il faut élever 

beaucoup dans ces formules les nombres des équivalents, et altérer un peu leurs 

rapports. Les composés albuminoïdes qui jouent le plus grand rôle dans la con¬ 

stitution des êtres vivants sont : Valbumine, la fibrine et la caséine, et peuvent être 

considérés comme les trois types autour desquels viennent se grouper ces com¬ 

posés. Les substances albuminoïdes, sauf de rares ^exceptions, sont amorphes, 

incristallisables, incolores, sans odeur ni saveur. Elles se présentent sous deux 

formes, l’une soluble dans l’eau, l’autre insoluble, qui-passent facilement l’une à 

l’autre. Elles sont séparées de leurs solutions par les filtres dialyseurs. Sous leur 

forme insoluble ou dit qu’elles sont coagulées. La fibrine, contenue en grande 

abondance dans le sang, se coagule spontanément, c’est-à-dire sous l’action de causes 

inconnues, quand on l’abandonne à elle-même; l’albumine se coagule sous l’action 

de la chaleur; la caséine, incoagulable par la chaleur, se coagule sous l’action 

des acides. Les recherches les plus précises conduisent à attribuer à l’albumine la 

formule : (Schützenberger). La caséine contient un peu moins 

de soufre; la fibrine contient moins de carbone et d’oxygène, mais en revanche 

plus d’azote que l’albumine. Eu raison de leur complexité même, ces substances 

sont altérées avec la plus grande facilité par les actions chimiques, et donnent 

naissance à une foule de dérivés que nous signalerons plus tard (voir chapitre Vlj; 

elles n’en sont pas moins des composés chimiques nettement déterminés. Æ 
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Les pi'otoplasmes vivants ne sont pas des composés cliiiini<iiies. — Où 116 

saurait attribuer cette même qualité de composés chimiques aux protoplasmes 

vivants. Effectivement, si au moment où les saisit l’analyse chimique, elle leur 

trouve une constitution analogue à celle d’un mélange de substances albumi¬ 

noïdes, cet état fixe ne se manifeste qu’à l’instant où cesse la vie, à l’instant où 

les protoplasmes cessent par conséquent de mériter leur nom, pour tomber dans 

le domaine commun des composés chimiques. Jusque-là, ils manifestent, au con¬ 

traire, une incessante activité qui s’oppose à ce qu’on puisse leur assigner une 

composition chimique constante. 

Au contact de l’air, tous les protoplasmes absorbent de l’oxygène, et exhalent 

une quantité à peu près égale d’acide carbonique; c’est ce qu’on appelle leur 

respiration. La respiration implique que l’oxygène de l’air enlève incessamment 

du carbone aux substances protoplasmiques, et altère par conséquent leur con¬ 

stitution d’une manière continue. Les substances albuminoïdes se résolvent ainsi 

en acide carbonique et en composés momentanément impropres à continuer de 

faire partie des corps vivants. Si les divers éléments contenus dans ces composés 

n’étaient pas remplacés le protoplasme se détruirait peu à peu, et disparaîtrait. 

Cette destruction perpétuelle des protoplasmes ou désassimilation, est compensée 

par la faculté qu’ils possèdent de s’incorporer, en les décomposant, une multitude 

de substances qui constituent leurs aliments. L’acte par lequel ils s’incorporent ces 

aliments s’appelle lui-même Vassimilation. 

L’assimilation et la désassimilation sont, en quelque sorte, doux mouvements 

contraires, aussi essentiels l’un que l’autre à la vie. La somme de leurs effets peut 

être positive, nulle ou négative. Si elle est positive, la masse protoplasmique 

grandit; si elle est nulle la masse protoplasmique demeure stationnaire-, si elle est 

négative, la masse protoplasmique dépérit, et finalement toute son activité s’arrête; 

elle meurt. Ces trois périodes que traverse toute masse protoplasmique peuvent 

être considérées comme représentant sa, jeunesse, son état adulte et sa vieillesse suivie 

de mort; mais on ne peut ici attribuer rigoureusement à ces mots la signification 

qu’ils présentent lorsqu’il s’agit d^organismes proprement dits. 
Limitation des dimensions des masses protoplasmiques; leur reproduction; 

piasmodcs et piastides; organismes. — Même dans les meilleures conditions, la 

croissance d’une masse protoplasmique, qu’elle soit libre ou engagée dans un 

organisme, n’est jamais indéfinie. Dans quelques cas relativement rares les dimen¬ 

sions atteintes peuvent être cependant considérables; on donne à ces masses 

volumineuses de protoplasme le nom de plasmodes. Les plasmodes du Champignon 

de la tannée ou Fleur du tan {Fuligo septica) mesurent près de trois décimètres de 

diamètre et deux centimètres d’épaisseur. Certaines espèces de Foraminifères des 

genres Nimmulites et Orhitolites atteignaient ou atteignent encore plusieurs cen¬ 

timètres de diamètre. Mais, en général, les dimensions des masses protoplasmi¬ 

ques ne dépassent pas quelques dixièmes de millimètre. Cette règle présente 

surtout peu d’exceptions pour les masses protoplasmiques associées eu plus ou 

moins grand nombre. Une fois ces dimensions atteintes elles se divisent tantôt 

en deux (fig. f), tantôt en un grand nombre de masses, ordinairement sem¬ 

blables, dont chacune revient peu à peu aux dimensions et à la forme de la masse 

primitive d’où elle est issue, ou eu diffère d’une façon déterminée. Il se trouve, 
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par conséquent, que la masse s’est multipliée ou reproduite. Ainsi apparaît une 

nouvelle faculté des masses protoplasmiques, conséquence de la limitation de leur 

taille et de l’activité incessante de leur 

nutrition : la faculté de reproduction. 

A ces masses protoplasmiques, de 

dimensions limitées, on donne le nom 

de plastides (Hæckel). Beaucoup de 

plastides demeurent toujours à l’état 

isolé; mais plus souvent encore les 

. plastides s’associent en nombre, qui 

son début; Ca, cb, plastides issus de cette division. etre tres grand, pour constituer 
un organisme. 

Tout être vivant dont les dimensions sont quelque peu considérables n’est qu’une 

association de plastides, et les plastides associés pour le constituer sont ce qu’on 

appelle ses éléments anatomiques. 

Granulations du'protoplasme. — Observés au microscope à un grossissement 

modéré, sans le secours d’aucun réactif, les proto¬ 

plasmes, qu’ils soient à l’état de plasmodes ou de plas¬ 

tides, apparaissent comme de petites masses d’une 

substance glaireuse, sans structure, translucide, parfois 

môme aussi transparente que de l’eau, et dans laquelle 

flottent de nombreux granules de très petites dimen¬ 

sions. Ordinairement ces masses sont incolores, mais 

elles peuvent Tevêtir des teintes plus ou moins écla¬ 

tantes, le protoplasme du Fuligo septica, par exemple, 

est d'un beau jaune; celui de la Protomyxa aurantiaca 

est orangé. 

Les granules flottant dans le protoplasme sont ou 

des débris d’aliments en voie d’assimilation, ou des 

produits de désassimilation, définitivement inutili¬ 

sables et souvent destinés à être rejetés {acide urique, 

urates, silice, carbonate de chaux, etc.), ou des subs¬ 

tances qui peuvent être incorporées de nouveau dans 

des conditions déterminées et qu’on doit considérer 

comme des aliments de réserve [amidon, paramylon, 

granulations graisseuses, etc.) ou même des parti¬ 

cules vivantes. Leur nature est donc extrêmement 

variable. Les produits de désassimilation et les ali¬ 
ments de réserve peuvent acquérir, au sein du pro¬ 

toplasme, des dimensions notables, former, par exem¬ 

ple, des gouttelettes de graisse, et, en outre, chez 

les végétaux, des grains d’amidon ou d’aleurone, des 

cristaux d’oxalate de chaux, des spiculés calcaires ou 

siliceux, de forme déterminée et très variable. 

On voit encore s’isoler dans la masse protoplasmique des gouttelettes liquides, 

gouttelettes d’huiles, d’essences, et surtout de solutions aqueuses de divers pro- 

Chélidoine. Les parties grises re¬ 

présentent les bandelettes et la 

couche pariétale du protoplasme, 

les parties blanches, le suc cel¬ 

lulaire; les flèches indiquent le 
sens du mouvement des granules 

protoplasmiques; n, noyau avec 

son nucléole (d’après Dippel). 
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duits minéraux ou organiques. Tantôt ces gouttelettes de solutions aqueuses restent 

dans le protoplasma, s’agglomèrent et constituent le suc cellulaire (fig. 2); tantôt 

elles sont périodiquement expulsées et forment 

alors le contenu des vésicules contraclilcs (fig. 3, 

Pv). Les substances dissoutes dans le suc cellu¬ 

laire se précipitent ou cristallisent, comme d’or¬ 

dinaire, lorsque l’eau vient à être résorbée. 
Associatiou de diverses substances proto¬ 

plasmiques dans les plasniodes et les plasti- 

des. — La plupart des granulations et des corpus¬ 

cules dont nous venons de parler sont inertes; 

mais il n’en est pas de même de toutes les 

Fig. 3. — Dactylosphæra polypodia. N, nu¬ 

cléus. Pv, vésicule contractile (d’après 

Max Schultze). 

A 

Fig. 4. — Grains de chlorophylle de la Fimaria liygrome- 
trica : A, en place dans les cellules de la feuille ; ils sont 

plongés dans la couche pariétale du protoplasma, qui 

contient aussi le noyau, et ils renferment des grains 

d’amidon ; D, grains de chlorophylle isolés, avec leur 

contenu amylacé; a, jeune grain; b, grain plus û.gé; h', 
b", grain en voie de bipartition ; c, d, e, grains âgés où 

l’amidon occupe tout le volume du grain ; f. grain gonflé 

par l’eau; g, le même après l’action prolongée de l’eau, la 

substance du leucite est détruite, il ne reste que les grains 

d’amidon (Sachs). 

Fig. 5. — Moelle de la racine du Phajus 
grandiflorus : A, les leucites incolores fusi¬ 

formes l, disposés autour du noyau n, pro¬ 

duisent chacun en un point de la périphérie 

un grain d’amidon a. — B, les grains 

d’amidon ont grossi, en même temps que 

les leucites se sont amincis en bâtonnets. 

— C, état plus avancé; chaque gros grain 

d’amidon repose par sa base sur son leucite 

formateur (d’après W. Schimper). 

particules qu’on observe dans la substance fluide des plasmodes et des plastides. 

Quelques-unes de ces particules, d’apparence solide, grandissent, se divisent et se 
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tea 
Fi^. 6. — «, œufs primordiaux d’une Méduse; 

b, cellules mères des spermatozoïdes d’un 

Vertébré (spcrmatoblastes), exemples de plas- 

tides pourvus d’un noyau et d’un nucléole. 

répartissent entre les masses résultant de la division des plasmodes et des plas- 

tides eux-mêmes, lors de leur reproduction : elles se nourrissent, donnent naissance 

à des produits spéciaux, se reproduisent; en un mot, elles sont vivantes, comme 

la substance fluide elle-même, mais vivent d’une façon qui leur est propre. 

Ces corpuscules produisent souvent soit des aliments de réserve, soit des com¬ 

posés comme la chlorophylle (fig. 4) ou matière verte des plantes, qui intervien¬ 

nent d’une façon active dans la nutrition 

des substances protoplasmiques au sein des¬ 

quelles ils sont plongés; on leur donne alors 

la dénomination générale de leucites (fig. 5). 

D’autres ne produisent aucune substance en 

rapport avec la nutrition, rnais se distin¬ 

guent par leur façon de se comporter en 

présence des réactifs ou des matières colo¬ 

rantes, par la complexité de leur constitu¬ 

tion, par leur active multiplication, enfin par 

leur constance qui est telle qu’on peut se 

demander s’il existe des plasmodes ou plas- 

tides qui en soient réellement dépourvus. Ce 

sont les noyaux (fig. 6). On distingue, en 

général, dans la substance fondamentale des 

noyaux, des corpuscules plus petits appelés 

nucléoles (fig. 7), ainsi qu’un cordon pelotonné 

affectant parfois l’apparence d’un réseau d’une 

substance particulière, la plastine, contenant 

elle-même une grande quantité de granula¬ 

tions d’une autre substance, la chromatine, très, 

avide de matières colorantes. Le ruban ou le 

réseau de plastine est entouré de toutes parts 

d’une autre substance également protoplasmi¬ 

que, mais de nature spéciale, formant au sein 

du plasmode ou du plastide une masse sphé¬ 

rique, ellipsoïdale, rubanée (fig. 8) ou ramifiée 

(fig. 22, p. 14), et qu’on appelle le suc nucléaire. 

Ces diverses substances jouissent d’un pou¬ 

voir réfringent différent de celui du proto¬ 

plasme ambiant, de sorte qu’assez souvent 

les noyaux apparaissent nettement et sans 

aucune préparation au sein des plastides. 

Mais ils deviennent plus apparents sous l’ac¬ 

tion de certains réactifs qui agissent sur eux 

tout autrement que sur le protoplasme pro¬ 

prement dit. L’acide acétique éclaircit le pro¬ 

toplasme périphérique et rend ainsi les 

noyaux plus évidents; l’acide chromique, 

Vacide picrique, le sublimé corrosif, Vcdcool, coagulent le protoplasme et donnent au 

Fig. 7. — Différentes formes de noyaux : 

a, noyau cellulaire pris dans les tubes de 

Malpiglii d’une Chenille; b, noyau d’IIé- 

liozoaire avec’une couche corticale et un 

nucléole dans le suc cellulaire ; e, noyau d’un 

œuf d’Oursin. Le[nucléole est contenu dans 

un réseau de filaments protoplasmiques en- 

lourc'de suc nucléaire (d’après R. Hertwiir). 

F’ig. 8. — Stentor Rœselii. — O, houche 

avec l’œsophage; PV, vacuoles contrac¬ 

tiles; N, nucléus (d’après Stein). 
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noyau un contour plus arrêté; Vacide osnnqiie le colore en noir; la dissolution 

ammoniacale de carmin, la fuchsine, VCosine, le vert de méthyle, le violet de Paris, le 

bleu d’aniline, le brun Bismarck, ïhématoxyline, se fixent sur lui de manière à lui 

donner une teinte plus foncée que celle du protoplasme, et à accuser la différence 

de leurs propriétés chimiques. C’est principalement à la chromatine que s’unissent 

toutes ces substances, de sorte que, après leur action, elle apparait elle-même au 

sein des noyaux avec ses dispositions caractéristiques. 

Les réactifs que nous venons d’énumérer colorent souvent le nucléole autre- 

Fig. 9. — Différentes phases de la division d’un globule du sang de Poulet. K, filaments méridiens de para- 
chromatine ; Kp, plaque nucléaire ou zone d’épaississement équatoriale surtout formée de chromatine 
(d’après Bütschli). 

ment que le reste du noyau :. le nucléole parait donc formé d’une substance par¬ 

ticulière qu’on peut appeler la 

prochromatine; enfin, dans des 

circonstances déterminées, on 

voit apparaître, dans le suc 

nucléaire, des filaments régu¬ 

lièrement disposés en étoiles 

(hg. 10) ou en méridiens allant 

d’un pôle à l’autre du noyau 

(fig. 9). La substance de ces 

filaments peut encore être dis¬ 

tinguée ; on a proposé pour elle 

le nom de parachromatine. 

La substance protoplasmi¬ 

que fluide, lorsqu’elle a été 

soumise à l’action de certains 

réactifs et notamment de l’acide 

* osmique, n’apparaît plus elle- 

même comme une substance 

simple. On y distingue un ré¬ 

seau plus ou moins serré, plus 

ou moins régulier, d’une sub¬ 

stance hyaline, réfringente, la 

substance réticulée, mitome, ou 

hyaloplasme, plongé dans une 

substance fluide, moins réfrin¬ 

gente, la substance interfibril- 

Fig. 10. — OKuf de Nepjhelis, d’après O. HcrLwig. — a, L’œuf une demi- 

heure après la ponte Le protoplasma se soulève en un point de sa 

périphérie pour former un globule polaire, destiné à être expulsé 

et montre un fuseau et une étoile de parachromatine. — h. Le même 

œuf une heure après. Une figure étoilée s’est montrée autour d un 

spermatozoïde Sk, qui a pénétré dans le protoplasme ; le corps di¬ 

recteur est au moment d’être expulsé. — c. Le même œuf dépourvu 
de membrane d’enveloppe, deux heures après. Dans son intérieur 

SC trouvent deux étoiles de parachromatine, mais le fuseau a dispai’u 

après l’expulsion d’un second globule polaire. — d. Le même œuf 

trois heures après.Les figures étoilées ont disparu et sont remplacées 

par deux corps nucléaires arrivés au contact et prêts à se fusionner. 

laire, paramitome onparaplasme. 

Ainsi, dans un même plasmode, dans un même plastide, nous sommes déjà con- 



8 DES PROTOPLASMES, DES PLASMODES ET DES PLASTIDES. 

duits à distinguer, abstraction faite de la substance des leudtes, au moins sept sortes 

de substances protoplasmiques, et le concours de plusieurs d’entre elles paraît 

même être nécessaire à l’exercice de la vie. Malgré la diversité de leurs propriétés, 

ces substances présentent d’ailleurs un certain nombre de réactions communes qui 

sont celles des substances albuminoïdes. Elles se colorent en jaune par l’iode; en 

rose, par l’acide sulfurique en présence du sucre; en rouge, par l’azotate acide de 

mercure; en violet, par l’action successive du sulfate de cuivre et de la potasse; en 

brun, si l’on fait agir d’abord l’acide azotique, puis la potasse. 

Pluralité des substances protoplasmiques. — Si dans un même plasmode ou 

dans unjmême plastide les substances protoplasmiques sont déjà diverses, la façon 

très variable dont les plasmodes et les plastides se comportent vis-à-vis du milieu 

extérieur, conduit à se demander si les substances que nous avons appelées hyalo- 

plasme, paraplasme, plastine, chromatine, suc nucléaire, prochromatine ou substance 

nucléolaire, et parachromatine ou substance fibrillaire du noyau, sont elles-mêmes 

toujours identiques entre elles, ün peut expliquer, dans une certaine mesure, la 

variété des propriétés des plasmodes et des plastides par les proportions dans 

lesquelles les substances fondamentales sont associées et par la manière dont 

elles sont groupées. Il n’est donc pas certain que les substances protoplasmiques 

soient aussi variées qu’on a pu le penser lorsque l’on croyait les plasmodes et 

les plastides formés d’une substance fluide homogène; mais on n’a à cet égard 

aucune donnée bien positive. La substance vivante, en tous cas, n’est pas unique, 

comme semblerait le faire croire le nom de protoplasme, si fréquemment employé 

pour la désigner, et l’on doit admettre, à côté des corps simples et des composés 

chimiques, une classe des substances vivantes ou substances protoplasmiques. Mais on 

ignore encore de combien d’entités distinctes se compose cette classe. 

Rapports de l’iiyaloplasme et du paraplasme;membranes d’enveloppe.— L’iiya- 

loplasme forme au sein du paraplasme un réseau plus ou moins lâche. Quand les 

mailles de ce réseau sont à [peu près uniformes, l’hyaloplasme et le paraplasme, 

observés à un faible grossissement et sans avoir été soumis à l’action d’aucun 

réactif, paraissent former une substance homogène, le protoplasme de la plupart 

des auteurs. Mais il en est rarement ainsi. Très souvent les mailles de l’hyalo- 

plasme se resserrent, surtout à la périphérie du corps. 11 semble alors qu’une mem¬ 

brane d’enveloppe sépare de l’extérieur le reste de la substance du plasmode ou du 

plastide, et c’est souvent ainsi que cette couche externe a été interprétée. Mais cette 

prétendue membrane est vivante et nous la désignerons sous le nom dCectosarque, 

pour la distinguer de la substance sous-jacente ou endosarque. Des dépôts de sub¬ 

stances inertes se font souvent dans l’épaisseur de l’ectosarque qui devient inerte 

lui-même lorsqu’ils l’envahissent en totalité; de semblables dépôts peuvent aussi 

vernisser sa surface, et y former une nouvelle sorte de membrane inerte. Dans les 

deux cas, on a pu considérer les plastides comme constitués par une sorte de sac 

membraneux contenant une substance plus ou moins fluide; de là le nom de cellule 

sous lequel les plastides ont été longtemps exclusivement désignés, et qu’on leur 

donne encore souvent. 

La nature des substances ainsi excrétées par les plastides est un de leurs carac¬ 

tères distinctifs les plus importants; elle est liée, en effet, d’une manière intime à 

leur mode de nutrition; mais elle réagit, en outre, comme nous le verrons, sur leurs 
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propriétés, et la présence d’une membrane autour des plastides entraîne avec elle 

des modifications dans leur genre de vie que nous aurons à invoquer plus d’une 

fois dans la classification, et qui sont parfois d’une importance capitale. 

Contractilité des plasmodes et des plastides nus. — Tout plasmode OU plastide 

nu possède la faculté d’exécuter des mouvements : sa substance est contractile. La 

contractilité paraît résider plus spécialement dans la substance fibrillaire,hyaloplasme 

ou mitome. Lorsque les plastides sont dépourvus de membrane d’enveloppe leur con¬ 

tractilité s’accuse nettement par les variations de formes^qu’ils présentent. Ces varia¬ 

tions sont incessantes: tantôt {Protamœba, Amœha, Difftugia) le plastide se découpe sur 

tout ou partie de son pourtour en lobes arrondis plus ou moins profonds (fig. li,p) 

Fig. 11. — Difflugia oblonfjaÇd’ilpTèsStein). Fig. 12. — Protogenes porrecta (d’après Max Schiiltze). 

P, pseudopodes en forme de lobes ; 

n, noyau. 

dont les contours changent continuellement, et le plastide progresse lentement à 

l’aide de ces mouvements irréguliers qu’on nomme mouvements amiboîdes ; tantôt la 

surface du plastide émet de longs filaments simples ou ramifiés, les pseudopodes (fig. 12), 

dont les ramifications s’anastomosent fréquemment entre eux, se soudent, se con¬ 

fondent, se séparent et forment ainsi un réseau dont les mailles se modifient sans 

cesse {Protomyxa, Myxastruni, Protogenes, Actinophrys, Gromia, etc.). A l’aide de ces 

pseudopodes le plastide peut se mouvoir ou saisir les corpuscules qui l’avoisinent. 

Lorsqu’il se différencie un ectosarque consistant à mailles suffisamment serrées, 

ou une membrane d’enveloppe continue, le protoplasme ne saurait plus exécuter 

de mouvements amiboîdes, ni émettre de pseudopodes temporaires. Le corps prend 

alors une forme plus ou moins nettement déterminée; les mouvements de transla¬ 

tion, quand ils subsistent, sont obtenus à l’aide de prolongements constants de l’en- 

dosarque, qui traversent la membrane, et sont animés de rapides vibrations, grâce 

auxquelles le plastide peut se déplacer avec une assez grande vitesse. Quand ces 
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filaments sont très longs et peu nombreux, ils portent le nom de flagellum ou de 

fouets vibratiles (flg. 13, 14 et 15); s’ils sont nombreux et disposés à la surface du 

plastide comme une sorte de toison, ils deviennent des cils vibratiles. Ces prolon¬ 

gements se rencontrent d’une manière générale chez les Infusoires flagellifères 

et les Infusoires ciliés (fig. 16). Beaucoup de corps reproducteurs d’Algues et dè 

Fig.13.— Oikomonas termo. Fig. 14.— Euglena viridis. — a, h, phases libres à différents degrés 

— 71, noyau; Cv, vacuole de contraction, pourvues d’un flagellum; e, d, e, phases d’enkystement et 

contractile; Nv, vacuole de division durant lesquelles le flagellum a été résorbé (d’après Stein). 
dans laquelle péni trent les 

aliments (vacuole buccale) 

(d’après Bütschli). 

Champignons présentent aussi des cils ou des fouets vibratiles, et se meuvent alors 

avec autant d’agilité que des animaux. 

Circulation protoplasmique. — Même lorsque les plastides sont entourés d’une 

Fig. 15. — Colonie de Codoiiocladium wnbellatum, dont Fig. 16. 5<i/io7jÿcA!a wiyO'Zus (d après Stein) vu 

chaque plastide est muni d’un flagellum entouré d’une parla face ventrale. \V.s, zone ciliée adorale; 

collerette hyaline (d’après Stein). vacuole contractile ; N, nucléus ; N , nu¬ 
cléole; A, cytoprocte. 

membrane, l’hyaloplasme n’en continue pas moins à manifester sa contractilité par ' 
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des mouvements variés qu’il exécute sous son enveloppe protectrice et qui, chez les 

plastides nus, s’observent aussi soit isolément, soit combinés avec des déformations 

extérieures. Ces mouvements peuvent s’observer nettement à l’intérieur des jeunes 

cellules; ils se trahissent chez toutes^par un perpétuel mouvement de translation 

des granulations, mouvement qu’on a souvent appelé, très improprement du reste, 

' la circuldtion protoplasmique. Ces cellules sont d’abord formées de protoplasme 

Fig. 17. — États successifs d’une cellule végétale. — A, avant l’introduction du suc cellulaire : membrane, 

protoplasme, noyau et nucléole. — B, C, apparition et développement du suc cellulaire : vacuoles. • 

E, fusion des vacuoles, commencement de rupture des trabécules. — D, rupture presque complète des 

bandelettes, noyau ramené dans la couche pariétale du protoplasme. — A,Bfi,B sont pris dans la racine 

de Haricot [Phaseolus vulgaris), E, dans la feuille de Jacinthe {Hyacinthiis orientalis). 

continu; mais peu à peu à leur intérieur apparaissent des vacuoles produites par 

l’accumulation du suc cellulaire (fig. 17). Ces vacuoles, quand elles sont nombreuses, 

découpent le protoplasme lui-même en une sorte de réseau dont les trabécules 

s’étendent du noyau aux parois de la mem¬ 

brane de la cellule (fig. 18); les trabécules 

changent incessamment de forme, et c’est dans 

leur intérieur qu’on voit les granules se mou¬ 

voir, en formant des courants plus ou moins 

rapides, suivant les espèces (fig. 2, p. 4). Sou¬ 

vent dans la môme trabécule deux courants 

inverses cheminent côte à côte; parfois tous 

les granules, entraînés dans une même direc¬ 

tion, font dans un intervalle de temps con¬ 

stant le tour entier de la capsule qui enveloppe 

le plastide. C’est surtout le paraplasme qui est _ j^ocdiuca miiiarü. n, nucléus, 

le siège de la circulation protoplasmique; elle 

paraît avoir pour cause les contractions incessantes du réseau hyaloplasmique. 
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contractions] dont l’activité dépend elle-même des conditions de nutrition et de 

température. Elle a pour conséquence de répartir également les matières assimilables 

dans toute la masse de la substance vivante, et contribue à la production des lobes 

arniboïdes et des pseudopodes. 
membrane de cellulose; effets de sa présence; distinction des plastides ani¬ 

maux et des plastides végétaux. — Lorsque la membrane d’enveloppe des plas¬ 

tides est rigide et continue, toute déformation extérieure, tout déplacement devient 

naturellement impossible; la contractililé de la substance vivante se traduit sim¬ 

plement par la circulation protoplasmique. Les substances qui amènent le plus 

fréquemment cette rigidité de l’enveloppe des plastides sont les celluloses^ hydrates 

de carbone, analogues aux sucres et à l’amidon, mais dont la formule, plus 

complexe, peut s’écrire l’exposant n étant variable d’une sorte de 

cellulose à l’autre, mais toujours plus grand que 5. Les plastides entourés de cellu¬ 

lose sont non seulement immobiles, mais incapables de se nourrir à l’aide d’aliments 

solides, puisque les aliments ne peuvent arriver jusqu’à leur protoplasme qu’au 

travers de leur membrane de cellulose. Nous conviendrons d’appeler plastides 

végétaux les plastides ainsi emprisonnés, même temporairement, dans une mem¬ 

brane de cellulose ; les autres sont les plastides animaux. 

L’immobilité, l’incapacité de prendre les aliments solides s’étend naturellement 

aux associations formées par ces plastides, aux organismes qui les constituent. 

Nous appellerons donc Végétaux les organismes ordinairement immobiles, inca¬ 

pables de prendre des aliments solides, formés de plastides enfermés dans une 

membrane de cellulose; nous appellerons Animaux les organismes mobiles, dont les 

plastides ne sont pas emprisonnés dans une membrane de cellulose. Le contraste 

évident entre la mobilité des Animaux, l’immobilité des Végétaux a fixé de tout 

temps l’attention: de là cette répartition des êtres vivants en deux Règnes, qui, sous 

une forme plus ou moins nette, a été exprimée dans toutes les langues. Il semble 

facile, au premier abord, de répartir tous les êtres vivants entre ces deux Règnes. 

Il n’y a effectivement de difficulté que pour certains êtres inférieurs, réduits à un 

seul plastide, qui sont mobiles à la façon des animaux pendant une partie de leur 

vie et ne s’enveloppent de cellulose que tardivement et pour un temps parfois 

assez court (Volvocinæ, etc., fig. 19), ou quelquefois encore d’une manière incom¬ 

plète (PÉRiDiNiENS, fig. 20). On les a souvent rangés tantôt dans le Règne animal, 

tantôt dans le Règne végétal. La difficulté de leur classement a fait naître une foule 

de critériums, les uns chimiques, les autres morphologiques, tous également artifi¬ 

ciels, grâce auxquels on a prétendu distinguer les êtres qu’il fallait classer dans l’un 

ou l’autre Règne. Comme l’immobilité des Végétaux est certainement le caractère 

qui les a fait distinguer des autres êtres vivants, comme nous venons de trouver, 

dans l’existence d’une membrane de cellulose, la cause de cette immobilité, il est 

évident que le seul critérium qui soit conforme à l’idée même de végétal doit être 

tiré de la présence ou de l’absence de cette membrane. En conséquence, nous ran¬ 

geons parmi les Végétaux tous les plastides qui sont capables de produire, pour si 

peu de temps que ce soit, une membrane de cellulose, si incomplète qu’elle soit. 

multiplication des plastides. — Les diverses substances que nous avons vues 

concourir à la formation des plasmodes et des plastides peuvent se développer et 

se multiplier indépendamment les unes des autres. Le noyau, eu particulier,'^se 
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divise souvent, sans que les substances qui l’entourent prennent part [à sa division. 

C’est ainsi qu’une masse continue de protoplasme peut contenir un plus ou moins 

grand nombre de noyaux issus de la division d’un noyau primitivement unique 

{Lieberkuhnia, Opalina, etc.), ou qu’inversement une masse protoplasmique, divisée 

en plusieurs parties à peu près complètement séparées, peut ne contenir qu’un seul 

noyau (beaucoup de Foraminifères polythalames). Toutefois, chez les plaslides 

qui se groupent de manière à constituer des organismes, il existe, en général, un 

synchronisme entre la division du noyau et celle du plasma, de telle sorte que ces 

plastides ne présentent ordinairement qu’un seul noyau. 

Que ce synchronisme existe ou non, la multiplication des noyaux s’accomplit de 

Fig. 19 — Eudorina elegans, sous ses formes diverses. /, colonie femelle; il/,, J/„ il/,, colonies milles; J/, 
vient, d’arriver an contact de la colonie femelle; il/, est en voie de dissociation; il/, est entièrement désa¬ 
grégée en anthérozoïdes, qui pénètrent dans la gelée entre les oosphères et viennent s’y fusionner. 
II, cellule mère d’une colonie mâle; III, IV, V, VI, états successifs de la formation d'une colonie 
mâle, encore enfermée dans la colonie mère dont A est la surface externe (d’après Gœbel). 

deux façons ; elle est directe ou indirecte (Flemming). Elle est directe lorsque la 

structure interne du noyau ne subit aucune modification appréciable au cours de 

la division; elle est indirecte lorsque la structure interne du noyau présente, au 

cours de la division, des transformations successives qui constituent les phénomènes 

de karyokinèse. 

Dans le cas de la division directe {Dactylosphæra polypodia, leucocytes de l’Axolotl), 

les nucléoles s’allongent, s’étranglent en leur milieu et seMivisent en deux moitiés; 

les noyaux produisent des bourgeons qui prennent chacun un nuléole, puis la base 

du bourgeon se resserre, le bourgeon se pédiculise et finalement se sépare du 
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noyau primitif (fig. 21). Le cas le plus simple est celui où un noyau de forme 

allongée se resserre peu cà peu en son milieu de manière à se diviser en deux 

parties qu’unit d’abord un mince filament, bientôt rompu. Lorsque après la divi- 

Fig. 20. —■ Glenodinium Fig. 21. —■' Globules Fig. 22. — a, Podophrya yemmipara présenlanl des 

cinctum (d’après Büt- blancs du sang de la bourgeons dans lesquels pénètrent les prolongements 

schlL). — y, flagellum rate d’un jeune chat. du noyau N. — b, jeune individu qui vient de se 

du sillon longitudinal; séparer de l’individu-mère (d’après R. Herlwig). 

fy, flagellum du sillon 

transversal ; N, noyau ; 

Oc, tache oculaire; chr, 

chromatophores. 

sion du noyau, le protoplasme s’étire en autant de bourgeons qu’il y a de noyaux 

et que ces bourgeons, en se pédiculisant, se séparent de la masse primitive, la 

division du plastide est elle-même directe et constitue un véritable bourgeonne¬ 

ment (tig. 22). 

Dans le cas de la division indirecte, tout le réseau nucléaire se rassemble de 

manière à former une figure spéciale, la figure chromatique ou spirème (tig. 23, a), 

tandis que dans la substance restante du noyau apparait un double système de 

fibrilles qui partent en divergeant de l’un des pôles du noyau et vont ensuite 

converger vers le pôle opposé. C’est là la figure achromatique, qui affecte la forme 

d’un fuseau ou d’un cylindre fibreux. Bientôt les diverses anses du peloton 

sinueux qui forme la figure chromatique se séparent les uns des autres de 

manière à former des segments indépendants. Les segments se rassemblent en 

une sorte de plaque équatoricde, perpendiculaire à l’axe de la figure achromatique, 

autour de laquelle ils se disposent (6). Ces segments ont la forme d’un U ou d’un fer 

à cheval; ils se placent dans le plan équatorial de manière à tourner leur sommet 

vers le centre du noyau, formant ainsi une figure radiée à laquelle on donne le 

nom (ïaster. Cependant les grains de chromatine contenus dans les anses se sont 

dédoublés de manière à former deux rangées symétriques; ce mouvement se 

continuant, chaque segment en forme d’U se divise dans toute sa longueur, 

de manière à former deux U semblables entre eux, qui ne tardent pas à se 

séparer l’un de l’autre. Dans leur mouvement de séparation les deux U prove¬ 

nant d’un môme segment primitif s’orientent peu à peu de manière à tourner 

respectivement leur sommet vers les pôles opposés du noyau (c). Ils arrivent ainsi 

à constituer deux plaques composées d’un nombre égal d’U. Les U correspon¬ 

dants des deux plaques s’éloignent peu à peu en cheminant le long des filaments 
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de la figure achromatique et arrivent jusqu’aux pôles opposés du noyau primitif, 

où ils se disposent en rayonnant de manière à constituer à chacun de ces pôles 

un nouvel aster {cl, e). Un peu plus tard, les segments de chacun de ces aster secon- 

Fig. 23. — Cellules épidermiques de la larve de Salamandre en voie de division karyokinélique. — a et b, 

stades de l’aster unique (stade monaster)-, c, stade de séparation des U d’une même paire; d et e, deux 

stades successifs de la formation des nouveaux asters (stade rfyasfer) ;/j pelotons reformés après la division 

complète du corps de la cellule (stade dispirème) (d’après C. Rabl). 

daires se réunissent en peloton et forment finalement le réseau chromatique d’un 

noyau nouveau destiné à l’une des deux cellules dans lesquelles la cellule mère 

va se diviser (/'). 

Il résulte de cette description que les deux cellules filles contiennent exacte¬ 

ment autant d’U que la cellule mère. Celte identité se reproduit dans les divisions 

suivantes de sorte que le nombre des U que l’on observe dans les cellules appar¬ 

tenant à une même lignée demeure constant, au moins durant un certain nombre 

de générations successives. 

Pendant que ces phénomènes s’accomplissent au sein du noyau, le plasma qui 

l’entoure ne demeure pas inactif. Au moment où les deux aster secondaires com¬ 

mencent à se transformer en deux pelotons chromatiques, un sillon apparaît sur 

l’un des côtés du plastide. Ce sillon s’approfondit peu à peu et se transforme en une 

constriction annulaire qui bientôt divise le plastide primitif en deux autres, empor¬ 

tant chacun un des noyaux normaux. Mais il n’en est pas toujours ainsi et la part 

prise par le plasma du plastide primitif à la formation des nouveaux plastides est 

très variable. Les noyaux peuvent, en effet, se multiplier au sein d’une masse 

protoplasmique qui demeure parfaitement continue [Lieherkuhnia, Opalina, etc.). 
Divifsioa incomplète et division complète des plastides ; rénovation. — 

Lorsque la totalité du plasma primitif est employée à la formation des nouveaux 
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plastldes, on dit que la division est complète-, la division est incomplète lorsqu’une 

partie seulement du plasma primitif entre dans la constitution des plastides nou¬ 

veaux. On trouvera dans les différents modes de segmentation de l’œuf (voir 

chapitre IV) un très grand nombre de passages entre la segmentation complète 

et la segmentation incomplète. 

Dans les cas de division complète plusieurs plastides de petite dimension peu¬ 

vent se former simultanément sur un autre plastide dont la masse demeure encore 

supérieure à la leur, après leur séparation; c’est ce mode de division que nous avons 

déjcà distingué sous le nom de bourgeonnement [Arcella, Infusoires tentaculifères, 

fig. 22). La division complète n’entraîne pas nécessairement la formation d’un étran¬ 

glement qui sépare en deux moitiés le plastide primitif. Il peut apparaître simplement 

entre les deux nouveaux noyaux une cloison résistante dont les premières granula¬ 

tions se montrent, en général, sur le trajet des filaments de la figure achromatique. 

C’est ainsi que naissent les parois de cellules dans la plupart des plantes, dans 

les tubes de Malpighi des Insectes, et que se constituent les capsules des cartilages 

des Amphibiens; on donne à ce mode de séparation des cellules le nom de cloison¬ 

nement. Assez souvent, dans ce cas, la division du noyau en un certain nombre 

de fragments précède la formation des cloisons, qui apparaissent en môme temps 

dans toutes les régions du plastide primitif, de sorte qu’il y a alors cloisonnement 

simultané. Ce mode de division des plastides est rare chez les animaux. 

Dans les cas de division incomplète, une partie du plasma seulement se 

rassemble autour des noyaux de nouvelle formation, et se différencie du plasma 

ambiant. Chacune des petites masses ainsi formées s’individualise, et souvent est 

mise en liberté pour constituer un corps reproducteur. C’est ainsi que se forment 

les spores de beaucoùp de Champignons ascomycètes {Peziza), et ce qu’on appelle 

les embryons internes des Infusoires tentaculifères; on doit aussi considérer 

comme une division incomplète la segmentation périphérique de l’œuf des Arthro¬ 

podes, le mode de formation des spermatozoïdes des Oligochètes et de nombreux 

Mollusques (p. 141). Enfin il peut arriver qu’un plastide se débarrasse simplement 

d’une partie de sa substance pour former un plastide nouveau jouissant de pro¬ 

priétés spéciales, il y a alors simplement rénovation ou rajeunissement du plastide 
(spermatozoïdes des Vertébrés). 

Propriétés évolutives des plasmodes et des plastides. — Placés dans des Con¬ 

ditions déterminées, les plasmodes et les plastides ou leurs parties constituantes 

se comportent fréquemment d’une manière évidemment déterminée elle-même. 

Cela est surtout manifeste chez les plasmodes et les plastides que l’on s’accorde 

généralement à considérer comme végétaux. Quand le milieu nutritif où ils 

vivent commence à s’épuiser, les éléments isolés ou myxamibes des Myxomycètes 

ou Champignons muqueux se réunissent en masses plasmodiques ou symplastes, 

obéissant aux agents externes. Le symplaste de la Fleur du tan {Fuligo septicum), 

par exemple, marche vers la lumière diffuse, tandis qu’il fuit la lumière vive, 

l’humidité, et se meut dans une direction opposée à la résultante des pressions qu’il 

éprouve. Aussi bien pendant la période d’isolement que pendant la période sym- 

plastique, le froid, une sécheresse prolongée déterminent les myxamides et les 

symplastes des mômes Myxomycètes à s’enfermer dans une membrane protectrice 

qui leur constitue un kyste, et dans ce cas les symplastes se subdivisent en autant 
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de kystes secondaires qu’ils présentent de noyaux. Le protoplasma contenu dans 

ces kystes attend parfois des années le retour de circonstances favorables pour 

reprendre son activité. Les changements survenus dans le milieu extérieur sont 

ici bien nettement les conditions déterminantes des changements d’état de la 

substance vivante. L’histoire des Infusoires nous présentera des faits analogues. 

Les plastides et les plasmodes issus d’un meme plastide ou d’un même plasmode 

par une succession ininterrompue de divisions, présentent généralement, dans les 

mêmes circonstances, les mêmes changements d’état, et peuvent être distingués par 

la définition de ces changements, d’autres séries de plastides ou de plasmodes qui, 

dans ces circonstances, se comporteraient autrement. Il existe donc diverses sortes 

ou espèces de plastides ou de plasmodes, et chaque espèce a une façon propre de 

se comporter quand le milieu extérieur se modifie. 

Mais les espèces de plastides ou de plasmodes, dont certains états sont le plus 

nettement déterminés par les conditions du milieu extérieur, peuvent aussi présenter 

des modifications qui semblent spontanées, en ce sens que nous ne connaissons aucun 

lien actuel entre ces modifications et celles que présente le milieu; ces modifications 

se succèdent dans un ordre déterminé; elles semblent dans un grand nombre de cas 

inévitables, et faire partie des propriétés caractérisques des plasmodes et des plas¬ 

tides, aussi bien que leur façon de se nourrir, de croître et de subir l’action du milieu. 

Ainsi les petites masses de protoplasme qui sortent des kystes des Myxomycètes, 

au retour de circonstances favorables, produisent, après un court instant de repos 

(Endomyxées) ou après s’être divisées en huit masses semblables (Gératiées), un long 

flagellum, à l’aide duquel elles se meuvent en tournoyant dans le milieu ambiant; 

ce sont des zoospores-, bientôt le mouvement se ralentit, le flagellum est résorbé, 

et la zoospore, ne conservant que le pouvoir d’effectuer des mouvements amiboïdes, 

devient un myxamibe. Les plastides possèdent donc un pouvoir évolutif inné, qui 

assigne d’avance à chacun d’eux un certain nombre de transformations fatales. 

Polymorphisme des plastides nés les uns des autres. — Eu vertu de ce 

pouvoir, non seulement un même plastide revêt successivement plusieurs formes, 

mais il arrive aussi que les plastides nés les uns des autres par division, ne se 

ressemblent pas, et que leurs formes diverses se succèdent elles-mêmes dans un 

ordre déterminé, indépendant des variations du milieu. Par cette succession on 

est d’ailleurs toujours ramené à la forme initiale, et la façon dont les formes se 

succèdent caractérise encore des espèces qui, se présentant sous plusieurs états, 

sont dites polymorphes. Les Urédinées sont, parmi les Champignons, un exemple 

saisissant de ce polymorphisme. Ce sont des plantes parasites dont l’une, la Puccinia 

graminis (flg. 24), vit tour à tour sur le Blé et sur l’Épine-vinetle. Pendant l’hiver 

on rencontre ces plantes sur les feuilles et les tiges des Graminées, sous forme 

de cellules brunes, accolées deux à deux, couvertes d’une membrane protectrice 

fort résistante; ces cellules sont les téleutospores (II); au printemps le protoplasme 

de chacune d’elles se transforme en un tube qui s’allonge au travers d’un orifice 

ménagé dans la membrane de la cellule, et se cloisonne, sans que les parties 

ou articles ainsi isolés se séparent pour cela. Les quatre articles terminaux de 

ce tube ne tardent pas à produire un ramuscule latéral que termine bientôt un 

petit renflement, une cellule nouvelle, qui se détache et constitue ainsi une sporidie. 

Enlevées par le vent, un certain nombre de sporidies sont transportées sur les 
PERRIER, TRAITÉ DE ZOOLOGIE. 2 
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feuilles naissantes de l’Épine-vinette. Là leur contenu se transforme de nouveau 

en un tube qui perfore de part en part les cellules épidermiques de la feuille, 

s’allonge dans les interstices de sa substance, s’y ramifie en tous sens, et ses 

rameaux finissent par atteindre les deux surfaces de la feuille. Ceux qui atteignent 

la surface supérieure se serrent par places en pelotons ayant la forme d’une bou¬ 

teille {écidioles) dont les parois seraient couvertes de poils qui font saillie par le goulot 

de la bouteille, à la sur¬ 

face de la feuille (I,sp). Au 

fond de la bouteille, entre 

ces poils, d’autres fila¬ 

ments ramifiés, en se cloi¬ 

sonnant à leur sommet, 

produisent des chapelets 

de très petites spores. Ces 

spores quand elles tom¬ 

bent sur une feuille d’É- 

pine-vinette, y grossis¬ 

sent , et produisent un 

filament qui pénètre dans 

la feuille et s’y comporte 

comme celui dont les spo¬ 

res sont issues. 

Les rameaux de ce der¬ 

nier qui arrivent à la sur- 

facelnférieurede lafeuille 

s’y groupent aussi par pla¬ 

ces en pelotons serrés 

ayant l’aspect de tuber¬ 

cules {écidies) dont le fond 

est formé de cellules allon¬ 

gées supportant chacune 

un chapelet de spores 

orangées. Ces spores tran¬ 

sportées sur une feuille de 

Graminée s’y allongent 

chacune en un tube qui 

pénètre dans la feuille, où 

il se ramifie abondamment 

et produit au bout d’une dizaine de jours un grand nombre de rameaux perpendi¬ 

culaires à la surface de la feuille. Chacun de ces rameaux produit à son sommet 

une spore rouge {urédospore) qui se détache et, retombant sur la même feuille ou 

les feuilles voisines, y produit des tubes semblables à ceux d’où elle provient. Cela 

se continue pendant tout l’été; enfin à l’automne apparaissent, sur les tubes qui 

existent alors, les téleutospores destinées à passer l’hiver. Chaque année ces phé¬ 

nomènes se renouvellent; chaque année 12 sortes de plastides isolés ou demeurant 

plus ou moins unis, constituent, par leur ensemble, une même espèce de Champi- 

Fig. 24. — Puccinia f/mminis. /, section transversale de la feuille du 

Berheris vulgaris, avec des écidioles sp sur la face supérieure, et des 

écidies a sur la face inférieure; p, enveloppe de l’écidie. A, un écidie 

jeune. II, un amas de téleutospores t sur une feuille de Triticum re- 

pens\ e, épiderme déchiré; 6^ hypoderme. III, portion d’un Uredo, 

avec urédospores ur, contenant déjà une téleutospore t\ ah, couche 

sous-épidermique des ülaments du thalle (d’après de Bary). 
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gnon, et se succèdent dans un ordre invariable. L’évolution de tout cet ensemble 

s’accomplit dans cet ordre ou ne s’accomplit pas. La plante semble faite pour cer¬ 

taines conditions dont elle ne doit pas s’écarter et, ces conditions une fois réalisées, 

elle évolue toujours de la même façon. 

Rapport entre les formes des plastides de même espèee et les conditions 

extérieures. — Hérédité. — Il est à remarquer cependant que certaines phases 

de cette évolution présentent avec les saisons un rapport évident, paraissant indi¬ 

quer qu’elles sont indirectement liées à la température. Le cas n’est pas isolé; la 

forme et les fonctions d’un très grand nombre d’êtres vivants éprouvent ainsi des 

variations périodiques, qui suivent de renouvellement périodique des conditions 

extérieures, sans être cependant déterminées par ces conditions. On a expliqué 

cette sorte de synchronisme imparfait en admettant que les variations en question 

avaient été originairement déterminées par les conditions extérieures elles-mêmes, 

et que, se renouvelant périodiquement, elles étaient devenues pour les êtres vivants 

une sorte d’habitude. En vertu de cette habitude, elles auraient fini par se produire, 

même en l’absence de leur stimulant habituel. Cette explication tout hypothétique a 

l’avantage de ramener le cas des modifications, en apparence spontanées, des plas- 

lides, au cas de leurs modifications directement provoquées; elle suppose l’existence 

dans les substances vivantes d’une sorte de tendance à reproduire, sans stimulant 

actuel, les modifications qu’elles ont déjà éprouvées sous l’action répétée d’un 

stimulant déterminé. Cette tendance, quand elle se manifeste chez des êtres plus 

ou moins hautement organisés, est ce qu’on nomme l'hérédité. 

Pliénomcnes de sexualité. Gamètes. — Eléments mâle et femelle. — Nous avons 

déjà vu que, dans certains cas, des plastides isolés, appartenant à la même espèce, 

peuvent, après avoir mené une existence solitaire, s’unir en symplastes de volume 

variable. Le cas le plus simple d’unions de ce genre est réalisé lorsque les plastides 

s’unissent deux à deux, et l’union est aussi intime que possible lorsque non seule¬ 

ment le protoplasme, mais encore les noyaux se fusionnent respectivement : c’est 

ce qu’on nomme une conjugaison. Les deux plastides ne forment pas alors seule¬ 

ment un plasmode binucléé, mais un plastide nouveau, jouissant, en général, de 

propriétés particulières : c’est ce que les botanistes appellent un œuf. Des exemples 

d’une semblable conjugaison, s’accomplissant 'dans des conditions déterminées, 

s’observent aussi bien chez les Champignons (Oomycètes) et chez les Algues, qui 

sont des Végétaux, que chez les Rhizopodes et les Infusoires, qui sont des animaux; 

elle n’a aucun caractère de nécessité : il y a, en effet, des familles tout entières de 

Végétaux (UsTiLAGiNÉES, Urédinées, Basidiomycètes, Ascomycètes, Cyanophycées, 

Hydrurées, certaines Diatomées) ou d’animaux (Radiolaires, Foraminifères) où la 

division des plastides se poursuit indéfiniment, sans que jamais une conjugaison ait 

été sûrement observée ; d’autres où la division ne se poursuit que dans certaines 

conditions déterminées, mais où une modification même légère de ces conditions 

la fait apparaitre (Mucorinées); d’autres enfin où la division s’arrête si la conju¬ 

gaison n’intervient pas (Infusoires). Plusieurs plastides peuvent s’unir pour former 

un œuf (Hydrodictyon), phénomène qui se rapproche de celui de la formation des 

symplastes; d’habitude cependant non seulement l’union n’a lieu qu’entre deux 

plastides, mais encore les deux plastides destinés à se conjuguer, et que les bota¬ 

nistes appellent des gamètes, diffèrent profondément l’un de l’autre. L’un d’eux est 
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petit, agile, se meut le plus souvent et à l’aide d’un ou plusieurs longs flagellum ; 

c’est l’élément mdle, qui chez les végétaux cryptogames s’appelle anthérozoïde ^ et 

chez les animaux spermatozoïde. L’autre, Vélément femelle, est d’un volume plus 

considérable; il doit son volume à ce que dans son protoplasme abondant, se dépo¬ 

sent des matériaux de réserve qui seront employés comme matérianx nutritifs lors 

de son évolution ultérieure. Dans la grande majorité des cas l’élément femelle est 

dépourvu de la faculté de se mouvoir; il demeure même souvent dans l’organisme 

maternel (Plantes phanérogames, animaux vivipares), et l’élément mâle, doué de 

motilité, doit en conséquence se porter à sa rencontre. Les botanistes appellent 

oosphère l’élément femelle des plantes; les zoologistes donnent le «nom ù.'ovule à ce 

même élément chez les animaux 2. 

Fécondation; son importance. — La fusion de l’élément mâle et de l’élément 

femelle, d’où résulte la formation de l’œuf, est ce qu’on nomme la fécondation. La série 

des phénomènes qu’on observe chez les Champignons et les Algues autorise à penser 

que la fécondation n’est qu’une modification de la conjugaison résultant d’un partage 

des rôles, d’une division du trr ail physiologique entre deux éléments primitivement 

égaux. Dans la fécondation les denx éléments unis gardent le même rôle essentiel 

et le grand volume relatif de l’élément femelle a senl pu conduire à penser que son 

rôle était prépondérant et que l’élément mâle disparaissait, se fondant en quelque 

sorte dans l’oosphère ou l’ovule, après lui avoir imprimé une impulsion particulière. 

1 Dans l’embranchement des Cryptogames vasculaires, on voit apparaître un nouveau 
mode de sexualité. La plante produit à la fin de Tété des spores qui passent Thiver, et 
forment au printemps un appareil végétatif de petite taille, qui porte le nom de prothalle. 
Sur ce prothalle se développent les archiU/ones dans lesquelles naissent les oosphères, dont 
il va être question plus loin, et le^ anthéridies, où se produisent les anthérozoïdes. Lorsque 
le même prothalle porte des arcl jgones et des anthéridies, il est hermaphrodite; lorsque 
deux prolhalles différents portent, Tun des archégones, l’autre des anthérozoïdes, le pre¬ 
mier est femelle, le second est mâle. Dans ce cas, les spores produites par la plante, à 
la fin de Tété, peuvent elles-mêmes être de deux sortes: les unes, petites, les microspores, 
produisent les prothalles mâles; les autres, grandes, les macrospores, produisent les pro¬ 
thalles femelles. Ces spores sont, par conséquent, déjà sexuées elles-mêmes. On voit alors, 
dans la série de ces plantes, les prothalles se réduire peu à peu, au point de demeurer 
enfermés dans l’enveloppe de la spore qui les produit. Les macrospores arrivent, chez les 
Phanérogames, à ne plus se différencier sur la plante mère, où, dans l’intérieur du macro¬ 
sporange, devenu Vovule végétal, développe directement un tissu représentant l’ensemble 
des macrospores et de leurs prothalles, et dans lequel apparaissent les oosphères. Ce tissu 
est Vendosperme des Gymnospermes; il est simplement représenté chez les Angiospermes 
par les cellules antipodes du sac embryonnaire. Les microspores se développent comme 
d’habitude, et, au lieu de produire un prothalle, vont directement s’unir aux oosphères; 
elles prennent alors le nom de grains de pollen : le prothalle mâle, les anthéridies et les 
anthérozoïdes sont presque entièrement supprimés; la microspore qui aurait dû les pro¬ 
duire se substitue à eux et devient ainsi Télément mâle. Le pollen joue le même rôle 
physiologique que les anthérozoïdes, mais n’est pas leur équivalent. 

2 11 serait évidemment avantageux qu’un accord intervînt entre les botanistes et les 
zoologistes au sujet des termes à employer pour désigner des parties fondamentalement 
identiques dans les deux Règnes. Le seul obstacle à cet accord vient de ce que les anciens 
botanistes, assimilant inexactement la gi'aine des Phanéi’ogames à l’œuf des Animaux, ont 
donné le nom à'ovule, c’est-à-dire de, petit œuf, à l’organe dans lequel se formera Tœ.uf lui- 
même, et qui, après la fécondation, deviendra la graine. Ce seul rapprochement montre 
combien le mot ovule, issu d’une assimilation erronée, est impropre dans la langue des 
botanistes. Son adoption les a du reste entraînés à créer toute une nomenclature en formel 
désaccord avec les idées actuelles. Le mot ovule ayant été manifestement imaginé pour 
désigner Tœuf non encore mûr des animaux, il est illogique de le détourner de son sens 
primitif pour appeler ainsi un organe dont le véritable ovule des plantes, Too^p/iére, ne seraB 
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De phénomène accidentel, approprié à certaines conditions de développement, 

qu’elle était chez certaines plantes et certains animaux simples, la fécondation devient 

dans les formes plus élevées des deux Règnes un phénomène normal. Loin d'être 

commandée seulement par les circonstances extérieures, elle prend un tel caractère 

de nécessité que dans nombre d’espèces animales et végétales, chaque individu 

disparait après qu’il s’est accouplé, comme si cet acte était le but suprême de son 

existence. L’œuf devient lui-même le point de départ d’un cycle évolutif qui se recom¬ 

mence indéfiniment, pour chaque espèce, sans modification importante actuelle¬ 

ment appréciable, toutes les fois qu’un œuf arrive à se constituer. Ainsi apparaît la 

reproduction sexuée, dont la prépondérance est telle qu’on a pu longtemps la consi¬ 

dérer comme le seul mode de la reproduction des individus, dans le Règne animal, 

et qu’elle est, en effet, le seul mode de conservation des types spécifiques. 

Rien que l’œuf ne soit pas un élément d’une existence générale, fimportance 

qu’il acquiert dans les deux Règnes, si peu que les organismes se compliquent, 

conduit à le prendre pour point de départ dans la description du mode de constitu¬ 

tion et de développement des êtres vivants. 
VI 

Association «les i>Iasti«les en organismes ; «lifféreneiation «les plastides 

associés; loi «le la division «In travail i)liysiol«>gique. — Après la fusion des 

deux plastides qui le constituent, l’œuf n’est en réalité lui-même qu’un plastide 

présentant, comme d’ordinaire, une masse protoplasmique, une membrane d’enve¬ 

loppe, un noyau, un ou plusieurs nucléoles et quelques autres corps, inclus dans 

son protoplasma. Il partage avec les plastides ordinaires la propriété de se diviser, 

lorsqu’il se trouve dans des conditions convenables, et de donner ainsi naissance à 

des plastides nouveaux. Ces plastides se séparent quelquefois complètement les uns 

des autres, et chacun demeure indépendant toute sa vie (nombreuses Desmidiées, 

Diatomées ovigènes, la plupart des Infusoires cil'/és) ou, fonctionnant comme une 

spore ou une zoospore, devient l’origine de formatiôns variées (Oomycètes). Le plus 

souvent les plastides résultant de la segmentation de l’œuf demeurent unis entre 

eux, ou ne s’isolent que par groupes. Les plastides qui demeurent unis entre eux, 

étant plus ou moins solidaires les uns des autres, constituent un organisme, quQ fon 

pent concevoir comme une unité nouvelle, disparaissant dès qu’on en sépare les par¬ 

ties intégrantes, et à laquelle on attribue, en conséquence, la qualification ^'individu. 

Ces mêmes phénomènes s’observent aussi bien lorsque le plastide initial est un 

plastide simple, une spore, comme dans les familles de Champignons et d’Algues 

citées plus haut, que lorsque le plastide est un œuf; il y a donc des organismes 

qui ne proviennent pas d’œufs, mais de simples spores. 

tpi’une très faible partie, et il suffit de le remplacer par un autre pour que la langue des 
zoologistes et celle des botanistes se correspondent exactement. Les éléments destinés à 
s’unir pourront porter dans les deux Règnes le nom de gamètes, qu’on leur donne en bota¬ 
nique; il n’y a aucun inconvénient à laisser l’élément mâle s'aggeXev anthérozoïde chez les 
plantes, spermatozoïde chez les animaux; à conserver à l’élément femelle des plantes le 
nom d'oosphère, à celui des animaux le nom d’ovule, et à appeler œuf dans les deux Règnes 
l’élément résultant d’une conjugaison ou d’une fécondation. Les zoologistes ont d’autre 
part créé tout un arsenal de noms qui s’appliqueraient à l’organe, équivalent en réalité à 
un macrosporange, cpie les botanistes appellent un ovule chez les Phanérogames : tels 
sont les mots oothèque, oœcie, oogone, embryophore, matrice, matricule, etc. Les mots oogone 
et matricide conviendraient particulièrement, mais le dernier conduirait au remplacement 
«les mots placenta et placentation, ce qui ne serait pas un mal. 
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Même lorsqu’ils vivent isolés, les plastides d’espèce déterminée peuvent, nous 

l’avons vu, revêtir successivement plusieurs formes diverses, et, lorsqu’ils se mul¬ 

tiplient, leurs formes peuvent aussi se succéder dans un ordre constant. On doit 

donc s’attendre à ce que les plastides qui s’associent pour former un organisme ne 

soient pas tous identiques entre eux. Effectivement on ne connaît que fort peu 

d’organismes tellement homogènes que, pendant toute leur existence, tous leurs 

plastides se ressemblent, passent par les mêmes phases de développement et ne 

produisent que des plastides semblables à eux-mêmes (certaines Algues de la famille 

des Nostocacées, telles que les Oscillaria, Merismopædia, Glæocapsa, etc.). Les 

plasmodes des Myxomycètes sont déjà plus compliqués : ils sont cependant formés 

d’éléments tous semblables entre eux, qui éprouvent ensemble les mêmes modi¬ 

fications, mais produisent en outre diverses formations secondaires, contribuant 

à la constitution du singulier appareil fructificateur de ces Champignons. Dans 

presque tous les autres organismes, les plastides reproducteurs, tout au moins, 

prennent des caractères particuliers, se différencient. A mesure que les plastides 

qui s’associent deviennent plus nombreux, on observe parmi eux des modes de 

différenciation plus variés, et souvent en rapport avec la position que les plastides 

occupent dans l’organisme; les plus externes s’enveloppent, par exemple, de mem¬ 

branes résistantes et constituent pour l’organisme tout entier un appareil de 

protection; d’autres, plus internes, secrétent des substances solides diverses, qui 

deviennent très résistantes, et forment avec eux un appareil de soutien pour les 

éléments de l’organisme demeurés plus délicats; ceux-ci, à leur tour, peuvent 

revêtir des formes variées auxquelles correspondent, en général, des fonctions 

déterminées. Il en résulte que chaque sorte d’éléments concourt désormais d’une 

façon qui lui est propre au maintien et à la prospérité de l’organisme dont elle fait 

partie. L’activité totale de l’organisme est la somme d’autant d’activités s’exerçant 

d’une façon différente qu’il y a de sortes d’éléments associés, et, quand on considère 

le résultat de cette somme d’activités comme un but vers lequel tendrait l’association 

des plastides, on peut dire, comme le faisait dès 1827 H. Milne Edwards, qu’il s’est 

fait entre les diverses sortes d’éléments associés une division du travail physiolo¬ 

gique. L’aptitude des plastides associés dans un organisme à se différencier les uns 

des autres, à acquérir des propriétés différentes, à se partager le travail qui assure 

la persistance de leur association et la durée de l’organisme, présente une impor¬ 

tance de premier ordre. Les éléments anatomiques différenciés, n’ayant plus qu’un 

petit nombre de fonctions à remplir, les remplissent d’une manière plus parfaite. 

Ces éléments ne jouant plus le même rôle, n’ont plus à se trouver tous exacte¬ 

ment dans les mêmes rapports avec le milieu ambiant. Si certains d’entre eux, par 

exemple, deviennent aptes à puiser dans le milieu un excès d’oxygène ou de maté¬ 

riaux nutritifs, si d’autres éléments acquièrent la faculté d’emprunter aux premiers 

cet excès qui leur est inutile, ces éléments pourront cesser d’avoir des rapports 

directs avec le milieu, et l’organisme, dont tous les plastides étaient d’abord obligés 

de se disposer en série linéaire ou en une seule couche, pourra maintenant se 

composer de plusieurs couches de plastides, les unes superficielles et nourricières, 

les autres profondes, aptes à remplir des rôles nouveaux. Un plus grand nombre 

de plastides pourront demeurer associés, et l’activité physiologique de l’organisme 

sera augmentée d’autant. Cet accroissement de puissance sera lui-même d’autant I 
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plus grand que les’conditions dans lesquelles pourront vivre les plastides seront 

plus variées, et, ce qui revient au môme, leurs fonctions et leurs formes plus 

différentes. On peut donc mesurer, en quelque sorte, la puissance et la perfection 

d’un organisme au nombre et à la variété des plastides qui le composent. On 

peut, avec Henri Milne Edwards, énoncer cette proposition sous forme do loi, en 

disant que : La division du travail physioloçiique est la condition du progrès et du 

perfectionnement des organismes, comme elle est la condition du progrès, du per¬ 

fectionnement et de la puissance des industries et des sociétés humaines. 

Indépendance et solidarité des plastides constituant un organisme. — Les 

plastides associés pour constituer un organisme, qui se sont différenciés et entre 

lesquels s’est accomplie une division du travail physiologique, deviennent par cela 

même solidaires. Chacun dépendant des autres pour l’accomplissement d’une partie 

des fonctions nécessaires à son existence, ne peut être sans dommage séparé de 

ses compagnons, et la mort est ordinairement la suite de cette séparation. D’autre 

part, la disparition d’une certaine catégorie de plastides, supprimant ou amoin¬ 

drissant une fonction nécessaire à tous les autres, amène également leur mort 

et, par conséquent, la destruction de l’organisme qu’ils constituaient. Les plas- 

tides ainsi associés paraissent donc inséparables dans une certaine mesure; ils 

semblent faits les uns pour les autres, en vue de la constitution d’un organisme 

qui apparaît alors non plus comme une unité idéale, mais comme une unité réelle, 

indivisible, dont les plastides ne sont plus que les parties constituantes, incapables 

de vivre si elles n’occupent pas la place qui leur est destinée dans l’organisme; 

cet organisme devient donc désormais pour l’observateur, l’être véritable, Vindi- 

vidu, et les plastides ne sont que les plus infimes de ses parties intégrantes. 

C’est bien ainsi qu’on a compris tout d’abord les organismes supérieurs, et c’est 

pourquoi on désigne encore habituellement les plastides sous le nom d'éléments 

anatomiques, que nous emploierons fréquemment, pour nous conformer à un 

langage reçu et qui n’a d’ailleurs rien d’inexact. Mais s’ils deviennent ainsi 

solidaires dans les organismes hautement différenciés, les plastides devenus élé¬ 

ments anatomiques ne perdent pour cela complètement ni leur autonomie, ni leur 

indépendance. Ils ne font pas nécessairement partie de tel ou tel individu et 

leur inséparabilité n’est pas absolue. L’organisme dans lequel ils sont engagés 

leur fournit certaines conditions d’existence, auxquelles ils sont accoutumés, qui 

leur sont impérieusement nécessaires, et qu’ils sont incapables de réaliser par 

eux-mêmes. Voilà pourquoi ils meurent dès qu’on les isole; mais que ces con¬ 

ditions soient artificiellement réalisées autour d’eux, ils continueront à vivre, et 

môme à se développer et à se multiplier. On observe du reste toutes les tran¬ 

sitions entre l’indépendance à peu près complète et la solidarité absolue, à mesure 

que l’on considère des organismes plus hautement différenciés ou, dans un même 

organisme, des parties plus complètement spécialisées. C’est ainsi qu’il suffit sou¬ 

vent de planter dans la terre une jeune branche de Peuplier, de Saule, de 

V’igne, etc., pour que cette branche produise des racines et se développe en un 

végétal nouveau : c’est une bouture. Un fragment de tige de Saule, de tubercule 

de Pomme de terre, pourvu d’un bourgeon, reproduit aussi, si on l’enterre, le 

végétal; un fragment de racine suffit dans certains cas {PaïUoivnia, Aralia papy- 

rifera. Dahlia, Orchis, etc.), ou un fragment de feuille {Bégonia, Gloxinia, Madura, 
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Peperomia, Marattia, etc.); mais il est déjà rare que de simples fragments de tige, 

de racine, ou que des feuilles même entières se comportent ainsi; cela est plus 

rare encore pour les feuilles différenciées qui constituent la fleur et le fruit, 

quoiqu’on arrive parfois dans de bonnes conditions à leur faire produire des 

racines adventives. 

Les conditions de nutrition sont au moins réalisées lorsqu’on laisse attaché à la 

plante mère le fragment qui doit servir à la multiplication, et qu’on se borne à favo¬ 

riser le développement des parties qui lui manquent; c’est ce qu’on fait dans le 

marcottage, employé par exemple à la multiplication des lauriers-roses. Il arrive 

assez souvent que ce phénomène s’accomplit naturellement ; certaines branches 

rampantes du Fraisier produisent ainsi des racines et des feuilles, et se détachent 

spontanément de l’individu principal, ce sont des stolons. Les racines de nom¬ 

breuses plantes {Ophioglossum, Epipactis microphylla, Neottia nidus-avis, Cirsium 

arvense, Robinia pseudo-acacia, Populus tremula, Pyrus malus, etc.) peuvent produire 

des bourgeons, par conséquent une tige, et donner naissance à une plante tout 

entière; elles constituent ce qu’on nomme des drageons-, les bourgeons axillaires 

de la Ficaire, certains bourgeons des Orchis produisent des racines, et se trans¬ 

forment les premiers en hulbilles, les seconds en tubercules qui se détachent ainsi 

spontanément et multiplient la plante; les feuilles d’un grand nombre de Fou¬ 

gères et de quelques Phanérogames {Bryophyllum calycinum, Cardamine pratensis, 

Atherurus ternatus, Hyacynthus Ponzolsii), les cotylédons du Streptocarpus polyanthus, 

produisent de même soit des bourgeons capables de s’enraciner, soit des racines 

et des bourgeons qui forment finalement un certain nombre de plantes dis¬ 

tinctes. La reconstitution d’une plante nouvelle n’est pas même nécessaire pour 

qu’un organe accidentellement isolé continue à vivre. Une feuille détachée de 

Caoutchouc, placée dans de bonnes conditions, produit des racines adventives et 

vit pour son propre compte sans former un nouveau végétal; les fleurs de la 

Cuscuta strobilaris et de la C. sidarum, plantes parasites, peuvent s’enraciner sur 

leur support et mener une existence indépendante L On peut encore transplanter, 

en quelque sorte, une portion de végétal soit sur un végétal de même espèce, 

soit sur un végétal d’espèce diflerente, quoique de même famille; le fragment 

ainsi transplanté continue à se développer en même temps que son support; tous 

deux ne constituent qu’un seul et même individu végétal; cependant les parties 

nées de l’un et de l’autre, bien qu’elles soient en continuité de substance, conservent 

leurs caractères propres. Ce phénomène, qui constitue la greffe, est trop connu 

pour que nous y insistions. 

Jusqu’aux recherches de Trembley sur l’Hydre d’eau douce on a considéré le 

bouturage, le marcottage, la greffe comme des phénomènes propres aux Végé¬ 

taux. Ils sont tout aussi répandus, tout aussi remarquables dans le Règne 

animal. Les phénomènes de multiplication par division des Protozoaires (fig. 25) 

sont un véritable bouturage spontané; chez les Eponges et les Polypes (fig. 26 et 27) 

il existe presque toujours un marcottage spontané; mais on peut en outre pro¬ 

voquer artificiellement la formation de nouveaux individus : des fragments déta- 

1 Voir pour ces divers phénomènes relatifs aux végétaux : Van Tieghem, Traité de ® 
Botanique, p. 205, 208, 210, 246, 914 (2« édition). 
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transversale (d’après Stein). 
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chés de ces animaux peuvent [reconstituer chacun un organisme complet, si on 

les place dans de bonnes conditions, tandis que l’organisme d’où ils ont été déta¬ 

chés se complète lui-même. La même chose a 

lieu pour un certain nombre d’Étoiles de mer 

et d’Ophiures. L'Asterias tenuispina, l’Asterias 

calamaria, le Süchaster albulus, VAsterina Wega 

et quelques autres espèces paraissent se mul¬ 

tiplier par bipartition spontanée de leur corps; 

il en est de même, parmi les Ophiures, de 

ÏOphiothela isiclicola, des Ophiactis Savigmji p-^^^2ô.-Aspidiscalyncc,,terenyoied^ 

:^exradiata,virescens, Krebsii, Millieri, virens, des 

Ophiocoma pumila et Valenciennü. Chez d’au¬ 

tres Étoiles de mer, les MUhrodia et plusieurs 

Linckia, les bras se détachent un à un, suivant 

Hæckel, pour produire chacun une nouvelle 

Étoile. Il est en tous cas certain que les bras 

détachés spontanément ou artificiellement 

jouissent de cette remarquable propriété, non 

seulement dans ces deux genres, mais aussi 

dans presque toutes les Étoiles de mer où les 

bras sont profondément séparés les uns des 

autres (Asteriadæ, ëchinasteridæ) ; dans les 

familles dont le corps a la forme d’un pentagone 

plus ou moins échancré les parties détachées 

sont simplement remplacées. Ce pouvoir de 

reconstitution est encore poussé très loin chez 

presque tous les Echinodermes. Les Holothu¬ 

ries et les Comatules, par exemple, se refont 

leurs viscères lorsqu’elles en ont été privées. 

La série des Vers présente des phénomènes 

entièrement analogues. Les Planaires rhab- 

docèles des genres Catenula, Strongylostomum 

(tlg. 28), Microslomum, Stenostomum, Alaiirina 

se divisent spontanément par scission trans¬ 

versale, d’après des règles déterminées, en un 

certain nombre d’individus qui demeurent plus 

ou moins longtemps associés en chaine. Les 

Planaires plus élevées ne possèdent pas cette 

faculté, mais si on les divise en plusieurs mor¬ 

ceaux, chaque morceau se reconstitue et de¬ 

vient une Planaire complète. Parmi les Vers 
anneléS plusieurs SyLLIDIENS (flg. 29), formes Eig. 27.— Blastotrochus tmtrix. LJc,honTgeor\s 

inférieures de la classe des Annélides, se divi- 

sent de même spontanément par le travers en plusieurs individus, et il en est de 

même des Naïdiens, formes inférieures de la classe des Lombriciens; mais dans les 

formes supérieures de ces deux classes il ne reste plus de cette faculté que le 

Fig. 26. — Méduse de Syncoryne portant des 

bourgeons médusoïdes, à la base renflée des 

tentacules marginaux (d’après Allman). 
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pouvoir de reconstituer, dans une large mesure, les parties perdues à la suite 

d’une mutilation. Les phénomènes de bouturage spontané ou artificiel reparaissent 

chez les Tuniciers où ils caractérisent la classe entière des Ascidies composées, 

tandis qu’ils prennent une allure toute particulière chez les Pyrosomes, les Baril¬ 

lets et les Salpes. La reconstitution des parties perdues est le seul phénomène de 

ce genre que présentent les Arthropodes et les Vertébrés, encore cette reconsti¬ 

tution n’a-t-elle lieu que chez certaines formes et dans de certaines conditions. Les 
Crustacés, même les plus élevés, reconsti¬ 

tuent les appendices qui leur ont été enlevés; 

quelques Insectes, tels que les Phasmides, 

peuvent aussi recouvrer les pattes dont un 

accident les a privés ; mais les choses se 

passent chez les Insectes doués de cette fa¬ 

culté d’une façon toute particulière. Le pou¬ 

voir de réparer un membre mutilé n’a été 

constaté que chez un petit nombre de Verté¬ 

brés : les pattes des Salamandres repoussent 

si on les excise en ayant soin d’en ménager 

la partie basilaire ; ces animaux peuvent aussi 
refaire une partie de leur tête; la queue des 

Lézards se reconstitue également assez vite, 

mais toujours d’une façon imparfaite ; en 

général, chez les autres Vertébrés, la répa¬ 

ration des blessures se borne à une simple 

cicatrisation ; non seulement l’organisme est 

v\^.'^.—Autoiytus cor- indivisible, mais, ses diverses parties une fois 
nutus en train de pro- consütuées, il est incapable de les refaire 
(luire un nouvel indi- 

quand il vient à les perdre. 

Là comme chez les animaux inférieurs 

'(■J 

Fig. 28. — .Uici’ostomum 

lineave (d’après Graff). 

— Cliaine d’individus 
produits par scissipa¬ 

rité. 0,0', bouches. 

vidu mâle {Polyhostri- 

chus) (d’après A. Agas- 

siz). — F, antennes, et 

CT, cirres tentacu- Cependant, les éléments anatomiques et les 

organes eux-mêmes ne demandent pour vivre 
laires de l’individu 

mère ; f, antennes, et 

et, cirres tentaculaires que d’être placés daus des conditions non 
de l’individu - mâle, ... . , 
produit du bourgeon- P^s identiques, mais simplement analogues 
nement. à celles où ils se trouvent sur l’individu à 

qui ils appartiennent. M. Paul Bert a montré que la queue d’un rat, implantée par 

son extrémité préalablement privée de son épiderme, dans une légère entaille faite 

sur le dos de l’animal, s’y fixait et dès lors continuait à vivre quand on la coupait 

à sa base; la rhinoplastie n’est possible que parce qu’un lambeau de la peau du 

front, rabattu à la place du nez accidentellement disparu, peut se souder à la peau 

des parties voisines de la face et vivre dans cette nouvelle situation. Bien plus, des 

fragments d’os, d’épiderme, de peau transplantés d’un individu à un autre, continuent 

non seulement à vivre, mais à grandir, et cette sorte de greffe est entrée aujourd’hui 

dans la pratique chirurgicale. Les effets heureux de la transfusion du sang démon¬ 

trent aussi que les globules de ce liquide continuent à accomplir leurs fonctions 

quand ils passent des vaisseaux d’un individu dans ceux d’un autre. 11 n’est même 

pas nécessaire, pour que les opérations réussissent, que les deux individus soient 
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de même espèce; toutefois quand les espèces sont différentes le succès n’est jamais 

aussi complet. 

Chez les animaux peu différenciés, comme l’Hydre d’eau douce, les phénomènes 

de greffe peuvent être poussés très loin. Trembley ayant coupé des Hydres en 

plusieurs morceaux, a réussi à associer indistinctement les morceaux provenant 

d’Hydres différentes, et à constituer ainsi de véritables mosaïques dont chacune a 

fini par devenir une Hydre nouvelle, sans se soucier de l’origine de ses éléments. 

Dans ce cas, comme dans tous les autres, l’indépendance des plastides s’affirme 

hautement; mais leur solidarité n’est pas moins nette, car les lambeaux qu’ils 

constituent ne grandissent pas d’une façon quelconque ; ils s’accroissent de manière 

à reconstituer tous ensemble une Hydre, comme s’ils avaient besoin de se retrouver 

les uns par rapport aux autres dans une position déterminée. 



CHAPITRE II 

MORPHOLOGIE EXTERNE 

Division du sujet. — Le corps des animaux peut être, nous l’avons vu, constitué 

soit par un seul plastide, soit par une association de plastides. Dans le premier cas, 

la forme extérieure du corps est la résultante des actions extérieures qui s’exercent 

sur le plastide et des réactions que leur opposent les diverses substances qui le 

constituent. C’est, en grande partie, des formes que revêtent les plastides libres dans 

des conditions déterminées que nous pouvons déduire les lois de ces réactions. Il 

n’y a donc pas, en général, à expliquer les formes des plastides; il faut, au contraire, 

les considérer comme des phénomènes primitifs, relativement simples, dont l’étude 

pourra nous fournir l’explication de phénomènes plus compliqués. 

Chez les animaux dont le corps est une association de plastides, la forme exté¬ 

rieure résulte non seulement de la forme des plastides associés, mais aussi de leur 

mode d’arrangement. Si la forme des plastides doit être considérée comme un 

phénomène primitif, dans la mesure où elle dépend des propriétés intimes des sub¬ 

stances vivantes, il n’en est plus de même de leur arrangement dans un organisme, 

et nous pouvons chercher à déterminer les lois de cet arrangement, qui domine 

non seulement la forme extérieure du corps, mais aussi sa structure interne. C’est 

seulement de la forme extérieure que nous nous occuperons dans ce chapitre. 

Dès le début, nous sommes d’ailleurs amenés à une distinction importante entre 

les associations de plastides. Baiis quatre des grandes divisions naturelles du Règne 

animal, celle des Éponges, des Polypes, des Arthropodes et des Vers, les formes 

non frappées de rétrogradation peuvent être groupées dans un ordre de complication 

croissante, et les formes compliquées sont telles, que les moins élevées d'entre elles se 

laissent facilement décomposer en parties, dont chacune est l’équivalent des formes les 

plus simples de la division correspondante. Les Échinodermes, les Mollusques et les 

Vertébrés adultes présentent tous, au contraire, à peu près le même degré de 

complication. Mais les Echinodermes et les Mollusques traversent, eux aussi, dans 

leur jeune âge, une forme simple analogue à celles qu’on rencontre dans les quatre 

autres divisions, et le corps des Vertébrés présente dans sa constitution des 

traces de composition, analogues à celles qui sont si nettes chez les Vers annelés. 

Nous sommes amenés, par conséquent, à distinguer, dans le Règne animal, des 

formes simples fondamentales et des formes composées qui résultent de la répé- 
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î tition de ces formes simples, modifiées et combinées de diverses façons. Nous 

aurons à étudier successivement les animaux formés d’un seul plastide, ceux 

composés d’une association simple de plastides, ceux qui résultent d’une combi¬ 

naison d’un plus ou moins grand nombre de ces associations simples. 

" Fig. 30. — Rotalia veneta, Foraminifère à loges disposées en spirale (d’après Max Schulze). 

Rapport des formes de plastides avec leurs conditions d’existence; symétrie 

par rapport à un point, par rapport à un axe, par rapport à. un plan. — Les 

plastides libres et qui ne secrétent pas une enveloppe rigide sont capables de 

modifier incessamment leur forme (Myxomycètes, Rhizopodes); celte forme est 

cependant adaptée d’une manière générale à certaines conditions d’existence. 

C’est ainsi que les Foraminifère s, qui vivent presque tous au fond de l’eau, dis¬ 

posent leurs loges en série linéaire, en hélice, en spirale (flg. 30), mais ne 

présentent que bien rarement la forme sphérique. Celte forme est au contraire 

' dominante chez les Radiolaires, qui sont flottants, et dont le corps trouve, par 

' conséquent, dans toutes les directions, les mêmes conditions de milieu (flg. 31). 

Les plastides couverts d’une membrane rigide, et dont le contour est par consé- 
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Fig. 31. — Acanlhometra MiHleri (d’après E. llæckel). 

quent déterminé, adoptent aussi une forme dominante suivant les conditions 

dans lesquelles ils doivent vivre. La forme sphérique n’est pas rare chez ceux 

qui doivent être transportés d’une façon passive par l’intermédiaire d’un milieu 
fluide (spores, grains de pollen, 

œufs, kystes de Champignons 

ou d’infusoires, gemmules d’É- 

ponges), ou vivre en parasites 

(Sphærophrya) ; quelques Algues 

monocellulaires libres sont éga¬ 

lement sphériques (Micrococcus). 

Lorsque les plastides grandis¬ 

sent sur place, leur forme se 

rapproche au contraire de la 

symétrie par rapport à un axe ; 

ils s’allongent en cylindres sim¬ 

ples ou ramifiés (Mucorinées) ; 

lorsqu’ils sont fixés par un point 

et dressés, leur forme est sou¬ 

vent celle d’une surface de ré¬ 

volution dont l’axe passerait par 

ce point (divers Infusoires fla- 

GELLIFÉRES et TENTACULIFÈRES, 

fig. 32). Le corps s’aplatit au con¬ 

traire, et la symétrie par rapport 

à un plan tend à se manifester 

lorsque le plastide grandit en 

demeurant couché sur le sol. 

Les plastides mobiles ont aussi 

des formes correspondant à leur 

genre de vie : ceux qui nagent 

dans un milieu homogène de¬ 

meurent sensiblement sphéri¬ 

ques ou ellipsoïdaux lorsque 

leurs organes de locomotion sont 

uniformément répartis (zoospo¬ 

res des Vaucheria^ fig. 33 d, 

formes ciliées des Acinétiens); 

si ces organes occupent une po¬ 

sition déterminée, comme chez 

les Infusoires .flagellifères et 

nombre des zoospores ou d’an- 
Fi". 33. — Zoospores, a, de Physariim; b, de Monostroma: c, de .1 . -j j j. i 

Ulothrix) d, de Œdogonium \ e, de Vaucheria (d’après Ueînke). thérOZOldeS UG CryptOgamGS, iG 

corps s’allonge de manière à 

être symétrique par rapport à un axe (fig. 33, a, h, c). Il en est de même lorsqu’un 

orifice se constitue sur la membrane enveloppante pour l’introduction des aliments^ 

comme chez certains Infusoires ciliés (Enchelyidæ). D’autres fois le corps s’enroule 

Fig. 32. — Podophrya gemmipara (d’après H. Ilerlwig). 
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en hélice (anthérozoïdes des Mousses, des Fougères, des Prêles, des Lycopodes, 

nombreuses Bactériacées). Enfin, les plastifies rampants sont le plus souvent aplatis 

(Desmidiées, Diatomées, la plupart des Infusoires ciliés), sans que la symétrie 

bilatérale soit toujours la conséquence de cet aplatissement. Les Infusoires ciliés, 

en particulier, ne présentent ce mode de symétrie que lorsqu’ils saisissent directe¬ 

ment leurs aliments; lorsqu’ils doivent les attirer dans leur orifice de déglutition 

par les battements de leurs cils, la frange ciliaire principale {zone adorale) tend à 

se disposer en une spirale aboutissant à cet orifice, et altère ainsi plus ou moins 

gravement la symétrie par rapport à un axe! des Infusoires fixés {Stentor, fig. 34, 

O 

Fipr. 34. — Stentor Ræselii. O, cytostome suivi du 

oytopharynx; V, vacuole pulsatile; N, nucléus 

(d'après Stein). 

Fig. 35.— Stylonychia mytüus (d’après Sleiu), vue par 

la face ventrale. Wz, zone ciliée adorale; C, vacuole 

pulsatile; iV, nucléus; N', nucléole; A, cytoprocte. 

Vorticellidæ), la symétrie par rapport à un plan des Infusoires libres {Stylonychia, 

fig. 3o). Là encore on peut constater, entre les formes des plastifies considérés 

isolément, et les conditions dans lesquelles ils vivent, une certaine correspondance 

générale; mais comme toujours, lorsqu’il s’agit d’êtres vivants, aux causes exté¬ 

rieures qui peuvent déterminer l’apparition de certaines catégories de formes, 

viennent se superposer des causes internes qui en modifient profondément l’action, 

et qu’il n’est pas toujours possible d’apprécier. L’hérédité vient encore compliquer le 

problème en permettant à certaines formes de subsister alors qu’ont disparu depuis 

longtemps les causes qui les ont déterminées. 

Foi’ines diverses et divers modes de symétrie des associations de plas- 

tides. — Ces observations subsistent lorsqu’on cherche à déterminer les rapports 

que peuvent présenter les formes des organismes résultant immédiatement d’une 

association de plastifies, avec les conditions dans lesquelles ces associations simples 

se constituent. Toutefois les règles se dégagent ici avec une plus grande netteté. 
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La très grande majorité des organismes qui vivent fixés par un point de leur 

Fig. 36. Colonie de Codonocladium umbellatiim (à'après Stein). 

Fig. 37. — Coupe longitudinale d’un Sycon 

raphanus, faiblement grossi. — O, oscule 

avec une collerette de spiculés; Ht, tubes 

radiaires qui s’ouvrent dans la cavité cen¬ 

trale. 

Fig. 38. — Sagartia nivea 
(d’après Gosse). 

corps et se dressent dans le milieu ambiant, se ramifientir régulièrement (fig. 36), 

sont symétriques par rapport à un axe {Éponges simples, fig. 37, Hydres soli¬ 

taires, etc.) ou possèdent plusieurs plans de symé¬ 

trie se coupant suivant un même axe {Coralliaires, 

fig. 38). 

Lorsque ces organismes fixés demeurent couchés 

sur le sol ou flottent près de la surface de l’eau, 

ils sont aplatis, même dans le Règne végétal {Ulva, 

Fucus, thalle de nombreuses Hépatiques), et l’on 

voit souvent se manifester chez eux une tendance 

à la symétrie bilatérale, la dissymétrie de milieu 

n’existant pour de tels organismes qu’en ce qui 

concerne leur face tournée vers le sol, ou face 

ventrale, et leur face tournée vers le ciel, ou face 

dorsale. 

Les organismes libres n’affectent guère que deux 

formes : 1° la forme sphérique (fig. 39) lorsqu’ils 

se meuvent dans un milieu homogène, leurs organes 

de locomotion étant uniformément répartis {Volvox, 

Magosphœra) ; 2“ la forme symétrique par rapport 

Fig.39.—Colonie cellulaire d’un Vofüoj-à uu plan lorsque l’organisme est destiné à se 
globator ieune (d’après Slein). . „ , 

mouvoir sur une surface solide, comme c est le cas 

pour un très grand nombre d’animaux, les Turbellariés (fig. 40), par exemple. 
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Chez les Animaux inférieurs et chez les très jeunes embryons des Animaux 

supérieurs, une circonstance nouvelle vient préciser les conditions de la symé¬ 

trie. Chez eux les plastides se disposent de manière à former deux sacs emboîtés 

l’un dans l’autre (fig. 41). Le sac externe s’appelle Vexoderme-, le sac interne Vento- 

Fic;. 40. — Un Turbollapié (Polycelis palUdà), vu par 

transparence, d’après de Quatrefages. — G, ganglion 

cérébral avec les nerfs qui en partent; /J, bouche; 

n, ramifications de la cavité digestive; Ov, œufs; 

0(1, oviducte; Y, vagin ; WGoe, orifice génital fe¬ 
melle ; T, testicule ; ilGoe, orifice génital mâle. 

Fig. 41. — Phase de gastrula d’une larve d’Acalèphe 

'^{Aurélia aurita)\ Ec, ectoderme; En, entoderme; 

O, bouche de la gastrula (blastopore). 

Sp 

Fig. 42. — Larve de Poliigordins (d'après B. Hat- 

scheb). — O, bouche; A, anus; KX, rein cépha¬ 

lique; Ms. rudiment du mésoderme; Sp, plaque 
apicale; Prw, couronne ciliée pré-orale; Pov), 

couronne ciliée post-orale. 

derme. Dans l’espace compris entre les deux sacs se développe un tissu nouveau, 

issu de l’un des deux autres, le mésoderme (fig. 42), qui peut oblitérer complète¬ 

ment cet espace (Éponges, Polypes), ou s’accoler en partie à l’exoderrne, en partie 

à l’entoderme, de manière à circonscrire une cavité nouvelle, la cavité générale ou 

cœloine. Le sac entodermique circonscrit lui-même une cavité qui communique 

avec l’extérieur par un orifice dont les bords sont formés par l’accolement de ce 

sac avec le sac exodermique. Cette cavité est la cavité digestive primitive ou 

archenteron; l’orifice est la bouche chez les Polypes, la bouche primitive ou le 

prostomum chez les embryons. Par cet orifice, qui ne demeure pas toujours la 

bouche définitive chez les animaux les plus élevés, les matières qui doivent 

servir à l’alimentation pénètrent dans la cavité entodermique, et y sont trans¬ 

formées en matières assimilables. Par ce même orifice, chez les animaux les 

plus simples, les déchets de la digestion sont rejetés au dehors. 
PEHBIER, TRAITÉ DE ZOOLOGIE. 3 
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L’existence d’une bouche détermine naturellement chez les Animaux uue direc¬ 

tion prédominante de locomotion. La nécessité de rechercher leur nourriture et 

de s’en emparer les oblige à se mouvoir en portant en avant l’extrémité du 

corps où se trouve la bouche; celte extrémité se trouve de la sorte différenciée, 

et on lui donne le nom d'extrémité antérieure, l’ex¬ 

trémité opposée devenant par cela môme Ïext7'é- 

mité postérieure. S’il s’agit d’animaux se mouvant 

dans un milieu homogène à l’aide d’organes loco¬ 

moteurs uniformément répartis, les choses en 

restent Là, mais la symétrie par rapport à un 

point se trouve transformée en symétrie par rap¬ 

port à un axe (jeunes embryons des Polypes, 

flg. 43). Chez les Animaux qui se meuvent sur une 

surface solide, et dont le corps est aplati, la diffé¬ 

renciation porte, en outre, très ordinairement sur 

les deux faces du corps. Cette différenciation peut 

avoir plusieurs causes ; l’une des plus fréquentes est 

que la ^bouche n’est pas exactement terminale 
(flg. 40), mais se trouve sur l’une des faces du corps qui est alors habituellement 

tournée vers le milieu qui contient les aliments. Quelle que soit la région de 

Fig. 43. — Développement de VActinia 

mesemhrijanthemum (d’après de Laoaxe- 

Dulhiers).— a, larve avec huit cloisons 

et deux cordons i)elotonnés; O, la 
bouche. 

Fig. ii. — Larve Nanplim de Penasua, vue ])ar la face 

dorsale (d’après Fr. Millier). — A' et A", antennes an¬ 
térieures et postérieures. 

Fig. 45. — riydatina senta, femelle (d'aimès 

F. Colin). — Mpr, appareil rotateur; CBl, 

vésicule contractile; Wtr, pavillon cilié de 
1 appareil e.xcréteur {Bx) ; K, milchoires ; 

Br, glandes salivaires ; Md, intestin moyen ; 
Ov, ovaire. 

1 GspacG OÙ cGux-ci doivGiit ôtro puisés, Igs doux facGS du corps n’cn sont pas 

moins presque toujours tournées l’une vers le ciel, c’est la face dorsale; l’autre | 

vers le sol, c’est la face ventrale C/est ordinairement sur celte dernière qu’est située ^ 

i 
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Ua bouche, de sorte que l’on a pris très souvent cet orifice comme critérium de 

la face ventrale et qu’on a même quelquefois désigné celte dernière sous le 

nom de face buccale. L’animal ayant une extrémité antérieure, une extrémité 

postérieure, une face dorsale et une face ventrale différenciées, a par cela môme 

un côté droit et un côté gauche, qui sont d’ordinaire presque exactement symé¬ 

triques par rapport au plan médian. Les diverses parties du corps de l’animal 

présentent alors, par rapport à nos points habituels de repère dans l’espace, 

une orientation nettemént déterminée. Nous verrons un peu plus tard qu’il ne 

faut pas confondre, comme on l’a fait souvent, cette orientation des parties de 

l’animal par rapport au monde extérieur avec leur orientation les unes par 

rapport aux autres. Il sera nécessaire de distinguer ces deux modes d’orien¬ 

tation lorsque nous serons amenés à comparer entre eux les divers groupes du 

Règne animal. 

La symétrie par rapport à un plan, telle que nous venons de la définir existe, chez 

les très jeunes embryons d’Échinodermes (fig. 54, p. 40), chez les nauplius (fig. 44) 

ou formes embryonnaires primitives des Arthropodes, chez les Rotifères (fig. 45) et 

les formes embryonnaires primitives des Vers et des Mollusques qui ont reçu le 

nom de trochosphéres (fig. 42), et dont l’organisation présente avec celle des Rotifères 

de remarquables ressemblances. 

Phénomènes de bourgeonnement. — Lorsque les éléments anatomiques sont 

parvenus, en se multipliant, à produire un des organismes simples dont nous venons 

de parler, cet organisme grandit plus ou moins vite, soit par suite de la croissance 

des plastides eux-mêmes, soit par suite de leur multiplicalion. Mais après que 

cette croissance s’est opérée un certain temps, en laissant l’organisme semblable à 

lui-même, elle prend une direction nouvelle. Une protubérance apparaît, ayant 

pour point de départ soit un plaslide unique, soit un ensemble de plastides. Cette 

excroissance grandit, et se transforme peu à peu en un nouvel organisme semblable 

à celui sur lequel elle s’est constituée ; c’est ce qu’on nomme un bourgeon L Les 

bourgeons peuvent être très diversement constitués suivant les animaux que l’on 

considère. En général, les diverses couches de tissus de l'organisme simple sur 

lequel ils se développent, prennent part à leur formation, de sorte qu’ils contien¬ 

nent dès le début les rudiments de leurs futurs appareils. Les organismes résul¬ 

tant de ces bourgeons peuvent, une fois formés, se séparer de l’organisme parent, 

dont ils conservent la simplicité, ou bien l’organisme primitif et les organismes 

résultant des bourgeons qui se sont successivement développés, demeurent unis, 

et forment tous ensemble un organisme unique, de complication très variable. La 

forme de cet organisme dépend en premier lieu de l’arrangement des bourgeons 

qui ont contribué à sa formation, arrangement différent lui-même, suivant que 

l’organisme est libre ou fixé au sol. 

1 Cette expression, empruntée au langage des botanistes, est, comme tant d’autres, une 
expression impropre quand on veut l’appliquer rigoureusement aux Animaux. Un bour¬ 
geon végétal est un rameau en voie de formation, portant des feuilles en train de se déve¬ 
lopper et dont les premières sont transformées en écailles protectrices. Les derniers 
éléments du bourgeon sont encore à peine dill'érenciés, ou même pas du tout vers son 
sommet. Les bourgeons chez les Animaux peuvent aussi être dans ce cas; mais ils peu¬ 
vent également résulter d’une simple protid)érance née sur les parois du corps, et à la 
formation de laquelle prennent part les diverses catégories de tissus qui constituent l’animal. 
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Disposition «les bourgeons chez les organismes fixes. — Organes et orga- 

Fig. 46. — lioti'ijlUis violarxnis (d’après II. Milno Edwards). 

— O, liouclie; A, oriünc eloaoal commun d'un groupe 
d’individus. 

nismes radies.— Chez les organismes 

fixés au sol les bourgeons peuvent pré¬ 

senter une orientation très variable 

par rapport à l’organisme sur lequel 

ils se développent. Tantôt l’accroisse¬ 

ment et le bourgeonnement ne s’ac¬ 

complissent que dans le sens latéral; 

le corps s’étale alors sur le sol, 

encroûte les objets sur lesquels il se 

développe, et, s’il demeure libre, pré¬ 

sente souvent une face ventrale, une 

face dorsale ainsi qu’une plus ou moins 

vague symétrie bilatérale (certaines 

Algues, Hépatiques, certaines Lycopo- 

DiACÉES, etc., diverses Éponges, Poly¬ 

pes, Bryozoaires etTuNiciERS, fig.46). 

Tantôt l’accroissement se produit dans 

le sens vertical, et les bourgeons se for¬ 

ment plus ou moins obliquement, sur 

un organisme primitif dressé; alors 

le corps se ramifie en tous sens et ne 

présente en. général aucune symétrie 

déterminée; c’est la forme arborescente, 

si fréquente chez les végétaux su¬ 

périeurs, les Eponges, les Polypes 

(flg. 47), les Bryozoaires (tig. 48). Cette 

forme arborescente n’exclut pas un 

certain ordre dans l’arrangement des 

ramifications du corps qui, si variée 

que soit la nature de ces ramifications, 

Fig. 47. — Polype à corps ramifié (Obelia (jelatinosa). — Fig. 48. — Bryozoaire {Plumatella repeiis) forle- 

0, bouche d’un Polype nourricier épanoui; M, bour- ment grossi (d’après Allman). — Lp, lopho- 

geons médusoïdes ; Th, Ihcque d’un Polype nourricier. phore ; D, tube digestif. . 

est parfois remarquablement régulier (disposition rectiligne des radicelles, disposition' 
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des feuilles et par conséquent des rameaux axillaires en verticilles ou en spirales 

régulières, arrangement distique des loges de Sertulaires, de Bugules, etc.). 

On peut appeler nœuds les points où les ramifications s’attachent les unes aux 

autres, entre-nœuds les intervalles entre les ramifications consécutives. 

Dans les organismes ainsi ramifiés, il peut arriver que les entre-nœuds qui 

séparent un certain nombre de ramifications consécutives, se réduisent au point 

que ces ramifications se disposent en une spirale très serrée; les exemples en 

sont fréquents dans le Règne végétal : feuilles de Joubarbes, écailles des cônes 

de Conifères, bractées de l’involucre de l’Arlichaut, périanlhe des Nijmphæa, des 

Magnolia, etc. Ailleurs ces ramifications se rapprochant au point de naitre au même 

niveau, forment un verticillc, comme chez la plupart des fleurs. On observe les 

mêmes faits chez les Animaux; là aussi les ramifications rapprochées en un même 

verticille demeurent indépendantes ou se soudent sur une partie variable de leur 

Fig. 49. — Branche d'un polypier de Corallium Fig. 50. — Méduse de VObelia gelatinosa encore dépour- 

rubriim. P, Polype (d’après de Lacaze-Dutliiers). vue d’organes génitaux, g, vésicules auditives. 

longueur comme chez les fleurs dialypétales ou gamopétales. Leur ensemble constitue 

alors des organes à structure radiée : tels sont les tentacules des Polypes coral- 

liaires (fig. 49), les rayons des Méduses (fig. 50), la couronne brachiale des Crinoïdes 

(Bg. 52), où l’arrangement des parties rappelle ce qu’on observe chez les fleurs régu¬ 

lières des Végétaux. Quand ces organes deviennent libres, comme cela arrive pour 

la plupart des Méduses, ils constituent autant di'organismes distincts, souvent capa¬ 

bles de mener longtemps une existence indépendante, comme nous l’avons indiqué 

pour les fleurs de certaines Cuscutes. Bien que celte disposition rayonnée des 

parties soit liée à la fixation au sol dans un très grand nombre de cas, beaucoup 

d’organismes radiés appartenant au Règne animal demeurent libres toute leur vie : 

tels sont beaucoup de Méduses et de Coralliaires, les Etoiles de mer, les Ophiures, 

les Oursins et les Holothuries. Nous verrons plus tard qu’il n’est pas impossible 

que ces Animaux rayonnés libres doivent leur structure radiée à des ancêtres fixés. 

Disposition des bourgeons chez les organismes libres, — Chez les organismes 

libres et mobiles autres que ceux dont nous venons de parler, les bourgeons, lors¬ 

qu’il s’en produit, se disposent en série linéaire. Le corps ne donne alors que des 
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ramifications latérales d’une importance subordonnée, les membres; et ses parties 

constituantes, placées bout à bout, sont souvent désignées sous les noms de seg¬ 

ments, d'anneaux ou d’articles. La division du corps en articles placés en série linéaire 

peut d’ailleurs se manifester chez des organismes fixés : la tige des Prêles, celle des 

Graminées, le strobile des Discoméduses (fig. ol), en sont des exemples frappants; 

et il en est de même de la tige des Isidées parmi les Coralliaires, de celles des Penta- 

crinus parmi les Échinodermes (fig. 52) ; de sorte que si la libre locomotion concorde 

d’une manière presque constante avec la disposition linéaire des parties du corps, la 

réciproque de cette proposition est loin d’avoir le même degré de généralité. Tout se 

passe comme si la disposition des bourgeons en série linéaire, à laquelle rien ne 

Fig. 51.— Strobile divisé en segments successifs, 
qui, en se séparant, constitueront autant de 
Méduses dites liphyra. 

s'oppose chez les organismes fixés, était la plus avantageuse pour les organismes 

mobiles, celle par conséquent qui devait prédominer chez eux. La division du corps 

en segments disposés en série linéaire est celle que présentent les animaux qui ont 

atteint le plus haut degré de complication organique ; elle se montre, en effet, chez les 

Arthropodes, chez les Vers annelés et, un peu effacée, chez les Vertébrés. Cette dispo¬ 

sition des segments n’altère en rien la symétrie bilatérale, de sorte que tous les animaux 

libres, à corps segmenté, sont en même temps symétriques par rapport à un plan unique. 

Il est assez rare qu’un arrangement linéaire des parties du corps coïncide avec 

une ramification latérale du corps chez les animaux libres. Le corps de beau¬ 

coup d’Echinodermes est, il est vrai, ramifié latéralement et les rameaux peuvent 

souvent se diviser en articles placés bout à bout (fig. 52). Mais les Echinodermes 

se rattachent étroitement aux animaux fixés. Il n’en est plus de même d’une 
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Annélide parasite des Eponges, la Syllis ramosa, découverte par le Challenger, dont 

le corps est à la fois segmenté et latéralement ramifié E 

PhytoKoaires et Artiozoaires. — Il résulte de ce qui précède que les parties 

qui s’ajoutent successivement les unes aux autres pour constituer le corps des 

animaux quelque peu compliqués, se disposent suivant deux types principaux: 

le type ramifié, qui rappelle la dispo¬ 

sition la plus ordinaire aux Plantes; 

le type linéaire, qu’on a longtemps con¬ 

sidéré comme propre aux Animaux. 

On peut donc répartir les Animaux 

en deux grandes divisions correspon¬ 

dant à ces deux types de structure : 

1“ la division des Phytozoaires, qui 

comprend tous les animaux dont le 

corps est ramifié latéralement ou se 

compose de parties affectant une dis¬ 

position rayonnée; 2° la division des 

Artiozoaires, qui comprend tous les 

animaux dont le corps est formé de 

parties placées bout à bout, et pré¬ 

sente une symétrie bilatérale bien 

accusée. A la première de ces divi¬ 

sions se rattachent la très grande 

majorité des Animaux fixés au sol, 

tels que les Éponges, le plus grand 

nombre des Coralliaires, des Hy- 

DRAiREs; des animaux flottants, tels 

que les Siphonophores (fig. 53), et 

des animaux à lente locomotion tels 

!]ue les Échinodermes. La seconde 

comprend la très grande majorité des 

Animaux libres, c’est-à-dire les Ar¬ 

thropodes, les Vers, les Mollusques 

et les Vertébrés, groupes dans les¬ 

quels se trouvent tous les Animaux à 

locomotion généralement rapide. Quel- Fip^. 53. — Un Slphonophore (Physopkora hydrostatica). — 

que logique que paraisse cette divi- pneumatocyste; s. Méduses ou cloches natatrices, 
disposées sur deux rauprs: T, tentacules; P, Polypes 

Sion, il ne sera pas toujours possible nourriciers avec leurs filaments préhenseurs Sf, por- 

de l’appliquer d’une manière absolue, 

ainsi que vont le montrer quelques exemples. 
Symétrie bilatérale chez €les Phytozoaires; symétrie rayonnée chez des 

Artiozoaires. — La symétrie bilatérale est présentée par tous les animaux que 

nous considérons habituellement comme supérieurs (Vertébrés, Vers, Arthropodes). 

Parmi les Mollusques, elle n’est assez profondément modifiée que chez les Gasté- 

1. Récit du Voyage du « Challenger », t. I, p. C31. 
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ropodes dont la plupart mènent une existence exclusivement tubicole. Tant qu’on 

s’est borné à l’étude des Animaux supérieurs, la symétrie bilatérale a pu paraître une 

règle abstraite de l’organisation des Animaux, un des traits fondamentaux du plan 

suivant lequel ces êtres ont été construits. Les morphologistes ont donc attaché 

une grande importance à la démonstration de son existence, meme chez les 

animaux où elle n’apparait pas à première vue, et l’on fait encore de grands 

efforts pour arriver à cette démonstration. 11 est donc nécessaire de préciser les 

conditions du problème. La symétrie bilatérale est si bien en rapport, dans un 

grand nombre de cas, avec les nécessités de la locomotion dans une direction 

déterminée, qu’elle s’efface souvent chez les animaux qui la présentent, lorsque 

ceux-ci changent au cours de la vie les conditions 

de leur existence; elle apparaît au contraire chez les 

Animaux rayonnés, lorsque ceux-ci deviennent aptes 

à ramper. 

Fip:. 54.— Carve vermifornie do 

Comatula (Antedon) avec une 

touffe de cils, des cercles ciliés 

{Wr) et l’ébauche des plaques 

calcaires (d’après Thompson). 

Fi". 55.— Larve cystidéenne de Co- 

matida fi.vée. — O, pièces orales; 

11, pièces radiales ; B, pièces ba¬ 

sales; Cd, plaque centro-dorsale 

(d’après Thompson). 

Fi". 56 — Larve phytocrinoïde 

de la Comatula, décrite sous le 

nom de Pentacrinus europxus, 

])ourvue de bras et de cirres 

(d’après Thompson). 

Ainsi les larves symétriques du Leucochloridium paradoxum, Ver parasite du foie 

de certains Mollusques d’eau douce [Succinea amphibid), se transforment dans cet 

organe en tubes très irrégulièrement ramifiés. La symétrie bilatérale s’efface de 

même chez les Géphyriens qui vivent dans des trous, et qu’à leur aspect on a 

pris longtemps pour des Rayonnés. Les Echinodermes présentent des faits plus 

frappants encore : la larve vermiforme (fig. 54) des Comatules est symétrique par 

rapport à un plan tant qu’elle nage librement dans l’eau de mer; cette symétrie, 

sans disparaître complètement, s’obscurcit déjà dans la larve cystidéenne (fig. 55) 

de ces animaux qui est fixée, et succède à la larve vermiforme; enfin quand 
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des ramifications latérales apparaissent sur cette larve fixée et que la larve phy- 

tocrinoide se constitue, ces ramifications se disposent suivant le type rayonné 

(fig. 56). Il en résulte que, chez l’animal adulte, la partie centrale du corps issue 

d’une simple métamorphose de la larve cystidéenne présente une symétrie bila¬ 

térale assez accusée, tandis que la partie périphérique présente au contraire la 

symétrie rayonnée la plus nette.. 

L’inverse a lieu chez les Oursins et les Holothuries : le plus grand nombre de 

ces Animaux rayonnés se meuvent indifféremment en tous sens; mais il en est 

parmi eux dont la locomotion s’accomplit aussi dans un sens déterminé; chez 

ceux-là, la symétrie rayonnée de la partie périphérique du corps ne s’efface pas 

complètement, mais les rayons, tout en demeurant reconnaissables, se modifient de 

façon à se disposer symétriquement par rapport à un plan. La modification con¬ 

siste, chez les Oursins, dans le transfert de l’anus à la face inférieure du corps 

(Clypéastroïdes), ou dans le déplacement simultané de la bouche et de fanus (Spa- 

TAKGOÏDES, fig. 57), le corps s’allongeant dans les 

deux cas suivant la ligne ano-buccale, de ma¬ 

nière à devenir symétrique par rapport à un 

plan vertical passant par les deux orifices du tube 

digestif; de plus la face ventrale se différencie 

nettement de la face dorsale. Chez les Holothu¬ 

ries, qui se meuvent en général couchées sur 

un de leurs côtés et dont les orifices du tube 

digestif sont terminaux, la modification s’ac¬ 

complit autrement: le corps s’aplatit de manière 

à former une sole ventrale, correspondant à 

trois des rayons du corps, qui fournissent à fi 

eux seuls les organes locomoteurs; les appen¬ 

dices dépendant des deux rayons restants, 

devenus les rayons dorsaux, s’atrophient ou deviennent des organes tactiles 

{Psoliis, Elpiclia, Oneirophanta, Psychropotes,, Peniagone et autres Holothuries des 

grandes profondeurs). 
L’influence du genre de vie sur le mode de groupement des parties se manifeste 

encore lorsque des animaux symétriques par rapport à un plan se fixent, et se 

multiplient ensuite par bourgeonnement, de manière à former une association plus 

ou moins compliquée. Cette association peut être alors encroûtante {Membra- 

nipora, Cellepora, etc., parmi les Bryozoaires, le plus grand nombre des Ascidies 

composées), ramifiée (Pedicellina, Bugula, Bowerbankia, etc., parmi les Bryozoaires; 

Perophora, Clavelina, parmi les Ascidies); ou présenter même une disposition 

rayonnée de ces parties comme chez les Phytozoaires {Botryllus, fig. 46, p. 36, et à 

un moindre degré Amarœcium parmi les Ascidies composées). 

57. — Oursin spatangoïde {Bi'issopsis 

lijrifera) symétrique par rapport à un plan. 

A, anus. 

On ne saurait méconnaître la signification de ces faits; mais il ne faudrait pas 

en conclure que partout où la symétrie bilatérale apparait, elle soit due aux mêmes 

causes; une déformation quelconque, due à une cause quelconque, d’un corps symé¬ 

trique par rapport à un axe, le rapproche nécessairement de la symétrie bilatérale. 

C’est ainsi qu’à côté des fleurs des végétaux dites régulières ou dont la structure 

est rayonnée, il y a des fleurs dites irrégulières ou mieux zygomorphes, qui sont 
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symétriques par rapport à un plan passant par leur pédoncule et l’axe du rameau 

qui les supporte (Orchidées, Papilionacées, Scrophülariées, Labiées). La symétrie 

bilatérale apparait de même chez les Végétaux dans beaucoup d’autres circons- 

G I ly a 

Fig. 58. — Jeunes larves de VActinia mesenibryanthe- 

mum symétriques pur rapport à un plan (d’après de 

Laeaze-Duthiers)'. — a, larve avec huit cloisons et 

deux cordons pelotonnés; O, la bouche; h, larve un 

peu plus avancée, ii symétrie bilatérale plus accusée 

avec l’ébauche de huit tentacules dont un impair plus 

grand que les autres. 

Fig. 59. — Bouche et tentacules d’une Actinia 

mesembrijant/iemuin plus âgée, vus par la face 

orale (d’après de Lacaze-Dulhiers). 

tances; il n’est donc pas étonnant qu’elle puisse se manifester aussi chez les Ani¬ 

maux pour d’autres causes que les nécessités de la locomotion. En particulier 

chez les organismes ramifiés 

les parties des rameaux tour¬ 

nées vers le corps et celles qui 

sont tournées vers le milieu 

ambiant ne sont pas dans les 

mêmes conditionsbiologiques; 

elles sont par conséquent en 

situation de présenter une 

symétrie bilatérale plus ou 

moins accusée. Les traces de 

symétrie bilatérale que pré¬ 

sentent les Polypes coralliaires 

dans leur mode de développe¬ 

ment (fig. 08 et 59) ou dans 

leur structure interne, et qui 

ont vivement frappé d’émi¬ 

nents observateurs, pourraient 

donc s’expliquer par le mode 

même de croissance de ces 

polypes, ou par leurs liens gé¬ 

néalogiques avec des animaux 
Fig. 61. — strohiie divise en dis- pamifiés. Il faudrait bien se 

ques successifs, qui en se sépa¬ 

rant constitueront autant d'E- gardGF d’y voir la preuvG in- 

contestable d’une parenté de 

Fig. GO. — Commencement de lu 

strobilation du Scyphistome. 

ces animaux avec des animaux segmentés, mobiles, tels que les Vers annelés. 
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D’autre part tout animal rayonné, dont le nombre des rayons sera pair, pourra 

être considéré comme symétrique par rapport à un plan : c’est le cas des Méduses 

(fig. 26, p. 25, fig. 50, p. 37, lig. 60 et 6d) et des Cténopliores. 
Différenciation des parties dn corps. Division du travail physiologique entre 

les mérides fl’un zoïde; les mérides et les zoïdes d’un dème. — Les parties du 

corps, nées les unes des autres par bourgeonnement, morphologiquement équiva¬ 

lentes, sont loin de garder le môme aspect quelle que soit la place qu’elles occupent 

dans l’organisme qu’elles constituent, elles sont souvent différenck'es, dès le début 

de leur apparition, et les modifications de forme qu’elles présentent, corres¬ 

pondent, en général, à une spécialisation 

dans leur fonction. De même que nous 

avons vu s’effectuer fine division du travail 

physiologique entre les plastides associés, 

de môme les fonctions physiologiques se 

répartissent entre elles de façons diverses ; 

les phénomènes que nous avons vus se 

réaliser pour les plastides se reproduisent 

pour les unités nouvelles qu’ils contribuent 

à former par leur association. Ainsi chez 

les Végétaux les feuilles peuvent se mon¬ 

trer sous les formes les plus diverses : 

feuilles proprement dites, écailles, épines, 

vrilles, bractées, sépales, pétales, étami¬ 

nes, carpelles: de même dans le Régne 

animal les rameaux composant le corps 

de certains Polypes peuvent présenter 

jusqu’à sept formes distinctes; on trouve, 

par exemple chez les Hydractinies (fig. 62), 

des polypes tactiles, préhenseurs (d), dé¬ 

fenseurs [a et c), nourriciers ou porteurs 

de bourgeons sexués (e), les uns mâles, 

les autres femelles. Ce sont des parties 

ainsi différenciées qui constituent les 

Méduses. Cette différenciation s’observe aussi bien lorsque le corps est seg¬ 

menté que lorsqu’il est ramifié, et comme, dans ce dernier cas, un certain 

nombre de segments consécutifs sont souvent modifiés de la même façon, elle 

aboutit à la division des corps en régions. Ainsi nombre d’Arthropodes présen¬ 

tent un céphalothorax et un abdomen (Crustacés supérieurs. Arachnides), ou une 

tête, un thorax et un abdomen (Insectes) ; une division analogue existe chez 

certaines Annélides tubicoles, et les Vertébrés eux-mêmes présentent, en général, 

quatre régions du corps parfaitement distinctes : la tête, le cou, le tronc et la 
queue. 

Chacune des régions du corps où les segments sont différenciés dans le même 

sens se comporte, à beaucoup d’égards, comme un organisme indépendant ; il 

devient donc nécessaire, pour la clarté du langage, de donner un nom aux diverses 

unités qui se superposent, en se groupant de façons variées, pour constituer 

Fig. 62. — Colonie à’Hydractinia echinata. — 

a, Polype nourricier contracté la bouche ouverte; 

h. Polype reproducteur portant des sporosacs; 

c. Polypes nourriciers épanouis; d. Polypes asto- 

mes, préhenseurs tactiles (d’après Allman). 
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un organisme d’un degré donné de complication. Nous avons vu que Hæckel 

appelait plastides les éléments anatomiques constituant le corps des animaux. 

Les plastides issus par voie de filiation ininterrompue de l’œuf forment d’abord, • 

en demeurant associés, des organismes tels que la planule ou larve des polypes, le 

naiiplius (fig. 42, p.33) ou larve des Crustacés inférieurs, la irochosphère (fig. 44, p. 34) 

ou larve des Annélides. Nous appellerons ces organismes simples des mérides. 

Les mérides, une fois constitués, comme résultat de la segmentation de l’œuf, 

peuvent demeurer isolés ou continuer leur évolution en produisant des bourgeons, 

qui deviennent eux-mêmes des mérides analogues à ceux d’où ils sont issus. 

Lorsque ces nouveaux mérides ne se séparent pas les uns des autres, ils con¬ 

stituent tous ensemble un organisme complexe, auquel nous donnerons le nom 

de zoide. Mais la complication ne s’arrête pas là : le bourgeonnement et la diffé¬ 

renciation des bourgeons amènent, en se répétant, la constitution de plusieurs 

zoïdes plus ou moins semblables entre eux, qui demeurent unis, et contractent les 

uns par rapport aux autres les mêmes relations physiologiques que les différents 

mérides constituant un zoïde, les différents plastides constituant un méride. A 

ces organismes arrivés en quelque sorte à la quatrième puissance nous donnons 

le nom de dèmes. Une Méduse, un Polype coralliaire, une Néréide, un Lombric 

sont des zoïdes dans lesquels les mérides sont respectivement ; le manubrium 

et les quatre secteurs de l’ombrelle de la Méduse; le sac stomacal et les tenta¬ 

cules du Polype coralliaire; les segments du corps de la Néréide ou du Lombric. 

Une Pennatule, un Siphonophore (fig. 33, p. 39), un Insecte ont la valeur de dèmes 

dont les zoïdes sont respectivement : les Polypes coralliaires de la Pennatule, les 

Méduses associées à des polypes hydraires du Siphonophore; les régions du corps 

de l’Insecte (tête, thorax et abdomen) composées chacune de plusieurs segments, 

qui ont eux-mêmes la valeur des mérides. 

Les mérides constitutifs du corps des animaux segmentés (Annélides, Arthro¬ 

podes, Vertébrés) ont été désignés par Moquin-Tandon sous le nom de zoonitcs, 

par Hæckel sous le nom de métaméres, termes qui sont fréquemment employés ; ces 

mêmes mérides deviennent des antimères pour Hæckel, lorsqu’ils sont disposés 

en rayonnant autour d’un centre. Mais ce mot antimère s’entend des portions 

d’organisme disposées en rayons, quelle que soit la constitution de chaque rayon; 

un antimère peut tout aussi bien être un dème ou un zoïde qu’un méride. C’est 

ainsi que Hæckel applique également la dénomination d’antimère à un tentacule 

de Polype coralliaire, à un bras d’Etoile de mer, à l’une des Ascidies d’un groupe 

de Botrylles, bien que ces parties puissent avoir une constitution morphologique 

toute différente : nous réserverons exclusivement la dénomination de méride aux 

êtres dans le corps desquels ni l’organisation de l’adulte, ni le mode de développe¬ 

ment, ni la morphologie comparative, ne permettent de reconnaître une division 

évidente ou masquée à des degrés divers par la coalescence des parties, en rameaux, 

rayons ou segments, ayant tous la même constitution. Rien n’empêche du reste de 

distinguer parmi les mérides des antimérides et des métamérides ou même d’em- | 

ployer, par abréviation, à la place de ces deux mots, les mots analogues employés 

par Hæckel. Lorsqu’on veut désigner un ensemble tel qu’une Pennatule, un Ténia *, 

1 C’est, on le verra plus tard, une question de savoir si les segments des Ténias sont j 
des mérides ou des zoïdes. du i 
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un Pyrosome, on peut employer, à l’exemple de M. de Lacaze-Duthiers, les mots 

zounthodème, helminthodème, ascidiodème. 11 serait avantageux également, au point 

de vue de la précision de la langue morphologique, d’employer des termes tels que 

spongoméride, hydroméride, bryom&ride, coralliozoîde, ascidiozoïde, pour désigner les 

parties constituant une Éponge composée, une Méduse, un Hydraire ou un Bryozoaire 

ramiliés, une arborescence de Polypes coralliaires, une Pennatule, un Pyrosome. 

Individus et colonies. — De même que les plastides nés les uns des autres, qui 

constituent un organisme déterminé, conservent une réelle indépendance réci¬ 

proque, les mérides, les zoïdes qui demeurent unis entre eux, gardent également 

vis-à-vis les uns des autres une part variable d’autonomie. Cette autonomie leur 

permet souvent, au cours de la vie, de se modifier respectivement en des sens 

divers, suivant les actions spéciales qu’ils subissent; elle s’accuse encore par les 

formes différentes que les mérides et les zoïdes peuvent prendre spontanément en 

apparence, c’est-à-dire sous la seule influence de l’hérédité. Elle peut être poussée 

à un tel degré que chaque méride d’un zoïde, chaque zoïde d’un dème paraît se 

comporter, et se comporte effectivement comme un organisme parfait. Après un 

temps plus ou moins long de vie commune, ces mérides et ces zoïdes peuvent même 

se séparer, mener une existence tout à fait indépendante, ou bourgeonner de nou¬ 

veau et reformer des zoïdes et des dèmes semblables à ceux dont ils faisaient 

d’abord partie. Ainsi les Hydres d’eau douce produisent de nouvelles Hydres qui, 

au lieu de demeurer unies, comme chez la plupart des Hydraires marins, se séparent 

au fur et à mesure de leur formation; les Scyphistomes, qui sont des Méduses, 

produisent également de nouveaux Scyphistomes; divers Turbellariés rhabdocèles 

{Microstomum, fig. 28, p. 27, Slenostomum, Cntenula, Ataurma, etc.) sont dans le même 

cas et, nous l’avons vu p. 25, cette dissociation du corps s'observe encore chez des Vers 

annelés tels que les Myrianides, les Autolytes (tig. 29, p. 26) et les Naïdiens. Aux 

groupes zoologiques dans lesquels on observe cette séparation des mérides d’un même 

zoïde, des zoïdes d’un même dème, appartiennent souvent des espèces qu’on ne 

trouve ordinairement qu’à l’état de mérides ou de zoïdes isolés. Ainsi les Olynthus, les 

Euplectella parmi les Eponges ; les Hydra, les Myriothela, les Corymorpha, certaines 

Tubularia parmi les Hydraires; les Trachyméduses, les Slauroméduses, les Disco¬ 

méduses dans le même embranchement; les Actinies, les Caryophyllies, une foule de 

Polypiers des grands fonds, parmi les Coralliaires, etc. Par une extension naturelle 

du langage créé pour les animaux supérieurs, on applique à ces mérides ou à ces 

zoïdes isolés la dénomination d’individus. Il en résulte que lorsque des mérides ou 

des zoïdes analogues, nés par bourgeonnement sur un méride primitif, ne se sépa¬ 

rent pas, le zoïde formé par ces mérides, le dème formé par ces zoïdes apparaissent 

comme une association d'individus distincts ; on a cru voir là un mode d’existence 

des animaux inférieurs, opposé à celui que mènent les animaux supérieurs, géné¬ 

ralement isolés, et l’on a donné le nom de colonies aux groupes de mérides ou de 

zoïdes dont les éléments, relativement indépendants, étaient facilement assimilables 

à des mérides ou à des zoïdes vivant à l’état solitaire. C’est ainsi que l’on dit ordi¬ 

nairement une colonie d’Hydres, une colonie de Polypes coralliaires, une colonie de 

Bryozoaires, une colonie d’Ascidies. On n’en a pas moins continué à considérer comme 

des unités indivisibles, des individus simples, des êtres tels que les Arthropodes ou les 

Vers annelés, bien que leur corps soit formé de segments aussi distincts que les 
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mérides et les zoïdes des colonies que nous venons d’énumérer, mais dont on ne 

retrouve pas les équivalents vivant à l’état isolé. Alors s’est posée la question de 

savoir si des organismes tels qu’une Pennatule, un Siphonophore, un Ténia étaient 

des colonies ou des individus, question qui a été vivement débattue pour chacun 

de ces cas particuliers. Plus tard la question a été soulevée à propos de la consti¬ 

tution du corps des Vers annelés, des Arthropodes et des Vertébrés; elle a même 

été étendue à la constitution morphologique des Végétaux pourvus de feuilles. 

Il résulte de tout ce que nous venons de dire que les difficultés que l’on s’est 

ainsi proposées, résultent tout simplement de ce qu’on a cru représenter, par les 

mots colonie et individu, deux états opposés des organismes, états dont l’opposi¬ 

tion n’existe pas dans la nature. 11 suffit pour rendre inutile toute discussion à 

cet égard de chercher dans la comparaison du corps ramifié des Phytozoaires et 

du corps ramifié des Plantes l’explication de phénomènes qui n’ont paru obscurs 

et exceptionnels que parce qu’on s’est efforcé de transporter dans l’étude des 

Phytozoaires et des Artiozoaires inférieurs des conceptions uniquement suggérées 

par l’étude des Artiozoaires les plus élevés. 

Les botanistes n'agitent plus la question de savoir si un arbre est ou non une 

colonie de rameaux, de phytons ou de feuilles. Pour eux, comme pour le vulgaire, 

tout arbre, toute plante phanérogame est le résultat du développement de l’em¬ 

bryon contenu dans la graine et ne représente, comme lui, tant que ses diverses 

parties demeurent unies entre elles, qu’un seul et même organisme, qu’un seul et 

même individu dont les ramifications peuvent offrir diverses sortes de différencia¬ 

tions; mais, nous l’avons vu, ces parties peuvent être séparées artificiellement 

ou s’isoler naturellement les unes des autres; chacune de ces boutures, si elle 

continue à vivre, constitue alors un organisme, un individu nouveau. 

On a quelquefois proposé de considérer les parties détachées naturellement ou 

artificiellement du corps d’un autre organisme, comme continuant à former virtuel¬ 

lement avec lui ce qu’on devait appeler Vindividu; c’est là une conception méta¬ 

physique inutile, et qui ne tendrait à rien moins qu’à rendre inintelligible la 

notion même de l'individualité, car tout être vivant se constitue aux dépens d’une 

partie détachée d’un être vivant antérieur. Nous considérons, en conséquence, 

comme un individu ou un organisme tout ensemble de parties, capable de vivre par 

lui-même, formé de plastides ayant une même origine, et unis entre eux soit par conti¬ 

nuité protoplasmique, soit par simple contact, soit par Vintermédiaire d'une substance 

inerte produite par eux. 

De la définition de l’individu, il faut écarter le degré d'indépendance des plas¬ 

tides ainsi associés, leur groupement préalable en mérides ou en zoïdes, le degré 

d’indépendance des mérides ou des zoïdes; il faut également en écarter la question 

de savoir si l’organisme que l’on considère provient d’un œuf ou d’une portion 

plus ou moins complexe d’un individu préexistant. Il suit de là que ce qu’on 

appelle ordinairement une colonie de Polypes hydraires, une colonie de Polypes coral- 

liaires, une colonie de Bryozoaires, une colonie d'Ascidies, est un individu, un orga¬ 

nisme, au même titre qu’un Lombric, un Insecte, un Poisson. Dans ces colonies 

les mérides ou les zoïdes présentent, en effet, les mêmes moyens d’union que les 

segments du corps d’un Ver; les éléments nerveux établissent souvent entre eux 

la communauté des sensations; des canaux transportent fréquemment de l’un à 
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l’autre, les matières alimentaires élaborées (Hydraires, Coralliaires) ; les œufs 

mêmes, en se formant dans des parties de l’organisme qu’on ne saurait attribuer à 

un rnéride déterminé (Hydraires), affirment qu’ils n’appartiennent à aucun d’eux 

en particulier et qu’ils représentent l’ensemble de l’organisme comme chez les 

animaux les plus élevés. 11 n’y a donc rien d’étonnant à ce que les plaslides, 

mérides et zoides, qui résultent du développement de cet œuf, puissent revêtir, 

dans un ordre déterminé, les diverses formes qui résultent de leurs différencia¬ 

tions successives ; que dans une colonie d’Hydraires, par exemple, les diverses 

sortes de mérides observées se montrent toujours à la même place et à la même 

période du développement. Il n’y a là rien qui diffère de ce que nous montre le 

développement d’une plante ou d’un animal supérieur; à aucun point de vue 

l’histoire des colonies ne s’écarte de celle des organismes ordinaires. Entre les 

organismes tels que nous venons de les définir, il n’y a en somme de différence 

que dans le degré de solidarité des parties qui les composent. Ces parties conser¬ 

vent, en général, une grande indépendance dans les organismes ramifiés (Végétaux 

et Phytozoaires et dans un certain nombre d’Artiozoaires) ; elles sont, au contraire, 

étroitement solidarisées dans les Artiozoaires les plus élevés, si bien que toute partie 

séparée de l’ensemble est ordinairement condamnée à mourir, et que cette sépa¬ 

ration amène souvent la mort de l’ensemble lui-même. Cette étroite solidarisation, 

cette indivisibilité des organismes supérieurs a donné naissance à la conception 

particulière de ïindividualité qu’on a essayé à tort d’étendre aux organismes infé¬ 

rieurs, puisqu’elle n’est au contraire que le résultat d’une modification de l’état de 

ces organismes, dont on peut suivre pas à pas tous les progrès. 
Dissociation du corps. — Scissiparité; reproduction par bour|;conueiuent, par 

division. — Lorsque la solidarité entre les parties constituant un organisme est 

faible, ces parties peuvent être séparées les unes des autres, continuer à vivre 

après cette séparation et reproduire un organisme semblable à celui d’où elles 

ont été détachées. Cette séparation peut se produire spontanément, au fur et à 

mesure de la formation des mérides ou des zoïdes successifs, aussi bien si les 

parties nouvellement formées se disposent en ramification latérale {Hydra, Scyphi- 

stoma, Blastotrochiis, flg. 27, p. 2o), que si elles demeurent dans l’axe de l’orga¬ 

nisme parent (Infusoires ciliés, Strobiles des Discoméduses, Fungia, Microstomum, 

Stenostomum, Nais, etc.). On a fréquemment donné à ce mode de développement 

accompagné de dissociation du corps, à ce développement dissocié le nom de blas- 

togénèse ou de reproduction pur bourgeonnement dans les cas de la ramification laté¬ 

rale, de scissiparité ou reproduction par division, dans le cas du bourgeonnement 

linéaire. L'ensemble de ces phénomènes a été aussi désigné sous le nom de repro¬ 

duction asexuée, qui a été étendu à quelques autres assez différents. Mais ces 

dénominations semblent impliquer entre les phénomènes de dissociation et ceux 

qui suivent immédiatement la fécondation de l’œuf une assimilation qui est inexacte. 

La prétendue reproduction asexuée n’est en fait que la séparation des parties qui 

constituent un même corps en voie de développement; elle n’est au fond qu’un 

simple accident des phénomènes de développement et pas du tout un phénomène 

de reproduction, au sens propre du mot. 11 convient donc de réserver la dénomi- 

1 Voir Van Ticghem, Traité de Botanique, p. 909. 
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nation de phénomènes de reproduction à ceux qui concernent le développement des 

gamètes et de leur union. Peu importe, au point de vue purement morphologique, 

que les parties du corps issu de ces gamètes ne forment qu’une seule unité physio¬ 

logique, un seul organisme, ou se séparent pour former plusieurs organismes, 

plusieurs individus distincts. On peut appliquer à la formation de ces nouveaux 

individus le nom de métagenése *. 

Prétendue génération alternante. — Hétérogonie. — La dissociation des par¬ 

ties d’un même corps peut avoir lieu aussi bien lorsqu’il s’agit de parties sem¬ 

blables entre elles que lorsqu’il s’agit de parties différenciées. La différenciation 

des parties qui se séparent, entraîne, en général, une adaptation à une fonction 

déterminée. Les adaptations les plus fréquentes ont trait cà la fonction de repro¬ 

duction, soit que l’individu qui s’isole produise lui-même les éléments génitaux 

(Discoméduses, Syllis), soit qu’il en reçoive simplement le dépôt et se borne à 

assurer leur maturation (nombreuses Hydroméduses, Salpa). Cet individu peut 

être formé d’un groupe de mérides; il présente naturellement, dans ce cas, une 

constitution beaucoup plus complexe que celle des mérides qui demeurent associés. 

Si, considérant ces mérides comme les véritables individus, on admet qu’ils ont 

engendré directement l’individu complexe, le zoïde, qui se sépare de leur colonie, 

on est étonné des différences que présentent l’organisation des jeunes et celle de 

leurs prétendus parents. C’est ce qui est arrivé lorsqu’on a constaté la formation 

des Méduses sur des colonies d’Hydraires; on a été ainsi conduit à voir, dans ces 

phénomènes et dans quelques autres plus ou moins analogues, un mode nouveau 

de génération auquel on a donné le nom de génération alternante. Dans le cas des 

Hydroméduses, la prétendue génération alternante est tout simplement un phéno¬ 

mène analogue au phénomène de la floraison chez les plantes phanérogames. Mais 

on a rapproché à tort cette sorte de floraison des Hydroméduses (fig. 47, p. 36), de 

la dissociation suivie de métamorphose des strobiles des Discoméduses (fig. 60 et 6f, 

p. 42). La dénomination de génération alternante, amenant ainsi à confondre des 

phénomènes tout à fait dissemblables, doit être abandonnée, comme la théorie 

qu’elle représente. 

Toutefois Leuckart a désigné sous le nom d'hétérogonie, un phénomène pour 

qui cette dénomination de génération alternante serait grammaticalement exacte. 

11 consiste dans l’alternance régulière de formes toutes sexuées, mais cependant 

différentes les unes des autres, et vivant d’ailleurs dans des conditions différentes 

elles-mêmes d’une génération à l’autre. Un Nématoïde de fo millimètres de long 

environ, le Rhabdonema nigrovenosum (lig. 63), vivant en parasite dans les poumons 

1 Le nom de digenèse que M. P. J. Van Beneden a proposé de substituer au nom de 
(/énéi-ation alternante, pour désigner ces phénomènes, fait allusion à ce qu’il existerait 
chez les animaux deux modes de génération, la génération sexuée ou orogenèse et la géné- I 
ration par bourgeonnement ou blastogenèse. 11 a le tort de mettre sur le même plan 
l’ovogenèse et la blastogenèse et de laisser croire à l’unité des phénomènes dits de 
blastogenèse. Le mot de généagenèse employé par M. de Quatrefages rappelle que, dans 
les cas de développement dissocié, un seul œuf peut donner naissance à un nombre 
quelquefois assez grand d’individus distincts, et qu’il y a ainsi, après la formation de l’œuf, 
un véritable engendrement de générations-, il exprime la conséquence ordinn:re, m.ai3 non 
nécessaire, d’un fait morphologique plutôt que ce fait lui-même. Le mot de métagenése 
a été imaginé par R. Owen; il implique seulement, en somme, qu’il peut y avoir disso¬ 
ciation du corps issu de l’œuf. 
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de la Grenouille rousse engendre d’autres Vers, vivant toujours en liberté, et qui 

viennent naturellement se ranger dans le genre Rhabditis (fig. 6i). Chaque individu 

de Rhabdonema produit successivement des spermatozoïdes et des œufs ; ceux-ci se 

développent dans le corps de la mère, passent ensuite dans l’intestin de la Gre¬ 

nouille, puis dans la vase. Ils y deviennent les uns mâles, les autres femelles. Ces 

dernières sont vivipares, mais ne produisent que quatre embryons qui, accidentelle¬ 

ment avalés par le Batracien, passent dans son tube digestif. La Leptodera appendi- 

cidata, parasite sans bouche de XArion empiricorum, produit de même des Rhabditis, 

dont plusieurs générations peuvent se succéder à l’état de liberté. 

Péiiogenèse et Parthénogenèse. — Le bourgeonnement externe peut, dans cer¬ 

tains cas, être remplacé par un bourgeonnement interne. Les DoUolum, les Pyrosoma 

et les Salpa forment à cet égard une série remarquable, et conduisent à rattacher à 

la série des phénomènes de dissociation du corps la production des Cercaires (fig. 65, 

66 et 67) à l’intérieur du corps des Rédies ou des Sporocystes des Trématodes. Cette 

singulière production endogène de nouveaux individus nous conduit à son tour à 

la pédogenèse, dans laquelle des larves d’insectes [Chironomus, Cecidomya, fig. 68) 

produisent à l’intérieur de leur corps de nouvelles larves. On passe enfin de là au 

mode de génération des Pucerons et des Chermès, où les nouveaux individus qui 

se forment naissent de l’ovaire de leur parent, où le point de départ du nouvel 

individu est un élément anatomique qu’on peut regarder comme un œuf non fécondé. 

Quoique l’œuf ne soit pas pondu, il y a dans ce cas parthénogenèse, c’est-à-dire 

reproduction sans fécondation préalable, aussi bien que dans le cas où les œufs 

pondus, mais non fécondés des Abeilles et d’un certain nombre de Bombycides, se 
PERRIER, TRAITÉ DE ZOOLOGIE. ^ 



50 MORPHOLOGIE EXTERNE. 

développent néanmoins. U semblerait donc, d’après cela, que la parthénogenèse 

établisse un lien entre la génération proprement dite et la métagenèse ou simple 

Fig. 66.— Rcdie de Disto- 

mum.— O, bouche; Ph, 

])harynx; D, tube diges¬ 

tif ; Ex, nppai'eil excré¬ 

teur; C, Cercaires. 

Fig. 67. — Cercairedevenue libre. 
— O, bouche située au milieu 

de la ventouse orale; S, ven¬ 

touse abdominale; D, tube di¬ 

gestif; Ex, appareil excréteur. 

dissociation du corps; mais on ne saurait encore considérer 

comme rigoureusement démontrée la possibilité de dis¬ 

poser tous ces phénomènes en une série continue. 

Les cas de parthénogenèse sont assez fréquents dans le 

Règne animal; ils ont été constatés chez les Rotifères, 

Fig. 65. — Sporocyste, provenant d’un em¬ 

bryon de Distomum, rempli de Cercaires 
(C.). D, aiguillon d’une Cercaire. 

Fig. 68. — Larve vivipare de Cécidomye Fig. 69. — Phylloxéra castatrix. — a. Femelle aptère vue 

(.l//a.sfor) d’après Pagenstecher. jTf, larves en dessus. — b. La même vue en dessous. — c. Femelle 

tilles nées dans le corps reproducteur. ailée. 

chez divers Crustacés (üaphniaet autres Cladogères, Artemia, Apus, etc.). La parthé¬ 

nogenèse se complique d’hétérogonie chez les Pucerons (Phylloxéra), les Cochenilles 
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iChcrincs).De l’œuf d’hiver du Phylloxéra vastatrix sort une femelle aptère qui vit sur 

les feuilles, dans des galles, et produit parthénogenétiquement d’autres femelles 

aptères et gallicoles (tig. 69); ces femelles donnent après un certain nombre de géné¬ 

rations, naissance à une troisième sorte de femelles vivant sur les racines et dont 

quelques-unes sont ailées. Les femelles ailées remontent sur les feuilles, et y pon¬ 

dent des œufs de deux grosseurs; des gros œufs sortent des femelles; des petits, 

des mâles sans tube digestif. Les quatrièmes femelles, après fécondation, pondent 

chacune un œuf d’hiver. 
Formation des régions du corps chez les Artiozoaires (tête, thorax, abdomen, 

queue). — Ccphaiisation. — C’est seulement dans les formes inférieures de cha¬ 

cune des grandes séries zoologiques que les mérides ou les zoïdes nés les uns 

des autres conservent une indépendance, une autonomie suffisante pour se dis¬ 

socier, comme nous venons de le dire, au cours de leur développement. Dans les 

formes plus élevées, l’organisation est assez puissante pour que toutes les parties 

nouvellement formées demeurent unies à leur progéniteur commun. En même 

temps ces parties se différencient, leur activité physiologique se spécialise, et se 

concentre dans l’accomplissement d’actes utiles à la vie de l’association, mais 

insuffisants pour assurer à eux seuls la durée de chacun des mérides ou des zoïdes 

associés, si l’association venait à être rompue. Les mérides et les zoïdes sont dès 

lors étroitement solidaires, et ne forment qu’un seul tout : c’est le cas de la très 

grande majorité des Artiozoaires; mais, chez ces animaux, la disposition linéaire 

des mérides et des zoïdes associés entraine avec elle d’importantes conséquences. 

Dans un organisme formé d’une chaîne de mérides, tous issus par bourgeonne¬ 

ment postérieur d’un méride initial unique, 

comme le sont nombre d’Arthropodes et de Vers, 

si la cavité digestive s’étend sans discontinuité 

dans toute la longueur de la chaîne, et si les 

aliments peuvent la parcourir dans toute sa 

longueur, il n’y a aucun inconvénient à ce que 

cette cavité ne présente qu’un orifice d’entrée 

pour les aliments : la bouche du premier méride 

se trouve tout naturellement disposée pour cet 

office. Il suffit qu’un orifice soit placé à l’extré¬ 

mité du méride qui occupe l’autre bout de la 

chaîne pour que les aliments puissent parcourir 

toute l’étendue de la cavité, ainsi transformée 

en tube, sans conflit possible entre les aliments 

nouvellement introduits par la bouche du pre¬ 

mier méride et les déchets des aliments déjà 

absorbés; ces derniers sont rejetés par l’orifice 

du méride situé à l’autre bout de la chaîne. Ces 

conflits ne manqueraient pas de se produire, au 

contraire, si chaque méride possédait une bouche; ils amèneraient vraisembla¬ 

blement la mort ou la dissociation de l’organisme. La disposition linéaire des 

segments du corps entraîne donc une première dilïérence entre les Phytozoaires et 

les Artiozoaires; tandis que les premiers sont souvent des organismes à plusieurs 

FijT. 70. — Larve céphalotrorjee de Nereix 

(d’après Busch). — F, tentacules; 

Fc, yeux; PrW, couronne ciliaire préo¬ 

rale; O, bouche; A, anus. 
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bouches, ce qu’oii a fait valoir pour les considérer comme des colonies, les seconds- 

n’ont, en général, qu’une seule bouche et apparaissent ainsi comme des unités 

indivisibles. La bouche du premier méride formé, ou profoméntfe, devient le plus 

souvent la bouche du zoïde ou du dème segmenté qu’il a produit (fig. 70) et 

l’orifice du méride de l’extrémité opposée en devient l’anus. Dans ces conditions, le 

protoméride se trouve exclusivement chargé de la recherche et de la capture des 

on a supprimé les pattes ambuliitoires et les pattes abdominales dn côte gauche, chez la femelle les pattes- 

ambulatoires dvi côté droit, ainsi que toutes les pattes-mâchoires. — .4', antenne interne ou de la 1''“ paire ; 

A", antenne externe ou de la 2’ paire avec son écaille {PV) ; d/d, mandibule avec son palpe ; première 

mâchoire; d/a;", deuxième mâchoire; Mxf à les trois pattes-mâchoires; (ioe, oriüce sexuel; Doe, 
orifice de la glande verte; F' et F", première et deuxième pattes abdominales; Ov, œufs; A, anus. 

proies, et, comme nous l’avons vu précédemment pour la bouche en ce qui concerne 

les mérides isolés, il détermine le sens prédominant de la locomotion dans le zoïde 

ou le dème dont il fait partie; il en marque par conséquent l’extrémité antérieure, 

tandis que l’extrémité postérieure est déterminée par la présence de l’anus. La 

face ventrale, la face dorsale, le côté droit et le côté gauche du zoïde ou div 

dème sont déterminés comme ceux du protoméride lui-même. Les choses étant 

ainsi constituées, toute l’activité directrice de l’organisme se concentre dans le 

protoméride : s’il se meut, les mérides qui le suivent sont forcément entraînés-, 
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SOUS peine de dissolution, dans la direction qu'il a choisie. De même qu’une 

bouche leur est inutile, des organes des sens ne leur serviraient dès lors qu’à 

provoquer des conflits nuisibles à l’intégrité de l’organisme; tous les organes de 

cette catégorie se concentrent donc sur le protoméride qui devient ainsi l’origine 

de ce que nous appelons une tète (fig. 70). Chez beaucoup d’Annélides errantes 

ce protoméride est bien à lui tout seul la tête de l’animal; mais un certain nombre 

des mérides antérieurs peuvent être associés à ses fonc¬ 

tions, et présentent alors des caractères qui les distin¬ 

guent des mérides suivants. C’est ainsi que chez les 

Crustacés (fig. 71) le premier méride porte ordinairement 

les yeux; le second, la première paire d'antennes-, le 

troisième, la deuxième paire d’antennes; le quatrième, 

les mandibules-, le cinquième et le sixième des mâchoires; 

les trois suivants, des pattes-mâchoires qui sont plus ou 

moins associées à la préhension et à la division des 

aliments ; on arrive ainsi peu à peu aux vraies pattes 

ou pattes ambulatoires. Dans ce cas, il est impossible de 

Fig. 72. — Asellus aquaticus (d’a¬ 

près G. O. Sars).— Femelle vue 

par la face ventrale pour montrer 

les segments céphaliques en 

avant du sac ovifère. 

Fig. 73.— Tète et pièces de la bouche d'une Blatta (d’après Savigny).—■ 
a, tête vue par la face antérieure. Oc, ocelles,- Mxt, palpes maxil¬ 

laires ; Lt, palpes labiaux. — b, lèvre supérieure ou labre {Lr). — 

c, mandibule {Md).— d, mâchoire. C, pièce basilaire (oardo) ; èi’g tige 

(stipes); Z.ea;,^lobe externe; Mxt, palpe maxillaire. — e, mâchoires de 

la 2® paire soudées pour constituer la lèvre inférieure. 

limiter la tête au premier segment du corps, il est même impossible de déterminer 

autrement que par une convention physiologique quels sont les mérides qui consti¬ 

tuent la tête. Nous conviendrons de comprendre dans cette région du corps, tous les 

mérides dont les appendices participent directement à la préhension et ci la trituration 

des aliments. Effectivement ces mérides se constituent déjà en une région distincte, 

nettement délimitée chez les Crustacés isopodes (fig. 72), et ils sont tellement con¬ 

fondus entre eux chez les Insectes (fig. 73) et les Vertébrés que la tête de ces 

animaux pourrait paraître formée d’un seul segment. 

La tête, une fois constituée de la sorte, demeure nécessairement en rapports 

physiologiques continuels avec toutes les parties du corps, dont elle doit régler 
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les mouvements et assurer l’alimentation. Ces rapports sont établis par le système 

nerveux, qui prend naturellement dans la région céphalique un développement 

particulier, puisqu’il doit apprécier toutes les excitations venues du dehors, tous 

les changements produits dans l’organisme lui-même. La tête contient donc un 

appareil nerveux spécial qu’on nomme le cerveau. 

Les mérides qui suivent la tête prennent eux-mêmes à la locomotion une part 

plus active que les autres. S’ils se développent suffisamment pour devenir capa¬ 

bles d’entraîner à eux seuls tous ceux qui les suivent, ceux-ci n’ont plus besoin 

Fig. 75. — Lepisma mccharina 

Fig. 74. —Tegenaria domestica, femelle. (règue unimiil). 

d’organes locomoteurs, ou tout au moins leurs organes locomoteurs peuvent être 

employés à d’autres usages. Chez les Crustacés décapodes (lîg. 71), par exemple, 

les membres des cinq anneaux qui suivent la tête servent seuls à la marche, 

les autres servent soit à la natation, soit à la gestation des œufs, soit même à la 

copulation; chez les Arachnides et la plupart des Insectes ils disparaissent entiè¬ 

rement, et la locomotion est assurée, chez les premiers (lig. 74), par quatre paires 

de membres, et par trois chez les seconds (fig. 75). La région locomotrice du 

corps qui se constitue de la sorte, est désignée sous le nom de thorax-, il se fait 

entre elle et la région suivante une nouvelle division du travail. Chez les Arach¬ 

nides et les Insectes, tous les viscères principaux se rassemblent dans cette 

région qui porte le nom (Vabdomen. Dès lors les mérides suivants deviennent à 

peu près inutiles et l’on comprend qu’ils avortent. 

Effectivement chez nombre de Vers annelés on peut observer une diminution 

graduelle des mérides ou segments de la région postérieure du corps. Cette dimi¬ 

nution est brusque chez les Hermelles, Annélides sédentaires, tubicoles, dont le 

corps se termine par un appendice grêle traversé par le tube digestif, mais ayant 

d’ailleurs l’aspect d’une queue. On peut suivre mieux encore les phases de cette 
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atrophie chez les Arachnides. La plupart des Arthropodes les plus anciens, auxquels 
les Scorpions se relient par tant de traits, tels que les Pterygotus et les Eurypterus, 

avaient un corps qui se rétrécissait graduellement à mesure qu’on s’éloignait de la 

tête. Chez les Scorpions, qui datent ? de la période silurienne, le rétrécissement 

est brusque, comme chez les Hermelles, et il se constitue un post-abdornen, tra¬ 

versé par le rectum qui s’ouvre en avant du dernier segment du corps trans¬ 

formé en crochet venimeux. Le post-abdomen n’est plus traversé par le rectum 

chez les Télyphones, mais il persiste néanmoins à l’extrémité postérieure du 

corps, sous forme d’un appendice multi-articulé, véritable queue. Cet appendice 

disparait enfin chez les Phrynes, et on n’en retrouve plus de trace, au moins à 

l’état adulte, chez les autres Arachnides. 

Fig. 76. — Acipenser ruthenus à queue hétéroeerque (d'après Heckel et Kner). 

Fig. 77. — Siphonops mexicana, Batracien de la famille des CcECiLiiD-rs (d’après le Règne animal). 

Une réduction toute semblable de l’extrémité postérieure du corps peut être 

suivie chez les Vertébrés. Chez de nombreux Poissons {Trygon, Chimæra, Physo- 

TOMES APODES, HcUosaurus, Eurypharynx, Bathygadus, Corypihenoides, Hymenoce- 

phalus, Macrurus., Dicrolene, Sirembo, Porogadus, Bythites, Lycodes, Gymnolycodes, 

Notacanthus, etc.), le corps s’atténue graduellement en arrière, et se termine 

en pointe, divisant en deux moitiés égales la nageoire caudale, pour former ce 

qu’on nomme une queue diphycerque. L’extrémité postérieure se redresse pour sup¬ 

porter les rayons du grand lobe inférieur de la nageoire caudale, et constituer 

ainsi une queue hétéroeerque chez les Squales et les Ganoïdes (fig. 76) ; cette partie 

redressée subit enfin une transformation voisine de l’atrophie, pour constituer 

la queue homocerque de la plupart des Poissons osseux. 

La réduction est encore plus évidente chez les P)alraciens, où l’on passe des 

C0ECIL11D.E (fig. 77), dont toutes les parties du corps sont semblables et l’anus ter¬ 

minal, aux Stégocéphales serpentiformes du Permo-carbonifère {Ophiderpeton, 

Molgophis, Dolichosoma, fig. 78), puis aux Urodèles actuels, dont la queue est, en 

général, bien développée, aux Labyrinthodon triasiques, à queue courte (fig. 79), 

enfin aux Anoures, dont la queue, après s’être montrée pendant quelque temps 

presque aussi développée que chez les Urodèles, disparaît d’une manière absolument 

complète. 

11 n’existe pas actuellement de Reptiles anoures, ce qui tient, sans doute, à 

ce que chez ces animaux, en raison de la faiblesse des membres qui ne peuvent 

supporter le corps, la queue joue presque toujours un certain rôle dans la 



MORPHOLOGIE EXTERNE. 56 

locomotion ; mais cette région est très courte chez les Chéloniens. La longue 

queue de VArchœopteryx est réduite à l’état de croupion chez tous les Oiseaux 

actuels. On sait enlin quelles variations subit la queue des Mammifères qui, sans 

avoir jamais une organisation aussi voisine de celle des autres régions du corps 

que celle des Crocodiliens, par exemple, peut être une puissante nageoire comme 

chez les Cétacés, un organe de sustentation ou même de saut comme chez les 

Kanguroos ou les anciens Mégathérium et Myloclon, un organe de préhension, 

comme chez les Phalangistes, les Sarigues, les Coendous, les Kinkajous, beaucoup 

de Singes d’Amérique (Hurleurs, Atèles et, dans une mesure moindre, Sajous), 

un organe de défense contre les Mouches, comme chez les Chevaux et les Bœufs, 

Fig. 78. — Dolichosoma lomjissimim, Fritsch. 1/3. Houille Fig. 79.—Labyi-inthodon IUitimeijeri,W"\&- 

(le Nyran. dersheim. Grès bigarré. Reiben. Suisse. 

une sorte de gouvernail, comme chez divers Mammifères aquatiques, tels que le 

Castor, ou un organe tout à fait inutile, comme c’est le cas le plus général. Aussi, même 

dans les familles zoologiques de Mammifères où l’on trouve des genres à queue 

très développée, et jouant un rôle plus ou moins important, en trouve-t-on d’autres 

où elle est très courte, comme chez les Koala, voisins des Phalangistes, les Porcs- 

épics et les Cobayes voisins des Coendous, ou les Ours peu éloignés des Kin¬ 

kajous. Dans la série des Singes on observe enfin tous les états de la queue, depuis 

une queue plus longue que le corps et adaptée à la préhension, jusqu’à la complète 

disparition de toute trace extérieure,de cette partie du corps. Une telle variabilité 

témoigne qu’il s’agit bien là d’une région du corps sans importance physiologique, 

toujours atrophiée, mais dont l’atrophie est plus ou moins complète suivant les cas, 

et peut être enrayée par l’adaptation à une fonction déterminée. 

La réduction de la partie postérieure du corps peut même s’étendre à la totalité de 

l’abdomen, et cela dans les groupes les plus variés : l’abdomen relativement court 

chez les Amphipodes (fig. 80) et les Isopodes (fig. 72, p. 53), est rudimentaire chez les 
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Lémodipodes (fig. 81) et les Pantopodes ou Pycnogonides (fig. 120, p. 87). 11 se réduit 

de diverses façons chez les Décapodes. Toujours bien développé chez les Déca¬ 

podes nageurs (Sergestidæ, Cari- 

didæ), où ses appendices jouent un 

rôle important dans la locomotion, il 

tend au contraire à s’atrophier de 

diverses façons chez les Décapodes 

marcheurs. Grand chez des Palinu- 

RiDÆ et les Astacidæ, il se replie 

sous le corps chez les Galatheidæ, 

s’aplatit en feuille chez les Porcel- 

LANiDÆ et les Lithodidæ, tout en 

conservant sa nageoire terminale, 

qui disparaît chez les vrais Crabes. 

De même les Callianassa et les Gehia, 

qui sont fouisseuses, ont une large 

nageoire caudale, qui se réduit à une paire d’appendices grêles chez les Thalamna, 

dont l’abdomen peut prendre la forme d’un post-abdomen de Scorpion {Thalassina 

scorpioides). La réduction et la disparition de la partie postérieure du corps est donc 

un phénomène très général chez les Artiozoaires. On n’en peut méconnaître les 

Eip;. 80. — Amphipüde (Gammarus neglectus, d’après 

G. O. Sars). —• A' et A", les deux paires d’antennes; Kf, 

patte-mâchoire; Fl, les F* à sept paires de pattes thora¬ 

ciques; entre les bases des quatre premières on aperçoit 

les œufs; Sf, première patte natatoire de l’abdomen. 

Fig. 81. — Lémodipode [Capvella aequilihra mâle, d’après P. Mayer). L’animal vu du côté gauche; 

en K sont deux vésicules branchiales. 

rapports avec la concentration à l’extrémité antérieure de la plus grande partie de 

l’activité physiologique. A ce phénomène remarquable Morse a donné le nom de 

céphalisation, et il a essayé d’expliquer par là le mode de constitution de certains 

Artiozoaires non segmentés, comme les Brachiopodes ou les Mollusques. Mais ici 

d’autres phénomènes paraissent être intervenus. 
Fixité du nombre des segments du corps dans les formes supérieures d’Ar- 

thropodes. — La différenciation des segments et des appendices, la localisation des 

fonctions de sensibilité, de préhension, de locomotion (au moins chez les animaux 

marcheurs) dans les segments et les appendices de la région antérieure du corps, 

en déterminant la réduction de la région postérieure, entraînent une autre consé¬ 

quence qui mérite d’être signalée. Comme il suffit d’un nombre déterminé de seg¬ 

ments et d’appendices pour l’accomplissement de toutes ces fonctions, le nombre 

des segments du corps tend lui-même à se déterminer. Susceptible d’abord d’aug¬ 

menter pendant toute la durée do la vie, ou tout au moins de devenir très grand, 

chez certains Vers, tels que les Cestoïdes, beaucoup d’Annélides errantes {Syllis, 

Phyllodoce, Nereis, Eimice, etc.), les Géophiles, parmi les Myriapodes, il se limite à 

un nombre fixe pour chaque espèce chez la plupart des Vers supérieurs et des 

Myriapodes, pour chaque genre ou même chaque famille et chaque ordre chez les 
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Crustacés enlomostracés et les Arachnides; il est enfin absolument lixe dans la 

sous-classe des Malacostracés et dans la classe tout entière des Insectes. Le 

nombre des segments du corps est de 21 chez les Malacostracés, de 18 chez les 

Insectes. Cette fixité du nombre des segments du corps chez la totalité des animaux 

appartenant à certains groupes très étendus, a vivement frappé les naturalistes, au 

moment où Ét. Geoffroy Saint-Iiilaire soutenait funité de plan de composition du 

Règne animal. On cherchait alors à démontrer cette unité au moins dans les limites 

de chacun des embranchements de Cuvier; les questions de nombre prirent une 

importance exagérée, et l’on s’efforça de retrouver, même dans des classes difl'é- 

rentes, des nombres qui semblaient devoir être constants ù Beaucoup d’ingéniosité 

a été dépensée pour ramener à la prétendue règle invariable les animaux qui y 

échappaient, les Crustacés, par exemple; si le but que l’on poursuivait n’a pas été 

atteint, un certain nombre de résultats intéressants sont certainement dus à ces 

recherches, lorsqu’elles ont porté sur des types où le nombre des segments et 

Fifî. 82. — Crustacé stomatopode (Squilla inantis). — A', anleimulcs; A", antennes; A'/', Kf”, paires 

antérieures des pattes-mâchoires insérées sur le thorax; B', B", B'", les trois paires do pattes fourchues. 

des appendices ne varie réellement pas, mais peut être masqué cependant par 

des transformations particulières; c’est ce qui arrive pour les derniers segments 

de l’abdomen des Insectes, profondément modifiés afin de porter soit des organes 

liés à la fonction de reproduction, soit des organes de défense. 

La fixité du nombre des segments peut d’ailleurs s’étendre du corps tout entier 

aux régions mêmes dont le corps est constitué. C’est ainsi que chez tous les Mala¬ 

costracés le céphalothorax comprend 14 segments, l’abdomen 7 ; que chez les 

ïhoracostracés, il y a, à proprement parler, 6 segments céphaliques et 8 segments 

thoraciques; que toutes les pattes de ces derniers segments sont locomotrices chez 

les Schizopodes (fig. 79) ; la première devient des pattes-mâchoires chez les Arthros- 

tracés; cette transformation s’étend aux trois premières chez les Décapodes (fig. 71, 

p. 52), et aux cinq premières chez les Stomatopodes (fig. 82). 

De même chez les Insectes le nombre des segments céphaliques est toujours 

de 5, distincts seulement par leurs appendices; on en compte 3 pour le thorax et 

10 pour l’abdomen. 

Quelquefois la fixité ne s'établit que pour les régions antérieures du corps. 

C’est ainsi que toutes les Arachnides ont 2 segments céphaliques et 4 segments 

thoraciques, le nombre de segments abdominaux variant d’un ordre à l’autre; 

({ue chez les Mammifères, la tête conservant partout la même constitution fon- 

1 Voir nolamment le mémoire de Dugès sur la Conformité organique dans le Règne 
animal. 
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dameiilale, le nombre des vertèbres, du cou est de 7, sauf trois exceptions pré¬ 

sentées par les Edentés herbivores qui ont : le Choloepm didactylus (Unau), 6 ver¬ 

tèbres cervicales; le Bradypus torquatus, 8; et le B. tridactylus (Aï), 9. 

Siguincatioii des régions du corps des Artiozoaires. — Tout Ce que noUS 

venons de dire des régions du corps des Artiozoaires montre que ces régions 

sont douées d’une certaine autonomie, comme les mérides qui les composent. 

A la vérité, cette autonomie est d’ordinaire assez subordonnée; elle peut cepen¬ 

dant s’accuser nettement dans certains cas. C’est ainsi que la région postérieure 

du corps prend chez les Néréides, au moment de la reproduction, toute une 

armature spéciale de longues soies locomotrices, et transforme ainsi les Néréides 

en Ilétéronéreides; cette même région devient chez divers Syllidiens {Aiitolytiis, 

Syllis) un individu reproducteur indépendant, qui est à son progéniteur dans le 

même rapport que la Méduse à sa colonie d’Ilydres ou Hydrodème, tandis que 

chez d’autres Syllidiens (Syllidea), les choses se passent comme chez les Néréides. 

On peut donc considérer les régions du corps d'un Artiozoaire comme des 

zoïdes, décomposés en autant de mérides qu’ils présentent de segments, et 

constituant toutes ensemble un dème. Cette remarque trouvera son application 

lorsque nous aurons à expliquer le mode de développement de certains de ces 

animaux, où nous verrons chaque région du corps se constituer d’une manière 

presque indépendante. 

Comparaison des PJijtozoaires et des Artiozoaires. — Les phénomènes de 

dilîérenciation des mérides et de réduction de leur nombre suivent une marche 

bien différente chez les Artiozoaires et chez les Phytozoaires. Tandis que les pre¬ 

miers ne possèdent qu’une seule bouche, en général située à l’extrémité antérieure 

du corps, les seconds ont souvent une bouche à l’extrémité de chaque rameau. La 

bouche est, à la vérité, assez souvent unique chez les organismes rayonnés; mais 

elle est alors située au centre de convergence des rayons, ou dans son voisinage. 

Dans le cas où il existe plusieurs bouches, comme dans celui où la bouche est 

centrale, il ne saurait évidemment exister ni tête proprement dite, ni thorax, ni 

abdomen, ni post-abdomen, ni queue, au sens que l’on attribue à ces mots chez les 

Artiozoaires, à moins que certaines conditions particulières ne soient réalisées. Les 

seuls Rayonnés chez qui l’on observe quelque chose d’analogue «à une tête sont, en 

effet, les Holothurides bilatéraux des grandes profondeurs. Chez ces Holothurides, 

les fuseaux constitutifs du corps se disposent autour d’un axe allongé, à l’une des 

extrémités duquel se trouve la bouche; les Holothurides bilatéraux recourbent 

vers le bas l’extrémité antérieure de leur corps de manière à appliquer leur bouche 

sur le sol; les deux moitiés du coude formé par l’extrémité antérieure du corps 

se soudent l’une à l’autre dans les formes les plus modifiées {Peniayone, Oneiro- 

phanta, Elpidia, etc.), la bouche devient ainsi franchement ventrale ; la région 

voisine demeure plus ou moins nettement séparée du reste du corps, et peut dès 

lors être considérée comme une sorte de tête. Le parallélisme de la différen¬ 

ciation des Artiozoaires et des Holothurides bilatéraux s’accuse encore chez les 

Psychropotes qui présentent à l’extrémité postérieure de leur corps un énorme 

appendice capable de prendre des positions diverses, et qui pourrait être assi¬ 

milé, dans une certaine mesure, à une queue. 
Bien qu’il ne puisse être question, chez les Phytozoaires, d’une réduction par 
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avortement du nombre des mérides constituant le corps, le nombre de ces mérides 

tend cependant à se limiter chez eux comme chez les Artiozoaires. Il est illimité 

chez un grand nombre de Madréporaires, mais se réduit à 24 chez les Gerardia; 

à 8 chez tous les Alcyonnaires, chez quelques Méduses craspédotes {Cladonema), 

chez les Méduses discophores et chez les Cténophores; à 6 chez les Antipathes; à 

4 chez la plupart des Méduses craspédotes. Les Cténophores présentent môme 

cette particularité remarquable que leurs huit rayons sont disposés en deux 

groupes symétriques parfaitement caractérisés. De même, parmi les Échino- 

dermes, le nombre des rayons n’est un peu considérable et inconstant que dans 

les classes des Stellérides et des Ophiurides; il augmente pendant une partie de 

la vie chez le LaMdiaster radiosus, où il dépasse le nombre de 40; il approche de 

ce nombre chez les Heliaster, tombe à 18 chez la Freyella )>pinosa, à 13 ou môme II 

chez le Crossaster papposus, à 9 chez le Solaster endeca et la Luidia senegalensis, 

à 7 chez la L. ciliaris et la L. Savignyi, à 6 chez plusieurs Asterias ; chez la très 

grande majorité des Étoiles de mer, le nombre des rayons se fixe à 3, et l’on ne 

trouve guère que ce nombre chez les espèces à grandes plaques marginales, les 

Luidia exceptées. Quelques Ophiurides ont 6 ou même 7 bras, mais c’est la 

grande exception; la plupart n’en ont que 3, l’on observe ce nombre d’une manière 

constante chez les Blastoïdes, les Crinoïdes, les Echinides et les Holothurides. 

Toujours le nombre 4 est une monstruosité; c’est seulement chez les Cystidés 

qu’on peut compter un nombre inférieur de parties ressemblant à des bras. 

Phénomènes de coalescence des mérides ou des xoïdes d’un même orga¬ 

nisme. — Le caractère essentiel d’un organisme du rang des dèmes ou des zoïdes, 

c’est que les mérides dont il est formé demeurent incomplètement séparés. Le degré 

d’autonomie qu’acquiert chaque méride est extrêmement variable : on observe 

tous les intermédiaires entre les cas de séparation complète, qui aboutissent à la 

métagenèse, et les cas où toute démarcation extérieure entre les mérides a 

disparu. Parfois môme toute trace de division s’efface, bien que l’animal, ainsi 

revenu à l’unité et simulant un simple méride, se rattache étroitement par les 

traits fondamentaux de son organisation à d’autres organismes, dont la qualité 

de zoïde ou de méride n’est pas contestable. Dugès a désigné cette sorte de 

fusion des mérides sous le nom de coalescence. Les exemples de coalescence sont 

nombreux, aussi bien parmi les Phytozoaires que parmi les Artiozoaires. C’est à 

des phénomènes de ce genre que paraît être due la forme massive de beaucoup 

d’Éponges. De même l’ombrelle des Méduses est formée de quatre hydromérides 

ou polypes hydraires coalescents. Chez les Étoiles de mer les bras si nettement 

distincts des Brisinga commencent déjà à se souder à leur base chez les Aste- 

RiADÆ, et les progrès de la coalescence conduisent de la forme étoilée des Aste- 

RiADÆ, Ecuinasteridæ ef Linckiadæ à la forme presque pentagonale des Pahnipes, 

de diverses Asterina, des Ctenodiscus, de certains Pentagonastcr, des Nidorellia et 

des Culcita. De même on peut expliquer par une coalescence de ce genre la forme 

sphéroïdale des Oursins et la forme cylindroïde des Holothuries. 

Chez les Arthropodes la coalescence ne porte, en général, que sur des régions 

déterminées du corps. Tous les segments se fusionnent en deux masses, l’une 

céphalothoracique, l’autre abdominale chez les Aranéides. Tous les segments 

céphaliques sont, de même, absolument confondus chez les Myriapodes et les 
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Insectes; mais, tandis que chez les Araignées les segments divers du corps sont 

distincts chez l’embryon (fig. 83), il est impossible de les mettre en évidence, même 

aux phases les plus précoces du développement 

dans la tête des Insectes; c’est seulement par le 

nombre des appendices et la constitution des masses 

cérébroïdes qu’on arrive à les dénombrer chez ces 

Arthropodes. 

Les Vers présentent des phénomènes analogues 

de coalescence. Les segments du corps s’effacent 

déjà chez les Sangsues, dont l’élude a cependant 

suggéré à Moquin-Tandon sa théorie des zoonites. 

Ils sont à peine reconnaissables chez les Clepsines 

(fig. 84). Ils ne se montrent que pendant la période 

Fi,?. 83. — Embryon d’Araignée à seg¬ 

ments abdominaux encore distincts. 

AF, rudimenls des pattes (d’après 

Balfour). 

Fig. Si. — Appareil vu par transparence et dont les segments du corps sont a peine distincts. Jeune 

individu de Clepsine marginata (d’après C. O. Whitman). — P, pharynx; o, œsophage; c, c, cæcum de 

l’estomac; int, intestin; cg, ganglions cérébraux; SEgo, néphridie; Ea, son orifice externe; vt, vaisseau 

ventral; dt, vaisseau dorsal; Pb, branche pharyngienne; ms, sinus sanguin marginal ou latéral; MEdS, 

sinus médian. 

embryonnaire chez les Bïnophilus, qui prennent ensuite 

l’aspect ordinaire des Turbellariés et des Trématodes 

(fig. 85), dont les segments n’arrivent jamais à se distin¬ 

guer. Ces derniers Vers peuvent, en conséquence, être 

considérés comme des Annelés à segments coalescents,car 

partout où on constate la segmentation du corps elle se 

montre comme un caractère primitif et non comme un 

caractère de perfectionnement, ainsi qu’on le suppose 

souvent. Cette proposition est bien établie par l’bistoire 

de la classe des Géphyriens. Ces animaux se divisent en 

Géphyriens armés, pourvus de crochets (fig. 86), et en 

Géphyriens inermes, qui n’en ont pas. Les uns et les autres 

ne montrent à l’âge adulte aucune trace de segments. Or 

les embryons de Géphyriens armés sont segmentés (fig. 87), 

mais cette dernière indication de la métamérisation dis¬ 

paraît chez les Géphyriens inermes, qui ne présentent de 

segments à aucune époque de leur vie. 

Cette disparition totale de segments, analogue à celle 

que nous avons déjà signalée chez les Araignées et les 

Dinophilus, au cours de leur développement, est un fait particulièrement intéres- 

Fig. 85. — Distomum haema¬ 

tobium. Le mâle porte la fe¬ 

melle dans le canal gynéco- 

phore. S, ventouse. 
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sant, car il autorise à se demander si les Mollusques, dont l’organisation présente 

tant de rapports avec celle des Vers annelés, ne doivent pas être considérés 

comme des Vers annelés dont les segments peu nombreux seraient complètement 

confondus. La même question se pose pour les Brachiopodes, et un assez grand 

nombre d’auteurs y ont répondu par rafflrmative. 

Il est hors de doute enfin — la constitution de la colonne vertébrale et la simi¬ 

litude des deux paires de membres suffiraient cà elles seules à le faire supposer 

1 

Fig. SO. —• Jeune Géphyrien armé (Echiurus), vu Fig. 87. — Larve iVEchiurm, vue par la faee ventrale 

par la face ventrale (d’après Hatsclick).— O, bon- (d'après Hatscbek). — SP, pla([ue apicale; Prw, cou¬ 

che à la base de la trompe; SC, commissure ronne ciliée préorale ; Poie, couronne ciliée post-orale; 

œsophagienne; BS, cordon ventral; A, anus; A'iV, néphridie céphalique ; VG, cordon ganglionnaire 

ff, crochets. ventral réuni à la plaque apicale par de longues com¬ 

missures œsophagiennes; A5, sac anal. 

— que le corps des V^ertébrés est formé, comme celui des Vers annelés, de seg¬ 

ments placés bout à bout. Ici tous les segments céphaliques sont absolument con¬ 

fondus avant môme que le squelette commence à se constituer, et ne se montrent 

jamais bien distincts. Au contraire les segments du corps, très apparents durant 

la période embryonnaire, se confondent bientôt, et la répétition régulière des ver¬ 

tèbres est le plus saillant des caractères qui accuse chez l’adulte leur présence 

antérieure. Les Vertèbres osseuses alternent d’ailleurs avec les véritables segments 

du corps, ou myotomes, au lieu de leur correspondre exactement; elles se disposent 

comme si elles tenaient la place des cloisons qui séparent les uns des autres les 

segments des Vers annelés. 

L’étude des modifications qui peuvent subir les organes internes va nous révéler 

pour les parties constitutives des organes des faits entièrement analogues. 



CHAPITRE III 

MORPHOLOGIE INTERNE 

DIFFÉRENCIATION PHYSIOLOGIQUE DES PARTIES DU CORPS 

ORGANES ET APPAREILS 

Identité des fonctions i)liysiologic|iics dans les organismes des divers ordres 

de complication. — Nous avons VU daus le chapitre précédent que le corps des 

animaux, suivant qu’il est plus ou moins compliqué, peut être placé dans l’une 

des quatre catégories suivantes : 

1° Lqs plastkles, simples mélanges de substances sarcodiques; 

2° Les mérides, associations de plastides dilTérenciés ou non; 

3° Les zoldes, associations de mérides dont l’autonomie peut présenter tous les 

degrés, depuis la complète indépendance jusqu’à la fusion complète; 

4° Les dômes, associations de zoïdes, ou de mérides et de zoïdes, qui peuvent eux 

aussi présenter tous les degrés d’autonomie. 

Ces catégories ne sont pas absolues. Tous les passages existent entre elles, et 

de plus les organismes qui appartiennent à la plus élevée, traversent, en général, 

toutes les autres, au cours de leur développement, avant d’y arriver. 

Quel que soit leur degré de complication, les Animaux jouissent, en somme, des 

mômes facultés, dont l’exercice constitue ce que le principe des causes finales a 

conduit à appeler leurs fonctions : ils se nourrissent, grandissent, se transforment, 

respirent, excrètent, se reproduisent-, de plus ils se meuvent, et sont affectés par le 

milieu extérieur de diverses façons, qui déterminent chez eux des réactions par¬ 

ticulières : c’est en cela que consiste leur sensibilité. 

Différeuciatioii des substances sarcodiques daus uu même jilastide. — Dans 

toute une grande division du Règne animal, celle des Protozoaires, le corps est 

constitué par un seul plastide qui exerce simultanément toutes les facultés, mais 

dont les diverses parties sont susceptibles d’acquérir, dans certains groupes, un haut 

degré de différenciation. C’est ainsi que chez les Infusoires ciliés dont le corps est 

limité par une couche dense et ferme de substance vivante ou inerte, il existe un 

orifice, le cijtostome, pour l’entrée des aliments dans le cytosarque, des lèvres mobiles 

pour les saisir, des projectiles minuscules, destinés à être lancés contre les proies 

vivantes {trichocgstes), ou des cils vibrants disposés d’une manière spéciale pour 

attirer vers le cytostome les Bactéries et autres petits êtres dont beaucoup de ces 
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animaux font leur nourriture. Cet orifice est souvent suivi d’un tube maintenu béant 

par des épaississements de sa paroi, le cijtopharijnx (fig. 88); l’eau chargée d’air, qui 

baigne déjà la surface du corps, peut arriver par son intermédiaire jusqu’à la 

substance vivante, la pénétrer et assurer ainsi sa respiration. Les déchets de la 

digestion sont de môme rejetés par un orifice spécial, le cytoprocte, et un système 

de canaux parfois compliqué, aboutissant à une ou plusieurs vacuoles contractiles. 

conduit au dehors les excrétions proprement dites. L’activité de la multiplication est 

Fig. 88. — Infusoire cilié {Chilodon eu- Fig. 89. — a, Monda d'une Etoile de mer (Asteriaa ForbesH). — 

cullus) avec cylostome et oytopha- h, Ulastula d’une Méduse (Aurelïa aurita). 

ryn.'î N, nucléus et nucléole. Des 

résidus de la digestion sortent par 

le cytoprocte (d'a23rès Stein). 

maintenue par un acte spécial, la conjugaison, au cours duquel se développent parfois 

des appendices ou des orifices spéciaux. Des prolongements sarcodiques de formes 

variées, qui arrivent pour certaines espèces à être en nombre constant et à occuper 

une position déterminée {Stylonychia, fig. 1(3, p. tO, et autres OxYXRicniDÆ), sej 

différencient de manière à servir les uns à la marche, les autres à la natation, les 

autres au saut; des cordons sarcodiques spéciaux coordonnent leurs mouvements; 

il existe quelquefois des soies tactiles et certaines dispositions sont peut-être mêmeK 

en rapport avec la perception de la lumière ou de la chaleur. Les substances t. 

sarcodiques sont donc capables par elles-mêmes d’acquérir les propriétés les plusl ji 

diverses sans cesser de demeurer groupées en un même plastide. U 

Quand des plastides s’associent pour constituer un méride, ils cessent enlj 

général de présenter cette variété de facultés. Quelques-unes de leurs propriétés 

semblent s’exagérer, tandis que d’autres cessent de se manifester, et comme ce | 

partage entre les facultés qui deviennent actives et celles qui deviennent inac- \ 

tives se fait différemment d’un plastide à l’autre, les plastides associés peuvent se | 

spécialiser en des sens très variables. On range encore parmi les Protozoaires les | 

associations où les plastides n’atteignent qu’un faible degré de différenciation,'!] 
comme les Radiolaires composés {Collozoum, Sphœrozoum, Collosphœra, Siphono- '■ 
sphœra), les Foraminifères pluriloculaires, les colonies de Flagellifères [Antho-l\ 

physa, Codosiga, etc.), celles d’infusoires ciliés {Zoothamnium, Epistylis, Cai'chcsium, [■ 
Anoplophrya, Hoplitophrya, Opalinopsis) ou d’infusoires tentaculifères {Dendrosoma).i. 

Difrérenriation des plastides dans un même organisme; tissus; leurs diffé-K 

rentes sortes. — Un grand nombre de Phytozoaires et d’Artiozoaires passent aur 

cours de leur développement par une phase où tous leurs plastides se ressemblent! 

et se disposent en une sphère mamelonnée et immobile (fig. 89, a), ou à surface lisse! 
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et ciliée (fîg. 89,6). On donne le nom de morula à cette première phase du déve¬ 

loppement, de blastula à la seconde. Mais déjà dans les larves des Éponges 

calcaires dites amphiblastulaf 

les éléments de la blastula 

sont différenciés, et la larve 

se partage en deux hémis¬ 
phères , l’un formé des cel¬ 

lules ciliées qui rappellent 

celles des blastula, l’autre for¬ 

mé de grosses cellules sans 

cils qui rappellent celles des 

morula (fig. 90). Ces deux ca¬ 

tégories d’éléments occuperont 

plus tard une position spéciale, 

et sont la première indication 

des feuillets constituants de la 
naroi du corns En fait les WO- — Amphiblastula d’une Eponge {Sycon raphanus). La moi- 
^ 1 • > supérieure du corps (entodermique) est formée de (cellules 

Villa et les blastula ne sont que flagellifères, allongées; la moitié inférieure (exodermique),' de 

des phases passagères du déve- granuleuses (d’après Fr. E. Schulze). 

loppement; elles se transfor¬ 

ment par des procédés divers 

en organismes présentant trois 

couches successives de plasti- 

des, couches auxquelles on 

donne les noms de feuillet ex¬ 

terne ou exoderme, feuillet moyen 

ou mésoderme, feuillet interne 

ou entoderme. 

Chez les Éponges et les Po¬ 

lypes ces trois feuillets demeu¬ 

rent intimement soudés. Mais 

les éléments qui les constituent 

subissent des différenciations 

spéciales.L’exoderme desÉpon- 

ges est formé de plastides sou¬ 

vent mal délimités ; dans le 

mésoderme (fig. 91) des plasti¬ 

des étoilés ou fusiformes sont 
nlone-és f1an<; nnp nhnnrlaTita transversale à travers une Eponge {Sycon ra- 
v* O une anonuanie pAanus). a, canaux radlalres ; b, canaux intermédiaires ; a, cellules 

substance inerte, en même flagelllfères, à collerette, formant l’entoderme, qui tapisse les ca- 
. 1 /I naux rayonnants ; (i, cellules aplaties, polygonales, de l’entoderme ; 

temps que (les productions cor- spicules calcaires nés dans le mésoderme, qui renferme en 

nées siliceuses ou calcaires outre des œufs c, en voie de développement, des cellules ami- 
boïdes 6, ainsi que des cellules fusiformes et étoilées, éparses dans 

en forme de fibres ou de spi- la substance fondamentale hyaline (d’après Fr. E. Schulze). 

cules. La contractilité est déjà, 

au moins chez les Polypes, l’apanage plus particulier de certains éléments que nous 

appellerons les éléments musculaires ; à côté d’eux se trouvent des éléments qui 

PERRIER, TRAITÉ DE ZOOLOGIE. 5 
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se prolongent en grêles filaments dont le rôle paraît être d’établir des rapports 

entre les diverses parties de l’organisme; nous verrons ces éléments, douteux 

chez les Eponges, se caractériser chez les Polypes où ils constituent les éléments 

nerveux (fig. 92); d’autres plastides n’ont d’autre rôle que de maintenir la cohé¬ 

sion entre les diverses parties de l’organisme, de servir d’intermédiaire entrç eux, 

au point de vue nutritif, ou de produire les parties solides, fibres ou spiculés, 

qui constituent le squelette de l’Eponge ou du Polype. Ce sont là les éléments 

conjonctifs. L’entoderme tapisse 

des canaux qui rayonnent au¬ 

tour d’une cavité axiale, ou se 

ramifiant dans toute la sub¬ 

stance de l'Eponge, se renflent 

de place en place en cavités 

sphériques, les corbeilles vibra- 

Kig. 92. — Coupc longitudinale à travers l'anneau nerveux d’une tapiSSCeS de grauds plaS- 
Méduse {Charybdea). Sz, cellules sensorielles; Gz. cellules gan- tides pOUrvUS ChaCUn d’uu fla- 
glionnaires ; iVA libres nerveuses ; lamelle de soutien cel- ,, 
Iules de l’enioderme. gellum Vibrant (fig. 91, a). Chez 

les Polypes, l’entoderme est 

simplement cilié et entremêlé de gros éléments, les cellules glandulaires, produisant 

des sucs spéciaux, souvent digestifs. Aux éléments entodermiques sont dévolues 

les fonctions d’attirer et d’élaborer les aliments. On rencontre enfin habituellement 

les œufs et les masses spermatiques dans le mésoderme (fig. 91, c) à l’état isolé 

ou plus ou moins rassemblés. 

Nous retrouverons désormais partout : des éléments exodermiques qui, en raison 

de leur situation même, tendront à accaparer toutes les fonctions relatives à la 

sensibilité; des éléments musculaires qui présideront à la locomotion; des éléments 

conjonctifs qui interviendront dans les fonctions de nutrition, de locomotion et ser¬ 

viront de trait d’union entre tous les plastides plus actifs; des éléments glandulaires 

aptes à sécréter les sucs qui digéreront les aliments ou les substances qui doivent 

être éliminées de l’organisme; des éléments nerveux chargés de régler les rapports 

des autres éléments soit entre eux, soit avec le milieu extérieur; enfin des œufs 

et des spermatozoïdes, qui sont les éléments reproducteurs. 

Déjà chez les Eponges les éléments similaires présentent une tendance marquée 

à se disposer en lames, couches, faisceaux ou masses distinctes, de formes variées. 

Cette tendance ne fait que s’accuser davantage à mesure qu’on s’élève dans le 

Règne animal. On donne à ces assemblages d’éléments similaires le nom de tissus. 

Souvent les substances excrétées par des plastides de même nature s’accu¬ 

mulent entre eux, les dissocient, arrivent parfois à déterminer leur mort, et 

revêtent elles-mêmes des caractères spéciaux, dont nous aurons plus tard à faire 

l’étude. Ces substances mortes qui prennent une part importante à la constitu¬ 

tion des tissus et leur impriment des caractères spéciaux, sont désignées sous le 

nom de substances interstitielles. 

Dans le langage courant des anatomistes on appelle cellules des plastides qui 

sont également développés dans toutes les directions et peuvent être sphériques, 

polyédriques ou étoilés. On appelle fibres des plastides allongés dans deux direc¬ 

tions opposées, et l’on étend cette dénomination aux filaments de diverse nature 
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qui se développent souvent dans les substances interstitielles. Les tissus formés 

de cellules et les tissus formés de fibres ont un aspect bien différent; aussi a-t-on 

distingué de bonne heure les tissus celluleux ou tissus de cellules et les tissus 

fibreux. Les premiers sont constitués : 1° par les éléments glandulaires-, 2° par les 

plastides qui forment aux surfaces libres, internes ou externes, des organismes 

ces revêtements continus qu’on appelle ses épithéliums ; 3° par les amas plus ou 

moins volumineux de cellules glandulaires ou conjonctives auxquels on donne le 

nom de parenchymes. Les éléments nerveux et les éléments musculaires consti¬ 

tuent ordinairement des tissus fibreux. Quant aux éléments conjonctifs, ils forment 

des tissus qui peuvent revêtir, chez les animaux supérieurs, les aspects les plus 

variés. Nous consacrons un chapitre spécial cà l’étude détaillée des divers tissus. 
Organes, appciiclices et niembres des méridcs. 

— La forme générale du corps chez les plus sim¬ 

ples des Polypes pourvus d’une houche (Protohydra, 

polypes nourriciers des Siphünophores) est celle d’un 

cornet dont les parois sont constituées par les trois 

couches soudées que nous avons appelées exoderme, 

mésoderme, entoderme. Le caractère physiologique de 

l’exoderme s’accentue ici par la présence d’innom¬ 

brables organes d’attaque et de défense, les nérnato- 

cystes (fig. 93), sortes de capsules remplies d’un liquide 

venimeux, et contenant en outre un tube d’écoule¬ 

ment, enroulé en hélice, qui se détend brusquement 

au moindre contact, pénètre dans le corps qui a pro¬ 

duit le contact, et y verse le poison. Cet exoderme 

présente, en outre, une foule d’éléments sensitifs, dont 

les prolongements déliés pénètrent dans le mésoderme 

ordinairement très mince (fig. 92). Le mésoderme et 

l’entoderme ne présentent rien jusqu’ici qui diffère 

essentiellement de ce que nous avons vu chez les 

Éponges. Chez l’Hydre d’eau douce quelques faits nou¬ 

veaux apparaissent. Autour de l’orifice du cornet, qui 

sert à la fois à l’entrée des aliments et à l’expulsion 

des déchets de la digestion, se montrent de longs pro¬ 

longements de la paroi du corps, les tentacules, qui 

servent à la capture des proies. En outre, à la fin de la 

belle saison, apparaissent sur l’Hydre des bourgeons 

qui, au lieu de devenir de nouveaux polypes, demeu¬ 

rent à l’état sphérique, et dont un plastide se déve¬ 

loppe de manière à constituer, soit un œuf, soit un 
amas de spermatozoïdes. Des parties du corps se diffé- capsules à onkiocii ; c à e, fli déroulé, 

.. n,. après décliiriire de la capsule. 
rendent donc ici pour remplir des fonctions déter¬ 

minées : la préhension des aliments, la reproduction. Une partie du corps ainsi diffé¬ 

renciée est ce qu’on nomme un oi^gane. L’exoderme, l’entoderme, le mésoderme et 

les tissus qui en dépendent, prennent part aussi bien à la formation du tentacule 

qu’à celle des bourgeons reproducteurs. On peut donc aussi définir un organe, un 
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assemblage de tissus combinés de manière à remplir une fonction déterminée. Le mot 

organe a, par conséquent, une signification essentiellement physiologique. 

Les parties du corps que l’on désigne sous ce nom quand on les envisage au 

point de vue purement physiologique, peuvent en recevoir d’autres quand on les 

envisage à un autre point de vue. Ainsi les tentacules sont des prolongements 

externes de la paroi du corps; or ces prolongements externes reçoivent fréquem¬ 

ment le nom d’appendices. Ces mêmes tentacules servent à la préhension et 

sont souvent, pour cette raison, désignés sous le nom de iras; de tels organes 

externes, préhenseurs ou locomoteurs, sont aussi ce que nous appelons des 

Fiff. 9i. — Coupe schématique verticale d’une Méduse {Jihizostoma). — U, ombrelle; M, cavité gastrique; 

S, sous-ombrelle; G, ruban génital faisant saillie dans la cavité de l’ombrelle; S/i, cavité génitale; F, fila¬ 

ments ; SM, muscles de la sous-ombrelle ; R(jf, vaisseaux radiaires ; Mk, corps marginaux ; Bg, fossette 

olfactive; Al, lobe oculaire; Sk, Dk et Vk, plis supérieurs, dorsaux et ventraux des huit bras; Z, extré¬ 

mités des bras, présentant chacune un orifice buccal. 

membres. Les tentacules des Hydres sont donc à la fois des organes, des appendices 

et des membres. Ces trois termes qui paraissent ici synonymes, ne le sont plus quand 

on les applique à d’autres parties du corps. 

Si l’on compare maintenant aux Hydres d’eau douce, les Hydraires à corps 

ramifié, on reconnaît que Vorgane reproducteur de l’Hydre n’est nullement un simple 

appendice, mais bien l’équivalent d’un polype, c’est-à-dire d’un méride tout entier. 

Les mots organe et méride peuvent donc encore être synonymes, mais c’est là une 

exception et non un fait général, comme on pourrait le conclure des dénomina¬ 

tions appliquées par Hæckel aux différents degrés d’individualité qu’il nomme : 

le plastide, ïorgane, la personne, le cormus, et qu’il considère comme des degrés 

successifs de complication des organismes. H y a plus, les tentacules creux de 

certains polypes, auxquels peuvent se substituer des méduses plus ou moins 

parfaites {Coryne, Syncorine, etc.), réunissent, suivant le point de vue auquel on 

se place, les caractères d’oi'ganes, d’appendices, de membres et de mérides. 

Il devient impossible d’user de ces dénominations multiples lorsque la partie du 

corps différenciée en vue d’une fonction à accomplir, est interne. Dans ce cas la déno- 
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mination à'organe lui est, en général, seule l’applicable. En raison de la faible épaisseur 

des parois du corps des polypes, des organes ne peuvent se développer dans cette 

paroi sans faire saillie, soit cà l’extérieur, soit dans la cavité digestive proprement dite, 

soit dans ses dépendances directes ou indirectes. Dans ce dernier cas, se trouvent habi¬ 

tuellement les organes génitaux des Méduses (fig. Di), et des Coralliaires qui parais¬ 

sent contenus dans la cavité digestive. Il n’en est plus ainsi chez les autres animaux. 

Le mésoderme des Échinodermes et de presque tous les Artiozoaires est creusé 

d’une vaste cavité, parfois subdivisée, dont la plus grande partie est tapissée chez les 

premiers d’une membrane entodermique, fournie par le sac digestif primitif, tandis 

qu’elle résulte chez les seconds d’une simple scissure dans l’épaisseur du feuillet 

moyen. C’est là la cavité générale qui porte aussi les noms ^'entérocèle ou de schizo- 

cèle suivant qu’elle est ou non tapissée par une lame entodermique. Dans cette 

cavité sont désormais contenus les principaux organes, quelle que soit leur ori¬ 

gine. On leur applique souvent dès lors la dénomination de viscères. 

Chez les Éponges et les Polypes la cavité générale n’existe pas; l’unique cavité 

du corps semble cumuler les fonctions de cavité digestive et de cavité générale; 

c’est pourquoi Leuckart avait désigné ces animaux sous le nom de Ccelentérés. 

Formation des organes dans les zoïdes et les dèmes. — Organes externes. — 

Les organes externes des animaux du rang des zoïdes peuvent être soit de simples 

appendices, soit des mérides; ils peuvent devenir des zoïdes chez les animaux du 

Fig. 95. — Scyphistoma à huit tentacules 

pleins, contenant un cordon entodermique; 

M, muscles longitudinaux des bourrelets 

gastriques; Csk, squelette cuticulaire. 

Fig. 96. — Dème de Podocoryne carnea. — P, Polypes nour¬ 

riciers ou gaslromérides; M, bourgeons médusoïdes ou 

gamozoïdes, nés sur les mérides prolifères ou gonomérides ; 

Sj mérides en spirale ou dactylomérides ; SK, mérides 

protecteurs ou acanthomérides (d’après G. Grobben). 

rang des dèmes. Toutes les transitions entre ces diverses catégories d’organes peu¬ 

vent être observées dans la série des Polypes. La forme la plus simple que revête 

un organe appendiculaire est celle d’une émergence exclusivement exodermique. 

Les tentacules pleins des Campanulaires, des Scyphistomes, des Lucernaires, etc., 

sont encore des appendices typiques, bien que leur axe soit occupé par un cordon 
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de cellules entodermiques (fig. 95). Les appendices commencent à se rapprocher 

des mérides dès qu’un canal apparaît dans leur intérieur, comme cela a lieu pour 

les tentacules de divers polypes hydraires et pour ceux des Méduses discophores; les 

organes sensitifs de ces dernières, connus sous le nom A'organes marginaux, peuvent 

être considérés comme une modification de ces tentacules. La subordination de ces 

organes à un méride ou à un zoide déterminé conduit seule à ne voir en eux que des 

appendices; lorsque cette subordination dispa¬ 

raît, ils deviennent les équivalents des mérides 

parmi lesquels ils sont situés, mais par rapport 

auxquels ils conservent toute leur indépen¬ 

dance; ils sont des organes du zoïde ou du 

dème dont ces mérides font partie, comme les 

appendices sont eux-mêmes des organes 

des mérides. Tels sont les dactylomérides des 

U g dr actinia, Podocoryne (fig. Oli), Spinijiora, 

Errina, etc. De tels dactylomérides, tout en 

conservant avec l’organisme dont ils font partie 

Fig. 97. - Zoïdo ou groupe de mérides de Iss rapports Caractéristiques des mérides ordi- 
Muiepora nodosa. — A. gastroméridc; O, la naires OU mérides nourriciors, peuvent contrac- 
bouclie; .Z?, dactylomérides; C, tentacules ; 
dy canaux réticulés mettant les cavités des ter avec ceux-ci des rapports physiologiques 
mondes en communication (d’nprcsMoseley). ^^poitS : ÜS SB rangent en CerCle autOUF 

Fig. 98. — Coupe verticale à travers un zoïde d’.4^- 

lopora profundu. ■— Z, gastroméridc ; 1)Z, dactylo¬ 

mérides ; DZ’, dactylomérides"des zoïdes adjacents ; 

GZ, sac du gastroméride ; P, sac des dacLylomé- 
rides (d’après Moseley). 

Fig. 99. — Coupe verticale à travers un zoide de 

VAstroides calycularis. — Au tube œsophagien ou 

gastroméride se fixent les cloisons des loges qui 

font suite aux tentacules ou dactylomérides; S/c, 

columelle (d’après de Lacaze-Duthiers). 

d’eux chez les Millepora (fig. 97); chaque système formé par un méride nourricier ' 

ou gastroméride et un cercle de dactylomérides, est entouré par une muraille 
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commune chez les Allopora (fig. 98), les Stylaster, les Cryptohelia. Dans ce dernier 

genre, les dactylomérides jouent manifestement le rôle de tentacules par rapport au 

gastroméride qui en est dépourvu. Ils sont devenus les organes d’un zoïde dont ils 

constituent, avec le gastroméride central, les parties intégrantes. Un tel zoïde ne 

Fig. 100. — Schéma d’un Siphonophore du type des Physophorides. — O, bouche ; A, anus ; A'N. néphridie 

— St, tige; Ek, exoderme; En, entoderme ; Pn, pneumatophore; céphalique; Sp, phujue apicale; /', ten- 

SÆ, bourgeon d’une cloche natatrice ; D, bouclier; G, bourgeon taoules ; Af, tache oculaire; HVi k, 

sexuel; À, tentacule; A/", dactyloméride; P, gastroméride; O, sa couronne ciiiée postérieure, 

bouche ; Nk, bouton urticant. 

diffère que par un degré moindre d’union des parties, d’un polype coralliaire 

(fig. 99) ; les tentacules d’un de ces derniers polypes ont donc, eux aussi, une 

valeur morphologique supérieure à celle des tentacules d’un polype hydraire; ce 

ne sont plus de simples appendices, mais bien des mérides n’ayant, au point de 

vue physiologique, que la qualité d’organes. 11 en est de même des parties for¬ 

mant l’ombrelle d’une Méduse, d’après ce que nous avons dit précédemment 

(page 37) de la constitution de ces organismes. 
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Enfin les Méduses elles-mêmes, tant qu’elles restent unies au dème qui les a 

produites, ne sont, malgré leur qualité de zoïdes, que des organes de ce dème. De 

fait, elles constituent chez nombre de Siphonophores(fig. 100) les organes locomoteurs 

de ces animaux; aussi les désigne-t-on souvent sous le nom de cloches natatrices. 

Organes internes. — Pendant la croissance du corps soit par ramification laté¬ 

rale, soit par métamérisation, les divers organes internes contenus dans l’individu 

qui se développe (méride ou zoïde) prennent souvent part au phénomène, de sorte 

que les organes contenus dans les nouveaux rameaux ou segments proviennent 

du bourgeonnement des organes correspondants du méride primitif. Ainsi dans 

une chaîne de Salpes l’ovaire de tous les individus constituant la chaîne provient de 

celui de la Salpe mère; chez les Vers annelés les organes segmentaires ou néphri- 

dies des différents segments procèdent directement de la néphridie de la trocho- 

sphère ou néphridie céphalique (fig. 101, Kj’V). Dans un assez grand nombre de cas. 

Fig. 102. — Néphridies isolées d’un Ver annelé. 

Ds, cloisons qui séparent les anneaux; pa¬ 

villons ciliés, qui terminent des canaux enroulés 
en peloton (d’après C. Semper). 

Fig. 103. — Néphridies demeurées unies entre elles 

d’un embryon de Squale. U'0% pavillons ciliés; 

ü(j, uretère primitif (d’après C. Semper). 

les organes ainsi formés s’isolent complètement les uns des autres, alors même que 

les rameaux ou les segments demeurent réunis, de sorte que chacun de ceux-ci, 

parvenu à l’état adulte, possède en propre tous ses organes (néphridies des Anné- 

lides, des Lombriciens, fig. 102, et des Hirudinées). Mais d’autres fois ces organes 

demeurent unis soit par des parties dont l’activité fonctionnelle a été anéantie 

ou modifiée (glandes génitales des Étoiles de mer et des Comatules; testicules 

des Sangsues, fig. 107, page IH ; ganglions de la chaîne nerveuse des Arthropodes 

et des Vers), soit par des parties ayant conservé tous les caractères de l’organe 

normal (rein primitif des Vertébrés, fig. 103, moelle épinière, appareil circulatoire 

de ces animaux.) Dans ce dernier cas, les organes d’une même catégorie peuvent 
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abandonner les rameaux ou les segments, en un mot les mérides, desquels ils 

dépendent, et se réunir en unités plus ou moins compactes. Ces unités, cessant 

d’être rapportables à un méride déterminé, deviennent les organes du zoïde ou 

du dème dont ces mérides font partie. Ainsi les centres nerveux abdominaux des 

Crabes, des Araignées, des Scarabéides, s’unissent dans le thorax aux centres 

nerveux de cette région du corps. 

Mais ce n’est pas seulement par cette sorte d’indivision suivie de concentration que 

les organes des zoïdes ou des dèmes se forment à l’aide de ceux des mérides. Un 

certain nombre de ces organes peuvent aussi prendre un 

développement exagéré, et remplacent dans leurs fonc¬ 

tions les autres organes similaires qui avortent. Ces orga¬ 

nes de mérides passent ainsi au rang d’organes de zoïdes 

ou de dèmes. Ainsi chez les Géphyriens armés dont les 

embryons présentent une quinzaine de segments, le nom¬ 

bre des néphridies n’est cependant que de trois paires 

chez les Thalassèmes; de deux chez les Echiures; il n’y a 

plus môme qu’un seul de ces organes chez les Bonellies 

(lig. 148, p. 101). On observe une semblable réduction sur 

le nombre des testicules et des ovaires de ces animaux. Le 

nombre des ovaires et des testicules se réduit également 

beaucoup chez les Sangsues et surtout les Lombrics. 

D’autres fois, parmi les organes similaires des divers 

mérides, un certain nombre se différencient et prennent 

des fonctions qui manquent aux organes correspondants. 

Le tube digestif se subdivise de la sorte en pharynx, 

œsophage, gésier, intestin, rectum, chez les Lombriciens 

et un grand nombre d’Annélides; la contractilité des 

vaisseaux se limite chez les mêmes animaux à certaines 

poches ou à certaines anses (fig. 104), de manière à con¬ 

stituer un cœur médian et des cœurs latéraux. 

Les organes des dèmes et des zoïdes, et notamment 

leurs organes internes, se constituent donc à l’aide de 

ceux des mérides par les mêmes procédés de bourgeon¬ 

nement, de différenciation, de réduction numérique et 

de coalescence qui ont amené la formation des dèmes 

et des zoïdes eux-mêmes, à l’aide des mérides. 

IJ 

Fig. 104.— Portion antérieure de 

l’appareil circulatoire d’un Lom- 

bricien {Sænuris), d’après Ge- 

genbaur. Dans le vaisseau dorsal 

le sang se meut d’arrière en 

avant, dans le vaisseau ventral 

d’avant en arrière (dans le sens 

des flèches). //, anse latérale 

élargie, contractile, formant un 

cœur latéral. 

Organes liomotypcs et organes homologues; systèmes. — Richard Owon a 

appelé organes homotypes les organes qui se correspondent dans les différents mérides 

constituant un même organisme, et ceux qui résultent d’un môme mode de différencia¬ 

tion, de groupement et de coalescence des organes de ces mérides. 11 appelle organes 

homologues les organes qui, chez deux individus différents, présentent exactement 

les mêmes rapports avec les autres organes, et peuvent, en conséquence, recevoir 

la même dénomination. Ces deux catégories de ressemblance sont au fond de môme 

nature, puisque les mérides constituant un organisme donné peuvent souvent 

s’isoler et former des individualités distinctes, dont les organes, d’abord homotypes, 

deviennent simplement homologues, par le fait de la séparation. Les pattes d’un 

V 
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Arthropode, les vertèbres, les côtes, tes membres d’un Vertébré, les néptiridies d’un 

Ver annelé, les ganglions nerveux d’un animal segmenté sont des organes homolypes. 

L’ensemble des organes homotypes d’un animal donné constitue ce qu’on 

nomme un système : les antennes, les organes masticateurs, les pattes d’un Crus¬ 

tacé constituent son système appendiculaire-, les vaisseaux, les nerfs, les népbri- 

dies d’un animal segmenté constituent respectivement son système vasculaire, son 

système nerveux, son système rénal-, les vertèbres, les os du crâne, les côtes, les 

os des membres d’un Vertébré, son système osseux, etc. 

Gomme tous les organes homotypes ont la môme structure, on peut, dans la 

définition du système, substituer à la notion d’homotypie, celle d’identité de struc¬ 

ture. Les pièces osseuses appartenant au squelette dermique des Vertébrés ren¬ 

trent de la sorte dans le système osseux, au même titre que les arcs vertébraux 

et leurs appendices. 

Organes analogues. — Les organes homotypes ou homologues étant aptes à se 

différencier remplissent très souvent des fonctions différentes : c’est ainsi que le 

membre antérieur d’un Vertébré peut être une patte, une nageoire, une aile, 

un bras terminé par une main; que les appendices homotypes d’un Crustacé 

peuvent constituer des antennes, des mandibules, des mâchoires, des pattes- 

mâchoires, des pattes préhensiles, des pattes ambulatoires, des pattes natatoires, 

des pattes copulatrices, des pattes respiratoires. Inversement des organes sans 

aucun rapport morphologique peuvent remplir la même fonction : il n’y a aucun 

rapport entre l’aile d’un Oiseau et celle d’un Papillon; entre les branchies d’un 

Poisson, constituées aux dépens de la partie antérieure de son œsophage, et celles 

d’une Annélide qui sont des dépendances de la peau, ou celles d’un Crustacé 

phyllopode qui ne sont que des parties de pattes transformées. On donne géné¬ 

ralement aujourd’hui le nom (ïorganes analogues aux organes morphologiquement 

différents qui jouent le môme rôle physiologique C 

Puisque des organes homologues peuvent jouer des rôles différents, et que 

des organes morphologiquement dilférents peuvent jouer le même rôle, on est 

autorisé à dire que la fonction est indépendante de l’organe et réciproquement. Il est, 

en effet, certain qu’un organe peut changer de fonction non seulement d’un indi¬ 

vidu à un autre, non seulement d’un méride à un autre sur le même individu, 

mais encore sur un môme méride au cours de la vie de l’individu dont il fait 

partie : les antennes, les mandibules et les mâchoires de beaucoup de Crustacés 

commencent par être des pattes natatoires, et, comme Dohrn l’a fait remarquer 

avec raison, le changement de fonction des organes a été un des moyens les plus 

efficaces de diversification des formes vivantes. 

Dans les exemples que nous venons de citer, les organes ne font que s’appro¬ 

prier plus spécialement à des fonctions qu’ils ont d’abord exercées concurremment 

avec d’autres; mais l’exercice d’une fonction peut aussi déterminer la formation 

1. La dénomination d’organes analogues prise dans ce sens a été employée par Richard 
üwen. Étienne-Geoffroy Saint-Hilaire appelait organes aiudogues ceux qu’on appelle aujour¬ 
d’hui, avec Richard Owen, organes homologues. Sa théorie des analogues serait pour les 
auteurs modernes une théorie des homologues-, il est peut-être fâcheux qu’un scrupule 
grammatical ait conduit à changer le vocabulaire employé par l’un des fondateurs de la' 
morphologie. ‘ 
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des organes qui lui correspondent. Ainsi autour du condyle d’un os sorti de sa 

cavité articulaire, à la suite d’une luxation, se constitue une nouvelle cavité 

cotyloïde; un muscle exercé se fortifie, et détermine l’apparition d’apophyses 

nouvelles sur l’os auquel il s’attache. Ces faits et d’autres du même ordre ont 
conduit les physiologistes à dire que la fonctmi crée l’organe. Cette proposition peut 

paraître au premier abord en désaccord avec la précédente, mais il n’en est 

rien. Si la fonction crée l’organe, cela suppose, en effet, qu’elle en est indépen¬ 

dante, et l’organe, une fois créé, peut à son tour exercer des fonctions autres que 

celles pour lesquelles il s’est constitué. Cela suppose, à la vérité, dans les orga¬ 

nismes une mobilité que n’admettaient pas, il y a peu de temps encore, les ana¬ 

tomistes. 

Principe <ies connexions. — Il résulte de ce qui précède que pour comparer 

rigoureusement les animaux les uns avec les autres, les zoologistes doivent se 

proposer de suivre, dans une série déterminée d’animaux, le même organe à 

travers tous les changements de forme et de fonction qu’il subit. C’est là, en 

effet, l’un des problèmes les plus importants de la morphologie. Sa solution ne 

comporterait aucune difficulté s’il était toujours possible de trouver toutes les 

transitions entre deux états différents de l’organe. Mais il arrive fréquemment que 

la chaine des transitions ne peut être reconstituée, soit parce que les êtres vivants 

ou fossiles qui les présentent ne sont pas encore connus, soit parce que certains 

fossiles sont peut-être perdus pour toujours. Il est donc nécessaire de recher¬ 

cher s’il n’existe pas de critérium permettant de reconnaître un organe, quelles 

que soient les modifications qu’il ait subies. Dans les organismes simples dont 

la valeur morphologique ne dépasse pas l’état de méride (Uotifères), dans les 

différents mérides constituant un zoïde déterminé (mérides d’un zoïde ramifié 

d’HvDRAiRES, de CoRALLiAiREs OU de Bryozoaires, segments du corps d’un Arthro¬ 

pode ou d’un Ver), les organes peu nombreux, peu compliqués, se reconnais¬ 

sent en général sans grande difficulté : ils occupent les uns par rapport aux 

autres les mêmes positions respectives, et cette position permet souvent, à elle 

seule, de déterminer leur nature. Lorsque dans un zoïde les organes homologues 

des divers mérides se groupent de manière à constituer une seule et même unité 

organique, les organes complexes résultant de la coalescence des organes sim¬ 

ples gardent naturellement les mêmes positions respectives que ces derniers, et 

.leurs rapports, une fois établis, se conservent, en général, quelles que soient 

leurs modifications ultérieures. La détermination exacte, d’ailleurs parfois difficile, 

des rapports ou, suivant l’expression de Geoffroy Saint-Hilaire, des connexions 

d’un organe problématique, peut donc permettre de reconnaître sa véritable 

nature morphologique. Ces connexions sont particulièrement fixes : 1° lorsque 

les mérides sont à ce point spécialisés et solidaires que leur nombre devient 

constant dans le corps des animaux d’un même groupe (Malacostracés; Ara- 

néides; Insectes); 2° lorsque les mérides arrivent à se fusionner au point de ne 

plus être discernables dans un corps absolument continu (tête des Insectes et des 

Vertébrés, abdomen des Araignées, totalité du corps des Géphyriens et des Mol¬ 

lusques). En raison de la fixité des connexions de leurs organes, on dit que les 

animaux constitués dans ces conditions sont construits sur le même type. On peut 

effectivement concevoir alors, dans chaque cas, un animal idéal, dème ou zoïde. 
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formé d’un nombre tel de parties, groupées d’une telle façon, qu’il n’y ait plus qu’à 

modifier la grandeur, la forme, l’usage de ces parties pour en déduire tous les 

animaux d’un groupe donné. Mais, nous le savons déjà, le type ne peut être défini 

avec cette rigueur que dans les termes les plus complètement différenciés ou 

condensés de chacune des séries dont se compose le Règne animal. On ne le 

trouve pas toujours complètement réalisé chez les animaux les plus élevés en 

organisation. Ainsi le nombre des vertèbres du tronc est déjà variable chez les 

Mammifères; cette variabilité s’étend au nombre des vertèbres du cou chez les 

Oiseaux, et le nombre total des vertèbres peut varier dans l’ensemble de l’embran¬ 

chement des Vertébrés de 422 (Python) à 8 ou 10 (Batraciens anoures). Dans ces 

conditions, la fixité des connexions ne peut être observée que dans les rapports 

généraux des organes tels que les rapports de position du système nerveux, du 

tube digestif et des centres d’impulsion de l’appareil circulatoire, ou dans les parties 

coalescentes, formées originairement, soit d’un même nombre de segments, comme 

paraît l’avoir été la tête des Vertébrés, soit d’un même nombre de dépendances 

homologues des segments, comme c’est le cas pour les membres. 

Iiiiportaiicc des applications du principe des connexions. — En raison de la 

fixité qu’acquièrent les connexions chez les animaux tels que les Insectes, les 

Crustacés malacostracés ou les Mollusques, il devient légitime de prendre pour 

point de départ, chez ces animaux, un système important d’organes, le système 

nerveux, par exemple, et de déterminer la nature des organes douteux, d’après 

leurs rapports avec les dépendances de ce système. C’est ainsi que les chélicères 

des Arachnides ont été déterminées comme des antennes par M. Em. Blanchard 

parce qu’elles sont innervées par les ganglions cérébroïdes, à la façon des antennes 

des Crustacées, des Myriapodes et des Insectes; que les lobes dont les Aplysies 

se servent pour nager ont été déterminés comme des dépendances du pied de 

ces Mollusques à cause de leurs rapports avec les ganglions pédieux, par M. de 

Lacaze-Duthiers, et que ce savant a pu deviner, en quelque sorte, puis démontrer 

l’existence d’un nerf acoustique reliant l’otocyste des Mollusques gastéropodes au 

cerveau (fig. tOo, n), dans le cas où ces organes sont fixés aux ganglions pédieux, 

en se basant sur ce qu’on voit ces otocystes manifestement suspendus aux gan¬ 
glions cérébroïdes chez les Ilétéropodes (fig. 106). 

Le système nerveux n’est pas le seul guide auquel on puisse avoir recours : 

Et. Geoffroy Saint-Hilaire, dans sa détermination des os du crâne des Vertébrés, 

invoquait purement et simplement les rapports réciproques de ces os, et c’est 

aussi en se basant sur les rapports des pièces buccales les unes avec les autres 

que Savigny a pu établir l’unité de plan de constitution de la bouche chez les 

Insectes. Ces succès partiels avaient conduit Étienne Geoffroy Saint-Hilaire à 

faire de la recherche des connexions la base même de la morphologie : « Un 

organe, disait-il, est plutôt altéré, atrophié, anéanti, que transposé L » Il s’appuyait 

sur ce principe pour proclamer Vunité de plan de composition du Règne animal. En 

réalité cette unité de plan n’existe que dans l'étendue de groupes plus ou moins 

limités, eux-mêmes construits sur des plans différents, et le problème général de 

la morphologie est beaucoup plus complexe que ne le supposaient Geoffroy et 

1 Etienne Geoffroy Saint-Hilaire, Philosophie anatomique, 1818. Introduction, p, xxx. 
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même les disciples de Cu¬ 

vier. On ne peut établir 

de comparaisons utiles 

qu’entre des organismes 

du même degré de com¬ 

plication. Lorsqu’il s’agit 

d’organismes du rang des 

dèmes, il y a donc lieu de 

rechercher de combien 

de zoïdes ils sont con¬ 

stitués , de déterminer 

quels sont le nombre et 

les rapports des mérides 

qui entrent dans chaque 

zoïde; d’étudier ensuite 

la composition des mé¬ 

rides eux-mêmes; entin 

l’on peut comparer ces 

diverses parties à celles 

des organismes voisins. 

Deux zoïdes ne sont com¬ 

plètement assimilables 

que lorsqu’ils sont for¬ 

més d’un même nombre 

de mérides semblable¬ 

ment placés et modifiés 

de la même façon dans 

leurs traits généraux; 

deux dèmes ne sont de 

même assimilables que si 

leurs zoïdes et leurs mé¬ 

rides remplissent cette tri¬ 

ple condition. Il peut ar¬ 

river cependant que les 

zoïdes compris dans des 

organismes du rang des 

dèmes présentent une 

fixité de composition que 

ne présentent pas les dè¬ 
mes eux-mêmes. C’est ce FîK- 106. — cerveau, œil et otocyste de Pterotrachea Frederiei (d’après 

Gegenbaur). — I, ganglion céphalique ; /' 

op 

Fig. 105. — Système nerveux du Cyclostoma elegans (d’après de Laoaze- 

Dulhiers). — V, Ganglion cérébral; X, ganglion pédieux; Zg' et Zd', 

ganglions pleuraux; Zd", ganglion sus-intestinal; Zg", ganglion sous- 

intestinal; Z, ganglion abdominal; a, connectif cérébro-pédieux; 6.(con¬ 

nectif cérébro-pleural; c, connectif pleuro-pédieu.x; n, nerf acoustique; 

gh, commissure viscérale. 

qui a lieu, par exemple, 

pour le céphalothorax des 

Crustacés malacostracés 

et des Arachnides, la tête 

des Vertébrés, etc. Dans 

ganglion du nerf optique et 

du nerf auditif; op, nerf optique; ac, nerf acoustique; n, connectif céré¬ 

bro-pédieux; n', nerfs de l’enveloppe du corps; oc, œil droit; sc, cap¬ 

sule oculaire; sc', bulle; op', renflement ganglionnaire du nerf optique; 

U, choroïde ; 7t', espace dépourvu de pigment de la choroïde ; k, cornée ; 

cristallin; faisceau musculaire servant à mouvoir le bulbe; of,oto¬ 

cyste avec l’ololithe ; * faisceau.x de cils. 

ce cas, le principe des connexions est rigoureusement applicable à fétude de ces 
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zoïdes. M. Blanchard en a même fait une application plus large en déterminant les 

chélicères des Arachnides comme des antennes, puisqu’elle est la généralisation de 

ce fait que chez les autres Arthropodes, quelle que soit la constitution du reste du 

corps, les antennes sont toujours innervées par les ganglions cérébroïdes, comme 

si le premier méride du corps se différenciait toujours de la même façon. 

Appareils physiologiques. — Les organes appartenant à un même système étant 

susceptibles de remplir des fonctions différentes, on considère comme faisant partie 

d’un même appareil physiologique tous les organes de même système ou de système 

différent qui concourent à l’accomplissement d’une même grande fonction. Chez 

les Protozoaires toutes les fonctions fondamentales de la vie sont remplies par 

les substances sarcodiques constituant un même plastide; chez les organismes du 

rang des mérides un seul organe suffit assez fréquemment à l’accomplissement 

d’une de ces fonctions; c’est donc surtout chez les zoïdes et les dèmes que nous 

trouvons des appareils proprements dits. Ils sont au nombre de sept : 1° Vappareil 

digestif; 2° Vappareil respiratoire; 3° ['appareil circulatoire; 4° ['appareil sécréteur; 

5° ['appareil reproducteur; 6° ['appareil sensitif; 7° ['appareil locomoteur. 

Dans ['aq)pa7^eil digestif, les matières féculentes, grasses ou albuminoïdes con¬ 

tenues dans les aliments, sont transformées en composés solubles et assimilables. 

\Japparcil respiratoire préside à l’absorption de l’oxygène, nécessaire aux combus¬ 

tions organiques, à l’exhalaison de l’acide carbonique résultant de ces combustions, 

à celle de la vapeur d’eau et parfois de divers composés gazeux accidentellement 

introduits dans l’organisme. 

L’appareil circulatoire contient un liquide, le sang, composé d’une solution dans 

l’eau de matières salines et organiques, le plasma, dans lequel flottent d’innom¬ 

brables plastides, les corpuscules du sang. 

Le sang se charge, au contact de l’appareil digestif, de substances assimilables ; 

dans l’appareil respiratoire, il est mis en rapport avec le milieu ambiant qui doit 

lui fournir l’oxygène, et dans lequel il doit se débarrasser des matières volatiles 

qu’il contient en excès; il se répand enfin dans tous les organes qui y puisent 

leurs aliments et y déversent tous leurs produits solubles de désassimilation. 

Ces produits sont repris par ['appareil sécréteur; les uns sont utilisés de nou¬ 

veau, notamment pour la digestion; les autres sont purement et simplement 

rejetés au dehors. 

L’appareil rcpirnducteur est formé par les glandes qui produisent les gamètes 

mâles ou femelles, spermatozoïdes ou ovules, et par les organes qui assurent l’union 
de ces éléments ou la fécondation. 

Ces divers appareils ont leurs équivalents bien développés chez les Végétaux, 

quoiqu’ils y présentent une structure toute particulière. Aussi les a-t-on souvent 

désignés sous le nom d’appareils de la vie végétative. Au contraire, chez les Végé¬ 

taux, la sensibilité est réduite aux réactions les plus immédiates des matières 

sarcodiques sous l’influence des excitations extérieures; en dehors des Crypto¬ 

games, dont les éléments reproducteurs sont souvent même seuls mobiles, les 

phénomènes externes de mouvement se ramènent le plus souvent chez les Plantes 

à de simples phénomènes de croissance ou de turgescence. Aussi ne saurait-il être 

question chez elles d’appareils sensitifs ou moteurs, comparables à ceux des Ani¬ 

maux. Ces derniers appareils, souvent appelés pour cela appareils de la vie animale. 
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comprennent les organes des sens et les muscles, entre lesquels le système nerveux 

établit les liens les plus variés. Les muscles peuvent agir eux-mêmes sur des 

pièces solides, internes ou externes, constituant le squelette, pièces qui, pour être 

inertes par elles-mêmes, n’en sont pas moins, dans un grand nombre de cas, 

des auxiliaires indispensables de la locomotion. 

Appareils physiologiques des Phytozoaires. — Les appareils physiologiques dont 

nous venons d’indiquer d’une manière générale les fonctions et les rapports sont 

loin d’être différenciés au même degré et de la môme façon chez tous les Animaux. 

11 y a, à cet égard, un contraste évident entre les Phytozoaires et les Artiozoaires. 

Les Phytozoaires sont, à un très petit nombre d’exceptions près {Spongilla, Hydra, 

Cordylophora, Limnocodium) des animaux aquatiques et même marins. Parmi eux, les 

Spongiaires, les Hydraires, les Coralliaires, les Crinoïdes, y compris môme les jeunes 

Comatules, sont fixés au sol ou mènent une existence presque absolument sédentaire. 

Quelque variées que soient leurs mœurs, les autres Phytozoaires n’ont, à leur dispo¬ 

sition, que des moyens de locomotion faibles, ne leur permettant que des déplace¬ 

ments restreints, lents et souvent mal réglés. Leur genre de vie est lié à un mode tout 

spécial de différenciation de leurs appareils de nutrition, qui permet à l’eau exté¬ 

rieure de pénétrer plus ou moins facilement dans les cavités internes de leur corps, 

les place dans une très étroite dépendance du milieu qui les entoure, ne leur permet 

pas de passer brusquement à un milieu quelque peu différent, et commande ainsi 

un très faible degré de développement de l’appareil sensitif et locomoteur. 

Un courant d’eau incessant se meut dans les canaux dont la substance des 

Éponges est perforée, et porte avec lui de l’air et de menues particules nutritives, 

aux diverses parties de l’animal, dont l’alimentation est, pour ainsi dire, passive. 

Les Polypes capturent leurs proies, mais l’eau pénètre librement dans leur 

cavité digestive. Dans les formes ramifiées ou rayonnées, les cavités digestives 

des divers mérides communiquent ensemble soit directement (fig. 100, p. 71), soit 

par l’intermédiaire d’un réseau de cavités tubulaires, creusé dans la substance des 

entre-nœuds qui séparent les rameaux (tig. 97 et 98, p. 70). L’eau ingérée avec les 

aliments peut donc circuler dans toute l'étendue du corps. Elle sert à la fois à la 

respiration et à la dissémination des substances assimilables. 

La division du travail physiologique est poussée plus loin chez les Échinodermes. 

Tous ces animaux ont un appareil digestif en forme de sac (Stellérides, Ophiu- 

RiDEs) ou de tube largement ouvert à ses deux extrémités (Crinoïdes, Échinides, 

Holothurides), à parois séparées de celles du corps par un vaste entérocèle. Le 

sac digestif des Étoiles de mer présente, sauf chez les Astropectinidæ {Astro- 

pecten, JMidla, Ctenodiscus, Porcellanaster et formes analogues), un très petit orifice 

dorsal que l’on considère comme un anus, et le sac stomacal envoie dans chaque 

rayon une paire d’appendices à parois boursouflées, les cæcums radiaux (fig. 107). 

L’anus et les cæcums radiaux manquent aux Ophiures. Tous les Échinodermes pré¬ 

sentent, outre leur appareil digestif, un système de canaux qui provient de la trans¬ 

formation d’un diverticule de la cavité digestive primitive, et qui constitue l’appareil 

ambulacraire (fig. 108). Cet appareil comprend : 1° un canal annulaire entourant 

l’œsophage; 2® des canaux droits, en nombre égal à celui des rayons du corps, 

naissant de l'anneau ambulacraire, se terminant en cæcum à l’extrémité des 

rayons et produisant sur leur trajet des tubes nombreux, les tubes ambulacraires 
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régulièrement disposés et qui font saillie au dehors; 3" un ou plusieurs canaux inter¬ 

radiaux (canal du sable, tubes ou canaux hydrophores) qui mettent l’appareil ambu- 

lacraire en communication directe soit avec l’extérieur par une sorte de crible, la 

plaque madréporique (Stellérides, Ophiurides, Échinides, certains Holothurides), 

soit avec la cavité générale (Crinoïdes, la plupart 

des Holothurides). La cavité générale communique 

elle-même avec l’extérieur par des orifices dont le 

nombre peut dépasser plusieurs centaines chez les 

Crinoïdes, ou bien, comme chez un certain nombre 

Fig. 108. —Schéma du système ambulacraire d’ime 

Étoilede mer(A«0’o;)ec<e?» ciuranHacus). — lie, 
Fig. 107.^ Asterina gibbosa, dont les téguments^ dorsaux anneau ambulacraire supportant les ampoules ou 

ont été enlevés. Ld, appendices radiaux de 1 estomac vésicules de Poli, Ap', Stc, canal hydrophore; 

ou tubes hépatiques ; G, glandes génitales. crible madréporique ; P, tubes ambulacraires 

sur les branches latérales des canaux radiaires ; 

Ap', ampoules des tubes ambulacraires. 

d’Étoiles de mer, par l’intermédiaire du crible madréporique. L’eau peut pénétrer 

dans l’appareil ambulacraire, soit directement par le crible madréporique, soit par 

endosmose au travers des parois des tubes ambulacraires. Elle peut aussi se partager 

en deux courants dont l’un passe dans la cavité générale, tandis que l’autre s’engage 

dans l’appareil ambulacraire (Stellérides, Crinoïdes). Enfin des échanges osmo¬ 

tiques s’établissent au travers même des parois du corps. Ces parois présentent, 

chez les Stellérides, de nombreux appendices membraneux, en doigt de gant (ten¬ 

tacules respiratoires), représentés chez les Oursins entomostomes par une couronne 

péribuccale d’organes arborescents, qu’on appelle vulgairement les branchies externes. 

Les Échinodermes sont donc, en quelque sorte, pénétrés de toutes parts par le 

milieu ambiant. On s’explique qu’ils ne puissent pas plus vivre hors de l’eau que 

les Éponges ou les Polypes. D’autre part, chez ceux des Échinodermes, dont 

l’appareil digestif a la forme d’un tube largement ouvert aux deux bouts (Cri¬ 

noïdes, Échinides et Holothurides), il se trouve entre la paroi du tube digestif 

et la membrane péritonéale qui la recouvre, ainsi que dans les lames membra¬ 

neuses qui unissent le tube digestif à la paroi du corps, un réseau de canali- 

cules, dans lesquels'filtrent les substances nutritives rendues solubles et assi¬ 

milables dans l’appareil digestif. Ces substances dissoutes dans l’eau forment un 
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liquide riche en matières albuminoïdes, coagulable, dépourvu d’éléments anato¬ 

miques et dont nous trouverons l’analogue dans le chyle des Vertébrés. De l’état 

de simples cavités pratiquées dans le système des membranes qui entourent le tube 

digestif ou l’unissent aux parois du corps, les lacunes qui contiennent le chyle 

peuvent s’élever à l’état de tubes à parois indépendantes, chez les Crinoïdes, les 

Holothurides, et un assez grand nombre d’Échinides. Ces tubes, chez les premiers 

de ces animaux, sont en continuité de paroi avec la membrane d’enveloppe du tube 

digestif; lorsqu’ils se ramifient, leur calibre 

diminue peu ; ils sont de même en continuité 

de paroi avec les enveloppes des organes 

auxquels ils aboutissent et auxquels le chyle 

arrive ainsi directement (fig. 109). Ces orga¬ 

nes se réduisent d’ailleurs à un corps d’ap¬ 

parence glandulaire {organe axial, C) traver¬ 

sant verticalement la cavité générale, se 

prolongeant dans les rayons en un système 

spécial de lacunes qu’on a considérées comme 

des vaisseaux {cordons lacunaires de Ludwig, 

Br), et donnant naissance, d’autre part, aux 

glandes génitales {BG), chez les Étoiles de 

mer et les Crinoïdes, tout au moins. L’organe 

axial et les cordons lacunaires qui en dé¬ 

pendent sont les foyers producteurs des 

éléments anatomiques qui flottent dans la 

cavité générale; ils constituent Vappareil 

plastidogène. 

L’appareil digestif peut donc se compli¬ 

quer chez les Échinodermes d’un appareil 

conducteur du chyle. Cet appareil ne pré¬ 

sente aucun centre d'impulsion imprimant 

au chyle une direction particulière. On ne 

saurait du reste le considérer comme un 

appareil clos puisqu’il se résout toujours en 

dernière analyse en un réseau de lacunes 

pratiquées dans la substance même des organes et dépourvues de parois propres. 

L’appareil reproducteur des Phytozoaires consiste d’ordinaire soit en éléments 

isolément différenciés dans l’entoderme ou l’exoderme, mais arrivant d’ordinaire 

à passer dans le mésoderme (Éponges, Hydraires), soit en véritables glandes 

génitales dont il existe généralement autant de paires qu’il y a de rayons au 

corps; ce nombre se réduit seulement chez les Oursins spatangoïdes et les 

Holothuries. Il n’y a jamais d’organes d’accouplement. De tels organes supposent 

la faculté de se déplacer qui manque à un très grand nombre de Phytozoaires. 

Ils ont d’ailleurs peu de tendance à se développer chez les animaux marins, 

tandis qu’ils manquent rarement chez les animaux terrestres ou d’eau douce. 

Les larves des Phytozoaires se meuvent toujours a l’aide de cils vibratiles. Ce 

mode de locomotion n’est conservé, chez les adultes, que dans la classe des Cté- 
PERRIER, TRAITÉ DE ZOOLOGIE. 6 

Fifï. 109. — Schéma de l’appareil plastidogène des 

Étoiles de mer d’après des préparations de l’As- 

iropecten aurantiacus. — Les lignes ponctuées, 

limitées par deux petits traits, sont les bissectrices 

des angles des bras ; Bd, pentagone dorsal ; Bo, 

anneau labial ; C, organe axial ; x, sa portion 

terminale pénétrant dans la peau; BD, rameaux 

se dirigeant vers le sac digestif; BG, les dix 

branches génitales; Br, les cinq prolongements 

vers les cordons lacunaires de Ludwig ; un seul 

a été représenté en entier avec ses branches 

BF, se rendant aux tubes ambulacraires (d’après 

H. Ludwig). 



82 MORPHOLOGIE INTERNE. 

nophores où il existe huit bandes de lanières vibratiles pectinées, le long des 

méridiens du corps. La locomotion active est obtenue chez les Méduses et les 

Siphonophores par les contractions d’une ombrelle en forme de cloche : chaque 

contraction expulse l’eau contenue dans la cloche, et il en résulte un mouvement 

de recul qui projette la Méduse plus ou moins loin, le fond de l’ombrelle en avant. 

Les parois mêmes du corps sont ici les organes de locomotion; elles constituent 

aussi la sole sur laquelle rampent les Anémones de mer. Quelques Méduses 

{Clavatella, Cladonema, Pectanthis) se servent cependant de leurs tentacules pour 

marcher, et l’Hydre d’eau douce peut avancer cà la façon d’une Sangsue en se ser¬ 

vant tour à tour des deux extrémités de son corps comme d’organes d’adhérence. 

Les parois du corps sont trop encroûtées de calcaire pour jouer un rôle dans 

la locomotion chez la plupart des Èchinodermes. Toutefois, nous avons déjà vu 

se constituer chez certaines Holothuries, communes surtout dans les grandes 

profondeurs {Psoliis, Elpidia, Peniagone, Psychropotes, etc.), une véritable sole de 

reptation, ressemblant beaucoup à celles que nous retrouverons chez divers Arlio- 

zoaires. La plupart des Étoiles de mer, des Oursins, des Holothuries dépourvues 

de sole de reptation, se meuvent à l’aide de leurs tubes ambulacraires terminés 

en ventouses, et dont ils se servent comme de harpons pour se hisser en avant. 

Les Étoiles de mer à tubes ambulacraires pointus, et un assez grand nombre d’Our- 

sins {Cidaris, Arbacia, Acrocladia, Podoi^hora), emploient cependant leurs piquants 

comme organes de locomotion. Enfin, les rayons même du corps peuvent servir 

à la locomotion : chez les Ophiures, ils ondulent latéralement et déterminent une 

véritable reptation; chez les Comatules, ils ondulent verticalement et alternative¬ 

ment cinq par cinq, et fonctionnent comme des rames natatoires. Toutes les par¬ 

ties externes du corps sont donc chez les Èchinodermes susceptibles de s’adapter 

à la locomotion : il n’y a pas d’organes créés dans ce but. Il semble simplement 

que, lorsqu’une partie de l’organisme est susceptible d’être employée au déplace¬ 

ment du corps, il arrive toujours que quelque animal trouve moyen de l’utiliser. 

Les Éponges, les Polypes hydraires, les Siphonophores, les Coralliaires, les 

Crinoïdes, les Ophiurides, la plupart des Échinides, les Holothurides manquent 

d’organes de vision et d’audition. Les Méduses portent au contraire fréquemment 

sur le bord de leur ombrelle des capsules entourées de pigment chez certaines 

espèces, contenant chez d’autres des corpuscules calcaires (fig. 110). Dans le pre¬ 

mier cas, ce sont des organes de vision et dans le second des organes d’audition. 

Ces organes sont très rarement réunis (Tiaropsis). Les Étoiles de mer ont, à l’ex¬ 

trémité de leurs bras, une sorte d’œil composé d’un groupe de fossettes entourées 

de pigment rouge et fermées par une membrane tégumentaire (fig. 111); certains 

Oursins (Diadema) possèdent aussi des yeux, mais les orçanes des sens sont 

évidemment demeurés chez les Èchinodermes à un état fort rudimentaire. 

La simplicité de ces organes, la faible dilférenciation de l’appareil locomoteur 

supposent que les actions et réactions réciproques du milieu extérieur et de 

Torganisme ne sont ni très nombreuses ni très compliquées; leur intermédiaire, le 

système nerveux, est conséquemment fort simple. 11 est constitué par de fines fibrilles 

dont beaucoup sont en continuité avec des cellules exodermiques, et présentent, 

en outre, sur leur trajet, un renflement cellulaire. Ces fibrilles se groupent en 

lames sous-épidermiques (anneau de l’ombrelle des Méduses, lame nerveuse sous- 
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ambulacraire des Étoiles de mer et des Comatules) ou forment des cordons iso- 

lables (Ophiures, nerfs de Taxe calcaire des Comatules, Oursins, Holothuries) sans 

présenter cependant jamais une division nette en centres nerveux ou ganglions 

et en nerfs, comme nous le verrons chez les Artiozoaires. Les éléments constitutifs 

des troncs nerveux présentent, du reste, de telles formes de passage vers les 

éléments exodermiques, les éléments entodermiques et les éléments musculaires, 

que ce n’est pas sans peine qu’on est arrivé à les distinguer. 

En résumé, les parois de l’appareil digestif, d’abord confondues chez les Phyto- 

zoaires avec les parois du corps, arrivent à s’en séparer chez les plus élevés d’entre 

eux; mais les appareils de la respiration et de la circulation demeurent toujours très 

incomplètement différenciés; sauf chez les Holothuries, il n’y a pas d’appareil respi¬ 

ratoire localisé et, s’il est possible de comparer à un commencement d’appareil 

circulatoire les canaux collecteurs du chyle qui 

sont en rapport avec le tube digestif, cet appa¬ 

reil dépourvu d’organe d’impulsion, dépourvu 

de ramifications organiques proprement dites 

demeure toujours fort imparfait. D’autre part. 

Fi^. ] 10. — Vésicule auditive de Méduse (Cttrniarma).— Fig. 111. — Extrémité d’un des bras de l’AsO’o- 

iV, iV,nerf efférent,ce dernier coupé; 0<,otolithe;pecten aurantiacus avec l’œil (Oc) entouré de 

cellules auditives; ATA, poils auditifs. (Type des organes piquants et de tentacules (d’après E. Hæckel). 

auditifs des Tmchijméduses, d’après O. et R. Hertwig.) 

l’eau ambiante pénètre toujours très facilement, sinon directement, dans les diverses 

cavités du corps. L’appareil locomoteur est emprunté à des parties de l’organisme 

qui peuvent varier d’une famille à l’autre; les organes des sens sont eux-mêmes 

très simples, et le système nerveux ne présente pas de différenciation bien nette 

en nerfs et ganglions. 
Appareils physiologiques des Artiozoaires. — Artiozoaires fixés. — On est 

obligé de classer parmi les Artiozoaires, à cause de leur symétrie binaire, un certain 

nombre d’organismes qui se fixent au sol, comme la majorité des Phytozoaires, tels 

que les Cirripèdes, les Bryozoaires, les Tuniciers de la classe des Ascidies, ou 

mènent une existence très sédentaire, comme les Brachiopodes, un grand nombre 

d’Annélides, les Géphyriens, la plupart des Lamellibranches, dont le genre de vie 

varie depuis la liberté presque complète jusqu’à une véritable fixation. Tous ces 

animaux présentent dans leur organisation ou dans leur développement la trace 

manifeste d’une adaptation à l’immobilité postérieure à l’apparition, chez eux, 

des caractères propres aux Artiozoaires ; c’est ainsi que les jeunes Cirripèdes 

diffèrent à peine des Crustacés ordinaires et sont tout aussi libres qu’eux dans 

leurs mouvements; que les larves des Bryozoaires et des Brachiopodes rappellent 

celles de Vers annelés; que les Lamellibranches ont avec les Gastéropodes les 

/ 
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plus étroites affinités, et que les larves libres des Tuniciers atteignent déjà avant 

de se fixer une organisation comparable à celle des jeunes à'Am'phioxus qui sont 

Fig. 112. — Bugula avicularia (d’après 

Busk). — Te, couronne de tentacules ; 

iî,muscle rétracteur;/), tube diges¬ 

tif; F, funicule; Av, aviculaires; 

Oes, œsophage ; Ovz, ovicelles. 

Fig. 113. — Scrupocellaria ferox 

(d’après Allman). — Vi, vibracu- 

cependant des Vertébrés. On doit donc considérer ces 

formes fixées ou sédentaires comme résultant d’une 

adaptation à l’immobilité des formes libres, qui sont 

les véritables formes normales des Artiozoaires. La 

différenciation physiologique se présente de la même 

façon chez les unes et chez les autres. Cependant les 

Artiozoaires fixés se rapprochent, à quelques points de 

vue, des Phytozoaires qui mènent le même genre de 

vie. Lorsqu’ils produisent des bourgeons, ces bour¬ 

geons se disposent aussi soit irrégulièrement, soit en 

rayons (Bryozoaires, Ascidies composées), seulement 

les organismes issus de ces bourgeons arrivent géné¬ 

ralement à une autonomie si complète, et à une res¬ 

semblance si grande avec des organismes vivant à 

A 
Fig. lli. — Cirripcde {Lepas). — Cd, glande ccmentaire avec son 

canal excréteur ; L, foie ; T, testicule ; Yd, canal déférent ; Ov, ovaire ; 

Od, oviducte; Cf, pattes modifiées pour fouetter l’eau; P, pénis; 

Te, tergum ; Sc, scutum ; C, carina ; M, muscle adducteur ; A', antenne 

laires. adhésive. 

l’état isolé, que leur individualité propre parait dominer celle de l’ensemble dont 

ils font partie. Cet ensemble mérite bien mieux la qualification de colonie, d'associa¬ 

tion, que les ensembles analogues des Phytozoaires. On peut y observer cependant 

des différenciations de même nature. C’est ainsi que, chez les Bryozoaires, certains 

mérides tombent au rang d’organes vis-à-vis de la colonie, au rang d’org-ancs colo¬ 

niaux, pour ainsi dire, servent à la préhension (aviculaires, fig. 112, Av), à la défense 

(vibraculaires, fig. 113, Vi), ou même à la fixation. Chez les Ascidies composées, il 

existe, d’autre part, un assez grand nombre d’organes à la formation desquels les 
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Ascidiozoïdes associés prennent part sans qu’on puisse les attribuer à l’un d’entre eux 

plutôt qu’à un autre (cheminée anale des Botryllus, fig. 46, .4, p. 36, canaux excré¬ 

teurs des Amarœcium, sarcosome ou cœnenchyme et vaisseaux qui le nourrissent). 

Les organes locomoteurs, les organes des sens, le système nerveux des Artio- 

zoaires fixés, se présentent de même à un grand état de réduction. Les Cirripèdes, 

les Tuniciers perdent après la fixation leurs yeux larvaires; les Bryozoaires, les 

Brachiopodes, la plupart des Lamellibranches, un grand nombre d’Annélides 

sédentaires en sont aussi dépourvus. Les organes habituels de locomotion s’atro¬ 

phient (soies locomotrices chez les Géphyriens, pied chez les Huîtres), ou sont 

employés à attirer vers l’animal un courant d’eau qui apporte avec lui les matières 

alimentaires et l’air respirable (pattes des Cirripèdes, fig. 114); mais cette fonc¬ 

tion est plus souvent encore remplie par l’appareil respiratoire (bras des Bra¬ 

chiopodes, branchies des Annélides céphalobranches, des Lamellibranches, des 

Tuniciers). Il y a donc là un cumul de fonctions que nous ne retrouverons pas, 

en général, chez les Artiozoaires libres. 

Appareil digestif. — Le corps des Artiozoaires libres étant formé, pour peu 

Fig. 115. — Appareil digestif de Sepia (d’après W. Ke- 

ferstein)..— L, lèvre ; Mxs, Mxi, mâchoire supérieure 

et mâchoire inférieure; Ra, radula; Bg, ganglion 

buccal; Spd, glande salivaire; Oe, œsophage; 

L, foie ; Gg, conduits biliaires ; Gsp, ganglion stoma¬ 

cal; M, estomac; M', appendice oæoal; A, anus; 

Tb, poche du noir. 

Fi-^. 116. — Jeune Géphyrien {Sipiincubis, d’après 

Îîatschek). — O, bouche; Sp, plaque apicale; 

A, anus; PoW cercle ciliaire post-oral; N, né- 

phridie. 

qu’il se complique, de segments fondamentalement identiques, placés bout à bout, 

l’appareil digestif qui a si souvent la forme d’un sac, chez les Phytozoaires, prend 
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presque toujours la forme d’un tube ouvert aux deux bouts chez les Artiozoaires. 

Dans les formes absolument libres et mobiles, les orifices du tube sont placés aux 

deux extrémités du corps, non comprise la queue; entre les deux orifices le tube 

peut être droit (tîg. 118 et 119) ou décrire un nombre variable de circonvolutions 

(fig. 117). Dans les formes fixées, sédentaires, ou habitant dans des tubes, ainsi que 

Fig. 117. — Larve à'Echiurus 

dans laquelle le tube digedtif 

commence à présenter des cir¬ 

convolutions. — O, bouche; 

M, estomac ; A, anus ; BK, 

couronne de soies; AS, sac 

anal; SC, commissure œso¬ 

phagienne; G, cerveau formé 

par la plaque apicale ; YG, 

cordon ganglionnaire ventral ; 

H, crochets ventraux. 

Fig. lis. — Jeune Pohj- 

gordius à intestin rec¬ 
tiligne (d’après Hats- Fig. 119. — Mfile do Branchipus stagnalis. — 

chek). — G, cerveau; Bg, cœur ou vaisseau dorsal à plusieurs cham- 

Wg, fossette ciliée ; F, brcs ; D, intestin ; M, mandibules : Sd, glande 

tentacules; O, bouche; du test; Z?»’, appendice respiratoire de la onzième 

D, intestin; A,anus. paire de pattes; T, testicule. 

dans les formes qui en sont dérivées, le tube digestif se courbe souvent en arc 
(Bryozoaires, Mollusques, fig. Ho, Tuniciers); on trouve chez les Géphyriens de 
nombreuses transitions entre les deux formes (fig. Ho et 117). La partie terminale 
du tube digestif disparaît chez les Brachiopodes articulés, chez les Trématodes qui 
sont des Vers parasites (fig. 121) et leurs voisins les Turbellariés {Microstomum., 

fig. 28, p. 26, et Polycelis, fig. 40, p. 33). Le tube lui-même s’atrophie ou disparaît 
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chez les Rhizocéphales, les mâles complémentaires d’un assez grand nombre de 

Cirripèdes, les mâles de beaucoup de Rotifères, les Cestoïdes, les Acanthocéphales. 

Dans la règle, le tube digestif se compose chez les Vers annelés d’une série de 

poches successives, correspondant'aux segments, et séparées les unes des autres par 

autant d’étranglements qu’il y a de cloisons (fig. H8). Ces poches se différencient 

de façons différentes. Il se constitue souvent une région buccale ow. pharxjnx^ un tube 

sur lequel les limites des pocbes sont effacées et qu’on nomme Vœsophage, une région 

musculaire ou g-dsier, parfois armée de dents chitineuses; une région, â proprement 

parler digestive, qui peut se décomposer en une partie renflée, l’estomac, et en un 

tube moins large, Vintestin, lui-même suivi du rectum qui dirige vers l’anus les 

résidus de la digestion. Une même région englobe le plus souvent plusieurs poches. 

Lorsque les cloisons disparaissent, les étranglements qui séparent les poches 

successives les unes des autres manquent d’ordinaire ; c’est ce qui arrive chez les 

Fig. 120. — Pycnogonide (Ammothea). — Da, Prolonge- Fig. 121. — Tube digestif d’un Tréma- 

ments de l’estomao dans les membres (d’après de Quatre- tode {Distomum hepaticum). d’après 
fages). R. Leuckart. D, branches du tube di¬ 

gestif; O, bouche. 

Arthropodes (Rranchipus, fig. 119). La segmentation du tube digestif s’accuse cepen¬ 

dant chez quelques-uns de ces animaux (Pycnogonides, Araignées) par l’existence 

dans la région thoracique de diverticules latéraux de l'estomac, dont chacun corres¬ 

pond â un membre, et peut même pénétrer â son intérieur (fig. 120). De tels diver¬ 

ticules du tube digestif, disposés par paires dans chaque segment, existent aussi 

chez quelques Annélides {Aphrodita, fig. 122), chez la plupart des Sangsues, et 

conduisent au tube digestif en fer â cheval simple ou ramifié des ïrématodes 

(fig. 121) et des Planaires (fig. 40, p. 33). 
Les diverticules du tube digestif des Aphrodites s’engagent dans les téguments 

(fig. 122). Chez les Mollusques nudibrauches qui présentent une disposition sem- 
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blable, quoique leur corps ne soit pas segmenté, les diverticules pénètrent dans 

les appendices que ces animaux portent sur le dos, et contribuent peut-être à la 

dissémination des matières assimilables; c’est cette disposition, combinée avec une 

réduction très grande de l’appareil circulatoire, que M. de Quatrefages a désignée 

sous le nom de iMéhentérisme i. 
Sur une plus ou moins grande partie de son étendue, le tube digestif présente 

un revêtement de cellules dites glandulaires^ qui déversent dans sa cavité des pro- 

Fig. 122. — Canal digestif de VAphrodita Fig. 123. — Appareil digestif de VApis mellifica (d’après 
aculeata (d’après U. Milne Edwards). — Léon Dufour). —■ Sp, glandes salivaires; Oe, œsophage et 
P/i, pharynx ; /l, intestin ; Z, appendices jabot; M, ventricule chyliflque; Re, tubes de Malpighi; 
hépatiques de l’intestin. R^ rectum avec les glandes rectales ; G, glande vénénifique. 

duits divers. Ces produits sont souvent aptes à modifier, de manière à les rendre 

assimilables, les matières ingérées, mais elles peuvent aussi être utilisées autre¬ 

ment, ou même être simplement expulsées. Les cellules glandulaires se localisent 

très souvent soit sur les diverticules du tube digestif que nous venons de décrire, 

soit sur des diverticules analogues, moins nombreux et autrement disposés; on 

donne alors à ces diverticules le nom de glandes. On peut répartir les glandes 

digestives en trois groupes (fig. 123) : i° celtes qui sont placées au voisinage de 

1 De çXé'i, veine, et ^vxspov, intestin. 
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la bouche; 2“ celles qui occupent la région moyenne du tube digestif; 3° celles 

qui s’ouvrent au voisinage de l’anus. Les glandes du premier groupe sont les 

glandes salivaires. Celles du second sont très variées; quand il n’y en a que d’une 

sorte, on les désigne le plus souvent sous le nom de foie-, ce foie ne correspond 

pas seulement à celui des Vertébrés supérieurs, mais encore aux glandes diverses 

qui ont reçu, chez ces animaux, les noms de glandes gastriques, de 'pancréas et de 

glandes intestinales (flg. 124). 

Les glandes anales, en raison même de leur position, ne jouent aucun rôle dans 

la digestion; elles produisent le plus souvent un liquide infect, ou corrosif, servant 

à défendre l’animal {Carabus, Brachinus, Hyménoptères); elles ne s’ouvrent pas 

toujours dans le tube digestif. Les glandes salivaires peuvent aussi produire un 

Fig. 124. — Tube digestif de l’Homme. Oe, œsophage; Fig. 125. — Tube digestif et ses glandes acces- 

Al, estomac; L, rate; H, foie; Gh, vésicule biliaire;. soires chez une Chenille. O, bouche; Oe, œso- 
P, pancréas ; Du, duodénum, dans lequel se déversent pliage; glandes salivaires; Se, glandes de 

le canal cholédoque et le canal pancréatique; if, iléon ; la soie (sérictères) ; MD, intestin moyen; AD, 
Co, côlon; C'a?,cæcum avec l’appendice vermiculaire; rectum; MG, vaisseaux de Malpighi. 

ü, rectum. 

liquide défensif {Araignées, Chrysoméles, Sauterelles, Serpents) ; mais elles sont égale¬ 

ment capables de sécréter un liquide visqueux, coagulable à l’air, la soie, que 

l’animal étire en fils délicats, à l’aide desquels il se suspend ou se construit un abri 

(Péripates, Chenilles). Lorsqu’il existe, ce qui est fréquent, plusieurs paires de glandes 

salivaires, ces glandes sont généralement dissemblables et peuvent se partager la 

fonction défensive, la fonction séricigène et la fonction digestive (fig. 125). 

La division du travail entre les glandes digestives est d’ailleurs rarement 

absolue. Ainsi les glandes salivaires des Insectes commencent la digestion des 

substances albuminoïdes, aussi bien que celle des substances grasses; le pancréas 

des animaux supérieurs s’attaque aux trois sortes de substances dont les glandes 

salivaires et les glandes gastriques ont commencé la digestion; le foie, outre la 
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hile, partiellement digestive, partiellement excrémentitielle, produit encore du 

glycogène et de l’urée qui sont emportés par le sang, le premier sous forme de 

sucre assimilable par les tissus, la seconde sans modification, pour être reprise 

par les reins et finalement rejetée au dehors. Toutefois, chez les Vertébrés supé¬ 

rieurs, la sécrétion des glandes salivaires s’attaque surtout aux matières fécu¬ 

lentes; celle des glandes gastriques ou glandes à pepsine rend solubles et assimi¬ 

lables les matières albuminoïdes ; le suc pancréatique continue l’action de la 

salive et du suc gastrique, il émulsionne en outre les graisses restées inatta- 

quées; la bile favorise cette émulsion, fait subir aux graisses un commencement 

de saponification et prépare en outre leur absorption; enfin le suc intestinal, à 

des propriétés analogues à celle du suc gastrique ajoute celle de transformer le 

sucre de canne soluble, mais inassimilable, en sucre interverti assimilable. Les 

propriétés de ces différents sucs résident dans des substances albuminoïdes, 

éminemment altérables, la diastase salivaire ou ptyaline, la pepsine, la pancréatine, 

Yinvertine, qui ont été isolées et qui appartiennent à la catégorie des substances 

dites ferments solubles. 

Appareil respiratoire. — Chez les Phytozoaires, la facile pénétration de l’eau 

dans l’intérieur du corps soit par des orifices spéciaux, soit par osmose, rend inu¬ 

tile une adaptation spéciale de quelque partie du corps à la respiration. Chez les 

Artiozoaires dont le corps est moins facilement pénétrable, toutes les surfaces 

exposées à se trouver en contact avec le milieu extérieur sont aptes à se trans¬ 

former en appareil respiratoire, et sont effectivement adaptées, dans quelque 

type déterminé, à l’absorption de l’eau chargée d’air ou de l’air lui-même. Il suffit 

pour cela ; 1° qu’elles soient facilement perméables; 2° que l’étendue de la sur¬ 

face par laquelle elles se mettent en contact avec le milieu respirable soit con¬ 

sidérable; 3° que ce milieu soit assez rapidement renouvelé autour d’elles pour 

être toujours apte à fournir de l’oxygène et à absorber de l’acide carbonique. 

Sauf chez les Arthropodes, ce renouvellement du milieu au contact immédiat 

de la surface respirante, est obtenu à l’aide des battements des cils vibratiles qui 

revêtent constamment cette surface. Chez les Arthropodes, les cils vibratiles man¬ 

quent toujours; aussi l’appareil respiratoire externe des Arthropodes aquatiques 

est-il très ordinairement en rapport avec les appendices locomoteurs, tandis que, 

chez les Arthropodes aériens, il se constitue un appareil respiratoire interne, dans 

lequel le renouvellement de l’air est obtenu par des mouvements spéciaux de la 
paroi du corps. 

Dans les formes inférieures des diverses séries d’Artiozoaires, le tégument suffit 

à l’accomplissement des phénomènes respiratoires (Copépodes, Nématodes, la plu¬ 

part des Lombrigiens et des Hirudinées, Turbellariés, Trématodes, Cestodes, 

Némertiens). Chez les Phyllopodes, les Cladocères, les pattes abdominales, minces, 

larges et aplaties, fonctionnent comme des organes respiratoires; la plupart des 

pattes en forme de lames foliacées portent, en outre, un lobe respiratoire spécial 

(fig. 119, p. 86). Chez les autres Crustacés les appendices respiratoires tendent à se 

localiser sur les pattes d’une région déterminée du corps, et atteignent quelquefois 

un assez haut degré de complication ; ils peuvent demeurer flottants (Euphaiisia) ou 

se cacher sous le bouclier céphalothoracique (Décapodes, fig. 153, p. 103). 

D'ordinaire la respiration dans l’eau est réalisée par des appendices tégumen- 
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taires flottants ou fixés au corps, lamelleux, pectinés, filamenteux ou arborescents 

et qu’on nomme les branchies. Chez les Vers, les branchies sont des appendices 

Fig. 126. — Tète et anneaux antérieurs d’uue Fig. 127. — Coupe transversale d’un segment du corps 

Annélide errante (Æ'(niice), vue de dos. Tjan- d’une Eiinice. Br, appendices branchiaux; C, cirres; 

tennes du lobe céphalique; Ct, cirres tenta- P, parapodes avec des faisceaux de soies; D, tube diges- 

culaires; C, cirres des parapodes ; Sr, appen- tif; N, système nerveux, 

dices branchiaux des parapodes. 

dorsaux, simples ou arborescents, 

présents sur tous les segments (An- 

NÉLiDES errantes, fig. 126 et 127), 

limités à la région moyenne (Arem- 

cola, Hermella, Brancheliio, Lophoh- 

della), à la région antérieure {Tere- 

bella, fig. 128), concentrés sur la 

tête {Sabella, Serpula), ou à la partie 

postérieure du corps [Bero, Pria- 

piilus). 

On peut rattacher à ces différents 

types les formes diverses de bran¬ 

chies des Mollusques gastéropodes 

opisthobranche s ( Pleur obranchus, Bo¬ 

ris, Æolis). Chez la plupart des Gas¬ 

téropodes prosobranches, il existe 

une branchie pectinée protégée par 

un repli du manteau qui contribue 

à former une chambre branchiale 

dorsale. Les Céphalopodes possè¬ 

dent deux ou quatre branchies 

(fig. 158, p. 106) contenues égale¬ 

ment dans une cavité, mais situées 

du côté ventral. La chambre bran- _ Terehella nebulosa ouverte sur la face dorsale 

chiale persiste seule, sans bran- (d’après n. Milnc Edwards). - T, tentacules; K, bran- 
/> . . , chies; Dg, vaisseau dorsal ou cœur. 

chies, chez quelques Gastéropodes 
terrestres (Cyclostomidæ). Celte chambre serait, d’après Jehring, remplacée chez les 
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Gastéropodes pulmonés par une dilatation de la partie terminale du canal excré' 

teur de l’appareil urinaire; c’est à cette partie qu’on donne le nom de poumon. 

C’est également aux dépens des téguments que se constitue l’appareil respira¬ 

toire des Arthropodes terrestres. Seulement ici les appendices tégumentaires, au 

lieu d’être externes et flottants, sont internes, et baignent dans le liquide de la 

cavité générale, à qui ils portent l’oxygène. Ce sont aussi des tubes ramifiés, plus 

ou moins anastomosés, maintenus béants par un épaississement de leur paroi, en 

forme de ruban cbitineux et enroulé en hélice. Ces tubes constituent les trachées 

(fig. 129). Les trachées s’ouvrent au dehors par des orifices, les stigmates, ordinai- 

Fig. 129. — Fragment de trachée, d’après Leydig. Z, Fig. 130. — Vue de profil du corps d’un Acridium. 

membrane cellulaire externe ; Sp, intima cuticulaire. St, stigmates ; T, organe tympanique. 

rement disposés par paires sur chaque anneau du corps (fig. 130, 8t). Les quatre 

paires de stigmates des Scorpions, les deux paires ou la paire unique des Araignées, 

donnent accès non dans de véritables trachées, mais dans des sacs feuilletés, 

improprement appelés poumons, et qui sont probablement une forme primitive des 

organes respiratoires des Arthropodes terrestres. Le plus souvent les touffes tra¬ 

chéennes, correspondant aux différents segments du corps, sont reliées les unes 

aux autres par deux tubes longitudinaux, qui peuvent ainsi être considérés 

comme les troncs de deux arbres trachéens symétriques. Il suffit alors pour que 

la respiration puisse s’accomplir que chacun de ces troncs communique avec 

l’extérieur par un orifice, et le nombre des stigmates peut se réduire beaucoup 

(fig. 131). Cette disposition est surtout fréquente chez les Insectes ou les larves 

aquatiques {Nepa, larves de Culex), qui peuvent remplir d’air tout leur système 

trachéen en faisant saillir hors de l’eau seulement la partie de leur corps qui 

porte les stigmates. Les trachées peuvent d’ailleurs servir à la respiration aqua¬ 

tique. Dans ce cas, les stigmates se ferment et les ramifications ultimes de l’arbre 

trachéen se répandent dans des appendices tégumentaires externes, en forme de 

poils (chenilles à'Hydrocampa), de lames foliacées (larves d’Éphémères, fig. 132) ou 

de houppes, dont l’aspect rappelle beaucoup celui des branchies; aussi donne-t-on 

à ces appendices le nom de branchies trachéennes. Au lieu de branchies tra¬ 

chéennes, il existe dans le rectum des larves de Libellules de nombreux plis 
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saillants, dans lesquels se ramifient les trachées qui puisent l'oxygène dans l’eau 

dont ces larves emplissent périodiquement la partie terminale de leur tube digestif. 

Le tube digestif des Syllidiens, de certains Hésioniens, le rectum des Dero et 

probablement des autres Naïdiens, garni de puissants cils vibratiles, paraissent 

également jouer un rôle dans la respiration. 

Fig. 131. — Système trachéen d'une larve 

de Mouche. Ti', tronc longitudinal du côté 

droit avec des faisceaux de ramuscules; 

St', St", stigmates antérieur et posté¬ 

rieur; .yh, crochets buccaux. 

77c 

Fig. 132. — Larve d’Éphémère grossie. Kt, les sept paires 

de branchies trachéennes. — Tk, une branchie trachéenne, 

isolée et très fortement grossie. 

L’adaptation d’une partie du tube digestif à la fonction respiratoire, exception¬ 

nelle chez les Arthropodes et les Vers annelés, devient au contraire un fait constant 

chez les Entéropneustes, les Tuniciers et les Vertébrés; elle peut se faire de façons 

diverses, mais porte toujours sur le pharynx ou l’œsophage. Chez tous ceux de ces 

animaux qui mènent une existence aquatique, l’eau introduite dans la partie anté¬ 

rieure du tube digestif en traverse les parois perforées à cet effet, et est ensuite 

rejetée au dehors. C’est dans la disposition des perforations du tube digestif, et 

dans la façon dont l’eau est amenée au dehors que résident les différences. L’œso¬ 

phage se renfle en avant chez les Tuniciers (fig. 134) et chez XAmphioxus (fig. 133), 
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en un sac dont les parois présentent une infinité de petites fentes à bords ciliés, 

souvent très régulièrement disposées; l’eau passe au travers de ces fentes et 

tombe dans un second sac qui s’ouvre au dehors Chez les 

Entéropneustes et les Poissons, les fentes sont peu nombreuses, 

latérales, symétriques deux à deux, et elles intéressent à la 

fois le tube digestif et la paroi du corps, de sorte que l’eau 

qui passe au travers est rejetée directement au dehors. Sur 

son trajet, se développent d’ailleurs des appendices variés 

qui peuvent demeurer internes, comme chez tous les Poissons 

adultes, ou constituer de volumineuses houppes tégumentaires, 

flottant de chaque côté du cou comme chez les embryons des 

Sélaciens (fig. 135), les jeunes des Ganoïdes, les Batraciens 

pérennibranches et les larves de tous les autres (lîg. 136). Les 

fentes respiratoires et les appendices qui en dépendent sont 
II 

O" 

Fig. 134. — Tunicier {Clavellinalepadiformis), un peu schématisé (d'après Milne 

Edwards).— O, bouche; /i/’jbranohie.; End, eudostyle; Oe,œsophage; G, centre 

nerveux ; MD, estomac ; Kl, cloaque ; A, orifice de sortie ; A/", anus ; GD, glande 
génitale; Gff, son canal excréteur ; Sf, stolons. 

indifféremment désignés sous le nom de branchies, déjà donné aux organes respira¬ 

toires, essentiellement tégumentaires, des Arthropodes, des Vers et des Mollusques. 
Ainsi que nous le verrons plus tard, les branchies tégumentaires, de même que " 
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les branchies œsophagiennes peuvent servir à la respiration aérienne, à la seule con¬ 

dition d’être protégées contre la dessiccation (Crustacés terrestres, Anguilles, Pois- 

Fijr. 13T. — Appareil digestif et organes génitaux du Clupm harengus (d’après brandt). — lir, branchies; 

Oe, œsophage; V, estomac; Ap, appendices pyloriques; D, intestin; A, anus; Vn, vessie natatoire; 

Dp, canal aérien ; T, testicules ; Vd, canal excréteur des testicules ; Gp, pore génital. 

chez les Batraciens (fig. 136, P) et tous les Vertébrés aériens, où elle est repré¬ 

sentée par les deux poumons. C’est là un exemple nouveau de ces changements 

Fig. 135. — Embryon de Sélacien [Acanlhias) avec des branchies externes. Sp, évent; M, bouche; 

iVô, cordon ombilical. 

sons à os pharyngiens labyrinthiformes). Mais la respiration aérienne des Vertébrés 

amphibies et terrestres est obtenue par un tout 

autre procédé. Les Poissons ganoïdes, dipnés et 

téléostéens, présentent presque toujours, en libre 

communication avec une partie du tube digestif, 

plus ou moins voisine de la bouche, une poche 

volumineuse, remplie d’air ou d’un mélange ga¬ 

zeux plus riche en oxygène que l’air lui-même. 

Cette poche, dont la communication avec le tube 

digestif disparait chez les Téléostéens physocly- 

stes, n’est d’ordinaire chez les Vertébrés aquati¬ 

ques qu’un organe chargé d’égaliser leur poids 

avec celui de l’eau qu’ils déplacent; c’est la vessie 

natatoire (fig. 137). Il est possible qu’elle serve 

déjà exceptionnellement à la respiration chez 

quelques Poissons ganoïdes où elle est bilobée; 

elle est certainement employée à cette fonction 

pendant la saison sèche, par les Dipnés chez 

qui elle est simple, comme chez les autres 

Poissons {Ceratoclus), ou double comme chez Fig. 136. — Branchies, Dr, et sacs pulmo- 

les Amphibiens (Protopterus, Lepidosiren) : elle ^ Pérennibranche. Ap, artère 
pulmonaire naissant un premier des quatre 

devient enfin un organe normal de respiration arcs vasculaires; D, tube digestif; A, aorte. 
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de fonction dont les organes sont susceptibles, soit au cours de la vie d’un même 

animal, soit d’une espèce à l’autre, changements dont nous avons déjà fait ressortir 

l’importance à propos du système appendiculaire des Arthropodes. 

L’adaptation à la respiration, de la partie antérieure du tube digestif, n’empêche 

pas ce tube de contribuer quelquefois sur toute sa longueur à cette fonction, 

comme cela a lieu chez les Loches; d’autre part, l’activité des poumons se combine 

avec celle de la peau chez les Batraciens, et même, suivant quelques auteurs, 

chez les Lézards dont les écailles présentent un système très développé de canaux 

aérifères. 
Appareil sécréteur. — L’appareil sécréteur ressemble à l’appareil respiratoire, 

et par la nature de ses fonc¬ 

tions et par les régions du 

corps avec lesquelles il est en 

rapport. De même que l’ap¬ 

pareil respiratoire entraîne au 

dehors l’acide carbonique et, 

chez les animaux aériens, la 

vapeur d’eau et les autres 

matières volatiles en excès, 

de même l’appareil sécréteur 

débarrasse l’organisme des 

produits de désassimilation 

liquides ou solubles qui ré¬ 

sultent de l’activité des plas- 

tides et des organes. L’expul¬ 

sion de ces produits ne peut 

avoir lieu que par les sur¬ 

faces libres du corps; en con¬ 

séquence, l’appareil excréteur 

est principalement en rapport, 

comme l’appareil respiratoire, 

avec le tube digestif d’une 

part, avec l’appareil tégumen- 

taire de l’autre. La nutrition 

de tont élément anatomique 

ayant pour contre-partie une désassimilation plus ou moins active, la sécrétion 

est comme la respiration une fonction de tous les éléments anatomiques. Aussi 

partout où il existe des surfaces, ces surfaces se revêtent-elles d’un enduit liquide 

(sérosité, mucus) ou solide (revêtement chitineux des Arthropodes) du revêtement 

cellulaire de ces surfaces. On voit cependant déjà certains éléments se spécialiser, 

se résoudre en mucus, par exemple, à l’exclusion de leurs voisins, produire des 

substances de nature spéciale qui s’accumulent dans leur intérieur, comme la 

graisse dans les cellules adipeuses (fig. 138), ou sont expulsées comme les excreta 

des cellules caliciformes de l’intestin grêle de Vertébrés (fig. 140, a) ou des cellules 

rénales des Mollusques. D’autres s’entourent d’une membrane résistante, constituant 

une sorte d’ampoule munie d’un étroit goulot qui communique avec l’extérieur; 

Fig. 138. — Tissu cellulo-adipeux sous-cutané du chien (Gr. 

200 dm.), a, boule de graisse; p, protoplasme; n, noyau; wi, 

membrane de la cellule; f, faisceau conjonctif (Ranvier Tech¬ 

nique). 
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cette sorte d’élément sécréteur, de glande unicellulaire, est commun chez les 
Arthropodes (fig. 139 et 140, b, c). 

Un véritable appareil sécréteur se constitue lorsque les surfaces sécrétantes 

augmentent d’étendue par un plissement ou par une prolifération toute semblable 

à celle qui amène la constitution de l’appareil respiratoire. Seulement ici cette 

prolifération ne peut avoir d’effet utile que si elle se produit vers l’épaisseur 

même des tissus dans lesquels résident les produits à éliminer; il en résulte l’appa¬ 

rition, au sein de ces tissus, de glandes tubulaires ou parenchymateuses, analogues 

à celles que nous avons déjà eu occasion d’étudier à propos du tube digestif. 

Les produits de ces glandes ne se trouvant pas en contact avec des substances 

tropacha, avec deux glandes à venin, surmontées chacune caliciformes de l'intestin grêle des Vertébrés; 
d'un poil rigide. 6, glandes cutanées à'Argulus, munies d’un 

long tube excréteur; c, glandes cutanées 
d’insecte, munies d’un canal excréteur cu- 
ticulaire. 

utilisables pour l’organisme, auquel leur présence serait d’ailleurs souvent nui¬ 

sible, sont le plus souvent directement rejetés au dehors, et constituent de simples 

excrétions. Plusieurs jouissent cependant de propriétés analogues à celles des sucs 

digestifs. Ce fait a été invoqué à tort contre la valeur des conclusions physiolo¬ 

giques auxquelles avait conduit l’étude de ces derniers; il faut seulement en 

inférer que les sucs digestifs sont, parmi les produits excrétés similaires, ceux qui 

se trouvent dans de bonnes conditions pour l’utilisation de propriétés qui peu¬ 

vent leur être communes avec plusieurs autres sucs. D’autres glandes se trouvent 

aussi placées dans des conditions favorables à l’utilisation, dans les sens les plus 

divers, des sucs qu’elles produisent. Telles sont les glandes à venin de l’extré¬ 

mité de la queue des Scorpions, les glandes séricigènes des .Araignées, les glandes 

cloacales de beaucoup d’insectes, les glandes odorantes des Punaises et de divers 

autres Insectes, les glandes venimeuses de l’aiguillon des Hyménoptères, les glandes 

PERRIER, TRAITÉ DE ZOOLOGIE. 1 
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productrices de la glaire dont s’enveloppent beaucoup de Mollusques, la glande 

productrice de l’encre des Céphalopodes, et, chez les Vertébrés supérieurs, les 

glandes lacrymales, les glandes sébacées qui accompagnent et lubrifient les poils, les 

mamelles qui paraissent en être une modification et produisent le lait. Un groupe 

important de glandes, dont le produit est utilisé, se trouve également en rapport 

avec l'appareil reproducteur. Ces glandes (fig. 141 et 142) produisent tantôt des 

capsules pour les œufs [glandes capsulogénes des Trématodes et des Cestoïdes, 

ceinture ou clitellum des Lombriciens et des Sangsues, etc.), tantôt des substances 

destinées à protéger la ponte tout entière (glandes nidamentuires des Mantes, des 

Fig. 141. — Appareil reproducteur à'Helix pomatia 

(d’après Baasen).— Zd, glande hermaphrodite ; Zg,s,on 

canal excréteur; Ed, glande alhuminipare ; Od, ovi- 

ducte et gouttière déférente; Vd, canal déférent; P, 

gaine du pénis ; flagelluin ; As, réceptacle séminal; 

D, glandes multiüdes ; L, poche du dard ; Go, vestibule. 

Fig. 142. — Organes génitaux femelles de Yanessa 

urticsB (d’après Stein). — Oc, gaines ovigères cou¬ 

pées ; Rc, réceptacle séminal ; Ya, vagin ; Be, 

poche copulatrice et canal de communiication 

avec l’oviducte; Ar, appendices glanduleux; Dr', 

glandes sébiûques ; R, rectum. 

Hydrophiles, de beaucoup d’autres Insectes et de Mollusques), tantôt des enve¬ 

loppes ou spermatophores, pour les filaments spermatiques, ou, comme la prostate, 

des humeurs destinées à les délayer; tantôt simplement des liquides destinés à 

lubrifier les surfaces qui doivent être mises en contact pendant l’accouplement. 

Dans le groupe des glandes essentiellement excrétrices, il en est encore dont les 

produits jouent un certain rôle physiologique. Ainsi les innombrables glandes \ 

sudoripares que présentent la plupart des Mammifères (fig. 143, Sd) non seulement 

excrètent de l’urée, mais contribuent à conserver à l’épiderme sa souplesse, tandis 

que la sueur, en s’évaporant, enlève à l’organisme une partie de l’excès de chaleur 

produit par son activité. 

Ces fonctions accessoires disparaissent enfin pour les reins qui éliminent l’urée, 

l’acide urique, l’acide hippurique, produits de désassimilation, ainsi que la plupart 

des substances solubles, inassimilables, accidentellement introduites dans l’orga¬ 

nisme. Des tubes délicats, les tubes de Malpighi (fig, 144, Mg), qui s’ouvrent soit dans i 
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l’intestin terminal (Arachnides, Myriapodes), soit entre la portion stomacale et la 

Fig. 143. —Coupe du cuir chevelu de l’Homme. —■ Ep, épi- Fig.144.— Appareil digestif d’un Coléoptère 

derme; f7I,faisceaux transversaux du tissu conjonctifdu derme; carnassier, le Carabus auratus (d’après 

Uq, faisceaux longitudinaux; H, poil; Hz, bulbe pileux; Léon Dufour).—Oe,œsophage;/?i,.jabot; 

P, papille du poil; Hb, follicule; Ma, muscle redresseur; Pv, gésier; Chd, ventricule chylifi(iue; 

T, glandes sébacées ; SD, glandes sudoripares ; F, cellules Mg, tubes de Malpighi ; D, intestin ; 

adipeuses. Ad, glandes anales avec leur réservoir. 

portion intestinale du tube digestif (Insectes), constituent tout l’appareil urinaire 

chez les Arthropodes terrestres; cet appareil n’est in¬ 

diqué, parmi les Crustacés, que chez les Amphipodes. 

L’appareil rénal présente au contraire un grand dé¬ 

veloppement dans la série des Néphridiés. Il a, en 

général, chez ces animaux, une origine mésodermique 

et ne contracte avec l’appareil digestif que des rap¬ 

ports secondaires. 11 consiste déjà, chez les Rotifères, 

en deux longs tubes pelotonnés, ciliés à l’intérieur, 

présentant un certain nombre de ramifications laté¬ 

rales qui s’ouvrent dans la cavité générale par de 

petits pavillons vibratiles (fig. 145, £æ, Wtr). Ces tubes 

rénaux ou néphridiés débouchent dans le cloaque. Il 

existe aussi chez les Bryozoaires entoproctes deux 

tubes ciliés, ayant chacun un orifice dans la cavité 

générale et un orifice externe sur le péristome. Chez 

l’es Brachiopodes, les néphridiés sont volumineuses, 

renflées dans leur région moyenne, munies d’un large 

pavillon vibratile; les Rhynchonelles en possèdent 
deux paires, les autres Brachiopodes une seule. Des (d’après f. cohn). — wpr, ai)paieii 

, , .J. .f. , , . ..... rotateur : vésicule contractile ; 
néphridiés ramihees, analogues a celles des Rotiferes, wtr, pavillon cilié de l’nppareii ex- 

se montrent déjà dans latrochosphère des Vers annelés créteur (Ex)-, k, mâchoires; Dr, 
glandes salivaires; Md, intestin 

(Polygordius, fig. 101, KJV, p. 71) et des Géphyriens moyen; Ov, ovaire. 
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{Echiurus, fig. 87, p. 62, KN, et fig. 146). A mesure que le corps s’allonge, les 

néphridies de la trochosphère des Vers annelés s’allongent également, produisant 

chacune un tube qui parcourt toute l’étendue du corps. Dans chaque segment, ce 

tube fournit une branche latérale qui s’ouvre dans la cavité générale, par un 

pavillon vibratile, constituant le néphrostome, tandis qu’une seconde branche s’ouvre 

à l’extérieur; ces deux branches se disposent ensuite de manière à produire une 

néphridie complète, et les portions du tube primitif qui unissait momentanément 

toutes les néphridies, s’atrophient de manière à les rendre indépendantes les unes 

Fig. 146. — Face ventrale grossie d’une larve à’Echiui'Us pour 

montrer les néphridies céphaliques KN (d’après Hatschek). 
— SC, commissure œsophagienne; Dsp, dissépiments des Fig. 147.— Organes segmentaires d’un Ver 

segments antérieurs du tronc; MS, bandelette mésoder- annelé.Z>«, cloisons qui séparent les anneaux; 

mique ; A, anus ; VG, cordon ganglionnaire. WU', pavillons ciliés, terminaisons des ca¬ 
naux enroulés en pelo ton (d’après C.Semper). 

des autres. Les néphridies étant ainsi en nombre égal à celui des segments, ont été 

d’abord désignées par Williams, qui les a découvertes chez les Annélides, sous le nom 

d’organes segmentaires (fig. 147). La néphridie céphalique s’atrophie généralement ou 

subit des transformations diverses; les diverses néphridies d’un môme Ver peuvent de 

même subir d’assez nombreuses différenciations. Chez les Géphyriens où nous avons 

suivi leurs variations de nombre, elles servent, comme chez les Annélides, de canaux 

excréteurs à l’appareil génital (fig. 148). Il paraît en être de même chez une partie 

des Lombriciens. Peut-être faut-il considérer comme des néphridies modifiées, deux 

sacs munis de nombreux pavillons vibratiles qui, chez les Bonellies, viennent débou¬ 

cher dans le cloaque (fig. 149, Ah). Les néphridies des Lombriciens sont, en général, 

plus compliquées que celles des Annélides et pourvues d’un appareil glandulaire très 

développé. Chez beaucoup d’Hirudinées, elles sont dépourvues de néphrostome. 

La disparition de la segmentation du corps entraîne chez les Trématodes, les 

Turbellariés, la transformation du système des néphridies en une paire de canaux 

pelotonnés et ramifiés qui s’étendent sur la plus grande partie de la longueur du 
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corps, et peuvent s’ouvrir à l’extérieur en des points très différents selon les genres 

que l’on considère. Les plus Unes ramifications'de ces canaux (fig. 150), consi- 

P'ig. 148. — Bonellia viridis femelle. L’appareil digestif a 

été enlevé pour montrer les organes génitaux et la 

néphridie unique (d’après de Lacaze-Duthiers). — Ou, 

ovaire ; U, utérus ; Tr, pavillon cilié de l’utérus ; Ad, 

rectum ; Ab, glandes anales ; Md, glandes cutanées. 

Fig. 149. — Viscères de la Bonellia viridis 

femelle (d'après de Lacaze-Duthiers). — B, 

trompe; B, tube digestif; Ab, glandes anales 

(néphridies?) ; M, mésentère; U, néphridie 

antérieure. 

Fi<r. 151._Fragment du système néphridien 

du Caryophyllxus mutabilis (d’après Pint- 

ner). — Wb, renflements terminaux des 
derniers ramuscules du réseau néphridien. 

appareil vasculaire, se terminent 

de petits renflements, à l’intérieur 

Fig. 150. — Appareil excréteur dans la région antérieure du 

corps de la Gunda seymentata (schéma). — vm, branche 

intestinale antérieure et médiane ; wz, renflements terminaux 

de l’appareil excréteur; y, cerveau; ao, orifices de l’appareil 

excréteur; yst, grands canaux de l’appareil excréteur; ow, 
oviducte ; /t,testicules ; ZsLtroncs nerveux longitudinaux ; kst, 

canalicules ramifiés de l’appareil excréteur (d’après A.Lang). 

dérés au moment de leur découverte comme un 

entre les cellules du parenchyme du corps, par 
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desquels on aperçoit un long flagellum vibrant. Les Cestoïdes, dont chaque seg¬ 

ment est l’équivalent d’un Trématode, ont un système néphridien analogue (fig. 151), 

qui s’étend sur toute la longueur du corps et demeure tout à fait indivis. 

Les reins ou organes de Bojanus des Mollusques ne sont autre chose que des 

néphridies très développées. Il apparaît d’abord, chez les Pulmonés, une paire de 

néphridies céphaliques, bifurquées, construites sur le type normal, puis une néphridie 

asymétrique; les néphridies céphaliques disparaissent bientôt, et la néphridie asymé¬ 

trique, représentant une seconde paire, devient le rein définitif qui s’ouvre dans le 

péricarde, simple dépendance de la cavité générale. Nous assistons ici à une réduc¬ 

tion de l’appareil néphridien analogue à celle que nous ont déjà montrée les 

Géphyriens (p. 73) et qui donne une force nouvelle à l’hypothèse que les Mollusques 

sont comme eux formés de mérides coalescents. 

Le système rénal des embryons de Vertébrés rappelle enfin exactement celui 

des Vers. Il est composé, chez les embryons des 

Vertébrés comme chez les larves de Polygordius, 

de deux tubes parcourant toute la longueur du 

corps, et présentant fréquemment autant de 

branches latérales qu’il existe de segments mus¬ 

culaires du corps ou myotomes (fig. 152). Ces 

branches latérales s’ouvrent dans la cavité géné- 

Fig. 152. — Système rénal d’un embryon Fig. 153. — Pavillon cilié avec eanalicule urinifère et glo- 

de Squale. pavillons ciliés; Ug, mérule de Malpighi, de la partie supérieure du rein d’un 

uretère primitif (d’après C. Semper). Amphibien {Proteus). Ne, eanalicule urinifère; Tr, orifice 

du pavillon ; Mk, glomériile de Malj)ighi (d’après Spengel). 

raie par un pavillon vibratile, chez les Plagiostomes et les Amphibiens (fig. 153). 

Les tubes longitudinaux dans lesquels elles débouchent sont eux-mêmes issus d’un 

organe de formation précoce, le pronéphros, qui joue dans leur production un rôle 

analogue à celui du rein céphalique de la trochosphère des Annélides et des 

Géphyriens. Ils se dédoublent généralement chacun en deux autres tubes: le canal 

de Wolf, qui demeure en communication avec les branches rénales latérales, et le 

canal de Muller (fig. 174 et 175, p. 115). Tout cet appareil demeure chez les Verté¬ 

brés aquatiques (Poissons et Batraciens) plus ou moins au service de la fonction 

urinaire et de l’appareil génital. Chez les Vertébrés terrestres (Reptiles, Oiseaux et 

Mammifères), après avoir contribué à constituer le mésonéphros ou corps de Wolf, 
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il s’atrophie en grande partie; presque tout ce qui en reste, entre dans la consti¬ 

tution des conduits excréteurs de l’appareil génital, tandis qu’un diverticule du 

canal de Wolf fournit au rein définitif ou métanëphros, ses canalicules urinifères 

et ses uretères. Il y a donc dans l’appareil excréteur de tous les Néphridiés une^ 

remarquable unité de constitution qui autorise, comme l’importance que gardent 

chez eux les cils vibratiles, à les séparer des Arthropodes et à les réunir en une 
seule et même grande série 

Appareil circulatoire. — Les matières assimilables, élaborées par l’appareil 

digestif, l’oxygène absorbé par l’appareil respiratoire, doivent être mis à la dispo¬ 

sition des plastides de toutes les parties du corps; et de toutes les parties du corps 

l’acide carbonique doit affluer vers l’appareil respiratoire, comme les produits de 

désassimilation vers l’appareil excréteur, pour être éliminés. Un liquide que nous 

appellerons Vhémolymphe, formé par les exsudais de tous les plastides groupés en 

un même organisme, et contenant lui-même des plastides flottants, détachés de 

diverses régions du corps, sert d’intermédiaire, au point de vue de l’assimilation 

et de la désassimilation, entre tous les plastides associés. 

Chez les plus inférieurs des Arthropodes {Cyclops, Achtheres, Caligus, Cypridæ, 

Cytherid.e, Acarida, Cirripeda) et des Néphridiés (Rotifera, Bryozoa, Glyce- 

RID.E, Gapitellidæ), ce liquide remplit toute la cavité générale. H est incessam¬ 

ment brassé soit par les contractions mêmes du corps, soit par les cils vibratiles 

dont la cavité générale est souvent revêtue, soit par des contractions rythmiques du 

tube digestif (Cyclops, Achtheres), soit par les mouvements de plusieurs paires de 

plaques musculaires qui le poussent dans une direction déterminée. La même 

absence de toute canalisation propre à endiguer le liquide de la cavité générale, 

et à lui imposer une direction déterminée, se retrouve dans plusieurs groupes 

d’Artiozoaires parasites, les Linguatules, les Nématodes, qui ont une cavité 

générale, les Trématodes et les Cestoïdes, dont la cavité générale est remplie par 

du tissu conjonctif, cellulaire, ainsi que chez les Sagitta qui sont libres. Il ne se 

constitue jamais qu’une canalisation incomplète chez les Arthropodes; mais il est à 

remarquer que chez les formes apparentées aux types les plus anciens, les Limules 

et les Scorpions, le cours du sang est réglé par un système de vaisseaux plus déve¬ 

loppé que dans beaucoup de formes relativement récentes. Ces vaisseaux doivent 

être considérés comme des espaces primitivement indéfinis, comme des lacunes 

laissées entre eux par les organes, et à la surface desquelles se sont ensuite 

constitués des tissus nouveaux, qui leur ont peu à peu donné une délimitation 

précise ; on ne peut guère expliquer autrement ce fait, en apparence si paradoxal, 

que la partie la plus importante du système nerveux des Limules soit contenue 

dans de véritables vaisseaux. 
Les vaisseaux des Arthropodes, quand ils existent, sont toujours en rapport avec 

un centre d’impulsion ou cœur situé du côté dorsal. Le cœur constitue souvent 

presque à lui seul l’appareil circulatoire (Phyllopodes, Cladocères, flg. 154, Ostra- 

CODES élevés), ou présente seulement un prolongement vasculaire soit à l’une de ' 

ses extrémités (Insectes), soit à toutes deux (Amphipodes) ; il est lui-même formé 

1 J’ai employé, en 1881 (Colonies animales, p. 155), le nom de Népiikostomés pour désigner 
ces animaux; mais le nom de Néphiudiks, outre qu’il est plus court, est préférable, les 
néphridiés n’ayant pas toujours d’orifice dans la cavité générale, de ne'phrostoine. 
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de chambres successives, présentant chacune deux ouvertures latérales par lesquelles 

le sang pénètre dans leur intérieur (fig. 119, Rg, p. 86); l’étendue de ces chambres 

correspond à celle des segments du corps, sans que leur nombre égale d’ailleurs 

Fig. 154. — Un Cladocère {Daphnia). C, cœur simple, montrant l’oriüce du cûté gauche; D, tube digestif; 

L, appendice hépatique; A, anus; G, cerveau; O, œil; Sd, glande du test; Br, chambre incubatrice. 

celui de ces derniers. Le nombre des chambres cardiaques et leur degré de coales¬ 

cence sont extrêmement variables. Ce nombre peut se réduire à l’unité. Les vais¬ 

seaux qui emportent l’hémolymphe loin du cœur doivent être considérés comme 

des artères. Avant de pénétrer dans le cœur, le sang qui revient des branchies se 

rassemble souvent dans une cavité péricardique plus ou moins close (fig. 155). 

Les vaisseaux que possèdent la très grande majorité des Annélides se disposent, 

sauf de rares exceptions (Serpulidæ, Sabellidæ), en un appareil vasculaire complè¬ 

tement clos (fig. 156). L’hémolymphe est remplacée par deux liquides : l’un, la lymphe, 

est incolore, chargé de corpuscules flottants, et demeure libre dans la cavité géné¬ 

rale; l’autre, le sang, est contenu dans les vaisseaux; il peut être incolore [Nais, 

Enchytræus), jaune {Pachydriliis, Aphrodite), vert {Sabella, Chlorhœma), ou rouge, ce 

' qui est le cas le plus fréquent (nombreuses Annélides polychètes, Tubifécidés, 

Lumbricidés, beaucoup d’HiRUDiNÉES). 11 existe, au moins dans ce cas, deux troncs 

longitudinaux, l’un dorsal, l'autre ventral, qui se bifurquent pour se rejoindre en 

avant et en arrière, et sont, en outre, reliés l’un à l’autre par autant d’anses laté¬ 

rales que le corps présente de segments. A la partie antérieure du corps plusieurs 
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de ces anses sont contractiles et méritent le nom de cœurs latéraux (fig. 156). Le 

vaisseau dorsal est lui-même décomposé en chambres contractiles successives, 

Fig. 155. — Coiur, vaisseaux et branchies de l’Ecrevisse. C, cœur contenu dans le sinus péricardique Ps, et 

montrant trois orifices latéraux; Ac, aorte céphalique; A, ab, aorte abdominale; As, artère caudale. 

t' 

0 1 

correspondant aux segments des corps et fonctionnant, en conséquence, comme 

autant de cœurs segmentaires. Le nombre de ces cœurs peut 

d’ailleurs se limiter comme chez les Arthropodes. 

A ce thème fondamental s’ajoutent souvent un réseau 

vasculaire intestinal, un réseau respiratoire qui se distribue 

dans les téguments et les branchies, enlin un certain nom¬ 

bre de réseaux moins importants, qui se ramifient dans les 

organes glandulaires. Toutes les parties de l’appareil vascu¬ 

laire sont diversement reliées entre elles, et il peut résulter 

de leurs anastomoses de nouveaux troncs longitudinaux, 

aussi importants que les troncs médians principaux, et qui 

parfois se substituent à eux (fig. 128, p. 91). 

Le sang chemine en suivant une direction déterminée 

dans tous ces vaisseaux, parmi lesquels on peut déjà dis¬ 

tinguer des artères qui conduisent le sang aux organes, 

des capillaires qui le disséminent dans la substance des 

tissus, des veines qui le ramènent aux centres principaux 

d’impulsion. 

11 n’est pas certain que l’appareil vasculaire des Géphy- 

riens soit aussi complet que celui des Polychètes et des t 

OligOChèteS. — Portion antérieure 

En même temps que la cavité générale tend à se remplir 

de trabécules musculaires et conjonctifs, les limites des 

vaisseaux s’effacent chez les Sangsues, si bien qu’une par¬ 

tie plus ou moins importante de la chaîne nerveuse ven¬ 

trale, et parfois même le tube digestif (Clepsine, fig. 157, 

Piscicola), sont contenus dans des espaces sanguins. Les 

néphridies s’ouvrent de même dans les espaces sanguins latéraux, chez les Nephelis 

et les Clepsine. 

de l’appareil circulatoired’une 

Oligochète {Sænuri.i), d’après 

Gegenbaur. Dans le vaisseau 

dorsal le sang se meut d’ar¬ 

rière en avant, dans le vais¬ 
seau ventral d’avant en arrière 

(dans le sens des flèches). H, 

anse latérale contractile ou 

cœur. 



106 MORPHOLOGIE INTERNE. 
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Avec les Mollusques apparaît un autre type d’appareil circulatoire. Chez les 

Lamellibranches et chez les Gastéropodes prosobranches, dont la date d’apparition est 

Ki<T. 157. — Appareil circulatoire, tube digestif et une des néphridies d’un jeune individu de Clepsine mar- 

fjinata (d'après G. O. Whitman). — P, pharynx; o, œsophage; c, c, cæcum de l’estomac; int, intestin; 

c(/, ganglion cérébreux ; SEgo, une néphridie ; Ea, son orifice externe ; vt, vaisseau ventral ; dt, vaisseau 

dorsal; Pb, branche pharyngienne; m?, sinus marginal ou latéral; ilEdS, sinus médian. 

le plus ancienne {Füsurellu, Hallolis, Trochm, Turbo, Ncrita), le cœur présente deux 

oreillettes recevant le sang des branchies, et un ventricule qui le lance dans les 

artères et qui traverse le rectum. On 

peut rapprocher cette singulière dis¬ 

position du fait que chez les Dentales 

le cœur est remplacé par un sinus 

périrectal, limité par une couche mus¬ 

culaire, et dans lequel le sang est 

mis en mouvement par les contrac¬ 

tions rythmiques du rectum. Les Cé¬ 

phalopodes ont de même quatre ou 

deux oreillettes (fig. 158), suivant qu’il 

existe quatre ou deux branchies. 

Ceux des Prosobranches qui ne re¬ 

montent pas au delà de la période 

secondaire, les Opislhobranches 

(lîg. 159 et 160) et les Pulmonés 

n’ont plus qu’une oreillette au cœur. 

Le système artériel des Mollusques 
est toujours assez développé ; la plus 

grande partie des capillaires et du 

système veineux est, au contraire, 

remplacée par des lacunes dont les 

nerfs suivent fréquemment le trajet. 

Quoique assez compliqué, l’appareil vasculaire des Tuniciers demeure plus ou 

moins lacunaire, dans le plus grand nombre des cas, sinon toujours. Il a pour centre 

d’impulsion un cœur tubulaire, animé de mouvements péristaltiques, qui changent 

de sens à des intervalles réguliers, de sorte que les vaisseaux qui pendant un 

certain temps ont fonctionné comme des artères, fonctionnent ensuite comme des 

veines et réciproquement. 

b’ig. 158. — Organes de la cLroulation et de l’excrétion de 

Sepia officinalis (d’après Hunter). — Br, branchies ; C, 

ventricule; Ao', aorte; Ao", artères du corps; V, veines 

latérales; Vc', veine cave antérieure; Vc", veine cave pos¬ 

térieure; fV, organes urinaires annexés aux veines; Vbr, 

veines liranchiales afférentes; Eh, cœurs branchiaux ; Ap, 

appendice des cœurs branchiaux ; At, At’, veines bran¬ 

chiales efférentes, renflées en oreillettes. 
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Par ses dispositions générales et par le complet développement de son système 

de veines et de capillaires, l’appareil circulatoire des Vertébrés rappelle celui des 

Vers. Il ne comporte chez VAmphioxus qu’un vaisseau dorsal et un vaisseau ventral, 

Fig.159.—Cœurel artères chez unOpisthobranche(i-’Ze)(- 

robranchus aicrantiacus). La cavité placée sous le bou¬ 

clier dorsal et le péricarde sont ouverts, le bouclier 

dorsal, fendu en avant, laisse voir la base du tentacule 

gauche et du voile sus-labial (d’après de Lacaze- 

Dulhiers). — H, cœur ; x, aorte postérieure ; y, artère 

stomacale; z, artère intestinale; p, glande indéter¬ 

minée ; q, aorte antérieure ; ag, artère génitale ; ap, 

artère pédieuse ; t, artère tentaculaire droite; ii, artère 

du voile sus-buccal ; i', ii', artères pour le coté gauche; 

af, artère linguale; W, cociuille avec les muscles ré¬ 

tracteurs du bulbe lingual qui viennent s’y fixer. 

Fig. 160. — Artères de la face inférieure du corps 

chez le Pleurobranche. L’animal est vu en des¬ 

sous, le pied fendu sur la ligne médiane (d’après 

de Lacaze-Duthiers). — a, orifice tégnmentaire de 

la trompe; T, pied; A, trompe; B, bulbe lingual; 

B, voile labial ; Q, tentacules ; S, bouclier tégu- 

mentaire dorsal ; q, aorte antérieure ; ag, artère gé¬ 

nitale ; ap, artère pédieuse; r',r",r"', ses bran¬ 

ches antérieures et postérieures; al, artère lin¬ 

guale ; X, artère œsophagienne. 

reliés par des anses latérales; mais, contrairement à ce qu’on observe chez les Vers, 

c’est ici le vaisseau ventral qui est contractile et partage le rôle de cœur avec 

Fig. 161. — Appareil circulatoire (VAmphioxus (d’après Nuhn). — cbr, artère branchiale; abr, scs branches 

contractiles; aa, branches antérieures se réunissant pour former l’aorte a; cp, tronc veineux sous-bran¬ 

chial venant se ramifier sur le cæcum hépatique (veine porte); cev, veine cave. 

la partie ventrale des anses latérales en rapport avec la branchie (üg. 161). Cette 

différence n’est au fond qu’une différence d’attitude de l’animal par rapport au 
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monde extérieur, puisque chez VAnt'phioxus, comme chez les Vers, le vaisseau 

contractile est opposé à l’axe nerveux, et qu’on peut, en conséquence, considérer la 

face dorsale de VAmpMoxus comme correspondant à la face ventrale des Vers, et vice 

vend. Le cœur reste ventral chez les Poissons (fig. 162) ; il est large, mais court et 

comprend trois cavités placées bout à bout, Y oreillette, le ventricule, le bulbe aortique. 

Le sang toujours de couleur rouge, sauf chez VAmphioxus, est chargé de globules 

elliptiques ou circulaires, presque toujours aplatis, auxquels il doit sa couleur. Le 

sang qui revient de la région postérieure du corps, chargé de produits de désas- 

Fig. 162. — Schéma (le la circulation chez un 

Poisson osseux. V, ventricule ; Ba, bulbe 

aortiqueet arcs artériels; Ao, aorte descen¬ 

dante ; Ab, artères épibranchiales ; N, rein ; 

B, intestin; Lk, circulation hépatique. 

Fig. 163. — Appareil circulatoire de la Grenouille. P, pou¬ 

mon gauche, le poumon droit a été enlevé; Ap, artère 

pulmonaire; Vp, veine pulmonaire; Vc, veine cave; 4») 

aorte descendante; N, rein; ü. tube digestif; Lk, circula¬ 
tion hépatique. 

similation, est conduit par la veine porte rénale dans le rein, où il s’épure; celui qui 

revient du tube digestif, chargé de matières assimilables, est de même conduit par 

la veine porte hépatique dans le foie, à qui il abandonne les éléments du glycogène, 

et où il se charge en même temps d’une certaine quantité d’urée. Ces deux cou¬ 

rants sanguins se rendent ensuite dans les veines caves qui le ramènent au cœur.' 

Le sang, ainsi épuré par le rein et par le foie, est lancé par le cœur dans les bran- 
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chies, où il se charge d’oxygène, et, sans revenir au cœur, dans Vaorte qui le 

distribue aux organes. 

Par suite du développement considérable que prend la vessie natatoire chez 

les Ganoïdes, il se constitue pour elle, chez ces Poissons, un courant dérivé aux 

dépens de la première paire d’artères [branchiales. Ce courant prend naturellement 

plus d’importance quand la vessie natatoire est devenue apte à fonctionner comme 

poumon; la plus grande partie du sang issu du cœur, se dirigeant vers elle, aban- 

Fig. 164. — Cœur et troncs vasculaires d’une Tortue. Fig. 165. — Schéma de la circulation double etcom- 

Ad, oreillette droite ; As, oreillette gauche ; Ao.d, plète, d’après Huxley. Ad, oreillette droite ; Vcs. 

crosse aortique droite ; Ao.s, crosse aortique gau- Vci, veines caves supérieure et inférieure ; DtJi, 

che; Ao, aorte; C, vaisseaux de la tête; Ajs, artères canal thoracique; Vrf, ventricule droit ; Ap, artère 

pulmonaires. pulmonaire ; P, poumons ; Vp, veines pulmonaires; 
As, oreillette gauche ; Vs, ventricule gauche ; 

Ao, aorte; D, intestin; Z.foie; Vp', veine porte; 

Lv, veine hépatique. 

donne peu à peu les artères des branchies antérieures qui s’atrophient. Le sang 

qui a respiré dans le poumon repasse d’ailleurs par le cœur, comme s’il revenait 

d’un organe ordinaire, et, avant d’y arriver, traverse une poche spéciale, s’ouvrant 

comme l’oreillette primitive dans le ventricule, et constituant ainsi une seconde 

oreillette. Désormais le cœur a trois cavités (fig. 163 et 164). La transformation 

de la respiration branchiale, essentiellement aquatique, en respiration pnlmonaire, 

propre à permettre l’existence aérienne, entraîne donc dans l’appareil circulatoire 
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une série de modifications importantes que l’on peut encore suivre pas à pas lors 

de la métamorphose des Batraciens. Le terme de ces modifications est atteint lors¬ 

que le ventricule se décompose, par un cloisonnement longitudinal, en deux 

cavités indépendantes, dont l’une correspond à l'oreillette ‘primitive ou oreillette 

veineuse, Lautre à l'oreillette pulmonaire ou oreillette artérielle (fig. 165). De cette 

façon le sang noir qui revient des organes et le sang rouge qui revient des poumons 

cessent de se mélanger dans le ventricule; les organes ne sont plus nourris que 

par du sang lui-même saturé d’oxygène. La séparation des deux ventricules ne se 

réalise chez les Reptiles que dans le cœur des Crocodiliens; elle est toujours com¬ 

plète chez les Oiseaux et les Mammifères. Elle coïncide chez ces animaux avec 

une puissance telle de calorification que leur température interne demeure con¬ 

stante, malgré toutes les causes ordinaires de déperdition de chaleur. 

Parallèlement à l'appareil vasculaire sanguin se développe, chez les Vertébrés, un 

appareil vasculaire lymphatique dans lequel les vaisseaux restent, en général, de 

faible calibre. Les vaisseaux lymphatiques prennent naissance dans les villosités 

intestinales, ou s’ouvrent dans la cavité des poches séreuses; ils sont interrompus 

dans leur trajet par de nombreux renflements, les ganglions lymphatiques, qui 

paraissent être le siège de la formation des globules blancs si abondants dans la 

lymphe et dans le sang. Ils se rassemblent enfin en un petit nombre de canaux 

(deux chez les Vertébrés supérieurs) qui débouchent dans l’appareil circulatoire. 

Chez les Salamandres, les Grenouilles, les Reptiles, les Autruches et quelques 

autres Oiseaux, il existe sur le trajet des vaisseaux lymphatiques des renflements 

contractiles que l’on peut considérer comme des cœurs lymphatiques. L’appareil 

lymphatique par ses racines intestinales, les chylifères, draine en quelque sorte, 

concurremment avec la veine porte hépatique, les matières rendues assimilables 

par la digestion; il recueille sur son trajet tous les exsudais encore utilisables de 

l’organisme, et les ramène dans la circulation générale, prévenant ainsi leur déper¬ 

dition. Des corps d’apparence glandulaire, tels que la rate, le corps thyroïde, sont 

disposés sur son trajet; leur rôle est encore mal connu. 

Appareil reproducteur. — Les éléments sexués ne sont autre chose que des 

éléments empruntés à l’un des trois feuillets embryonnaires, et pouvant se constituer 

indépendamment les uns des autres, sans se 

réunir en un organe défini. C’est le cas chez 

les Annélides polychètes (fig. 166) et les Né- 

mertiens, dont le revêtement mésodermique 

péritonéal peut fournir des œufs ou des sper¬ 

matozoïdes sur toute son étendue; mais en 

général la production des œufs et des sperma¬ 

tozoïdes se localise, et ces éléments semblent 

alors formés par des glandes spéciales : les 

ovaires ou glandes génitales femelles ; les 

testicules ou glandes génitales mâles. 

Il peut arriver que tous les éléments 
reproducteurs issus d’un même individu soient de même espèce : l’individu 

producteur de spermatozoïdes est l'individu mâle ; l’individu producteur d’œufs 

est l'individu femelle. Mais il est également fréquent que les œufs et les sper- 

Kig. 166.— Un parupode de Tomopteris renfer¬ 

mant un amas de cellules ovulaires (Ou)et un 

ovule libre (d’après G. Gegenbaur). 



APPAREIL REPRODUCTEUR DES ARTIOZOAIRES. Ml 

matozoïdes soient produits par un même individu, qui est alors hermaphrodite. 

Chez les Cirripédes, au lieu de mâles et de femelles, il y a des mâles de taille 
extrêmement réduite et des hermaphrodites. 

L hermaphrodisme se présente sous des états différents. La sexualité, au lieu 

de s étendre â toute la longueur du corps de l’animal, varie d’un segment â l’autre 

chez certaines Annélides polychètes {Nereis massiliensis, Spirorbis Pagenstecheri, etc.); 

la plupart des segments demeurent stériles chez les Oligochètes (fig. 173, p. H4), 

Fig. 167.-—Appareil génital de la Sangsue. Fig. 168. —Appareil génital de l&Cymhulia (Ptéropode),d’apivs 

— T, testioules ; Vd, canal déférent ; Nh, Gegcnbaur.— a. Zd, glande]tiermaphrodite avec son canal exeré- 

épididyme; Pr, prostate; C, cirre; Oo, leur commun; Rs, réceptacle séminal; Z7,utérus.— 6,Undes 

ovaires avec le vagin. acini de la glande hermaphrodite. O, œufs; S, zoospermes. 

mais dans un certain nombre d’entre eux naissent des testicules, et dans un autre 

une paire d’ovaires. Il en est de même chez les Hirudinées (fig. 167), seulement 

ici les ovaires se forment dans un anneau qui contient aussi des testicules et qui 

est, par conséquent, hermaphrodite. Les Trématodes, les segments (zoïdes) des Ces- 

toïdes, les Turbellariés, les Ascidies, dont le corps n’est pas segmenté, présentent 

aussi un double appareil génital. Il en est de même, parmi les Crustacés isopodes, 

des Cymothoïdes; mais ici les deux appareils fonctionnent successivement, de telle 

sorte que le même animal, après avoir joué le rôle de mâle, devient exclusivement 
femelle. Au contraire chez certaines Arachnides (Opilionides), où le phénomène est 

seulement indiqué, chez les Mollusques opisthobranches, ptéropodes et pulmonés, 

la même glande, parfois dans le même acinus {Cymbulia, fig. 168), produit côte à 

côte des spermatozoïdes et des ovules. C’est ce qui arrive aussi chez quelques 

espèces de Poissons {Serranus, Chrysophrys), et accidentellement chez quelques 

individus monstrueux d’espèces normalement dioïques (C/upe«, Cyprinus). Le phéno¬ 

mène se régularise, nous l’avons déjà vu p. 48, dans la glande génitale du TXhab- 

donema nigrovenosum, et dans celle de la Leptodera appendiculata, qui produisent 

successivement des spermatozoïdes et des œufs. 
Il est clair, d’après ce qui précède, que l’œuf et le spermatozoïde représentent 

seulement deux états de différenciation d’une môme catégorie d’éléments anato¬ 

miques, et que les glandes génitales femelles ou mâles ont la même valeur morpho¬ 

logique. Aussi n’est-il pas étonnant que chez les espèces â sexes séparés, ou chez les 
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Fig. 169.— Préparation d’un ovaire de jeune Chienne, a, épithélium ovariquo; 

6,cul-de-sac ovarique; e, coupes transversales et obliques de ces culs-de-sac; 

c, groupe de jeunes follicules. 
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individus hermaphrodites à glandes génitales sexuées, la disposition des organes 

génitaux mâle et femelle soit fondamentalement la même. L’identité est loin cepen¬ 

dant d’être complète, si bien que chez certaines espèces appartenant à des groupes 
f normalement her¬ 

maphrodites , l’un 

des deux appareils 

peut avorter à l’ex¬ 

clusion de l’autre, ce 

qui ramène la sépa¬ 

ration des sexes : 

c’est le cas pour le 

Bistomumfillicolle et 

la Bilharzia hæma- 

tobia (fig. 8S, p. 61), 

qui sont des Tréma- 

todes ; le Prostomum 

lineare, YAcmosto- 

mum diœciim, qui 

sont des Turhellariés. Il ne faudrait pas conclure de ces faits que l’hermaphrodisme ait 

été l’état primitif de toutes les formes animales; rien ne prouve, en effet, que la cause 

quelconque qui a déterminé la différenciation 

des éléments génitaux en éléments mâles et 

femelles, n’a pas agi sur la totalité de l’individu 

produisant ces éléments, pour en déterminer 

d’emblée la sexualité; la sexualité segmentaire 

conduisant à l’hermaphrodisme serait alors le 

résultat d’une différenciation ultérieure, elle- 

même suivie de retour à l’état sexué lorsque se 

produit l’avortement de l’un des deux appareils 

génitaux qui coexistaient dans le même individu. 

La différenciation en éléments mâles et fe¬ 

melles n’est pas la seule que puissent subir les 

éléments des glandes génitales. Chez les Verté¬ 

brés, certaines cellules de l’épithélium ovarique 

se distinguent par leurs grandes dimensions et 

leur gros noyau granuleux, sphérique, entouré 

de protoplasma clair. Chez les Mammifères et 

divers autres Vertébrés toutes ces grosses cel¬ 

lules, entourées de petites cellules ayant la 

même origine qu’elles (fig. 169), se transforment 

en œufs qui demeurent alors petits. Mais plus 

fréquemment les cellules se multiplient soit par la différenciation de cellules 

nouvelles de l’épithélium ovarique, auquel cas elles demeurent isolées, soit par la 

division suivie d’accroissement des cellules anciennes, auquel cas elles forment des 

amas ou nids, dont les cellules ont encore, suivant les types, deux sorts différents : 

ou bien toutes deviennent des œufs, ou bien toutes les cellules d’un même nid 

Fig. 170. — 1. Tube ovarien de Forficula. 

iV.ï,cellules nutritives; Ez, ovule; ÛS,épi¬ 

thélium de la paroi du tube. — 2. Région 

médiane d’un tube ovarien de VYponomeuta 

evonymella. Nz, cellules nutritives de la 

chambre vitelline ; Ez, ovules dans la 

cliambre ovulaire ; H, membrane conjonc¬ 

tive ou séreuse. 
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fusionnent leur cytoplasme,'tandis que les noyaux se multiplient par division; 

quelques-uns des noyaux ainsi formés ne continuent pas leur développement et 

s’atrophient; autour de ceux qui restent, le cytoplasme se condense, et chacun 

devient ainsi l’origine d’un œuf. Dans ce cas plusieurs cellules semblables ont 

concouru à la formation d’un même œuf, l’une d’elles absorbant les autres. 

De toutes les cellules qui constituent le jeune ovaire d’un certain nombre de 

Cladocères {Sida, Baphnella, Leptodora^ Moina), et de beaucoup d’insectes, un certain 

nombre seulement deviennent des œufs, comme dans le cas précédent, mais celles 

qui doivent être absorbées par les œufs qui grandissent à leurs dépens demeurent 

petites (fig. 170); il y a donc une ditférenciation des éléments de l’ovaire en cellules 

ovidaires et celhdes nutritives ou cellules vitellines. Les cellules vitellines et les œufs 

peuvent être mélangés; ces deux sortes d’éléments occupent souvent des chambres 

alternantes chez les Insectes; la chambre vitelline s’isole enfin chez les Pucerons, et 

constitue une sorte de vitellogène (fig. 171). Il en est de même, parmi les Turbellariés, 

Fig. 171. — Tube ovarien de VAp/iis pla- 
tanoifles avec trois chambres ovulaires, 
Ez', Ez", Ez, et la chambre vitelline 
terminale A’iï. remplie de cellules nutri¬ 
tives; Ds, cordons vitellins. 

Fig. 172. — Appareil génital du Mesostomum Ehrenhergii 
(d’après Graff et Schneider). — S, œsophage; Go, orifice 
génital; Go, ovaire; Ut, utérus renfermant des œufs d’hiver; 
Do, vitellogènes ; D(j, vitelloducte ; T, testicule; Yd, canal 
déférent; P, pénis; lis, réceptacle séminal. 

chez les Macrostomum. L’isolement est plus complet encore chez les Trématodes, 

les Cestoïdes, ainsi que chez les autres Turbellariés (fig. 172), où l’ovaire, désigné 

par P.-J. Van Beneden sous le nom de gerinigéne, est accompagné de deux vitello¬ 

gènes qui déversent leur contenu autour de l’œuf, dès que celui-ci arrive dans une 

poche spéciale, Vootype; là l’œuf rencontre aussi les spermatozoïdes et une coque y 

enveloppe bientôt tous ces éléments mélangés. Ces œufs résultant de la fusion de 

plusieurs éléments peuvent souvent se développer sans fécondation préalable (Clado- 

CERA, Aphidiidæ, Kermès, Apis, certains Cynips, Psyché, Solenobia et accidentellement 

un assez grand nombre de Bombycidæ et de Spiiingidæ) ; c’est le phénomène que 

nous avons déjà signalé p. 49, sous le nom de parthénogenèse. La possibilité d’une 
PERIUER, TRAITÉ DE ZOOLOGIE. 8 
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reproduction parlhénogenétique est aussi fort probable chez les Rotifères, et il ne 

serait pas étonnant qu’il en fût de même chez certains Turbellariés rhabdocèles. 

Ces animaux, comme les Rotifères et les Cladocères, produisent en effet deux 

sortes d’œufs : des œufs à coque mince, qui se développent immédiatement, et 

d’autres à coque dure qui doivent passer l’hiver. Les œufs à coque dure ont seuls 

besoin de fécondation chez les Cladocères, les Pucerons et les Rotifères. Les 

œufs non fécondés se développent dans le corps même des Pucerons, qui sont ainsi 

vivipares pendantl’été; chez certains Cladocères(fimcüne), on les voit déjà commencer 

à se développer dans les embryons, avant la naissance de ceux-ci. De même chez 

quelques Diptères (Chironomus)^ les nymphes peuvent produire des œufs qui se déve¬ 

loppent sans fécondation. Si l’on admet que ce phénomène puisse devenir de plus 

en plus précoce, on comprendra que, chez certaines larves d’insectes, des organes 

correspondant aux rudiments des glandes génitales de l’adulte arrivent à donner 

directement naissance à des larves nouvelles. De ces organes se détachent, en effet, 

un certain nombre d’œufs accompagnés de plusieurs chambres vitellines et de leur 

épithélium, et ce sont ces corps qui produisent les larves filles. Il serait intéressant 

de déterminer dans quelle mesure on peut rapprocher de ces faits le développe¬ 

ment des Cercaires dans les Rédies et les Sporocystes des Distomidæ, phénomène 

dont on a fait, comme de tant d’autres, une génération alternante. 

Lorsque les éléments sexuels ne constituent pas d’organe différencié, ils tom¬ 

bent dans la cavité générale, et em¬ 

pruntent pour se rendre au dehors 

des orifices ou des conduits mor¬ 

phologiquement indépendants de 

'appareil génital. C’est ainsi que 

les néphridies des Brachiopodes, 

des Polychètes et des Géphyriens 

servent de canaux vecteurs aux 

œufs et aux spermatozoïdes. Lors¬ 

qu’il se constitue des ovaires et 

des testicules, ces glandes sont, en 

général, munies de conduits excré¬ 

teurs spéciaux, les oviductes, pour 

les ovaires, les canaux déférents pour 

les testicules. Ces conduits affec¬ 

tent encore chez les Lombriciens 

une grande ressemblance avec les 

néphridies (fig, 173). Les canaux 

déférents, Vd, sont des tubes qui 

parcourent souvent plusieurs segments, et sur lesquels viennent se greffer de 

larges pavillons vibratiles, St, dans les segments qui contiennent les réservoirs 

séminaux. Les oviductes ont également la forme de courts pavillons vibratiles. On 

s’est, en conséquence, demandé si les canaux vecteurs des organes génitaux 

n’étaient pas des néphridies modifiées, d’autant plus que s’ils coexistent avec de 

véritables néphridies dans les segments génitaux des Lombriciens terricoles, ils 

semblent tenir la place de ces organes chez les Lombriciens limicoles. Chez la 

Fig. 173. — Organes génitaux du Lumhricus (du 8” au 15'’ 

anneau, d’après E. Hering). — T, testicules; .SV, les deux 

pavillons séminaux ;yd, canal déférent; Ou, ovaire; Ocl, ovi- 

ducte ; Ile, réceptacles séminaux. 
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. Oir 

plupart des autres Artiozoaires l’oviducte et le canal déférent sont en continuité 

de tissu avec la glande qu’ils desservent (Arthropodes, Nématodes, Hirudinées, 

Trématodes, Cestoïdes, Türbellariés, Mollusques, Tuniciers, Vertébrés mâles). 

Chez les Mollusques ils s’ou¬ 

vrent assez souvent dans les 

néphridies ou corps de Bo- 

janus, et chez ceux de ces 

animaux qui sont herma¬ 

phrodites , l’unique glande 

génitale présente souvent 

un double appareil excré¬ 

teur, l’un servant au passage 

des œufs, l’autre à celui du 

sperme, qui d’ailleurs n’ar¬ 

rivent pas toujours à matu¬ 

rité en même temps. 

L'appareil excréteur des 

glandes génitales sexuées 

des Vertébrés est particu¬ 

lièrement remarquable eu 

ce qu’il est disposé comme 

si les Vertébrés primitifs 

avaient présenté sur le même 

individu deux glandes géni¬ 

tales, l’une mâle, l’autre fe¬ 

melle, et comme si la sépa¬ 

ration des sexes tenait, chez 

ces animaux, à l’avortement 

de l’une d’elles. On croit 

effectivement avoir constaté 

l’existence d’un rudiment 

d’ovaire chez les Crapauds 

mâles. L’appareil excréteur 

typique des Vertébrés aqua¬ 

tiques comprend, nous l’a- Fig. 174. 

vous vu page 102, deux ca¬ 

naux : le canal de Wolf et le 

canal de Millier (fig. 174 et 

175). Chez le mâle des Ver¬ 

tébrés aériens, le canal de 

Millier s'atrophie et se ré¬ 

duit â l’utricule prostatique qu’on désigne quelquefois sous le nom d'utérus mâle-, 

le canal de Wolf constitue le canal déférent. Chez la femelle, le canal de 

Millier donne naissance â la matrice et aux trompes de Fallope qui s’ouvrent, 

à ta façon des néphridies des Vers annelés, dans la cavité générale; la portion 

moyenne du canal de Wolf s’atrophie, et les rudiments qui en restent sont : 

Hl 

Appareil génito-uri¬ 

naire gauche d’une Salamandre 

mâle.—T,testicule; Ve,canaux Fig. 175. — Appareil génito-uri- 

efférents; N, rein primitif avec 

ses uretères; Mg, canal de Mill¬ 

ier; Wg, canal de Wolf ou canal 

déférent; Kl, cloaque avec les 

glandes accessoires Dr, du côté 
gauche. 

naire gauche d’une Salamandre 

femelle, dont on a retranché .le 

cloaque. Ou, ovaire ; N, rein ; Hl, 
uretère correspondant au canal 

de Wolf; Mg, canal de Millier 

transformé en oviducte. 
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celui du haut, le corps de Rosenmüller; celui du bas, le canal de Gartner. 

Sur le trajet des canaux excréteurs de l’appareil génital se développent souvent 

des poches renflées dans lesquelles s’arrêtent les éléments reproducteurs, soit pour 

y continuer leur développement, soit pour attendre l’occasion d’être utilisés. Les 

poches dépendant des canaux déférents, où se rassemblent les spermatozoïdes avant 

l’accouplement, portent le nom de vésicules séminales; celles où les spermatozoïdes 

sont reçues après l’accouplement, chez les individus femelles ou hermaphrodites, 

en attendant de servir à la fécondation, sont les poches copulatrices. Avec ces • 

conduits se mettent également en rapport les prostates, les glandes à albumen, les 

glandes nidamentaires et les glandes coquilliéres dont nous avons parlé p. 98. 

Enfin l’œuf fécondé peut être retenu dans les oviductes pour y commencer son 

évolution embryonnaire ou même l’y accomplir tout entière (Scorpions, Trichines 

et autres Nématodes, nombreux Mollusques, beaucoup de Poissons plagiostomes. 

Salamandre noire, anciens Ichthyosaures, Orvets, Vipères, Mammifères). Lorsque 

le développement s’accomplit dans une dépendance différenciée de l’oviducte, 

cette dépendance est la matrice ou utérus. Dans ce cas, il arrive souvent que le 

jeune est lié aux parois de la matrice par des organes spéciaux, et, tout en gar- j 
dant son indépendance physiologique, peut puiser dans le sang qui traverse ces 

parois les éléments nécessaires à sa nutrition; ces organes constituent \q placenta ’ 

chez les Mammifères. Les vésicules séminales, poches copulatrices, matrices, etc., 

ne sont pas nécessairement des dépendances des canaux déférents et des ovi¬ 

ductes. Les poches copulatrices des Lombrics notamment en sont totalement . 

indépendantes et situées sur des anneaux différents; des poches mcubatrices, rem- | 

plaçant la matrice, peuvent se constituer soit aux dépens des téguments (sacs | 

ovigères des Copépodes, poche incubatrice des Pédicellines, des Syngnathes, | 

bourse des Marsupiaux), soit aux dépens d’autres organes (tentacule operculigère ,1 

des Spirorbes, branchies d’un certain nombre de Lamellibranches). On arrive | 

ainsi aux cas nombreux où les œufs sont simplement portés par l’animal, sans I 
qu’il existe une poche spéciale pour les recevoir. Ainsi certains Ostracodes :l 

retiennent leurs œufs entre les valves de leur carapace, les Décapodes portent les ' | 

leurs attachés à leurs pattes abdominales, les Amphipodes et les Isopodes les | 

retiennent entre leur tégument ventral et un plancher formé par des lamelles 'j 

dépendant de leurs pattes thoraciques (fig. 72, p. 53) ; les Thécidies, parmi les Bra- | 

chiopodes, les portent suspendus aux cirres de leurs bras, et les Syllidiens de la | 

tribu des Exogoneæ soit sur leur dos, soit sur leur ventre. | 

Les Phytozoaires étant pour la plupart fixés au sol ou peu mobiles, émettent i 
dans le liquide ambiant leurs œufs et leurs spermatozoïdes, qui s’unissent au | 

hasard des rencontres. Il en est encore ainsi chez un certain nombre de formes ' | 

aquatiques d’Artiozoaires, appartenant à la série des Néphridiés. Toutes les formes | 

fixées (Bryozoaires, Brachiopodes, Tunigiers), ou sédentaires (Annélides tubicoles, | 

Géphyriens, Lamellibranches), viennent naturellement se ranger dans cette caté- | < 

gorie; mais on y rencontre aussi des formes que signale seulement leur ancienneté | ( 

(Gastéropodes diotocardes) et d’autres que leur agilité semblait désigner pour une 1 v 

adaptation à la fécondation par accouplement (Annélides polychètes, Némertibns, I p; 

la plupart des Poissons). Dans toutes ces formes, l’appareil reproducteur est réduit I i| 
aux glandes génitales et à leurs canaux excréteurs.. j 
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L’air ne pouvant servir de véhicule aux spermatozoïdes des animaux, comme il 

le fait pour le pollen de beaucoup de plantes phanérogames, la fécondation par 

accouplement était une condition préalable de l’adaptation à la vie terrestre. Tous 

les Artiozoaires terrestres s’accouplent, en effet; il est d’ailleurs remarquable que 

les deux classes de Vers annelés où l’accouplement est la règle sont presque 

exclusivement composées d’animaux terrestres ou d’eau douce comme les Lom- 

briciens ou les Sangsues. De même tous les Gastéropodes pulmonés, exclusive¬ 

ment terrestres et d’eau douce, s’accouplent. Le fait est d’autant plus intéressant 

que les Lombriciens, les Sangsues et les Gastéropodes pulmonés sont herma¬ 

phrodites, tandis que chez les Annélides polychètes et les Gastéropodes pectini- 

branches, presque tous marins, les sexes sont presque toujours séparés. Il semble 

donc que l’hermaphrodisme ait aussi constitué, chez les Vers annelés et les Gas¬ 

téropodes, une condition favorable à l’adaptation à l’habitat dans les eaux douces, 

moins abondantes et moins constantes que les eaux marines. L’hermaphrodisme 

avec accouplement se rencontre cependant aussi chez les Gastéropodes opistho- 

branches, tous marins; chez les Trématodes et les Cestoïdes, tous parasites, aussi 

bien des animaux marins que des autres, ainsi que chez leurs proches parents, 

les Turbellariés, dont les formes marines sont plus nombreuses que les formes 

lacustres ou terrestres. 

Les organes d’accouplement se constituent de la façon la plus variée. Ils ont 

pour fonction soit de faciliter l’union des deux individus accouplés, soit d’assurer 

l’arrivée des éléments fécondateurs jusqu’au contact des œufs. A la première caté¬ 

gorie se rattachent les organes de préhensions ou d’adhésion que présentent si 

fréquemment les mâles de Crustacés sur les antennes, les pattes-mâchoires ou les 

pattes, afin de leur permettre de saisir solidement les femelles. Ces modifications 

sont surtout sensibles sur les pattes antérieures des Cladocères, les antennes posté¬ 

rieures et les pattes-mâchoires des Ostracodes et des Copépodes parasites, les 

antennes antérieures et les pattes postérieures de la plupart des Copépodes libres, 

les pattes antérieures des Amphipodes, les pattes thoraciques des Isopodes. Les 

tarses antérieurs de beaucoup de Coléoptères (Carabiques, Dystiscides, Hydro- 

PHiLiDES, etc.) sont aussi modifiés dans ce but, et l’on peut rattacher â cette série 

d’organes les crochets terminaux de l’abdomen des Libellules, etc. Le plus grand 

développement des organes de vision et d’olfaction (antennes) si commun chez les 

mâles d’Arthropodes, les odeurs, la lumière que dégagent les deux sexes de cer¬ 

taines espèces ou l’un d’entre eux seulement, surtout â l’époque du rut, sont aussi 

des moyens de faciliter la rencontre des individus qui doivent s’unir. 

Les organes spécialement employés â empêcher la déperdition des éléments 

fécondateurs sont plus spécialement désignés sous le nom A'organes de copulation. 

Ils consistent d’ordinaire chez les femelles en un conduit, le vagin, qui communique 

soit avec des organes de réserve, les poches copulatrices, soit avec les oviductes. 

Chez les mâles ils ont la forme d’appendices qui doivent pénétrer dans le vagin et 

y déposer le sperme. L’absence de vagin chez les femelles n’entraîne cependant 

pas l’absence d’organes copulateurs chez les mâles. Ces organes déposent alors les 

spermatozoïdes réunis en masse dans une enveloppe commune, le spermatophore, 

â portée de l’orifice génital femelle. Chez les Arthropodes les organes copulateurs 

sont empruntés comme tant d’autres au système des appendices locomoteurs; ils 
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sont formés par la 8® paire chez les üstracodes (fig. 176), la l""® paire abdominale 

chez les Décapodes (fig. 182, P', p. 121), les pattes-mâchoires ou palpes maxillaires 

Fig. 176. — Un ostracode mâle {Cypridina mediterranea). — H, cœur; SM, muscle du test; O, œil 

impair; G, O', œil cerveau; Stz, organe frontal; T, testicule; P, organe copulateur; Fu, queue (furca). 

chez les Araignées (fig. 177 et 178). La constitution de l’appareil copulateur des 

Insectes est plus compliquée; cet appareil, situé, sauf quelques exceptions (Libel- 

Fig. 177. — Portion terminale du palpe maxillaire Fig. 178. — Mâle et femelle de Linyphia 

d’une Segestria mâle (d’après Bertkau). accouplés (d’après O. Hermann). 

Iules), à l’extrémité postérieure du corps, est un tube corné, entourant l’extrémité 

du canal déférent et à la formation duquel s’emploient les parties constitutives du 

squelette externe d’un ou plusieurs segments. 

La plupart des Nématodes mâles ont pour organe d’accouplement deux ou trois 

spiculés chitineux, contenus dans le cloaque et exsertiles. Les organes de copula¬ 

tion des Néphridiés ont le plus souvent avec l’extrémité du canal déférent les 

mêmes rapports que s’ils en étaient une partie plus ou moins modifiée par 

l’adjonction de muscles ou de tissus érectiles (pénis des Eudrilus, Pericheta, 

Pontodrilus, parmi les Oligochètes, cirre des Hirudinées, des Trématodes, des 

Cestoïdes, organe copulateur des Turbellariés, pénis rétractile des Gastéropodes 
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pulmonés, pénis des Reptiles, de quelques Oiseaux, des Mammifères); mais il 

n’en est pas toujours ainsi : chez un certain nombre de Lombriciens {Lumbricus, 

Urocketa, Rhinodrilus, Acanthodrilus) un ou plusieurs groupes de soies locomo¬ 

trices se modifient pour servir à l’accouplement. Les Poissons plagiostomes pos¬ 

sèdent une paire d’organes copulateurs externes de grande dimension, indépen¬ 

dants de canaux déférents (?); mais c’est surtout chez les Mollusques Gastéropodes 

et Céphalopodes que les organes copulateurs présentent une grande variété. Ils 

n’apparaissent chez les Prosobranches qu’à partir des Neritidæ, et sont constitués 

par un appendice des téguments céphaliques, ordinairement situé à une certaine 

distance de l’orifice génital mâle, auquel il est relié par une gouttière (fig. 179). 

Le tentacule droit loge en partie la verge chez les Paludines, et chez les Pul- 

Fig. 179. — Littorina littoralis mâle (d’après Souleyet). — 

a, anus; b. branehie; c, cœur; d, canal déférent; i, in¬ 

testin; m, muscle columellaire; r, mufle; t, testicule; v, 

verge ; x, rein ; y, glande à mucosité. 

Fig. 180. — Individus mâles à!Argonauta 

argo, grossis deu.v fois et vus de côté 

(d’après H. Müller). — Sur la figure a, 

l’hectocotyle est enfermé dans un sac ; sur 

la figure b, le sac est fendu et l’hectoco- 

tyle est déroulé. 

monés ditrèmes l’orifice du canal déférent est très souvent situé à la base de 1 un 

des tentacules. La transformation de l’un des bras céphaliques en organe copulateur 

est générale chez les Céphalopodes dibranchiaux (fig. 180), où l’orifice mâle demeure 

cependant dans la cavité palléale. Le tentacule copulateur subit une modification 

profonde et peut même devenir caduc, auquel cas il se régénère et demeure, 
enfermé dans un sac avant son complet développement (Argonauta^ Tremoctopus) ; 

c’est ce qu’on nomme Vhectocotyle. 

La ponte peut être effectuée chez les femelles par des organes spéciaux, destinés 

à l’enfouissement des œufs, et qui sont particulièrement bien développés chez les 

Insectes. Les oviscaptes en forme de stylet, de lame de sabre ou de faucille des 

Gryllides, des Locuslides, de quelques Coléoptères (Valgiis), des Cigales, les tarières 
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des Hyménoptères fouisseurs, en sont des exemples bien connus. Ces appareils 

peuvent du reste s’adapter à d’autres fonctions. Dans l’ordre des Hyménoptères, 

les mêmes organes qui, chez certaines 

espèces, servent à déposer les œufs 

dans les tissus de plantes ou d’ani¬ 

maux vivants, deviennent, chez d’au¬ 

tres, des aiguillons propres à paraly¬ 

ser les proies destinées aux larves, 

puis chez les Abeilles et les Fourmis 

de simples organes de défense. Le 

squelette externe de plusieurs seg¬ 

ments, y compris leurs appendices, 

est employé à la constitution de ces 

organes compliqués (flg. I8I). 

Appareil locomoteur. — Le revê¬ 

tement chitineux du corps des Arthro¬ 

podes supprime chez ces animaux les 

cils vibratiles; aussi la locomotion 

s’accomplit-elle exclusivement chez 

eux à l’aide d’appendices formés de 

plusieurs parties ou articles mobiles, et 

dont il existe une paire par segment 
t'ig. 181. — Appareil venimeux de l’Abeille (d’après Kraepe- ^ r^ ^ ^ • j 

lin). — 1. Appareil vu par la face dorsale. G/), glande à COrpS. CgS ârllClGS, GIl FRISOII QG 

venin; Gi, réservoir du venin; Z>, glande sébacée; revêtement de chiUne, Ont la 
gorgeret avec les deux stylets ; Ba, base renflée du gor- 

geret; B, racines des stylets et du gorgeret ; W. pièce forme de tubeS SOlideS, reliés par deS 

ments sont employés à la natation, à 

la marche ou au saut. Ces mêmes appendices se modifient à la région antérieure du 

corps pour former ies pattes-mâchoires^ les mâchoires, les mandibules, les antennes qui 

chez beaucoup de Crustacés ne se différencient que graduellement, au cours de la 

vie, pour s’adapter aux fonctions d^’organes préhenseurs, masticateurs ou tactiles, 

et commencent par être des organes locomoteurs. Les appendices se modifient éga¬ 

lement à la région postérieure du corps et servent soit à la natation (Phyllopodes, 

Palémonides), soit à la gestation (Décapodes, fig. I82), soit encore à d’autres fonc¬ 

tions. Ils avortent chez la plupart des Arthropodes terrestres (Arachnides, Insectes). 

Cette différenciation des appendices, dont ceux qui occupent une position moyenne 

sont le plus souvent seuls réservés à la marche, est la cause principale de la 

, division du corps des Arthropodes en tête, thorax, abdomen et post-abdomen. 

Chez les Insectes il se développe, outre les appendices ventraux, sur le deuxième 

et le troisième article du thorax, de grandes lames membraneuses dorsales, dont la 

vibration détermine le vol, et qui sont, en conséquence, des ailes (fig. 183). 

Accessoirement de brusques mouvements de l’abdomen (Décapodes macroures), 

l’expulsion subite de l’eau contenue dans le rectum (larves de Libellules) peuvent 

aussi devenir des moyens de locomotion. 
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Chez les Néphridiés les cils vibratiles jouent dans là locomotion un rôle impor¬ 

tant; ils sont les seuls ou les principaux moyens de locomotion des Rotifères, des 

Gastérotriches, des Turbellariés, des Némertiens. Ils servent à laîlocomotion des 

embryons de Bryozoaires, d’Annélides, d’Oligochètes, de Géphyriens,M’Hirudinées, 

Fig. 182. — Astacus fluviatilis mule et femelle vus par la face ventrale. — Chez le mâle on a supprimé les 

pattes ambulatoires et les pattes abdominales du côté gauche ; chez la femelle, les pattes ambulatoires'du 

côté droit, ainsi que toutes les pattes-mâchoires. — A', antenne interne; A", antenne externe avec son 

écaille {PI); Md, mandibule avec son palpe; Mos', première mâchoire; Mx", deuxième mâchoire; Mxf a 

Mxf^, les trois pattes-mâchoires ; Goe, orifice sexuel ; Doe, orifice de la glande verte ; F' et F", première 

et deuxième patte abdominale ; Ov, œufs ; A, anus. 

de Némertiens, de Mollusques et même d’un Vertébré, \'Am^hioxus. Lorsqu’ils 

atteignent un développement suffisant, ils permettent à certaines formes aquati¬ 

ques de continuer à s’alimenter et à respirer, malgré leur fixation au sol, ou leur 

existence absolument sédentaire; ils déterminent alors dans l’eau ambiante des 

courants convergents qui amènent, vers l’appareil respiratoire et vers la bouche, 

l’eau chargée d’oxygène et de particules alimentaires, en quantité suffisante pour 

le maintien de la vie. Ainsi vivent par intervalles beaucoup de Rotifères, et d’une 

manière définitive les Mélicertes, les Lacinulaires, qui sont aussi des Rotifères, 

les Bryozoaires, les Brachiopodes, les Annélides céphalobranches, les Mollusques 
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lamellibranches, les Tuiiiciers. En général, c’est le courant produit par les cils de 

l’appareil respiratoire qui est dérivé, en partie, pour former le courant nutritif. 

Chez les Arthropodes, où il n’y a pas de cils vibratiles, un artifice spécial permet 

aux Cirripèdes de vivre fixés. Les pattes bifurquées et recourbées en crosse for- 

Fig. 183. — Mynneleon formiearius (Règne animal), Fig. 184. —• Un cirripède [Bcdaniis tintinnabulum), 

comme type simple d’insecte ailé, ù quatre ailes dont une des moitiés du test a été enlevée pour 

semblables. montrer le panache formé par les pattes recour¬ 

bées en crosse (d’après Ch. Darwin). — Tu, sec¬ 

tion de la couronne externe du test; Ou, ovaire; 

Od, oviduete ; Oe, orifice del’oviducte ; Arf, muscle 
adducteur ; T, tergum ; Sc, scutum ; .4', antenne 

adhésive. 

ment un panache, dont les mouvements alternatifs de rétraction et d’épanouisse¬ 

ment déterminent un appel de liquide analogue à celui que produisent les cils 

vibratiles (fig. 184). 

Les Annélides nagent et rampent.'La natation est obtenue chez elles par de 

rapides ondulations du corps; ces mouvements peuvent aussi servir à la repta¬ 

tion ; mais l’animal s’aide alors 

de soies chitineuses de forme 

très variable (fig. 185), à l’aide 

desquelles il s’accroche aux 

corps solides et se pousse en 

avant. Ces soies sont dispo¬ 

sées sur chaque segment en 

quatre groupes symétriques 

deux à deux, à droite et à 

gauche, et contenues dans 

quatre tubercules saillants de 

la paroi du corps, les para- 

podes (fig. 127, P, p. 91). Elles 

peuvent chez quelques espè- 

de Sthenelais ; d, soie lancéolée de Phyllochaetopterus ; e, soie lan- (forme SeXUée ÙGS Æutoly- 

céolée de Sabella crassicornis ; f, soie lancéolée de Sabella pavo- ius, HetGVOnCVCis) devenir deS 
nia; g, soie falciforme composée de Nereis cultrifera. 

rames natatoires. Les Oligo- 

chètes se servent de leurs soies comme les Annélides. Mais chez tous les animaux 

mous intervient un autre agent locomoteur dont l’importance est particulièrement 

Fig. 185. — Soies de différentes Polychètes (d’après Malmgren et 

Claparède).— a, soie en crochet de Sabella crassicornis ; b, soie en 
P.r'Or.hpf. flp. ^rP't'phplln /Ï/twîp/c.çomi’ • /* «rtio pvpp nnp cnillîp 
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considérable chez les Géphyriens et les Mollusques : c’est la contractilité des parois 

musculaires du corps. Grâce à cette contractilité, le liquide de la cavité générale est 

poussé vers telle ou telle région du corps, qui parfois alors se gonfle énormément ; 

cette turgescence est souvent utilisée pour faire saillir des organes qui peuvent alors 

saisir des objets éloignés ou chercher un point d’appui sur les corps solides situés en 

avant ou à côté du corps, et s’y fixer, tandis qu’en se contractant l’animal se hisse en 

quelque sorte derrière eux. C’est par ce phénomène de turgescence que les Anné- 

lides, lesNémertes, les Gastéropodes proboscidifères font saillir leur trompe; c’est de 

cette façon que les Gastéropodes pulmonés évaginent leurs tentacules ou leur pénis. 

Les Hirudinées, à l’aide de leurs ventouses, réalisent un autre mode de locomo¬ 

tion. Le corps étant étendu en ligne droite, l’animal fixe sa ventouse antérieure et 

ramène, en se courbant en arc, sa ventouse postérieure au contact de l’antérieure; 

il s’étend alors de nouveau en ligne droite, fixe sa ventouse antérieure et recom¬ 

mence le même mouvement. L’extension du corps est du reste obtenue, comme 

chez les Annélides, par l’intermédiaire des muscles et du liquide de la cavité générale. 

Le liquide cavitaire ne joue plus qu’un rôle restreint dans la locomotion des Ver¬ 

tébrés. Chez ces animaux, les ondulations du corps suffisent d’abord aux besoins de 

la locomotion (Amphioxus, Petromyzon, fig. 186). Déjà cependant une crête mem- 

Fig. 186. — a, Poisson à simple crête natatoire (Petromyzon fluviatilis, d’après Hæckel et Kner). b, e, cl, 

formes de passage de VAmmocoetes branchialis au Petromyzon Planeri (d'après v. Siebold). 

braneuse, s’étendant sur la ligne médiane dorso-ventrale, accroit la puissance 

natatoire de la queue. Cette membrane est plus tard soutenue par des rayons 

branchiales.) 

osseux plus ou moins développés, elle se découpe de diverses façons et finit par 

former les nageoires dorsales^ caudale et anale des Poissons supérieurs (fig. 187). 

Cependant deux paires d’appendices se sont montrées en arrière de la tête et à 

une distance plus ou moins grande de la queue, ce sont les nageoires latérales. 

Comme les nageoires disposées sur la ligne médiane du corps, les nageoires 

latérales paraissent résulter de la fusion d’un certain nombre d’appendices 

correspondant chacun à un segment du corps, et rappelant, par conséquent, la 
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disposition des parapodes des Annélides. Le nombre des appendices ainsi fusionnés 
paraît être de cinq, au moins chez les Vertébrés terrestres, ainsi que l’indique déjà 
le nombre de leurs doigts. Ces nageoires latérales sont remplacées chez les Verté¬ 
brés qui se meuvent en prenant le sol comme point d’appui, par quatre pattes 

Fig. 188. — Cryptobranchus japonicus. —^1. Le squelette avec les contours de l’animal. — 2. La tète. 

(fig. 188). Ces pattes gardent à très peu près la même constitution, depuis les 
Batraciens jusqu’aux Mammifères. Leurs principales modifications ont pour con- 

Fig. 189, — Squelette de Lion (d’après Giebel). — St, sternum ; 5c, omoplate ; H, humérus ; R, radius ; 

U, cubitus; Cp, carpe; Mc, métacarpe; Jl, ilion; P, pubis; Js, ischion; Fe, fémur; T, tibia; F, péroné; 

P, rotule; Ts, tarse; Mt, métatarse; C, calcanéum. 

séquence d'élever de plus en plus le corps au-dessus de la surface du sol, et de 
favoriser ainsi une course d’autant plus rapide (fig. 189). La solidité de ces mem- 
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bres est due au développement à leur intérieur de pièces résistantes, internes, les 

cartilages et les os, qui se meuvent les unes sur les autres lorsque les masses 

charnues ou muscles qui les recouvrent viennent à se contracter. Les os des mem¬ 

bres se rattachent à un axe également résistant, mais flexible, formé d’autant de 

parties distinctes que le corps présente de segments, et alternant avec ces seg¬ 

ments. Les parties constituant cette pièce maîtresse du squelette sont les vertèbres, 

et la pièce elle-même est la colonne vertébrale. La colonne vertébrale supporte en 

avant le crâne; elle se prolonge dans la queue. L’ensemble des pièces solides 

cartilagineuses ou osseuses auxquelles s’attachent les muscles ou qui protègent les 

organes, porte le nom de squelette (fig. 188 et 189). De légères modifications dans la 

forme et les dimensions des parties constituant les membres suffisent à les rendre 

propres à la marche, à la course, au saut, à la natation, au vol, à la préhension. 

Appareil sensoriel. — L’appareil sensoriel présente d’abord chez les Artiozoaires 

un état de simplicité presque aussi grand que chez les Phytozoaires. Des éléments 

Fig. 190. — Nerfs et cellules ganglionnaires {G) au- 

dessous des poils tactiles de la peau Tb, dans la 

larve de Corethra. 

Fig. 191. — a, Cellules sensorielles de la région olfac¬ 

tive de la Grenouille ; Sz, celluie cylindrique à 
prolongement intérieur ramifié, placée entre deux 

bâtonnets ciliés ; — b, cellules olfactives de l’Homme ; 

c, Id. du Brochet (d’après Max Schultze). 

anatomiques de forme spéciale, disséminés parmi les plastides épithéliaux, fré¬ 

quemment surmontés chez les Arthropodes de soies rigides ou de poils (fig. 190), 

sont d’abord les seules parties sensibles aux excitations du milieu extérieur. Les 

impressions tactiles et calorifiques sont perçues par leur intermédiaire, mais ce 

ne sont pas les seules : ils peuvent aussi recueillir les excitations gustatives et 

olfactives (fig. 191). Les éléments tactiles ne se rassemblent guère de manière à 

constituer de véritables organes que chez les Vertébrés, où, unis à des éléments 

de soutien, ils constituent les diverses sortes de corpuscules du tact (fig. 192) dont 

certaines formes sont appelées corpuscules de Pacini, de Meissner, de Wagner, de 

Krause, du nom des anatomistes qui les ont découverts. Quelques parties du 
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corps n’eu sont pas moins spécialement employées à l’action de palper, telles 

sont: les antennes ou même certaines pattes des Arthropodes; les antennes, 

les tentacules et les cirres 

des Annélides; les tentacules 

de certains Gastéropodes ; 

les bras des Céphalopodes ; 

les barbillons des Poissons, 

certains poils des Mammifè¬ 

res, etc. Il faut sans doute 

aussi attribuer la perception 

de quelque sensation tactile 

aux organes développés le 

long du corps des Vertébrés 

aquatiques (Poissons et larves 

c- ^ J. ■„ J. 1 • .. • * 1- J de Batraciens) et formant la 
Fig. 192. — Coupe d une papille d un doigt humain, traite par 1 acide 

osmique et l’alcool.—a, 6, corpuscule du tact divisé en deux lobes ligne latérale (fig. 193). 
tissu connecUf de la papille ; n, nerf ; UC vaisseau sangum^ ^ localisatioil 

brane plissee a la surface de la papille (d apres Ranvier). R 

analogue à celle des éléments 

tactiles dans les parties du corps spécialement affectées au palper, que se distin¬ 

guent les éléments impressionnables par les saveurs et les odeurs. Les organes du 

goût et de Vodorat sont simplement chez les Arthropodes 

des poils analogues aux poils tactiles, distribués sur les 

mâchoires dans le premier cas, sur les antennes dans le 

second. Les cellules gustatives, unies à des cellules de 
soutien, forment chez les Vertébrés les bourgeons du goût 

(fig. 194) souvent situés au fond de petits cryptes distri¬ 

bués sur la langue. 

Les cellules olfactives (tig. 191) ne paraissent même 

pas se rassembler en corpuscules spéciaux; elles sont 

disséminées dans un épithélium spécial, tapissant tantôt 

des émergences des téguments {rhinophores des Nudi- 

BRANCHES), tantôt des fossettes qui chez les Vertébrés 

sont placées au voisinage de la bouche [narines). Chez 

Fig. 193. — Larve de Salamandra maculosa. Ms, ligne latérale médiane ; 

Us, ligne latérale inférieure (d’après Malbranc). 

Fig. 194. — Coupe dans une partie 

des organes du goût du lapin 

(appareil folié). pore du .goût; 

s, cellule gustative ; i, fibres ner¬ 

veuses intra-épithéliales; n, nerf 

(chlorure d’or, d’après Ranvier). 

les Vertébrés aériens ces fossettes communiquent avec l’arrière-bouche, et par 

elle avec la trachée-artère, de sorte que l’air inspiré les traverse d’ordinaire pour 

arriver aux poumons. 11 est bien évident que le sens de l’odorat ne saurait être 

que difficilement distingué du sens du goût chez les animaux aquatiques. 

Le sens de l’ouïe et le sens de la vue s’exercent, en général, à l’aide d’organes 
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plus différenciés. Il n’est pas impossible que chez les Arthropodes les vibrations 

sonores se communiquent à certains poils sensitifs difficiles à distinguer de leurs 

congénères; en effet, chez beaucoup de ces animaux qui paraissent cependant sen¬ 

sibles au son, on n’a pas réussi jusqu’ici à découvrir d’organe spécial de l’audition. 

Chez divers Crustacés, au contraire, il existe à la base des antennes internes 

(Décapodes) ou sur les lamelles de la nageoire caudale {Mysis et autres Schizopodes) 

des cavités spéciales, parfois en communication avec l’extérieur, et dans lesquelles 

l’animal peut alors introduire des grains de sable (Homard, Ecrevisse). Les organes 

auditifs des Insectes, connus 

seulement chez quelques ty¬ 

pes, sont diversement placés; 

ils sont constitués par une 

membrane rigide, au-dessous 

de laquelle viennent se ter¬ 

miner les nerfs acoustiques 

(fig. 197); d’où leur nom d’or- 

ganes tympaniques. Ces orga¬ 

nes se trouvent à la base de 

l’abdomen chez les Criquets 

{Acridium, tig. 195), sur les 

tibias des pattes antérieures 

chez les Sauterelles {Locusta 

viridissûna, fig. 196 et 197). 

La présence de corps solides 

paraît utile à l’excitation des 

poils auditifs, car les corps 

étrangers sont remplacés chez 

les Néphridiés par des con¬ 

crétions calcaires, les otolithes 

(fig. 19S), produites par l’orga¬ 

nisme lui-même et analogues 

à celles que nous avons déjà 

rencontrées chez les Méduses 

(fig. HO, p. 83). Ces concré- 

Fi^. 195. — Corps dépouillé de ses ailes d’un Acridium. 

St, stigmates; T, organe tympanique. 

lions, de forme très variable, i96. — Fragment du 
tibia de la patte anté- 

réduites parfois à une pous 

sière calcaire, Yotoconie des 

Vertébrés supérieurs, sont 

même considérées comme ca¬ 

ractéristiques de l’organe de 

rieure de la Locusta vi- 

ridissima (d’après V. 

Graber). — Ty, mem¬ 

brane tympanique avec 

l’opercule. 

Fig. 197. — Fragment d’une terminaison 

nerveuse dans l’organe tympanique d’une 

patte antérieure de Locusta viridissinia 

(d’après V. Graber). — N, nerf; Gz, cel¬ 

lules nerveuses; St, pointes nerveuses 

dans les cellules terminales. 

l’ouïe. Chez les Aiinélides et les Mollusques, ces 

organes, très diversement placés, sont constitués par une vésicule arrondie, Yolo- 

cyste, tapissée intérieurement de cellules à longs cils vibratiles (fig. 198). Au centre 

de la vésicule se trouve ou bien un seul otolithe sphérique, ou uu nombre variable 

de petits otolithes fusiformes. Des vésicules auditives analogues se retrouvent 

jusque chez les Vertébrés les plus élevés, où elles constituent Yulricule et le mcciile 

de l’oreille interne (fig. 199). Mais à ces vésicules fondamentales s’ajoutent des 
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parties accessoires, dont les unes, comme le limaçon, constituent un perfectionnement 

de l’appareil auditif proprement dit et semblent liées à Ik perception de certaines 

(jualités des sons, tandis que les autres, comme les canaux semi-circulaires, paraissent 

n’avoir plus aucun rapport avec le sens de l’audition et recueillent des impressions 

qui, sans pénétrer dans notre conscience, ou tout au moins sans être l’objet d’une 

analyse de sa part, sont immédiatement utilisées pour le maintien de notre équilibre. 

11 est possible que ces divers ordres d’impression soient d’ailleurs perçus par les 

otocystes; les corps solides qu’ils contiennent doivent, en effet, en raison même de 

leur inertie, presser différemment sur les diverses parties de la vésicule auditive, 

suivant l’attitude de l’animal et le sens dans lequel il se meut. 

FifT. 198. — Otocyste d’un Hétéropode {Pterolrachea). N, nerf acoustique; Ol, otolithe suspendu dans le 

liquide qui remplit l’otoeyste; Wz, cellules ciliées sur la paroi interne de l’otocyste; Hz, cellules audi¬ 

tives ; Cz, cellule centrale. 

A ces parties fondamentales de l’appareil de l’audition s’ajoutent, chez les Verté¬ 

brés aériens, ^ d’autres organes destinés à la réception, au renforcement et à la 

transmission des vibrations sonores. Ce sont par ordre d’apparition : 1° Voreille 

moyenne, comprenant la caisse du tympan, les osselets et la trompe d'Eustache ; 

2° Voreille externe, séparée par le tympan de l’oreille moyenne, et comprenant le 

canal auditif externe et le pavillon. L’oreille externe commence à se développer 

chez les Oiseaux, mais n’atteint tout son développement que chez les Mammifères. 

Il existe une grande différence entre la simple perception des sons et l’aptitude 

à distinguer leurs diverses qualités musicales et leurs innombrables combinaisons; 

cette différence explique la variété et la complication des appareils auditifs dans 

le Règne animal. Il en est exactement de même de la perception des phénomènes 

lumineux et des organes de la vue. La concentration des grains d’un pigment noir 

ou rouge à l’intérieur de cellules sensitives par elles-mêmes, ou entourant des 

cellules sensitives, est le premier signe de différenciation d’organes visuels. C’est 

d’ailleurs uniquement par induction que l’on peut attribuer à la présence du 

pigment la valeur d’un signe caractéristique à cet égard; il existe presque 
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toujours, eu effet, une couche pigmentaire dans les organes visuels bien carac¬ 

térisés, comme il existe des otolithes dans les organes auditifs incontestés. On 

n’a pas de renseignements précis sur le rôle du pigment dans la perception de la 

lumière, et il est peu probable que ce rôle se borne, comme on l’admet quelque¬ 

fois, à une simple extinction des rayons lumineux en excès. La lumière éteinte 

est, en définitive, de la force vive transformée; c’est la nature de cette transfor¬ 

mation qu’il importerait de connaître. 

Chez beaucoup d’Arthropodes les cellules visuelles et les cellules pigmentaires 

qui les accompagnent, se rassemblent en différents points de la tète pour former, 

en avant, des ocelles, et, latérale¬ 

ment, des yeux à facettes. Dans les 

yeux à facettes, un certain nombre 

d’éléments visuels fusionnent leur 

partie périphérique pour former 

un filament axile {rhabdorne), sur¬ 

monté d’un appareil réfringent 

'ijr. 201. — Trois cornéules avec leurs réti- 

nules prises dans l’œil du Hanneton; dans 

deux d’entre elles le pigment est dissous 
(d’après Grenadier). F, cornéule; K, cône 

cristallin; P, gaine de pigment; P', cel¬ 
lules pigmentaires principales; P",cellules 

pigmentaires de deuxième ordre ; P, réti- 

Fig. 109. — Schéma du labyrinthe; I, Poisson; II, Oiseau; 

II!, Mammifère. — U, utricule avec les trois canaux semi- 

circulaires ; S, saccule; US, utricule et sacculc confondus; 

C, limaçon; L, lagena; R, aqueduc du vestibule (d’après 

^^■aldeyer). 

Fig. 200. — OEil à facettes de Libellule à demi schémati¬ 

que. C. cornéules ; K, cônes cristallins ; P, pigment ; R, bâ¬ 

tonnets nerveux de la rétine; Fb, couche fibreuse; Gs,cou¬ 

che des cellules ganglionnaires; Rf, fibres de la rétine; 

Pk, entrecroisement des fibres. 

{cône cristallin et cornéule), constitué aux dépens des éléments hypodermiques et de 

la couche chitineuse (fig. 201). Chaque œil à facettes est composé dune multitude 

de ces petits appareils pressés les uns contre les autres, et rayonnant à partir de 
0 

PERRIER, TRAITE DE ZOOLOGIE. 
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l’extrémité des nerfs optiques; l’ensemble des cornéules forme une surface con¬ 

vexe, d’étendue variable, ayant l’aspect d’une mosaïque à éléments hexagonaux, 

dont chaque élément correspond à une cornéule (fig. 200). 
Les ocelles sont généralement constitués par une invagination de l’hypoderme 

au-devant de laquelle la couche chitineuse se renfle, sans s’interrompre, en une 

cornéule. Au fond de l’invagination se trouvent les cellules sensitives terminées 

par un bâtonnet transparent (fig. 202). 

Fig. 202. — Coupe d’un ocelle d’une larve de Hanne¬ 

ton (en partie d’après Grenadier). CL, lentille cor- 

néenne; Gl, cellules hypodermiques sous-jacentes, 

ou corps vitré des auteurs, avec sa zone périphérique 

de pigment P; Rz, cellules de la rétine; bâton¬ 

nets cuticulaires des cellules de la rétine. 

Fig. 203. — Coupe du globe oculaire de l’Homme. 

C, cornée; L, cristallin; /r, iris avec la pupille; 

Ce, procès ciliaires ; Gl, corps vitré ; R, rétine ; 

Sc, sclérotique; Ch, choroïde; J/i, tache jaune; 

Po, papille du nerf optique; iVo, nerf optique 

(d’après Arlt). 

Les yeux des Néphridiés ne sont de même, en somme, que des invagîna,tions tégu- 

mentaires, mais leur mode de formation est très complexe chez les Néphridiés 

supérieurs. Là ils ont la forme de globes (fig. 203) dont la paroi externe se décom¬ 

pose en deux parties, l’une tournée vers l’intérieur du corps, l’autre vers le milieu 

extérieur. La partie tournée vers l’intérieur du corps {sclérotique) est empruntée 

au derme; elle est revêtue sur sa face concave par une couche pigmentaire 

(épithélium en mosaïque de la choroïde) et par une couche nerveuse (^rétine). La 

partie tournée vers l’extérieur est constituée par des productions exodermiques 

et mésodermiques, qui remplissent toute la cavité du globe oculaire, et constituent 

l’appareil réfringent de l’œil, à savoir : la cornée, le cristallin, Vhumeur vitrée et 

un appareil régulateur dont Viris et les muscles accommodateurs sont les parties prin¬ 

cipales. Des appareils protecteurs et moteurs spéciaux viennent enfin se mettre 

au service de l’œil. 
Pas plus que les organes de l’audition, les organes de la vue ne sont essentielle¬ 

ment céphaliques. Parmi les Arthropodes, les Gnathophausia possèdent des yeux, 

ou des organes de structure analogue, sur les pattes-mâchoires; les Thysanopoda 

sur les deuxième et septième paires de pattes et sur l’abdomen; les Euphausia 

en ont sur les côtés du céphalothorax et à la face inférieure de l’abdomen ; 

les Acanthephyra sur les pattes. De même, parmi les Annélides, il existe des yeux 

à l’extrémité postérieure du corps chez les Nematonereis contorta, Fabricia, Amphi- 
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corina Armandi, Mijxicola, Amphiglena mediten'anea ; il y a des yeux latéraux sur 

les segments du corps des Mijxicola parasitica^ Amphicorina cursoria, A. argus, 

ainsi que chez les Polyophthalinus, les Tomopteris et diverses espèces d’Eunices 

{Eunice vittata). Un certain nombre de Poissons possèdent aussi des yeux laté¬ 

raux, et ces yeux sont disposés de manière à correspondre aux segments du corps 

{Chauliodus, Stomias, Astronesthes). Chez les Annélides (diverses Eunice), comme 

chez les Poissons {Scopelus, Maurolicus, Gonostoma) les yeux latéraux peuvent être 

remplacés par des organes d’apparence glandulaire. Les yeux dont la position 

est le plus remarquable sont ceux qui occupent le bord du manteau des Area, 

Pectunculus, Pecten, Spondylus, Cardium, Tellina, et ceux qui sont épars sur les 

plaques dorsales d’un certain nombre de Chiton. 

Appareil nerveux. — Les Organes des sens, le tube digestif, les organes res¬ 

piratoires, et même les organes d’excrétion, sont le siège d’excitations qui doivent 

provoquer de la part de l’organisme des réactions. Ces réactions se produisent 

surtout par l’intermédiaire des muscles qui font mouvoir les membres, contrac¬ 

tent les réservoirs et les canaux excréteurs des glandes, rétrécissent les vaisseaux 

ou les laissent se dilater, réagissent par cela même sur les cellules glandulaires, et 

règlent ainsi l’activité vitale dans toutes les parties du corps. C’est par le système 

nerveux que les excitations venues des différents appareils en rapport avec le 

monde extérieur, sont transmises aux glandes et aux muscles. Cette transmission 

paraît être le plus souvent directe chez les Phytozoaires, dont les réactions sont, 

pour ainsi dire, fatales; elle est au contraire très souvent indirecte chez les 

Artiozoaires. L’excitation est préalablement transmise à des organes spéciaux, les 

ganglions ou centres nerveux, qui déterminent le sens dans lequel elle doit être 

réfléchie et qu’on dit, en conséquence, être le siège du pouvoir réflexe. La réflexion 

d’une excitation se produit souvent sans éveiller aucune perception, sans laisser 

après elle de souvenir-, c’est ce qui arrive pour la plupart des excitations qui 

viennent du tube digestif, de l’appareil respiratoire ou de l’appareil excréteur. 

Mais il en est souvent autrement des excitations sensorielles. Celles-ci sont per¬ 

çues par l’animal qui acquiert ainsi la conscience de son existence ; ces perceptions 

demeurent dans sa mémoire, et lui procurent une connaissance plus ou moins 

parfaite du monde extérieur, à l’aide de laquelle il choisit la réaction par laquelle 

il doit répondre à telle ou telle excitation, pour assurer son bien-être. C’est dans 

ce choix que consiste le premier rudiment df intelligence. Ces opérations ont pour 

siège une partie de l’appareil nerveux que l’on nomme le cerveau. Le cerveau et les 

ganglions sont mis en rapport, soit avec les organes des sens, soit avec les glandes, 

les muscles et les diverses parties du corps par des cordons fibreux spéciaux 

qui servent d’intermédiaires entre tous tes organes et que l’on nomme les nerfs. 

La différenciation de l’appareil nerveux en terminaisons nerveuses réceptrices, nerfs, 

ganglions, cerveau, terminaisons nerveuses excitatrices, ne se produit complètement 

que chez les Artiozoaires; encore s’y présenle-t-elle à des degrés très divers. 

Une seule masse située au-dessus de l’œsophage chez les Rotifères, entre les 

deux extrémités du tube digestif chez les Bryozoaires (fig. 20i), représente d’abord 

tout l’appareil nerveux central, et peut être considérée comme un cerveau rudi¬ 

mentaire, auquel aboutissent directement les nerfs issus des organes sensoriels. 

Chez tous les animaux nettement segmentés (Arthropodes, fig. 206, Vers annelés. 
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fig. 205), il existe, pour chaque segment, une paire de ganglions situés sur la]face 

ventrale du corps. Les ganglions d’une même paire sont unis par une commissure, 

ou cordon nerveux transversal; les ganglions correspon¬ 

dants sont unis d’un anneau cà l’autre par uu connectif, ou 

cordon nerveux longitudinal. L’ensemble des ganglions forme 

ainsi une double chaîne ventrale, dont les deux moitiés laté¬ 

rales sont parfois très éloignées l’une de l’autre (Serpulidæ, 

flg. 207). 

Les nerfs des antennes, des organes buccaux, des yeux 

céphaliques, aboutissent toujours à des masses nerveuses 

situées dans la tête, au-dessus de l’œsopbage, tandis que 

toute la chaîne nerveuse est au-dessous du tube digestif; 

ces masses sont les ganglions cérébroïdes ou cerveau. De 

chaque côté de l’œsophage un connectif unit la masse 

cérébroïde à la première paire de ganglions de la chaîne 

T 

Fig. 204. — Coupe verticale demi-schématique du lopliophore de la Plumatellu 

repens (d’après Allman). — E", partie supérieure de la gaine tentaculaire ; 

oe, œsophage; /, intestin; a, anus; T, racines des tentacules, la partie 

supérieure est enlevée pour montrer la face supérieure du lophophore; 

L', cavité du lophophore ; T", deux tentacules en coupe verticale, leur cavité 

communique avec la cavité du lophophore; o\ épistome; ?)i, muscle rele- Fig. 205. — Coupe longitudi- 

veur de l’épistome ; ij. ganglion ; n, n', tronc nerveux situé en n, sur le nale de la Sangsue médici- 

bord externe d’un des bras du lophophore, en n' sur le bord interne, et nale (d’après R. Leuckarl). 

distribuant des filets aux tentacules; n®, rameau nerveux qui se rend —7^,appareil digestif; fr,ccr- 

dans les tentacules placés du côté de la bouche; ?i®, tronc nerveux pour veau; GK, chaîne ganglion- 

la bouche et la base de l’épistome; «4, tronc nerveux pour le bras coupé nairo abdominale; Ex, né- 
du lophophore. phridies. 

ventrale; îl en résulte que l’œsophage est entouré par un collier nerveux complet, 

le collier œsophagien. A ce collier viennent aussi se rattacher les nerfs qui animent 

les parties antérieures du tube digestif, et constituent le système stomato-gastrique 

(flg. 208). Les ganglions peuvent d’ailleurs quitter l’anneau auquel ils correspon¬ 

dent pour se souder à leurs congénères (Crabes, flg. 209, Araignées, flg. 210, 

Punaises, Hannetons), et former ainsi des centres plus ou moins importants, dont 
les nerfs conservent tous leurs rapports primitifs. 
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Lorsque la segmentation du corps s’efface, la forme ganglionnaire de la chaîne 

Fig. 206. — Système nerveux de Carabus auratus (d’après 

E.Blanchard). — 1, cerveau; a, nerfs antennaires; 6,nerfs 

optiques ; c, e,f, (j, système nerveux viscéral. — 2, ganglion 

sous-œsophagien. — 3,4et5, ganglions thoraciques ; a, b, c, 

les nerfs qui en partent. — 6 à 12, ganglions abdominaux ; 

a, b, c, cl, e, f, <j, h, i, j, k, les nerfs qui en partent. 

Fig. 207. — Cerveau et partie antérieure de 

la chaîne abdominale do Serpula (d’après 

de Quatrefages). — G, ganglion cérébroïde ; 

Ug, sous-œsophagien; c, commissure œso¬ 

phagienne ; e, nerfs des cirres tentaculaires. 

Fig. 208. — Cerveau et nerfs sympathiques du 
Juins terrestris, fortement grossis (d’apres 

Carus, Icônes). — np, nerfs viscéraux pairs ; 

ni, nerf viscéral impair; oe, œsophage. 

Fi<r. 209. — Système nerveux du C’arcinus «lænns (d'après 

Milne Edwards). — a, Cerveau; b, collier œsophagien; 

c, commissure post-œsophagienne ; d, masse ganglion¬ 

naire commune ; e, terminaison de la chaîne ventrale. 

nerveuse disparaît également. Le système nerveux des Trématodes, dans son état 



MORPHOLOGIE INTERNE. 134 

de développement le plus complet (fig. 211), est représenté par un cerveau d’où 

naissent deux cordons latéraux symétriques; des nerfs régulièrement espacés’ et 

Fi^. 210. — Système nerveux de la Mygale Blondii Fig’. 211. — Système nerveux du Triatomvm molje 

(d’après E. Blanchard). —a, \ Cerveau ; 6, nerfs opli- (d’après A. Lang).— ms, ventouse orale; hs, ven- 

ques; c, nerfs des cliélicères; d, nerfs des palpes touse abdominale; g, cerveau; lu, nerfs longitu- 

maxillaires ; e, nerfs des pattes; f, ganglion très réduit dinaux internes ;shî, nerfs longitudinaux externes ; 

à la base du pédicule; g, g, organes respiratoires dn, nerfs longitudinaux doi-saux; wg, vésicule 

auxquels se distribuent les premiers nerfsJ[abdomi- contractile et tronc du système aquifère, 

naux; h, nerfs pour les muscles; i. filières. 

» 

faisant le tour entier du corps, comme autant de ceintures, viennent se rattacher 

à ces cordons. On ne trouve de ganglions qu’au niveau des ventouses de ces ani¬ 

maux. Les fibres nerveuses sont énormes, presque de la grosseur des cellules, et 

celles-ci disséminées partout sur la longueur des cordons, de sorte que non seu¬ 

lement les ganglions sont effacés, mais que leurs cellules sont, pour ainsi dire, 

réparties sur toute la longueur des cordons qui les remplacent. Il en est de même 

chez les Cestoïdes et probablement aussi les Némertiens (fig. 212) et les Turbel- 

lariés (fig. 213), quoique chez ces derniers la masse cérébrale conserve une plus 

nette différenciation. 

Le système nerveux des Mollusques présente non plus seulement un collier œso¬ 

phagien, mais deux et souvent trois (Gastéropodes, Cépualopodes) : 1° un collier 

slomatog as trique-, 2° un collier pédieux-, 3° un collier viscéral. Chez les Mollusques 

de type ancien {Chiton, fig. 214, Fissurella, Haliotis, fig. 215, Turbo, Avicula, Area, 

Nautilus), les ganglions sont mal différenciés. Mais ils se caractérisent peu à peu 

de manière que chaque organe important ou chaque appareil ait ses ganglions 

propres. Ces ganglions finissent par prendre chez les Prosobranches sténoglosses 

une grande fixité (fig. 216). Chez ces animaux, de même que chez les Lamelli¬ 

branches, les colliers nerveux sont très allongés; au contraire, chez les Mollusques 
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piilmonés (fig. 217) qui habitent les eaux, douces ou la terre, les colliers se rac¬ 

courcissent beaucoup, et les ganglions tendent à se concentrer au voisinage du 

cerveau; ils finissent par se confondre plus ou moins avec lui chez beaucoup 

d’Opisthobranches. La fusion est presque complète chez les Tethys, où les colliers 

subsistent néanmoins à l’état de simples cordons fibreux. Ce mode de concentration 

Fig. 212. — Jeune Te- 

trastemma ohscurum 

(d’apres M.Schultze). 

— O, D, A, tube 

digestif ; Hçi- vais¬ 

seaux ; /l, trompe; 

Es, système aqui¬ 
fère ; P, ses orifices ; 

G, fossettes; jVc, 

cerveau ; Ss, nerfs 

latéraux; Oc, yeux. 

Fig. 213. — Anatomie du Pohjcelis pallida (d’a¬ 

près de Quatrefages). — G, ganglion cérébral 

avec les nerfs qui en partent ; B, bouche ; D, 

ramifications de la cavité digestive; Ov, oeufs; 

Od, oviducte ; V, vagin ; WGoe, orifice génital 

femelle ; T, testicule ; JlGoe, orifice génital 

mâle. 

Fig. 214. — Système nerveux de Chiion 

(d’après B. Haller). — Sr, collier œso¬ 

phagien ; Dg, ganglion buccal sur le 

collier stomato-gaslrique; PeSt, cor¬ 

don pédieux réuni au cordon symé¬ 

trique par des commissures transver¬ 

sales ; Pa St, cercle nerveux palléal ; 

Dr, branchies. 

est bien différent de celui qu’on observe chez les Céphalopodes, où les cellules 

nerveuses envahissent au contraire la totalité des colliers raccourcis, si bien que 

l’œsophage parait, au premier abord, traverser une masse ganglionnaire unique 
(fig. 218). 

C’est une transformation de ce genre que présente le système nerveux des Ver¬ 

tébrés par rapport à celui des Vers annelés. Ici aussi les ganglions disparaissent; 

mais ce n’est plus, comme chez les Trématodes, par suite de la dissémination de 

cellules nerveuses peu nombreuses dans les connectifs; c’est au contraire par suite 

d’une telle multiplication des cellules que les ganglions envahissent, pour ainsi 
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Fig. 215. — Système nerveux d'Haliotis (schéma, d’n- 

prcs de Lacaze-Dulhiers).— Cg, ganglion cérébral ; Pg, 
ganglions pédieux et pleuraux fusionnés; Ag, ganglion 

abdominal ; O et O', ganglions et organes olfactifs ; Pe, 

cordons pédieux ; S et S', nerfs palléaux. 

Fig. 216.— Système nerveux de fTm'î.y/daria (d’après 

B. Haller). — ganglion cérébral; f-'p,ganglion 

pédieux; Plg, ganglion pleural; Bg, ganglion 

buccal (stomato-gaslrique) ; Gsp^ ganglion sus- 

intestinal ; ganglion sous-intestinal; Fÿ, gan¬ 

glion viscéral ; Of, otocyste. 
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dire, les connectifs jusqu’à devenir confluents. Il en résulte que la chaine gan¬ 

glionnaire est remplacée par une masse continue, cylindro-conique, la moelle 

épinière. La constitution ganglionnaire per¬ 

siste cependant à s’accuser dans ce cor¬ 

don par le mode de distribution des nerfs 

(fig. 219). Il eu existe, en effet, autant de 

paires que de segments du corps, et cha¬ 

que nerf naît par deux racines. La moelle 

s’unit en avant à un volumineux cerveau, 

essentiellement formé de trois groupes de 

ganglions. Ici, bien que le cerveau soit gé¬ 

néralement incliné sur la moelle, de ma¬ 

nière à atteindre la face opposée du corps, 

le tube digestif ne le traverse pas; il n’y a 

pas de collier œsophagien; tout le système nerveux central est placé d’un même 

côté du tube digestif. 11 est même contenu dans une cavité spéciale, séparée de 

la cavité générale par une cloison longitudinale, soutenue par une corde solide, la 

corde dorsale, à laquelle se substituent plus tard les corps des vertèbres. Tandis 

que chez les autres animaux segmentés la chaîne ganglîonnaire est située du côté 
ventral, tout le système nerveux des Vertébrés est situé du côté dorsal, ün a voulu 

voir dans ce fait et dans l’absence de collier nerveux, une différence fondamentale 
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entre les Vertébrés et le reste du Règne animal; mais les naturalistes ont institué, 

Fig. 217.— Système nerveux da Limnêe (schéma, d’après 

de Laoaze-Duthiers). — Cg, ganglion cérébral; Pg’ 

ganglion pédieux ; Plg, ganglion pleural ; Ag, gan" 

glion abdominal avec le ganglion sus-intestinal à 

droite et le ganglion sous-intestinal cà. gauche ; O, 

ganglion olfactif. 

~Gst 

Fig. 218.— Système nerveux do Sepiaofficinalisid'aprbs 
Chéron). — Cg, ganglion cérébral; Vg, ganglion vis¬ 

céral ; üg, ganglion buccal (stomato-gaslrique) ; Spg, 

ganglion sus-pharyngien ; Tg, ganglion des bras ; Gst, 
ganglion étoilé ; Ot, otocystes, 

depuis peu, pour découvrir l’origine de 

qui n’ont pas été sans résultat. 

Fig. 219. — Système nerveux de Grenouille (d’après 

Ecker). —OA nerf olfactif; O, œil; Op, nerf optique; 
Vg, ganglion de Gasser; Zg, ganglion du pneumogas¬ 

trique; Spn\, premier nerf rachidien; Br, nerf bra¬ 

chial; SgPSgiO, les 10 ganglions du cordon sympa¬ 

thique; Js, nerf sciatique. 

cette différence, de nombreuses recherches 
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II existe chez les Vertébrés, comme chez les autres Néphridiés, uii système ner¬ 

veux viscéral. Ce système est représenté par le grand sympathique, et se constitue 

par autant de paires de ganglions, donnant naissance à des nerfs, qu’il y a de seg¬ 

ments au corps (fig, 219, Sg). Tous ces ganglions sont unis entre eux ainsi qu’à 

la moelle épinière, et celui qui occupe le premier rang se rattache au cerveau dans 

le voisinage du point où ce dernier donne naissance aux nerfs pneumo-gastriques, 

qui ne sont, en somme, que la première paire du système des nerfs sympathiques. 

La métamérisation, en partie effacée dans la moelle, a été entièrement conservée 

dans le système du grand sympathique. 
Hypothèse des types de système nerveux. — Si l’on considère le système 

nerveux dans les formes organiques les plus différenciées de chacun des grands 

groupes du Règne animal, il semble, au premier abord, qu’on y trouve un certain 

nombre de types très distincts, autour desquels viennent se ranger une multitude 

de formes secondaires, mais entre lesquelles il n’existe aucun passage. En réalité, 

la disposition du système nerveux ne fait que reproduire celle des parties du corps 

entre lesquelles les nerfs établissent des rapports. Quand ces parties, mérides ou 

zoïdes, sont complètement distinctes, chacune d’elles a ses centres nerveux spéciaux, 

qui reproduisent la disposition arborescente, radiaire ou segmentaire du corps; 

quand les parties constitutives du corps s’effacent, ce sont les organes volumineux 

qui règlent la distribution des ganglions, comme c’est le cas pour les Mollusques. 

Entre les diverses formes de système nerveux, il existe les mêmes passages 

qu’entre les diverses formes animales : rien de plus, rien de moins. De même 

qu’il serait contraire à la méthode scientifique de vouloir faire dériver toutes les 

formes animales d’un petit nombre de types complexes, préformés, il est contraire 

à cette méthode de chercher à établir des types complexes, définis, de système 

nerveux, autour desquels tout graviterait. Ces types apparents ne sont réalisés que 

dans les formes supérieures de chaque groupe; au lieu de les prendre comme 

des points fixes dont les autres formes ne seraient que des modifications secon¬ 

daires, la morphologie actuelle se propose, au contraire, de rechercher comment 

ils ont pu graduellement sortir des formes antérieures plus simples. Nous verrons 

du reste, dans les chapitres spéciaux, consacrés aux Mollusques et aux Vertébrés, 

comment les types si différents du système nerveux de ces animaux se laissent 

dériver du type plus général du système nerveux des animaux segmentés. 

/ 
», 



CHAPITRE IV 

DÉVELOPPEMENT EMBRYOGÉNIQDE ‘ 

Déflnitioii. — Tout être vivant a pour point de départ un plastide unique que 

les botanistes appellent Voosphève, les zoologistes Yovule, quand il est encore à son 

état primitif de simplicité, Vœuf quand il est arrivé à son état complet de dévelop¬ 

pement. Cet état comporte souvent, nous l’avons vu p. 112, l’addition à l’ovule de 

parties accessoires, les unes destinées à nourrir le jeune animal en voie de formation, 

les autres destinées à protéger Tœuf ou le produit de son évolution jusqu’à l’éclo¬ 

sion. 11 est rare que les œufs puissent se développer directement, et ce phénomène, 

constituant la parthénogenèse, est surtout fréquent pour les œufs dont la formation 

résulte de la fusion de plusieurs éléments anatomiques (Trématodes, Turbellariés, 

Insectes). D’ordinaire l’œuf ne commence son évolution qu’après s’être uni à un 

élément plus petit et mobile, le spermatozoïde, tandis qu’il est lui-même immobile 

et relativement volumineux. L’union de ces deux éléments constitue la fécondation. 

Bien que l’ovule et le spermatozoïde puissent être produits par un seul et même 
individu, qui est dit alors hermaphrodite, la fécondation ne semble atteindre tout 

son effet utile que lorsqu’elle s’accomplit entre un ovule et un spermatozoïde 

formés sur deux individus différents. Aussi très peu d’hermaphrodites sont-ils 

capables de se féconder eux-mêmes. On cite, à la vérité, les Trématodes et les 

Cestoïdes; mais déjà, chez les Cestoïdes, l’accouplement a lieu d’ordinaire entre les 

segments différents d’un même ruban; d’autre part, tous les Mollusques herma¬ 

phrodites s’accouplent, pour se reproduire, avec un autre individu de leur espèce. 

Cet accouplement est même rendu souvent nécessaire par le fait que les œufs et 

les spermatozoïdes n’arrivent pas à maturité en même temps, de sorte que l’accou¬ 

plement n’est pas toujours réciproque comme il Test chez les Limneidæ ou les 

Aplysidæ. D’ordinaire les œufs et les spermatozoïdes sont produits par deux indi¬ 

vidus différents, qui sont ainsi l’un mâle, Tautre femelle. D’où les noms d’élément 

mâle et d’élément femelle fréquemment donnés au spermatozoïde et à Vœuf. 

Le développement de Tœuf qui suit la fécondation consiste essentiellement en 

une formation plus ou moins rapide d’éléments anatomiques nouveaux résultant 

de la division répétée de Tœuf. Ces éléments se différencient et se groupent de 

1 Consulter : F.-M. Balfour, Traité d’Embryogénie et d’organogénie comparées, Irad. iran- 
çaise par H. Robin et F. Mocquard. — A. Kôlliker, Embryologie, trad. française par Aimé 
Schneider. 
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manière à constituer un corps dont les parties demeurent toutes unies ensemble, 

ou sont capables de se dissocier, de vivre isolément, et de former ainsi plusieurs 

organismes distincts. On a souvent confondu cette dissociation du corps avec la 

reproduction proprement dite qui a l’œuf pour point de départ; nous en avons 

indiqué les principaux traits p. 47 et suivantes; nous avons fait ressortir la simili¬ 

tude des phénomènes de ramification du corps, de métamérisation ou segmentation, 

et de bourgeonnement; nous avons établi l’identité de ce qu'on nomme habituelle¬ 

ment une colonie et d’un organisme ordinaire; nous avons montré que la dissociation 

des parties formées par bourgeonnement distingue seule les phénomènes de scissi¬ 

parité, de gemmiparité, et, en partie, de génération alternante, des phénomènes 

d’accroissement du nombre des segments du corps et de différenciation de ces 

segments,qu’on observe dans le développement des organismes complexes; ce sont 

des accidents du développement, rendus possibles par l’indépendance des éléments 

anatomiques, et nullement des phénomènes nouveaux. Dans l’histoire du dévelop¬ 

pement embryogénique, nous aurons à faire fréquemment appel à ces principes, 

qui nous permettront de présenter sous une forme simple l’ensemble des phéno¬ 

mènes ontogéniques. 

Il résulte déjà de ce qui précède que nous n’avons pas à distinguer un mode 

sexuû de reproduction et un mode asexué. Le prétendu mode asexué, sauf les cas de 

parthénogenèse, n’est qu’une dissociation du corps; il n’existe qu’un mode, de 

reproduction dont l’étude commence à la fécondation, et n’est achevée que lorsque 

l’œuf a produit un organisme semblable à celui duquel il s’est détaché. Les phé¬ 

nomènes qui se succèdent dans cet intervalle constituent Vontogénie de l’animal. 

Le mot embryogénie qu’on emploie fréquemment dans le même sens devrait avoir 

une signification plus restreinte; il devrait s’entendre exclusivement de la partie 

des phénomènes ontogéniques qui s’accomplissent soit dans l’intérieur du corps de 
la mère, soit avant l’éclosion du jeune. 

La dissociation du corps qui se produit au cours du développement de nombreux 

animaux inférieurs (Spongiaires, Polypes, certains Stellérides et Ophiürides; 

certains Syllidiens et Serpuliens, Naïdiens parmi les Vers annelés; divers Tré- 

MATODES, Cestoïdes, un assez grand nombre de Turbellariés rhabdocèles; divers 

Tüniciers) peut aussi se produire pour les éléments anatomiques. L’animal n’est 

alors constitué que d’un seul plastide; c’est ce qui caractérise les Protozoaires. Il 

semblerait qu’une telle dissociation dût exclure toute différenciation sexuelle. C’est 

cependant chez les Protozoaires que cette différenciation commence. On croit géné¬ 

ralement que les Rhizopodes se multiplient par une division indéfiniment répétée 

de leur corps, division qui peut être modifiée dans le détail, mais que ne complique 

aucun phénomène important. Très souvent cependant deux ou plusieurs Rhizo¬ 

podes se fusionnent, et la masse résultante commence ensuite à se diviser pour 

produire de nouveaux individus. On donne à ce phénomène de fusion le nom de 

conjugaison. Dans l’embranchement des Infusoires la conjugaison devient un phé¬ 

nomène nécessaire à la continuation de la reproduction par division; elle est 

accompagnée de la résorption des anciens noyaux, de l’échange entre les deux 

individus conjugués d’une partie des anciens nucléoles et de la fusion des parties 

de nucléoles échangées avec celles qui sont demeurées en place, pour reconstituer 

un nouveau noyau. Il arrive même que des deux individus qui se conjuguent l’un 
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est petit et mobile, l’autre, plus gros, demeurant en place (Vortigellidæ); le petit 

individu mobile peut être considéré comme jouant le rôle d’élément mâle, l’autre 

celui d’élément femelle. A la fin de la conjugaison, un Protozoaire est l’équivalent 

d’un œuf; les nouveaux individus qu’il produit par division correspondent aux 

éléments anatomiques constituant un organisme, et, comme il arrive le plus souvent 

pour ces derniers, leur multiplication s’arrête à un certain moment, si le mélange 

de deux éléments ne vient imprimer à la reproduction par division une impulsion 

nouvelle (Maupas). La conjugaison ainsi réalisée correspond à l’union du sperma¬ 

tozoïde et de l’œuf, c’est-à-dire à la fécondation. 

Le i^pcrinatozoïde. — L’homologie fréquemment évidente de l’ovaire et du testi¬ 

cule, le fait que des ovules et des spermatozoïdes peuvent se développer côte à côte 

dans la môme glande, rendent fort probable que les deux sortes d’éléments sexués 

présentent entre eux certains rapports de formation. Il semble, en effet, qu’au 

point de vue de l’origine, ils diffèrent seulement comme les microspores et les 

macrospores de certains Cryptogames vasculaires, en ce que la division des élé¬ 

ments qui produisent les éléments génitaux proprement dits est poussée plus loin 

quand il s’agit d’un spermatozoïde que lorsqu’il s’agit d’un ovule. Il semble d’autre 

part que, lors de sa formation, le spermatozoïde s’allège autant que possible, tandis 

que l’ovule se charge de matières nutritives et d’enveloppes protectrices. L’œuf 

ainsi formé est presque toujours visible à l’œil nu; il atteint parfois des propor¬ 

tions considérables (Reptiles, Oiseaux); il est ordinairement tout à fait immobile. 

Le spermatozoïde demeure, au contraire, microscopique; il se réduit à un noyau, 

accompagné d’une très faible quantité de protoplasme employée souvent à con¬ 

stituer un appendice propre à lui communiquer d’énergiques mouvements. 

La division de la cellule mère des spermatozoïdes, spermatogonie ou spermatospore 

que Robin désignait sous le nom d’ovule mdle, et la transformation en spermato¬ 

zoïdes des éléments résultant de sa division, peuvent s’accomplir suivant des 

modes différents. Cette cellule, équivalente, en effet, à celles qui se transforment en 

œuf chez les femelles, se divise en totalité, dans les cas les plus simples (Éponges, 

HydraireS), de manière à produire une masse framboisée ou morulu spermatique, 

dont les nombreux éléments se transforment chacun en un spermatozoïde. 

Les spermatogonies se disposent en colonnes ou en cylindres creux chez les 

Échinodermes (Antedon, Gucumaria) et, après un petit nombre de divisions, se trans¬ 

forment en spermatozoïdes indépendants les uns des autres. Chez la plupart des Lom- 

briciens, sinon chez tous {Nais, Dero, fig. 220, n°® t à 5, Clitellio, Pontodrilus, lig. 220, n° 6, 

Lumbricus), des Hirudinées, des Mollusques, le noyau de la spermatogonie subit une 

division indirecte; une petite masse de cytosar(fue se condense autour de chaque 

fragment du noyau primitif, et il se constitue ainsi des plastides qui peuvent se 

disposer en une seule couche ou en une sphère pleine. Dans le premier cas, les 

cellules s’allongent en demeurant unies par leur extrémité centrale, tandis que leur 

extrémité périphérique qui contient un fragment du noyau se transforme en sper¬ 

matozoïde; les spermatozoïdes mûrs demeurent attachés à une masse sphéroïdale, 

le cytophore, résultant de la fusion des parties centrales non modifiées. Dans le 

second cas, les cellules périphériques seules se transforment en spermatozoïdes, 

les cellules centrales se fusionnent pour constituer un cytophore nucléé {Clitellio), 

ou disparaissent complètement {Triopa). Chez les Vertébrés, il existe entre les 
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ovules mâles ou spermatogonies, des cellules inertes, les cellules folliculaires qui 

forment aux ovules une enveloppe plus ou moins complète. Les spermatogonies se 
divisent comme chez les Invertébrés, pour 

former des spermatogemmes, qui dissocient 

les cellules folliculaires (Sélaciens) ou en 

demeurent enveloppées (Batraciens). Dans 

le premier cas Tune des cellules folliculaires 

passe à la base de chaque spermatogemme 

et devient la cellule de soutien, tandis que 

dans Taxe de la spermatogemme, formée de 

64 à 65 cellules, se creuse une cavité dans 

laquelle seront contenues les queues des 

spermatozoïdes en voie de développement. 

Dans le second cas, les cellules du follicule 

^ O , T • • 1 ) finissent par se fusionner pour former entre 
Fig. 220. — 1, 2, 3, phases de division de la ^ 

spermatogonie chez la Dero -obtusa ; 4, sper- leS SpermatOgemmeS deS CloiSOnS SUr leS- 

«“elles les spermatozoïdes sont fixés. Chez 
de formation des spermatocytes chez le Pon- les Mammifères, l’éVOluUon deS OVuleS mâleS 
todriius Marioms (E. Perrier). Complexe. Chaque ovule se 

divise tout d’abord, en effet, en un élément momentanément inactif et un second 

5 

À 

Fig. 221. — Coupe transversale d’un canaliciile sé- 
minifère du Hat. — a, paroi avec des noyaux 
cellulaires; b, cellules de soutien supportant une 
spermatogemme; c, dont les spermatocytes con¬ 
tiennent des corpuscules petits, étroits, ressem¬ 
blant à des noyaux ; d, cellules folliculaires (d’a¬ 
près Frey). 

Fig. 222. — Développement des spermatozoïdes du 
Rat. — 1, spermaloblaste a avec ses têtes b et 
ses filaments c; 2, spermatozoïdes arrivés à leur 
développement presque complet, et accompagnés 
de restes de protoplasme a (d’après Frey). 

élément qui seul se transforme en spermatogemme. Chaque spermatogemme est en 

contact avec une cellule de soutien à laquelle les spermatocytes en voie de déve- 
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loppemenl ne tardent pas à se souder de manière à ne former qu’un seul corps, 

le spermatohlaste de van Ebner (fig. 22i, b, c, et 222, n® 1). Entre les spermatoblastes 

sont accumulés les éléments inactifs, prêts à reprendre leur évolution dès que les 

spermatogemrnes voisines auront été épuisées. Les spermatocytes demeurent fixés 

au sommet de la cellule de soutien, qui joue le rôle de cytophore, jusqu’à leur 

complète transformation en spermatozoïdes; ils se détachent alors, et deviennent 
indépendants les uns des autres. 

Il paraît certain que la chromatine des spermatocytes s’isole peu à peu du reste 

du noyau pour former, à elle seule, la tête des spermatozoïdes, encore est-elle 

quelquefois en partie inutilisée L 

La forme des spermatozoïdes est variable, mais sans s’éloigner cependant beaucoup 

de deux types essentiels (fig. 22.3). 

Chez les Phytozoaires et les Néphri- 

diés les spermatozoïdes ont une tête | 

immobile et une queue, le flagellum ; 

vibrant. Chez les Arthropodes et les i 

Nématoïdes, qui s’en rapprochent à ' 

divers point de vue, les spermato¬ 

zoïdes ne présentent pas une ditfé- | 

renciation en tête et en queue; ils 

sont très souvent immobiles ou n’ef¬ 

fectuent que des mouvements arai- 

boïdes (Crustacés). 

Dans les deux cas, on observe, 

en outre, quelques modifications de 

détail. La tête des spermatozoïdes 

mobiles est ordinairement ovoïde 

(fig. 223, a, g) ; elle a la forme d’une 

toupie chez diverses Annélides ma¬ 

rines {Polygordius), d’un filament 

allongé, droit chez les Grenouilles 

(fig. 223, f), contourné en hélice j 

chez les Poissons plagiostomes 

(fig. 223, d) et les Oiseaux (?); elle 

est indistincte chez les Oligochètes, 
dont les spermatozoïdes sont fusiformes. La queue chez les Batraciens urodèles 
(fig. 223, e) et pérennibranches, ainsi que chez divers Reptiles et Mammifères, est 

munie d’une membrane ondulante qui s’enroule en Lélice autour d’elle et s étend 

sur toute sa longueur. Quelquefois, la queue se renfle en une sorte de segment 

piriforme avant de s’attacher à la tête (Amphioxus). 

Les spermatozoïdes des Insectes ont la forme de filaments fusiformes; mais ils 

1 Consulter, outre VEmbryoyénie comparée de Balfour : Bloomfiel» : On the development^ 
of the Spermatozon. Quarterly Journal of microscopical Science, 1880-1881. bABATiEu . 
La Spermatogenèse chez les Annélides et les Vertébrés. Comptes rendus de 1 .Vcademie t es 
sciences, ISS^page 1097. — Jexsen ; Recherches sur la spermatogenèse. Archives de Biologie 
de van Beneden, t. IV, 1883. — Swaex et Maskelin : Etude sur la spermatogenèse, ibid. 

'ig. 223. — Spermatozoïdes : a, des Méduses ; b, de l’Ascaride 

lombriooïde ; e, d’un Crabe; rl, de la Torpille: e, de la Sa¬ 
lamandre (avec une membrane ondulante) ; f, de la Gre¬ 

nouille; g, d’un Cercopithèque. 
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ont un tout autre aspect chez les Crustacés: ceux des Squilles sont sphériques; 

ceux des Écrevisses (fig. 223, e) et autres Décapodes produisent sur leur pourtour 

des prolongements rayonnants. Ils demeurent courts chez les Nématoïdes, où ils 

peuvent être ovoïdes, cylindriques, piriformes, triangulaires ou en forme de navette, 

et où ils présentent toujours un corpuscule accessoire brillant (fig. 223, a). 

L’œuf. — Les ovules ne sont autre chose que de véritables cellules appartenant 

Fig. 224. — 1, OEuf du Si/con raphanics; 2, OEufs primordiaux de Méduse; 3, ÜEuf d'Ascaris liimbricoides 

(d’après Leuckart) avec sa membrane extérieure formée de sphérules transparentes. — 4, OEuf ovarien de 

la Souris (d’après Ranvier) : m. membrane vitelline, d, vitellus; </, vésicule germinative; B, noyau 

vitellin. 

soit à des épithéliums, soit à des masses parenchymateuses, revêtues elles-mêmes 

ou non d’une enveloppe cellulaire 

d’origine différente, masses qui 

constituent les ovaires. Les cellules 

ovulaires (fig. 224) se différencient 

de leurs voisines par leur accrois¬ 

sement rapide. On admet d’ordi¬ 

naire que leur cytoplasme, plus ou 

moins bourré de corpuscules nutri¬ 

tifs, devient le vitellus de l’œuf; 

leur noyau agrandi devient la vé¬ 

sicule germinative ou vésicule de 

Puî'kmje] leur nucléole, la tache 

germinative ou tache de Wagner. Il 

est cà remarquer toutefois que dans 

l’ovule mùr la chromatine a com¬ 

plètement abandonné toutes les par¬ 

ties de la vésicule germinative pour 

se concentrer dans la tache germinative, qui dès lors ne serait pas à un véritable 

nucléole, mais correspondrait au réseau chromatique des noyaux ordinaires. 

Les cellules qui entourent l’ovule et qui ne sont pas absorbées par sa nutrition 

forment souvent autour de lui une enveloppe que l’on appelle le follicule, et qui 

forme le chorion lorsqu’elle se conserve jusqu’à la maturité de l’œuf (Insectes, 

Vertébrés). En outre, le cytoplasme peut produire autour de lui une enveloppe, la 

membrane vitellme. La membrane vitelline paraît parfois homogène {Hippopodius 

gleha, Geryoniaei autres Hydroïdes, Cténophores). Le plus souvent elle est perforée 

de fins et nombreux canaux rayonnants, dans lesquels s’engagent de délicats pro¬ 

longements du cytoplasme (Ecuinodermes, Géphyriens, Poissons osseux). On lui 

Fig. 225. — Coupe longitudinale schématique d’un reuf de 

Poule non couvé (d’après Allen Thompson et Balfour). 

— Bl. cicatricule; GZ), vitellus jaune; AVB, vitellus blanc; 

DM, membrane vitelline; EW, albumine ou blanc de 

l’œuf; Ch, chalazes; S, membrane coquillière ; Z/î, cham¬ 

bre à air entre les deux feuillets de la membrane coquil- 

lière ; KS, coquille calcaire. 



donne alors le nom de zona radiata. Quelquefois ces canaux ne traversent pas toute 

l’épaisseur de la membrane, qui se divise alors en une zona radiata et une mem¬ 

brane vitelline d’apparence homogène (Siponcles, Vertébrés, fig. 224, n® 4). Chez 

les Eponges, beaucoup de Polypes, les Gastéropodes, un assez grand nombre de 

Platyhelminthes, l’œuf est dépourvu de toutes ces enveloppes (fig. 224, n®* t et 2). Il 

peut exécuter pendant longtemps des mouvements amiboïdes, dans les deux premiers 

groupes; dans les deux autres, il s’entoure de sécrétions produites par des glandes 

spéciales {glande de l'albimen des Gastéropodes, glande coquillière des Platyhel- 

minlhes). Des enveloppes secondaires semblables 

peuvent se superposer à une double enveloppe 

vitelline et à un chorion; c’est ce qui a lieu pour 

les gros œufs des Plagiostomes, des Reptiles et 

des Oiseaux, qui sont enfermés dans une capsule 

de consistance membraneuse ou dans une coque 

calcaire. Les dimensions relativement énormes de 

ces œufs sont dues au développement de très 

nombreuses sphérules vitellines qui contribuent 

d'abord à former le blanc de l’œuf, mais passent 

peu à peu dans le jaune pour servir ensuite à la 

nutrition de l’embryon. Au voisinage de la vési¬ 

cule germinative, une petite quantité de cyto- 

Fifr. 226. — Portion supérieure d’un œuf de Petromyzon mon- Fig. 227. — Micropyles (Mk) d’œufs d’In- 

Irant le micropyle dans lequel pénètre un spermatozoïde. — sectes (d’après H. Leuckart). — a. Partie 

Am, micropyle; Sp, spermatozoïdes; Jm, canal spermatique; supérieure du chorion A\m Anthomyia.— 

Kk, pronuclcus femelle; Eh, enveloppe do l’œuf; Ehz, ses h.QKxil Drosophila cellaris.—e. UEuf 

aspérités à l’e.vtérieur (d’après Calberla). pédonculé do Paniscus testaceus. 

plasme demeure dépourvue de sphérules vitellines et constitue le disque proli¬ 

gère ou disque germinatif, aussi nommé cicalricule (fig. 225). 11 n’est pas toujours 

facile d’établir la limite de séparation entre ce disque germinatif et le reste du 

vitellus. 

Le chorion, la membrane vitelline et la zona radiata sont souvent perforés par 

un ou plusieurs orifices d’origine fort différente, que l’on nomme micropyles. Chez 

les Holothurides, diverses Annélides {Aphrodite, Polynoe), les Lamellibranches, 

les œufs sont entourés d’une enveloppe pédonculée. Leur pédoncule est creux; 

quand il se rompt, il reste à sa place un orifice qui est le micropyle. Le micropyle 

des œufs d’insectes (fig. 227) a une origine toute différente; c’est une simple 
l’EBRIER, TRAITÉ DE ZOOLOGIE. 10 
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perforation du cliorion, située au pôle supérieur de l’œuf. Le niicropyle des œufs 

nus de la Seiche est un orifice de la capsule qui s’est formée dans l’oviducte, 

autour des œufs dépourvus de membrane vitelline et de chorion. Dans l’œuf des 

Lamproies (fig. 226), il existe un micropyle traversant seulement la zone radiée 

qui est couverte d’aspérités ; la membrane vitelline de l’œuf des Esturgeons présente 

de 5 à 13 micropyles; la zone transparente et la zone radiée sont toutes deux 

traversées par un micropyle chez les Salmonidés, Clupéides etPercides. Ces orifices 

de la membrane vitelline de l’œuf des Vertébrés n’ont pas de rapport morpholo¬ 

gique avec l’orifice du chorion de l’œuf des Insectes. 

Les rapports de l’œuf avec les cellules germinatives qui l’avoisinent immédiate¬ 

ment ont été déjà indiqués p. 112 et suivantes. Tantôt ces cellules sont absorbées 

une à une par l’œuf, tantôt elles lui forment une enveloppe que l’œuf dissocie 

pour en absorber les éléments, ou qui persiste autour de lui, constituant ainsi le ■ > 

follicule. Le follicule devient plus tard ou produit le chorion (Insectes) ; chez la 

Seiche, sur le follicule naissent de longs replis vascularisés, qui pénètrent dans le j 

cytoplasme de l’œuf jusque vers son centre, et dont les cellules, après avoir éla- | 

boré pour l’œuf des substances nutritives, sont finalement dissociées et absorbées | 

par lui. Il faut sans doute rattacher à un ordre de formations analogue le corps j 

découvert par Balbiani dans l’œuf des Araignées et qu’il désigne sous le nom | 

de vésicule embryogêne, mais qu’il vaut mieux appeler, pour ne rien préjuger de 1 

son rôle, corpuscule de Balbümi. Un corpuscule analogue existe dans les œufs des j 

Myriapodes, des Amphibiens et de quelques autres types (fig. 224, n° 4, B). Son 

existence ne paraît pas constante dans un même groupe zoologique, et il disparait 

toujours avant que le développement commence. 

Globules polaires. — L’œuf une fois constitué présente une série de phénomènes \ 

préparatoires à son développement, et dont la fréquence, sinon la constance, mérite à 

de fixer l’attention. Ces phénomènes se terminent par l’expulsion successive de ' 

deux globules polaires, dont le premier se subdivise souvent. Ces globules peuvent ■ 
se produire avant que l’œuf ait été pondu {Hydra fusca, Toxopneustes variegatus, 

Salmo trutla, Oiseaux), ou avant la fécondation et souvent immédiatement après 

la ponte {Àsterias, Pterotrachæa), ou bien en partie avant, en partie après la fécon¬ 

dation (Nématodes, IIirudinées, Mollusques, Petromyzon), ou enfin, ce qui est la 

règle, ne se manifester 'qu’après la fécondation. Chez les Asterias, ces phénomènes 

précèdent ou suivent la fécondation sans être influencés par elle; il est donc bien 

certain qu’ils en sont indépendants, et représentent une phase du développement 

même de l’œuf. Les Arthropodes et les Rotifères sont les seuls groupes zoolo¬ 

giques dans lesquels leur existence ait été mise en doute. Mais Flemming a ' 

observé des formations analogues dans les œufs de la Lacinularia socinlis, Hoèk, 

puis Nussbaum dans ceux des Cirripèdes, Grobben dans les œufs d’été d’un Clado- 

cère, la Moina rcctirostris, Ilenneguy dans les œufs de VAsellus aguaticus, Platner 

et Blochmann, dans ceux des Abeilles et des Pucerons {ApMs aceris). Les œufs 

parthénogénétiques se comportent, à cet égard, comme les autres. Il n’y a donc pas 

lieu de s’arrêter à cette supposition de Balfour que l’expulsion des globules polaires 

aurait pour but de prévenir la parthénogenèse. 

11 se produit chez les Plantes elles-mêmes des formations analogues aux globules ' 

polaires des animaux; telles sont les deux cellides de canal primitives des arché- j 
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gones des IMuscinées et des Cryptogames vasculaires (Janckzewski), et peut-être les 

synergides du sac embryonnaire des Angiospermes (Maupas). 

Dans les corpuscules des Conifères et des Gnétacées, il ne s’isole plus qu’une 

seule cellule de canal; l’autre, réduite à son noyau, est résorbée dans Toosphère; 

c’est ce qui parait arriver pour toutes les deux chez les Cycadées. Le même fait se 

produit dans les œufs de certains Insectes {Musca vomitoria, Liparis dispar, formica). 

Là, la vésicule germinative subit deux bipartitions successives, donnant naissance 

à quatre noyaux équivalents, dont trois se portent à la périphérie de l’œuf et se 

fusionnent en une seule masse 

qui se désagrège, tandis que 

le quatrième persiste au centre 

de l’œuf pour prendre part à 

la fécondation, à titre de pro¬ 

nucléus femelle. Nous sommes 

ainsi conduits à des phéno¬ 

mènes identiques à ceux qu’on 

observe chez les Infusoires 

ciliés durant la conjugaison. 

Dans ce cas, qui est proba¬ 

blement le primitif, tandis que 

les anciens noyaux se résor¬ 

bent, les micronucléus (pré¬ 

tendus nucléoles) grandissent, 

et se divisent en quatre corps 

nucléaires, dont un seul per¬ 

siste et fournit, en se dédou¬ 

blant, le pronucléus mâle qui o 

sera échangé, et le pronucléus 

femelle qui reconstituera, avec 

le nouveau venu, l’appareil 

nucléaire primitif (Maupas). 

Lorsque l’œuf est arrivé à 

maturité, la membrane qui 

semblait limiter la vésicule 

a. L’œuf une 

demi-heure après la ponte. Le proloplasma se soulève en un 

point de sa périphérie pour former le premier globule polaire. 

Le fuseau nucléaire (figure hypsiliforme) est apparu. — 6, Le 

même œuf une heure après. Une figure étoilée s’est montrée 

autour d’un spermatozoïde Sk, qui a pénétré dans le proto¬ 

plasma; le premier globule polaire est au moment d'être expulsé, 

c, Le même œuf dépourvu de membrane d’enveloppe, deux heures 

après. Dans son intérieur se trouve le pronucléus mile Sk, et le 

second globule polaire est prêt à se détacher. — d. Le même 

œuf trois heures après. Le pronucléus mâle et le pronucléus 

femelle se sont rencontrés. Rk, globule polaire. 

germinative disparaît et le 
contour de cette vésicule devient irrégulier. Ce phénomène est dû simplement à ce 

que le réseau de filaments achromatiques qui constituait cette membrane se relâche 

et se résout en une multitude de granulations reliées entre elles par de très grêles 

filaments {microsomes et nucléoflls, d’Ed. van Beneden). Ce nouveau réseau ne 

diffère en rien du réseau cytoplasmique avec lequel il se continue, ce qui donne à 

penser que les substances qui entrent dans la constitution du noyau pourraient 

bien n’ôtre pas essentiellement différentes des substances correspondantes du cyto¬ 

plasme. 
A la place de la vésicule germinative, il se constitue, à l’aide des éléments 

chromatiques de cette vésicule et des filaments achromatiques du cytoplasme, une 

figure identique aux figures ordinaires de la karyokinèse (fig. 228), et dont la 
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constitution a été étudiée avec grand soin chez l’Ascans mcgalocephala, par Ed. van 

Beneden, qui lui croyait des caractèfes spéciaux et la désignait sous le nom de 

figure hypsiliforme 

D’après ce savant, la tache germinative de l’œuf de l’Ascam megalocephala est 

constituée dans l’œuf mùr par huit granules chromatiques, disposés symétriquement 

en deux disques contenant chacun quatre granules; elle est contenue dans une sorte 

de sphère claire, homogène, Vhyalosome, que traversent huit filaments achromatiques, 

issus respectivement de chacun des granules chromatiques. Au moment de la 

résolution de la membrane de la vésicule germinative, les gouttelettes hyalines 

des régions du vitellus qui l’entouraient immédiatement, se fusionnent elles-mêmes 

en une autre masse sphéroïdale, claire, formée de deux lobes sensiblement symé¬ 

triques, qui occupe à peu près la place de la vésicule primitive. En même temps, les 

filaments hyaloplasmiques de la vésicule germinative et des parties avoisinantes 

du vitellus, se disposent en rayons convergents, de manière à former deux asters, 

autour de deux pôles d’attraction symétriquement placés par rapport à la plaque 

chromatique que présente la tache germinative. Ces pôles d’attraction sont occupés 

chacun par un amas de granules provenant exclusivement du vitellus. La figure 
hypsiliforme est dessinée par les filaments compris entre ces deux pôles, et qui 

prennent de plus en plus d’importance. Ces huit filaments issus respectivement 

des huit corpuscules chromatiques traversent l’hyalosome pour venir se perdre dans 

les deux axes granuleux situés à sa surface; ce sont les filaments axiaux; les 

autres se réfléchissent à la surface du hyalosome ou même du corps sphéroïdal et 

viennent s’entre-croiser au voisinage du plan de symétrie de chaque côté duquel 

sont déjà disposés les huit granules chromatiques. Ces filaments figurent ainsi une 

sorte de vase dans la cavité duquel serait placé l’hyalosome et dont la coupe optique, 

passant par les centres granuleux d’attraction, aurait la forme d’un Y, d’ou le nom 

même attribué à la figure qu’ils dessinent. Peu à peu, par suite de la traction i - 

filaments qui l’unissent à la surface du vitellus, la figure hypsiliforme se rapprooue 

de la surface de l’œuf et ses deux branches obliques semblent s’aplatir contre cette 

surface, de manière à constituer finalement un fuseau strié dont les extrémités sont 

occupées par les centres granuleux d’attraction transformés en disques hyalins, 

et la région moyenne par l’hyalosome devenu lui-même discoïde et la double 

plaque chromatique. Cependant la branche verticale de l’Y a elle-même tourné de 

90° autour de l’axe du fuseau de manière à devenir, elle aussi, superficielle et à se 

placer perpendiculaire à cet axe; du côté opposé différencie un groupe de fila¬ 

ments protoplasmiques, de sorte que le fuseau, le pied de l’Y de la figure hypsili¬ 

forme et les filaments différenciés en dernier lieu dessinent à la surface de l’œuf 

une croix dont le centre est occupé par l’hyalosome et la double plaque chroma¬ 

tique. A ce moment, la forme de cette plaque s’est aussi modifiée : les quatre gra¬ 

nules qui constituent chacune de ses moitiés se sont unis en un bâtonnet rectiligne, 

étranglé au milieu; l’hyalosome s’est lui-même divisé en deux moitiés correspon¬ 

dant à la ligne d’étranglement des deux bâtonnets. Finalement, la moitié la plus 

snperficielle de l’hyalosome entraînant avec elle une moitié de chaque bâtonnet 

‘ Voir, pour la formation des globules polaires et la fécondation, Maupas, Le rajeunisse¬ 
ment karyogamique chez les Infusoires ciliés (Archives de Zoologie expérimentale, 1889), où 
sont résumés ou indiqués les mémoires parus jusqu’à ce jour sur ce sujet (p. 420 et 450). 
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fait hernie hors de l’œuf, et est expulsée, formant, peut-être avec une mince couche 

de vitellus, le premier globule polaire. Cependant le vitellus de l’œuf a lui-même 

exsudé une substance hyaline qui forme autour de lui la première couche périvi- 

telline à la surface interne de laquelle le premier globule polaire vient se souder. 

Les phénomènes préparatoires à l’expulsion du second globule polaire commen¬ 

cent immédiatement après l’expulsion du premier. Aux deux pôles opposés de la 

partie restante du hyalosome ou deutohyalosome situés sur un même rayon de l’œuf, 

se forment respectivement deux amas granuleux autour de chacun desquels se 

développe un aster-. Les filaments de cet aster, les plus voisins de leur ligne de 

jointure, forment un fuseau contenant dans sa partie moyenne les deux moitiés 

restantes des bâtonnets chromatiques qui se sont eux-mêmes plus ou moins divisés. 

Peu à peu l’axe du fuseau tourne de 90°, de manière à venir se placer tangenlielle- 

ment à la surface de l’œuf; les corpuscules chromatiques du hyalosome sont alors 

au nombre de huit; bientôt une seconde moitié du hyalosome et quatre des globules 

chromatiques qu’il contient se trouvent expulsés, constituant le second globulaire. 

Les observations postérieures de Nussbaum, Zacharias, Boveri, Kultschitzky n’ont 

pas confirmé ces données d’Ed. van Beneden. Le protohyalosome et le deutohyalo¬ 

some ne seraient que des accidents de préparation; la rotation de la figure hypsili- 

forme n’existerait pas, et cette figure ne différerait en rien d’essentiel des figures 

ordinaires de la karyokinèse; les huit granules chromatiques s’uniraient en quatre 

bâtonnets parallèles à l’axe de la figure et le premier globule polaire contiendrait la 

moitié de chaque bâtonnet. Il resterait alors dans l’œuf quatre corpuscules chroma¬ 

tiques, groupés deux â deux parallèlement â l’un des rayons de l’œuf; le second 

globule polaire comprendrait un corpuscule de chaque groupe. Après l’expulsion 

de ce globule, la chromatine de l’œuf se trouve réduite des trois quarts ; le quart 

restant Constitue, avec la portion du cytosarque qui l’entoure, le pronucléus femelle. 

‘ Mode d’union du spermatozoïde et de l’œuf. — On ne possède encore de 

■'nnées complètes sur la fécondation que pour un petit nombre d’animaux. Les 

oèufs transparents et qui se prêtent â la fécondation artificielle sont les seuls sur 

lesquels des expériences directes puissent porter. Ces œufs, â la vérité, ne sont 

pas très rares; mais dans les œufs des Nématodes la lenteur de la pénétration du 

spermatozoïde et sa grosseur permettent d’étudier toutes les phases de ses trans¬ 

formations. On a suivi jusqu’ici les détails de la fécondation chez X'Asterias glacialis 

(Fol), les Strongylocentrotus (Toxopneustes) lividus (Hertwig) et vardegatus (Selenka), 

l’Ascaris megalocephala (Ed. Van Beneden, Carnoy et autres), la Nephelis (Hertwig), 

le Petromyzon (Calberla, Kupffer, Benecke), fEsturgeon (Salensky), les Batraciens 

(Van Bambeke, Hertwig). Habituellement un seul spermatozoïde est suffisant pour 

produire la fécondation; il paraît cependant que plusieurs spermatozoïdes pénètrent 

assez souvent dans le même œuf (Lamproies, Batraciens). Les observateurs ne sont 

pas d’accord sur les conséquences de ce fait : si les corpuscules nucléaires résultant 

de la pénétration de ces spermatozoïdes se résorbent sauf un seul, tout est ramené 
au cas de la pénétration d’un seul spermatozoïde; le développement s’accomplit 

normalement. On admet que le développement ne peut se produire ou qu’il con¬ 

duit â la formation d’embryons monstrueux lorsque plusieurs des spermatozoïdes 

qui ont pénétré dans l’œuf ont conservé leur activité. Quoi qu’il en soit, le cas de 

la pénétration d’un seul spermatozoïde est évidemment un cas simple qui peut 
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servir de point de départ pour les recherches ultérieures. C’est ce qui a lieu chez 

le Strongylocentrotus lividus, où Hertwig a observé le premier ce phénomène, chez 

l’As^ertas glacialis où il a été suivi par Fol, chez le Petromyzon qui a fait l’objet des 

observations de Kupffer et de Benecke. Si quelque temps après la ponte (une heure 

environ) on mélange sur le porte-objet du microscope deux gouttes d’eau contenant 

respectivement des œufs et des spermatozoïdes i'Asterias, on voit bientôt plusieurs 

spermatozoïdes arriver au contact de l’enveloppe gélatineuse des œufs et y enfoncer 

leur tête (fig. 229). Bientôt une protubérance apparaît sur un point du cytosarque 

Fig. 229. — Pénétration du spermatozoïde {Sp) dans l’œuf de l’Asfenas glacialis (d'après H. Fol). 

de l’œuf, s’avance dans la couche gélatineuse, et atteint le spermatozoïde le plus 

voisin. Ce spermatozoïde pénètre alors tête première dans la protubérance, si bien 

que sa queue reste encore un certain temps visible, mais immobile à l'intérieur 

de la couche gélatineuse. La queue finit à son tour par être absorbée, mais, avant 

même que son absorption soit totale, une membrane se différencie à la surface du 

cytosarque et empêche la pénétration de tout autre spermatozoïde. Les choses se 

passent un peu différemment chez le Petromyzon. Là aussi un seul spermatozoïde 

pénètre dans l’œuf, mais sa pénétration a lieu par le micropyle, au-dessous duquel 

une sorte de canal aboutissant à une chambre contenant le pronucleus femelle, 

assure son arrivée jusqu’à ce dernier (fig. 226, Jm). 

Le spermatozoïde après sa pénétration se transforme en un corps sphérique, 

transparent, le pronucleus mâle. L’arrivée du spermatozoïde dans l’œuf commu¬ 

nique une activité particulière au cytosarque; il se met à exécuter des mouve¬ 

ments amiboïdes ; en même temps une zone claire apparaît autour du pronucleus 

mâle qui grandit peu à peu, tandis que dans le cytosarque environnant le réseau 

achromatique se dispose en filaments rayonnants qui convergent vers lui. Peu à 

peu le pronucleus mâle s’avance vers le pronucleus femelle; quand ils se sont 

suffisamment rapprochés ce dernier émet des processus protoplasmiques qui enve¬ 

loppent l’autre (Selenka) et, au bout de quelques instants de contact, la fusion des 

deux pronucleus est complète. Le mécanisme de cette fusion a été étudié avec soin 

par Ed. Van Beneden chez l’Ascans megalocephala. L’œuf de l’Ascans megaloce- 

phala est symétrique par rapport à un axe; l’un des pôles est plus pointu que 

l’autre; c’est là le pôle d'imprégnation. Tout autour de ce pôle se différencie un 

disque sarcodique, strié normalement à sa surface et présentant à son centre une 

ouverture bouchée par une masse sarcodique non striée, le bouchon d'imprégnation. 

Ce bouchon ferme également un orifice que présente la membrane vitelline et 

qu’on peut regarder comme un véritable micropyle. C’est toujours par le bouchon 
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d’imprégnation que le spermatozoïde pénètre dans l’œuf avec la membrane propre 

qui la recouvre, sauf au point par lequel il doit se fixer à l’œuf; cette membrane 

se soude avec la membrane vitelline, de manière à s’opposer à la pénétration de 

tout spermatozoïde nouveau. Peu à peu le spermatozoïde pénètre dans le vitellus 

de l’œuf : son sarcode acquiert une remarquable aptitude à absorber les matières 

colorantes, tandis que cette aptitude diminue chez son noyau; sa queue prend des 

contours moins réguliers, et le corps réfringent qu’elle contient s’amoindrit lente¬ 

ment; finalement, il est rejeté par le spermatozoïde et gagne les espaces périvi- 

tellins dans le liquide desquels il se dissout et disparaît. 

Le résidu de la vésicule germinative ou pronucleus femelle et le pronucleus 

mâle résultant de la transformation du spermatozoïde subissent des modifications 

analogues; leurs corpuscules chromatiques se gonflent, se résolvent en granules 

que gagnent peu à peu la périphérie des deux éléments nucléaires et continuent à 

former pour chacun d’eux une membrane chromatique. Bientôt cependant la subs¬ 

tance chromatique se localise en certains points de la membrane nucléaire et forme 

des filaments contournés, anguleux, fragmentés, réunis par des filaments achroma¬ 

tiques partant de divers points de leur longueur. Peu à peu les deux pronucleus 

se rapprochent et quand ils ont acquis, par les progrès de leur croissance, à peu 

près les mêmes dimensions et la même structure, ils arrivent à se toucher sans se 

confondre. Alors la substance chromatique de chaque pronucleus se rassemble 

en un ruban qui, dans chacun d’eux, se divise en deux anses en forme d’ü. Les 

deux anses de l’un des rubans se rapprochent des deux anses de l’autre et toutes 

ensemble forment un aster à huit branches, unies deux à deux au centre de l’œuf. 

Cet aster constitue la partie chromatique du nouveau noyau de l’œuf fécondé. 

Le noyau qui résulte de la fusion des deux pronucleus produira directement ou 

indirectement, par les procédés décrits p. 14, les noyaux de tous les éléments 

anatomiques de l’animal, de même que le cytosarque de ces éléments dérivera du 

cytosarque de l’œuf fécondé. La fécondation, chez les Animaux, consiste donc essen¬ 

tiellement dans la formation à l'aide d'éléments chromatiques empruntés à deux éléments 

distincts, l'un mdle et l’autre femelle, d'une trame chromatique nouvelle qui est celle du 

noyau du premier élément de l'embryon, élément dont tous les autres procéderont par 

voie de divisions successives. Celte fusion est précédée d’une réduction du noyau de 

l’œuf, dont une partie (environ les trois quarts) est expulsée sous forme de globules 

polaires, et semble remplacée par des éléments empruntés au spermatozoïde. 

Dans les œufs qui possèdent un micropyle, c’est par le micropyle que le sperma¬ 

tozoïde pénètre dans l’œuf; en général il semble que ce soit par le point même où 

sont sortis les globules polaires que se fait la pénétration du spermatozoïde dans le 

cytosarque de l’œuf. Ce point de plus faible résistance joue également un rôle dans 
l’orientation du premier sillon qui se formera à la surface du cytosarque, lorsque 

ce dernier va commencer à présenter les phénomènes de division depuis longtemps 

connus sous le nom de segmentation du vitellus (fig. 230), phénomènes dont la 

répétition donne lieu à la formation de tous les éléments anatomiques. 

Scsnicntatiou du vitellus. — Définition des ilivers modes suivant lesquels 

elle s'accomplit. — La segmentation du vitellus suit immédiatement la fécon¬ 

dation si toutes les conditions de température, de nutrition, d’humidité, néces¬ 

saires au développement de l’œuf sont réalisées, ce qui a toujours lieu lorsque 
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l’œuf ne quitte pas l’organisme maternel, comme chez les Mammifères. La seg¬ 

mentation peut être, au contraire, différée lorsque ces conditions ne se trouvent 

réunies qu’à une époque plus ou moins lointaine, comme cela arrive pour les œufs 

d’hiver des Rotifères, des Turbellariés rhahdocèles, des pucerons, ou pour ceux, 

des Oiseaux qui ont besoin, pour se développer, d’une température déterminée, 

pour ceux des Apus et des Branchipus, qui doivent subir une certaine dessicca¬ 

tion avant d’évoluer, etc. La fécondation ne saurait être considérée cependant 
comme la cause détermi¬ 

nante de la segmentation. 

En dehors des divers cas 

de parthénogenèse précé¬ 

demment cités, les exem¬ 

ples sont nombreux chez 

les Échinodermes {Asterias 

ylacialis), les Annélides, 

les Insectes {Gastrophijsa 

raphani, Adoxus vitis) et 

même les Vertébrés,d’œufs 

commençant à se déve¬ 

lopper sans avoir été fé¬ 

condés. Mais, en général, 

l’évolution commencée 

s’arrête de bonne heure. La 

fécondation ravive donc, 

dans l’œuf, l’aptitude à se 

multiplier par division, 

comme la conjugaison ra¬ 

nime chez les Infusoires 

l’antitude à se diviser. 
Fip;. 230. — Développement d’un œuf d’Étoile de mev(Astei'ias Forbesü). 

1, début de la segmentation du vitellus aplati sur ses deux faces 

opposées ; à un dos pôles un globule polaire ; 2, division du vitellus 

en deux sphères; 3, division en quatre; 4, division en huit; 5, œuf avec 

trente-deux sphères ; 6, phase plus avancée ; 7. Blastosphère et com¬ 

mencement de l’invagination; 8 et 9. L’invagination est plus avancée; 

l’oriflce de la cavité d’invagination devient l’anus. 

lorsqu’elle est près de s’é¬ 

teindre. 

Les œufs petits, peu 

chargés de matière nutri¬ 

tive, se divisent successi¬ 

vement, à mesure que leur évolution se poursuit en 2, 4, 8, 10, etc., sphères de 

segmentation, toutes égales entre elles (fig. 230). C’est en cela que consiste la seg¬ 

mentation régulière. Mais lorsque les matériaux nutritifs accumulés dans le vitellus 

deviennent plus abondants, le cytoplasme, au moment de se segmenter, tend à se 

partager en deux masses dont la segmentation ne suit pas une marche identique : 

l’une est formée de cytoplasme presque pur, tandis que l’autre est constituée par 

un réseau cytoplasmique contenant dans ses mailles la plus grande partie des 

éléments nutritifs. Ces deux masses n’en forment d’abord qu’une seule de laquelle 

naissent successivement un certain nombre de sphères de cytoplasme pur qui se 

segmentent ensuite pour leur compte (fig. 231) ; la segmentation de la masse 

contenant les matériaux nutritifs est beaucoup plus lente que celle de l’autre 

masse et donne naissance à des éléments beaucoup plus gros. Les deux caté- 
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gories d’éléments sont, en général, superposées de manière à occuper chacune un 

pôle de l’œuf; ces deux pôles prennent, d’après la nature du cytoplasme qui leur 

correspond, les noms de pô/e formatif de pôle nutritif. En raison de la différence 

des dimensions des sphères qu’elle produit, la segmentation, dans le cas que nous 

venons de définir, est dite inégale. 

Si les matières nutritives sont plus abondantes encore, la partie de l’œuf où elles 

se rassemblent ne prend aucune part à la segmentation, qui est alors incomplète. 

Mais cette segmentation incomplète peut s’accomplir de plusieurs façons. Ou bien 

il se différencie dans le cytoplasme deux couches concentriques dont l’externe 

Fig. 231. — Segmentation de la Nassa mutabilis (d’après fiobretzky). —• 1. UKuf dont la moitié supérieure 

se divise en deux. — 2. Stade avec quatre petites sphères de segmentation et une grosse sphère. Une 

des petites sphères (Q commence à se fusionner avec la grosse sphère. — 3. Les quatre sphères de seg¬ 

mentation ont donné chacune naissance à une petite sphère claire («). — 4. Les petites sphères claires 

sont au nombre do trente-six. 

seule se segmente : l’œuf est, dans ce cas, centrolécithe et la segmentation périphérique 

(fig. 2.32); ou bien il existe, au pôle formatif de l’œuf, un disque cytoplasmique, 

A B C B 

Fig. 232. — Segmentation inégale de l’œuf centrolécithe du Gammarus locusta, en partie d après Ed. van 

Bencden. La masse vitelline centrale se fragmente à son tour longtemps après que la couche périphé¬ 

rique a commencé k se segmenter (D). 

le disque germinatif, qui seul se segmente, auquel cas l’œuf est télolécithe et la 

segmentation discoïde (fig. 233). 
11 existe de nombreuses transitions entre ces diverses formes de segmentation 

qui peuvent même passer de l’une à l’autre au cours du développement d’un même 

animal. Comme elles dépendent surtout de la proportion de matériaux nutritifs 

que l’œuf contient, et que cette proportion peut influer sur la rapidité du déve¬ 

loppement, et sur les autres conditions dans lesquelles il s’effectue, sans cependant 

influer sur le résultat final, on comprend que le type de la segmentation puisse 

différer dans des formes animales d’ailleurs très voisines; c’est en effet ce que 
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l’on constate. Dans la série des Éponges, la segmentation est régulière chez 

Vlsodictya rosea, VHalichondria panicea, la Spongüla fluviatilis, VHalisarca lobularis; 

sa régularité s’altère très vite 

chez la Sycandra raphanus 

(fig. 234); elle est irrégulière 

chez la Chalinula fertüis. Dans 

la série des Polypes elle est 

régulière chez les Ilydra, Lao- 

medea, Eucope polystyla, Po- 

docoryne carnea] irrégulière 

chez les Tubularia-, régulière 

chez la Monoxenia Darwinii, 

qui est un Alcyonnaire, irré¬ 

gulière chez VAlcyonium pal- 

matim ; régulière chez les 

Serpules, le Terebellides Strœ- 

mii, irrégulière chez les au¬ 

tres Annélides. Parmi les 

Vertébrés, on observe une 

segmentation régulière chez 

YAmphioxus, presque régu¬ 

lière chez le Lapin, inégale 

chez les Lamproies, l’Estur¬ 

geon, les Batraciens (fig. 233), 

la plupart des Mammifères; 

discolécithe chez les Plagio- 

stomes et la plupart des Pois¬ 

sons osseux. Cela n’empêche 

pas qu’en raison d’une cer¬ 

taine uniformité dans le mode 

de constitution de l'œuf, tous 

les animaux de certaines 

classes puissent présenter le 

Fig. 233. — Segmentation de la cioatricule de l’œuf de Poule, d’après 

Coste. — A, cioatricule avec le premier sillon vertical ; B. cioatri¬ 

cule avec deux sillons verticaux se coupant .à angle droit ; C et 

Dj phases plus avancées; les segments sont plus petits au centre 
qu’.à la périphérie. 

Fig. 234.— Développement da Sycon raphanus. - a, œuf mur; indi¬ 

vision de l’œuf en quatre globes de segmentation, et c, division en 
seize globes de segmentation (d’après Fr. E. Schulze). 

7 

Fig. 235. — Segmentation inégale, géométrique, de la Rana iemporaria, d’après Ecker. 

même mode de segmentation. Ainsi, la segmentation est régulière chez les Gor- 

diacés, les Nématoïdes, les Chétognathes, les Trématodes, la plupart des Némer- 
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tiens; inégale chez tous les Rotifères, les Oligochètes, les Sangsues, les Planaires, 

les Cténophores, les Gastéropodes; discolécitlie chez les Reptiles et chez les Oiseaux. 

La segmentation centrolécithe est de même propre aux Arthropodes; mais elle 

peut passer à la segmentation discolécithe (certains Copépodes parasites, Cloportes, 

Isopodes parasites, Mysis, Scorpions), tandis que les formes inférieures des 

Crustacés présentent souvent une segmentation régulière qu’on retrouve chez 

quelques Amphipodes {Phronima)^ et même chez les Podures parmi les Insectes. 

Les affinités zoologiques n’interviennent donc dans la détermination du mode de 

segmentation de l’œuf, que dans la mesure où elles sont intervenues pour sa 

constitution; le mode de segmentation impliquant que l’œuf contient une quantité 

plus ou moins grande de matériaux de réserve, peut, au contraire, présenter, avec 

le mécanisme ultérieur du développement et sa rapidité dans chaque classe, ou 

bien avec les conditions extérieures dans lesquelles l’embryon poursuit son évo¬ 

lution, des rapports qui commencent à se dégager, mais qu’il y aurait grand intérêt 

à connaître d’une façon plus précise. 

Processus des divers modes de segmentation; transitions qni existent entre 

eux. — Dans les cas les plus simples, la segmentation régulière consiste dans 

une bipartition successive des sphères, qui s’accomplit d’une manière indépen¬ 

dante pour chacune d’elles {Podoconjne carnea, etc.). Mais, les phénomènes se 

coordonnent dans les types plus élevés, de manière que les sphères de segmen¬ 

tation se disposent dans un ordre géométrique et soient simultanément entamées 

par des plans de clivage, orientés d’une façon déterminée. La loi de cette segmen¬ 

tation est habituellement la suivante : l’œuf se divise d’abord en deux moitiés 

suivant un plan que nous considérerons comme vertical ou méridien-, un second 

plan vertical, perpendiculaire au premier, divise ensuite chacune des deux moitiés 

en deux autres, ce qui porte à 4 le nombre des sphères de segmentation. La 

ligne d’intersection de deux plans passe par le point même où sont sortis les 

globules polaires. La 3° division s’accomplit suivant un plan horizontal ou équa¬ 

torial, qui partage en deux autres les 4 sphères de la division précédente, et 

porte à 8 le nombre des sphères de segmentation. Deux plans de division verti¬ 

caux ou méridiens, inclinés à 43° sur les précédents, élèvent à 16 le nombre des 

sphères dans la phase suivante; puis, deux plans 'parallèles au plan équatorial 

primitif divisent en deux les 8 sphères situées de chaque côté de ce plan, de 

sorte que leur nombre total arrive â 32. L’intervention de nouveaux plans méridiens 

double bientôt ce nombre; finalement, la différenciation des éléments déjà formés 

intervenant, la segmentation cesse d’être régulière. 

Bien qu’elle ne soit pas absolue, cette loi est d’autant plus intéressante qu’elle 

s’étend même à la segmentation inégale. Il suffit, en effet, pour passer à ce mode 

de segmentation que les éléments résultant des deux premières segmentations, au 

lieu d’être sphériques, soient pyriformes, les matériaux nutritifs se rassemblant à la 
grosse extrémité des éléments. Ceux-ci tournent alors leurs extrémités correspon¬ 

dantes vers le même pôle de l’œuf; il se différencie dès lors un pôle formatif ou 

cytoplasmique, correspondant au point par lequel sont sortis les globules polaires, 

et un pôle nutritif ou vitellin (Cténophores, Lamproie, Lapin, Esturgeon, Gre¬ 

nouille, fig. 23o, etc.). Dans ce cas, le premier plan horizontal de segmentation 

cesse d’être un plan équatorial pour se rapprocher du pôle formatif; il n’apparait 
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quelquefois qu’après les quatre premiers plans méridiens et lorsque le nombre des^ 

éléments pyriformes est de 8 {Sycandra raphanus, fig. 234). En outre, les sillons 

correspondants aux plans méridiens de segmentation commencent toujours au pôle] 

formatif et ne s’étendent que plus tard jusqu’au pôle vitellin. 11 est donc évident 

que la présence des matériaux nutritifs retarde la segmentation dans la partie de ! 

l’œuf où ils sont accumulés. Ce retard est variable avec la proportion de ces matériaux, j 

et il en résulte des modifications plus ou moins profondes, du type présenté par le ' 

Lapin et la Grenouille. Ainsi, chez beaucoup de Mollusques Gastéropodes, lesi 

quatre premières sphères de segmentation, qui sont pyriformes et égales entre 

elles, produisent chacune à sa petite extrémité une protubérance cytoplasmique, 

en arrière de laquelle apparaît une constriction annulaire qui finit par l’isoler. Il 

se forme ainsi quatre petites cellules cytoplasmiques, que nous appellerons a. Les 

quatre grosses sphères, que nous appellerons A, bourgeonnent encore quatre nou¬ 

velles sphères cytoplasmiques b, qui s’ajoutent aux précédentes. Bientôt les cel¬ 

lules a se divisent, donnant de petites cellules a', et il y a alors en tout douze 

petites sphères et quatre grosses; après cela, les cellules h se divisent à leur tour, 

donnant huit cellules h', et les sphères A bourgeonnent encore quatre cellules, c. 

On peut représenter cette série de phénomènes par les formules suivantes, où sont 

marquées d’un accent les cellules provenant de la division des cellules cytoplasmi¬ 
ques a, b, c : 

2o stade de segmentation. 4A = 4 sphères. 
3“ — . 4a + 4A = 8 
4' —   4a -t- 4b -J- 4A = 12 
3“ —   8a' 4- 4b -f 4A = 16 
6« —   8a' -j- 8b' + 4A = 20 

— . 8a' -f- 8b' + 4c -f 4A = 24 

Du 3° au 1° stade, le nombre des sphères de segmentation augmente donc en 

progression arithmétique, mais ce nombre s’accroît ensuite plus rapidement. 

Grâce à ce double processus, les quatre sphères vitellines sont bientôt revêtues 

Fig. 236. — A, segmentation inégale de l’œuf de Bonellia; B, Gastrula de la Bonellia formée par épibolie 
(d’après Spengel). 

d’une couche de cellules claires, transparentes, formées de cytoplasme pur. Au bout 

d’un certain temps, elles cessent de bourgeonner de nouvelles cellules cytoplas¬ 

miques, et, par deux bipartitions successives, produisent un gros segment et deux 

petits. Ces derniers sont tournés vers l’extérieur de l’œuf, c’est-à-dire vers la partie 



PROCESSUS DES DIVERS MODES DE SEGMENTATION. 157 

non encore recouverte par les petits éléments; la totalité des éléments nés de cette 

façon des grosses cellules se groupent de manière à constituer une sorte de coupe 

au bord de laquelle vient se rattacher la calotte cellulaire résultant de la division 

des petites sphères a, b, c. Les choses se passent à très peu près ainsi chez la 

Bonellie {Bonellia viridis, fig. 236). 

La tendance du cytoplasme à se séparer du vitellus peut être plus précoce 

encore. C’est ainsi que dès la première segmentation il peut se produire, soit 

par division, soit par bourgeonnement une petite sphère cytoplasmique ne con¬ 

tenant que très peu de granules vitellins, et une grosse sphère presque exclusive¬ 

ment vitelline (Rotifères, Eiiaxes, Anodonta, Tercdo, fig. 237, a). La séparation est 

Fig. 237. — Trois phases évolutives do la larve de Teredo (d’après B. Hatschek). — a. Jeune embryon avec 

deux cellules mésodermiques (.1/s) et deux cellules entodermiques {En), vu en coupe optique. Ec, cel¬ 

lules ectodermique. 

souvent graduelle, de sorte que les éléments nouvellement formés contiennent 

encore une assez forte proportion de matériaux nutritifs. Elle se complique 

chez la Nassa mutabilis d’une fusion des éléments formatifs incomplètement 

différenciés avec la masse vitelline qui les a produits (Bobretsky). Chez ce Mol¬ 

lusque, un plan vertical passant par le point de sortie des globules polaires et 

un plan horizontal divisent simultanément l’œuf en deux petits segments et un 

gros (fig. 230, n® 1). L’un des petits segments se fusionne alors avec le gros, qui 

se partage de nouveau par le même procédé que la première fois, en 3 segments, 

tandis que le petit segment qui est resté libre subit lui-même une bipartition. 

L’œuf se compose alors de 5 segments dont un se fusionne de nouveau avec la 

masse vitelline (fig. 230, n° 2). Les quatre segments qui restent et qui contiennent 

tous une proportion plus ou moins forte d’éléments vitellins, fonctionnent alors 

comme les quatre segments formés par les deux premiers plans verticaux dans 

les cas les plus rapprochés de la segmentation régulière (fig. 230, n“ 3) : ils 

produisent chacun par bourgeonnement une petite cellule cytoplasmique. A partir 

de ce moment, la segmentation se rapproche beaucoup du type habituel aux 

Gastéropodes (fig. 230, n® 4). 

La quantité de matériaux nutritifs accumulés dans l’œuf apportant, à mesure 

qu’elle augmente, un obstacle de plus en plus grand à la segmentation, celle-ci 

deviendrait impossible à partir d’un certain moment, si le cytoplasme ne s’isolait 

en partie de manière cà constituer ce qu’on nomme un disque germinatif. L’œuf se 
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décompose alors en deux parties, Tune qui se segmente, l’autre qui ne se segmente 

pas, et constitue un sac vitellin. La segmentation discoïde est ainsi réalisée ; elle 

se rattache étroitement, comme on voit, à la segmentation inégale, dont elle n’est 

qu’une exagération. 

La segmentation périphérique se rattache, elle aussi, directement, soit à la seg¬ 
mentation régulière, soit à la segmentation inégale, suivant le mode de répartition 

primitif des globules vitellins. Elle débute chez les Myriapodes chilognathes et les 

Chelifer par une segmentation régulière ordinaire, dans laquelle chaque globe 

emporte avec lui une fraction à peu près égale de la masse vitelline et du cytoplasme. 

Celui-ci tend à se condenser à là surface des sphères de segmentation; il doit donc, 

à mesure que la division se poursuit, se répartir sur une surface de plus en plus 

grande, et se raréfie forcément. Il arrive dès lors un moment où les noyaux seuls 

se divisent à l’intérieur des sphères, et se portent à la périphérie dont le cytoplasme 

se découpe en cellules correspondant à chaque noyau. Ces cellules périphériques, 

A s C 

Fig. 238. — Segmentation d’un œuf d’Araignée {Philodromus limbatus), d’après H. Ludwig. — A, œuf avec 

deux rosettes deuloplasmiques (sphères de segmentation); IS, rosettes isolées avec leur partie centrale 

protoplasmique nuoléée ; C, œuf avec un grand nombre de rosettes ; D, les rosettes sont représentées par 

des masses de deutoplasme polyédriques, correspondant chacune à la cellule blastodermique placée au- 

dessus; E, la formation du blastoderme est achevée; F, coupe optique de l'œuf précédent. Les masses 

de deutoplasma situées en dedans de la vésicule blastodermique forment une enveloppe complète limitant 
une couche centrale transparente. 

après avoir enveloppé chacune des sphères de segmentation, finissent par former une 

couche continue ou blastoderme, entourant un vitellus central, dont les diverses 

parties se sont fusionnées, par un phénomène analogue à celui déjà mentionné 

chez la ISassa mutahilis. La segmentation de l’œuf du Gammarus locusta suit la 

même marche, à cela près qu’elle est inégale au lieu d’être régulière (fig. 232). 

Les choses se passent un peu différemment déjà chez les Araignées. Après la 

fécondation, les globules vitellins se disposent en colonnes rayonnantes autour 

d’une masse cytoplasmique centrale, reliée par des filaments au cytoplasme péri- 
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phérique. Cette masse contient le noyau, dont la division précède sans doute la 

répartition régulière des colonnes vitellines en deux, quatre, six et finalement 

trente-deux masses formées chacune de colonnes vitellines, rayonnant en rosette 

autour d’une masse cytoplasmique, qui se porte d’autant plus vers la périphérie 

que le stade de segmentation est plus avancé (fig. 238), Quand le stade 32 est 

atteint, tout le cytoplasme est devenu périphérique et a entraîné avec lui un 

certain nombre de noyaux nés de la division des noyaux contenus dans les 

rosettes. Les noyaux contenus dans le cytoplasme périphérique se divisent rapi¬ 

dement, et ce cytoplasme se transforme en une couche cellulaire ou blastoderme 

entourant les rosettes, elles-mêmes transformées en trente-deux colonnes vitellines. 

Si la masse vitelline augmente et si le noyau est situé dans son intérieur, il 

commence par se diviser indépendamment de la masse cytoplasmique, gênée par la 

présence des globes vitellins; l’œuf se divise ensuite en 2, 4, 8 segments qui peu¬ 

vent se former successivement {Eupagunis Prideauxi et nombreux Décapodes), ou 

apparaître d’un seul coup {Asellus aquaticus); 

après quoi ces segments se confondent au centre 

de l’œuf, comme chez la Nassa mutahilis, pour 

former une masse vitelline centrale. Cette masse 

ne se divise plus qu’à une phase relativement 

avancée du développement, tandis que les noyaux 

se multiplient à la périphérie, s’entourent cha¬ 

cun de cytoplasme et forment ainsi, autour du 

vitellus indivis, un blastoderme cellulaire con¬ 

tinu. Il faut peut-être rattacher à ce mode de 

segmentation celui qu’on observe chez les Pe- 

ïlŒUSf IgS PcilCïïlOïlj IGS A-StciCUS' (üg. 239) Gt d^^nS fluviatiUs, dans lequel le blastoderme 

lequel le cytoplasme périphérique semble seul former (d’après 

se diviser, suivant le mode primitif de la 

segmentation régulière, laissant la masse vitelline centrale indivise. 

Ce processus s’exagère chez le Gammarus fluviatilis et un grand nombre 

d’insectes [Apis, Porthesia chrysorrhœa, Pieris crategi, Miisca). La masse centrale 

de l’œuf est presque exclusivement formée par des globules vitellins; le cyto¬ 

plasme est d’emblée périphérique, et n’envoie qu’un réseau délicat dans la masse 

vitelline centrale qui contient le noyau. Celui-ci se divise activement, et chacune 

de ses parties s’entoure d’une masse cytoplasmique à prolongements rayonnants. 

Le vitellus demeure d’abord absolument indivis, tandis que les petites masses 

cytoplasmiques, nucléées, qu’il contient se portent en partie à la périphérie; le cyto¬ 

plasme périphérique se concentre autour d’elles, et se divise, par suite, de manière 

à former une couche blastodermique. Le vitellus se segmente alors, à son tour, 

en autant de fragments qu’il est resté de noyaux à son intérieur. Dès la première 

division les noyaux viennent se placer à la périphérie chez le Puceron du rosier; 

il semble enfin que le noyau de l’œuf occupe d’emblée cette position chez certains 

Acariens {Tetranychus telarius), de sorte que la segmentation devient ici entièrement 

superficielle. 
Il résulte clairement de tout ce qui précède que les divers modes de segmen¬ 

tation de l’œuf sont si étroitement reliés les uns aux autres que toute tentative 
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de les classer ne peut donner que des divisions artificielles. Le mode de segmen¬ 

tation dépend en grande partie de la quantité de matériaux nutritifs que l’œuf 

contient, et de la façon dont ces matériaux sont répartis dans sa substance. La 

segmentation régulière ne s’observe que chez des œufs à globules vitellins peu 

abondants et également répartis dans toute la masse du cytoplasme; ce sont des 

(Bufs homolécithes. La segmentation inégale et la segmentation discoïde sont le 

propre des œufs télolécithes où les globules vitellins sont concentrés à l’un des pôles ■ 
de l’œuf; enfin la segmentation périphérique apparait lorsque les globules vitellins 

occupent principalement la partie centrale de l’œuf, qui est alors un œuf centra- 

lécithe. Or la quantité des matériaux nutritifs et la façon dont ils sont répartis varient 

indéfiniment. Il peut être utile cependant de fixer certains stades dont la simple 

désignation équivaudra à une description. C’est ce qui a été essayé dans le tableau 

suivant : 

I. — Segmentation holoblastique ou complète. 

A. — Segmentation régulière, donnant naissance à des éléments sensible¬ 
ment égaux. {(Eufs homolécithes.) 

a. — Type primitif. — Les sphères de segmentation se divisent • 
indépendamment les unes des autres. 

b. — Type géométrique. — Certains groupes de sphères se divisent 
simultanément suivant des plans, les uns méridiens, les autres 
parallèles à l’équateur ou coïncidant avec lui. 

13. — Segmentation inégale, donnant naissance à des sphères de segmenta¬ 
tion de taille très différente. {(Eufs télolécithes.) 

a. — Type géométrique. — Segmentation semblable à la précédente, 
sauf qu’aucun plan de division n’est exactement équatorial. 

b. — Tijpe alternatif, où les éléments nouveaux se forment alter¬ 
nativement par bourgeonnement des masses vitellines et par divi- j 
sion des éléments cytoplasmiques déjà formés. 

c. — Type fusionné, où l’un des éléments nouvellement formé se 
fusionne avec la masse vitelline avant chaque division nouvelle. 

II. — Segmentation méroblastique ou incomplète. 

A. — Segmentation discoïde, où il se dilTérencie, à l'un des pôles de l’œuf, un 
disque germinatif qui se segmente seul. (Œufs télolécithes.) 

B. — Segmentation périphérique, où il se constitue finalement un blastoderme 
cellulaire, autour d’une masse centrale indivise. {Œufs centroléci- 
thes.) 

a. — Type mixte régulier, où une segmentation à peu près régulière 
est suivie de la formation de blastodermes partiels autour des ' i 
sphères de segmentation qui se fusionnent ensuite. 

b. — Type mixte inégal, différant du précédent par l’inégalité des 
sphères de segmentation. 

c. — Type aranécn, où la segmentation porte sur la masse vitelline 
centrale, avant d’amener la constitution d’un blastoderme péri¬ 
phérique. 

d —■ Type centra-nucléaire, où le noyau se divise au sein de la 
masse vitelline centrale, les produits de sa division dans la masse 
émigrant en partie dans le cytoplasme périphérique, qui se trans¬ 
forme en blastoderme, et demeurant en partie dans la masse vitel- ' 
line centrale dont ils déterminent une division ultérieure. 
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e. — Type superficiel successif, où la masse vitelline centrale demeure 
indivise, tandis que le cytoplasme superficiel se divise, d’après le 
type régulier, en éléments incomplètement séparés. 

f. — Type superficiel plasmodique, où le noyau se divise, ses diverses 
parties émigrant ensuite dans le cytoplasme superficiel, dans lequel 
elles deviennent les noyaux des cellules d’un blastoderme, tandis 
que la masse vitelline centrale demeure indivise. 

Premières formes de l’embryon : Blastula, IHorula, Planula, Gastrnla. — La 

segmentation régulière, la segmentation inégale du type géométrique et les formes 

de segmentation qui en sont le plus voisines aboutissent à la constitution d’une 

sphère pleine ou creuse, et, dans ce dernier cas, la cavité est fermée ou ouverte aux 

deux pôles suivant le mode de groupement des éléments qui la limitent. Les deux 

orifices polaires {Sycandra, Ctenophora, Amphioxus) finissent toujours d’ailleurs 

par se fermer, de sorte que la segmentation aboutit, en somme, à deux types 

essentiels : la sphère pleine ou morula (fig. 230, n° 3) et la sphère creuse ou blastula 

(fig. 248), dont la cavité porte le nom de cavité de segmentation ou de cavité de 

Von Baèr. Ou ne saurait attacher une grande importance à la différence que 

présentent ces deux formes, car on observe entre elles toutes les transitions, et 

l’une et l’autre peuvent se rencontrer dans une même classe. Ainsi, parmi les 

Éponges, la segmentation aboutit à une blastula chez les Sycandra raphanus, Isodic- 

tya rosea, Halichondria panicea, Halisarca, Verongia, Clione celata, à une morula chez 

les Chalinula fertilis, Spongilla lacustris. Les mêmes alternatives existent chez les 

Polypes et les Némertiens; les Échinodermes présentent en général une blastula 

à cavité tantôt grande, tantôt petite (fig. 89, a, p. 64) et à éléments saillants, ce qui 

rapproche son aspect de celui d’une morula, tandis que la segmentation chez les 

Mammifères aboutit très généralement à une morula pleine (Lapin). 

Dans aucun cas ces formes ne demeurent définitives; cependant les blastula 

de la plupart des Éponges et d’un certain nombre de Polypes {Eucope polystyla, 

Aurélia aurita, fig. 248) sont déjà susceptibles de mener une existence indépen¬ 

dante et de nager librement dans l’eau, à l’aide des cils vibratiles dont elles sont 

revêtues. Chez les plus simples de ces blastula ordinairement un peu allongées 

{Ascetta, Halisarca, Eucope), les cellules avoisinant l’un des pôles se différencient, 

pénètrent successivement dans la cavité de segmentation où elles demeurent 

libres quelque temps, se multiplient, et se fixent bientôt en s’accolant aux parois 

de la blastula, qui finissent ainsi par se trouver constituées par plusieurs couches 

de cellules : la couche externe est Yexoderme, la couche interne Ventoderme, la 

couche intermédiaire, simple ou multiple, le mésoderme. Ces termes n’ont pas 

d’autre but que de distinguer les trois parties d’une paroi pluricellulaire qui 

en sont le dehors, le dedans et l’épaisseur; ils n’impliquent pas que ces trois 

parties soient des entités distinctes ayant une origine différente, un mode de 

formation propre et une prédestination particulière. Il est cependant évident que 

ces trois couches, une fois constituées, vont être dans des conditions d’exis¬ 

tence différentes : les éléments exodermiques subiront directement toutes les 

excitations extérieures; les éléments entodermiques seront principalement en 

rapport avec les corps étrangers qui seront introduits dans la cavité de l’orga¬ 

nisme et notamment avec les aliments; les éléments mésodermiques ne recevront 
PERRIER, TRAITÉ DE ZOOLOGIE. 11 
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Fig. 240. — Coupes optiques d’un œuf de Lapin à trois phases 

différentes de la segmentation (d’après E. van Beneden). — 

Ec ou Et, ectoderme; enloderme; Z, zone pellucide; 

B, blastopore. 

jamais que des excitations indi¬ 

rectes, transmises, après avoir été 

plus ou moins modifiées, soit par 

les éléments exodermiques, soit 

par les éléments entodermiques, 

entre lesquels ils serviront d’in¬ 

termédiaires. Aussi verrons-nous, 

au cours du développement, ces 

trois couches se prêter à des ordres 

spéciaux de différenciation, à peu 

près toujours les mêmes dans le 

Règne animal; de là l’importance 

trop exclusive attachée à la déter¬ 

mination de l’origine exodermique, 

entodermique ou mésodermique 

des organes, et le soin avec lequel 

ont été notées les exceptions aux 

lois formulées à cet égard. 

L’entoderme et le mésoderme, 

nécessairement issus de l’exoderme 

lorsqu’il se constitue une blastiila, 

peuvent cependant se former eux- 

mêmes de différentes façons. Dans 

certaines Méduses (Geryonia), les 

32 sphères constituant la blastiila se 

divisent chacune tangentiellement 

en deux parties, l’une aplatie, fine¬ 

ment granuleuse, l’autre claire, con¬ 

vexe vers l’intérieur; les éléments 

aplatis finissent par constituer un 

exoderme, les autres un ento- 

derme, entre lesquels apparaît la 

substance gélatineuse de l’ombrelle 

(fig. 242 et 243). La segmentation ré¬ 

gulière et souvent aussi la segmen¬ 

tation inégale, au lieu de conduire 

à la formation d’une blastula, peut 

donner naissance à une morula 

pleine {Chalinula fertilis, Spongilla 

lacustris, parmi les Éponges, la 

plupart de Polypes). Les cellules 

internes se différencient alors pour 

former le mésoderme et l’eutoder- 

me; une cavité apparaît enfin au 

centre de la morula transformée, qui 

devient ainsi une planula (fig. 244,1 ). 
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Plus fréquemment, dans le cas où la segmentation est inégale, les cellules destinées 

Fifç. 241. — Développementidc Amphioxus (d’après B. Hatscliek). — A. Blastosphère. — B. Invagination 
de l’entoderme (gaslrula). — C. Gastrula. Les cils des cellules exodermiques n’ont pas été représentés. — 
D. Coupe optique d’un] embryon avec deux segments primitifs; USj segments primitifs; MF, repli méso¬ 
dermique ; N, tube nerveux ; Oe, son orifice externe. — E. Embryon avec neuf segments primitifs, repré¬ 
senté par la face dorsale pour montrer l’asymétrie des protovertèbres, Ch, corde dorsale. — F. Embryon 
plus avancé avec la bouche O, et la première fente branchiale K; D, tube digestif; Bl, vaisseau ventral. 

Fig. 242. — Coupe de l’œuf en voie de segmentation de la Geryo- 
nia (d'après H. Fol).— A, les trente-deux globes, qui limitent la 
cavité de segmentation, se divisent en un exoplasme finement 
granuleux et un endoplasme clair; B, phase plus avancée. 

Fig. 243. — Embryon de Geryonia, après 
que la délamination est terminée (d’a¬ 
près H. Fol). — L’ectoderme s’est sé¬ 
paré de l’entoderme, qui est formé de 
gros éléments et limite la cavité de 
segmentation. 

à former l’entoderme se différencient déjà au cours de la segmentation {Sycandra, 
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fig. 245) et peuvent arriver à former un des hémisphères de la blastula, qui, en 

raison de la différenciation de ses deux moitiés, est quelquefois alors désignée 

sous le nom d'amphiblastula (fig. 90, p, 65). L’hémisphère ainsi différencié s’aplatit 

Fig. 244. — Développement de la Planula de la Chrysaora. 

— 1, Planula, dont l’enveloppe du corps est formée de 

deux couches cellulaires et présente une étroite fente gas- 
trique- 2, la même après qu’elle s’est fixée; la nouvelle Fig. 24o. — Amphiblastula de Syco}i rapha- 

bouche O vient de se former et les tentacules se dévelop- nm composée de longues cellules claires, 

pent- 3, Polype présentant quatre tentacules, Csk, sque- entodermiques et de grosses cellules sora- 

lette cuticulaire. bres exodermiques. 

* d’abord, puis devient concave et rentre en bloc à l’intérieur de l’autre qui se 

referme sur lui (fig. 246 et 247). Mais fréquemment l’invagination de l’entoderme 

-h 

a 

_en 

fl 
Fig. 247. — Coupe verticale d’une larve de Sycon raphanus |j 

Fig. 246. — Larve libre de Sycon ra;3/ia?u(S dont la couche après que l’invagination a eu lieu.— ex, ectoderme à il 

de cellules flagellifères s’est complètement invaginée cellules granuleuses devenues amiboïdes ; en,entoderme j 

dans la couche des cellules granuleuses. — a, cellules formé par les cellules claires ciliées invaginées; a, ca- “ 

flagellifères invaginées ; c, cellules granuleuses de l’exo- vité de la gastrula; b, cellules marginales amiboïdes ^ 

derme; b, cellules granuleuses marginales formant le bordant la bouche de la gastrula et fixant la larve sur || 

bord de la bouche de la gastrula (d’après Fr. E. Schulze). les corps étrangers (d’après Fr. E. Schulze). ^ 

futur dans l’exoderme précède la différenciation des deux couches; elle peut corn- . i 
mencer à se produire, à la suite d’une segmentation régulière, avant que le ; | 

nombre des cellules de la blastula soit considérable. Ce processus déjà indiqué chez 

les Éponges calcaires, se caractérise chez les Discoméduses {Chrysaora, Cassiopea, 

Aurélia, fig. 249, Pelagia) ainsi que chez les Coralliaires élevés (diverses Actinia, 

Monoxenia Darwinii). Dans ces animaux, l’embryon présente à un certain moment 

la forme d’un double sac, dont les deux parties emboîtées l’une dans l’autre s’acco- 
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lent tout le long de leur orifice commun. Cet orifice peut être considéré comme 

une bouche conduisant dans le sac interne, où sont déjà introduites et modi¬ 

fiées des matières alimentaires, et qui fonctionne en conséquence comme un 

sac digestif, tandis que le sac externe fonctionne comme un tégument. On appelle 

souvent archentéron le sac digestif primitif. Le caractère de cette forme embryo- 

génique est donc la présence d’une sorte d’estomac, d’où le nom de gastrula qui lui 

a été donné, tandis que son orifice porte ceux de bouche primitive, prostomum, orifice 

d’invagination. Cet orifice ne devient pas nécessairement la bouche définitive; assez 

souvent, il constitue au contraire l’anus {Paludina, fig. 259, p. 170), et se ferme 

Fig. 2iS. — Phase de blastosphère d’une larve 

d’Acalèphe [Aurélia aurita). 

Fig. 249. — Pha.se de Gastrula de la larve 

d'Aurélia aurita. Ec, ectoderme; En, en- 

toderme; o, bouche de la Gastrula (blas- 

topore). 

d’autres fois d’une manière complète, indiquant ainsi que l’invagination qui produit 

la gastrula n’est nullement en rapport avec la formation d’un appareil digestif, mais 

est simplement la conséquence de l’accroissement de la cavité de segmentation, qui 

devient suffisante pour qu’une moitié de la blastula puisse s’y reployer et passer 

ainsi à l’étal d’enloderme. Ces trois façons de se comporter peuvent être rencon¬ 

trées dans le même groupe zoologique. Le résultat de finvagination qui produit la 

gastrula est d’amener dans l’embryon la présence de deux cavités : l’une, qui 

s’ouvre au dehors, est la cavité digestive primitive ou archentéron-, l’autre, comprise 

entre l’exoderme et l’entoderme, est le reste de la cavité de segmentation dont on 

peut distinguer cette forme nouvelle sous le nom de cavité d’invagination. 

La phase de gastrula, relativement rare chez les Polypes, est la plus répandue 

dans le Règne animal. On l’observe chez tous les Échinodermes, les Nématodes, les 

Bryozoaires entoproctes, les Brachiopodes, la plupart des Vers annelés chétopodes, 

un grand nombre de Mollusques {Paludina, Heteropoda, etc.), les Tuniciers et 

même chez un Vertébré, VAmphioxus. Beaucoup de ces animaux sont déjà capables 

de mener, sous cette forme, une existence indépendante, et de nager, comme les 

planula, à l’aide des cils de leur exoderme, mais il n’en est pas toujours ainsi. 
Altérations produites dans le développement embryonnaire par la présenee 

d’une grande quantité de vitellns ; développement blastodermique. — Un grand 

nombre de formes embryonnaires qui, au premier abord, semblent fort différentes 

de la gastrula, s’y laissent assez facilement ramener, comme si elles n’étaient que 

des modifications de ce type qui, en raison de son aptitude à mener une vie 

indépendante, peut être considéré comme primitif. Lorsqu’elle arrive à un certain 
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degré, l’inégalité de la segmentation ne permet plus la formation d’une gastrula 

par invagination, ou comme on dit encore, par embolie. En raison de leur petitesse 

relative, les cellules de segmentation qui s’accumulent au pôle formatif ne recou¬ 

vrent que peu à peu les cellules vitellines. Si la segmentation de celles-ci a 

commencé, si elles ont déjà produit des cellules entodermiques, elles peuvent se 

grouper en une coupe au bord de laquelle vient se rattacher le manteau de petites 

cellules formatives, et l’on revient ainsi à une gastrula qui s’est formée non par 

embolie, mais par épibolie. Si les cellules vitellines sont très grosses, si par consé¬ 

quent leur segmentation est très tardive, ce processus ne saurait conduire à la 

formation d’une vraie gastrula. Les cellules formatives ne forment longtemps qu’une 

calotte à l’un des pôles de l’œuf. De cette calotte ou blastoderme, se détachent les 

cellules destinées à former le mésoderme, qui viennent s’intercaler entre elle et les 

cellules vitellines. Il peut alors se produire deux phénomènes : ou bien quelques- 

unes des cellules vitellines se divisent sur le bord du blastoderme et forment 

au-dessous de lui une couche qui le sépare des cellules vitellines et devient fina¬ 

lement l’entoderme (Gephyrea, Nassa mutabilis, fig. 231), ou bien les bords du 

blastoderme se replient au contact de la masse vitelline de manière à former 

Fig. 250. — Embryon de Poule après cinquante-six heures d’incubation. Coupe transversale de la région 

dorsale (d’après Ranvier). — e, ectoderme ; i, entoderme ; m, mésoderme ; p, cavité pleuro-péritonéale ; 

a, aortes primitives; mOj moelle épinière; c, corps de Wolf; cd, corde dorsale; o, canal central de la 
moelle. 

l’entoderme, le tout enveloppant finalement la masse vitelline (Céphalopodes). On 

arrive ainsi au cas où, après une segmentation discoïde, le blastoderme se divise 

d’un coup en trois feuillçts superposés, correspondant à l’exoderme, au mésoderme 

et à l’entoderme, comme c’est le cas chez la majorité des Vertébrés (fig. 2o0). 

Les modifications que nous venons d’indiquer dans la formation de la gastrula 

se rencontrent rarement chez les formes inférieures du Règne animal [Tubu- 

laria?); on les constate presque toujours dans les formes organiques les plus 

élevées et par conséquent les plus modifiées de chaque groupe. Cette remarque 

conduit à penser que les formes relativement simples, en apparence, où on les 

rencontre (Céphyriens, Hirudinées, Turbellariés), sont, en réalité, des formes 

régressives, ce que l’anatomie comparée nous avait déjà indiqué. 

Bien qu’au premier abord, la segmentation périphérique paraisse peu favorable, 

à la formation d’une gastrula, elle permet cependant une phase de ce genre; mais 

l’invagination entodermique est nécessairement de peu d’étendue et comprise entre 

l’exoderme et la masse vitelline. C’est elle qui donne naissance au mésoderme 

(Crustacés décapodes, fig. 231 et 252). Le plus souvent cependant, il ne se forme 

pas de gastrula chez les Arthropodes : le blastoderme s’épaissit dans une région 

déterminée, puis se clive en trois lames superposées, comme dans le cas analogue 
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des Vertébrés (fig. 2o3). Bien entendu, dans tous les cas où la formation de la 

gastriila est aussi profondément modifiée, l’animal ne peut vivre d’une manière 

indépendante avant d’avoir résorbé une partie assez considérable de son vitellus ; 

il demeure donc à l’intérieur des enveloppes de l’œuf où il poursuit son déve¬ 

loppement, et ne commence une vie active que lorsqu’il est arrivé à un état de 

Fig. 251. — Coupe d’un œuf à'Asiacus flumatilis, 

dans lecjuel s’est produite l’invagination du 

blastoderme qui constitue l’entoderme (d’après 

Hu.\ley).— V,vitellus; mg, oavité d’invagination 

limitée par l’entoderme(intestin moyen); blas- 

topore; eph, ectoderme. 

Fig. 252. — Coupe longitudinale d’un œuf à'Astacus 

fluviatilis sur lequel ont apparu les rudiments de 

l’intestin antérieur, de l’intestin postérieur et de 

l’abdomen (d’après Huxley). — a, anus; hg, intestin 

postérieur ; mg, intestin moyen ; fg, intestin antérieur ; 

m, bouche; epb, ectoderme; v, vitellus. 

développement plus avancé. Dans tous les cas, la masse vitelline est plus ou 

moins enveloppée par son revêtement cellulaire, le blastoderme, dans une partie 

de laquelle se localise d’abord le développement de l’embryon; on peut donner à 

ce mode de développement le nom de développement blastodermique. 

Origine du mé^soderme. — Le tissu mésodermique, intermédiaire entre l’exoderme 

et l’entoderme, a une origine fort variable. Il paraît h’être, chez les Éponges, qu’une 

différenciation de l’exoderme. Chez les Polypes, c’est d’ahord une simple couche 

hyaline, dépourvue de plastides, qui se forme entre l’exoderme et l’entoderme ; mais 

dans cette couche se montrent, chez les Discoméduses, des cellules libres, munies de 

longs pseudopodes, qui paraissent contribuer à sécréter la substance gélatineuse de 

l’ombrelle. On trouve des cellules semblables dans la substance gélatineuse des 

Cténophores où elles se détachent de l’exoderme. Au contraire, les cellules migra¬ 

trices qui constituent le mésoderme des Échinodermes (fig. 254) >se détachent du 

sommet de la poche d’invagination [Astropecten pentacanthus, Antedon rosacea, 

Synapta digitata). Elles peuvent déjà apparaître alors que l’invagination est à peine 

indiquée {Holothurla tubulosa) ou même dès que la blastula s’est constituée {Stron- 

gylocentrotus lividus). La formation du mésoderme devenant de plus en plus pré¬ 

coce arrive ainsi à précéder celle de l’entoderme. 
On n’a pas encore un très grand nombre de données sur le mode de développe¬ 

ment du mésoderme chez les Arthropodes. Comme on pouvait s’y attendre, ce mode 

de développement est assez varié chez les Crustacés. Le mésoderme des Décapodes 

n’apparaît qu’après l’entoderme; mais ses éléments ne prennent pas toujours, 

semhle-t-il, naissance de la même façon. Chez certains Cladocères {Moinarectirostris), 

le mésoderme se différencie déjà durant la segmentation, ainsi que l’entoderme et les 

glandes génitales qui sont représentés respectivement par une cellule qu’entourent 



168 DÉVELOPPEMENT EMBRYOGÉNIQUE. 

Fig. 253. — Coupes de blastula de la Lina popvli 

pour montrer la formation des membranes em¬ 

bryonnaires et des feuillets blastodermiques 
(d’après V. Graber). 1. Stade de Gastrula. En, 

invagination de la portion médiane de la lame 

ventrale; fa. repli de la paroi de la blastula sur 

les bords de la lame; ah, lame externe et ih, 

lame interne du repli amniotique; do, vitellus ; 
ikz, cellules vitellines, internes; g, gouttière de 

la lame ventrale dont les cellules, en se séparant 

de cette dernière, formeront le mésoderme._ 

2. Stade plus avancé. Les replis se sont réunis 

au-dessous de la lame ventrale. En, méso¬ 

derme provenant des cellules invaginées; Ex, 

ectoderme ; ah et ih, enveloppes externe et in¬ 

terne formées par la soudure des lames externe 

et interne des replis ; Do, masses formées par la 

fragmentation secondaire du vitellus nutritif; 

ikz, cellules embryonnaires situées dans l’inté¬ 

rieur de ces masses. — 3. Stade encore plus 

avancé. La paroi du corps Ex et l’enveloppe 

interne (amnios) ih se sont avancées vers la face 

dorsale jusqu’en r, Mes, mésoderme; da, épi¬ 
thélium de l’intestin moyen; ûa, vitellus; bm, 

chaîne ganglionnaire ventrale; ah, membrane 
séreuse; ih, amnios. 

les cellules mésodermiques. Tous ces élé¬ 

ments, d’abord superficiels, pénètrent ensuite 

dans la cavité de segmentation. Les Ony- 

chophores (Peripatus) présentent cette parti¬ 

cularité remarquable que les éléments mé¬ 

sodermiques sont tout d’abord épars, et se 

répartissent assez tardivement en deux cou¬ 

ches, l’une, la somatopleure, appliquée contre 

les parois du corps, l’autre, la splanchno- 

pleure, appliquée contre le tube digestif. Ces 

deux couches sont réunies par des tractus 

irréguliers, et deux cloisons latérales obli¬ 

ques divisent la cavité du corps en trois 

chambres. Le blastoderme sphériqu des 

Chelifer se divise de très bonne heure en 

deux couches, dans toute son étendue; mais 

ce cas est encore exceptionnel. En général, 

le blastoderme s’épaissit suivant une plaque 

plus ou moins étendue, où ses cellules de¬ 

viennent columnaires et consituent ainsi la 

lame ventrale. C’est de la division des cellules 

contenues dans cette plaque ventrale que ré¬ 

sulte le mésoderme (Cirripédes, Amphipodes, 

IsopODES, fig. 255, Scorpionides, Aranéides, 

Insectes). 11 se constitue, chez les Insectes, 

une invagination médiane, longitudinale, 

donnant naissance à une gouttière dont les 

Fig. 254. — Larve à'Echinus miliaris âgée de 48 heures 

(d’après Selenka). — S, squelette calcaire; p, cellules 

mcsodermiques libres dans la cavité d’invagination; 

a, bouche de la Gastrula (futur anus); vp, vésicule 

vaso-péritonéale ; u, intestin primitif. 

bords se ferment au bout d’un certain temps. La paroi de cette gouttière forme le 
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mésoderme (fig. 253). Il est possible, cependant, que des cellules mésodermiques 

naissent d’autres parties du blastoderme, ou même dérivent directement du vitellus. 

Les Nématodes nous montrent un mode nouveau de formation du mésoderme. 

Ce feuillet nait chez le Cucullanus elegans au voisinage du blastopore, et forme 

d’abord entre l’entoderme et l’exoderme une bandelette suspendue au pourtour 

de l’orifice buccal (fig. 256). 

d'Oniscus murarius (d’après Bobretsky). — vd, intestin 
antérieur; AcZ, intestin postérieur; ÿa,rudiment du cer- Fifç. 256. — Embryon de Cucullanus elegans 

veau; bna, rudiment de la chaîne ventrale, zh, mem- (d’après Bütschli). — o, bouche; oph, portion 

brane larvaire ; str, le cordon qui la réunit à l’embryon ; œsophagienne et i, portion intestinale de l’ento- 

wt, mésoderme; dz, entoderme représenté par les cel- derme; m, mésoderme en voie de formation; a, 

Iules vitellines. ectoderme. 

Les Chétognathes et les Brachiopodes, qui d’ailleurs ne paraissent avoir aucun 

rapport de parenté produisent leur mésoderme d’une façon tout à fait particulière : 

comme chez les Échinodermes, il se détache du fond 

du sac digestif de la gastrula deux diverticules formés 

d’une seule couche de cellules qui grandissent peu à 

peu jusqu’à s’appliquer, d’une part sur la paroi du tube 

digestif, d’autre part sur la paroi du corps, constituant 

aussi d’emblée la somatopleure et la splanchnopleure. 

C’est aussi du tube digestif primitif et par un procédé 

analogue que dérive le revêtement intérieur de la cavité 

générale chez les Balanoglossus (fig. 257); les choses 

rappellent davantage ce que nous avons décrit chez les 

Échinodermes, mais ces ressemblances ont encore besoin 

d’être soigneusement discutées. pig. 257. — Tomaria vue par la 

A ces exceptions près, les phénomènes de la forma- IS^aaS^d^Sp- 
tion du mésoderme chez les Néphridiés présentent dans pareil aquifère; p et p’, sacs péri- 

les différents groupes des modifications parallèles, 
offrant, dans chaque groupe, de remarquables gradations. Ces modifications peu¬ 

vent être rangées sous trois chefs principaux suivant que la gastrula est réalisée 

par embolie, par épibolie, ou que le développement est blastodermique. 

Les Bryozoaires, les Oligochètes du genre Lumbricus, les Paludina, parmi les 

Gastéropodes pectinibranches, la plupart des Ascidies {Phallusia), VAmphioxiis, parmi 

les Vertébrés, ont une gastrula embolique. Chez les Bryozoaires entoproctes {Pedi- 

cellina), peu après l’invagination de l’entoderme, deux grosses cellules superficielles 
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se différencient du côté anal du blastopore, puis s’enfoncent peu à peu sous l’exo- 

derme, ce sont les initiales du mésoderme (fig. 258). Il se produit de même deux 

initiales mésodermiques, postérieures, qui apparaissent peu avant le stade gastrula 

Fig. 258. — Dûveloppement de la Pedicellina echinata (d’après B. Hatschek). — a, blastosphère dont le 

o6té entodermique est aplati; Ec^ ectoderme; En, entoderme; Fh, cavité de segmentation. — h, stade 

plus avancé en coupe optique; Ms, une des deux cellules primitives du mésoderme. — c, stade encore 

plus avancé en coupe optique; Dr, calotte; Oe, œsophage; Af, rudiment du rectum. — d, jeune larve 

en coupe optique. A, vestibule; HD, intestin terminal; Kn, organe dorsal. —e, larve plus Agée. N, con¬ 

duit du rein; L, cellules hépatiques; Ms, cellules mésodermiques. 

chez les Lumhricus trapezoïdes, L. rubellus, Criodrilus’, ces initiales proviendraient, 

suivant Kowalevsky, de l’entoderme, mais elles sont d’abord superficielles chez le 

L. trapezoïdes (Kleinenberg), et il est bien probable que c’est là le cas général. 

Le blastopore, résultant de l’invagination entodermique devient l’anus chez les 

Serpida et Paludina. Dans ces deux types, le mésoderme n’apparaît aussi qu’après la 

production de la gastrula. Il se montre chez 

les Paludina sous forme de deux rangées 

symétriques et postérieures de cellules dont 

le nombre augmente graduellement (fig. 259, 

ms). Il est bien probable que, là aussi, il 

existe seulement deux initiales mésodermi¬ 

ques; mais on n’a pas vu se former ces 

initiales. Deux bandelettes mésodermiques 

analogues existent chez les Bryozoaires 

ectoproctes; ici elles dérivent, d’après Bar- 

rois, de l’entoderme. 

Chez les Tuniciers et VAmphioxus, le 
blastopore est recouvert par le canal ner- 

et le mésoderme est déjà très développé. — veux, et établit line Communication tempo- 
V, voile; a, anus (blastopore); ms, mésoderme. 

raire entre ce canal et la cavité digestive 

primitive; on peut le considérer comme situé à l’extrémité postérieure du corps 

de l’embryon; c’est dans son voisinage que se différencient les cellules de la 

corde caudale, évidemment mésodermique chez les Ascidies (fig. 260 et 261). Tout 
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auprès du blastopore se trouvent symétriquement placées, chez VAmphioxus, deux 

grosses cellules dont l’aspect, la position et les rapports semblent exactement ceux 

des initiales mésodermiques des Lombriciens (fig. 241, p. 163). Mais ici le méso¬ 

derme est issu de deux diverticules latéraux de l’intestin primitif, analogues à ceux 

que l’on observe chez les Chétognathes et les Brachiopodes; la corde dorsale est 

aussi une différenciation de l’entoderme; le mésoderme de VAmphioxus est donc 
tout entier d’origine entodermique. 

Fig. 260. — Développement de la Phallusia mammil- 

lata (d’après Kowalevsky). — a, commencement 

de l’invagination de la blastula ; Fh, cavité de 

segmentation. — b, gastrula; O, orifice d’invagi¬ 

nation; Edj entoderme; Ch, ébauche de la corde 

dorsale (iirocorde). 

Fig. 261. — Coupe longitudinale oblique d’un em¬ 

bryon de P. mammillata au moment où se forme 

la corde (d’après Kowalevsky). — Ek, ectoderme; 

Ed, feuillet intestino-glandulaire ; Ed', cellules 

de ce feuillet situées sous la corde; Ch, corde; 

N, ébauche du tube nerveux encore ouvert. 

Lorsque la segmentation est nettement irrégulière et que la gastrula se forme par 

épibolie, la différenciation du mésoderme peut être plus ou moins précoce et pré¬ 

céder de beaucoup la formation du blastopore. Chez les Nereis, Psymobranchus, 

Pileolaria, Aricia, Spio, Terebella, etc., le fractionnement est irrégulier; mais chez 

aucune d’elles on ne voit apparaître d’initiale mésodermique. L’exoderme acquiert 

simplement, en deux régions symétriques de la partie postérieure de l’embryon, 

deux ou plusieurs couches de cellules qui arrivent jusqu’au blastopore et dont les 

plus internes constituent le mésoderme; il n’existe à ce moment entre les deux 

feuillets aucune différence essentielle. Quant au blastopore, il peut être antérieur, 

postérieur (Nereis) ou ventral (Pileolaria, Aricia). 

Chez les Euaxes, Nepkelis, Clepsine, Leptoplana, Echinrus, Nassa, Planorbis 

(fig. 262), Teredo (fig. 237, p. 157) chez qui la segmentation est très inégale, il se diffé¬ 

rencie, par des procédés différents, des initiales mésodermiques, bien avant que 

l’épibolie soit achevée. Elles se forment, en général, directement aux dépens des 

sphères de segmentation qui tantôt deviennent l’entoderme, tantôt persistent à 

l’état de vitellus nutritif. Leur position est d’abord superficielle, mais elles ne 

tardent pas à s’insérer entre l’entoderme et l’exoderme qui les recouvre. Chez la 

Bonellia, les cellules mésodermiques ne se différencient pas au préalable; quand 

la calotte exodermique a acquis un développement suffisant, elle se replie sur ses 

bords; la partie repliée, qui passe entre l’entoderme et la calotte exodermique, 
constitue le mésoderme. 

Le développement épibolique fait place à un mode nouveau de formation des 

feuillets chez la Dasychone lucullana, Annélide polychète et chez YEnchytrœides 

Marioni, espèce de Lombricien. La segmentation aboutit à la formation d’une pla- 

nula pleine, à deux, puis plusieurs couches de cellules: 11 se trouve au centre de 
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cette planula une cavité. La couche de cellules qui entoure immédiatement cette 

cavité se différencie des autres et devient l’enloderme, tandis que les couches de 

cellules restantes forment le mésoderme (Roule). 

Fig. 262. — Développement du Planorbis (d’après C. Habl). — a, coupe optique d'un œuf divisé en vingt- 

quatre sphères de segmentation; Jîk, globules polaires; Fh, cavité de segmentation. — 6, embryon avec 

quatre cellules mésodermiques, vu par le pôle végétatif. Ms, cellules mésodermiques ; En, entoderme ; 

Ec, ectoderme. — c, coupe optique oblique de l’embryon précédent. 

Nous arrivons ainsi au mode de formation du mésoderme des Vertébrés (fig. 263). 

Il se forme presque toujours ici un blastoderme entourant une masse vitelline 

plus ou moins volumineuse, segmentée ou non. Ce blastoderme présente un épais¬ 

sissement formé de plusieurs couches de cellules dans la région où l’embryon se 

constitue ; la couche la plus superficielle de ces cellules forme l’exoderme qu’une 

cavité de segmentation, ne tarde pas à séparer d’ordinaire de la couche profonde. 

Chez les Vertébrés aquatiques, les cellules de cette couche profonde forment l’ento- 

derme et, de chaque côté de la ligne médiane, une bande mésodermique comprise 

entre l’exoderme et l’entoderme et en continuité avec ce dernier. Chez les Verté¬ 

brés aériens, le mésoderme se constitue à la fois aux dépens de l’exoderme et de 

l’entoderme. 

Chez les Néphridiés, c’est ordinairement dans le mésoderme que la métamérisation 

du corps commence à se montrer. Si les bandelettes mésodermiques sont pleines, 

la division du mésoderme en métamères successifs peut tout d’abord s'accuser 

seulement par une différenciation de ses cellules, qui se disposent en groupes suc¬ 

cessifs où les cellules de même forme se répètent régulièrement (Aricia, Terebclla, 

Pileolaria^ etc.). Des cavités somatiques indépendantes apparaissent ensuite dans les 

segments. Mais bien auparavant, et alors que les métamères mésodermiques sont 

fort peu nombreux, la métamérisation gagne l’exoderme, si bien que la métamérisa¬ 

tion mésodermique n’est que de fort peu en avance sur la métamérisation générale. 

L’apparition de ces cavités est beaucoup plus précoce chez les types à initiales 

mésodermiques différenciées {Polygordius, Oligoghètes, Gépdyriens, fig. 146, p. 100), 

si bien qu’il semble que ce soit par l’apparition de ces cavités successives que les 

métamères se distinguent les uns les autres. Enfin, si le mésoderme est creux dès sa 

première apparition, c’est par la formation de cloisons cellulaires dans sa cavité 

que la métamérisation se manifeste (fig. 241, D et E). Dans ces deux derniers 

cas, la métamérisalion mésodermique peut être de beaucoup en avance sur la 
métamérisation générale. 
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Cette localisation momentanée de la métamérisation dans le mésoderme a conduit 

à se demander quelle était la nature des métamérides. Doit-on les considérer comme 

des divisions secondaires, purement physiologiques, destinées à assurer une égale 

répartition des forces dans un organisme essentiellément un? Sont-ils au contraire 

des unités, primitivement aptes à se dissocier et qui sont demeurées unies et plus 

Fig. 263. — Coupes longitudinales schématiques à travers le corps d'un embryon de Vertébré : — a, a la 

fin de la segmentation ; — 6, au moment où la cavité digestive se forme à l’extrémité postérieure (gastrula); 

— c, h l’époque où le tube nerveux est clos et où il communique avec le tube digestif (d’après Balfour); 

— Ec, ectoderme; Ent, entoderme; Ms, mésoderme; Fh, cavité de segmentation; Dh, cavité digestive; 

Nr, tube nerveux; Ch, corde. 

ou moins coalescentes. Tous les faits exposés jusqu’ici parlent manifestement en 

faveur de cette dernière interprétation ; si l’on considère, d’autre part, que la méta¬ 

mérisation du mésoderme se produit de façons différentes, qu’elle s’étend d’autant 

plus vite à toute l’épaisseur du corps que l’organisme est moins élevé, que les 

métamères dans les organismes les plus élevés, comme dans les plus simples, se 

forment non pas d’emblée, mais successivement, qu’ils se séparent fréquemment 

dans les formes inférieures, et dans celles-là seulement, qu’ils sont en général 

d’autant plus évidents que l’animal est plus jeune, on est conduit à voir dans leur 

apparition plus précoce au sein du mésoderme, un simple mécanisme de dévelop¬ 

pement dont le mode de réalisation est à expliquer, mais qui ne saurait infirmer 

en rien, pas plus d’ailleurs que les autres mécanismes embryogéniques, la valeur 

des conclusions tirées de la morphologie comparée. 
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Forinatiou d’une cavité générale; Entérocèle et Scliîzoeèle.— Ordinairement 

chez les Phytozoaires des cellules exodermiques pénètrent de bonne heure dans la 

cavité de segmentation pour y constituer le mésoderme. Chez les Éponges, elles s’y 

multiplient toujours suffisamment pour la remplir et accoler l’entoderme cà l’exo- 

derme. Cet accolement se produit aussi chez les Polypes, avec ou sans intervention 

de cellules mésodermiques, de sorte que la cavité digestive persiste seule, ce qui est 

un des traits les plus caractéristiques de ces animaux, Chez les Échinodermes, les 

Chétognathes, les Entéropneustes, les Brachiopodes et VAmphioxus, après que la 

gastrula s’est constituée, le sac entodermique donne naissance à deux diverticules 

symétriques ou à un diverticule impair se divisant ensuite en trois autres, dont deux 

sensiblement symétriques (flg. 234, 257 et 264). Quelle que soit leur origine, ces 

diverticules symétriques se détachent rapide¬ 

ment de l’archentéron, grandissent beaucoup, 

et arrivent ainsi à s’appliquer d’une part sur le 

tube digestif qui s’est entièrement constitué dans 

l’intervalle, d’autre part contre la paroi du corps. 

Dans leur mouvement d’extension, ces deux 

diverticules ou sacs péritonéaux, refoulent devant 

eux, chez les Échinodermes, des corpuscules 

flottant dans la cavité d’invagination (fig. 234, p) 

et qui se sont détachés du sommet de l’invagi¬ 

nation entodermique, au moment où elle com¬ 

mençait à se constituer. Ces corpuscules forment, 

entre les sacs péritonéaux et l’exoderme ou l’en- 

toderme, une couche qui n’est pas autre chose 

que le mésoderme. La cavité des deux sacs péri¬ 

tonéaux, dans laquelle peuvent se développer de 

nouveaux éléments flottants {corpuscules lympha¬ 

tiques) ^ ou faire saillie des organes développés 

sur leur paroi {corps plastidogène, glandes géni¬ 

tales, canaux absorbants des Échinodermes), devient 

la cavité même du corps, comprise entre le tube 

digestif et le système tégumentaire. En raison de 
son origine, on appelle entérocèle une cavité du corps ainsi constituée. Il est à remar¬ 

quer que, chez les animaux qui nous occupent, les parois du corps sont consti¬ 

tuées, comme chez les Éponges et les Méduses, par une couche exodermique, une 

couche mésodermique et une couche entodermique. Dans ces parois, le méso¬ 

derme peut d’ailleurs présenter, chez les Échinodermes, des fentes ou fissures plus 

ou moins étendues, plus ou moins régulières. Ces cavités supplémentaires qui 

peuvent, elles aussi, contenir des organes importants, ont été comparées à ce 

qu’on appelle le schi:ocèle chez la très grande majorité des Artiozoaires. 

La cavité du corps des Chétognathes, des Brachiopodes, des Entéropneustes et 

de VAmphioxus est aussi un éntérocèle; mais ici les parois des vésicules ento- 

dermiques qui les constituent forment elles-mêmes le mésoderme. 

Dans tous les autres groupes du Règne animal, il ne se forme pas d’entérocèle. 

Ce sont des lacunes nées dans l’épaisseur du mésoderme qui constituent la cavité 

Fig. 264. — Différentes phases de la sépa¬ 

ration de la vésicule vatJb-péritonéale de 

l’intestin primitif de VEchinus viiliaris 

(d’après Selenka). — a, bouche de la Gas¬ 

trula (anus futur); u, intestin primitif; 
a, intestin antérieur; p, intestin moyen 

(estomac); y, intestin terminal; vp, sac 
péritonéal. 
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viscérale, cavité générale ou cavité du corps. En raison de son mode de formation 

par une sorte de déchirement, la cavité générale, lorsqu’elle apparaît ainsi, prend 

le nom de schizocêle. Il suit de là que, chez la plupart des Artiozoaires, les 

parois du corps et celles du tube digestif ne sont formées que de deux couches 

d’origine différente, au lieu de trois, et sont plus simples que chez les Échino- 

dermes. 

Marche générale du développement embryogéniqne après la constitution du 

protoméride. — Embryogénie normale. — Il est nécessaire, si on veut arriver à 

la claire intelligence des phénomènes embryogéniques qui suivent ces premières 

phases, de les considérer d’abord dans une série zoologique où les diverses 

parties constitutives du corps, mérides ou zoïdes, soient nettement caractérisées; 

où ces parties, relativement simples, aient une grande aptitude à se modifier; où 

il soit facile de suivre leur mode d’apparition, leurs transformations ultérieures 

et leurs degrés divers de coalescence. A cet égard, les animaux ramifiés, en 

général, et, en particulier, les Polypes hydraires, forment une série particulière¬ 

ment instructive. En comparant les diverses formes de Polypes hydraires, nous 

avons vu (chapitre II, p. 43) qu’elles étaient entre elles, comme si une forme 

primitive, l’Hydre par exemple, s’était ramifiée par bourgeonnement, et avait 

ainsi produit une forme complexe, dont les rameaux, mérides, zoïdes ou dèmes, 

suivant les cas, primitivement semblables et indépendants, se seraient ensuite 

différenciés, adaptés à des fonctions particulières et, en conséquence, solida¬ 

risés. On peut toujours disposer les diverses formes animales dans un ordre 

de complication, de différenciation et de solidarisation croissantes; s’il est vrai, 

que les formes simples des êtres naturels aient apparu les premières, et que les 

autres en aient dérivé, soit par voie de filiation, soit par tout autre procédé, la 

disposition ainsi obtenue doit se rapprocher sensiblement de l’ordre d’apparition 

de ces êtres. Chaque être vivant commençant, d’ailleurs, à l’état de'simple plastide, 

les phénomènes de complication, de différenciation, de solidarisation, doivent se 

présenter, dans son évolution embryogénique, suivant un ordre correspondant à 

celui dans lequel se succèdent les diverses formes qui relient l’être considéré 

aux formes simples du groupe auquel il appartient. Dans le cas particulier où l’on 

admet que les êtres vivants sont issus les uns des autres par voie de filiation, 

cela revient à dire que : dans son développement embryogénique, chaque individu 

doit revêtir successivement les formes mêmes par lesquelles a passé son espèce pour 

arriver à son état définitif. C’est la loi de Fritz Millier qui n’est elle-même que 

l’expression nouvelle d’une idée déjà indiquée par Kielmeyer, qu"on retrouve 

dans les écrits d’Autenrieth, d’Oken, de Spix, de Goethe, dont E. Geoffroy Saint- 

Hilaire a fait de brillantes applications, et que Serres a le premier nettement 

formulée, en attribuant, à la vérité, à l’organisme humain une importance mor¬ 

phologique beaucoup trop grande, lorsqu’il disait : « La série animale n'est qu'une 

longue chaîne d'embryons, jalonnée d'espace en espace, et arrivant enpi à l'homme ^ ; » 

ou encore ; « L'organogénie humaine est une anatomie comparée transitoire, comme, à 

son tour, l'anatomie comparée est l'état fixe et permanent de l'embryogénie humaine » 

1 Serres, Précis d'anatomie transcendante appliquée à la physiologie, 1842, fig. 91. 
^ Serres, ibid., p. 19. 
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D’après ces principes, les phases de l’embryogénie d’un Hydraire arrivé au maxi¬ 

mum de complication, devraient, par exemple, se succéder dans l’ordre suivant : 

1° Transformation de \di.planula en un premier polype om protoméride ^ 

2° Développement de nouveaux polypes ou mérides par bourgeonnement. 

Différenciation des mérides déjà formés. 

4° Groupement de certains mérides en rayons. 

5° Coalescence de ces mérides pour constituer des Méduses. 

6° Différenciation et adaptation des Méduses à des fondions diverses, compor¬ 

tant ou non leur séparation des dèmes dont elles font partie. 

1° Formation des éléments génitaux. 

Il est toujours permis de considérer ce mode de développement, alors même qu’il 

ne serait pas strictement réalisé, comme un type, auquel il sera possible de com¬ 

parer tous les autres, de manière à en mesurer les différences. Nous appelons ce 

type, type embryogénique normal ou, par abréviation, embryogénie normale, et nous 

aurons à rechercher dans quelle mesure et de quelle façon en diffèrent les autres 

modes de développement réellement observés. 

Il est clair que la loi de Serres, notamment sous'la forme que lui donnent Fritz 

Müller et les partisans de la théorie de la descendance, suppose que dans le mode 

de développement le plus rapproché du type normal, les diverses formes embryonnaires 

qui se succèdent sont toutes capables de mener une existence indépendante. C’est à 

ce signe, qui implique, en général, une éclosion précoce de l’embryon, que le type 

embryogénique normal chaque série organique pourra être pratiquement reconnu, 

et c’est à ce type que tous les autres devront être comparés. 

Les phases successives du développement embryogénique normal sont, à très 

peu de chose près, réalisées dans 

le développement des Hydraires 

fixés. Les polypes naissent les 

uns après les autres; chaque po¬ 

lype apparait sous la forme d’un 

bourgeon qui se complète pour 

produire, à son tour, des bour¬ 

geons se transformant eux-mêmes 

en polypes. Rien ne distingue, au 

premier abord, ces bourgeons les 

uns des autres; toutefois, quand 

un méride doit se spécialiser, il 

ne revêt pas d’abord, en général, 

une forme identique à celle du 

protoméride : son développement 

suit, à partir d’un certain moment, une marche particulière, de sorte qu’il arrive 

d’emblée à sa forme définitive. De même, les bourgeons qui doivent se disposer en 

1 M. de Lacaze-Duthiers donne le nom à'oozoïte au premier polype de ce qu’il appelle 
un zoatithodème de Coralliaires; les polypes qui se forment ensuite sont pour lui des blas- 
tozoïtes. Les mots dont nous nous servons ont une acception plus générale puisqu’ils s’ap¬ 
pliquent aussi bien aux Artiozoaires qu’aux Phytozoaires, et en même temps plus définie, 
puisqu’ils représentent des degrés successifs de complication organique dont l’auteur de 
VHistoire naturelle du Corail n’avait pas à tenir compte. (Voir l’ouvrage cité, p. 23.) 

Fig. 265. — Types de Gonophores. — A, Tubidaria indivisa ; 

B, Syncoryne eximia; a, exothèque; c, endothèque ; d', ma¬ 

nubrium ; f, canal gastro-vasculaire circulaire; h, ocelles; 

O, œufs; P, plasma ovarien dans la Tubidaria (d’après 
Allman). 
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verticille naissent simultanément au même point de l’axe qui les porte définitive¬ 

ment. Ceux qui doivent devenir coalescents et constituer des Méduses sont cepen¬ 

dant d’abord plus ou moins profondément séparés, mais le type normal est encore 

modifié en ce qu’ils se développent souvent à l’abri d’une enveloppe commune 

qui n’est qu’une couche spécialisée de leur exoderme (fig. 265). Un commencement 

de concrescence est donc ici substitué à la coalescence graduelle de parties primiti¬ 

vement tout à fait séparées. 

Toutes ces modifications du type normal de développement peuvent être com¬ 

prises dans une même formule : les parties du corps prennent plus vite leur forme 

définitive qu'elles ne le feraient si le type normal était exactement suivi] il y a, en 

d’autres termes, une accélération marquée dans leur développement. 

Accélération embryogénique. — Nous aurions déjà pu employer cette expres¬ 

sion d'accélération embryogénique pour caractériser un grand nombre de formes 

de la segmentation par rapport à la segmentation régulière du type primitif. La 

segmentation géométrique, la différenciation précoce des éléments entodermiques 

et mésodermiques, la segmentation superficielle plasmodlque, la formation de 

l’entoderme par délamination et par invagination, ont toutes pour résultat un 

développement plus rapide de l’embryon, et sont, par conséquent, au premier 

chef, des phénomènes d’accélération embryogénique. Il en est de même de 

diverses formes de développement du mésoderme que nous avons précédemment 

décrites. On doit encore très probablement attribuer à l’accélération embryogé¬ 

nique les cas où, dès les premiers états de la segmentation de l’œuf, les éléments 

se disposent symétriquement de manière que la droite et la gauche de l’embryon 

sont d’emblée caractérisées (Vnio, Teredo, Corella, Rana), et ceux aussi où l’œuf 

lui-même accuse, avant toute segmentation, une symétrie bilatérale plus ou moins 

nette {Ascaris megalocephala). L’accumulation de matériaux nutritifs dans le cyto¬ 

plasme de Tœuf, en dispensant l’embryon de la nécessité de rechercher et d’ingérer 

la nourriture qui lui est nécessaire, favorise singulièrement l’accélération de son 

développement; on ne peut dire qu’elle soit la cause première de cette accéléra¬ 

tion, mais elle est certainement la condition indispensable de importance qu’elle 

acquiert dans divers groupes du Règne animal. 

Cette accélération se manifeste déjà d’une manière remarquable dans la classe 

des Siphonophores ou Hydraires flottants, chez qui la différenciation des parties et 

leur solidarité atteignent à un haut degré. La planula de ces animaux est formée 

d’un mince exoderme entourant un entoderme formé de grosses cellules nutritives. 

La planula grandit, se transforme en polype, puis bourgeonne chez les Physalia, 

Nanomia, Forskalia, etc. ; chez l'Epibulia aurantiaca, ÏHippopodius gleba, VHalistemma 

rubrum, le bourgeonnement latéral commence bien avant que la planula se soit 

transformée en polype, de sorte que le protoméride porte déjà sur le côté une 

méduse, un filament pêcheur et un organe aérifère (pneumatophore ou pneu- 

matocyste) avant d’avoir acquis une bouche. De même, chez les Physophora, les 

Agalma, VAgalmopsis Sarsii (fig. 266), il se forme déjà une bractée protectrice avant 

que le protoméride ait atteint tout son développement. Rien ne caractérise mieux 

le phénomène de l'accélération embryogénique que cette aptitude de la planida à 

bourgeonner avant d’avoir achevé son évolution, aptitude grâce à laquelle le 

! jeune Siphonophore acquiert déjà ses organes de flottaison, de locomotion, de 
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protection ou de préhension, avant que le protoméride qui les porte ait lui- 

même acquis la bouche qui doit permettre à cet ensemble de puiser sa nourriture 

au dehors. 
L.’accél6»*ation embryogénique chez les Tunîciers. — La simplicité d organisa¬ 

tion des Hydraires, le fait que l’on a souvent confondu avec de simples organes 
les mérides constitutifs 

d’un Hydrozoïde ou d’un 

Hydrodème, tel qu’un 

Siphonophore, pourrait 

laisser quelque doute sur 

la signification des phé¬ 

nomènes que nous con¬ 

sidérons ici comme une 
accélération des proces¬ 

sus de développement. 

Cette signification ne 

peut laisser prise à au¬ 

cune équivoque lors¬ 

qu’au lieu de considérer 

des organismes tels que 

les Hydrodèmes, on con¬ 

sidère les Ascidiodèmes, 

c’est-à-dire ce qu’on 

nomme ordinairement 

les Ascidies composées. 

Là, en effet, les divers 
Fig. 266. — Développement de VA(jcdmopsi:i Sarsii (d’après MetschnikofF). aSCidieS COnS- 

— a, larve ciliée; b, larve avec l’ébauche d’une bractée D-, c, larve avec 

bractée en forme de coiffe /) et l’ébauche du pneumatophore Lf-, (f, phase tituant l’organisme pré¬ 
plus avancée avec trois bractées Ü.Zl', Z)", des Polypes P et des filaments . . i „ 
préhensiles. Sentent, avcc uno Struc¬ 

ture complexe, un haut 

degré d’indépendance, tout en affectant des groupements analogues à ceux 

qu’on observe chez les Phytozoaires. C’est ainsi que, chez les Botrylles, les 

ascidies se disposent en rayons autour de leur cloaque commun, et que les 

Pyrosomes forment des organismes flottants, dont le genre de vie rappelle celui 

des Méduses et des Siphonophores. Or, le développement de l’œuf d’un Botrylle 

conduit à la formation d’une ascidie (protozoïde) qui se fixe et, sans poursuivre 

son développement jusqu’au bout, donne naissance à deux bourgeons. A mesure 

que les deux bourgeons se développent, la jeune ascidie se résorbe; les deux 

blastozoïdes qu’elle a produits forment, à leur tour, deux bourgeons chacun, 

s’arrêtent aussi dans leur développement, et se résorbent sans l’avoir jamais 

atteint. Les quatre bourgeons qu’ils ont produits arrivent, au contraire, à constituer 

la première étoile du Botrylle, et bourgeonnent d’une manière normale pour pro¬ 

duire soit de nouvelles ascidies, qui viennent s’intercaler parmi celles déjà formées, 

soit de nouveaux systèmes étoilés. 

Chez les Pyrosomes, l’accélération est poussée bien plus loin encore. Il se con¬ 

stitue dans l’œuf un embryon, le cyathozoîde (fig. 267), qui, sans achever son déve- 



DÉVELOPPEMENT DES ORGANISMES SEGMENTÉS. 179 

Fig. 267. — Cyathozoïde de Pyro- 

soma (d’après Kowalevsky). — H, 

cœur; Kl, cloaque; D, vitellus; 

autour du vitellus les quatre indi- 

vidus. 

loppement, produit dans l'œuf même une chaîne postérieure de quatre ascidio- 

zoïdes. La chaîne se recourbe de manière à former les bords d’une coupe dont 

le cyathozoïde occupe le fond, après avoir résorbé la presque totalité de ses 

organes. C’est ce petit ensemble qui éclôt, et qui représente la première assise 

du manchon qui constituera plus tard le Pyrosome. Ainsi le bourgeonnement 

peut être assez précoce, l'accélération embryogénique peut être poussée assez loin 

pour qu'un protoméride ou un protozoïde bourgeonne 

déjà sous les enveloppes de l'œuf. Étant donné, comme 

nous l’avons précédemment établi, qu’on ne saurait 

maintenir aucune différence,, au point de vue de la mor¬ 

phologie générale, entre ce qu’on appelle une colonie 

et un organisme ordinaire, ces faits ont une importance 

capitale : ils permettent, en effet, de saisir le lien qui 

unit entre eux les divers modes de développement des 

organismes segmentés. 

Développement des organismes segmentés. — 

Nous avons précédemment démontré que chez les orga¬ 

nismes segmentés les métamérides, segments du corps, 

anneaux, zoonites ou métamères des auteurs, étaient 

exactement comparables aux rameaux du corps des 

Phytozoaires, de telle sorte que la même nomenclature 

peut être appliquée aux unités morphologiques consti¬ 

tuant le corps de ces animaux, les mots mérides, zoîdes, 

dèmes, suffisant pour dénommer leurs combinaisons diverses. S’il en est ainsi, les 

segments des animaux métamérisés doivent jouer, dans leur développement, le 

même rôle que les hydromérides, coralliozoïdes ou ascidiozoïdes, dans celui des 

animaux ramifiés ou encroûtants. C’est, en effet, ce qui a lieu de la manière la plus 

évidente pour les formes inférieures de chaque série. 

Dans la série des Arthropodes, tous les Entomostracés, les Cirripèdes, un cer¬ 

tain nombre de Malacostracés {Euphausia, Penœus) présentent au moment de leur 

naissance une forme commune, celle de nauplius, la plus simple des formes sous 

lesquelles les Arthropodes mènent une existence indépendante. Dans la série 

des Néphridiés, les Bryozoaires, les Polychètes errantes et un assez grand nombre 

de sédentaires, les Géphyriens, les Mollusques gastéropodes, ptéropodes et lamel¬ 

libranches se présentent aussi, au moment de leur éclosion, sous une forme com¬ 

mune à laquelle on a donné le nom de troehosphêre ; les Cestoïdes eux-mêmes 

sont réduits à ce moment à ce qu’on appelle Vembryon hexacanthe ou embryon à 

six crochets. 

Le nauplius (fig. 268) présente, au cours de son développement, trois segments 

qui se fusionnent bientôt en une seule masse ovoïde ou triangulaire, pourvue de 

trois paires d’appendices bifurqués, dont chaque branche porte un faisceau de 

soies natatoires. 
La troehosphêre (fig. 269) est un petit organisme de forme sphéroïdale, pourvu 

d’un tube digestif qui se recourbe à angle droit, à son extrémité supérieure, pour 

aboutir à la bouche; l’anus est situé à l’autre extrémité du corps. De chaque côté 

du tube digestif se trouvent les néphridiés. La troehosphêre se meut à l’aide de 
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cils vibratiles qui revêtent quelquefois son corps tout entier {Eunice, Terebella), 

mais qui, dans les formes typiques, sont disposés en deux ceintures, l’une formée 

de longs cils, et passant au-dessus de la bouche, l’autre formée de cils plus courts, 

et passant au-dessous. 

( 

I 

Fig. 268. — Larve Nauplius dei?a/an!is. — A, anus; Fig. 269. — Larve de PoiÿÿowZiiw(d’après B.Hatschek). 

01, trompe et orifice buccal; Æ, appendice fron- — O, bouche; A, anus; KN, rein céphalique; 

taux; D, intestin; Md/^, patte mandibulaire (troi- d/.s. mésoderme ; Sp, plaque apicale; Prw, couronne 

sième paire de membres) ; A' et A", première et ciliée préorale ; Pow, couronne ciliée postorale, 
deuxième paire d’antennes. 

L’embryon hcxacanthe est une petite masse parenchymateuse, sans organes autres 

que les organes de locomotion dont il a été précédemment parlé (fig. 270). Latrocho- 

(I 

B'ig. 270. — Développement du Taenia solium jusqu’à la phase de cysticerque (en partie d'après 

R. Leuckart). — a, œuf contenant un embryon ; b, embryon hexacanthe libre ; c, bourgeon creux sur la 

paroi de la vésicule, dans lequel se développe la tête; d, cysticerque avec la tête invaginée; e, le même 

avec la tète dévaginée, grossi environ quatre fois. 

sphère et l’embryon hexacanthe ne présentent aucune trace de métamérisation. 

Si grande que soit, dès le début, la différence que présentent l’emhryon des 

Arthropodes, celui des Vers annelés et celui des Cestoïdes, la loi de leur dévelop¬ 

pement ultérieur est la même, ce qui montre bien que l’arrangement des parties est 

chez les Artiozoaires, comme chez les Phytozoaires, tout à fait indépendante de la 
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nature même des parties qui se groupent pour constituer un organisme donné. Au 

bout d’un temps plus ou moins long, un nouveau segment se différencie à la partie 

postérieure de l’embryon, ce segment demeure toujours le dernier segment du corps 

ou telson. Les autres segments se forment l’un après l’autre, immédiatement avant 

lui, de sorte que le plus jeune des segments du corps est toujours le pénultième. 

Lorsque le corps est divisé en régions distinctes, il arrive souvent que le premier 

segment de chaque région se différencie de bonne heure, et fonctionne comme un 

organisme séparé. Les segments dont la région doit être formée apparaissent alors 

successivement, en arrière du premier, immédiatement en avant de la région sui¬ 

vante qui joue le rôle de telson; c’est ce qui a lieu pour la région thoracique 

des Phyllopodes, la région céphalo-thoracique des Schizopodes, des Décapodes, des 

Acariens. Ce mode de développement des régions du corps est moins fréquent 

chez les Vers annelés que chez les Arthropodes; il est encore dans certain cas 

mis en question (Terebella); mais on le retrouve dans le cas où le développement 

est suivi de dissociation du corps, lorsque cette dissociation est précédée d’un 

bourgeonnement intercalaire. Ce phénomène peut se produire de deux façons : 

ou bien, le corps s’allongeant constamment en arrière d’après le mode normal, 

de nouveaux segments se forment, en outre, simultanément de chaque côté 

d’une cloison de la région moyenne du corps, et constituent en avant de la 

cloison l’extrémité postérieure du corps des futurs individus antérieurs, tandis 

qu’en arrière de la cloison se constitue la région antérieure de l’individu postérieur 

(Dero obtusa); ou bien, le même phénomène se produit pour toutes les cloisons de 

la série d’anneaux de l’extrémité postérieure du corps, qui se transforment ainsi 

chacun en un nouvel individu {Myrianis, Nais, Chœtogaster). Dans tous les cas, 

les plus jeunes anneaux sont toujours les derniers de la région en voie de for¬ 

mation; la tête d’un individu quelconque, pris dans une chaiiie, est toujours en 

contact avec le plus jeune segment postérieur de l’individu précédent. 

Il suit de là que, chez les Arthropodes et les Vers annelés, le nauplius et la tro- 

chosphère représentent respectivement les premiers ou même le premier segment du 

corps de ces animaux, et sont toujours englobés dans la tête de l’individu adulte. 

A un certain moment, ils constituent même cette tête à eux seuls, ce que l’on peut 

énoncer dans cette proposition : Les Arthropodes et les Vers annelés de type inférieur 

naissent réduits à leur tête, et le reste de leur corps se constitue par bourgeonnement 

graduel à la partie postérieure de cette tête primitive. 

Effectivement, les trois paires d’appendices dn nauplius deviennent les deux 

paires d’antennes et la paire de mandibules de l’animal adulte, et les segments 

qui portent ces appendices sont les trois premiers segments de la tête, qui peut 

en comprendre jusqu’à 10 (Stomatopodes) ; la trochosphère des Annélides devient 

l’unique segment prébuccal de ces Vers (fig. 271). Quant à l’embryon hexa- 

canthe des Cestoïdes, il se transforme en une vésicule dans laquelle le reste du 

corps peut fréquemment s’invaginer. Cette vésicule est ordinairement caduque, et 

caractérise la phase de cysticerque de ces animaux. Le dernier segment du corps 

porte des organes de fixation, ventouses et crochets, comme cela arrive souvent 

chez les autres animaux segmentés (Sangsues), et lorsque la vésicule antérieure 

est tombée, il est le seul segment différencié de la chaîne dont il occupe une 

extrémité. C’est l’unique raison pour laquelle on le désigne d’ordinaire sous le 
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nom de tête. Celte interprétation inexacte a conduit Semper à distinguer deux 

formes opposées de développement chez les animaux segmentés : la strobila- 

tion, dans laquelle les nouveaux segments se forment immédiatement en arrière 

de la tête, et la métamérisation dans laquelle les nouveaux segments se forment 

immédiatement en avant du telson. En réalité, on vient de le voir, ces deux mo¬ 
des de développement n’en font qu’un. 

L’embryogénie normale consisterait, 

chez les animaux segmentés, dans la for¬ 

mation successive des segments à l’ex¬ 

trémité postérieure du corps, chaque 

segment nouveau n’apparaissant en 

avant du telson, que lorsque le pénul¬ 

tième est déjà avancé dans son déve¬ 

loppement. D’après les trop peu nom¬ 

breux documents que nous possédons, 

il parait en être à peu près ainsi chez 

un certain nombre d’Annélides poly- 

chètes, parmi les moins différenciées 

{Odontosyllis gibba, Grubea clavata, G. 

pusilla, Sphœrosyllis hystrix, Pædophylax 

claviger, Autolytus cornutus, Ophryotrocha 

puerilis, Nei'eis, Lumbriconereis tingens, 

Labrorostraliis parasiticus, Maclovia gi- 

gantea, Polygordius, Aricia, Terebella, 

Pileolaria, etc.). L’accélération embryo- 

génique se manifeste déjà chez les Po- 

lychètes errantes par la formation de 

plus en plus rapide des segments du 

corps, de telle sorte que l’extrémité pos¬ 

térieure du corps de l’embryon, formée 

de segments de plus en plus jeunes et 

tous incomplètement développés, prend 

une forme conique {Phyllodoce, Nerine). 

Néanmoins la vie libre commence encore 

à l’état de trochosphère. Chez les Oligo- 

chètes et très probablement un certain 

nombre des Polychètes les plus différen¬ 

ciés (Chetopteridæ), les bandelettes mésodermiques se forment rapidement, et c’est 

seulement dans ces bandelettes que s’accuse d’abord la métamérisation; un assez 

grand nombre de métamères peuvent se caractériser presque simultanément; les 

plus avancés dans leur développement sont d’ailleurs toujours les plus rapprochés 

de l’extrémité antérieure. Les métamères mésodermiques, d’abord ouverts du côté 

dorsal, se ferment peu à peu d’avant en arrière, et constituent les muscles des 

parois du corps et du tube digestif, ainsi que les cloisons. Le jeune anii il ne 

commence, dans ce cas, à mener une vie indépendante que lorsqu’il présente déjà 

un assez grand nombre de segments plus ou moins complètement développés. C’est 

Fig. 271. — Larve de Polygordius déjà âgée (d’apres 
Hatsohek). — La région postérieure du corps est 

vermiforme et s’est divisée en plusieurs métamé- 

rides. — O, bouche ; A, anus ; KN. rein cépha¬ 

lique; Sp, plaque apicale; jP, tentacules ; A/", tache 

oculaire; HWk, couronne ciliée postérieure. 
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déjà le cas pour l’embryon mésotroque des Chetopteridæ (fig. 272). L’éclosion 

des Euaxes, Criodrilus, Limbriciis n’a lieu qu’à une phase beaucoup plus avancée. 

Si l’on considère comme typique le mode nouveau de for¬ 

mation des métamérides que nous venons de décrire, il semble 

que la métamérisation, la division du corps en segments ou 

zoonites, soit bien un phénomène essentiellement interne, portant 

uniquement sur la couche mésodermique de l’embryon. L’ani¬ 

mal segmenté apparait comme une unité primordiale dont le 

corps se serait divisé en fractions étroitement dépendantes d’ail¬ 

leurs. Malgré toute l’obscurité que présente cette interprétation 

déjà discutée p. 173, elle a prévalu jusqu’ici dans la science. 

Elle supprime cependant toute possibilité de comparaison entre 

les mérides des animaux segmentés et ceux des animaux rami¬ 

fiés; elle ne tient aucun compte du mode de développement des 

ormes inférieures d’Annélides, ni des gradations déjà connues 

qui unissent leur mode simple et primitif de développement 

à celui des formes très solidarisées, comme le sont les Ché- troque de chætopterus 

toptéridés et les Oligochètes terrestres ; elle prend, en outre, cturonaes'^ciUairTs 
contrairement à la méthode scientifique, son point de départ non 

dans la considération des formes simples, mais dans celle de formes très modifiées, 

comme le sont toutes celles qui sont adaptées à la vie terrestre. Elle est, d’autre 

part, en formelle contradiction avec la loi de Fritz Millier, car les formes embryon¬ 

naires qui lui correspondent sont longtemps trop incomplètement organisées pour être 

aptes à mener une vie indépendante. Elle nous parait, en conséquence, devoir être 

abandonnée. La formation d’une bandelette mésodermique, qui d’abord se segmente 

seule, doit être considérée comme un simple phénomène d’accélération embryogé- 

nique, consécutif à la précoce différenciation du mésoderme et ayant pour consé¬ 

quence un développement rapide et presque simultané des segments du corps. 

Le développement des Hirudinées ressemble beaucoup à celui des Oligochètes; 

il est à noter cependant que chez certaines formes, les Clepsines, par exemple, la 

métamérisation, après avoir été très manifeste chez l’embryon, tend à s’effacer chez 

l’adulte. Mais ce phénomène est bien plus remarquable chez les Aranéides et les 

Géphyriens armés, où le corps, divisé à un certain moment en métamérides par¬ 

faitement distincts, perd ensuite toute trace de métamérisation. La métamérisation 

apparait donc ici comme liée à l’accroissement de l’organisme, comme un méca¬ 

nisme de complication morphologique et non comme un phénomène de perfection¬ 

nement physiologique, ainsi qu’on l’a quelquefois avancé. Par le simple fait de 

l’accélération embryogénique ce phénomène doit cesser de se manifester chez les 

embryons les plus modifiés des animaux appartenant aux classes où la métaméri¬ 
sation manque à l’état adulte ; c’est ce qui arrive chez les Géphyriens inermes. La 

classe des Géphyriens présente donc cet intérêt particulier qu’on peut y suivre 

toutes les phases de la disparition totale de la métamérisation si caractéristique 

de la classe des Annélides polychètes, à laquelle celle des Géphyriens est manifes¬ 

tement apparentée de la façon la plus étroite. Le fait de cette disparition totale de 

la métamérisation, même pendant la période embryonnaire, chez des animaux dont 

les plus proches parents sont segmentés, peut servir à expliquer les remarquables 
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ressemblances que l’on observe entre les Mollusques et les Vers annelés à déve¬ 

loppement très accéléré : ces ressemblances s’accusent dans le mode de segmen¬ 

tation de l’œuf, dans le mode de formation du mésoderme et de l’entoderme, enfin 

dans la constitution de l’embryon qui revêt, au moins dans l’œuf, toute l’apparence 

d’une trochosphère (Gastéropodes, Ptéropodes et Lamellibranches, fig. 273). 
La disparition de la métamérisa¬ 

tion n’entraine pas toujours une dé¬ 

chéance des organismes où elle se 

produit. Si l’on peut, dans une cer¬ 

taine mesure, voir dans les Géphy- 

riens une forme dégradée des Anné- 

lides, l’organisation des Mollusques 

arrive à une puissance bien supé¬ 

rieure à celle des formes métamé- 

risées. Là s’annonce encore le carac¬ 

tère essentiellement morphologique 

de la métamérisation, qui crée les 

parties constitutives de l’organisme 

par un bourgeonnement plus ou 

moins modifié, et qui arrive ensuite 

à ne se manifester que d’une façon 

temporaire ou même à devenir mé¬ 

connaissable. Son œuvre une fois 

accomplie, la différenciation des 

parties du corps ou des éléments qui 

les constituent, la division du travail physiologique, enfin l’accélération embryogé- 

nique commencent la solidarisation de ces parties, solidarisation qui aboutit à leur 

coalescence plus ou moins complète. Il est impossible d’ailleurs de lier ces modifi¬ 

cations à un degré plus ou moins 

grand de perfectionnement organi¬ 

que. En effet, tandis que la métamé¬ 

risation ne se montre pas clairement 

chez les Mollusques, elle ne s’efface 

jamais d’une manière complète chez 

les Vertébrés les plus élevés. 

La marche de l’accélération em- 

bryogénique est, dans ses traits géné¬ 

raux, ta même chez les Arthropodes 

que chez les Néphridiés. Elle est 

toutefois modifiée dans une certaine 

mesure par l’enveloppe rigide de chitine dont ces animaux sont revêtus et qui 

nécessite chez eux des mues périodiques. La multiplication des segments du 

corps, les modifications adaptatives que les organes doivent suhir, s’accomplis¬ 

sent à l’abri de l’ancienne enveloppe, et semblent souvent s’être opérées brusque¬ 

ment. On peut suivre chez les Crustacés toutes les phases de la transformation 

du développement lent et libre, à partir de l’état de nauplius^ en un dévelop- 

Fig. 273. — Larve de Teredo (d'après B. Hatsohek). — 

O, bouche; A, anus; Prw, couronne préorale de cils ; 

Pow, couronne postorale ; N, rein céphalique ou anté¬ 

rieur; Ot, otooyste; Pcj, ganglion pédieux ; .1/^, cellules 

mésodermiques ; Sp, plaque apicale ; S, coquille. 

Fig. 274. — Larve de Homard venant d’éclore (d’après 

G. O. Sars). U. Rostre; A', A", antennes antérieures 

et postérieures ; A'/”", troisième paire de pattes-mâchoi¬ 

res ; A", première paire de pattes ambulatoires. 
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pement rapide, à l’abri des enveloppes de l’œuf, et dans lequel l’éclosion n’a 

lieu qu’après la formation de tous les segments dont le corps doit être constitué. 

Celte transformation peut même être étudiée dans le seul ordre des Crustacés 

décapodes, où les Penœus paraissent éclore à un état tout au moins très voisin de 

celui de nauplius, tandis que les Pagures, les Homards, les Écrevisses naissent 

avec tous leurs segments (fig. 274). Ce dernier cas est celui de tous les Arthros- 

tracés, des Arachnides (sauf les Acariens), de nombreux Myriapodes et de la totalité 

des Insectes. Chez les Insectes le corps de l’embryon tout entier n’est représenté 

Fifï. 275. — Développement embryonnaire du Calopteryx virgo (d'après Al. Brahdt). — a. Sur un point 

du blastoderme, formé au début d’une seule couche de cellules et épaissi au niveau des pôles, commence 

à apparaître l’invagination du blastoderme; G, limite de l’épaississement du blastoderme. — b. Stade plus 

avancé de l’invagination du blastoderme. — c. Les membranes embryonnaires sont formées. Lp, mem¬ 

brane embryonnaire pariétale (séreuse) ; Lv, membrane embryonnaire viscérale (amnios). — d. Les appen¬ 

dices commencent à se montrer sur la bandelette primitive; A, antennes; Md, mandibules; Mx', maxilles 

ou mâchoires; Mx, lèvre inférieure. Au-dessus on voit les rudiments des trois jsaires de pattes. — 

e. Retournement de l’embryon, qui se dévagine au dehors de l’enveloppe viscérale. — f. Le retournement 

de l’embryon est achevé; l’extrémité postérieure du corps est libre. Sur le dos on aperçoit le sac vitellin. 

d’abord que par une lame correspondant à la face ventrale du corps, qui se méta- 

mérise peu à peu dans toute son épaisseur, et se ferme du côté dorsal, tà mesure 

que s’épuisent les matériaux nutritifs contenus dans les cellules vitellifères (flg. 275). 

Dlodifications adaptatives des formes embryonnaires libres. — Par un phéno¬ 

mène inverse de celui que nous venons d’étudier, les formes embryonnaires pré¬ 

sentent souvent des appendices variés qui ne doivent en aucune façon être uti¬ 

lisés par l’animal adulte, demeurent liés au mode d’existence de l’embryon, et lui 

donnent souvent un aspect qui ne laisse en aucune façon deviner quel sera son 

sort ultérieur. L’embryogénie normale se trouve modifiée de ce chef dans une 

plus ou moins large mesure, et compliquée de tous les phénomènes de formation et 
de résorption des organes accessoires de l’embryon. Ces phénomènes peuvent 

d’ailleurs se superposer aux phénomènes ordinaires d’accélération embryogénique, 

de sorte qu’ils constituent non pas, comme on l’a dit quelquefois, une dilatation, 

mais une simple altération de l’embryogénie normale, telle que nous l’avons 

précédemment définie. Ces altérations portent plutôt sur la forme générale du 
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corps que sur l’organisation interne, et elles peuvent être extrêmement variables?^ 

avec les circonstances du développement, chez des animaux très voisins. Rien que a 

Fig. 276. — Larve Bipinnaria d’une Étoile de mer, d’après J. Müller. — 1. Larve jeune. AI, eslomao; 

A, anus; V, rosette ambulacraire avec le canal cilié s’ouvrant dans le pore dorsal; S, canal pierreux. 

— 2. Larve plus âgée avec la partie marginale de l’Étoile de mer complètement fermée. 

dans l’embranchement des Echinodermes les Bipinnaria (lig. 276) et les Brachiolaria 

hj • Fig. 278. — Larve Auricularia vue parla face 

dorsale, d’après J. Müller, — Oe, œsophage; 
Fig.277.— Pluteus d’un Spatangide avec le bâtonnet apica, AI, estomac; D, intestin; P, sac péritonéal; 

(St) (d'après J. Müller). V, rosette aquifère. 

abord, n’avoir rien de commun, et ne ressemblent pas davantage à la larve vermi- ? 

forme des Comatules (fig. o4, p. 40); mais il suffit que l’embryon, au lieu det' 

vivre en pleine liberté, se développe sur place soit sous les pierres {Asterinat 

çiibbosa), soit fixé à la mère (nombreuses Asterias, Cribrella, Archaster excuvatiis), | 
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soit dans une poche incubatrice, soit de toute autre façon (Pterasteridæ, Amphium 

squainata, O. magellanica, Ophiacantha vivipara, 0. marsupialis, Cidaris nutrix, Gonio- 

cidaris canaliculata, memhranipora, vivipara, Hemiaster cordatus, H. excavatus, Clado- 

Op. 

Fig. 273. — Larves de Bryozoaires. Cb, calotte (d’après Barrois). Fig. 280. — Cyphonautes (d’après 

1. Larve de Canda reptans, — Larve de Lepralia spirifera. Hatsohek).— Oe, bouche; .4/, anus ; 

Cb, bouton cilié; Kn, organe dorsal. 

dactyla crocea, Psolus ephippifer, Phyllophorus iirna), pour que les formes embryon¬ 

naires compliquées disparaissent, et soient remplacées par des formes sphéroïdales, 

ou munies seule- ^ 

ment d’un petit nom¬ 

bre de très courts 

appendices. 

Les embryons des 

Bryozoaires, si va¬ 

riables dans leur 

forme(fig.279 et280), 

les embryons d’An- 

nélides àlobecépha¬ 

lique très développé, 

tels que la trocho- 

sphère de Polygor- 

dius (fig. 42, P. 33) et 

surtoutle remarqua¬ 

ble embryon d’An- 

nélide connu sous le 

nom deMitraria,VAc- 

tinotrocha (fig. 282) 

qui se transforme 
plus tard en un Gé- 

phyrien du genre 

Phoronis (fig. 281), 

\esPilidium{üg.2S3), 

Fig. 281. — Jeune Phoronis (d’après 

Metschnikoff) — A, anus ; T, tenta¬ 

cules définitifs ; Vc.vaisseau annulaire ; 

VI, vaisseau longitudinal ; D, tube di¬ 
gestif. 

Fig. 282. — Actinotrocha ou larve do 

Phoronis. — 5, portion inférieure 

du corps; D, tube digestif; Lt, ten¬ 

tacules larvaires. 

à l’intérieur desquels se constituent les Némertes ; les Tornaria (fig. 257, p. 169 et 284), 

longtemps prises pour des embryons d’Etoiles de mer, et qui deviennent de longs Vers, 
les Balanoglossus (fig. 258), sont autant de formes embryonnaires déviées du type nor¬ 

mal et adaptées à la vie pélagique. Il est à remarquer qu’elles ne sont pas sans pré¬ 

senter entre elles une certaine ressemblance. Cette ressemblance implique-t-elle une 
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parenté entre les animaux, si différents les uns des autres, dans lesquels elles se trans¬ 

forment? Dans la série des Arthropodes, les Copépodes parasites du groupe des Ler- 

Fig. 283. —Pilidiiim très avancé dans son développe¬ 
ment, avec une touffe de cils, et présentant dans 
son intérieur la Némerte. — Oe, œsophage ; D, tube 
digestif ; Am, enveloppe amniotique ; R, ébauche de 
la trompe de la Némerte ; So, organe latéral (d’après 
Bütschli). 

néens, les singuliers Crustacés fixés de 

l’ordre des Cirripèdes, qui, à l’état adulte, 

diffèrent si profondément des autres ani¬ 

maux de leur classe, ont été rangés les 

premiers parmi les Vers, les seconds auprès 

des Mollusques; c’est seulement après la 

découverte que leur première forme em¬ 

bryonnaire libre était un nauplius qu’on 

reconnut en eux des Crustacés. La forme 

embryonnaire ayant ici révélé les vérita¬ 

bles affinités d’êtres jusque-là demeurés 

problématiques, on a pensé qu’on pouvait 

attendre constamment de l’embryogénie 

un pareil service, et la question que nous 

venons de poser a été résolue affirmative¬ 

ment par certains naturalistes. Il est 

clair cependant que, d’une part, les phéno¬ 

mènes de l’accélération embryo-génique, 

en altérant le mécanisme de formation 

des parties du corps et des organes, diminuent singulièrement la valeur des diffé¬ 

rences embryogéniques, que d’au¬ 

tre part les adaptations similaires 

auxquelles sont sujets les embryons 

libres peuvent établir entre eux 

des ressemblances toutes superfi¬ 

cielles et qui ne méritent aucune 

confiance au point de vue de la 

détermination des affinités. On ne 

doit donc accepter qu’après une 

discussion approfondie les rappro¬ 

chements que semblent indiquer 

les observations embryogéniques 

entre des animaux très différents 

à l’état adulte, et vivant d’ailleurs 

dans des conditions normales. Il 
X 

Fig. 284.— Tornaria vue de 
proül, d’après Melschnikolf. 
— O, bouche; A, anus; S, 
pôle apical ; W, ébauche do 
i’appareil aquifère. 

Fig. 285. — Forme de passage 
de la Tornaria au Balano- 
(jlossiis avec quatre paires 
de fentes branchiales. — O, 
bouche; A, anus; W, vési¬ 
cule de l’appareil aquifère; 
C, coeur ; Bo, fentes bran¬ 
chiales ; ^Vr, cordon cilié 
(d’après A. Agassiz). 

n’est pas certain, par exemple, que 

la ressemblance de la Tornaria et 

des embryons libres d’Etoiles de 

mer puisse être interprétée, comme 

quelques naturalistes ont aujour¬ 

d’hui une tendance à le faire, en 

faveur d’une parenté entre les Ba- 

lanoglossus et les Echinodermes, parenté contre laquelle proteste toute l’organisation 

de ces animaux à l’état adulte. Si les embryons de Lernéens, de Cirripèdes, de 
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Sacculines ont pu indiquer les affinités de ces animaux, c’est justement que, vivant 

dans les conditions communes aux embryons de la plupart des Crustacés, ils n’ont 

subi aucune modification particulière; tandis que les animaux adultes — et parfois 

un seul de leurs sexes — se sont au contraire adaptés à des conditions de vie 

toutes spéciales, le parasitisme et la fixation aux corps submergés, et se sont 

éloignés, en conséquence, des formes ordinaires des Crustacés, au point de devenir 

méconnaissables. C’est donc principalement quand il s’agit d’animaux vivant dans 

des conditions fort différentes de celles de leur classe que l’embryogénie peut 

fournir d’utiles indications. 

Enveloppes embryonnaires ; adaptations de ces enveloppes.— Si les embryons 

qui mènent une existence indépendante peuvent présenter de remarquables modi¬ 
fications adaptatives, ceux qui n’éclosent qu’après 

avoir acquis tous leurs segments développent assez 

souvent, eux aussi, des formations spéciales, qui 

finissent par les entourer et constituer de véritables 

enveloppes embryonnaires. On observe de telles 

enveloppes dans les groupes zoologiques les plus 

variés; leur origine est elle-même très différente 

d’un groupe à l’autre, de telle sorte qu’on ne peut 

conclure à une parenté eutre les animaux dont 

les embryons sont ainsi protégés que lorsque les 

membranes embryonnaires se forment de la même 

façon et présentent les mêmes transformations. 

L’embryon se montre déjà enfermé dans une enve¬ 

loppe spéciale, Vembrxjophore, chez les Cestoïdes 

(fig. 286). Ici cette enveloppe peut être considérée 

comme un reste de ces Rédies et de ces Sporosacs 

dans lesquels se forment les Cercaires dans la 

classe des Trématodes. Les Némertes présentent 

cette remarquable particularité que le jeune ani¬ 

mal se constitue de toutes pièces à l’intérieur du PUidium (fig 283, R) ou des 

formes embryonnaires correspondantes, dont le tégument lui constitue une enve¬ 

loppe. Lorsqu’un Arthropode mue dans l’œuf, l’embryon est aussi momentanément 

enveloppé par la cuticule rejetée. Mais chez les Insectes et les Vertébrés supérieurs 

il se constitue de toutes pièces des enveloppes spéciales qui sont de véritables 

organes embryonnaires. 

Chez un grand nombre de Phyllopodes {Branchipus, Limnadia, Moina, Estheria), 

chez les Cyclops, les Mysis, les Cuma, les Euphausia, plusieurs genres d’Amphipodes 

et d’Isopodes {Oniscus, Cymothoa, Asellus), il se constitue aux dépens de l’épiblaste 

un organe dorsal, qui est peut-être un acheminement vers ces enveloppes, et qui 

vient s’appliquer contre la membrane interne de l’œuf (fig. 255, p. 169). Les enve¬ 

loppes embryonnaires des Insectes se constituent autrement et entourent l’embryon 

tout entier. Autour de la plaque ventrale, principalement en arrière, il se forme 

un double repli du blastoderme qui s’élève au-dessus de l’embryon et forme une 

sorte de bourse, dont ce dernier représente le fond (fig. 253 et 275) et dont les 

bords, se rapprochant peu à peu, finissent par se souder complètement. Quand 

Fig. 286.— OEufs renfermant un embryon 

(d’après R. Leuokart).— a, œuf de Tae¬ 
nia solium; b, œuf d’un Microtaenia; 
e, embryon de Botbriocephalus latus. 
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la soudure est complète, la lame interne des parois de la bourse se continue seule 

avec l’embryon : c’est l’ammos {it) ; la lame externe se continue avec le blasto¬ 

derme, c’est Venveloppe séreuse (ah). 

Il se produit, par un procédé très analogue, des enveloppes autour de l’embryon 

des Reptiles, des Oiseaux et des Mammifères. Seulement ici l’exoderme et le 

mésoderme prennent part à la formation de l’amnios, qui est entièrement doublé 

par une autre enveloppe, ïallaiitoîde. Celle-ci apparaît comme un simple diverticule 

du tube digestif et grandit en s’insinuant dans la cavité qui sépare l’un de l’autre 

les deux feuillets amniotiques (fig. 287) ; le mésoderme intestinal et l’entoderme 

prennent part à la formation de l’allantoïde, qui devient très riche en vaisseaux, et 

fonctionne finalement comme un appareil important de respiration directe chez 

les Reptiles et les Oiseaux, de respiration médiate chez les Mammifères. Les 

embryons de ces animaux puisent dans leur volumineuse vésicule ombilicale, reste 

du vitellus à la surface duquel ils se sont développés, les matériaux nutritifs ^ 

nécessaires à leur activité. Cette vésicule est peu importante chez les Mammifères; jj, 

mais ici une portion des membranes foetales se spécialise encore davantage, et ^ 

constitue le placenta embryonnaire (fig. 288), grâce auquel les jeunes de ces ani- â 

maux peuvent emprunter au sang de la mère, par diffusion au travers des vais- Ij 

seaux, les matières nutritives et l’oxygène dont ils ont besoin. ; 

11 faut voir évidemment dans la formation de ces enveloppes embryonnaires et 

dans leurs modifications diverses, des déviations de l’embryogénie normale compa¬ 

rables à celles qui donnent un si étrange aspect à certains embryons libres. Ces 

formes embryonnaires adaptées aux conditions particulières dans lesquelles s’ac¬ 

complit le développement n’ont jamais appartenu à des animaux adultes, et, à ce 

point de vue, il faut encore tenir comme inexacte ou tout au moins incomplète 

la loi qui représente les phases successives du développement comme repro¬ 

duisant la série des formes par lesquelles a passé chaque espèce pour se consti¬ 

tuer. Les embryons peuvent acquérir, pour leur compte, des caractères spéciaux, 

transitoires, qui ne changent rien au résultat final du développement, mais sont 3 

conservés héréditairement, au même titre que les caractères définitifs, et se pro- ’ 

duisent régulièrement, à un moment donné du développement, lorsqu’ils sont t 

avantageux pour l’embryon. Entre autres, l’inclusion de l’embryon dans des enve¬ 

loppes spéciales a pour conséquence de le soustraire à l’action immédiate des 
milieux extérieurs, d’atténuer pour lui, dans une large mesure, les effets de la 

sécheresse et des oscillations de température. Ces effets sont surtout à redouter 

hors de l’eau; il était donc à prévoir que la faune terrestre se recruterait princi¬ 

palement parmi les Arthropodes et les Vertébrés pourvus d’enveloppes embryon¬ 

naires : les Insectes forment, en effet, la majeure partie des Arthropodes terrestres 

et les mots de Vertébrés amniotes, de Vertébrés allantoîdiens et de Vertébrés ter¬ 

restres peuvent être considérés comme synonymes. 

11 est clair que la façon dont se constituent les enveloppes embryonnaires, la 

façon dont elles se modifient pour s’adapter à telle ou telle fonction, se conservant 

par voie de transmission héréditaire, peuvent être invoquées à l’appui de la déter¬ 

mination des affinités zoologiques. Chez les Mammifères où l’embryon, soustrait à 

l’action variable des milieux extérieurs, n’a à s’adapter qu’aux conditions de nutri¬ 

tion relativement constantes de l’organisme maternel, les indications fournies par 
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l’étude des enveloppes embryonnaires atteignent un haut degré de précision. Mais 

la méthode ne peut être étendue à l’ensemble des animaux dont l’embryon est 

enfermé dans des enveloppes qu’à la condition d’avoir été soumis au préalable 

E m 

Fig. 287. — Figures schémaliques destinées à montrer le développement des enveloppes fœtales d’un 

Mammifère (d’après Kôlliker). — a. OEuf montrant la première ébauche de l’embryon. — b. Formation 

de la vésicule ombilicale et de l’amnios. — c. Fermeture do l’amnios et apparition de l’allanto’ide. — 

d. ÜEuf entouré de la membrane séreuse garnie de villosités. Embryon avec bouche et anus. — e. La 

couche vasculaire de l’allantoïde s’est appliquée contre la face interne de la membrane séreuse et a 

pénétré dans les villosités de cette dernière; le sac vitellin s’atrophie et la cavité amniotique s’accroît. 

D, membrane vitelline (zone pellucide); D', villosités de la membrane vitelline; Sh, membrane séreuse; 

Ss, villosités do la membrane séreuse ; Ch, chorion ; Chz, villosités du chorion ; Am, amnios ; Ah, cavité 

amniotique; E, embryon; A, ectoderme; M, mésoderme; J, entoderme; Bs, cavité de la vésicule blasto- 

dermique, plus tard cavité de la vésicule ombilicale; Dh, cavité intestinale; Dg, pédicule ombilical; 

Al, allantoïde. 

à une minutieuse critique, établissant autant que possible l’origine et le mode de 

formation de ces enveloppes, ainsi que les conditions qui ont déterminé leur appa¬ 

rition et assuré leur conservation. 
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Réjiiunic des faits permettant d’établir la valeur des earactères embryoge* 

niques pour la détermination des affinités des êtres. — En résumé, dans Un6 

même série zoologique, les embryons sont loin d’éclore à une phase identique de 

leur développement. D’ordinaire l’éclosion est d’autant plus tardive que les maté¬ 

riaux nutritifs, emmagasinés dans l’œuf, sont plus abondants, et la présence de ces 

réserves nutritives favorise sin- 

Fig. 288. — Coupe théorique d’un utérus en état de gestation 
et du produit qu’il renferme (d’après Longet). ^— a, a', allan¬ 

toïde transformée en chorion, pourvu sur presque toute sa 

surface de villosités choriales, les unes en voie d’atrophie 

(en a’), les autres extrêmement développées et formant le 

placenta fœtal (en a) ; é, masse vertébrale de l’embryon ; 

i, intestin ; m, ni, amnios ; n, n, muqueuse utérine (caduque 

pariétale, decidua vera) ; n', caduque sérotine ; s, caduque 

réfléchie; o, vésicule ombilicale; p, pédoncule de la vési¬ 

cule ombilicale; q, villosités choriales formant le placenta 

fœtal; q', villosités choriales implantées dans la caduque 

réfléchie et en voie de disparition ; r, pédicule de l’al¬ 

lantoïde converti en ouraque; u, lames et brides de la 

caduque sérotine formant les parois des lacunes dans les¬ 

quelles s’engagent les villosités choriales. 

gulièrernent l’accélération em- 

bryogénique. Si l’on veut recher¬ 

cher les lois de cette accélération 

et en préciser les effets, il est 

nécessaire de choisir un type nor¬ 

mal auquel on pourra comparer 

les divers modes de développe¬ 

ment; le type de développement 

dont le choix s’impose est évi¬ 

demment le plus lent, celui dans 

lequel l’embryon, sans dévelop¬ 

per d’organes qu’il aura ensuite 

à résorber, ce qui constituerait 

une déviation embryogénique, 

éclôt à la phase la moins avancée 

possible de son évolution, et ] 

doit pourvoir dès sa naissance 

à sa subsistance. Si l’on admet, ^ 

avec Serres et Fritz Millier, 

l’hypothèse que l’embryogénie 

n’est autre chose que la répé¬ 

tition dans le développement de 

l’individu des formes succes¬ 

sives traversées par l’espèce à 

laquelle il appartient, il est bien 

évident d’ailleurs que le seul 

mode normal de développement est celui dans lequel le jeune est, à tous les 

stades, capable de rechercher sa nourriture et de s’en emparer. Ce point de départ 

une fois admis, il devient possible de coordonner dans un ordre logique les phé¬ 

nomènes embryogéniques, de démêler les altérations subies par l’embryogénie 

normale dans chaque cas particulier, d’en mesurer en quelque sorte l’étendue, et 

d’apprécier les services que l’on peut attendre de l’embryogénie pour déterminer 

les affinités des êtres. 

Dès le début de la période de segmentation, les altérations de l’embryogénie 

se manifestent dans certains types. L’inégalité des sphères de segmentation en 

est une première indication qui va s’accusant de plus en plus jusqu’à la seg¬ 

mentation blastodermique ; la différenciation précoce des initiales du méso¬ 

derme, la réduction momentanée de ce feuillet à deux bandelettes ventrales, ses 

divers modes d’origine, sont autant de preuves que, chez des animaux voisins, 

les mêmes parties de l’adulte peuvent être formées très différemment par l’em- 
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bryon. Il n’y a donc pas lieu de s’étonner de l’échec relatif des tentatives faites pour 

trouver dans le mode de formation de la bouche, dans le mode de développe¬ 

ment des feuillets embryonnaires, dans la présence ou l’absence des membranes 

embryonnaires, dans la forme extérieure des embryons ou dans le mode d’appa¬ 

rition de leurs organes, des caractères plus propres que les caractères anatomiques 

à révéler les véritables affinités des animaux adultes. 

L’emploi exclusif de pareils caractères, l’usage constant d’une pareille méthode 

de comparaison des êtres vivants ne serait légitime que si, ayant bien déterminé 

dans chaque série zoologique, les phénomènes caractéristiques de l’embryogénie 

normale, on avait pu démêler les lois des modifications que subit, sous l’influence 

de l’accélération embryogénique et des adaptations embryonnaires, te mode de 

formation des parties du corps, des organes et des tissus. Mais il n’en est pas 

encore ainsi, et quand on essaye de coordonner d’après les principes que nous 

venons d’énoncer tes faits acquis à la science, on s’aperçoit que la chaine de ces 

faits, recueillis au hasard des rencontres ou des commodités de chacun, sans 

méthode directrice, est à chaque instant rompue, et que trop souvent les faits 

initiaux font eux-mêmes défaut. Il semble au premier abord résulter de la loi de 

Serres, modifiée par Fritz Millier, que l’embryogénie soit la règle souveraine qui 

doit servir à mesurer le degré de parenté des animaux; il n’en est rien, pour le 

moment, car cette loi n’est vraie qu’en tant que l’on considère ce que nous avons 

appelé l’embryogénie normale; partout ailleurs elle est faussée dans une mesure 

qu’il faudrait connaître avant d’appliquer ses conséquences. 

En particulier, toutes les fois que des matériaux nutritifs abondants sont mis 

d’une façon quelconque au service de l’embryon, s’il en résulte une formation plus 

rapide des mérides ou des zoïdes constitutifs du corps, le développement des 

organes de locomotion, des organes des sens, et finalement même des organes 

digestifs, retarde beaucoup sur le développement de l’ensemble de l’organisme, de 

sorte qu’un embryon peut posséder tous les segments de son corps et être encore 

incapable de se mouvoir ou de se nourrir, tandis que d’autres réduits à un seul 

segment sont déjà alertes et voraces. Dans ce cas, l’ordre d’apparition des parties 

et leur mode de formation peuvent être complètement différents de ce qu’ils sont 

dans l’embryogénie normale. Il est frappant de voir à quel degré les altérations 

de formes présentées par les embryons qui se développent ainsi dans l’abondance 

et l’inactivité, ressemblent à celles que nous aurons à signaler chez les animaux 

parasites, par rapport aux animaux libres du même groupe. 

Formation graduelle du corps et métamorphoses; définition des mots EIIBRYON 

et LARVE. — Que le développement d’un animal s’accomplisse en pleine liberté 

ou à l'abri des enveloppes de l’œuf, l’être change nécessairement d’aspect par le 

seul fait que des parties nouvelles s’ajoutent aux parties déjà formées et que peu 

à peu celles-ci se différencient pour se spécialiser dans des fonctions déterminées. 

Ces changements d’aspect ont surtout frappé chez les animaux qui se développent 

à l’état de liberté; ils atteignent leur plus haut degré quand les embryons ont 

éprouvé des adaptations spéciales, dont les effets doivent disparaître dans les 

phases ultérieures du développement. 
Lorsque ces changements d’aspect sont quelque peu importants on les désigne 

souvent sous le nom de métamorphoses, et l’on appelle larves les embryons qui 
PERRIER, TRAITÉ DE ZOOLOGIE. 13 
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présentent des formes très différentes des formes adultes. C’est ainsi que, chez 

certains Crustacés décapodes, on voit se succéder jusqu’à quatre larves ou formes 

larvaires : le nauplius (fig. 44, p. 34), la protozoê (fig. 289), la zoé (lig. 290), la mysis, 

dont la série peut encore être compliquée de formes intermédiaires ou aberrantes. 

Comme ces formes correspondent à certaines phases du développement à l’intérieur 

des œufs à éclosion tardive, il conviendrait de leur réserver le nom de formes 

Fig. 289.—P7‘otozoé de Penæus,yae de profil (d’après Fig. 290. — Phase Zoê de Penæus (d’après Fr. Millier). 

Fr. Millier).— .lia;', mâchoires antérieures; .lia;”, — O, yeux; A' et A", antennes antérieures et pos- 

mâchoires postérieures; Gl, sixième et septième térieures; Mx, mâchoires postérieures; Mxf,Mxf', 

paires de pattes, ou première et deuxième paires première et deuxième paires de pattes-mâchoires, 

de pattes mandibulaires. 

embryonnaires, d’employer, pour les désigner, le nom û'embryons au lieu de celui de 

larves, et de considérer les transformations embryonnaires non comme des méta¬ 

morphoses, mais comme de simples phases du développement. 

Les mots larve et métamorphose, empruntés au vocabulaire des entomologistes, 

ont, en effet, en Entomologie, une signification précise dont on les détourne abso¬ 

lument quand on les applique au développement des Echinodermes ou à celui 

des Crustacés et de la grande majorité des Vers. La métamorphose est un change¬ 

ment plus ou moins rapide, qui s'accomplit soit dans les organes internes, soit dans 

les formes extérieures d'un organisme déjà en possession de toutes les unités morpho¬ 

logiques dont son corps doit être formé. C’est, en d’autres termes, une transforma¬ 

tion qui s’accomplit dans un dème définitivement pourvu de tous ses zoïdes, dans 
un zoïde définitivement pourvu de tous ses mérides. 

Avant la transformation, l’animal est à l’état de larve; il est ensuite à V état parfait. 

De telles transformations peuvent être observées dans de nombreux groupes du 

Règne animal, en dehors de la classe des Insectes. On peut considérer comme une 
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métamorphose la transformation des Ephyra (fig. 291) en Discoméduses (292), celle 

de la larve vermiforme de la Comatule en larve cystidéenne (fig. 54 et 55, p. 40); 

celle des femelles des Copédodes parasites 

(fig. 293), en Lernées (fig. 294); celle des larves 

cypridiennes de Cirripèdes (fig. 295) en Ana- 

tifes, Balanes ou Sacculines; celle des Pagures 

symétriques en Pagures asymétriques; celle 

des larves de Bryozoaires en protoméride; celle 

des larves trisegmentées de Bracliiopodes en 

un Brachiopode adulte; celle des têtards des 

Ascidies en Ascidies, des Ammocètes en Lam¬ 

proies , des Leptocéphales en Congres, des 
Pleuronectes symétriques en Pleuronectes asy- (larve d’Acaièphe).—.ra, 

corps marginaux; Gf, filaments gastriques; 

métriques, des têtards de Batraciens en Sala- rc, canaux radiaires ; O, bouche, 

mandres, Grenouilles ou Crapauds. 

Les dernières transformations que subit, avant sa nais¬ 

sance, un embryon de Vertébré pourvu de tous ses somites 

ou segments sont les analogues de ces métamorphoses. 

Les métamorphoses — à moins qu’elles ne soient simple¬ 

ment conservées par hérédité — accompagnent, en général, 

un changement dans le genre de vie. Elles sont fréquem¬ 

ment en rapport : 

Fig. 293. — Lernæa branckia- 
lis femelle, à la phase où 

elle s'accouple (longue de 5 
à 6 mm.).— A',A"les deux 

paires d’antennes; Oe,œil; 

R, trompe ; AJxf, patte-mâ¬ 
choire ; D, intestin; FinFiy, 

Fig. 292.— Médusa aurita, vue par la face inférieure. — MA, bras buccaux les quatre paires de pattes 

autour de la bouche; GK, glandes sexuelles; GH, ouvertures sexuelles; natatoires; Go, orifice gé- 

RK, corps marginaux ; RG, canaux radiaires ; T, tentacules marginaux. nital. 

1° Avec le passage de la vie libre à la vie sédentaire : larves de Comatule, 

Cirripèdes, Brachiopodes, Ascidies; 
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2° Avec le passage de la vie libre à la vie parasitaire : femelles des Copépode 

parasites ; 
3’ Avec le passage de la vie aquatique à la vie aérienne : Perles, Libellules, 

Ephémères, Phryganes, (Irenouilles, Rainettes, Crapauds ; 

4“ Avec l’acquisition de la faculté de voler : la plupart des Insectes; 

5® Avec un changement dans le régime alimentaire : très nombreux Insectes. 

Comme ces divers changements peuvent se produire à n’importe quelle phase 

(lu développement, les phénomènes de métamorphose peuvent venir se superposer 

Fiff. 294.— Lernæa branchialis femelle. 

— 1. Mélamorpliose qu’elle subit après 

l'accouplement. — 2. La même avec les 

sacs ovifères, de grandeur naturelle. 

Fig. 295. — Phase avancée du développement du Lernæo- 

discus porcellanæ (d’après Fr. Millier). — F, les sept paires 

de pattes ; Ab, abdomen ; A', antenne adhésive ; O, œil. 

aux phases les plus diverses du développement embryogénique. Ainsi dans la larve 

de Comatule, la transformation a lieu au moment où la larve vermiforme vient de 

terminer son développement; les bras poussent ensuite. Chez les Bryozoaires, elle 

suit immédiatement la fixation de la larve. 

Les causes diverses avec lesquelles la métamorphose est en rapport, entraînent 

plus particulièrement la transformation d’un système d’organes déterminé. Sauf 

les Polypes, la plupart des animaux sédentaires se fixent par l’extrémité antérieure 

de leur corps ; les Comatules par leur lobe préoral, qui devient leur pédoncule; 

les Cirripèdes par leurs grandes antennes, les Tuniciers par leurs ventouses anté¬ 

rieures. Dans tous ces cas la bouche est tournée vers le bas au moment de la 

fixation, et ne peut fonctionner utilement; la métamorphose consiste à la ramener 

vers l’espace libre, et à faire tourner en conséquence les organes qui en dépen¬ 

dent. Chez les Parasites, les organes génitaux prennent l’avance sur les autres 

et peuvent envahir le corps tout entier (Lernkens, Ruizocépuales), tandis que les 

organes de locomotion et les oiganes des sens s’atrophient. Le passage de la vie 

aquatique à la vie aérienne suppose des modifications importantes de l’appareil 

respiratoire : les branchies externes et internes des Batraciens disparaissent et 

leurs poumons se développent. A la suite de l’apparition des ailes chez les Insectes 

et du développement des organes génitaux, les muscles du corps tout entier et- 

de l’appareil respiratoire se modifient de manière à développer chez l’animal l’apti¬ 

tude au vol. Enfin les métamorphoses dues à un changement de régime entraînent 

surtout des modifications dans l’appareil digestif. 

Ce rapport entre la métamorphose et une modification dans le genre de vie est 

demeuré évident chez les animaux à transformations lentes, comme les Batraciens 

urodèles, où il est possible, en retardant le changement de milieu ou en le suppri¬ 
mant, de retarder ou de supprimer la métamorphose. On peut obliger les Tritons à 

conserver leurs branchies et à se reproduire sous celle forme de pérennibranches. 
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en les maintenant dans une eau assez profonde pour qu’il leur soit impossible d’eii 

sortir. Cette condition parait être devenue normale chez les Axolotls du Mexique; 

ces animaux conservent toute leur vie leurs branchies et se reproduisent constam¬ 

ment à un état analogue à l’état larvaire des Tritons. Cependant on observe de 

temps en temps, chez eux, une métamorphose identique à celle des autres Batraciens, 

et ils viennent alors se ranger dans un genre bien connu d’Urodèles ordinaires, 

le genre Amblystoma. Les représentants normaux de ce genre accomplissent en 

quelques semaines la métamorphose qui est exceptionnelle chez les Axolotls. Les 

causes de la métamorphose des Axolotls en Amblystomes sont longtemps demeu¬ 

rées obscures; on détermine aujourd’hui presque à coup sùr cette transformation 

en ne mettant à la disposition des Axolotls qu’une très faible quantité d’eau. La 

Salamandre terrestre, exposée à ne pas toujours rencontrer l’eau nécessaire à 

l’évolution de ses œufs, les garde dans son corps jusqu’à l’entier développement 

de l’embryon; l’éclosion a lieu au moment de la ponte. La Salamandre noire, des 

Alpes, ayant complètement abandonné les eaux, ses petits au nombre de deux se 
développent entièrement dans son corps; de sorte que par un phénomène inverse 

de celui qu’on observe chez l’Axolotl, la phase larvaire semble au premier abord 

supprimée; les jeunes naissent sous leur forme définitive. En réalité ils n’en subis¬ 

sent pas moins la série ordinaire des métamorphoses, et sont capables de vivre 

dans l’eau, et d'y respirer avec leurs branchies quand on les extrait du corps de 

la mère avant leur naissance. Un processus singulier facilite cette fausse vivipa¬ 

rité : le plus grand nombre des œufs se fusionnent en une masse vitelline qni sert 

à la nourriture des deux embryons. L’œuf reste encore ici dans un milien humide, 

foviducte de la mère. Une Rainette des iles sèches des Antilles {Hylodes martini- 

censü) a cessé de pondre ses œufs dans l’eau; elle les attache aux feuilles des 

Végétaux terrestres, et tout le développement s’accomplit à leur intérieur, sans 

qu’il paraisse se développer de branchies externes ni de fentes branchiales, de sorte 

que les jeunes Rainettes éclosent avec tous les caractères de l’adulte, et n’ont 

en plus qu’un rudiment de queue. Dans ce dernier cas, il y a une accélération 

embryogénique bien manifeste; le rapport entre la métamorphose et les conditions 

d’existence est tout à fait masqué chez ces Batraciens qui arrivent à accomplir 

toutes leurs transformations sous la seule influence de l'hérédité. 

Le même fait se retrouve dans les groupes d’animaux les plus divers; c’est ainsi 

que chez diverses Ascidies composées, le Perophora Listeri par exemple, la trans¬ 

formation de la larve ou têtard en Ascidie est déjà fort avancée quand le jeune 

animal se fixe. On s’achemine ainsi vers la suppression du têtard, qui est com¬ 

plète chez diverses Ascidies simples de la tribu des Molgulidés. 

Ces données permettent d’expliquer une partie des modifications de forme et de 

structure que subissent soit dans l’œuf, soit dans le corps de la mère les embryons 

des Vertébrés terrestres. Ici, toute métamorphose semble au premier abord avoir 

disparu. En réalité, l’organisation interne do l’embryon traverse presque exacte¬ 

ment les phases qui marquent la métamorphose des Batraciens; cela est surtout 

frappant pour les transformations successives présentées par l’appareil circula¬ 

toire; seulement, il y a, comme pour l’Hylode de la Martinique, accélération par 

suppression du développement de certains organes, tels que les branchies externes, 

et déviation du développement normal, résultant de la présence d’une grande 
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quantité de vitellus, de sorte que l’embryon capable de mener de bonne heure 

une vie indépendante, chez les Batraciens, ne devient capable de vivre ainsi que 

lorsqu’il n’a plus aucune transformation à subir chez les Vertébrés aériens. Accé¬ 

lération dans le développement, retard de l’aptitude à mener une vie libre jus¬ 

qu’à l’entier achèvement de l’organisme qui n’a plus ensuite qu’à grandir, tels 

sont les deux traits qui caractérisent le développement des Vertébrés aériens. Au 

fond les phases de ce développement semblent n’avoir de raison d’être que la 

conservation de métamorphoses liées, chez les ancêtres des Mammifères actuels, à 

des changements dans les conditions d’existence, telles que celles que présentent 

encore, au cours de leur vie, les Batraciens. Il y a plus : certaines phases du déve¬ 

loppement des Mammifères eux-mêmes ne semblent pouvoir être qu’un héritage 

des dispositions nécessitées par la présence d’un gros vitellus, tel que celui des 

Reptiles et des Oiseaux, dispositions qui se sont conservées après que ce gros 

vitellus a disparu. 

Si maintenant l’on lient compte de la segmentation du corps des Vertébrés, du 

mode de constitution de leur appareil rénal primitif et des transformations que cet 

appareil subit à mesure qu’on s’éloigne des Poissons plagiostomes et qu’on s’élève 

vers les Vertébrés terrestres, il est parfaitement légitime de dire que l’organisation 

de ces derniers animaux se transforme au cours de leur développement, de manière ' 

à présenter successivement des analogies avec l’organisation des Vers annelés, 

celle des Poissons, celle des Batraciens et que, finalement, certains traits du déve- 1 

loppement des Mammifères semblent hérités de celui des Reptiles. Mais ces phases ’ 

successives ont été tellement modifiées par les conditions mêmes du développe¬ 

ment qu’elles ne correspondent plus à aucune forme ayant mené une existence 

indépendante, et relèvent de la catégorie des déviations à l’embryogénie normale 

que nous ont déjà montrées un certain nombre d’embryons libres des animaux 

inférieurs. 

Caractère particulier des iiiétaniorplioses des Insectes. — Dans la plupart 

des divisions du Règne animal où l’organisme éprouve des transformations que 
l’on peut considérer comme des métamorphoses, ces métamorphoses sont lentes et 

graduelles. Les organes anciens s’atrophient peu à peu, se réduisent et disparais¬ 

sent, ou se transforment par la régression de certaines de leurs parties et le déve¬ 

loppement de certaines autres ; l’organisme nouveau dérive immédiatement de 

l’ancien. C’est ce que l’on voit chez les Cirripèdes, au moment de la fixation, les 

Crustacés parasites, les Tuniciers, les Poissons cyclostomes, les Batraciens. Chez 

les Insectes la métamorphose prend un caractère notablement différent. Sauf de 

rares exceptions comme celui d’une Cigale de l’Amérique du Nord {Cicada sepiem- 

decim), qui met, dit-on, dix-sept ans à accomplir son évolution, la vie des Insectes 

est très courte; la plus grande longévité chez ces animaux est de trois ou quatre 

ans; encore est-ce à l’état de larves qu’ils passent la majeure partie de ce temps 

{Lucanus, Melolontha, Ceramhxyx, etc.). Presque toujours tous les phénomènes de 

développement accomplissent leur cycle en une année, et parfois quelques semaines 

seulement, 21 jours chez l’Aheille, séparent l’éclosion de la larve de sa transfor¬ 

mation en Insecte parfait. La différence entre les deux organismes est tellement 

grande qu’on ne saurait concevoir comment pourrait s’accomplir en si peu de 

temps une transformation graduelle. Les phénomènes d’accélération sont ici poussés 
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à l’extrême. Les muscles anciens sont résorbés et servent à l’alimentation d’élé¬ 

ments spéciaux, appartenant à la catégorie des phagocytes de Melschnikoff, qui les 

transforment en produits de réserve servant à leur tour à nourrir les éléments de 

bourgeons d’attente, disposés dans la larve de manière à reconstituer l’appareil 

musculaire sur un nouveau plan et à former l’appareil génital. Ces bourgeons 

sont en nombre déterminé et occupent une position fixe chez toutes les larves 

appartenant à une même famille zoologique. Grâce à eux la musculature de 

l’Insecte est en quelque sorte reconstituée sur un plan nouveau, en même temps 

que les divers appendices de la larve sont remplacés par des appendices bien 

autrement parfaits, que les ailes apparaissent, que l’appareil génital et les organes 

externes qui en dépendent se constituent, que l’appareil digestif lui-même change 

de structure. Pendant que ce travail s’accomplit l’Insecte privé des organes prin¬ 

cipaux de la larve, ne possédant pas encore ceux de l’adulte, est nécessairement 

voué à l’immobilité; aussi l’état de nymphe, qui succède à l’état de larve, est-il chez 

les Insectes à métamorphose complète, un état de repos apparent, durant lequel 
la vie ne se traduit plus par des mouvements extérieurs, mais par les transforma¬ 

tions profondes qu’elle accomplit dans l’organisation de l’animal. L’apparition d’un 
mécanisme de développement si étrange montre suffisamment à quel point, chez 

les animaux appartenant à une même série zoologique, l’accélération des phéno¬ 

mènes embryogéniques implique, dans le mode d’apparition et de transformation 

des organes, de procédés variés qu’on ne saurait d’ailleurs invoquer comme l’indice 

d’une diversité d’origine de ces êtres. Cette variété de procédés se montre d’ailleurs 

même chez les Insectes, dont certains types (Pseudo-névroptères, Orthoptères, 

Hémiptères) ont déjà en naissant leur forme définitive et n’ont plus à acquérir que 

l’appareil génital et ses dépendances, ainsi que des ailes. Ces Insectes sont dits à 

demi-métamorphose; on peut admettre que chez eux une partie des métamorphoses 

tout au moins s’est accomplie au cours du développement embryonnaire. Dans ce 

cas la nymphe demeure active. Il y a enfin des Insectes sans métamorphoses; ce 

sont les représentants des types les plus primitifs (Tuysanoures). 



CHAPITRE V 

LES TISSUS 

Propriétés générales et divers modes de différenciation des tissus. — Les 

degrés divers et presque innombrables de complication du corps des animaux 

sont, en dernière analyse, obtenus grâce à la différenciation et aux groupements 

multiples des plastides ou éléments anatomiques. Quoique très variés dans le détail 

de leur structure, ces plastides qui, après s’être groupés en tissus (voir pages 64 

et suivantes), constituent les unités morphologiques du corps : mérides, zoïdes, 

ou dèmes, les organes et les appareils, se rattachent cependant à un nombre rela¬ 

tivement restreint de types, correspondant chacun à un groupe déterminé de fonc¬ 

tions physiologiques. 

C’est aussi du degré plus ou moins grand de différenciation des éléments que 

dépend, dans une certaine mesure, la division du travail physiologique. Cette divi¬ 

sion du travail est poussée très loin chez les organismes supérieurs où les diverses 

sortes d’éléments sont très nettement caractérisées; elle est au contraire faihle chez 

les organismes inférieurs, où il est souvent difficile de déterminer la fonction d’un 

élément d’après sa forme et la façon dont il se comporte en présence des réactifs. 

A mesure qu’on s’élève dans le Règne animal, les diverses sortes d’éléments se 

caractérisent, et c’est en suivant la marche de cette caractérisation graduelle qu’on 

peut espérer se rendre compte de la nature et des propriétés des éléments, à 

structure parfois complexe, qui constituent les organismes élevés tels que les 

Arthropodes supérieurs et les Vertébrés. 

Tous les plastides libres et isolés ont en commun un ensemble de propriétés dont 

l’exercice constitue à proprement parler la vie : ils se nourrissent, respirent, 

excrètent, sont irritables, contractiles, grandissent, se transforment, se multiplient, 

dépérissent et meurent. Associés en organismes, ils exercent différemment ces 

propriétés suivant la position qu’ils occupent et les excitations habituelles qu’ils 

subissent, de telle façon que chacun d’eux modifie à son tour indéfiniment le 

milieu dans lequel vivent ses voisins, et ajoute un élément nouveau de variété 

à ce milieu. Les effets immédiats de l’exercice des deux premières propriétés, la 

nutrition et la respiration, sont limités à la substance même du cytosarque de 

chaque élément; toutefois il résulte de l’accumulation d’un grand nombre de plas¬ 

tides dans une même région une lutte pour la vie qui, en raréfiant les matières 
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alimentaires au détriment des moins actifs, peut amener chez eux des modifications 

plus ou moins profondes, ou déterminer leur dépérissement et leur mort. 

Les excrétions ont une action plus étendue ; elles peuvent être inutiles, ou nui- 

j sibles à tous les éléments de l’organisme ou à l’organisme lui-même, comme aux 

éléments qui les rejettent; elles peuvent aussi être diversement utilisées suivant 

leur état physique, leurs aptitudes mécaniques, leurs propriétés chimiques. 

Les excrétions gazeuses ne sauraient rester dans l’organisme; elles sont éliminées 

par toutes les surfaces en rapport avec l’extérieur. Les excrétions liquides peuvent 

Fig. 296. — Élémentîj figurés des humeurs, a, globules incolores de l’Anodonte ; b, de la odienille d’un 

Sphinx; c, globule rouge du Protée; d, globule rouge et d' cellule lymphatique de la Couleuvre lisse; 

e, globule rouge de la Grenouille; f, globule rouge, et f, cellule lymphatique du Pigeon; g, globule 
rouge de l’Homme. 

être : a, rejetées au dehors sans avoir été utilisées, comme Vurine des animaux 

supérieurs; b, conservées temporairement dans l’organisme, où leurs propriétés 

sont diversement utilisées, comme cela a lieu pour les sérosités, les mucosités, les 

larmes, qui assouplissent, lubrifient ou protègent les membranes, les sucs digestifs 

qui préparent l’assimilation des matières alimentaires, le lait, la soie, les venins, les 

liquides dans lesquels flottent les éléments reproducteurs ou qui se solidifient 

autour d’eux pour leur former des enveloppes; c, conservées indéfiniment dans 

l’organisme pour en faire en quelque sorte partie intégrante, comme le liquide de la 

cavité générale des Echinodermes, des Arthropodes, des Vers, des Mollusques, le 

chyle des Echinodermes, la lymphe des Vertébrés, le plasma du sang des Vers 

annelés et des Vertébrés, l’humeur aqueuse, l’humeur vitrée de l’œil, les liquides 

de l’oreille interne, le liquide céphalo-rachidien des Vertébrés. Les liquides ainsi 

conservés dans l’organisme se mélangent parfois à l’eau venue du dehors (liquide 

cavitaire des Echinodermes); des éléments anatomiques libres, corpuscules de la 

cavité générale, leucocytes, globules du sang (fig. 296), flottent en général dans ces 

liquides. On a souvent comparé à de véritables tissus l’ensemble formé par les liquides 
organiques et les plastides vivants qu’ils contiennent; on leur donne d’ordinaire le 

nom d'humeurs. Comme il est impossible d’établir une démarcation tranchée entre 

l’état liquide et l’état solide des substances albuminoïdes, capables de s’imprégner 

d’une quantité d’eau très variable, qui forment la partie essentielle des humeurs, 

on comprend, en effet, que l’on puisse étendre aux humeurs celte qualification de 

tissus qui leur conviendrait parfaitement si leur partie liquide se consolidait. 

Les excrétions liquides peuvent demeurer au sein même des éléments anatomi- 
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ques qui les ont formées et finalement se substituer à leur cytosarque; c’est ce qui 

arrive pour le glycogène, les matières grasses qui constituent des inclusions (fig. 138, 

page 96) ordinairement utilisées comme aliments de réserve. 
Suivant que les éléments qui produisent des excrétions solides sont isolés, 

groupés en surface ou disposés en masses plus ou moins épaisses, ces excrétions 

peuvent elles-mêmes jouer un rôle différent dans l’économie de l’animal. Les 

excrétions solides produites par des éléments isolés sont rejetées au dehors, 

comme cela arrive pour les excrétions des reins des Mollusques, ou conservées 

à l’intérieur de ces éléments; elles prennent alors souvent une forme déterminée 

et forment ce qu’on appelle des spiculés. Ces spiculés (fig. 297 et 298) sont très fré- 

Fig. 297. — Spiculés siliceux de différentes Eponges siliceuses : a, spiculé de Spongilla dans l’intérieur de 

la cellule formatrice; b, amphidisque d’une gemmule de Spongilla; c, ancre à'Ancorina; d, crochets 

siliceux à'Esperia; e, étoile de Chondrilla ; f, g, h, i, différentes formes de spiculés d'Euplectella aspe7’- 

gillum. 

quemment calcaires (Éponges calcaires, fig. 91 e, p. 63, Alcyonnaires, fig. 298, 

ÉCHiNODERMEs), moins souvent siliceux (Héliozoaires, Radiolaires, Éponges sili¬ 

ceuses, fig. 297); ils peuvent être formés exceptionnellement d’une substance 

organique (Acanthometridæ, fig. 31, p. 30). Les spiculés persistent dans l’organisme 

après la mort des éléments qui les ont produits; ils peuvent alors former un 

squelette presque exempt de matière organique, dont les spiculés constituants 

demeurent libres ou sont soudés par une substance amorphe, produite par les 

plastides spiculigènes, avant leur disparition (Squelette siliceux de certaines 

Hexactinellidæ, axe calcaire du Corail). 

Lorsque les éléments qui produisent des excrétions solides ou solidifiables sont 

disposés en revêtement sur une surface, la substance excrétée se répand comme 

un vernis sur cette surface et forme alors, si elle est en couche mince, ce qu’on 

nomme une cuticule (Vers annelés). Si elle est en couche épaisse, elle peut 

prendre des aspects très variés. Le squelette externe des Arthropodes n’est autre 

chose qu’un revêtement ainsi constitué, formé par de la chitine, substance très 

résistante à l’action des acides et des alcalis, et qui n’est pas sans analogie avec 
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la cellulose. La chitine s’imprègne de sels calcaires chez les Crustacés. La 

coquille des Brachiopodes et des Mollusques est une exsudation analogue du 

manteau de ces animaux dont la partie superficielle demeure chitineuse,. tandis 

que les parties immédiatement sous-jacentes sont presque exclusivement èal- 

caires. Les soies des Annélides marines et des Lombriciens terrestres sont des 

exsudats de chitine, à l’intérieur d’une invagination des téguments. 

Quand les plastides à excrétion solide demeurent groupés en masse, leur 

exsudât s’accumule entre les cellules, les éloigne les unes des autres, détermine chez 

elles toutes sortes de modifications de formes et peut arriver à amener leur mort, la 

substance exsudée formant alors tout le tissu avec les débris restants des cellules. 

Les tissus ainsi constitués forment le grand groupe des tissus conjonctifs. La nature 

de l’exsudât ou substance interstitielle est très 

variable. Dans le mésoderme des Hydroco- 

ralliaires, des Madréporaires et des Échino- 

dermes, il est en grande partie calcaire, et 

forme une dentelle pierreuse, dans les mailles 

de laquelle subsiste souvent le tissu vivant, 

formant lui aussi une dentelle, en quelque 

sorte réciproque de la première. C’est la dou¬ 

ble dentelle ainsi constituée qui constitue le 

polypier (fig. 299.) dans les deux premières 

Figr. 298. — Spiculés calcaires ou sclérites (IVli- 

cjjonnaires (d’après Kôlliker). — a, sclérite de 

Plexaurella; b, sclérite do Gorgonia; c, sclé- 

^ite à'Alcyonium. 

Fig. 299. — Mæandrina (Cœloria) arabica (d’après 

Klünzinger). 

classes de ces Pliytozoaires, le test dans la troisième. Le plus souvent la substance 

interstitielle est de nature organique, et peut présenter des modifications diverses 

de quantité, de qualité et de structure qui caractérisent les divers tissus gélatineux, 

cellulaire, élastique, cartilagineux, osseux, que l’on observe non seulement chez les 

Vertébrés, mais aussi chez un assez grand nombre d’invertébrés. 
Il arrive fréquemment que la production des substances excrétées est si rapide, 

présente un tel degré d’intensité que tout le cytosarque est envahi par ces sub¬ 

stances, qui entraînent nécessairement sa mort. Les cellules productrices de la 

salive, de la pepsine, chez les Vertébrés, celles qui produisent le mucus chez les 

Mollusques sont gonflées, et détruites par le produit exsudé dans lequel leur 

I substance passe tout entière. C’est même là le mécanisme le plus fréquent de la 

sécrétion des sucs qui contiennent ce qu’on nomme un ferment soluble. Mais la 
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cellule n'est ainsi détruite en totalité que si le produit excrété est liquide ou apte 

à se liquéfier en absorbant une grande quantité d’eau. Si le produit est résistant, 

il prend, au moins en partie, la place du cytosarque, dont il paraît être une 

transformation et dont il conserve la figure. C’est ainsi que se forment les fibres 

siliceuses et cornées des Éponges, les ligaments des Echinodermes, les prismes de 

l’émail des dents des Vertébrés, et l’on peut considérer comme un phénomène 

assez analogue la transformation cornée que subissent les cellules épidermiques 

pour former la couche superficielle de l'épiderme des Oiseaux et des Mammi¬ 

fères, les écailles des Reptiles, les ongles de tous les Vertébrés terrestres, les 

poils et les piquants des Mammifères, les plumes des Oiseaux. Chez les éléments 

dont les propriétés excrétrices sont développées à un si haut degré, le cytosarque est 

forcément pénétré constamment de substances excrétées, en voie de formation ou 

toutes formées, et qui sont inertes de leur nature; Vbv'itahilité et la contractilité étant 

des propriétés essentiellement propres au cytosarque ou même à quelques-unes 

des substances qui le composent seulement, la contractilité manque d’une manière 

presque complète à ces éléments modifiés. Aussi forment-ils exclusivement des tissus 

protecteurs de surfaces ou tissus pariétaux, comme l’épiderme et les épithéliums, des 

tissus secréteurs, comme les épithéliums glandulaires, et des tissus conjonctifs. 

Au contraire l’irritabilité et la contractilité sont portées au plus haut degré chez 

deux nouveaux tissus, dans lesquels les excreta tiennent une place minimum, mais 

où les plastides présentent d’ordinaire un cytosarque dont les parties constituantes 

sont hautement différenciées, et affectent fréquemment des dispositions régulières. 

Ces deux tissus sont le tissu musculaire et le tissu nerveux. La contractilité est parti¬ 

culièrement développée dans le premier, l’irritabilité dans le second qui ne réagit pas 

mécaniquement par lui-même, mais détermine les importantes réactions mécaniques 

du second, et peut en outre agir directement sur les éléments glandulaires. 

Origine embryogéniquc des tissus. — L’origine des diverses sortes de tissus 

n’est pas sans quelque rapport avec les couches ou feuillets embryonnaires. 

L’exoderme fournit la couche cellulaire qui limite le corps, les poils ou émer¬ 

gences qu’elle présente, ainsi que l’épithélium des glandes qui sont constituées 

par ses invaginations; il donne en outre naissance au tissu nerveux dans le plus 
grand nombre de cas. 

Le mésoderme produit la totalité du tissu conjonctif et du tissu musculaire, 

ainsi que les combinaisons de ces deux tissus qui constituent les vaisseaux; il 

fournit aussi les revêtements cellulaires des séreuses, des lymphatiques et des 

vaisseaux, revêtements auxquels on donne le nom à'endothélium, et paraît prendre, 

dans certains cas, une part plus ou moins importante à la formation des ganglions 

nerveux et des nerfs (Echinodermes, Mollusques); il donne également naissance 

aux corpuscules de la cavité générale, de la lymphe et du sang. 

L’entoderme produit enfin le revêtement épithélial du tube'digestif, ainsi que 
l’épithélium des glandes qui en dépendent. 

Cette simple énumération suffit à montrer qu’on ne saurait classer naturelle¬ 

ment les tissus d’après leur origine; nous adopterons en conséquence, dans celte 

description sommaire, la division en tissus pariétaux, tissus producteurs, tissus 

conjonctifs, tissus musculaires et tissus nerveux. Il convient enfin d’ajouter à cette 

liste un groupe spécial des tissus génitaux, dont l’origine est également variable. 
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Nous avons fait précédemment une étude suflisaute des éléments produits par ces 

derniers tissus; nous n’aurons à ajouter que peu de détails relativement à leur 

origine et à leurs premières transformations. 

Tissus pariétaux. — La forme des éléments anatomiques qui constituent les 

tissus pariétaux peut se ramener aux types suivants ; 1“ cellules pmimenteuses; 

‘1° eellules crénelées; 3“ cellules cylindriques simples; 4'^ cellules cylindriques à plateau; 

5“ cellules coniques à extrémité interne ramifiée. 

Les cellules pavimenteuses (fig. 300) sont des éléments polyédriques, aplatis, 

contigus les uns aux autres et se disposant en mosaïque, plus ou moins régu- 

Fig. 300. — a, cellules pavimenteuses; 6, cellules pavi- Fig. 301.— Papille de la gencive d’un enfant avec son 

menteuses surmontées de poils rigides (Méduse). réseau vasculaire et ses couches épithéliales. 

Hère. Quand elles revêtent la surface libre du corps, ces cellules peuvent ne se 

disposer qu’en une seule couche ou former au contraire plusieurs couches suc¬ 

cessives dans lesquelles il arrive souvent que les cellules profondes sont arron¬ 

dies, les cellules moyennes plus ou moins polyédriques et finalement les cellules 

superficielles aplaties. Dans le premier cas elles constituent un épithélium simple, 

dans le second un épithélium stratifié. Comme exem¬ 

ple d'épithéliums pavimenteux simples, on peut 

citer celui qui recouvre la surface convexe de 

l’ombrelle des Méduses (fig. 300). L’épithélium de 

la muqueuse buccale de l’homme est un épithélium 

pavimenteux stratifié (fig. 301). On peut aussi appli- Fig. 302. — ceiiuie du oorp.s muqueux de 

quer cette dénomination à l’épiderme des Mammi- Maipigid, isolée après maeeraiion dans 

fères. Dans les deux cas, les cellules de la couche la masse cellulaire et le noyau; n,fila- 

profonde de l’épiderme, lorsqu’elles sont isolées, 

apparaissent comme dentelées sur leurs bords 
(fig. 302). Ces dents qui affrontent leur sommet au sommet des dents voisines 

(fig. 303) paraissent être les restes de filaments qui unissent entre elles les cellules 

et dans l’intervalle desquels se trouve une substance interstitielle particulière. 

Un grand nombre de cavités des organismes supérieurs sont tapissées par des 

cellules pavimenteuses, en couche simple, d’origine mésodermique, ün donne à 
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ces revêtements cellulaires le nom à'endothélium. On trouve dans les endothé¬ 

liums tous les passages de la forme polygonale des cellules (endo^Mm/n des séreuses, 

fig. 304, endothélium du poumon) à des cellules régulièrement crénelées. Les bords 
^ des cellules des endo- 

" théliums des vaisseaux 

sont le plus souvent 

sinueux (fig. 305) ; ces 

sinuosités deviennent 

profondes et extraordi¬ 

nairement capricieuses 

dans les lymphatiques 

de beaucoup d’animaux 

(fig. 306). Les cellules 

voisines s’engrènent 

. 1 OA. TT n -r alors de manière que Fig. 303. — Coupe du corps muqueux de,Malpi- Pig. 304. — Endothélium _ _ ^ 

ghi. faite parallèlement à la surface de la peau, du mésentère de la Tor- leS parties SaillauteS deS 
après inieolion d’acide osmique dans les vais- tue, imprégné d’argent. nPnÀtrpnt rlriTiq Ipg 
seaux etdurcissement par la gomme et l’alcool. - 233 diam. (d’après UUeS peneil eut UdUh lOh 
— c, corps muqueux de Malpighi jfc, tissu con- Ranvier). parties rentrantes deS 
jonctif du derme (d’après Ranvier). autre S 

On confond souvent 

sous le nom de cellules 

cylindriques simples tou¬ 

tes les cellules allongées 

perpendiculairement à 

la surface qu’elles revê¬ 

tent. Il convient cepen¬ 
dant de réserverce nom 

V 7?2 à celles dont les dimen- , 

sions transversales va¬ 

rient peu et dont les 

contours sont réguliers. 

Telles sont les cellules 

terminées par des bases 

planes qui sécrètent le 

revêtement chitineux 

des Insectes et forment 

Fig 305 —VeinejugulaireduLapin,imprégnéed’argentparmjectionlimitée. ce qu’on appelle leur 

Dessiccation. Eclaircissement dans l’essence de girofle. Baume du Canada. ^ 307), OU 
_ c ü'^ne de séparation des cellules endotheliales marquée par le dépôt JP V & _ 

d’argent; m, fibres musculaires lisses dont les limites sont dessinées par celles qui tapiSSent le 
le dépôt d’argent. — 250 diam. (d’apres Ranvier). intestin deS Mam¬ 

mifères, mais dont la forme est conique. Les cellules cylindriques sont générale¬ 

ment disposées en une couche simple. 
Un grand nombre d’épithéliums sont formés de cellules allongées, mais qui, au 

lieu d’avoir des contours simples, se terminent à leur extrémité profonde soit par 

des ramifications diverses (fig. 308), soit par des filaments qui peuvent être en 

continuité avec les éléments sous-jacents. Les cellules épidermiques ou sous- 
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cuticulaires des Ponlodrilus et probablement de la plupart des Lombricieus ter¬ 
restres sont dans ce cas. 

Les cellules cylindriques et les cellules coniques à extrémité ramifiée présentent 

dans un grand nombre de cas une modification remarquable au voisinage de leur 

extrémité libre. On y observe une couche de substance plus ou moins épaisse, peu 

Fig. 306. — Endothélium des capillaires lympha¬ 

tiques imprégné d’argent dans l’intestin du Lapin.— 

208 diam. (d’après Ranvier). 

Fig. 307. — Cuticule et hypoderme de la larve 

de Corethra. 

Fig. 308. — Cellules épithéliales de l’intestin de la 

Grenouille, isolées après l’action du sérum iodé. 

— e, plateau strié; n, noyau; o, extrémité irrégu¬ 

lière des cellules. — 560 diam. (d’après Ranvier). 

résistante à l’action de l’eau, se colorant d’ordinaire plus lentement que le reste 

de la cellule sous l’action des réactifs et traversée par de fins canalicules. C’est 

ce qu’on appelle le plateau de la cellule. L’épi¬ 

thélium de l’intestin grêle de l’Homme est 

formé de cellules cylindriques à plateau; ce¬ 

lui de la Grenouille, de cellules à plateau, à 

extrémité ramifiée (fig. 308). 

Dans la couche épidermique de certaines 

régions de l’ombrelle des Méduses de la ca¬ 

vité gastrique des Coralliaires (Sagartia)^ dans 

la gouttière ambulacraire des Échinodermes 
Fig. 309. —■ Cellules épithéliales et fibres ner- 

on trouve de nombreuses cellules terminées veuses d’un filament mésentéroïde de Sagartia 

vers l’extérieur par une sorte de long gou- (d’apres o. et r. Hertwig). 

lot, vers l’intérieur par uu filament unique variqueux (fig. 309). Cette forme parti¬ 

culière de cellules épithéliales constitue probablement des cellules sensitives en 

rapport avec des fibrilles nerveuses. 

Toutes ces formes de cellules sont susceptibles de présenter à leur surface libre 

des cils vibratiles. L’importance physiologique des épithéliums vibratiles est si con¬ 

sidérable qu’on les considère habituellement comme formant un groupe à part, 

bien que des cils vibrants puissent être portés par des cellules de n’importe 

quelle forme. Ils revêtent le corps tout entier d’une foule d’embryons (beaucoup 

d’ÉPONGES, la plupart des Polypes, divers embryons de Vers annelés, gastrula 

à'Amphioxus) ou se disposent en ceintures (trochosphère, embryon mésotroque 
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des Cüetopteridæ), en bandes diversement contournées (embryons d’ÉcniNO- 

DERMES, des Némertiens, Tornaria). Sauf chez les Arthropodes, ils sont le revê¬ 

tement constant des branchies et même des organes de respiration aérienne, 

notamment de la trachée-artère chez l’Homme, des cavités pulmonaires et de la 

trachée-artère de la plupart des Vertébrés terrestres. La plus grande partie du 

tube digestif est vibratile chez les Échinodermes, beaucoup de Vers annelés, y 

compris le Lombric terrestre, un grand nombre de Mollusques et même VAmphioxus. 

L’épithélium de la cavité générale chez les Échinodermes, l’épithélium interne des 

organes segmentaires des Vers annelés, celui des systèmes de canaux sécréteurs 

des Vers plats sont de même vibratiles. 

On doit distinguer deux sortes de cellules vibratiles : les cellules flagelliféres, à un 

seul cil, le plus souvent allongé en flagellum, et les cellules pluricilides auxquelles 

on peut, par abréviation, réserver le nom de cellules ciliées. Les cellules flagelli¬ 

féres sont surtout fréquentes chez les Phytozoaires. Elles se présentent dans la 

cavité gastrique ou dans les corbeilles vibratiles des Éponges calcaires (fig. 9f, 

p. 6o) avec une forme qui reproduit exactement celle de certains Infusoires flagel- 

lifères {Codosiga, Codonocladium, fig. 36, p. 32, etc.) ; une collerette hyaline entoure 

la base du flagellum. La collerette manque dans les cellules flagelliféres des 

Polypes, dont le flagellum est généralement court (fig. 41, p. 33, fig. 89, p. 64). 

Le nombre des cils qui surmontent les cellules pluriciliées est, comme leur forme, 

très variable. Il oscille entre 10 et 30 chez les Mammi¬ 

fères. Chez les Invertébrés les cils, le plus souvent apla¬ 

tis, sont longs et pointus; chez les Mammifères, ils ont 

fréquemment la forme de petites lanières terminées par 

une extrémité arrondie (fig. 310, n° 2 et n“ 3). Ils peuvent 

se souder entre eux et former des lames ou des mem- 

Fig. 310. — 1, cellule à cils vibratiles de l’aesophage de la Grenouille, après macération dans le sérum iodé; 

c, cils vibratiles ; p, plateau ; n, noyau ; m, extrémité irrégulière de la cellule (1100 diam.). — 2, cellule épithé¬ 

liale à cils vibratiles de jla trachée du cochon d'Inde; alcool à un tiers; bleu d’aniline soluble. —c', cils; 

q, plateau strié; n, noyau; l, extrémité pointue de la cellule.— 1000 diam. — 3, deux cellules à cils vibra¬ 

tiles des fosses nasales de l’homme, isolées dans le liquide du coryza. — 750 diam. (d’après Ranvier). 

branes ondulantes (membranes buccales de beaucoup d’iNFUsoiREs, lames pectinées 

des Cténoprores). Les cils semblent d’ordinaire reposer sur un plateau strié longi¬ 

tudinalement (fig. 310, n° 2) qui rappelle beaucoup l’aspect de la formation que 

présentent les cellules dites à plateau. Mais tandis que les vrais plateaux sont très 

lents à se colorer sous l’influence des réactifs, les plateaux des cellules ciliées se 

colorent au contraire les premiers. Ces plateaux sont traversés par de fines stries 

qui ne sont autre chose que des canalicules au travers desquels les cils se prolon¬ 

gent jusqu’au cytosarque de la cellule. 
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Tissus producteurs ou giauduiaires. — On trouve fréquemment disséminées 

parmi les cellules des épithéliums cylindriques, des cellules de forme différente 

(fig. 140 a, p. 97) chez qui l’activité excrétrice est beaucoup plus grande que chez 

leurs voisines et qu’on peut en conséquence distinguer soit sous le nom de cellules 

glandulaires, soit sous celui de glandes unicellulaires, plus usité, mais moins appor- 

prié à la signification qu’on lui donne. Les cellules glandulaires isolées sont très 

répandues et peuvent dépendre soit de l’exoderme, soit de l’entoderme, soit même 

du mésoderme. Il y a des cellules glandulaires 

bien caractérisées dans l’exoderme et dans l’en- 

toderme des Polypes (fig. 311), et l’on peut con¬ 

sidérer comme se rattachant à cette formation 

les nématocystes ou cnidoblastes surtout fréquents 

dans fexoderme des Polypes et des Méduses 

(voir p. 67, flg. 93). Il existe également dans la 

couche chitinogène des Arthropodes des cellules 

glandulaires présentant une moindre complica¬ 

tion ; elles sont cependant munies d’un long canal 

excréteur {Argulus,Caligus,Doridicola et un assez 

grand nombre d’insectes, fig. 140, p. 97, b, c). 

On retrouve des cellules glandulaires analogues 

dans les téguments de beaucoup de Vers anne- 

lés (Lombriciens, Géphyriens) et de Mollusques. 

Les glandes salivaires des Hirudinées, des 

TurbellariéSjles glandes coquilléres de l’appareil 

génital des Vers plats, les glandes chloragogènes 

si fréquentes sur le tube digestif et les vaisseaux 

des Vers annelés appartiennent au type des glan¬ 

des unicellulaires {Nephelis, Clepsine, Piscicola). Chez les Turbellariés, des glandes 

unicellulaires cutanées, pourvues d’un canal excréteur momentané, semblent être le 

résultat d’une transformation de cellules migratrices {Mesostomum). Quelques-unes 

de ces cellules {cellules nématogènes) produisent dans leur intérieur des bâtonnets 

qui ne sont pas sans quelque analogie avec les nématocystes des Polypes ou plutôt 
les trichocystes des Infusoires. 

Chez les Vertébrés c’est surtout dans l’épithélium du tube digestif que les cellules 

glandulaires sont nombreuses. Ces cellules sont dites caliciformes (fig. 312) à cause 

de la ressemblance de leur forme avec celle d’une coupe à bords tantôt resserrés, 

tantôt évasés; elles présentent fréquemment une ouverture, et sécrètent un mucus 

qui s’échappe par cette ouverture en petites masses arrondies. 

Les glandes proprement dites sont des organes complexes dont l’épithélium ou 

le parenchyme appartiennent seuls à la catégorie des tissus excréteurs. Elles appa¬ 

raissent, en général, sous forme d’un bourgeon plein produit par l’épithélium 

de la surface du corps ou par celui du tube digestif; il y a donc des glandes 

exodermiques et des glandes entodermiques. Le bourgeon peut demeurer plein 

(fig. 313) ou se creuser d’une lumière par laquelle la glande déverse au dehors 

ses produits. Dans ce cas, il se fait d’ordinaire une différenciation entre les élé¬ 

ments du tube glandulaire ainsi constitué; les éléments les plus rapprochés de 
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Fig. 311. — Coupe transversale à travers le 

tube œsophagien de la Sagartia parasitiea. 

ek, ectoderme ; s, lamelle de soutien ; en, 

entoderme; cellules glandulaires homo¬ 

gènes ; rf*, cellules glandulaires granuleuses; 

n, couche nerveuse; g, cellules ganglion¬ 

naires; ?n, fibres musculaires (d’après O. et 

R. Hertwig). 
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l’orifice du tube constituent un épithélium cylindrique ordinaire, souvent vibratile ; 

les éléments plus profonds ont des dimensions et une configuration toute autre: ils 
sont seuls véritablement sécréteurs 

(fig. 314). Le tube glandulaire est ainsi 

divisé en deux parties, le cul-de-sac 

ou acinus sécréteur et le canal excré¬ 

teur (fig. 314,1). La configuration des 

éléments sécréteurs est extrêmement 

variable. Ce sont tantôt de petites 

cellules peu différentes des cellules 

épithéliales ordinaires (rein), tantôt 

de volumineux éléments granuleux, 

contenant de nombreux produits de 

sécrétion, tantôt des corps sphéri¬ 

ques, comme turgescents, qui font 

paraître bosselée la surface de la 

glande (fig. 315). Les cellules glan¬ 

dulaires peuvent d’ailleurs, nous 

Fig. 312.— Cellules caliciformes de l’estomac 

de la Grenouille, isolées après macération 

dans l’alcool au tiers. —h, cellules droites; 

(/, cellules couchées sur les parties laté¬ 

rales des papilles de l’estomac. De l’ou¬ 

verture de ces cellules se dégage un bou¬ 

chon muqueux.—320 diam. (d’après Ranvier). 

Fig. 313. — Estomac de la Grenouille verte. Coupe trans¬ 

versale après durcissement par injection d’alcool absolu, 

coloration au picrocarminate. A la surface, papilles revê¬ 

tues de cellules caliciformes a ; m, cellules caliciformes 

à l’embouchure des glandes ; g, épithélium glandulaire ; 

V, vaisseau sanguin; l et T, muscles lisses de la muqueuse 

coupés en long et en travers.—260 diam. (d’après Ranvier). 

l’avons vu, avoir une certaine permanence (glandes à mucus, glandes sous-maxil¬ 

laires et sublinguales des Vertébrés, rein des Mollusques), éliminer de diverses 

façons, sans disparaître pour cela, les produits qu’elles sécrètent; dans ce cas, les 

sécrétions se rassemblent souvent dans une partie de la cellule qui tombe sponta¬ 

nément {glandes mérocrines, Ranvier). D’autres fois, la cellule se fond pour produire 

la matière sécrétée (glandes parotides, glandes à pepsine des Mammifères, glandes 

sébacées, glandes de Meibomius, mamelles de ces animaux, etc.); la glande con¬ 

tient alors le plus souvent des cellules de différents âges, plus ou moins dis¬ 

semblables, et que l’on pourrait prendre pour des éléments de nature différente 

{glandes holocrines, Ranvier). Ces éléments sont d’ailleurs juxtaposés dans certaines 
glandes, les glandes du suc gastrique par exemple. 

Classiflcation des tissus conjonctifs. — On réunit SOUS cette dénomination un 

grand nombre de tissus qui ont pour caractère commun : 1° d’être dérivés du 

mésoderme; 2° d’être dépourvus de contractilité; 3° de présenter, en général, une 

plus ou moins abondante substance interstitielle, séparant des éléments anato¬ 

miques de forme très variable; 4° de servir de trait d’union ou de soutien aux 
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organes actifs tels que les glandes, les muscles et les nerfs; 5° de constituer des 

intermédiaires, au point de vue de la nutrition, entre les organes digestifs et les 
diverses parties du corps. 

On peut grouper les formations conjonctives de la façon suivante : lo tissus de 

Fig. 314. — Glande sous-maxillaire du Chien adulte. Coupe 

faite après durcissement par l’acide picrique. Coloration par 

le picrocarminate. — A, acinus coupé suivant son axe; B, 

acinus coupé en travers près de son fond; a, cellule mu¬ 

queuse; I, canal excréteur muni d’un épithélium strié; m, 

couche endothéliale avec des noyaux n; g, croissants de 

Gianuzzi; in, lacunes lymphatiques intermédiaires.—330 diam. 

(d’après Ranvier). 

Fig. 315. — Glandes à pepsine, a, en voie 

de formation par plissement de la mu¬ 

queuse ; 6, complètement formée. 

substance conjonctive simple; tissu conjonctif réticulé; 3° tissu gélatineux; 4® tissu 

fibrillaire; 5° tissu élastique; 6° tissu cartilagineux ; 1° tissu osseux. 

Fig. 316. — Coupe d’une vertèbre de la larve du 

Domhinator igneus. Ch, cellules de la corde 

dorsale ; ChS, étui de la corde ; Sk, tissu sque- 

lettogène ; N, moelle épinière. 

Arthropodes elles Mollusques, et constitue 

f tébrés (fig. 316). 

Tissu de substance conjonctive simple. 

— Le tissu de substance conjonctive simple 

est formé de cellules plus ou moins régu¬ 

lières, souvent enveloppées dans une mem¬ 

brane assez résistante, mais d’ailleurs con¬ 

tiguës, la substance interstitielle étant réduite 

au minimum. Ce tissu forme la masse pa¬ 

renchymateuse qui remplit le corps des Tré- 
matodes, se retrouve fréquemment chez les 

Fig. 317. — Cellules axiales d’un tentacule 

de Campanulaire. 

la corde dorsale des embryons de Ver- 
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L’axe entodermique des tentacules de certains Polypes hydraires {Obelia, Campa- 

nularia, lîg. 317) est formé de cellules qui ressemblent beaucoup aux cellules du 

tissu conjonctif simple, d’où l’on peut conclure que l’origine embryogénique de 

tissus remplissant les mêmes fonctions et ayant la même forme peut être fort 

différente. 

Les formes de tissu conjonctif désignées par les anatomistes sous les noms de 

tissu conjonctif gélatineux, réticulé, fibrillaire, ont entre elles les plus grandes res¬ 

semblances. Dans ces divers tissus on 

observe toujours un système de fais¬ 

ceaux de fines fibrilles, comprenant 

entre eux des éléments cellulaires qui 

se moulent fréquemment sur les fais¬ 

ceaux. Ces derniers sont souvent re¬ 

vêtus par un délicat endothélium de 

cellules aplaties, à bords sinueux, res¬ 

semblant aux cellules endothéliales 

des vaisseaux. Parmi ces faisceaux 

de fibrilles conjonctives que le carmin 

ammoniacal colore en rose et qui se 

gonflent sous l’action de l’acide acé¬ 

tique et de la potasse, courent d’autres . 

fibrilles qui résistent à l’action de ces 

réactifs, ne se laissent pas colorer par ' 

le carmin, mais prennent une teinte 

jaune clair sous l’action de l’acide 

picrique, d’un jaune brunâtre sous ' 

l’action de l’iode; ce sont les fibres 

élastiques (flg. 318, h). 

Ces diverses parties constitutives du tissu conjonctif n’ont pas la même valeur 

morphologique. Le tissu conjonctif des embryons est toujours exclusivement formé 

de cellules, comme celui des Trématodes qui représente, par conséquent, un état 

primitif. Mais peu à peu un liquide albuminoïde apparaît entre les éléments cellu¬ 

laires, sépare les uns des autres les éléments primitifs qui flottent désormais dans 

sa masse, où ils prennent le plus souvent une forme étoilée, et peuvent former 

un réseau en s’unissant par leurs prolongements. Les fibrilles conjonctives et les j 

fibres élastiques ne sont que le résultat d’une modification des substances albu¬ 

minoïdes primitivement dissoutes dans le liquide interstitiel, et sont par consé¬ 

quent non des éléments vivants, ou des plastides modifiés, mais de simples 

substances inertes. Les fibrilles conjonctives semblent apparaître d’emblée sous 

forme de filaments; elles se montrent les premières et quelquefois existent seules; 

les fibrilles élastiques résultent, au contraire, de la fusion de granulations primi¬ 

tivement disposées en files plus ou moins anastomosées (fig. 319). 

Les caractères des diverses formes du tissu conjonctif proprement dit dépendent 

de la proportion relative du liquide interstitiel, des faisceaux de fibrilles conjonc- ! 

tives et des fibres élastiques. 

Dans le tissu gélatineux ou muqueux (fig. 320), les fibrilles conjonctives existent ' 

Fig. 31S. — Tissu conjonctif vivant d’une Grenouille. 

a, cellule pille, contractée, renfermant un petit bloc 

obscur; ô, corpuscule étoilé à noyau vésiculeux; d et 

e, cellules à grosses granulations, n’oflfrant aucun 

mouvement; /; fibrilles; jr, faisceaux de tissu conjonc¬ 

tif ; h, réseau élastique (d’après Frey). 
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seules et sont le plus souvent rares, indépendantes les unes des autres, ou dans 

quelque cas anastomosées. Tout le tissu est à demi fluide, parfaitement trans¬ 

parent. Ainsi est constitué le tissu gélatineux de l’ombrelle des Méduses, des clo¬ 

ches natatoires des Siphonophores, du corps des Cténophores et des Mollusques 

pélagiques transparents tels 

que les Carinaires, les Firo- 

les, les Phyllirhoë. On re¬ 

trouve ce tissu autour des 

cartilages céphaliques des 

Céphalopodes,de divers Pois¬ 

sons cartilagineux et dans 

le cordon ombilical des Mam¬ 

mifères (gélatine de Wharton 

et de Virchow). 
Les faisceaux de fibrilles 

conjonctives, sans s’anasto¬ 

moser, sont beaucoup plus 

nombreux, serrés de place 

en place par des fibres annu¬ 

laires, entremêlés de fibres 

élastiques anastomosées, 
dans le tissu conjonctif lâche — ^ame la plus interne de la gaine lamellense du nerf pneu¬ 

mogastrique du chien adulte, séparée après macération prolongée 
sous-cutané des Mammifères dans une solution d’acide chromique à 2 pour 1000. — P, plaque 

Ifio' 321) Des grandes cel- élastique; r/, grain élastique; v, substance intermédiaire; ?% fibre 
^ ° composée de grains; fc, faisceau conjonctif. — 400 diam. (il’après 
Iules aplaties adhèrent à ces lunvier). 

faisceaux, sans se toucher, 

et dans les interstices des 

faisceaux flottent librement 

des cellules lymphatiques. 

Le long des ramuscules 

vasculaires qui parcourent 

le tissu conjonctif lâche, ap¬ 

paraissent dans des régions 

■différentes du corps, assez 

souvent déterminées,des cel¬ 

lules spéciales, qui grandis¬ 

sent et peu à peu se remplis¬ 
sent de fines gouttelettes de 
graisse (fig.322). Ces goutte¬ 

lettes se fusionnent et finis¬ 

sent par former un seul globe 

sphéroïdal, entouré par une mince couche de cytosarque et sur le côté duquel se 

voit le noyau primitif de ta cellule. Les cellules adipeuses ainsi constituées devien¬ 

nent plus tard libres dans les mailles du tissu conjonctif (fig. 138, p. 96) et, lors¬ 

qu’elles y sont abondantes, ce tissu prend lui-même la dénomination de tissu adipeux. 

A un degré de complication un peu plus avancé les faisceaux de fibrilles conjonc- 

Fig. 320. — Tissu gélatineu.’c d’un Rhizostome. F, réseau de fibres 
Z, cellules ramifiées ; Z', cellules en voie de division. 
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tives s’anastomosent de manière à former un réseau relativement serré, dans les 

mailles duquel abondent en général des éléments libres. C’est là le caractère du 

Fig. 321. — Tissu conjonctif sous-cutané du Chien 

adulte, prépare par injection interstitielle d’unesolu- 
tion de nitrate d'argent à 1 pour 1000, coloré avec le 

picrocarminate et conservé dans la glycérine addi¬ 

tionnée d'acide formique. — a, faisceaux conjonctifs 

munis de fibres annulaires ; b, fibres élastiques ; c, cel¬ 

lules plates vues de face ; c', les mêmes vues de profil; 

71,cellules lymphatiques.—400 diam.(d’après Ranvier). 

Fig. 322. — Lobule adipeux d'un embryon de Bœuf 

de 35 centimètres. Préparation obtenue par injec¬ 

tion interstitielle d'une solution d'acide osmique 

à 1 pour 300, et conservée dans la glycérine. — 

a, lobule adipeux ; c, cellule adipeuse isolée à la 

périphérie du lobule ; ni, tissu conjonctif embryon¬ 

naire ; V, vaisseau sanguin. — 50 diam. (d'après 

Ranvier). 

tissu conjonctif réticulé (fig. 323 

et 324) qu’on observe dans le 

corps plastidogène desÉchino- 

dermes, les lacunes des Mollus¬ 

ques, les ganglions lymphati¬ 

ques des Vertébrés. Dans ce 

dernier cas les trabécules de 

fibrilles conjonctives sont uni¬ 

formément revêtues de cellules 

aplaties à côtés sinueux, sem¬ 

blables aux cellules endothé- 

hrancs dans lesquelles ces faisceaux entre-croisés par des fibres élastiques peuvent 

Fig. 323. — Tissu conjonctif réticulé du follicule d'un ganglion 

lymphatique du Chien, dégagé au pinceau sur dos coupes faites 

après injection interstitielle d'une solution d'acide osmique à 

1 pour 100. Conservation dans lu glycérine. — ca, vaisseau ca¬ 

pillaire; O, section transversale d'un vaisseau capillaire anasto¬ 
mosé avec le capillaire ca; tr, travées du réticulum : c, noyaux 

des cellules endothéliales qui recouvrent le réticulum ; p, noyaux 

des cellules endothéliales appliquées sur le capillaire. — 600diam. 

(d'après Ranvier). 

liales des vaisseaux (fig. 326). 

Lorsqu’au lieu de s’entre¬ 

croiser en tous sens, les fais¬ 

ceaux du tissu conjonctif de¬ 

meurent situés sensiblement 

dans un même plan, il en ré¬ 

sulte la formation de mem- 
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être plongés dans une substance interstitielle amorphe (mésentère du Lapin^ fig. 325), 

Fig. 324. — Substance médullaire d’un ganglion lymphatique sus-hyoïdien du chien. Injection interstitielle 

d’une solution de nitrate d’argent à 1 pour 300. Congélation. Coupe. Action légère du pinceau. Conserva¬ 

tion dans la glycérine. — F, travées fibreuses de la grosse charpente du ganglion ; L, lignes intercellulaires 

de l’endothélium dessinées par le nitrate d'argent; f, f, réticulum de la substance caverneuse (chemins 

de la lymphe) dont les travées montrent des lignes inter-cellulaires imprégnées d’argent ; c, cordons de 

la substance folliculaire coupés transversalement ; m, limite des cordons folliculaires. — 400 diam. (d'après 
Ranvier). 

Fig. 326. — Grand épiploon du Chien adulte im¬ 
prégné d’argent. — a. interlignes cellulaires impré¬ 

gnés d’argent; b, mailles; t, travées connectives. 

— 300 diam. (d’après Ranvier). 

Fig. 325. — Mésentère du Lapin adulte, coloré 

au carmin, traité au pinceau, tendu par la 

demi-dessiccation, déshydraté par l’alcool 

éclairci par l’essence de girofle. On y a pra¬ 

tiqué une incision; i, j, /) faisceaux con¬ 

jonctifs; m, membrane interfasciculaire. — 
300 diam. (d'après Ranvier). 

OU bien se disposer en un réseau dont les mailles sont vides et les trabécules 

revêtus de cellules pavimenteuses à bords sinueux [grand épiploon du Chien, üg. 326). 
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Dans le premier cas, des cellules conjonctives sont disséminées dans la sub¬ 

stance interstitielle et les deux faces de la membrane sont seules recouvertes 

'^sir^irsoT 

Fig. 327. — Grand épiploon d'un Lapin do trois mois, imprégné sur place chez 

l’animal qui vient d’être sacrifié. — trous de la membrane; a, interlignes cellu¬ 

laires de la face supérieure ; h, interlignes de la face inférieure ; m, amas d albu- 

minate d’argent intercellulaires de la face supérieure; m', les mêmes de la face 

inférieure; c et c', petites cellules intercalaires (d’après Ranvier). 

Fig. 328. — Tendon de 

ia queue d’un jeune 

Rat. Acide osmique. 

Picrocarminate. Disso¬ 

ciation avec les aiguil¬ 

les. Conservation dans 

la glycérine. Faisceau 

tendineux isolé recou¬ 

vert d’une rangée de 

cellules. — c, cellule ; 

f, faisceau : e, crête 

d’empreinte. — 500 

diam.(d’après Ranvier) 

par des cellules 

pavimenteuses(fifi(. 

327). 

Les faisceaux de 
Fig. 329. — Section transversale du sciatique du Chien, faite après durcissement du 

nerf par l’action successive de l’acide osmique à 1 pour 100, de l’alcool, de la fibrilles COUjoUCU- 
gomme et de l’alcool. Conservation dans la glycérine. — rjl, gaine lamelleuse; g’nripnfpntdaTlS 
te, tissu conjonctif intrafasciculaire ; ca, cylindre-axe ; my, gaine de myéline ; vess UlieuitJUlUdUîï 

e/,tube nerveux coupé au voisinage d’un étranglement annulaire; ca;P, capillaire Jeg tendonS parallè- 
sanguin. — 400 diam. (d’après Ranvier). 

lement a un meme 

axe, d’où une apparence particulière qui a valu au tissu des tendons le nom de 

tissu fibrillaire. Les faisceaux fibrillaires, entremêlés de fibres élastiques, sont ici 

très serrés et séparés les uns des autres par des files de cellules qui se moulent 

exactement sur leur surface (fig. 328). 

A la surface des nerfs des Vertébrés, le tissu conjonctif se présente sous un aspect 
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! 
I particulier. Il est formé par une série de membranes superposées, séparées les unes 

des autres par une couche de cellules pavimenteuses (fig. .329). Les membranes sont 

Fig. 33Ü. — Tissu oonjonclif intrafascioulaire du nerf sciatique du Chien adulte, dissocié après durcissement 

du nerf par l’acide chromique à 2 pour 1000. — f, faisceaux conjonctif; c, cellules connectives.— 

600 diam. (d’après Hanvier). 

elles-mêmes formées de faisceaux conjonctifs et de fibres élastiques, plongés dans 

une substance interstitielle amorphe. C’est là le tissu conjonctif engainant (fig. 330). 

Enfin le tissu élastique n’est autre 

chose que du tissu conjonctif dans 

lequel prédominent les fibres élas¬ 

tiques. 

Comme le tissu conjonctif rem¬ 

plit de ses trabécules tous les 

intervalles entre les organes, les 

humeurs et les éléments qu’elles 

contiennent sont nécessairement 

contenus dans ses mailles. Il en 

est particulièrement ainsi du li¬ 
quide de la cavité générale dans 

lequel se déversent les produits 

de la digestion d’une part, tandis 

que d’autre part l’oxygène lui 

arrive du dehors. Lorsque le chyle, 

la lymphe et le sang se différen¬ 

cieront de ce liquide, ces liquides 
ne cesseront pas pour cela d’être 331.—coupe longitudmale de l’artere radiale de 1 Homme 

^ ^ faite après dessiccation. Coloration au picrocarminate. uon- 

COntCnUS (IRDS 1g tissu, conjonctif. servation dans la glycérine additionnée d’acide formique. — 

Pn pfîpt en ffranép' nartip tunique interne; L, lame élastique interne; M, tunique 
Kj est en eiiet en granaCj partie moyenne; E, tunique externe. —150 diam.(d’apres Ranvier). 

aux dépens de ce tissu que se 

constitueront les canaux qu’ils remplissent, et qui semblent avoir pour origine 
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première soit une sorte de décollement de la membrane péritonéale résultant de la 

filtration des produits élaborées par le tube digestif au travers des parois de cet 

organe (ÉcnmoDERMEs), soit l’endiguement graduel, par du tissu conjonctif de plus en 

plus serré, des voies habituellement suivies par les liquides nourriciers lorsqu’un 

mouvement régulier est imprimé à ces liquides (Mollusques). De cet endiguement 

plus ou moins complet résulte l’appareil vasculaire, qui ne s’isole à peu près com¬ 

plètement de la cavité générale et des lacunes ou espaces interstitiels des organes 

que chez les Vers annelés et les Vertébrés. Encore, dans ces derniers, cette 

séparation n’est-elle pas absolument complète, puisque le système circulatoire 

sanguin communique avec le système lymphatique, dont les ramuscules termi¬ 

naux s’ouvrent, au moins en partie, dans la cavité des séreuses. Une couche 

d’endothélium, une couche de substance conjonctive contenant, en général, un 

réseau élastique et des fibres musculaires lisses, le tout revêtu d’une tunique 

adventice également conjonctive, constituent toute la paroi des vaisseaux (331). 

Tissu caicîfère. — On doit rattacher, au tissu conjonctif, le tissu dans les mailles 

duquel se forme le calcaire chez les Échinodermes. Ce tissu décalcifié est essentielle¬ 

ment un réseau de substance hyaline dont les nœuds sont occupés par un groupe 

de très petits éléments contenant un corpuscule qui absorbe vivement les matières 

colorantes. Chacun de ces groupes est le point de départ de faisceaux de filaments 

opposés, plus réfringents que la substance qui les entoure et allant d’un nœud du 

réseau hyalin aux nœuds voisins, de manière à former, à leur tour, un réseau de 

fibrilles qui reproduit exactement la forme du réseau principal. 

Le tissu calcifère est en continuité immédiate avec le tissu fibreux qui caracté¬ 

rise les articulations. Ce tissu est essentiellement formé, lui aussi, d’une substance 

hyaline continue avec celle du réseau calcifère et de fibrilles contenues dans cette 

substance, elle-même divisée en fibres. Ce tissu fibreux se présente sous deux 

formes. Les fibrilles qu’il contient sont tantôt fines, délicates, interrompues par des 

noyaux fusiformes, plus gros qu’elles et colorées faiblement par l’éosine; la sub¬ 

stance hyaline est alors parsemée de nombreux noyaux arrondis ; ou bien les 

fibrilles sont épaisses, rigides, réfringentes, fortement colorées par l’éosine et 

portent fixé sur leur tranche un petit noyau allongé. Les fibres fines sont habi¬ 

tuellement considérées comme caractérisant des ligaments, les autres comme 

propres aux muscles, mais le contraire paraît plus vraisemblable. 

Tissu cartilagineux. — Le tissu cartilagineux est une forme de tissu conjonctif 

remarquable par l’abondance de la substance inters¬ 

titielle qui sépare les éléments les uns des autres. 

Cette substance produite par des cellules qui pri¬ 

mitivement se touchaient toutes, est llexihle, se 

laisse facilement couper au rasoir et présente la 

consistance de l’albumine coagulée. Elle est incolore 

ou hyaline, se teint faiblement en jaune sous l’action 

de l’iode et se laisse facilement pénétrer par les 

matières colorantes dissoutes dans l’eau, qui vont 
Fig. 332.— Cellules d’uu cartilage 

embryonnaire transitoire du Cochon. cttt6illdr6 IgS CGIIuIGS Sâ-US lâ. COlOFGr forlGIUGIlt g11G“ 

même. Par l’ébullition elle se transforme en une 

substance soluble dans l’eau, la chondrine, que précipitent les acides, le sulfure 
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de fer, les azotates d’argent et de mercure, les sulfates de fer et de cuivre, l’alun, 

les acétates neutre et basique de plomb. La glutine qui résulte de la transforma¬ 
tion par l’ébullition de la substance conjonc¬ 

tive, n’est au contraire précipitée que par l’a¬ 

cide tannique, le chlorure de mercure et de 

platine, le sulfate de fer. 

Les cellules des cartilages sont d’abord iso¬ 

lées, arrondies et sans enveloppe [cartilage em- 

brtjonnaire^ lîg. 332). En raison de leur multi¬ 

plication, elles ne tardent pas à former des 

ilôts dans lesquels les cellules pressées les 

unes contre les autres par le développement 

de la substance fondamentale, prennent une 

forme polyédrique [cartilage fœtal, fig. 333). 

Enfin les cellules s’entourent respectivement 

d’une capsule dont 1a substance ne diffère pas 

de celle de la substance fondamentale [cartilage 

adulte, lig. 334). Ces cellules jeunes contien¬ 

nent du glycogène, et, quand elles sont déjà 

âgées, des globules de graisse (flg. 337). Elles se 

multiplient par division au sein môme de leur 

capsule. Dans le cartilage céphalique des Mol¬ 

lusques céphalopodes, ces cellules présentent, 

du côté extérieur à l’ilot dont elles font par¬ 

tie, de nombreux prolongements ramifiés et 

anastomosés (tig. 336). 

La substance fondamentale du cartilage peut subir diverses modifications qui carac¬ 

térisent autant de sortes de cartilage. Elle est homogène dans le cartilage hyalin où 

Fig. 333. -— Cartilage diarlhrodial de l’extré¬ 

mité inférieure du fémur du Veau. Coupe 

perpendiculaire k la surface, examinée dans 

une solution concentrée d’acide picrique. — 

s, substance fondamentale; c, capsule; p, 

protoplasma cellulaire ; n, noyau. — SOOdiam. 

(d'après llanvier). 

Fig. 334. — Cartilage de la tète du fémur de la 

Grenouille, examiné sans liquide additionnel. 
— s, substance fondamentale; c, capsule; n, 
noyau ; ?i', nucléole. — 600 diam. (d’après 

llanvier). 

Fig. 335. ■— Coupe transversale du cartilage aryténoïde du 
Chien adulte, faite après macération dans une solution 

d'acide osmique à 1 pour 300. — s, substance fondamen¬ 

tale, avec des grains élastiques ; n, noyau ; r, granula¬ 

tions graisseuses du protoplasma colorées en noir par 

l’osmium. — 300 diam. (d’après Ranvier). 

elle peut s’imprégner de calcaire, et fournit ainsi le cartilage calcifié•,\\ s’y développe 
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des faisceaux fibreux, analogues à ceux du tissu conjonctif dans le cartilage fibreux'. ] 

ou fibro-cartilage. Enfin elle est dans les cartilages élastiques parcourue par un ^ 

réseau plus ou moins serré de substance élastique. Il ne faut pas confondre le*»] 

cartilage calcifié avec l’os qui présente une structure histologique beaucoup plus ; 

Fig. 336. — Cartilage de la tête du Calmar e.xaminé dans 

le picrocarminate et la glycérine. — c, substance fon¬ 

damentale; cl, corps cellulaire; b, ramiûcations anas¬ 

tomotiques de ces cellules. — 400 diain. (d’après 

Kanvier.) 

'U 

Fig. 337. — Coupe longitudinale de la tète d'un 

métacarpien d’un Lapin de trois mois. Injection 

vasculaire. Bichromate d’ammoniaque. Comme. 

,\lcool. Purpurine. — C, cartilage; O, os; a, cel¬ 

lule cartilagineuse; h, travée cartilagineuse; m, 
espace médullaire; n, feston osseux; b', travée 

directrice; p, corpuscule osseux; c, cellule médul¬ 

laire; V, vaisseau. — 240 diam. (d’après Ranvier). 

compliquée. Tout le squelette est cartilagineux chez tes Poissons cyclostomes et ; 

plagiostomes. Chez les Vertébrés supérieurs le cartilage^qui forme d’abord à lui | 

seul tout le squelette, est graduellement éliminé et remplacé par des os. Il ne i 

subsiste que dans un très petit nombre de parties (narines, oreille externe, articu- | 

lations, etc.). i 

Tissu osseux. — Le tissu conjonctif se retrouve sous des formes diverses chez j 

tous les Animaux; le tissu cartilagineux est déjà bien rare chez les Invertébrés; ' ! 

le tissu osseux est exclusivement propre aux Vertébrés, et ne se montre même 

pas chez tous. Il se constitue toujours aux dépens d’un tissu préexistant, mais qui 

peut être du tissu fibreux ou du tissu cartilagineux. Les os longs ont même une 

double origine : la partie périphérique se constitue aux dépens d’un tissu fibreux, 

le périoste, tandis que leur partie centrale se développe à la place du cartilage. 

On désigne les os exclusivement développés aux dépens du tissu fibreux sous les 

noms d’os de membrane ou d’os fibreux, tandis que les autres, malgré leur double 

origine, sont appelés os de cartilage. Les os de la voûte du crâne des Mammifères ' 

peuvent être considérés comme des types d’os de membrane ; mais il arrive aussi 

fréquemment que les tendons s’ossifient sur une longueur plus ou moins grande. 
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Dans ce cas, les faisceaux fibreux des tendons et les cellules appliquées à leur sur¬ 

face se transforment simultanément. Les fibrilles constitutives des faisceaux cessent 

d’être distinctes et ces derniers forment des cordons rigides, homogènes, infiltrés 

de calcaire. Les cellules conjonctives sont rem¬ 

placées par des files de cellules arrondies, autour 

desquelles se produit la substance osseuse. Ces 

cellules formatrices de la substance de l’os por¬ 

tent le nom à'ostéoblastes. Dans l’épaisseur du 

tendon pénètrent des anses ou des réseaux vas¬ 

culaires issus du tissu connectif qui l’enveloppe. 

Ladirection de ces vaisseaux est, près de la péri¬ 

phérie, perpendiculaire à la surface du tendon, 

mais les vaisseaux transversaux donnent rapi¬ 

dement naissance à un système de vaisseaux 

longitudinaux. Tous ces vaisseaux sont conte¬ 

nus dans des canaux irréguliers, creusés dans 

la substance du tendon, limités par les fais¬ 

ceaux tendineux qui donnent à leur section 

un contour festonné; ces canaux sont désignés 

sous le nom de canaux de Havers (fig. 339, c). 

La substance osseuse est caractérisée dès le 

début par des stries^perpendiculaires à sa sur¬ 
face de dépôt et qui sont destinées à devenir "T transversale du ussu spon- 

^ gieux de la tete du fémur du Chat adulte, faite 
après décalcification dans une solution d’acide 

J—ll 

picrique et colorée avec de la purpurine. — 

c, corpuscules osseux ; n, noyau.x des corpus¬ 

cules; p, coupe optique de la lamelle de 

protoplasma qui constitue la cellule osseuse; 

s, substance fondamentale de l’os dans la¬ 

quelle on aperçoit des canalicules primitifs 

coupés dans diverses directions.— 1500 diam. 

(d’après Ranvier). 

plus tard de fins canalicules (fig. 337), les ca- 

nalicules osseux, qui s'ouvrent dans les cavités 

occupées par les ostéoblastes et donnent ainsi 

aux cavités en question une forme étoilée ca¬ 

ractéristique. Ces cavités étoilées et leur con¬ 

tenu sont ce qu’on nomme les corpuscules 

osseux (fig. 338). 

Dans les os de membrane proprement dits, les canaux de Havers se remplissent 

d’un tissu conjonctif presque gélatineux, qui manque aux tendons en voie d’ossifi¬ 

cation. Ce tissu médullaire se transforme sur les parois des canaux de Havers en 

couches osseuses successives, concentriques, emprisonnant peu à peu les cellules 

conjonctives ou ostéoblastes, de sorte que, dans les os complètement développés, 

chaque canal de Havers est entouré d’un système de lamelles concentriques, dont 

les ostéoblastes devenus les corpuscules osseux, de forme étoilée, reproduisent la 

disposition stratifiée. Ces systèmes de lamelles concentriques sont les systèmes de 

Havers (fig. 339). Pendant qu’ils se constituent, du tissu osseux se développe de 

môme autour des faisceaux fibreux, imprégnés de calcaire, de la membrane, de 

sorte que les systèmes de Havers sont séparés les uns des autres par des systèmes 

intermédiaires de tissu osseux qui n’affecte plus la même disposition en lamelles 

concentriques, et que traversent des fibres plus ou moins épaisses, les fibres perfo¬ 

rantes ou fibres de Sharpey (fig. 340), résultant de la transformation des faisceaux 

conjonctifs primitifs. 

La portion des os longs qui a une origine périoslique se constitue de la même 
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façon. Le périoste n’est, en effet, qu’une lame de tissu conjonctif, à faisceaux 

fibreux entremêlés d’un réseau élastique, qui se continue extérieurement avec 

le périchondre, tandis qu'intérieurement ses faisceaux fibreux plongent dans la sub¬ 

stance du cartilage, où ils constituent les fibres arciformes, en attendant leur trans- 

Fig. 339. — Coupe transversale du corps d’un 

métacarpien de l’Homme. — a, système de 

lamelles périphériques ; b, système périmédul- 

lairo ; c, canaux de Havers entourés de leurs 

systèmes ; d, systèmes intermédiaires. — Gros¬ 

sissement faible (d’après Ranvier). 

Fig. 340. — Coupe transversale du frontal du Chieiil 

adulte, faite sur l’os sec, puis décalcifiée par l'acide' 

chlorhydrique.— S, libres de Sharpey; c, corpuscules 

osseux ; v, canal vasculaire entouré d’un système de j 

lamelles où les libres ne pénètrent pas. — 400 diam.- , 

(d’après Ranvier). i 

formation en fibres de Sharpey. Entre ces fibres sont des files de cellules analo-' ; 

gués aux cellules de cartilage, aptes à sécréter de la substance osseuse, formant à 

l’os une enveloppe continue, sauf dans la région d’insertion des tendons. Là, les j 
k * 

tendons, formés eux-mêmes de tissu conjonctif, se confondent avec le périoste î 

d’une part, et se continuent d’autre part avec le tissu conjonctif des muscles, de 1 

manière que tout cet ensemble ne forme qu’un seul et même système. ; 

La formation des os de cartilage n’est pas elle-même extrêmement différente. Les i 
premiers indices de la substitution du tissu osseux au tissu cartilagineux sont | 

l’accroissement des dimensions des cellules de cartilages, dans la région du centre 

d’ossification, et le dépôt dans la substance fondamentale de sels calcaires qui le ren¬ 

dent opaque. Dans la région qui avoisine l’ilot calcifié, les cellules du cartilage se 

disposent en séries rayonnantes dans lesquelles les cellules sont d’autant plus petites 
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qu’elles sont plus éloignées de l’îlot (fig. 337, a). Cependant, des anses et des réseaux 

vasculaires issus du périchondre, entraînant avec eux quelques-unes des cellules con¬ 

jonctives embryonnaires, mêlées à des fibres, pénètrent peu à peu dans le cartilage 

dont elles dissolvent sur leur passage la substance fondamentale. Il se creuse ainsi 

autour des vaisseaux des espaces médullaires dans lesquels des cellules du carti¬ 

lage sont mises en liberté, et sont peut-être rejointes par des cellules embryon¬ 

naires du périchondre, venues à la suite des vaisseaux. Ces espaces médullaires 

sont séparés les uns des autres par des travées cartilagineuses, restes dépourvus 

de substance fondamentale, du cartilage primitif (fig. 337, h). Quelle que soit leur 

origine, les cellules libres des espaces médullaires se multiplient sans jamais pro¬ 

duire autour d’elles de substance cartilagineuse. En revanche il se dépose sur 

toutes les parois des espaces médullaires une couche irrégulière d’une substance 

calcifiée, striée perpendiculairement à sa surface, fortement colorée par le carmin 

quand elle est débarrassée de sels calcaires, et qui se distingue par là de la sub¬ 

stance fondamentale des cartilages. Cette couche n’est autre chose que le premier 

rudiment de la substance osseuse, et comme elle se dépose le long des travées car¬ 

tilagineuses, ces dernières deviennent par cela même les travées directrices de l’ossi¬ 

fication. Peu à peu quelques-unes des cellules de la cavité médullaire sont prises 

dans cette couche osseuse, enveloppées par elle, et se transforment en autant de 

corpuscules osseux. Ainsi se forment par stratification successive les systèmes de 

Havers, entre lesquels, dans l’os 

de cartilage, persistent les tra- 

vées directrices calcifiées. Ces 

travées tiennent la place des sys¬ 

tèmes intermédiaires des os pé- 

riostiques; elles s’en distinguent 

parce qu’étant les restes calcifiés 

de la substance fondamentale 

d’un cartilage hyalin, elles ne 

contiennent ni fibres de Sharpey, 

ni corpuscules osseux. D’ailleurs 

le carmin les colore à peine, la so¬ 

lution alcoolique de bleu de qui¬ 

noléine les teint en violet foncé, 

l’hématoxyline en violet, le bleu 

d’aniline soluble dans l’alcool 

en bleu, la purpurine en rose, 

tandis que la substance osseuse pjg 341 __ coupe transversale du radius d’un embryon de chien, 

est teinte en rouge par le car- faite après décalcification par l’acide picrique en solution con- 

‘^Sh.V'u'î. 

min, en bleu clair par le bleu 

de quinoléine, et n’est colorée ni 

par le bleu d’aniline, ni par la 

purpurine. On doit donc distin¬ 

guer cette substance de la chon- 

drine ; elle a reçu le nom à’osséme. 

centrée et colorée par le picrocarminate. — m, faisceaux mé¬ 

dullaires coupés en travers ; p, périoste ; a, moelle sous-périos- 
tique; travée osseuse en voie de formation j v, vaisseau san¬ 

guin ; O, os périostique; c, vestige des travées cartilagineuses 
qui séparent l’os périostique de l’os cartilagineux; h, espace 

médullaire de l’os cartilagineux; c, coupe transversale des 

travées directrices; ci’, moelle centrale. 50 diam. (d après 

llanvier). 

Une mince lame cartilagineuse sépare en général, dans les très jeunes os longs, 
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l’os périostique de l’os cartilagineux (fig. 341). Peu à peu les travées directrices 

qui, dans l’os cartilagineux jeune, séparaient les cavités médullaires les unes des 

autres sont résorbées par le même procédé qui a amené la formation des pre¬ 

mières cavités. Les cavités médullaires s’anastomosent d’abord entre elles, puis la 

résorption continuant, il se forme dans les os longs une seule vaste cavité axiale, 

contenant la moelle de l’os. Celle-ci est une substance molle dans laquelle on trouve 

quatre sortes d’éléments libres : 1° des cellules adipeuses analogues à celles du 

tissu conjonctif ; 2° des cellules lymphatiques ou médulocelles, à noyau simple ou en 

bissac (fig. 342); 3° de grandes cellules à noyau ramifié (fig. 343); 4° des cellules 

Fig. 312. —. Cellules lymphatiques de la 

moelle du tibia du Cochon d’Inde. — 

E, H, 1, examinées dans du sérum du 

sans; D, K, F, examinées après l’action 

de l'alcool au tiers. —650diam. (d’après 

llanvier). 

Fig. 3i3. — Cellule à noyau bourgeonnant de la moelle du 

tibia du Cochon d’Inde, examinée après l’action de l’alcool 

au tiers et du picrocarminate. — n, noyau muni de bourgeons, 

avec des nucléoles n’-, p, protoplasma granuleux. — 650 diam. 

(d’après Ranvier). 

géantes à noyaux multiples, les myéloplaxes de Robin. Il est probable que ces 

diverses sortes de cellules ne sont pas sans liens de parenté avec les ostéoblastes 

primitifs. 

Lorsque la résorption est poussée suffisamment loin, toute la substance de l’os 

cartilagineux a disparu, et ne subsiste guère qu’aux extrémités des os longs. La 

presque totalité de la partie solide de ces os est ainsi constituée par l’os périostique 

dont la partie interne est elle-même peu à peu résorbée, tandis que de nouvelles 

couches osseuses se forment sous le périoste. Bien que la plupart des os des Ver¬ 

tébrés soient, au début, représentés par des cartilages ayant déjà la forme qu’ils 

garderont, toute la substance fondamentale .du cartilage finit donc par disparaître, 

mais ses cellules semblent cependant prendre une part importante à la formation 

de la substance osseuse qui les remplace. 

Tissu contractile ou tissu musculaire. — La contractilité paraît être plus par¬ 

ticulièrement une propriété de la substance réticulée ou hyalopkisme, du cytosarque. 

On peut donc admettre que les différence présentées, à cet égard, par les plaslides 

sont dues à la proportion plus ou moins grande d’hyaloptasme qu’ils contiennent. 

Les éléments où l’hyaloplasme est le plus abondant et chez qui la contractilité 

devient la fonction essentielle sont les éléments musculaires. Ces éléments peu- i 

vent garder la forme de cellules ; ils prennent souvent alors une forme étoilée i 

(pavillon respiratoire des Dero), ou s’allongent en fuseaux ramifiées tout en demeu- j 

raut homogènes, comme on le voit pour les cellules contractiles du mésoderme des | 

1 
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Fis. 344. Myoblastes d’une Méduse (Aurélia) 

Éponges. Souvent une portion du cytosarque des cellules musculaires se diffé¬ 

rencie de manière à constituer un filament fusiforme plus ou moins épais, dirigé 

perpendiculairement à Taxe de la cellule dans laquelle il s’est produit. Le reste de 

la cellule peut alors remplir une autre fonction. Une grande partie des cellules 

exodermiques et entodermiques des Polypes hydraires et des Méduses (fig. 344) 

présentent ce mode de différenciation, de sorte que l’exoderme et l’entoderme peu¬ 

vent recevoir justement chez ces animaux la qualification d’épithéliums muscu¬ 

laires. Les cellules de l’entoderme demeurent même munies de cils vibratiles à 

leur surface libre, et présentent ainsi à leurs 

extrémités opposées les deux formes sons 

lesquelles se manifeste la contractilité. Les 

cellules musculaires des Nématodes possè¬ 

dent un mode analogue de constitution. Ce 

sont des cellules mésodermiques qui peu¬ 

vent atteindre près de 2 millimètres de long. 

Leur partie fibreuse est accolée longitudina¬ 

lement contre le tégument, tandis que leur partie non contractile, souvent munie 

de prolongements variés, fait saillie dans la cavité générale, peut atteindre le tube 

digestif, et prend ainsi part à la constitution d’une sorte de parenchyme qui oblitère 

plus ou moins la cavité générale. La partie contractile de ces cellules musculaires 

présente une striation longitudinale. 

Par la réduction graduelle de la partie non différenciée du cytosarque, qui contient 

toujours le noyau, la cellule musculaire passe peu à peu à l’état de fibre musculaire, 

et c’est sous cet état qu’elle se présente le plus ordinairement chez les animaux supé¬ 

rieurs. On distingue d’ailleurs deux sortes de fibres musculaires ; les fibres à cyto¬ 

sarque homogène ou fibres musculaires lisses, et les fibres à cytosarque strié trans¬ 

versalement ou fibres musculaires striées. IjOs, fibres musculaires lisses se contractent 

lentement et d’une manière durable ; les fibres musculaires striées se contractent 

au contraire brusqqement et leur contraction n’a le plus souvent qu’une faible 

durée. 

Les fibres musculaires lisses sont les éléments contractiles les plus ordinaires des 

Cténophores, des Alcyonnaires, des Échinodermes, des Vers et des Mollusques. 

Celles qui revêtent le tube digestif de certains Échinodermes (Cucumaria) parais¬ 

sent résulter, au moins en partie, d’une transformation directe des corpuscules 

amiboïdes qui flottent dans la cavité générale de l’embryon et y représentent le 

mésoderme. Ces éléments viendraient s’appliquer successivement sur le tube 

digestif, et s’y allongeraient, suivant Selenka, en fibres musculaires. Une partie de la 

musculature du corps serait obtenue de la même façon. Ce mode de formation des 

fibres musculaires lisses est exceptionnel; ces fibres se différencient habituelle¬ 

ment dans un mésoderme continu. Les fibres lisses (fig. 343) sont le plus souvent 

fusiformes, pourvues d’un noyau ovale, et se laissent décomposer par l’alcool faible 

en fibrilles longitudinales. Chez un grand nombre de Vers annelés et de Mollusques 

elles contiennent un filament axial, réfringent, que le chlorure d’or colore en violet 

tandis qu’il laisse presque incolore la substance protoplasmique environnante. 

Les fibres musculaires striées ont été observées dans les pédicellaires des 

Échinodermes, chez divers Rotifères (Euchlamys, Notornmata, Pterodina, Polyarthra, 

PERRIER, TRAITÉ DE ZOOLOGIE. 15 



226 LES TISSUS. 

Scandium)^ dans le pharynx de divers Gastéropodes, les cœurs branchiaux des 

Céphalopodes, l’appareil génital des Échino- 

rhynques; elles forment à elles seules tout 

l’appareil musculaire des Arthropodes. Chez 

les Vertébrés, tous les muscles à contraction 

ÿaai!i!!im)6u*iijaii!iiiaS*»i 
riiiiiiiuiiuiiiiciinl'lniüiiiHMirm.^i'ag 

iisiiissS 

Fig. 345. — a, fibres musculaires lisses isolées. 

b, fragment d’une artère; 1, couche externe de 

tissu conjonctif; 2, couche moyenne formée par 

des fibres lisses ; 3, couche interne dépourvue de 
noyaux (d’après Ranvier). 

Fig, 346. — a, fibrille; b, fibre musculaire striée 

(faisceau primitif) d’un Lézard avec des terminai¬ 

sons nerveuses (d’après Ranvier). 

rapide, notamment les muscles des membres (fig. 346) et ceux du cœur (fig. 347), 

sont formés de fibres striées, tandis que les muscles des viscères à contractions 

|| lentes et continues sont 

des muscles à fibres lis¬ 

ses : dans les parois du 

tube digestif, dans celles 

des vaisseaux, les fibres 

musculaires lisses abon¬ 
dent. 

Lorsqu’elles commen¬ 

cent à se différencier, les 

fibres musculaires striées 

ne sont autre chose que 

des cellules mésodermi¬ 

ques devenues fusifor¬ 

mes; elles ne possèdent 

qu’un seul noyau. Ces 

cellules fusiformes s’al- 
Fig. 347. —. Fibres musculaires du Fig. 348. — Faisceau primitif d’un longeut beaUCOUp; eU 

embryon humain de trois mois a . , 
et demi à peu près, examiné niOme temps, leur UOyaU 
dans le sérum iodé, n, noyau ; 

t, écorce musculaire striée ; p, 
protoplasma central. 300 diam. 

(d’après Ranvier). 

cœur. A droite on aperçoit les limi¬ 

tes des cellules et des noyaux (d’après 

Schweigger-Seidel). se divise et, comme la 

fibre est extrêmement 

grêle, elle présente un 

renflement au niveau de chacun de ses noyaux. C’est seulement vers le troisième 
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mois que, chez l’embryon humain, la substance striée commence à apparaître dans 

ces longues fibres, devenues cylindriques (fig. 348). Elle se différencie à la surface 

de la fibre et forme ainsi un tube, à l'intérieur 

duquel se trouve le cytosarque non encore 

différencié, et les noyaux qui continuent à se 

diviser. Le tube strié présente par places des 

fentes dans lesquelles pénètre la substance 

centrale, très riche en glycogène; par suite de 

l’épaississement graduel du tube strié, les 

noyaux sont eux-mêmes refoulés dans ces 

fentes, et finalement arrivent à la périphérie 

de la fibre (fig. 349). Ils demeurent le plus 

souvent dans cette situation périphérique ; mais 

il peut arriver aussi qu’ils reviennent à l’in¬ 

térieur de la fibre (muscles de la Grenouille). 

La transformation du cytosarque des cellules 

musculaires en fibres striées n’est assez sou¬ 

vent que partielle. Les fibres musculaires des 

coeurs lymphatiques des Batraciens (fig. 330) 

portent toujours sur leur côté une abondante 

masse sarcodique contenant le noyau ; les 

fibres de Purkinje qui doublent l’endocarde 

de beaucoup de Mammifères, ne sont autre 

chose que la partie périphérique différenciée 

de grandes cellules binucléées, dont le cyto¬ 

sarque non différencié l'emporte de beaucoup 

sur la substance striée. Ces cellules sont dis¬ 

posées comme un épithélium pavimenteux, de 

sorte que l’aspect général de ce resiarquable 

tissu est celui d’une mosaïque de cellules con¬ 

tenues chacune dans les mailles polygonales 

d’un réseau musculaire (fig. 331). A ces fibres 

de Purkinje se rattachent les fibres du cœur 

qui se soudent les unes aux autres de manière 
Fig-. 349. — Muscle polygastrique de la queue 

à foriïlBr un réSGaU dont ChRCJllG trEbéCUlO d’un têtard de vingt-cinq jours, isolation après 

est une cellule musculaire distincte (fig. 347). de l’acide osmique a IpoiirSOO; coa- 
servation dans la glycenne. —• m, faisceaux 

Cette apparence a fait longtemps admettre musculaires ; p, masse protoplasmique mar¬ 

que les fibres musculaires du cœur étaient S^le; 5, tendon. - 140 diam. (d’après Ran- 

ramifiées. 

La substance musculaire striée des fibres, dont nous venons de suivre le dévelop¬ 

pement, ne présente pas seulement des stries transversales, elle présente aussi des 

stries longitudinales (fig. 349) correspondant à des plans de moindre résistance, 

suivant lesquels il est facile de déterminer la dissociation de la fibre en fibrilles. 

Ces fibrilles ont été prises d’abord pour l’élément musculaire fondamental. Aussi 

désigne-t-on habituellement la véritable fibre musculaire sous le nom de faisceau 

primitif. Dans un même faisceau les fibrilles peuvent être elles-mêmes groupées en 
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fascicules; c’est entre ces fascicules, nommés par Leydig cylindres 'primitifs, que se 

placent les noyaux internes du faisceau primitif de la Grenouille (fig. 3o3). 

Fig. 350. — A et Z?, deux tronçons de fibres musculaires du cœur lympha¬ 

tique postérieur de la Grenouille verte, isolés après injection d’un mélange 

à parties égales d’une solution d’acide osmique à 1 pour 100 et d'alcool 

à 36“ ; n, noyaux ; p, protoplasme ; m, substance musculaire. — 500 diam. 

(d’après Ranvier). 

Fig. 351.— Fragment du réseau de Purkinje isolé après l’action de l’alcool Fig. 352. — Deux faisceaux mus- 

au tiers. Coloration au picrocarminate ; c, 

n, noyau. — 300 diam. (d’après Ranvier). 
cellule ; f, substance striée ; 

Chaque faisceau primitif est enfin enveloppé dans une 

même membrane amorphe, reste du cytosarque primitif, 

non différencié, et qu’on a nommé le sarcolemme (fig. 352, s). 

Les faisceaux primitifs, unis entre eux par du tissu con¬ 

jonctif dans lequel cheminent des vaisseaux et des nerfs, 

forment ensemble des faisceaux secondaires qui peuvent eux- 

mêmes se grouper en faisceaux tertiaires. De la répétition de 

groupements analogues résulte ce qu’on nomme un muscle. 

La striation transversale des faisceaux primitifs et des fibrilles dans lesquelles ils 

se décomposent est due à ce que les muscles striés sont formés de deux sub¬ 

culaires du grand adducteur 

du Chien pris après la rigidité 

cadavérique, dissociés dans le 

picrocarminate et conservés 

dans la glycérine; m, sub¬ 

stance musculaire ; n, noyaux 

vus de profil; s, sarcolemme; 

p, espace compris entre le 

sarcolemme et la substance 

musculaire, rempli du liquide 

additionnel ; D, couche mince 

de substance musculaire restée 

adliérenle au sarcolemme. — 

270 diam. (d’après Ranvier). 

stances qui dans les fibres et les fibrilles se disposent en disques alternants (fig. 354). 

L’une de ces substances est colorée en rouge par le picrocarminate d’ammo¬ 

niaque, en violet par l’hématoxyline qui laissent l’autre incolore. Les disques de 
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ces substances se succèdent dans l’ordre suivant : 1° un disque épais de substance 

colorable; — 2° un disque clair, moins épais, de substance non colorable; — 3o un 

disque mince de substance colorable ; — 4" un nouveau disque clair semblable au 

premier de substance non colorable. Après cela la série recommence en se conti- 

j.jmjvAUDtr 

Fig. 353.— Fragment d’un faisceau 

superficiel du couturier de la Gre¬ 

nouille soumis à l’action succes¬ 

sive de l’acide osmique.du picro- 

carminate et de l'acide acétique ; 

cp, cylindre primitif; ij inter¬ 

stice; n, noyau vu de profil; n', 

noyau vu de trois quarts ; n", noyau 

vu de face. — 400 diam. (d’après 
Ranvier). 

N 

B 

Fig. 354. — Fibrilles des ailes de l’Hydro- 

phile préparées et conservées dans le pi- 

crocarminate à 1 pour 100. A et B, deux 

de ces fibrilles de différents diamètres à 

l’état d’extension; a,disque épais; 6,dis¬ 

que mince; c, espace intermédiaire; C et 

1), portion de ces fibrilles vues en éloi¬ 

gnant l’objectif et avec un petit diaphra¬ 

gme; n, disque épais; Cj disque mince.— 

2000 diam. (d’après Ranvier). 

Fig. 355.— Fibrille de l'aile 

de l’Hydrophile,dissociée 

par la demi-dessiccation 

après un séjour de 24 

heures dans l’alcool au 

tiers. Coloration à l’hé- 

matoxyline ; c, disque 

épais; m, disque mince; 

a, espace clair; h, strie 

intermédiaire. — 2000 

diam. (d’après Ranvier). 

nuant toujours dans le même ordre. Les disques épais peuvent être eux-mêmes 

subdivisés en deux, trois, ou cinq disques superposés, par une très faible couche 

de substance claire, apparaissant au microscope comme une strie intermédiaire 

(fig. 355). Ces faits ne sont bien visibles, en général, que sur des fibres en état 

d’extension. 

La substance colorée par le carmin et l’hématoxyline a un indice de réfraction 

plus fort que l’autre; elle est en outre biréfringente et paraît être seule contractile. 

En outre, la contractilité siégerait exclusivement, d’après Ranvier, dans les disques 

épais; la substance non colorable serait dès lors une substance élastique qui ramè¬ 

nerait, après la contraction, le muscle à son état normal, en prenant son point 

d’appui sur le disque mince. La différenciation subie par la fibre musculaire consis¬ 

terait essentiellement, d’après cela, dans la distribution du hyaloplasme en une 

série de réseaux serrés, correspondant aux disques épais. 
11 est à remarquer d’ailleurs que le cytosarque présente assez souvent des distri¬ 

butions régulières de ses parties analogues à celles qu’on observe dans la fibre 
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musculaire. Dans les figures karyolytiques les microsomes se placent au même 

niveau sur les microfils; ces microfils constituant un même rayon d’aster paraissent 

ainsi striés transversalement. D’autres dispositions régulières sont souvent pré¬ 

sentées par divers Infusoires. 

Tissu nerveux. — Le tissu nerveux comprend, nous l’avons vu, deux sortes de 

formations : les fibres nerveuses et les cellules ganglionnaires. Les fibres nerveuses 

étant toujours reliées, au moins par une de leurs extrémités, à une cellule gan¬ 

glionnaire, on ne peut d’ailleurs considérer ces deux formations comme indépen¬ 

dantes. Effectivement elles sont étroitement associées chez tons les animaux infé¬ 

rieurs. Les éléments nerveux proviennent essentiellement d’une différenciation des 

cellules exodermiques; toutefois le mésoderme prend aussi à la formation du tissu 

nerveux une part qui semble plus grande qu’on ne l’avait pensé d’après les 

études embryogéniques faites sur les animaux supérieurs. Le tissu nerveux doit 

les fonctions qu’il accomplit à ses rapports multiples avec les autres catégories 

d’éléments des organismes. Ces rapports présentent la plus grande simplicité lors¬ 

qu’une cellule sensorielle, située à la périphérie du corps, est directement reliée 

soit à une cellule glandulaire, soit à une fibre musculaire. Lorsque la même cellule 

fait partie d’un épithélium externe par Lune de ses extrémités, tandis que l’autre 

contient une fibre musculaire comme chez les Hydraires et les Méduses, il n’est 

pas invraisemblable qu’elle soit capable de transmettre à la fibre qu’elle contient, 

les excitations qu’elle reçoit du dehors et d’en déterminer ainsi la contraction. 

S’il en .était ainsi, la qualification de cellules neuro-musculaires donnée par Klei- 

nenberg à ce qu’on a appelé plus tard les myoblastes des Hydres et des Méduses ne 1 

serait pas absolument impropre. On peut lui reprocher cependant de n’être pas ' 

suffisamment explicite, car un circuit nerveux complet suppose en général : !<> un } 

élément épithélial exodermique, récepteur des excitations, — 2® un filament con- * 

ducteur, la fibre nerveuse, — 3® un dément irritable, cellule glandulaire ou fibre mus- ’ 

culaire, capable de réagir sous l’action de la fibre nerveuse. Ces trois éléments, et 

non pas deux seulement, sont concentrés, en quelque sorte, dans les myoblastes. 

Le circuit ne présente même pas d’ordinaire cette simplicité. En général la fibre 

nerveuse n’aboutit pas seulement à l’élément irritable; elle aboutit à une cellule 

ganglionnaire, qui réfléchit l’excitation vers l’élément irritable, ou la transmet à 

une série d’autres cellules ganglionnaires, dont la dernière réfléchit enfin l’exci¬ 

tation. Au cours de cette transmission l’excitation a mis en activité toutes les 

cellules ganglionnaires qu’elle a traversées, et a déterminé par leur intermédiaire 

toute une série de phénomènes que nous nommons les phénomènes psychiques : 

phénomènes de sensibilité, de mémoire, èïappréciation^ de comparaison, de volonté, 

ù.'attention; ces phénomènes, à Y état conscient, constituent Y intelligence, et à l’état 
inconscient ou semi-conscient, Yinstinct. 

La complication des phénomènes psychiques dépend naturellement du nombre et 

du degré de différenciation des cellules ganglionnaires, qui demeurent quelque¬ 

fois isolées, mais se groupent le pins souvent de manière à constituer les centres 

nerveux. 

A proprement parler ces centres n’existent pas chez les Phytozoaires, où le tissu 

nerveux est essentiellement représenté par des faisceaux de cellules fusiformes 

unipolaires ou multipolaires, d’où partent de longs et grêles filaments qui consti- 

» 
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tuent les fibres nerveuses. Ces fibres très délicates, ou tout au moins un grand 

nombre d’entre elles sont en continuité avec certaines cellules épithéliales; on peut 

d’autre part les suivre dans les faisceaux des fibres musculaires des Echinodermes, 

où elles portent de place en place des renflements pourvus d’un noyau (Comatules); 

mais on ignore jusqu’ici comment elles se mettent en rapport, chez ces animaux, 

soit avec les fibres musculaires, soit avec les cellules des glandes. 

La différenciation des parties du système nerveux, sans doute par suite d’une 

rétrogradation, est à peine plus avancée chez les Nématodes, les Trématodes et les 

Cestoïdes, tous parasites. Ce n’est guère que théoriquement qu’on peut distinguer 

chez ces animaux des ganglions. Cette distinction s’accentue au contraire chez les 

Vers annelés et les Mollusques, à mesure que l’on s’élève dans ces classes d’ani¬ 

maux; elle est toujours très nette chez les Arthropodes et les Vertébrés. 

Il convient d’étudier séparément les fibres nerveuses et les cellules. 

Les fibres nerveuses sont de deux sortes, qui ont été désignées depuis longtemps 

sous les noms de fibres pâles (fig. .360) et de fibres 

à double contour (fig. 3b6). Les premières ont 

l’aspect de filaments homogènes qui, après avoir 

été soumis à l’action d’un acide faible (acide ci¬ 

trique étendu ou acide formique), prennent une 

coloration violette lorsqu’on les laisse quelques 

heures en contact avec une solution de chlorure 

d’or; l’acide osmique n’a sur ces fibres qu’une 

faible action colorante. 

Les fibres à double contour sont ainsi nom¬ 

mées parce que, examinées à un grossissement 

suffisant, elles se montrent constituées par un 

filament comparable à une fibre pâle, le cylindre- 

axe, entouré d’une gaine d’une substance parti¬ 

culière, la myéline, que l’acide osmique colore 

fortement en noir, comme il colore les graisses. 

La myéline est elle-même comprise entre deux 

membranes délicates, la membrane de Schwann, 

comparable au sarcolemme des faisceaux pri- Fig. 356. — Tube nerveux à myéline du nerf 
...„ J , ... . , . 7 sciatique du Lapin adulte, dissocié dans une 

mitifs des muscles stries, et la game de Mauthner 

qui sépare la myéline du cylindre-axe. 

Les fibres à myéline paraissent jusqu’ici pro¬ 

pres aux Vertébrés; mais ces animaux sont aussi 

abondamment pourvus de fibres pâles, dites fibres 

de Remak, qui sont fréquentes surtout dans les nerfs dépendant du grand sympa¬ 

thique et dans les nerfs mixtes. Ces fibres se ramifient et s’anastomosent entre 

elles; elles présentent une structure fibrillaire très caractéristique et sont envelop¬ 

pées d’une mince couche protoplasmique pénétrant entre les fibrilles et contenant 

des noyaux allongés, étroitement appliqués contre la surface de la fibre (fig.358,n). 

Cette couche protoplasmique et les noyaux qu’elle contient représentent peut-être 

dans les fibres de Remak la gaine à myéline des fibres à double contour. 

Le cylindre-axe des fibres à double contour se prolonge d’une part jusqu’à une 

solution de picrocarminate à 1 pour 100. Le 

dessin a été fait une heure après le début 
de l’action du réactif, A,à un grossissement 

de 300 diamètres ; B, à 600 diamètres. — 

a, étranglement annulaire; m, gaine de 

myéline; cy, cylindre-axe (d’après Ranvier). 
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cellule ganglionnaire, d’autre part jusqu’à une cellule épithéliale, une cellule glan¬ 

dulaire, ou une fibre musculaire. Il est toujours dé¬ 

pourvu de myéline dans son trajet à travers les centres 

nerveux et perd aussi sa gaine au moment où il est sur 

le point de se ramifier sur les cellules musculaires. La 

gaine de myéline des fibres à double contour est divisée 

en segments par des rendements biconîques (fig. .359, C, Dr) 

du cylindre-axe, régulièrement espacés et auxquels cor¬ 

respondent des épaississements annulaires de la mem¬ 

brane de Schwann (Ranvier). Chaque segment est rétréci 

au niveau des renflements biconiques, et porte vers son 

milieu un noyau allongé longitudinalement et fixé à la 

membrane de Schwann par une petite masse protoplas¬ 

mique, qui s’étend d'ailleurs au delà du noyau, paraît 

doubler la membrane dans toute son étendue et se con¬ 

tinuer avec la gaine de Mauthnerg (fig. 358). On peut donc 

comparer chaque segment à myéline à une cellule adi¬ 

peuse en forme de manchon dont l’axe creux serait occupé 

par le cylindre-axe. Les réactifs que la myéline empêche 

d’atteindre le cylindre-axe peuvent arriver jusqu’à lui au 

niveau de chaque étranglement où la myéline manque. 

On reconnaît ainsî que le picrocarmînate d’ammoniaque 

UC B V 
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Fig. 357. — Tubes nerveux et cylindres-axes du 

adulte, dissociés dans une solution de nitrate d 

et B. Deux cylindres-axes isolés qui montrent 

C. Cylindre-axe qui montre en r, un renflement 

veux dont le cylindre-axe et l’anneau a sont 

cylindre-axe qui, au niveau de l’étranglement 

déviation sous l’influence de la dissociation ; r, 

600 diam. (d'après Ranvier). 

nerf sciatique du Lapin 

’argent à 1 pour 300. A 

les stries de Frommann. 

biconique. U. Tube ner- 

imprégnés d’argent, ey, 

annulaire a, a subi une 

renflement biconique. — 

Fig. 358. — Tube nerveux du scia¬ 

tique du Lapin nouveau-né,isolé 

après une macération de 24 h. 

dans une solution d’acide osmi- 

que à 1 pour 100. — ec, étran¬ 

glements annulaires ; n, noyau 

du segment interannulaire ; p, 

protoplasma qui l’entoure ; ca, 

portion centrale claire du tube 

nerveux correspondant aucylin- 

dre-axe. — 400 diam. (d’après 

Ranvier). 

le colore en rose, tandis que le nitrate d’argent y fait apparaître une striatîon transver¬ 

sale régulière (fig. 357, A,B) qui rappelle un peu celle des fibres musculaires(Frommann). 
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Entre les fibres à double contour ou tubes nerveux d’un même nerf, il existe du 

tissu conjonctif qui unit ces tubes les uns aux autres, les groupe en faisceaux et 

se condense à la surface des faisceaux, de manière à leur former une enveloppe 

Fis^. 359. — Nerf seialiquo clj rfloiiims adaUs. — Coupe 

transversale après durcissement du nerf par une solution 

d’acide chromique à 2 p. 100. — Coloration au carmin. — 

f, faisceaux nerveux ; (fl, leur gaine lamelleuse ; a, artère 

dans le tissu conjonctif périfasciculaire ; artériole dans 

le tissu conjonctif interfasciculaire. — 20 diam. (d’après 
Ranvier). 

Fig. 360.— Coupe longitudinale du mus¬ 

cle rétracteur du corps de l’Escargot, 

faite après l’action du chlorure d’or.m, 

cellules musculaires; p, cordons proto¬ 

plasmiques qui en occupent le centre; 

n, nerf; t, tache motrice (d’après Ran¬ 
vier). 

dite gaine lamelleuse. Ces faisceaux sont eux-mêmes unis entre eux par un tissu 

périfasciculaire dont la couche la plus interne forme l’enveloppe générale du nerf ou 

névrilemme (fig. 329, p. 216). Lorsque le nerf se divise, son enveloppe se divise avec 

lui et les dernières ramifications qui arrivent à n’être plus formées que d’un seul 

tube nerveux, sont encore entourées par leur gaine conjonctive, la gaine de Henle, 

Cette gaine est intérieurement ta¬ 

pissée par un endothélium dont les 

noyaux sont colorés en bleu par 

l’hématoxyline. Dans le tissu con¬ 

jonctif des nerfs se ramifient de dé¬ 

licats réseaux vasculaires sanguins 

et lymphatiques (fig. 359, «, a'). 

Teriniuai»$on des nerfs dans les muscles non soumis à la volonté. — On Con¬ 

naît les terminaisons musculaires des nerfs chez un certain nombre de Phytozoaires, 

de Vers et de Mollusques, notamment chez les Nématodes, la Sangsue et l’Escargot. 

Les fibres nerveuses, toujours sans myéline, se ramifient beaucoup. Si elles abou¬ 

tissent à des muscles dépendant de la paroi du corps ou de l’appareil locamoteur, 

leurs ramuscules ne s’anastomosent pas et leurs dernières fibrilles se terminent à la 

surface des cellules musculaires par un léger élargissement, la tache motrice (fig. 360). 

Avant de fournir les fibrilles qui se terminent par des taches motrices, les fibres 

nerveuses des muscles de l’appareil digestif s’anastomosent de manière à former 

un réseau plus ou moins serré; elles portent souvent sur leur trajet un certain 

nombre de cellules ganglionnaires isolées (fig. 361). 

Les terminaisons de nerfs dans les muscles lisses des Vertébrés s’effectuent à 

peu près comme dans les muscles viscéraux des Vers et des Mollusques. Les fibres 

nerveuses forment d’abord un plexus fondamental, dont les mailles présentent en leurs 

nœuds des cellules ganglionnaires {plexus myentérique, plexus d'Auerhach de l’in¬ 

testin grêle, plexus de la tunique adventice des vaisseaux). Du plexus fondamental 

naît un plexus intermédiaire, sans cellules ganglionnaires, qui fournit à son tour de 

très fines ramifications anastomosées entre les cellules musculaires et formant le 
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plexm terminal. De courtes branches de ce plexus viennent, en effet, se terminer 

Fig. 361. — Cul-de-sac gastrique de la Sangsue traité par la méthode de l’or. — îk, cellules musculaires; 

a, noyau de l’une de ces cellules; n, nerf; g, cellule ganglionnaire; t, tache motrice; c, cellule connec¬ 

tive (d’après Ranvier). 

1 

i ' *> 

chacune par une tache motrice sur une fibre musculaire correspondante (fig. 362). 

La terminaison des nerfs dans les muscles de l'œsophage et dans les muscles du ;j|^. 

Fig. 362. — Ramification et terminaison nerveuse dans la 

tunique musculaire d’une petite artère de Grenouille. 

cœur des Vertébrés présente un in- i 

térêt particulier parce que ces mus¬ 

cles sont striés et ne sont cepen¬ 

dant pas, comme les muscles striés 

de l’appareil locomoteur, soumis à 

faction de la volonté. Comme les 

nerfs des muscles lisses, les nerfs 

des muscles striés non volontaires 

se résolvent en un plexus immé¬ 

diatement avant d’atteindre les mus¬ 

cles, de sorte qu’on peut voir là une 

disposition générale des nerfs mo¬ 

teurs de la vie organique (Ranvier). 

Sauf dans les cœurs lymphatiques 

des Batraciens, les fibres nerveuses, avant de constituer le réseau terminal, sont 

en rapport soit avec des ganglions, soit avec des cellules ganglionnaires isolées 

(fig. 363 et 364). Les fibres du réseau terminal traversent dans leur longueur les 

cellules musculaires du cœur chez la Grenouille; chez la plupart des autres Verté¬ 

brés, elles se terminent par des plaques motrices analogues aux plaques de Rouget, 

que nous allons rencontrer dans les muscles striés ordinaires. 
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Terminaisons des fîbres nerveuses dans les muscles volontaires. — Dans les 

muscles striés soumis à la volonté, les fibres nerveuses présentent trois sortes de ter¬ 

minaison, que l’on peut^observer respectivement chez les Arthropodes, chez les 

Batraciens et chez les Vertébrés allantoïdiens. 

Fig. 363. — Cellules ganglionnaires appendues à des ramifi¬ 

cations sans myéline du nerf cardiaque antérieur, 11,/', chez 

la Grenouille verte. Le protoplasma de ces cellules s’est 

rétracté sous l’influence des réactifs, de manière à laisser 

au-dessous de leur capsule une série d’espaces v, remplis 

du liquide additionnel; n, noyau des cellules ganglionnaires 
(d’après Ranvier). 

Fig. 364. — Un des nerfs cardiaques ou 

niveau du sinus veineux du cœur de la 

Grenouille verte, imprégné par l’or. — 

n, nerf ; v, vaisseau sanguin ; c, cellules 

ganglionnaires (d’après Ranvier). 

Chez les Arthropodes, on constate deux modes de terminaison nerveuse, suivant 

que les faisceaux musculaires sont réduits à une seule colonnette ou qu’ils se com¬ 

posent, comme chez les Vertébrés, d’un grand nombre de colonnettes L Dans le 

premier cas, lorsque la fibre nerveuse arrive sur un faisceau musculaire dans 

lequel elle doit se terminer, sa gaine de Henle se confond avec le sarcolemme du 

faisceau, et la fibre elle-même s’élargit en cône par suite de la dissociation des 

fibres qui la constituent. Ces fibrilles sont enveloppées dans une substance granu¬ 

leuse où il est très difficile de les suivre; elles atteindraient, suivant Fættinger, les 

disques minces du faisceau. La masse granuleuse qui les enveloppe, la région où 

le sarcolemme et la gaine de Henle se confondent, ainsi qu’un certain nombre 

de noyaux, forment Véminence de Doyêre, observée pour la première fois par ce 

naturaliste chez les Tardigrades. 

Dans les muscles à faisceaux complexes, chaque fibre musculaire ne reçoit qu’un 

nerf qui forme à sa surface un cône de Doyère limité par une paroi nucléée; dans 

ce cône le cylindre-axe se divise en deux branches principales qui s’appliquent à la 

surface de la substance musculaire et atteignent chacune une des extrémités de la 
fibre. De ces branches naissent à angle droit des branches secondaires qui enlacent 

toute la fibre et émettent à leur tour des ramuscules plusieurs fois ramifiés, dont les 

dernières ramifications se terminent en pointe libre. 

1 Vi.4L.4N.NES, Recherches sur l'histologie des Insectes et sur les phénomènes qui accom¬ 
pagnent le développement post-embryonnaire de ces animaux. — Annales des sciences 
naturelles, t. XVI, 1®"' art., n” 1. Août 1882. 
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Chez les Vertébrés le mode de terminaison n’est pas aussi simple. Le tube ner¬ 

veux, d’abord indivis, se ramifie dans la presque totalité de son parcours, à la 

surface du faisceau musculaire, en fournissant une ou plusieurs branches qui 

naissent toutes au niveau d’un étranglement annulaire. Les segments de ces rami¬ 

fications deviennent de plus en plus courts, puis le cylindre-axe, dépourvu de toute 

enveloppe, perce le sarcolemme. Chez les Batraciens, les dernières ramifications du 

nerf sur la substance musculaire sont des filaments presque rectilignes, les tiges 

terminales, qui finissent en pointes libres (flg. 365). Chez les Vertébrés à respiration 

Fig. 365. — Buisson terminal d’un faisceau musculaire 

du gastrocnémien de la Grenouille verte, traité par le 

procédé de Lowit. — a, branche mère du buisson; 

s, sa gaine de Henle ; t, tiges terminales (d’après 

Ranvier). 

Fig. 366.— Plaque motrice et arborisation termi- ' 

nale des muscles spinaux du Lézard vert, obser¬ 

vées après l’action de l’alcool au tiers. — h, gaine 

de Henle du tube nerveux; b, bifurcation de i 

ce tube ; e, étranglement annulaire ; m, dernier • 

segment interannulaire très court, possédant de 

la myéline ; r, ramifications terminales de l’ar¬ 

borisation ; n, noyau de l’arborisation ; n', noyaux 

fondamentaux (d’après Ranvier). 

aérienne, chaque ramification à myéline, externe au sarcolemme, produit en se 

divisant sous le sarcolemme une arborisation terminale dont les rameaux ont un 

aspect moniliforme plus ou moins régulier (flg. 366). Au domaine de cette arbori¬ 

sation correspond une région granuleuse qui la masque quand on n’a pas fait agir 

les réactifs appropriés. Des noyaux plus ou moins nombreux appartenant à la gaine 

conjonctive sont disséminés dans cette région qui constitue la plaque motrice de 

Rouget (fig. 367). 

Terminaisons sensitives des nerfs— Les terminaisons sensitives ne sont guère 

au fond que de deux sortes, ou bien les extrémités des fibrilles nerveuses sont libres 

ou bien elles s’unissent à des cellules épithéliales. 

Les nerfs du toucher se terminent, chez les Vertébrés, soit dans l’épiderme, soit 

dans le derme, par des extrémités libres, renflées en bouton ou en disque. Dans 

les terminaisons épidermiques, les extrémités nerveuses ne conservent que des 
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rapports de contiguïté avec les cellules voisines. Toutefois dans tous les organes où le 

sens du toucher est quelque peu délicat, des cellules spéciales dites cellules de soutè- 

Fig. 367. — Deux faisceaux des muscles intercostaux du Lapin, dissociés après injection d’acide osmicpie, 

et colorés au moyen du picrocarminale. Ils montrent deux éminences terminales vues, l’une de face, 

l’autre de profll. — n, nerf; m, faisceau musculaire; p, plaque motrice vue de proül ; plaque motrice 
vue de face (d’après Ranvier). 

nemcnt, se différencient au voisinage des extrémités nerveuses, d’ordinaire en forme 

de disque (fig. 368), qui se mettent en contact avec elles, sans qu'il y ait cependant 

fusion. A cette catégorie de terminaisons nerveuses on peut rattacher les terminai- 

Fig. 368. — Extrémité profonde d’un bouchon épidermique 

du groin du Cochon, observé sur une coupe faite après 

l’action du chlorure d’or. — n, fibre nerveuse afférente; 

m, ménisques tactiles ; a, cellules tactiles ; c, cellules épi¬ 

théliales (d’après Ranvier). 

Fig. 369. — Corpuscule du tact de la peau de 

la face palmaire de l’indicateur de l’Homme 

adulte, traité par le chlorure d’or. Coupe lon¬ 
gitudinale. — n, n, tubes nerveux afférents; 

a, a, bouquets glomérulés (d’après Ranvier). 

sons si fréquentes dans les poils des Mammifères. Les terminaisons dermiques se 

trouvent dans les papilles; elles sont entourées de petites masses de tissu conjonctif, 
diversement différencié, qui constituent les corpuscules du tact (fig. 369 et 370). 

Chez beaucoup d’animaux inférieurs les extrémités libres et pointues des nerfs 

de l’appareil sensitif sont fournies par un réseau ganglionnaire sous-épithélial très 

développé. 
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Les fibres nerveuses des organes du goût, de l’odorat, de l’ouie et de la vue se 

terminent en général dans des cellules épithéliales surmontées par des bâtonnets, et 

auxquelles peuvent être annexées des 

cellules accessoires plus ou moins mo¬ 

difiées (fig. 191, p. l2o). Souvent même 

comme dans la rétine des Mammifères, 

les fibres nerveuses se terminent dans 

de véritables cellules ganglionnaires, 

dont les prolongements sont seuls en 

rapport avec les cellules de l’épithélium 

sensitif. Il en résulte des dispositions 

Fig. 370. — Corpuscule du tact d’un enfant de 
50 jours, traité par le chlorure d’or. — n, nerf 
afférent; 6, bouquet nerveux terminal, entre 
les branches duquel s’insinuent les cellules, 
a, du nodule sous-jacent (d’après Ranvier). 

Fig. 371. — Deux cellules nerveuses des ganglions spi¬ 
naux du Lapin, isolées par dissociation apres injection 
interstitielle d’une solution d’acide osmique à 2 p. 100 ; 
coloration par le picrocarminate ; conservation dans là 
glycérine. —- e, étranglement du tube en T ; n, noyau 
du premier segment de la branche cellulaire du T ; e' 
premier étranglementde labranche cellulaire; ?>i,noyau 
ganglionnaire; a;,noyau de l’épithélium sous-capsulaire 
(d’après Ranvier). 

variées dont la description sera donnée dans la partie spéciale de cet ouvrage. 

L’une des plus curieuses est celle que Vialannes a signalée dans les poils tactiles 

si nombreux chez les Insectes. La fibre nerveuse qui se rend au poil se termine par 

une cellule nerveuse bipolaire dont le prolongement périphérique pénètre dans la 

cellule hypodermique qui a produit le poil et se fusionne avec son cytosarque. On 

a également décrit ce prolongement comme pénétrant directement dans le poil. 

Il existe aussi des terminaisons nerveuses libres dans les cellules glandulaires; 

mais ces terminaisons, dans le plus grand nombre des cas, sont incomplètement 

connues. 

CeUiiies ganglionnaires. — Par leur extrémité centrale les fibres nerveuses 

sont toujours en rapport avec des cellules ganglionnaires. Il arrive encore assez 

souvent chez les Artiozoaires qu’un certain nombre de ces cellules sont isolément 

distribuées sur le trajet des nerfs. En dehors des Trématodes, des Cestoïdes et des 

Nématodes, chez les Némertiens, les Oscabrions, les Gastéropodes diotocardes, les 

cordons nerveux en rapport immédiat avec les centres cérébroïdes sont riches en 

cellules ganglionnaires. Mais de nombreuses cellules accompagnent aussi les fibres 

terminales des nerfs du tube digestif chez la Sangsue, ou les fibres du pneumo¬ 

gastrique chez la Grenouille. Habituellement, chez les Vertébrés, les cellules ner¬ 

veuses sont cependant réunies par groupes qui constituent, comme nous l’avons 

dit page 131, les ganglions et les centres nerveux. 

Les cellules nerveuses des Artiozoaires sont ordinairement d’assez grand volume ; 
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toutefois leurs dimensions, à l’intérieur d’un même ganglion, peuvent être très varia¬ 

bles; elles contiennent un ou deux noyaux (cellules des ganglions sympathiques de 

divers Mammifères), dont les dimensions varient proportionnellement à celles de la 

cellule elle-même. Les noyaux sont toujours d’ailleurs relativement grands ; ils possè¬ 

dent un ou deux nucléoles. Le cytosarque des cellules ganglionnaires est toujours 

fortement granuleux, présente un réseau hyaloplasmique très distinct, et l’action de 

l’acide chromique fait souvent apparaître dans sa substance de fines stries qui sem¬ 

blent indiquer, au moins à sa surface, une disposition par couches concentriques. 

Les cellules nerveuses émettent toujours des prolongements filamenteux péri¬ 

phériques, dont le nombre variable les a fait désigner sous les noms de cellules 

unipolaires, bipolaires ou multipolaires, suivant qu'il existe un, deux ou plusieurs 

prolongements. Comme exemples de cellules unipolaires on peut citer celles des 

ganglions des racines sensitives des nerfs rachidiens chez les Mammifères (fig. 371). 

L’unique prolongement de ces cellules vient se fixer sur une fibre nerveuse, issue 

Fig. 372. — Ganglion spinal de la Raie (Raja Bâtis) dissocié dans le sérum iodé après avoir été fixé au 

moyen d’une injection interstitielle d’acide osmique à 2 pour 100. — t, tube nerveux; E, étranglement 

annulaire ; ca, cylindre-axe dégagé de la gaine de myéline et s’épanouissant pour former la cellule gan¬ 

glionnaire; 71, noyau de cette cellule; g, gaine secondaire; g, gaine de Schwann épanouie sur la cellule; 

a, noyau de la gaine secondaire (d’après Ranvier). 

» 

de la moelle, et s’attache à cette fibre au niveau d’un étranglement annulaire. Les 

ganglions des racines sensitives des nerfs rachidiens des Poissons plagiostomes 

contiennent, au contraire, des cellules bipolaires dont les deux prolongements 

exactement opposés partent des deux pôles du grand axe de la cellule (fig. 372). 

Mais il n’en est pas ainsi de toutes les cellules bipolaires : celles qui accompagnent 

les ramifications du pneumo-gastrique de la Grenouille présentent une disposition 

toute différente; leurs deux prolongements sont de diamètre inégal, naissent au 

voisinage l’un de Fautre, et le plus petit s’enroule en hélice serrée autour du plus 

grand, avant de devenir tout à fait indépendant (fig. 373). 
Quelquefois les prolongements nombreux de cellules multipolaires se groupent 

en deux faisceaux opposés, de manière à simuler une cellule bipolaire. Cette dis¬ 

position est fréquente dans les cellules à deux noyaux des ganglions sympathi¬ 

ques du Lapin (fig. 374). Mais le plus souvent les prolongements sont répartis sur 
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toute la surface des cellules. Les prolongements des cellules des ganglions sym¬ 

pathiques sont tous semblables entre eux; ils se continuent avec des fibres de Remak 

n 

Fig. 373. — Cellule ganglioa- 

naire du pneumogastrique de 

la Grenouille (acide osmi- 

que, picrocarminate, glycé¬ 

rine). — a, globe ganglion¬ 

naire ; n, noyau ; r, nucléole ; 

d, noyau de la capsule; f. 

fibre droite; g, sa gaine; n' 

noyau de sa gaine ; sp, fibre 

spirale; ÿ'sa gaine; noyau 

de celte gaine (d’après Han- 
vier). 

Fig. 374. — Deux cellules gan¬ 

glionnaires du sympathique du 

Lapin, prises immédiatement 

au-dessous du ganglion cervical 

supérieur. Après un séjour de 

3 heures dans une solution d’a¬ 

cide osmique à 1 pour 100, le 

sympathique a été dissocié, et 

les cellules dégagées parla dis¬ 

sociation ont été colorées par 

le picrocarminate ; la prépara¬ 

tion a été conservée dans la gly¬ 

cérine. — ff^ fibres nerveuses 

sans myéline ou fibres de Re¬ 

mak; CS, cellule ganglionnaire; 

n, noyau ganglionnaire; n\ 

noyaux des fibres de Remak 
(d’après Ranvier). 

Fig. 375. — Cellule ganglionnaire et fibres 

nerveuses qui sont en rapport avec elle 

dans le ganglion cervical supérieur du 

Lapin. Le ganglion a séjourné 24 heures 

dans le liquide de Millier, transporté,-' 

de là dans l’alcool, où il est resté 24 V 

heures; on a fait ensuite dans le ganglion f 

des coupes parallèles à son axe ; les cou-"^ 

pes ont été colorées par le picrocaV'^' 

minate et traitées par un mélange de r 

glycérine, d’acide formique et d’acide 

picrique. La dissociation a été obtenue 

par des jiressions réitérées, faites sur 

la lamelle de verre avec l’aiguille ;/f, 

fibres de Remak; n' noyaux de ces 

fibres ; n, n, noyaux ganglionnaires 

(d’après Ranvier). 

qui se ramifient et s’anastomosent de diverses façons avant de pénétrer dans les 

nerfs (fig. 373). Parmi les prolongements des cellules de la moelle épinière et du 
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cerveau des Vertébrés, il y en a toujours un, au contraire, qui ne se ramifie pas. 

Le prolongement non ramifié est désigné sous le nom de prolongement de Deiters 

(fig. 376); il se continue avec le cylindre-axe d’une fibre nerveuse à myéline. 

Fig. 376. — Une cellule nerveuse des cornes antérieures de la moelle épinière du Bœuf, isolée par agitation 

dans l’eau après l’action de l’alcool au tiers, colorée par le picrocarminate et fixée par l’acide osmique. — 

D, prolongement de Deiters, rompu au point rétréci; p, prolongement protoplasmique; b, bifurcation d’un 

prolongement protoplasmique; f, substance fibrillaire de la cellule; n, noyau ganglionnaire; n', nucléole 

de ce noyau ; n", son nucléolule (d’après Ranvier). 

Les autres prolongements sont les prolongements protoplasmiques. Ils paraissent 

mettre les cellules nerveuses en rapport les unes avec les autres. On rencontre 

fréquemment dans la substance corticale du cerveau des Vertébrés des cellules 

de forme conique; un grand nombre de prolongements protoplasmiques et le pro¬ 

longement de Deiters partent de la base du cône; un prolongement protoplas¬ 

mique unique part du sommet (fig. 377). On n’a jusqu’ici découvert aucun carac¬ 

tère permettant de distinguer nettement les cellules en rapport avec des fibres 
PERRIER, TRAITÉ DE ZOOLOGIE. 16 
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motrices, des cellules qui sont en rapport avec les fibres sensitives. Entre ces 

deux ordres de fibres, il n’existe d’ailleurs aucune différence de structure; les fibres 

nerveuses sont de simples conducteurs dont la fonction dépend des éléments avec 

lesquels se trouve en rapport leur extrémité périphérique. 

Fig. 377. — Couche corticale du cerveau du Chat adulte, dissocié après l’action de l'alcool au tiers. — 

a, b, c, d, trois cellules de la névroglie dont on voit les noyaux n', les prolongements fibrillaires plus ou 

moins dégagés de la substance granuleuse qui les encombre ; entre ces éléments se voit une grande 

cellule pyramidale de l’écorce cérébrale avec son noyau n, des prolongements protoplasmiques p et son 

prolongement cylindraxile D (d’après Ranvier). 

Les cellules nerveuses des ganglions spinaux et sympathiques des Vertébrés 

sont enveloppées d’une capsule conjonctive, munie de noyaux, qui se prolonge 

d’ordinaire sur les fibres nerveuses, leur formant ainsi une enveloppe secondaire 

plus ou moins distincte. Les cellules de l’axe cérébro-spinal sont dépourvues de 

toute capsule ; mais elles sont en revanche plongées dans une abondante substance 

conjonctive, la névroglie (fig. 377, a, 6, c, d, et fig. 378), formée de longues fibrilles 

entre-croisées et cimentées, en quelque sorte, à leurs points d’entre-croisement, par 

des éléments nucléés qui se prolongent sur elles plus ou moins loin. La névroglie 

forme à la surface des centres nerveux une couche superficielle dans laquelle vient 

se perdre la membrane de Schwann des fibres nerveuses, au moment où elles pénè¬ 

trent dans la moelle. La couche protoplasmique sous-jacente, la couche de myéline 

et la gaine de Mauthner persistent encore quelque temps, mais le cylindre-axe 

arrive seul jusqu’aux cellules ganglionnaires. 

Il paraît clairement résulter de toutes les données de la physiologie que les fonc- 
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lions des cellules nerveuses sont différentes d’une cellule à l’autre. Les cellules 

multipolaires du cerveau et de la moelle épinière sont les unes des centres de 

réception des excitations périphériques, les autres les centres d’émission des cou¬ 

rants qui doivent déterminer la contraction des fibres musculaires. Entre elles 

s’échelonne toute la série des cellules élaboratrices, dont les fonctions sont essen¬ 

tiellement psychiques. Les cellules unipolaires des ganglions spinaux des Mammi¬ 

fères, les cellules bipolaires annexées au pneumo-gastrique des Batraciens qui 

n’ont aucun rapport avec les centres nerveux, ne peuvent guère être interprétées 

Fig. 378. — Cellule de la névroglie des cordons latéraux de la moelle épinière du Bœuf, isolée après l’action 

du liquide de Müller. —cytosarque de la cellule; n, son noyau ; f, fibres de la névroglie qui semblent 

partir de la cellule (d’après Ranvier). 

que comme des cellules dérivatrices, destinées à modérer les excitations ou même 

à les arrêter tout à fait, et l’on pourrait également interpréter ainsi les cellules 

ganglionnaires annexées aux terminaisons nerveuses dans un certain nombre d’or¬ 

ganes des sens (Ranvier). On ne connaît encore aucun caractère histologique cer¬ 

tain qui corresponde à cette diversité des fonctions des cellules nerveuses. 

De l’activité propre des divers éléments anatomiques que nous venons de passer 

en revue, résulte l’activité vitale de l’organisme dont ils font partie. En dehors 

des phénomènes ontologiques, cette activité se traduit par des phénomènes chimi¬ 

ques, physiques et psychiques dont nous devons chercher maintenant à préciser 

les rapports. 



CHAPITRE YI 

CONDITIONS DE NUTRITION ET D’ACTIVITÉ 

DES ÉLÉMENTS ANATOMIQUES. — PRODUCTION DE CHALEUR 

DE LUMIÈRE ET D’ÉLECTRICITÉ. — INFLUX NERVEUX 

PHÉNOMÈNES PSYCHIQUES 

Le milieu intérieur. — Les plaslides isolés qui représentent le corps tout entier 

des Protozoaires, vivent en contact immédiat avec le milieu extérieur. Dès que les 

plastides se groupent en organisme, ce mode d’existence n’est plus conservé que 

pour ceux qui forment le revêtement extérieur du corps et le revêtement de la 

cavité digestive; encore ne l’est-il pour eux que partiellement, puisque chaque 

plastide est encastré entre ses voisins, et ne présente qu’une petite partie de sa 

surface à l’action directe du milieu extérieur. Tous les autres éléments sont sous¬ 

traits à cette action, et ne se trouvent en rapport qu’avec d’autres éléments anato¬ 

miques ou avec des substances sur lesquelles ils ont agi. Ils vivent, suivant l’ex¬ 

pression de Claude Bernard, dans un milieu intérieur, spécial à chaque être vivant. 

La séparation entre le milieu intérieur et le milieu extérieur est d’ailleurs loin d’être 

aussi absolue que semblent l’admettre les physiologistes plus spécialement versés 

dans l’étude des Vertébrés. 

Chez les Éponges, le corps tout entier est percé de canaux incessamment par¬ 

courus par un courant d’eau, déterminé par l’action des cils des corbeilles vibra- 

tiles; ce courant apporte avec lui les matières alimentaires et l’oxygène nécessaire 

aux éléments anatomiques ; il entraine à l’extérieur tous les produits excrétés. Le , 

milieu extérieur pénètre donc de toutes parts dans l’Eponge; les éléments ento- 

dermiques puisent directement dans ce milieu leurs aliments. Les éléments méso- | 

dermiques sont les seuls intermédiaires entre eux et les éléments exodermiques. 

Il en est presque de même chez les Polypes; mais il se fait ici, au point de vue j 

digestif, une différenciation dans le système des canaux qui parcourent le corps | 

ramifié de ces animaux. Chaque rameau pourvu d’une bouche, chaque gastromé- 

ride, peut être considéré comme un estomac qui digère les proies capturées; le 

produit de la digestion est ensuite charrié dans les différentes parties de l’orga¬ 

nisme par les canaux qui mettent en communication toutes les cavités digestives 

les unes avec les autres. L’eau extérieure entre d’ailleurs librement par la bouche 
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de chaque polype dans le système des canaux; elle est mise en mouvement par les 

cils dont ces derniers sont revêtus, elle parcourt le corps tout entier, et sert de 

véhicule aux substances digérées et à l’oxygène, comme chez les Eponges. Seule¬ 

ment les éléments entodermiques ne semblent plus digérer chacun pour son compte; 

ils s’alimentent à l’aide des substances qui ont été rendues solubles dans la cavité 

de chaque polype, et leur sont portées à l’état de dissolution. 

Un pas nouveau est fait chez les Echinodermes. Là une vaste cavité générale 

sépare les parois de la cavité digestive de celles du corps; elle contient un liquide 

dans lequel flottent de nombreux éléments vivants, et par l’intermédiaire duquel 

arrivent aux organes et aux parois du corps les matières assimilables préalable¬ 

ment dissoutes. Ce liquide de la cavité générale n’est cependant pas pur de tout 

mélange avec le milieu extérieur. Par l’intermédiaire des pores de la plaque 

madréporique, la cavité générale aussi bien que celle de l’appareil ambulacraire 

sont mises en communication avec le dehors chez un certain nombre d’Etoiles de 

mer tout au moins {Asterias spirabilis, Cribrella oculata, etc.) ; de nombreux enton¬ 

noirs vibratiles assurent cette communication chez les Crinoïdes et, s’il n’est pas 

certain qu’elle existe chez les Oursins, on trouve au moins chez ces animaux des 

dispositions grâce auxquelles l’eau est conduite aii travers de la plaque madrépo¬ 

rique jusqu’au contact des éléments du corps plastidogène, où se forment les cor¬ 

puscules flottants de la cavité générale. C’est seulement chez les Holothuries que 

la séparation entre la cavité générale et le milieu extérieur arrive à être complète. 

On peut donc dire que cette séparation est exceptionnelle chez les Phytozoaires. 

On a longtemps admis qu’il y avait également chez divers Artiozaires des com¬ 

munications entre l’extérieur et la cavité générale, permettant l’accès direct de l’eau 

dans celle-ci. Les Mollusques notamment ont fourni la matière de nombreuses 

discussions sur ce sujet; il est aujourd’hui bien établi que l’aptitude à expulser 

une partie du liquide de leur cavité générale, sauf à la remplacer ensuite par de 

l’eau, qu’on avait attribuée à beaucoup d’entre eux, n’existe pas, et que l’eau n’ar¬ 

rive jusqu’aux éléments anatomiques que par voie d’endosmose, après s’être 

chargée de matières solubles dans les éléments qu’elle traverse. La cavité générale 

est donc fermée au milieu extérieur chez la très grande majorité des Artiozoaires, 

et il y a là une opposition évidente entre leur mode d’organisation et celui que 

présentent les Phytozoaires. L’occlusion de la cavité générale est complète chez 

les Arthropodes. Dans la longue série des Néphridiés, les néphridies établissent 

souvent une communication entre la cavité générale et l’extérieur, mais cette 

communication sert à l’expulsion de produits de sécrétion, de sorte que les dispo¬ 

sitions organiques qu’elle détermine, paraissent, jusqu’à plus ample informé, inverses 

de celles qu’on observe chez les Echinodermes. Il y a donc bien réellement chez 

tous les Artiozoaires un milieu intérieur, dans lequel le plus grand nombre des 

éléments anatomiques accomplissent tous les actes de leur existence. 

Quelque varié que puisse, au premier abord, paraître ce milieu, il se réduit, en 

définitive, à une solution dans l’eau de substances albuminoïdes, de substances 

amyloïdes et de substances minérales, auxquelles s’ajoutent des substances grasses 

saponifiées ou émulsionnées, ainsi que des produits de désassimilation excrétés par 

les éléments anatomiques. Entre ces deux sortes de produits viennent s’échelonner 

ceux qui entrent immédiatement dans la constitution même des éléments anato- 
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miques, ainsi que ceux qui sont mis en réserve pour servir ultérieurement à la nutri¬ 

tion et faire, après avoir subi de plus ou moins importantes modifications, partie 

intégrante du cytosarque des éléments anatomiques. Ce dernier est lui-même essen¬ 

tiellement constitué par des substances albuminoïdes (Voir p. 2). C’est donc de ces 

substances que dérivent tous les produits de désassimilation de l’organisme. 

Produits dérivés des substances albuminoïdes. — Si l’on ignore Comment les 

diverses substances assimilables peuvent se transformer en substance vivante, ou 

même simplement en substances albuminoïdes, on peut, tout au moins, en soumet¬ 

tant ces dernières à des actions à la vérité fort différentes de celles qui peuvent 

s’exercer sur elles dans les êtres vivants, les transformer expérimentalement en 

produits analogues à ceux qui existent dans l’organisme, et se faire une idée de la 

manière dont ces produits en dérivent. Les recherches de M. Schützenberger ont 

ouvert, à cet égard, une voie féconde. 

Chauffées dans un tube scellé à la lampe jusqu’à une température de 150 à 200'^, 

l’albumine, la fibrine et la caséine coagulées se transforment en un certain 

nombre de substances solubles parmi lesquelles la tyrosine : C‘®Hi‘AzO®, et la leu- 

cine : C^^H^^AzO*. L’action de l’acide sulfurique faible, à la température de l’ébulli¬ 

tion, détermine la formation de nombreux produits parmi lesquels la tyrosine, la 

leucine et la glycine ou glycocolle : C^H^AzOL Sous cette même action l’albumine 

se dédouble en hémialbumine : C^'^H^^Az^O^® et en hémiprotéine insoluble, mais que 

l’ébullition transforme elle-même en hémiprotéidine soluble : Ce 

corps paraît être de l’hémialbumine oxydée et hydratée, de sorte que l’hémialbumine 

peut être considérée comme le corps fondamental. D’ailleurs, dans le liquide qui a 

opéré le dédoublement de l’albumine on trouve encore un acide qui a pour for¬ 

mule C^^H^"Az^O^", de la sarcine ou hypoxanthine : C‘®H®Az^O®, et un sucre, proba¬ 

blement du glucose (Schützenberger). Lorsque l’ébullition se prolonge, apparais¬ 

sent enfin Vacide aspartique : C^fL^AzO®, et Vacide glutamique: C‘®H®AzO®, dérivés 

amidés des acides malique : C*H®0‘“, et glutanique : C^“H.*0‘®. 

Sous l’action de la potasse concentrée et de l’ébullition, les matières albumi¬ 

noïdes dégagent de l’ammoniaque, et il se produit de la leucine. Chauffées en 

vase clos avec de la baryte jusque vers 200°, elles donnent de même de l’am¬ 

moniaque; mais en outre elles cèdent à la baryte les éléments de Vacide car¬ 

bonique et de Vacide oxalique, dérivés, à leur tour, de Vurée : C^fPAz^O^ et de 

Voxamide : C^H^Az^O^; dans ces conditions elles produisent aussi de Vacide acé¬ 

tique : C^H^OS des acides amidés ayant pour formule C2°IP"+‘AzOL parmi lesquels 

la leucine, des acides de la série aspartique C-“H^“-‘Az08, notamment Vacide 

aspartique : C®HVAzH^)0®, amine acide de Vacide malique, et Vacide glutamique : 

C‘®H®(AzH^)0®; de la tyrosine, des leucéines, anhydrides des acides hydroprotéiques, \ 

acides dont la formule est C^“H^"Az-0‘“, n variant de 8 à 10; deux glycoprotéines ! 

qui produisent en se dédoublant, après absorptions d’eau, des acides protéiques, de i 

formule de la tyroleucine : C‘^H‘L4zO^, enfin des corps analogues à i 
la dextrine. Il semble résulter de là qu’on peut considérer l’albumine comme une | 

combinaison de deux équivalents d’urée, avec de l’acide acétique, un mélange 1 

d’acides amidés des séries acétique et aspartique et du soufre, suivant la formule : I 
2C2H4Az202 -}- CiH'*04 -f C136H132Azli06S + 2S = C1^4Hll2Azl8044S2 + 32HO. 

Urée. Acide acétique. Mélange d’acides amidés. Albumine. Eau. 
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Mais cette équation n’exprime ses réactions multiples que d’une manière appro¬ 

chée et, pour obtenir une représentation à peu près exacte des phénomènes, 

M. Schützenberger propose pour l’albumine la formule 

Sous l’influence d’oxydants énergiques les produits changent encore et l’on obtient : 
1° La série des acides gras ; 

Acide formique.. 
— acétique. CdUfO’'- 
— propionique. C’IPO^ 
— butyrique. 
— valérique. CioiI'oO* 
— caproïque.. . 
— caprylique... 
— caprinique. C-OH^oo'» 

2“ Les aldéhydes correspondants : 

Aldéhyde acétique. C^H^O- 
— propionique. COH^O- 
— butyrique. 

3» L’acide benzoïque et l’aldéhyde benzoïque ou essence d’amandes 

amères 

La plupart des corps si nombreux que nous venons d’énumérer se retrouvent 

dans l’organisme. On est, en conséquence, autorisé dans une certaine mesure à les 

considérer comme résultant d’une décomposition ou d’une oxydation de substances 

albuminoïdes; on peut même, en étudiant leur distribution dans les êtres vivants, 

arriver à reconnaître aux dépens de quelle catégorie de tissus ils prennent naissance. 

La leiicine (lig. 379) et la tyrosine (lîg. 380) sont les produits d’altération les plus 

Fig. 379. — Masses cristallines sphériques deleucine. 

— a, petites sphères; 6 6, demi-sphères; cc, petites 

sphères agglomérées; d,sphère plus grande recou¬ 

verte par deux demi-sphèi-es tapissées de segments 

de sphères; gggg, sphères de leucine à couches 

concentriques et à surface unie ou bosselée (d’après 
Frey). 

Fig. 3S0. — Tyrosine cristallisée en aiguilles. — a, 

aiguilles séparées; b, aiguilles groupées ensemble 
(d’après Frey). 

répandus du tissu des glandes, ainsi que des substances collagène et élastique; la 

leucine peut être considérée comme une amine de l'acide caproïque G‘2H‘®(AzH3)0^; 
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la tyrosine se rattache de même à un acide de la série benzoïque, et sa formule 

peut s’écrire G**H*(AztP)0«; elle contient exactement les éléments de la glycine et ' 

de l’essence d’amandes amères : 

Ci8H“Az06 = C14H602 + C‘H«AzO*. 
Tyrosine. Essence d'amandes Glycine, 

amères. 

La glycine (fig. 381) est à l’acide acétique ce que la leucine est à l’acide caproïque 

et sa formule chimique peut s’écrire C^H^(AzH®)OL II suffit, d’autre part, d’oxyder 

la tyrosine en lui enlevant deux équivalents d’hydrogène pour obtenir l’acide hip- 

Fig. 381. — Différentes formes cristallines 

de glycine (d'après Frey). 

Fig. 382. — Cristaux d’acide hippurique. — aa, prismes ; j 

b, cristaux obtenus par évaporation lente, et rap- r 

pelant ceux du phosphate ammoniaco-magnésien j 

(d’après Frey). 

purique : C‘®H®AzO® (fig. 382), si fréquent dans l’urine des animaux. Ce dernier 

peut être, à son tour, considéré comme une combinaison de l’acide benzoïque et 

de la glycine avec perte de deux équivalents d’eau : C^H^AzO*.C’*H®0^ Or l’acide 

benzoïque est l’un des produits d’oxydation des substances albuminoïdes, et la 

glycine est encore un des produits de décomposition de ces substances ou même 

des substances collagènes. 

La sarcine ou hypoxanthine se trouve, comme la leucine, dans les muscles, le foie, j 

la rate, le thymus, le corps thyroïde, les reins, l’urine. Par l’addition de deux i 

équivalents d’oxygène la sarcine se transforme en xanthine : C‘®H^Az*0^; deuxnou- i 

veaux équivalents d’oxygène font de cette dernière Yacide urique : C’®H^Az^O® = 

C‘®H*Az^02H0, l’un des produits d’oxydation les plus abondants (fig. 383). On le 

trouve, en effet, dans le cerveau, la rate, le sang, les reins, l’urine. Auprès de la 

sarcine on doit ranger la guanine : C‘®H®Az®02, qui existe dans le pancréas et qui 

peut, comme l’acide urique, former de l’urée dans quelques circonstances. La 

guanine a pu être transformée en xanthine par Strecker. M. Gauthier a obtenu 

simultanément la xanthine et un autre composé homologue, la méthylxanthme, en 

chauffant ensemble de l’acide cyanhydrique et de l’eau, en présence de l’acide 

acétique, afin de saturer l’ammoniaque qui se produit : 

HCîAzH + 4H202 = CioH^Az^Oi + Ci^HSAziOî- + 3AzH* 
Xanthine. Méthylxanthine. 
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La sarcine est associée dans les muscles avec un sucre, Vinosité : + 4HO, 

avec du glycogène et autres matières sucrées (fig. 384). De ces derniers sucres 

dérivent sans doute les acides lactique et paralactique C®H®O^.HO, qu’on trouve 

également dans le liquide qui baigne les muscles. L’inosite doit être considérée, au 

contraire, comme le point de départ des corps de la série aromatique (Maquenne). 

Parmi les acides gras, Vacide formique se trouve dans les muscles, la rate, le 

thymus, la sueur, le sang des animaux nourris de sucre. Il existe aussi dans le 

venin des Hyménoptères. L'acide acétique existe dans le liquide musculaire, la 

rate, le thymus, la sueur, le sang des alcooliques. L'acide butyrique a été de 

même constaté dans les muscles, la rate, le lait, la sueur, les glandes sébacées et 

Fig. 383. — Variétés cristallines de l'acide urique. — Fig. 384. — Cristaux de glycose provenant 

aaa, cristaux obtenus par la décomposition d’ura- du miel (d’après Frey). 

tes; b, cristaux d’acide urique formés dans l’urine de 

l’Homme ; c, cristaux connus sous le nom dedumbbell’s 

(d’après Frey). 

notamment celles qui avoisinent les organes génitaux. Il forme, au moins en partie, 

la substance odorante des Carabes et des Punaises. 

11 est bien évident que tous ces produits sont réalisés dans l’économie par des 

procédés tout autres que ceux dont les chimistes ont fait usage pour les tirer des 

Fig. 385.— Cristaux de taurine. — a,prismes à six pans; é,masses Fig. 386. — Cristaux d’acide cbolique. 

indéterminées en forme de gerbes,provenant d’une solution impure. 

substances albuminoïdes ; aussi, ne trouve-t-on pas dans l’organisme tous les pro¬ 

duits de laboratoire extraits des substances albuminoïdes. En revanche, on en trouve 

d’autres : tels sont la taurine: C^H'^AzS^O® (fig. 383) et Vacide cholique ou cholalique: 
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C*®H3®O^.HO (flg. 386). La taurine a été obtenue artificiellement par Kolbe en 

chauffapt de l’ammoniaque avec l’acide chlorétbylique sulfureux S^0®.HC1, 

de sorte que sa formule peut s’écrire AztP.S^Ü®. L’acide cholalique forme, 

en se combinant avec la glycine, Yacide glycocholique : C*H®Az0*.G^®H®^0®.H0 ; 

et, avec la taurine, Yacide taurocholigue C'^H-^AzS^Ü'lHO. Ces deux acides 

sont éliminés par le foie, cà l’état de glycocbolate (fig. 387) et de taurocholate de 

soude, et se retrouvent dans la bile, associés à une substance ternaire, la cholestérine 

Fig. 387. — Cristaux de glycocliolate de soude Fig. 388. — Cristaux de cholestérine 

(d’a2Jrès Frey). (d’après Frey). 

C52h«0^2HO (fig. 388), que M. Berthelot considère comme un alcool mono¬ 

atomique. La cholestérine est un des produits de désassimilation de la substance 

nerveuse. Cette substance se retrouve d’ailleurs dans les globules du sang, unie 

à une graisse phosphorée, la lécithine. 

La plupart des produits que nous venons d’énumérer sont destinés à être éli¬ 

minés. Il faut y ajouter ceux qui, sans être vivants par eux-mêmes, prennent 

une part plus ou moins importante à la constitution de l’organisme ; la substance 

collagène et Yosséine : C^®H^®Az®ü‘®, qui se transforment par l’ébullition en gélatine 

ou glutine, c’est-à-dire en colle forte (p. 219); la chondrine ou substance fondamen¬ 

tale des cartilages (p. 223), qui se distingue de la gélatine parce que l’alun ne la 

précipite pas de ses dissolutions; Yélastine, qu’il est impossible de transformer en 

colle par l’ébullition la plus prolongée et qui caractérise le tissu élastique. La 

décomposition de la glutine et celle de la chondrine donnent de la glycine. 

Hémoglobine et matières colorantes oxydables. — La substance fondamentale 

des globules du sang, Y hématoglobuline ou hémoglobine est aussi apparentée aux 

substances albuminoïdes. Dans diverses circonstances elle se dédouble en une 

substance albuminoïde incolore, la globuline ou paraglobuline, et une substance 

dichroïque, Yhémaline: C®''’H“'Az®Fe30i®, rouge par réflexion, verte par transmission. 

L’hématine est combinée dans les globules du sang à Y hématocristalline, substance 

qui cristallise spontanément'dans le sang conservé à l’abri de la putréfaction 

(Pasteur). On obtient aussi des cristaux d’hématocristalline en faisant passer 

un courant d’oxygène, puis d’acide carbonique dans du sang dilué; en laissant 

évaporer une goutte de sang mêlé d’alcool ou d’éther; en évaporant du sang dans 

le vide ; en y ajoutant du chloroforme, du sulfate de soude, etc. La forme des cristaux 

d’hématocristalline varie beaucoup suivant l’espèce des animaux (fig. 389), 

Les cristaux que l’on observe dans le sang extravasé dans l’organisme sont des 

cristaux d'hématoîdine, substance analogue à l’hématine, mais dépourvue de fer 

(fig. 390). 



HÉMOGLOBINE ET MATIÈRES COLORANTES OXYDABLES. 

L'hémoglobine n’existe pas seulement dans le sang; on la trouve diffusée dans 

les muscles volontaires des Mammifères et probablement des Oiseaux, dans certains 

muscles striés à contraction involontaire, comme les muscles du cœur et du rectum 

de l’Homme. Dans les muscles des Vertébrés, elle présente souvent de remarquables 

localisations; chez les Requins du genre Carcharias, elle ne se trouve que dans une 

mince couche de muscles rouges adhé¬ 

rents à la peau; chez l’Hippocampe dans 

la nageoire dorsale. On observe une loca¬ 

lisation analogue dans certains Inverté¬ 

brés : les muscles du pharynx et les gan¬ 

glions de la chaîne nerveuse ventrale de 

l'Aphrodite aculeatu, qui n’en a pas dans 

le sang; les muscles pharyngiens et de 

la région odontophore des Oscabrions, 

Patelles, Paludines, Littorines, Planorbes, 

Lymnées, Aplysies ; elle se retrouve aussi 

dans le gésier de ces derniers Mollusqups. 

Fig. 389. — Crislau.N. du sang de l’Homme et des Mammi- Fig. 390. — Cristaux d hématoïdine 

fères.—■ a, cristaux du sang veineux de l'Homme; 6, de la (d après Frey). 

veine splénique; c, cristaux du sang du cœur d’un Chat; 

d, d’une veine céphalique d’un Cochon d’Inde ; e, du Castor ; 

f, de la jugulaire d’un Écureuil (d’après Frey). 

Elle colore en rouge les globules du sang des Glycera, Capitella, Phoronis, Solen legiimen, 

comme ceux des Vertébrés; elle est au contraire dissoute dans le liquide sanguin 

chez les Nereis, Eimice, Terehella, Nephelis, Hirudo, ainsi que chez les Némertiens, 

sauf les Folia; on la retrouve enfin dans le liquide cavitaire de divers Crustacés 

[Daphnia, Chirocephalus), Insectes (C/uVonomws) et Mollusques (P/anor6is). Chez les Chlo- 

rémiens et diverses espèces de Sabelles elle est remplacée par une substance verte, 

la chlorochluorinc, qui parait jouer un rôle analogue C La chlorochluorine est bien 

différente de la Bonelléine qui donne aux Bonellies la teinte vert foncé qu elles 

communiquent à l’alcool dans lequel on les conserve. 
L’hémoglobine est capable d’absorber directement l’oxygène; elle prend alors une 

teinte rouge vif. Avant son oxydation, son spectre d’absorption présentait deux 

bandes obscures, l’une commençant un peu au delà de la raie D et comprenant la 

ligne a, l’autre présentant son maximum d’intensité à la ligne P et se terminant à 

1 Ray Lankester, Proceedings of the Royal Society. N» 140, 1873, 

» 
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la raie E; après l’oxydation, ces deux bandes séparées par une bande brillante sont 

remplacées par une bande d’absorption continue, commençant en deçà de la raie D, 

se terminant à peu près vers la p, et dont le maximum d’obscurité correspond à 

la bande brillante, intercalée entre les bandes obscures de l’hémoglobine non 

oxydée (fig. 391). L’hémoglobine se combine aussi avec le bioxyde d’azote, l’acide 

a, licmoglobine 
oxygénée et com¬ 

binée au jiro- 
toxyde d’azote. 

b, hémoglobine 
oxycarbonée. 

c, hémoglobine 
réduite. 

cl, hématine 
acide. 

e, hématine 
alcaline. 

f. hématine 
réduite. 

Spectre solaire 
avec les lignes de 

Frannhofer. 

■f 7 S S -ju il ^ yj;: 

Fig. 391. Analyse spectrale des solutions d’hémoglobine et d’hématine (d’après Frey). 

carbonique, l’oxyde de carbone. L’oxygène peut déplacer le second de ces gaz; il 

ne peut se substituer ni au premier, ni au dernier; d’où la gravité des asphyxies 

produites par l’oxyde de carbone. En perdant 6 équivalents de charbon et en 

échangeant son fer contre de l’hydrogène, l’Aéma^me devient de Vhématoldine (fig. 390) 

toujours colorée en rouge. La bilirubine, l’une des matières colorantes de la bile, 

nest que de 1 hématine dont tout le fer a été remplacé par de l’hydrogène; par 

addition de deux équivalents d’eau, la bilirubine se transforme en bilifuscine-, ce 

corps, en fixant 2 équivalents d oxygène, devient de la biliverdine. A son tour, la 

biliverdine unie à 2 équivalents d’eau devient la biliprasine. Toutes les substances 

colorantes, naturelles ou dérivées, signalées dans la bile, peuvent donc être consi- 
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dérées comme résultant de la transformation des matières colorantes du sang. Il 

en est de même de la matière colorante de l’urine. L’hématine joue aussi proba¬ 

blement un rôle dans la formation du pigment noir ou mélanine de la choroïde. 

Tout au moins doit-on considérer l’hématine et la mélanine comme deux substances 

se formant dans des conditions analogues. 

M. de Merejkowski a signalé la grande extension, chez les Invertébrés, d’un 

pigment rouge spécial, avide d’oxygène, la tétronérythrine. De ce que ce pigment 

est surtout développé chez les Invertébrés sédentaires et manque chez ceux 

qui sont abondamment pourvus d’Algues parasites ou Zooxanthelles, dégageant de 

l’oxygène dans les tissus, ce savant conclut que la tétronérythrine joue un rôle 

analogue à celui de l’hémoglobine et sert à l’absorption de l’oxygène au travers 

des téguments. 

Chez d’autres Invertébrés {Limulus, Astacus, Cancer, Oclopus, Arion^ Hélix) on 

rencontre à la place de ces deux substances une troisième substance, Xhémocyaninc 

(Frédericq), qui bleuit sous l’action de l’oxygène et qui contient du cuivre au lieu 

de fer. Cette substance paraît jouer, comme l’hémoglobine, un rôle important dans 

la respiration. 

Chlorophylle. — L’hémoglobine, la chlorocruorine et l’hémocyanine sont essen¬ 

tiellement des corps oxydables aptes à abandonner aux tissus l’oxygène dont ils se 

sont chargés. La chlorophylle décompose au contraire l’acide carbonique produit 

par les tissus ou absorbé par eux, et met en liberté de l’oxygène. Cette substance 

est l’un des agents les plus importants de la nutrition des végétaux, et l’on s’est 

efforcé de la retrouver chez les animaux de couleur verte. 

La liste des animaux dans lesquelles on l'a découverte, est assez longue. On 

trouve parmi eux des Rhizopodes (Rhaphidiophrys viridis, Heterophrys apoda), des 

Infusoires {Stentor MüUeri, Paramæcium), des Éponges {Sjiongilla fluviatilis), des 

Polypes {Hydra viridis, Anthea cereus, var. smaragdina), des Turbellariés {Convoluta 

Schultzü, Vortex Graffii, Hypostomum viride, Typhloplana viridata, Mesostomum viride) 

et même des Annélides {Chætopterus Valenciennii). Il paraît aujourd’hui probable que 

la chlorophylle de beaucoup de ces animaux, sinon de tous, est due à la présence 

d’Algues parasites; il n’est même pas certain que dans le consortium qui en résulte 

l’animal trouve un réel profit, au point de vue de l’alimentation, car les animaux!' 

à chlorophylle ne sont pas moins voraces que les autres, 

f Substances colorantes diverses. — A côté de ces substances colorées qui jouent 

un rôle si important dans la respiration ou la nutrition d'un assez grand nombre 

d’animaux, il en est d’autres qui absorbent comme elles des catégories spéciales 

I de rayons lumineux, qu’on peut, en conséquence, distinguer les unes des autres 

I de la manière la plus nette par leur spectre d’absorption, mais dont la constitution 

• chimique et le rôle physiologique sont encore fort obscurs; on doit surtout à Ray 

' Lankester et à Moseley d’avoir distingué un assez grand nombre de ces substances L 

La polypérythrine est rouge et présente trois bandes d’absorption, une dans le 

vert, les deux autres dans la partie moins réfrangible du spectre. Elle est insoluble 

dans l’eau, l’alcool, l’éther, la glycérine, les solutions concentrées de potasse et 

1 Moseley, On the colouring matters of varions animais and specially of Deep-Sea forms 
dradged by H. M. S. Challenger. — Journal of Microscopical Science, vol. XVII 
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d’ammoniaque; elle se dissout dans les acides azotique, sulfurique et chlorhydrique 

étendus, et la solution prend par l’addition d’eau ou d’alcool une couleur rouge qui 

se teinte de vert sous certaines incidences. La polypérythrine a été observée chez 

divers Coralliaires des genres Ceratotrochus, Flabellum, Fungia, Stcphanophyllia, 

Actinia, Discosoma. Mais d’autres Coralliaires peuvent être colorés en jaune ou en 

rouge par des matières qui ont un tout autre spectre d’absorption. 

Diverses Comatules et Holothuries contiennent une matière colorante rouge, 

YAntédonine, soluble dans l’eau douce et l’alcool, insoluble dans la glycérine, et 

dont le spectre d’absorption présente trois bandes noires dans sa région moyenne; 

dans les solutions concentrées ces bandes s’étendent beaucoup, et il ne passe plus 

finalement que du rouge et du jaune. L’acide chlorhydrique fait virer au jaune la 

solution alcoolique, tandis que l’ammoniaque la fait virer au violet, et détermine 

un abondant précipité de cette couleur. La matière colorante de YAntedon rosacea 

paraît différente et ne laisse passer que les rayons rouges. 

Au sortir de la mer la plupart des Fentacrinus sont d’un beau vert foncé ; quelques 

espèces seulement sont rouges. La substance colorante verte ou pentacrinine est 

soluble dans l’alcool légèrement acide. La solution modérément concentrée absorbe 

dans le spectre une bande de rayons couvrant la ligne D et s’étendant davantage 

vers le rouge que vers la région moins réfrangible ; une seconde bande d’absorption 

est située entre les lignes D et E; une troisième va de 6 à F. Les acides rougissent 

la solution de pentacrinine, les bases la ramènent au vert. Il existe certainement 

d’autres matières colorantes chez les Échinodermes. C’est ainsi que les Linckia 

contiennent une matière colorante bleue, que rougissent les acides. ' 

La crustacéorubrme paraît très répandue dans la classe des Crustacés {Gnatho- 

phausia, Petalojihthalmos, Peniîidæ et Carididæ des grandes profondeurs, nombreux 

Entomostracés de surface, Pandarus). C’est une substance rouge dont les bandes 

d’absorption sont dans le vert et le bleu. L’acide chlorhydrique et l’ammoniaque ne 

modifient pas sa teinte. Quelques Crustacés alpestres sont colorés en rouge par de 

la Caroline (R. Blanchard). 

Les Aplysies émettent en abondance une matière purpurine ou violacée. Une 

espèce très abondante à Saint-Vincent (Iles du cap Vert) fournit une substance colo¬ 

rante qui absorbe une partie des rayons verts et des rayons bleus, présente une 

teinte pourpre, qui passe au violet par l’addition d’un acide et peut virer jusqu’au 

bleu. Ce liquide paraît contenir une matière voisine des couleurs d’aniline. h'Aply- 

sine existe aussi chez certaines Boris. 

Les Janthines, Gastéropodes pélagiques à coquille bleue violacée, émettent une 

matière purpurine qui sature assez rapidement l’alcool ordinaire et se dissout aussi 

dans l’éther; elle colore la glycérine en violet. La solution est dichroïque, bleu- 

violacé à la lumière transmise, avec fluorescence d’un beau rouge, rappelant celle 

de l’Esculine, quand on la regarde obliquement. Le spectre d’absorption présente 

trois bandes obscures; l’une s’étend du bord le moins réfrangible de la ligne D au 

tiers de la distance qui sépare cette ligne de la ligne E ; la bande suivante est un 

peu en dedans du bord le moins réfrangible de la ligne E. Une troisième bande 

apparaît graduellement et atteint son maximum d’obscurité au voisinage de la ligne 

F. Les acides font virer au bleu les solutions éthérées. La Janthinine en solution se 
décolore en une semaine ou deux. 
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Le nombre des matières colorées produitès par les animaux est évidemment 

destiné à s’accroître beaucoup. A celles que nous venons de décrire il faut ajouter 

la stentorine qui est bleue, la touracine et Vaphidine qui sont vertes, Vhoplacanthi- 

nine qui est garance, la carminé qui est rouge et bien d’autres qui ont été plus ou 

moins sommairement étudiées et n’ont pas encore reçu de nom. 

Composés minéraux. — Lïirée, homologue par sa composition du cyanate d’am¬ 

moniaque, C^AzO. AzE^O, se rapproche déjà des composés minéraux. Mais on ren¬ 

contre aussi dans l’organisme de véritables sels ammoniacaux, des sels alcalins ou 

terreux parmi lesquels il faut citer le sesquicarbonate et le bicarbonate d’ammo¬ 

niaque qui existent dans le sang, les ganglions lymphatiques, les glandes vasculaires 

sanguines, l’urine décomposée, l’air expiré. A ces sels s’ajoutent les sulfate, phos¬ 

phate et carbonate de potasse (liquide musculaire); le chlorure de potassium; les 

sulfate, phosphate et carbonate de soude; le chlorure de sodium, répandu dans tout 

l’organisme; le phosphate et le carbonate de magnésie; le chlorure de magnésium; 

les phosphates et carbonates de chaux; le chlorure et le fluorure de calcium (émail 

j des dents); enfin un oxyde, la silice. Le -carbonate et le phosphate de chaux, ainsi 

!que le silice, prennent part à la formation des parties solides de l’organisme, soit 

en s’isolant sous forme de spiculés, de dentelle calcaire, de coquilles, de tubes; 

soit en pénétrant la chitine des Arthropodes et la substance osseuse des Vertébrés. 

Ferments solubles; leucomaïnes et ptomaïnes. — D’autres dérivés des sub¬ 

stances albuminoïdes sont utilisés par l’organisme : tels sont les divers ferments 

solubles qui dérivent de la fonte des cellules glandulaires : la piycdine de la salive, 

la pepsine du suc gastrique, la pancréatine du pancréas, la diastase hépatique du 

foie, Yinvertine. du suc intestinal qui sont utilisés pour convertir les matières amy¬ 

lacées en sucre, les matières albuminoïdes en peptones solubles et assimilables, 

pour émulsionner les graisses, transformer le glycogène en glucose, ou inter¬ 

vertir le sucre de canne non assimilable sous sa forme normale. 

E paraît probable, d’ailleurs, qu’il existe dans l’organisme bien d’autres ferments 

solubles qui agissent, soit pendant la vie, soit après la mort, sur les matières albu¬ 

minoïdes pour les transformer en alcaloïdes dont les uns, désignés sous le nom de 

! leucomaïnes par M. Gautier, sont des produits nécessaires de la vie des tissus, tandis 
« 

que d’autres, les ptomaïnes^ apparaissent en grande quantité, surtout après la mort. 

Ces alcaloïdes sont pour la plupart des amines de la série grasse, telles que : 

La dimélhylamine. (C2H2)2AzH^ 
La triméthylamine... (C^H^jsAzH^ 
La triéthylamine. (G^H^pAzH^ 
L’éthylène diamine.. C^H2(AzH3)2 
La névrine. C4H2(H202)(C2H2)3AzH^O.HO i 

; Quelques-uns de ces alcaloïdes sont à peu près inoffensifs; telles sont la névrine, 

la neuridine, la cadavérine, la putrescine, la saprine, la triméthylamine, la mydaléine, 

extraits par Brieger des cadavres humains. D’autres comme la peptoxine, extraite 

par ce chimiste de l’alhumine peptonisée, la choline, la muscarine, qui se trouve 

aussi dans les Champignons {Agaricus muscarinus) sont des poisons violents. C’est à 

une ptomaïne qu’il faut attribuer les propriétés dangereuses qu’acquièrent, peu de 

1 C’est l’hydrate de triméthyloxyéthylénammonium. 
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temps après la mort, les sucs de l’organisme humain; ce sont aussi des ptomaines 

produites sous l’influence des bactéries pathogènes qui produisent les violentes 

intoxications caractéristiques de tant de maladies infectieuses. 

A l’état de santé, les leucoraaïnes toxiques sont évacuées par les sécrétions; elles 

ne sont pas les mêmes durant la veille et durant le sommeil. C’est ainsi que l’urine 

de nuit contient une leucomaïne convulsivante et l’urine de jour une leucoraaïne 

narcotique, dont l’accumulation lente pendant la veille contribue peut-être à la 

production du sommeil. 

Urée et ses dérivés. — L’urée est un des produits les plus simples de la décom¬ 

position des substances albuminoïdes; elle est exactement isomère du cyanate 

d'ammoniaque ; 

C^AzO,AzH»ü = C202,Az2Il^ 

mais représente, en réalité, le diamide du carbonate d’ammoniaque : 

2AzH»0.C20^ = 2H202 + C^O^Az^H^ 

C’est une substance blanche, soluble dans l’eau, sans odeur ni couleur, cristallisant 

en prismes orthorhombiques. Elle se forme dans les muscles, le cerveau et aussi dans 

Fig. 392. — Cristaux d’allantoïue (d’après Frey). Fig. 393. — Cristaux de créaline (d’après Frey). 

le foie, mais seulement pendant la digestion; elle s’accumule ensuite dans le sang 

d’où l’extraient les glandes sudoripares et les reins; la salive, la bile, l’humeuri 

vitrée contiennent également un peu d’urée. 

Sous l’action d’un ferment soluble sécrété 

par le Micrococcus ureæ, l’urée s’hydrate et 

se transforme en carbonate d’ammoniaque 

(Van Tieghem); le même ferment dédouble 

l’acide hippurique en acide benzoïque et gly- 

colamine. En chauffant deux parties d’urée 

avec une partie d’acide oxyglycoliquè: C‘H20®, 

on obtientun d\uréiCie,Yallantoîne : C®H®Az*0®, 

qui existe dans le liquide amniotique des 

Ruminants (flg. 392). La créatine : C^H^Az^O* 

est aussi une diuréide qui existe dans le 
liquide musculaire (fig. 393). Par une longue 

ébullition la créatine perd deux équivalents d’eau et se change en créatinine : C*H’Az®0* 

(fig. 394); chauffée avec l’eau de baryte, elle fixe au contraire deux équivalents 

d’eau et se dédouble en urée et en sarcosine : C®H''AzO^ : 

Fig. 394. — Cristaux de créatinine. 

I 

I 

I 
i 

1- 
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C8H9Âz30^ + H202 = C6HUz04 + C202Az2IIt 
Créatine. Sarcosine. Urée. 

La créatine et la créatinine sont éliminées par le rein et se retrouvent dans 
l’urine. 

La sarcine : est à l’acide pyruvique : C®H*(0^)(0'^) ce que l’allantoïne 

est à l’acide-oxyglycolique : C^H^(0^)(0*); c’est un diuréide pyruvique, comme 
l’allantoïne est un diuréide oxyglycolique. 

Les graisses. — Parmi les produits dérivés des substances albuminoïdes se 

trouvent la glycérine et toute la série des acides gras, jusques et y compris l’acide 

caprylique. Piien n’indique que la série ne puisse être continuée et ne fournisse 

des acides plus élevés, tels que les acides myristique palmitique 

margarique stéarique ou même des acides de la série 

tels que l’acide oléique Ces acides combinés avec la glycérine C®H®0®, 

après élimination de 6 équivalents d’eau, forment toutes les graisses de l’orga¬ 

nisme, dont les principales sont : la tributyrine la trimyristine 

C®Ii^(G^®H^®0'‘)®, la tripalmitme C®H^.(G®^H®20'‘)®, la trimargarine 

la trisléarine C®IP.(C^®H®®0^)®, la trioléine C®H^.(C^®H®*0*)®. Diversement mélan¬ 

gées, ces graisses de consistance variable peuvent être mises en réserve sous 

forme de gouttelettes, ou envahir totalement le cytosarque des éléments anato¬ 

miques. C’est en grande partie sur elles que se fixe l’oxygène abandonné par les 

globules du sang; ce gaz finit par les brûler entièrement en dégageant simplement 

de l’acide carbonique et de l’eau éliminés par l’appareil respiratoire. 

Mais la plus grande partie des graisses de l’organisme ne résulte pas d’une modi¬ 

fication des substances albuminoïdes ; elles sont introduites avec les aliments et 

ont par conséquent pour origine directe ou indirecte des graisses végétales. 

On doit rapprocher des graisses la cire des abeilles qui est un mélange fusible 

à 63° d’un acide gras, l'acide cérotiqiie : avec la myricine ou éther myricil- 

palmitique G®®H®®(G®"H®^0'''). 

Les Lécithines. — La lécithine, qui prend une part des plus importantes à la 
constitution du tissu nerveux, est le type d’une catégorie de substances ayant 

avec les graisses une grande analogie de composition, mais d’une constitution 

plus complexe. Elle résulte de la combinaison avec la névrine : G‘^H‘®AzO* = 

G^H^(H'20^)(G^H2)3AzH*0.H0, d’un éther distéarophosphorique de la glycérine, c’est- 

à-dire d’une graisse phosphorée : C®H2(G®®H®®0^)^PbÜ®HL On peut, en effet, la 

décomposer, par l’action des alcalis, en névrine, acide stéarique et acide glycéro- 

phosphorique. La réaction de l’éther distéarophosphorique sur la névrine entraîne 

la perte de deux équivalents d’eau : 

C®H2(C36H1604)2Ph08H'l + C4H2(H202)(C2lI2)3AzH40.H0. 

Éther distéaro- Névrine. 

phosphorique. 

H202 -I- C4H2[C6H2(C36H360DPh08H3](C2H2)3AzH40.H0. 

Lécithine stéarique. 

On a obtenu diverses lécithines à l’aide de divers acides gras; la synthèse de la 

névrine a été réalisée par M. Wurtz, et les résultats de l’étude des substances 

albuminoïdes tendent à faire penser que la production artificielle de ces substances IPERRIER, TRAITÉ DE ZOOLOGIE. 11 
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qui ne sont pas beaucoup plus complexes que les lécithines n’est pas en dehors 

des moyens d’action de la chimie. 

La lécithine stéarique est associée aux lécithines margarique et oléique dans la 

substance nerveuse, le jaune d’œuf, le sang, le lait, le sperme des Mammifères, la 

laitance des Poissons, etc. Le protagon qui a été considéré un moment comme la 

substance fondamentale des centres nerveux, n’est au fond qu’un mélange ou une 

combinaison de ces lécithines avec d’autres substances encore incomplètement 

connues. 

On désigne enfin sous le nom de nucl&ine un groupe de substances assez mal 

définies qui existent surtout dans les noyaux des cellules et dont les unes sont riches 

en soufre et en phosphore, tandis que d’autres ne contiennent que du phosphore; la 

nucléine de la laitance du Saumon a pour formule, d’après Miescher, C®®H^^Az^Ph®ü^^. 

Matières amylacées. — Chitiue. — Comme les graisses, les matières amylacées 

sont, en partie, fournies à l’organisme animal par celui des végétaux, en partie 

directement élaborées par lui aux dépens des substances albuminoïdes. Chez les 

animaux, ces substances sont fort répandues à l’état de glycogène, colorable en brun 

acajou par l’iode, d’inosite ou de glucose dissous dans les liquides cellulaires ou les 

humeurs, mais elles se concrètent rarement en granules ou en parois solides, comme 

l’amidon ou la cellulose des végétaux. Les corpuscules souvent décrits comme des 

grains d’amidon dans diverses parties du corps des animaux ont été déterminés 

comme tels parce que, examinés à la lumière polarisée, ils présentent une croix noire, 

mais ce caractère appartient à diverses autres substances et notamment aux léci¬ 

thines. C’est par suite d’une illusion d’optique que quelques autres granules parais¬ 

sent se colorer en bleu par l’iode. La tunique des Tuniciers est cependant presque 

exclusivement constituée par de la tunicine, substance à peu près identique à la 

cellulose^végétale. On isole la tunicine en traitant la tunique brute successivement 

par l’acide chlorhydrique, puis par la potasse bouillante. On obtient ainsi une 

masse blanche qui, en présence de l’acide sulfurique, est colorée en bleu par l’iode, 

et se convertit en glucose lorsqu’après l’avoir mise à digérer dans l’acide sulfurique 

concentré, on la porte à l’ébullition pendant une heure. Chauffée à 200° avec de 

la potasse, la tunicine reste inaltérée, tandis que la cellulose végétale est attaquée 
dans ces conditions. 

D’autre part, certains chimistes rapprochent des substances ternaires, la chitine, 

à laquelle d’autres donnent pour formule C^sHiBoiaAz— C‘»H‘20i2 4- AzHL La faible 

quantité d’azote trouvée dans la chitine serait due à ce que les échantillons analysés 

n’étaient pas suffisamment purs. La chitine est remarquable par sa résistance à 

l’action des alcalis et des acides faibles ; elle est attaquée par les acides concentrés. 

Les substances amylacées sont donc relativement moins abondantes chez les ani¬ 

maux que chez les végétaux. De plus les animaux ne peuvent les former directe¬ 

ment à l’aide des éléments minéraux comme le font les végétaux; ils les emprun¬ 

tent à ces derniers ou les constituent par voie de décomposition des substances 
albuminoïdes. 

Résumé. — En résumé la plus grande partie des substances qu’on observe dans 

le corps des animaux dérivent des substances albuminoïdes. Ces substances elles- 

mêmes peuvent être ramenées à de l’urée unie à de l’acide acétique, à un très 

grand nombre d’acides amidés se rattachant aux deux séries d’acides gras : 
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ainsi qu’à la série benzoïque et à du soufre. L’eau et l’oxy¬ 

gène déterminent dans ces corps des modifications profondes, sous les moindres 

influences. Les plus remarquables de ces modifications sont celles qui se produisent 

sous l’action de divers ferments solubles ou figurés qui transforment les matières 

albuminoïdes en peptonës solubles et assimilables, et semblent agir en fixant sur 

elles une certaine quantité d’eau. Ces peptones subissent ensuite des transforma¬ 

tions plus profondes. Aussi les' composés les plus variés peuvent-ils prendre nais¬ 

sance dans l’organisme, mais les seuls qui soient éliminés en quantité importante 

sont l’urée, l’ammoniaque, l’acide carbonique et l’eau. Cela indique que, l’urée 

mise à part, les substances albuminoïdes éprouvent dans le corps une combustion 

complète, et comme leurs éléments sont associés dans de telles proportions que 

l’urée, l’ammoniaque et l’eau une fois formés, il reste un excédent considérable 

de carbone, la combustion respiratoire se ramène, à peu de chose près, comme 

Lavoisier l’avait trouvé, à une combustion de charbon. 

Ces réactions chimiques ne s’accomplissent avec toute leur intensité, dans les 

diverses espèces animales comme dans les laboratoires, que si des conditions phy¬ 

siques déterminées sont réalisées : elles prennent naissance entre certaines limites 

de température; les courants électriques qui jouent en chimie un rôle si important, 

sont indirectement suppléés chez les animaux par ce qu’on appelle Vinflux nerveux, 

et la lumière elle-même intervient parfois directement, comme elle semble le faire 

pour la production des pigments, plus souvent d’une manière indirecte en excitant 

te système nerveux. 

Comme toutes les réactions chimiques, les réactions qui s’accomplissent dans 

l’organisme sont d’ailleurs accompagnées d’un dégagement de force vive; une 

partie de cette force est immédiatement utilisée à la production du mouvement; 

une autre apparait sous forme de chaleur, d’électricité, de lumière, et contribue à 

modifier le milieu intérieur dans lequel vivent les éléments anatomiques; une der¬ 

nière, enfin, est en quelque sorte emmagasinée dans le système nerveux où elle est 

utilisée, à son heure, pour la production des phénomènes psychiques dont tout 

organisme animal est le siège. 

Action de la température sur les phénomènes vitaux. — Les conditions de» 

température nécessaires à l’activité des éléments anatomiques sont extrêmement 

variables suivant les animaux que l’on considère; mais il faut, sous ce rapport, soi¬ 

gneusement distinguer la température extérieure de celle de l’organisme lui-même, 

qui sont souvent très différentes. C’est seulement de la température de l’orga¬ 

nisme que nous avons d’abord à nous occuper. 

En raison même de l’énorme quantité d’eau qui pénètre chaque corps vivant, il 

n’y a pas d’organisme dont l’activité subsiste à une température notablement infé¬ 

rieure à 0°. Certains animaux peuvent cependant résister sans mourir à de pareilles 

températures; leur activité est alors suspendue, mais non détruite sans retour. 

Des chrysalides de Papillon complètement congelées peuvent être ramenées à la 

vie ; les œufs des animaux qui meurent en automne résistent nécessairement aux 

hivers les plus rigoureux, sans quoi les grands froids dépeupleraient d’un ^eul coup 

toute une région. On peut exposer, sans les tuer, les œufs de Vers à soie, ceux de 

divers Bombyx à une température de — 25o, et même davantage. Quelques Insectes 

adultes présentent une résistance presque égale. Nombre de Poissons et de Batra- 
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ciens, les Axolotls, eux-mêmes, peuvent être pris momentanément dans la glace, 

s’y congeler complètement et revenir ensuite à la vie. Hunter a pu congeler les 

oreilles d’un lapin, la crête d’un coq vivant au point de rendre ces organes cas¬ 

sants, sans qu’ils perdissent leur vitalité ; la congélation du nez ou des oreilles de 

l’Homme n’est pas non plus nécessairement destructive de ces appendices. 

Les animaux pénétrés d’eau de mer ne meurent pas de congélation à une tempé¬ 

rature un peu plus basse que 0°; l’eau de mer ne se transforme effectivement en 

glace qu’à une température inférieure à — 2“. 

Une température voisine de 0° ne s’oppose même pas au développement d’une 

grande activité. A partir de 1500 mètres, les animaux des grands fonds vivent, dans 

l’Atlantique, à des températures qui demeurent aux environs de 2° et descendent 

jusqu’à — 1°,5. Il est vraisemblable que la température interne de ces animaux ne 

s’élève guère au-dessus de celle du milieu dans lequel ils sont incessamment 

plongés. C’est donc à cette température que fonctionnent normalement leurs élé¬ 

ments anatomiques; or il y a parmi eux non seulement des Phytozoaires, mais 

encore des Crustacés, des Annélides et des Poissons aux mouvements rapides et 

énergiques. Cette résistance au froid est ici bien évidemment le résultat d’une 

longue adaptation à un genre de vie exceptionnel. Les animaux des rivages et sur¬ 

tout les animaux terrestres perdent toute leur activité et s’engourdissent bien avant 

que leur température interne descende aussi bas. Il semble d’ailleurs que moins 

l’organisme est compliqué, moins est grande sa sensibilité au froid. Beaucoup de 

Phytozoaires et de Mollusques passent l’hiver sans que leur activité diminue sen¬ 

siblement. Mais il n’en est plus de même des Batraciens et des Reptiles qui s’en¬ 

gourdissent, et tombent dans un profond sommeil quand la température moyenne 

descend au-dessous de 10°. L’activité des Mammifères dits hibernants, tels que les 

Marmottes, les Loirs, les Chauves-Souris, les Hérissons, les Ours, s’arrête quand 

leur température interne s’abaisse aux environs de 20°; leur organisme, dont la 

température dépasse en temps d’activité 35°, résiste ainsi à une chute thermomé¬ 

trique de plus de 15°. H n’en est plus ainsi des Mammifères ordinaires et des 

Oiseaux; là ce n’est plus le sommeil, mais la mort, qui survient irrémédiablement 

quand la température interne descend aux environs de 20°. 

La température interne de la plupart des animaux suit les variations de la 

température extérieure; l’activité des éléments anatomiques s’exerce donc chez 

eux dans des conditions thermoraétriques très variables. Au contraire, par des 

procédés que nous indiquerons tout à l’heure, la température interne des Mammi¬ 

fères et des Oiseaux n’oscille que dans d’étroites limites, malgré les variations du 

milieu extérieur. Aussi divise-t-on fréquemment les animaux en animaux à tempé¬ 

rature variable ou animaux à sang froid et animaux à température constante ou 

animaux à sang chaud, expressions qui ne sont pas d’une rigoureuse exactitude. 

Le nombre moyen qui représente la température interne, constant pour chaque 

espèce, change d’une espèce à l’autre, ainsi que l’indique le tableau suivant,, 

emprunté à Ch. Richet i : 

1 Ch. Richet, la Chaleur animale, p. 10 et suivantes. 



ACTION DE LA TEMPÉRATURE SUR LES PHÉNOMÈNES VITAUX. 261 

3IAMMIFÈRES 

Marsouin. 
Homme. 
Tigre . 
Ane. 
Cheval. 
Souris.. 
Singe. 
Chacal. 
Rat. 
Chat d’un mois et demi. 
Chat adulte. 
Écureuil. 
Coati. 
Baleine. 
Cobaye. 
Chien... 
Chèvre. 
Elan. 
Ichneumon. 
Lapin domestique. 
Veau. 
Lièvre... 
Bœuf. 
Lamantin... 
Lapin de garenne. 
Loup. 

36",6 
370 

37»,2 
37°, 4 
37»,75 
38» 
38»,1 , 
38»,3 
38°,4 
38»,7 

I 38»,8 

39»,1 
39°,25 
39°,3 

I 39°,4 

j 39», 5 

I 39°,7 

40° 
40», 3 
40°,5 

OISEAUX 

Palmipèdes longipennes.. 
Orfraie. 
Faucon . 
Paon. 
Chat-Huant. 
Gypaète. 
Perroquet. 
Corneille. 
Alouette. 
Tiercelet. 
Moineau. 
Bouvreuil. 
Perdrix. 
Poule. 
Canard. 
Choucas. 
Palmipèdes lamellirostres 
Faisan. 
Grive. 
Corbeau . 
Gélinotte. 
Lagopède. 
Pintade . 
Pigeon. 

... 40» 

.,. 40»,2 

... 40»,5 
40»,5 à 43» I M» 

.. 41°, 1 
... 41°,2 

41» à 44»,5 

42» 

42» à 43» 
41»,9 à 43°,9 
.... 42»,1 
.... 420,2 

.... 42»,6 

.... 42»,7 

*••• I 42»,8 

43» 

41» à 43»,6 

La température moyenne et normale du corps des Mammifères et des Oiseaux, 

ne vàrie donc que de 36o à 44°, c’est-à-dire de S® pour l’étendue entière de ces deux 

classes; la variation est même limitée 4 4° pour chacune d’elles. 
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Chez un même individu la température intérieure peut osciller entre certaines 

limites sans que l’état de santé cesse d’être normal. Chez l’Homme dont la tempé¬ 

rature moyenne, remarquablement basse, est, dans l’àge adulte, de 37°, on peut 

constater des variations de 35°,7 à 38°,2, sans qu’il y ait nullement maladie, et la 

température interne varie même quotidiennement de 36o,6, durant la nuit, à 37°,8, 

à la fin de la journée. 

En raison de la faiblesse de ces variations, les éléments anatomiques des Mam¬ 

mifères- et des Oiseaux sont, en quelque sorte, perpétuellement en étuve, et leur 

fonctionnement s’accomplit dans des conditions d'étonnante égalité de tempéra¬ 

ture. On s’explique ainsi que ces animaux soient plus sensibles au refroidissement, 

et meurent dès que la température interne descend aux environs de 20° (24° chez 

l’Homme). La limite supérieure de température à laquelle ils puissent résister n’est 

pas pour cela très reculée : tandis que dans nos pays tempérés, les Sangsues, les 

Limaces, les Poissons, les Grenouilles, etc., sont tués par une température d’envi¬ 

ron 40° et qui peut même descendre à 31° (Poissons), chez l’Homme, la mort 

survient d’habitude dès que la température interne atteint 42°; toutefois, dans la 

fièvre intermittente, on a pu, dit-on, observer des cas de température de 45° non 

suivis de mort. 

On ne saurait conclure de ces chiffres que les températures extrêmes de 20° et 

de 42° marquent les limites au delà desquelles tous les éléments anatomiques de 

l’Homme sont frappés de mort. Les faits de retour à la vie de parties du corps sou¬ 

mises à la congélation montrent qu’il n’en est pas ainsi; on sait, d’autre part, que 

les globules blancs du sang exécutent leurs mouvements amiboïdes les plus actifs 

à une température de 45 à 46°. Il faut distinguer, en effet, entre la mort des élé¬ 

ments anatomiques et celle de l’organisme dont ils font partie. En particulier, chez 

les animaux supérieurs, le fonctionnement de tous les organes est lié à l’intégrité 

du système nerveux, et il suffit que les éléments de ce système cessent de fonc¬ 

tionner pour que la mort de l’organisme survienne, sans entraîner cependant la 
mort immédiate de tous les éléments qui le constituent. 

C’est au ralentissement de l’activité nerveuse qu’il faut attribuer le sommeil qui 

envahit les Reptiles des pays chauds lorsque la température s’élève au delà d’une 

certaine limite, comme celui qui, sous l’influence du froid, s’empare des animaux 

hibernants. En revanche, c’est à l’intervention des centres nerveux que les animaux 

à température constante doivent de pouvoir lutter contre les variations de la tem¬ 

pérature extérieure. L’Homme peut, dans des conditions déterminées, supporter un 

froid de — 60°, ou résister pendant une quinzaine de minutes à une température supé¬ 

rieure à 100° et s’élevant même à 160°. Dans ces cas extrêmes la température de 

la surface même de la peau reste voisine de 36°. Les animaux à sang froid peuvent, 

dans des conditions analogues, régler dans une certaine mesure leur température. 

C’est ainsi que chez une Grenouille qui était demeurée pendant deux heures dans 

une étuve dont la température varia de 56°,23 à 65°, la température interne ne 
s’éleva qu’à 33°,75. 

Il est bien évident qu’un animal à température constante, placé successivement 

dans des milieux d’abord plus chauds que lui, mais dont la température s’abaisse 

peu à peu au-dessous de la sienne, commencera à lutter contre le froid par une 

augmentation de son activité interne se traduisant par une production de chaleur; 
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mais son activité finira elle-même par diminuer avec la température jusqu’à s’éteindre. 

Il y a donc une température externe qui met l’organisme dans des conditions d’acti¬ 

vité maximum. L’activité peut être mesurée chez les animaux à température con¬ 

stante, dont la puissance musculaire varie peu, par la quantité de chaleur produite 

dans un temps donné; il est donc possible de déterminer cette température optimum-, 

elle est d’environ 14° pour les Lapins, de 16“ à 18“ pour les enfants. Il est clair que, 

pour les animaux à température variable, il doit exister non seulement une tempé¬ 

rature extérieure, mais aussi une température intérieure plus favorable que toute 

autre au développement de l’activité vitale ; mais l’activité vitale a des manifestations 

multiples qui rendent très difficile sa définition chez les animaux à température 

variable, dont la puissance musculaire et l’activité sécrétrice varient simultanément, 

et dont la production calorifique est faible. On peut admettre que la température 

optimum est, chez ces animaux, celle où l’excès de la température du corps sur la 

température ambiante est maximum. Mais cet excès est toujours peu considérable: 

à la température ordinaire, il serait, suivant Valentin : 

Pour les Polypes. 
— Méduses. 
— Échinodermes 
— Gastéropodes . 
— Céphalopodes. 
— Crustacés _ 
— Insectes . 
— Poissons ...-.. 
— Tortues. 

0",21 
0“,27 
0“,40 
0“,46 
00,57 

0“,60 
de 3“ à 10“ 
de 2“ à 7“ 

1“ 

Dans quelques cas, l’excès est cependant beaucoup plus considérable, c’est ainsi 

que, dans une chambre maintenue à 20°, la température d’un Boa en incubation 

peut atteindre 41°,5 et que la température s’élève à 40° au centre d’un essaim 

d’Abeilles. 
L’action de la température sur les phénomènes vitaux se manifeste d’une manière 

particulièrement remarquable dans les phénomènes de développement. Les œufs 

de la plupart des animaux passent,.dans nos climats, l’hiver sans éclore; ils éclosent 

dès que la température s’élève; ceux des Reptiles et des Oiseaux ont besoin pour se 

développer d’être soumis soit à la chaleur solaire, soit à l’incubation. M. Duclaux 

a constaté sur les œufs de Vers à soie un phénomène plus remarquable. Ils doi¬ 

vent, avant d’éclore, traverser une phase de basse température. Des œufs main¬ 
tenus à partir du moment de la ponte à une température de 20° n’éclosent pas. 

Au contraire des œufs placés peu de temps après la ponte dans une glacière, puis 

portés dans une chambre modérément chaude, au lieu de demeurer en repos 

durant tout l’hiver comme d’habitude, éclosent immédiatement. Le refroidissement 

artificiel a remplacé pour eux le froid hivernal. L’action de la température peut 

' même être localisée, comme cela résulte du fait qu’on peut provoquer des mons¬ 
truosités en chauffant inégalement un œuf d’Oiseau en voie de développement. 

L’influence de la température sur le développement post-embryonnaire n’est pas 

moins marquée. Les chrysalides du Bombyx du mûrier ne se métamorphosent qu’en 

15 jours à une température de 19°; il leur suffit de 11 jours à une température de 

22 ou 23 degrés. Cette influence se fait encore autrement sentir sur les animaux. 
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Les variations régulières des saisons ont déterminé chez beaucoup d’entre eux la 

succession régulière, synchronique avec les saisons, d’actes dont la répétition, pour 

la plupart des individus d’une espèce, constitue les mœurs de cette espèce. Nous 

verrons un peu plus tard que ces actes peuvent être produits, même en dehors de 

l’action actuelle du stimulant qui paraît avoir déterminé leur première exécution. 

Ils deviennent ainsi simplement périodiques et leur période ne coïncidant plus 

d’une manière rigoureuse avec les variations plus ou moins régulières de la tem¬ 

pérature moyenne de chaque saison, ils semblent commandés par une faculté parti¬ 

culière, se rattachant à celles qu’on a groupées sous le nom d’instinct. 

Action de la lumière. — Il est extrêmement difficile d’apprécier l’action directe 

de la lumière sur les Animaux et de la séparer de celle de la chaleur. Cette action 

est cependant incontestable. Les Infusoires, les Hydres se dirigent vers les parties 

éclairées du vase qui les contient; la lumière parait agir avec une intensité parti¬ 

culière sur les Paramécies dans l’eau pauvre en oxygène (Engelmann) ; les Actinies 

s’épanouissent sous l’action d’un rayon de soleil ou même d’un rayon de lumière 

électrique. La lumière intervient aussi dans la production du pigment chez les 

animaux supérieurs et chez l’Homme. Les larves d’Axolotl, pâles au sortir de l’œuf, 

noircissent peu à peu en grandissant; le noircissement est fortement retardé quand 

on les garde à l’obscurité ou qu’on ne laisse arriver sur elles que des rayons rouges. 

Mais on n’a réuni que bien peu de faits précis relativement à l'action directe de 

l’agent lumineux, et, d’autre part, l’existence dans les grandes profondeurs de la 

mer d’une faune extrêmement riche montre qu’il n’est pas indispensable à la vie 

animale. Son action la plus nette s’exerce, comme tant d’autres, par l’intermédiaire 

et sous le contrôle du système nerveux qui, au contraire de ce qui a lieu chez les 

Plantes, toujours soumises à l’action directe du milieu, semble, chez les Animaux, 

tendre à s’interposer partout entre le reste de l’organisme qu’il dirige et le milieu 

extérieur. Par cet intermédiaire la lumière peut agir même sur les phénomènes de 

nutrition. C’est une pratique bien connue des éleveurs de volaille que de main¬ 

tenir dans l’obscurité ou même de priver de leurs yeux les animaux qu’ils veulent 

engraisser; ils évitent ainsi la dépense de force produite par l’animal sous l’in¬ 

fluence des excitations visuelles. Il faut certainenient donner à la lumière une place 

parmi les causes qui déterminent l’oscillation quotidienne de la température du 

corps. Cette température arrive à son maximum, 3"/°,07, chez l'Homme, vers six 

heures du soir, alors que le système nerveux a éprouvé toutes les excitations du 

monde extérieur; elle passe au contraire par un minimum, 36®,7, lorsque, dans l'ob¬ 

scurité de la nuit, toutes les activités mises enjeu pendant le jour se sont apaisées. 

Quoique s’exerçant par l’intermédiaire de l’œil et du système nerveux, la lumière 

peut produire des effets inconscients. Les plus remarquables sont les contractions 

des muscles lisses des chromatophores de la peau, chez les Poissons susceptibles 

de changer de teinte. Ces chromatophores sont de diverses couleurs; leurs dimen¬ 

sions varient avec l’état de contraction ou de relâchement des muscles qui agissent 

sur eux, de sorte que la couleur totale se modifie suivant que telle ou telle caté¬ 

gorie de chromatophores est contractée ou dilatée. Par ce mécanisme fort simple, 

divers Poissons, la Sole notamment, adaptent involontairement leur couleur â celle 

du fond sur lequel ils vivent, de manière â se dissimuler assez bien pour échapper 

â la vue (G. Pouchet). Un assez grand nombre de Crustacés, les Crangons, les 
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Palémons, les Homards, les Écrevisses et probablement quelques Lézards, le 

Lacerta muralis, entre autres, jouissent de la même faculté. Or, cette faculté dis¬ 

parait entièrement si l’on prive de leurs yeux ces animaux; elle est donc sous 

l’influence de l’appareil visuel. 11 en est de même chez les Caméléons; mais ici 

chaque œil agit d’une façon spéciale sur les deux côtés du corps, de sorte que 

l’ablation d’un œil entraîne une coloration différente de ces deux côtés. En outre, 

la lumière excite directement les chromatophores des Caméléons, ou tout au 

moins les nerfs cutanés. Ces animaux continuent à changer de couleur pendant 

qu’ils dorment, lorsqu’ils sont chloroformés, et même, pendant quelques instants, 

après leur mort. Si l’on place sur leur dos un manteau de papier découpé, les 

parties correspondantes aux vides du papier changent seules de couleur sous 

l’action de la lumière (Paul Bert). 

Des animaux dépourvus d’yeux (Vers de terre, Pholades) sont d’ailleurs sensibles 

à l’action de la lumière. Cette action n’agit sur les Vers de terre que si elle porte 

sur l’extrémité antérieure de leur corps; Hoffmeister et Darwin pensent que, dans 

ce cas, elle doit s’exercer directement sur le cerveau. 

L’action directe de la lumière sur la peau a été constatée depuis assez longtemps 

chez l’Homme. Un vif éclairement de la peau par de la lumière bleue ou violette 

qui contient fort peu de rayons calorifiques, ou par de la lumière blanche qui a été 

débarrassée de la plus grande partie de sa chaleur par son passage au travers 

une couche d’eau, suffit pour y déterminer de la rougeur et même, dans quelques 

cas, des phlyctènes (Bouchard). Les malades atteints de pellagre sont sous ce rap¬ 

port d’une remarquable sensibilité. La lumière rouge paraît sans action. 11 semble 

d’autre part établi que, durant le sommeil hypnotique, la lumière peut déterminer 

aussi des contractions des muscles striés. Il n"est donc pas invraisemblable qu’à 

l’état normal la lumière puisse influencer notre organisme. Son action sur le déve¬ 

loppement de certains animaux n’est pas douteuse. Le développement des Batra¬ 

ciens est plus lent à l’obscurité qu’à la lumière. Les larves de Mouches {Musca 

carnaria), les œufs de Limnée, ceux de Calmar et de Seiche, les œufs de Truite, 

les œufs et les têtards de Grenouille se développent notablement moins vite dans 

la lumière rouge et la lumière verte que dans les lumières bleue et violette L 11 

semble même que la croissance des Mammifères puisse être influencée d’une 

manière analogue par la lumière colorée. Mais il existe encore sur ces points 

beaucoup d’incertitudes et de données contradictoires. 

L’action de la lumière se traduit, dans tous les cas, par une surexcitation des 

phénomènes respiratoires; de sorte que les animaux privés de nourriture meurent 

plus tôt dans la lumière violette que dans la rouge. Elle paraît s’exercer à la fois 

par l’intermédiaire de l’œil et par celle de la peau. Les quantités d’acide carbo¬ 

nique dégagées, dans le même temps, par des Grenouilles aveugles et des Gre¬ 

nouilles intactes sont dans le rapport de 100 à 114. Si l’on cherche à déterminer 

ce rapport en faisant agir la lumière colorée, on trouve les nombres suivants : 

1 Yung, Archives de zoologie expérimentale, t. VII, 1878, p. 231, et Beviie scientifique, 
1881, t. I, p. 523. 

i 
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NOM 

DE l’animal 
OBSCURITÉ LUMIÈRE ROUGE LUMIÈRE BLANCHE 

LUMIERE 

VIOLETTE 

Grenouille. 100 100,5 112 115 

Moineau, canari... 

O
 

O
 128. 142 139 

Surmulot. 400 111 137 140 

Lorsque la lumière agit par l’intermédiaire des yeux, son action peut prendre une 

grande importance; il est certain, en effet, que tous les animaux pourvus d’yeux 

sont attirés par une certaine quantité de lumière et fuient une lumière trop vive. 

L’intensité lumineuse qui détermine l’attraction ou la répulsion est d’ailleurs très 

variable pour les diverses espèces animales; de là leur répartition en espèces 

diurnes et espèces nocturnes. Des genres très voisins peuvent contenir des espèces 

menant ces deux existences, en apparence si opposées. Les animaux diurnes et 

les animaux nocturnes présentent un aspect suffisamment caractéristique pour 

qu’on puisse le plus souvent les reconnaître au premier coup d’œil; chez les ani¬ 

maux diurnes, les couleurs sont plus brillantes, les yeux moins grands, la pupille 

moins dilatable, les allures plus vives que chez les animaux nocturnes; on pourrait 

être tenté d’attribuer ces différences à l’action directe et longtemps prolongée de 

la lumière; mais nous verrons plus loin que le mécanisme du développement de ces 

caractères peut avoir été tout autre et se rattacher simplement à la sélection natu¬ 

relle. Il n’est pas non plus certain que l’absence d’excitation lumineuse soit la 

cause immédiate de la disparition des yeux, que l’on constate si souvent chez les 

animaux qui vivent dans des cavernes, dans des galeries souterraines ou dans 

les profondeurs des eaux inaccessibles aux rayons du soleil. Beaucoup de ces 

animaux semblent incommodés par la plus petite quantité de lumière (larves de 

Mouches, Vers de terre, etc.), et sont, par conséquent, considérés comme luci- 

fuges. Mais on ne saurait entendre ici ce mot dans le sens d’une répulsion réelle 

produite par la lumière. La lumière, en effet, même chez les animaux dépourvus 

d’yeux, agit le plus souvent par l’intermédiaire du système nerveux ; dès lors aux 

actions inconscientes, aux actions réflexes qu’elle détermine dans une mesure 

difficile à préciser, d’autres phénomènes de conscience et de volonté se superpo¬ 

sent. Si des phénomènes psychiques sont, en outre, éveillés à la suite de percep¬ 

tions lumineuses, l’activité de l’organisme peut être surexcitée dans toutes ses 

parties; alors se déroule toute une série de phénomènes qui, pour avoir une 

impression lumineuse comme point de départ, finissent par ne plus avoir qu’une 

relation lointaine avec l'impression primitive. 
Action de l’Electricité. Théorie de la contraction musculaire. — L’actiou 

directe de l’électricité statique, celle des courants électriques sur la nutrition des 

tissus et sur les phénomènes d’accroissement et de développement qui peuvent en 

résulter sont encore fort discutées. Il n’en est pas de même de l’action de l’élec¬ 

tricité sur les muscles et les nerfs. Toute décharge électrique passant au travers 

d’un muscle en détermine la contraction. Toute variation brusque dans l’intensité 
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d’un courant électrique passant au travers d’un nerf met en activité les organes de 

sensibilité, de sécrétion ou de mouvement avec lesquels ce nerf est en rapport. 

La contraction musculaire est de courte durée pour des décharges électriques 

espacées, c’est ce qu’on appelle une secousse musculaire] mais lorsque les décharges 

électriques sont très rapprochées, comme celles que peut donner une bobine d’in¬ 

duction, le muscle n’a pas le temps de revenir à son état normal dans l’intervalle 

de deux secousses; les secousses se superposent, en quelque sorte, et il en résulte 

une contraction permanente, comparable à celle qui se produit dans un muscle que 

nous contractons volontairement. Lorsque les décharges ne sont pas très répétées, 

chaque secousse se fait encore isolément sentir dans le muscle plus ou moins con¬ 

tracté suivant la rapidité et l’intensité des décharges; le muscle est affecté d’une 

sorte de tremblement dont le rythme est le même que celui des décharges-, mais 

lorsque celles-ci se succèdent avec une rapidité suffisante, les secousses cessent de 

se manifester à l’œil, et le raccourcissement du muscle demeure constant tout le 

temps que durent les décharges; on donne à cet état le nom de tétanos électrique. 

Comme l’état tétanique résulte de la fusion de secousses rapprochées, le muscle 

vibre pendant tout le temps qu’il est contracté, et il se produit ainsi un son musculaire 

qui devient d’autant plus aigu que le muscle est plus violemment contracté. Un 

son musculaire correspondant à 18 ou 20 vibrations par seconde, accompagne 

les contractions volontaires; il est donc permis de penser que ces contractions sont 

analogues au tétanos artificiel et résultent aussi de la fusion de secousses répétées. 

Les nerfs agiraient alors à la façon de conducteurs en rapport avec des appareils 

électriques à décharges répétées, telles que celles des bobines d’induction. Ces 

appareils ne seraient autres que les cellules ganglionnaires. Malheureusement ce 

ne peut être là qu’une comparaison que les documents scientifiques actuellement 

recueillis ne permettent pas d’asseoir sur une base physique inébranlable. 

Au point où se produit l’excitation, la fibre musculaire se gonfle et se raccourcit; 

puis le gonflement se déplace le long de la fibre et finit par s’éteindre à l’une de 

ses extrémités, à la façon d’une onde sonore se propageant le long d’une corde 

vibrante. Le muscle revient alors à son état normal en vertu de son élasticité. Chaque 

fois que l’excitation se renouvelle, une onde musculaire semblable se produit, pro¬ 

voquant un nouveau raccourcissement de la fibre (Aëby). Si le nouveau gonfle¬ 

ment se forme avant que le premier ait disparu, la fibre musculaire n’est pas 

encore revenue à sa longueur normale lorsqu’elle se raccourcit de nouveau; d’où 

il suit que des excitations répétées régulièrement déterminent tout à la fois un 

raccourcissement continu de la fibre et une série de raccourcissements temporaires 

correspondant à chaque excitation. Ce sont les mouvements dus à ces raccourcisse¬ 

ments temporaires qui produisent la vibration musculaire. Comme les raccourcis¬ 

sements temporaires sont en même temps plus rapprochés et moins étendus quand 

les excitations deviennent plus rapides, on comprend qu’ils cessent de se distin¬ 

guer du raccourcissement continu auquel ils se superposent ; d’où la transformation 

des secousses musculaires en tétanos. 

Tous ces phénomènes ont été nettement mis en relief par l’emploi des myogra- 

phes enregistreurs ^ aussi bien que par l’observation directe. 

1 Voir : Marev, Du Mouvement dans les fonctions de la vie; id., la Machine animale et les 
Mémoires spéciaux du même auteur. 
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Phénomènes chimiques qui s’accomplissent dans les muscles. — La contrac¬ 

tion musculaire parait être accompagnée d’une très légère diminution de volume 

du muscle qui se contracte; cela suppose qu’un volume correspondant des 

liquides incompressibles qui forment la plus grande partie des fibres musculaires 

est rejeté hors de ces fibres au moment de la contraction. Il parait, en effet, fort 

probable qu’une petite quantité du liquide qui imbibe les disques épais des fibres 

des muscles striés est expulsé, au moment de la contraction, et se répand à la 

périphérie de ces disques (Ranvier). Mais la contraction elle-même est liée sans 

doute aux phénomènes chimiques qui s’exagèrent dans le muscle, sous l’influence 

de ses excitants habituels. En effet, dans les muscles en contraction, les principes 

solubles dans l’eau diminuent tandis que les principes solubles dans l’alcool aug¬ 

mentent (Helmholtz) ; le glycogène disparait (Nasse et Weiss, Chauveau) tandis 

qu’il se forme du sucre, de l’acide sarcolactique et de l’acide carbonique (Cl. Ber¬ 

nard). L’oxygène est consommé, mais la production d’acide carbonique augmente 

plus vite avec le travail que la consommation d’oxygène, de sorte qu’il n’y a pas 

de rapport immédiat entre la consommation de l’oxygène et la production de la 

force qui résulte de la transformation chimique de la substance musculaire elle- 

même. La proportion d’acide carbonique exhalée par la totalité de l’appareil muscu¬ 

laire du corps humain qui est, en vingt-quatre heures de 630 grammes, quand cet 

appareil est en repos, peut être portée à ISOO grammes quand il est en activité. 

Il est probable qu’il faut chercher l’explication de la propagation des ondes 

musculaires, dans la propagation sur toute la longueur de la fibre du travail chi¬ 

mique commencé au point où l’excitation s’est produite. Ce travail n’est qu’en 

partie transformé en travail mécanique; toute la force développée par un animal 

lui doit son origine; mais c’est seulement une fraction relativement faible du tra¬ 

vail chimique qui apparait sous forme de travail mécanique, sous forme de mou¬ 

vement. Une fraction beaucoup plus importante se manifeste sous forme de chaleur 

sensible; elle contribue à élever la température du muscle et par suite celle de 

l’animal. C’est là l’explication de ce fait paradoxal qu’un muscle qui travaille 

s'échauffe. Il devrait se refroidir, suivant la théorie mécanique de la -chaleur, s’il I 

n’était à la fois un lieu de production et de transformation calorifiques; mais dans ; 

ce lieu la production dépasse toujours de beaucoup la consommation, pendant la 3 

période d’activité, de sorte que le résultat final est une élévation de température. 

Production de chaleur par les animaux. — Les muscles ne sont pas les seuls 

organes capables de produire de la chaleur. Les innombrables phénomènes chi¬ 

miques qui s’accomplissent dans un organisme sont tous accompagnés de phéno¬ 

mènes thermiques. Comme tous ces phénomènes se ramènent approximativement, 

en dernière analyse, à une consommation d’oxygène et à une production à peu 

près équivalente d’acide carbonique, c’est-a-dire à la combustion d’une certaine 

quantité de charbon, la résultante de ces phénomènes thermiques est toujours une j 

production de chaleur. Cette production de chaleur peut, en quelque sorte, servir i 
de mesure à l’activité physiologique dont elle est le signe et la conséquence. i 

Lorsque l’activité physiologique est faible, la chaleur se dissipe au fur et à mesure j 

de sa production; la température de l’animal s’élève peu au-dessus de celle du 

milieu ambiant, dont elle suit, comme nous l’avons vu, les variations; lorsque l’acti¬ 

vité augmente, la température s’élève naturellement; si l’activité est localisée dans 
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' certains organes, comme cela arrive pour les muscles des organes du vol chez les 

Insectes, l’élévation de température se localise de même. C’est ainsi que, durant le 

; vol, la température du thorax des Insectes s’élève de 6°, 8“ et même 10° au-dessus 

de celle de l’ahdomen, chez les Bourdons et les Sphinx (Maurice Girard). La circu- 

) lation tend cependant sans cesse à régulariser la distribution de la température 

dans l’organisme, sans y parvenir d’une manière absolue. C’est ainsi que, chez les 

Mammifères, la température du sang artériel diminue à mesure qu’il s’éloigne du 

cœur, et devient minimum quand il arrive au voisinage de la peau. Dans les veines 

périphériques, le sang dont une partie a traversé le réseau cutané et s’y est refroidie, 

est encore moins chaud que dans les artères; il n’arrive pas à reprendre sa tempé¬ 

rature primitive dans la veine cave supérieure; il s’échauffe, au contraire, peu à 

peu, et atteint dans la veine cave inférieure, au niveau des veines rénales, la tem¬ 

pérature du sang artériel de l’aorte; il continue à s’échauffer, et sa température 

s’est élevée de deux dixièmes de degré quand il arrive dans le ventricule droit. 

Mais alors il passe au travers des poumons et a reperdu ces deux dixièmes de 

degré quand il revient dans le ventricule gauche. L’influence du refroidissement 

produit par le milieu extérieur se fait ici nettement sentir. 

Cette influence est naturellement très atténuée lorsque l’air ambiant, mauvais 

conducteur, se trouve retenu par des productions tégumentaires, qui maintiennent 

autour de l’animal l’air qu’il a réchauffé, et lui constituent ainsi une petite atmo¬ 

sphère spéciale qu’il porte partout avec lui. C’est ce que font les plumes des 

Oiseaux, les poils des Mammifères, si bien que la température d’un Lapin rasé est 

toujours sensiblement inférieure à celle d’un Lapin pourvu de sa toison. Les Mou¬ 

tons doivent sans doute à l’épaisseur de leur toison d’avoir une température de 1°,5 

plus élevée que celle du Cheval, tandis que l’on peut imputer à sa peau nue la 

faible température de 37° de l’Homme. Il est à remarquer, d’ailleurs, que les mots 

(Vanimaux à température constante sont presque synonymes, dans la nature actuelle, 

de ceux d'animaux à poils et d'animaux à plumes. Or, nous l’avons vu, l’élévation 

de la température est, jusqu’à une certaine limite, favorable à l’activité des élé¬ 

ments anatomiques et, par conséquent, à la production de chaleur. La présence 

d’un appareil tégumentaire, protégeant contre le refroidissement, favorise donc non 

seulement la conservation de la chaleur, mais aussi sa production, en permettant 

aux animaux qui en sont pourvus de devenir une plus grande source de force 

vive. Par cela même, les parties les plus protégées de l’organisme sont celles où 

les conditions les plus favorables à la production de chaleur sont réalisées; de là la 

haute température du sang viscéral. 

Les phénomènes chimiques qui s’accomplissent dans le sang ne prennent cepen¬ 

dant qu’une faible part à l’élévation de la température chez les animaux à sang 

chaud. Quand on galvanise les nerfs vaso-constricteurs des glandes sous-maxil- 

laires, le sang artériel passe lentement à travers les artérioles rétrécies, et sort de la 

glande entièrement transformé en sang noir, sans que la température de celle-ci se 

soit élevée. Si Pon galvanise, au contraire, le nerf excitateur de la sécrétion, aus¬ 

sitôt que la salive apparait, la température s'élève et peut monter de 2° au-dessus 

de la température initiale, bien que le sang passe sans être devenu noir dans les 

veines de la glande. Inversement, chez un chien empoisonné par le curare et dont 

tous les muscles sont à l’état de résolution, la température baisse de 39°,9 à 37°, 



270 NUTRITION ET ACTIVITÉ DES ÉLÉMENTS ANATOMIQUES. 

quoique la transformation du sang noir en sang rouge continue à se faire réguliè¬ 

rement. C'est donc bien à l’activité propre des organes, à l’activité sécrétrice des 

glandes, aux contractions musculaires, qu’il faut attribuer la production de chaleur. 

Les centres nerveux n’échappent pas à cette loi. Davy avait déjà constaté que des 

efforts d’attention, soutenus pendant plusieurs heures (de deux à cinq heures dans 

ses expériences) élèvent la température générale du corps de 50 centièmes de degré; 

des recherches très précises ont établi qu’un travail intellectuel d’une heure suffit 

pour élever la température interne de 0®,1. Cette augmentation de la température 

peut être, dans certains cas, portée à 2 dixièmes de degré. La production de chaleur, 

comme la combustion respiratoire, est donc essentiellement corrélative de la vie. 

Les éléments vivants ne peuvent même brûler que leur propre substance pour 

alimenter leur activité. Cette activité continue, en effet, après leur séparation de 

l’organisme, comme on le voit souvent pour les fibres musculaires et les glandes; 

elle peut dans ces conditions s’épuiser et se régénérer; il est donc bien évident 

que ni le sang, ni les matières combustibles qu’il contient ne sont directement 

employés pour la produire. Les matières combustibles sont d’abord assimilées, et 

ce n’est que lorsqu’elles font partie intégrante de la substance vivante qu’elles 

sont brûlées. La production de chaleur n’est, en somme, que la manifestation 

physique du phénomène général de désassimilation, qui est l’une des faces mêmes 

de la vie. Mais la désassimilation est elle-même, chez les animaux supérieurs, sous 

la dépendance étroite du système nerveux, qui en règle les conditions dans toutes 

les parties de l'organisme, qui surexcite la sécrétion des glandes et détermine la 

contraction des muscles et qui est, par conséquent, le véritable régulateur de la i 

production de chaleur. On ne peut encore faire que des hypothèses sur le mode 
d’action des nerfs sur les organes. Il paraît bien probable, cependant, qu’ils agis¬ 

sent en y déterminant les décompositions chimiques dont nous avons précédem¬ 

ment exposé l’histoire complexe; le fait parait évident pour les glandes dont la 

sécrétion s’accompagne d’une fonte des cellules; de même, toute contraction mus¬ 

culaire produite par l’excitation d’un nerf est, nous l’avons vu, accompagnée de I 
phénomènes chimiques. On pourrait dès lors comparer l’action des nerfs à une ■ 
électrolyse; mais la question est loin d’être résolue. [ 

i 
Production de lumière par les animaux. — La production de lumière par les si 

animaux est un phénomène si répandu qu’Ehrenberg était disposé à le considérer r[ 

comme un phénomène général, conséquence inséparable de la vie. Il y a là une ! 

exagération évidente; on trouve cependant des animaux lumineux dans les groupes ’! 

zoologiques les plus divers. Tels sont les Noctiluques, parmi les Protozoaires; les g 

Campanulaires, parmi les Hydraires; la Cunina moneta, la Pelagia noctiluca parmi |i 

les Méduses; les Beroë, les Chiaja, parmi les Cténophores; les Hippopodius, parmi J 

les Siphonophores; certains Alcyonnaires des grandes profondeurs, les Mopsea, 

Pennatula, Pteroîdes, Funiculina, Veretillum-, de nombreux Crustacés abyssaux, | 

tels que les Acanthephyra pellucida, Thysanopoda norvegica, Euphausia pellucida, | 

Geryon tridens, ou pélagiques, les larves de Mysis, entre autres; certains Geophilus ■ 
parmi les Myriapodes; parmi les Insectes, divers Lampyrides, Elatérides, Bupres- 

tides (B. ocellata, de l’Inde), des Orthoptères (Anurophorus), des Hémiptères, les 8 

Fulgores, et des Diptères {Culex, Tyreophora); les Syllidiens, les Phyllodoce, les | 

Chetopterus, parmi les Annélides; certains Vers de terre; les Phyllirhoê, les Pholades 
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parmi les Mollusques; les Pyrosomes parmi les Tuniciers; le Malacosteus niger, 

YIpnops Murrayi^ probablement divers Scopélidés, Sternoptycbidés, Stomiadés, et 

peut-être quelques Requins parmi les Poissons. Ces animaux produisent souvent 

une lumière assez vive pour qu’on puisse lire dans leur voisinage. 

On peut répartir les animaux lumineux en trois groupes : 1° ceux chez qui la 

phosphorescence n’apparaît qu’après la mort; 2° ceux chez qui la lumière est l’in¬ 

dice d’une maladie ou apparaît accidentellement, à la suite d’une blessure, par 

exemple; 3° ceux chez qui la production de lumière est un phénomène biologique 

normal, se manifestant durant toute la vie ou seulement pendant un certain temps, 

par exemple, aux périodes d’excitation génésique. 

Les Crevettes, les Homards, les Poulpes, les Élédons, les Poissons de mer, encore 

à l’état frais, produisent souvent quelques heures après leur mort, une phosphores¬ 

cence plus ou moins vive, qui cesse dès que la putréfaction s’accentue. Le même 

phénomène a été observé, quoique moins fréquemment, sur de la viande de bou¬ 

cherie. Dans ces deux cas, la phosphorescence est contagieuse; elle a pu être com¬ 

muniquée à de la chair de Grenouille, d’Oiseau, de Lapin, de Chat, de Chien (Miersch), 

même à du blanc d’œuf cuit et à de la pomme de terre. Le sang frais ou cuit s’est 

montré réfractaire à toute contagion. Il est hors de doute que la production de 

lumière par les matières mortes, est le fait du développement de Bactériacées, dont 

plusieurs ont été isolées et cultivées {Micrococcus Pflugeri, F. Ludwig; Badllus 

westindicus, Fischer; B. phosphoreus, O. Hermès; B. indigemis, Fischer). Ces Bacté¬ 

riacées se distinguent les unes des autres non seulement par leur forme, mais 

aussi par la couleur de la lumière qu’elles produisent. Comme certaines d’entre 

elles peuvent se développer dans l’empois d’amidon, par exemple, sans produire 

de lumière, il est probable, à priori, que la phosphorescence nécessite la présence 

de deux facteurs : 1° la Bactérie ou les ferments solubles qu’elle produit; 2° une 

substance fermentescible. Des expériences assez nombreuses confirment pleinement 

cette manière de voir. L’une de ces Bactériacées, le Micrococcus Pflugeri, serait 

capable de se développer aussi bien dans le bois que dans la chair de poisson. 

On est donc conduit à se demander si la phosphorescence que produisent à l’état 

vivant certains animaux ne serait pas due au développement dans leurs tissus, ou 

aux dépens des produits qu’ils excrètent, de Bactériacées spéciales. Le -fait est 

aujourd’hui établi pour les Pélagies, les Gestes, le siphon expirateur des Pholades, 

les Salpes. M. Raphaël Dubois a pu cultiver le Bacterium Pelagise que produit la 

phosphorescence des Pélagies et rendre ainsi lumineux du bouillon de gélatine, 

légèrement alcalin, salé à 2 p. 100 et contenant une petite quantité de substances 

phosphorées telles que la nucléine ou la lécithine. Ces substances phosphorées sont 

nécessaires à la production du phénomène. Le Badllus pholas se prête également à 

la culture ; il se développe chez les Pholades à la surface interne du siphon expirateur 

et, dans l’épaisseur de sa paroi, aux dépens d’éléments migrateurs plus ou moins 

déformés qui se rassemblent au-dessous de la surface interne du siphon de manière 

à simuler des cryptes glandulaires. Ges parasites photogènes des Pélagies et des 

Pholades sont, pour ainsi dire, constants. Mais d’autres peuvent envahir acciden¬ 

tellement divers animaux. L’un d’eux a été observé par M. Giard ‘ dans le Talitrus 

1 Bulletin de la Sodété de biologie, 19 octobre 1889. 
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sallator et a pu être inoculé aux espèces suivantes de Crustacés : Orchestia littoreu, 

Ihyale Nilssoni, Ligia oceanica, Philosda muscorum, Porcellio scaber. On remarquera 

que ces deux dernières espèces sont terrestres. Les Décapodes se sont montrés 

réfractaires à la généralisation de l’inoculalion. La Bactérie lumineuse est ici un 

Biplohacterium-, son développement est accompagné d’une altération profonde de 

l’appareil musculaire de l’animal lumineux, qui est, en général, voué à une mort 

rapide. Il s’agit donc bien d’une véritable maladie. 11 est probable qu’on peut ratta¬ 

cher aussi au développement d’une Bactériacée parasite la phosphorescence que 

produit le mucus du corps de certains Requins ou le contenu des canaux muqueux 

de divers poissons. 

Lorsque la phosphorescence n’apparait qu’à la suite d’une blessure, l’intervention 

d’un parasite est plus douteuse. 

Les Phyllodoces peuvent compter parmi les animaux qui ne produisent qu’acci- 

dentellement de la lumière. On voit quelquefois ces belles Annélides, lorsqu’elles 

sont blessées, répandre derrière elles, en nageant, une traînée de leur liquide de la 

cavité générale qui devient lumineux au contact de l’eau, taudis que le corps même 

de l’animal demeure obscur. Il arrive de même qu’en cassant les bras de certaines 

Étoiles de mer {Brisinga), la plaie est lumineuse au contact de l’air ou de l’eau 

aérée. 

Lorsque la production de lumière est localisée à certains organes bien déterminés, 

il paraît vraisemblable qu’elle est le résultat de l’activité même de ces organes; 

mais l’histoire des Phôlades prouve que cette localisation ne saurait cependant être 

considérée comme une preuve de l’autonomie de la phosphorescence. 

Chez les Pennatulides, les zoïdes (polypes complets ou rudimentaires) sont autant 

de foyers de lumière isolés, et la production de lumière a pour siège, chez eux, 

huit cordons longitudinaux correspondant aux papilles buccales et occupant toute 

la longueur du corps. Ces cordons sont formés de cellules les unes multipolaires, j 
les autres arrondies, contenant, outre des granulations blanchâtres {Pennatula phos- | 

phorea), une substance grasse, résistant à la putréfaction, qui est la substance lumi- 1 

neuse proprement dite et qui garde la propriété de briller même après la mort de 

l’animal. Ces Polypes vivants brillent dès qu’on vient à exciter un point quelconque j 

du dème ou colonie dont ils font partie. Ils brillent successivement comme si l’exci¬ 

tation se propageait graduellement du point touché aux différentes parties du dème, 

sans doute par l’intermédiaire des éléments nerveux. La vitesse de la propagation 

est d’environ 20 mètres par seconde. 

Outre la phosphorescence du siphon expirateur, les Phôlades émettent une 

autre sorte de lumière qui est produite dans un pli dépendant du bord supérieur 

du manteau (organes, triangulaires et organes du cordon, Panceri). Chez les Phyl- ' 

lirhoê, la phosphorescence a pour siège les cellules ganglionnaires, une partie des ( 

cellules épithéliales et de grandes cellules jaunes (cellules de Müller), suspendues 

dans les tissus aux extrémités de certaines terminaisons nerveuses; l’excitation des ' 

nerfs provoque l’apparition de la lumière. | 

Chaque ascidiozoïde d’un Pyrosome possède deux organes lumineux, situés au- j' 

dessous de la branchie, entre les tuniques externe et interne du tégument, adhé-l| 

rents à la tunique externe. Ils existent déjà chez les embryons et sont constitué^ 

exclusivement par des cellules sphériques contenant la substance lumineuse» 
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Comme chez les Pennatules, l’excitation d’un point quelconque du dème amène 

successivement tous les ascidiozoïdes à briller. 

Le siège de la production de lumière est très variable chez les Crustacés. Très 

souvent les yeux de ces animaux paraissent lumineux, mais, au moins dans cer¬ 

tains cas (larves mysidiennes indéterminées, examinées durant le voyage du Talis¬ 

man), la lumière ne vient que d’une sorte de calotte dans laquelle l’œil est enchâssé. 

Chez les Euphausia, les Thxjsampoda et autres Schizopodes, la lumière est émise 

non seulement par les yeux, mais encore par des organes spéciaux, dont la struc¬ 

ture est fort semblable à celle des yeux, et qui sont placés sur diverses parties 

du corps. Ces organes, très mobiles, sont entourés de pigment rouge, présentent 

une lentille réfringente et reçoivent un nerf important. La Thysanopoda norvegica 

en possède 8, dont 4 situés sur la hanche de la deuxième et de la septième paires 

de pattes, et 4 sur la ligne médiane de la face ventrale du corps, entre les pattes 

natatoires, h'Euphausia pellucida en a 10, deux immédiatement derrière les yeux, 

4 sur le céphalothorax, disposés par paires, 4 sur la ligne médiane des 4 premiers 

anneaux de l’abdomen. Un décapode voisin des Crevettes, VAcanthephxjra pellucida, 

est encore mieux pourvu; sa silhouette lumineuse, presque complète, est dessinée 

dans l’obscurité par les organes suivants, qui présentent un éclat nacré tout spécial, 

chez l’animal conservé dans l’alcool : l® le bord antérieur d’une écaille qui protège 

extérieurement les yeux; 2° une ligne le long du bord externe de la cinquième 

paire de pattes ; une tache ovale à la base interne du tarse de cette patte ; une autre 

à la base de l’article de la jambe qui précède le tarse ; 3° une tache semblable à la 

base du deuxième article de la troisième et de la quatrième paires de pattes, et 

une à la base du tarse de ces pattes ; 4° une tache longue à la base du dernier 

article de la dernière paire de pattes-mâchoires; 5° une bande transversale sur la 

hanche de la dernière paire de pattes thoraciques; 6° une double ligne de points 

correspondant â chacun des articles du fouet externe des pattes thoraciques et de 

la lame externe des pattes abdominales; 7° une ligne le long du fouet extérieur des 

petites antennes; 8“ une ligne continue en arrière, pointillée en avant, parallèle au 

bord inférieur de la carapace et située un peu au-dessus de ce bord. 

Dans la classe des Insectes, toute la partie renflée de la tête serait lumineuse 

chez les Fulgores s'il est vrai, comme l’a affirmé Sybille de Mérian, que ces ani¬ 

maux produisent de la lumière. C’est, au con¬ 

traire, la face inférieure des derniers anneaux 

de l’abdomen qui brille chez les Lampyrides 

<fig. 395), dont les œufs sont déjà lumineux. 

Les œufs des Élatérides ‘ du genre Pyropho- 

rus sont également lumineux; l’aptitude â 

produire de la lumière se conserve et s’avive 

chez les larves et les Insectes parfaits, mais la 

position du foyer lumineux change avec l’âge. 

Chez la larve du premier âge, il n’existe qu’un foyer lumineux situé â la face ventrale, 

et occupant la partie postérieure du segment céphalique et la partie antérieure du 

Fig. 395. — Lampyris nocliluca (règne animal). 
— a, mâle ; b, femelle. 

1 Raphaël Dubois, les Élatérides lumineux. — Bulletin de la Société zoologique de 
France, t. XI, 1886, et à part. 
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segment prothoracique. A ce foyer s’ajoutent, chez la larve du second âge, trois 

points brillants sur chacun des huit premiers segments abdominaux et un foyer 

unique sur le dernier segment. Ces points sont disposés en série linéaire, et for¬ 

ment ainsi trois cordons lumineux. Chez l’Insecte adulte, il existe aussi un appa¬ 

reil lumineux ventral, situé sur la région médiane du sternite du premier segment 

abdominal, mais la plus vive lumière est produite par deux vésicules situées laté- j 

râlement, du côté dorsal, vers les angles postérieurs du prothorax, et dont la | 

position varie un peu suivant les espèces. j 

Un certain nombre de larves de Lampyrides de l’Amérique tropicale présentent j 

des appareils photogéniques comparables à ceux des larves de Pyrophores. j 

Reinhardt a décrit une de ces larves qui paraît avoir été revue par Murray, et | 

dont la tête émettait une vive lumière rouge, tandis que tous les segments du \ 

corps, sauf le prothorax, présentaient de chaque côté de leur face dorsale un foyer 

de lumière verdâtre. Une autre larve décrite par Burmeister présentait deux 

taches lumineuses égales, au lieu d’une, de chaque côté des segments; enfin une 

larve lumineuse analogue, décrite sommairement par Weyenberg, paraît être une 

larve de Téléphoride. Ainsi chez les Insectes la production de lumière n’est pas 

le caractère de l’état parfait, elle se manifeste déjà dans l’œuf; il paraît même 

certain qu’un certain nombre de larves, celles de quelques Téléphorides, par } 

exemple, peuvent posséder un pouvoir photogénique qui manque à l’Insecte parfait. ' 

L’organe lumineux de la première forme larvaire des Pyrophores et celui des ' 

Lampyres sont constitués par deux vésicules formées d’une fine membrane conte- j 

nant une substance d’apparence protoplasmique, remplie de granulations de | 

guanine. La substance lumineuse des organes phosphorescents latéraux des larves 

du second âge est contenue dans des vésicules saillantes sur les côtés du corps. 

Les organes lumineux du Pyrophore adulte sont essentiellement formés de colonnes i 

cellulaires, adipeuses, reposant extérieurement sur l’hypoderme, et se transfor- ' 

mant du côté interne en cellules granuleuses, formant une couche crayeuse non ' 

photogène. La production de lumière parait liée au phénomène d’histiolyse qui 

aboutit à la transformation des cellules de la couche externe, photogène, en cel- 1 

Iules de la couche crayeuse, non photogène. La production de lumière accompagne | 

d’ailleurs les phénomènes d’histiolyse chez la larve, ce qui explique l’embrasement \ 

du corps tout entier de celle-ci, lors de la métamorphose. 

La production de lumière peut être aussi, chez les Poissons, le fait d’organes 

spéciaux. Chez le Blalacosteiis niger, qui vit dans l’Atlantique de 1500 à 2500 mètres, ' 

il existe deux paires d’organes lumineux situés sur les joues, l’un sous-oculaire, 

d’un beau vert clair, l’autre sus-maxillaire jaunâtre. Ces organes sont des sacs 

formés par une membrane fibrillaire opaque, d’un éclat nacré, enveloppée elle- [ 

même par une sorte de choroïde pigmentée. Le contenu du sac est un réticulum ! 

conjonctif, dans les mailles duquel sont des cellules arrondies, nucléées. Deux | 

organes analogues recouvrent presque toute la surface de la tête chez ÏIpnops , 

Miirrayi, Scopélide pêché par le Challenger à 3500 mètres de profondeur. Us | 

sont considérés par Moseley comme des organes de vision. C’est enfin une ques- j 

lion à étudier que celle de savoir si les organes latéraux observés chez divers 

Scopélidés et Stomiadés {Stomias boa, Astronesthes niger, Eustomias ohscurus, Neo- 

stoma bathyphilum, Cyclothone, Gonostoma denudatum) et Sternoptychidés {Chauliodus 
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Sloani, Anjyropelecus), sont des organes de vision ou de phosphorescence. Ces 

j organes ont tantôt une structure très voisine de celle des yeux; tantôt celle de 

I simples glandes {Argyropelecus, Gonostum, Maurolicus, Scopelus). Leur disposition 

est très variable suivant les espèces. Chez le N. bathyphüum on observe, de chaque 

. côté, avant la première dorsale, une rangée de huit ou dix taches occupant à peu 

près la position de la ligne latérale; une autre rangée voisine de la ligne médiane 

■j ventrale, commence de chaque côté sur la membrane branchiostège et s’étend jus¬ 

qu’à la nageoire caudale; un nouvel organe de ce genre paraît exister au-dessus 

de l’extrémité postérieure du maxillaire. Chez le N. qiiadrioculatiim il y a un organe 

I lumineux en avant et un peu au-dessous de chaque œil; un sur chaque espace 

I intermédiaire de la membrane branchiostège, un à la base de chacun des rayons 

» des nageoires dorsale et anale; une série de ces organes commence sur la joue 

I et se continue à travers la région operculaire sur la ligne latérale jusqu’à la nais- 

I sance du pédoncule caudal. L'Eustomias obscurus possède une tache lumineuse 

sus-maxillaire, une série de taches entre les rayons branchiostèges et quatre séries 

symétriques le long de la face ventrale. 

On a fait de nombreuses recherches sur la nature de la lumière émise par les 

animaux. La lumière des Eledon et des Poissons morts, celle des Pelagia, des Hippo- 

podius, des Beroe, des Chiaja, des Pholas, paraît être monochromatique ou tout au 

moins continue, mais la bande lumineuse qui la constitue occupe une position 

constante, pour chaque espèce, dans le spectre solaire; chez trois espèces de Mopsea, 

de Virgularia, â'Umbelhdaria des grands fonds, examinées par Moseley, la lumière 

émise était dépourvue de rayons violets et bleus; la lumière de VUmbelhdaria man¬ 

quait même de rouge. La lumière du Pyrosoma giganteum, de teinte azurée, et 

celle du P. utlanticum sont polychromatiques; mais leur spectre est continu et 

s’étend du rouge au violet; il en est de même de la lumière des Lombrics et des 

Lampyres (Gervais et Dion), de celle des Pyrophores (Pasteur et Gernez), où ne 

manquent même pas les rayons chimiques. Cette dernière lumière a été soigneu¬ 

sement étudiée par M. Raphaël Dubois, qui a pu obtenir des photographies 

d’objets éclairés par elle ; elle présente une teinte légèrement verdâtre, et un éclat 

tout à fait caractéristique, analogue à celui des corps fluorescents examinés à la 

lumière du jour, sous une certaine incidence, ou sous l’action des rayons les plus 

réfrangibles du spectre. Cette lumière est suffisamment intense pour permettre, à 

une distance de 2 m. 30, la lecture des caractères n° 12 de l’échelle typographique, 

éclairés par un Insecte placé à 20 centimètres. 

Dans la grande majorité des cas où il a été possible de l’étudier, la substance 

lumineuse des animaux phosphorescents par eux-mêmes a paru être, comme dans 

le cas de la phosphorescence bactérienne, une substance organique phosphorée 

(nucléine, lécithine), conservant toutes ses propriétés après la mort de l’animal 

qui l’a produite et même lorsqu’il est déjà en putréfaction. Les chocs, les frotte¬ 

ments, le passage d’un courant électrique, l’action de la chaleur, le contact de 

l’eau douce, de l’ammoniaque, parfois même de l’alcool, excitent, en général, son 

pouvoir photogénique; la dessiccation le suspend, mais, après la dessiccation, la 

; substance redevient lumineuse quand on la mouille. La substance brillante des 

II Phyllirhoë paraît cependant ne pas être sensible à l’électricité; la potasse, l’alcool, 

'à l'éther avivent son éclat. 
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Il a paru dans quelques cas {Lampyrü) que la présence de l’oxygène était 

favorable à la phosphorescence, celle de l’acide carbonique nuisible, et l’on en 

a conclu que le dégagement de lumière était dû, comme pour le phosphore, 

à une oxydation lente de la matière grasse; mais dans le cas le mieux étudié, 

celui du Pyrophorus noctiluciis, il est bien certain qu’il n’en est rien. M. R. Dubois 

a recherché comment se comportent les organes éclairants de cet animal dans 

les circonstances les plus variées; dans aucun cas, l’apparition de la lumière 

n’a paru liée à une action oxydante. La substance lumineuse se forme dans les 

points où l’histiolyse est active, et où son activité est indiquée par la présence 

d’une grande quantité de cristaux de guanine. Elle se décompose en présence 

de l’eau et d’un ferment soluble spécial; c’est au cours de cette décomposition 

que les phénomènes lumineux prennent naissance. Le ferment qui dans les 

cas de phosphorescence parasitaire est produit par des Bactéries, parait être 

produit, dans les cas de phosphorescence normale, par les globules du sang. 

Les phénomènes lumineux sont renforcés, chez les Pyrophores, par la présence 

dans le sang, et par conséquent dans les organes lumineux, d’une substance fluo¬ 

rescente qui transforme en rayons de réfrangibilité moyenne, les rayons les moins 

réfrangibles du spectre, et donne à la lumière produite par ces Insectes son éclat 

particulier. i 

Production d’électricité par les animaux. — La production d’électricité par les j 

animaux est une conséquence nécessaire des phénomènes chimiques dont leurs i 

éléments anatomiques en ac- i 

tivité sont le siège. Ces phé- ' 

nomènes sont surtout appa¬ 

rents dans les glandes, les 

muscles et les nerfs ; ils sont, 

en général, faibles, mais ils 

prennent chez divers Poissons, 

les Torpilles (lig. 396, a et 6), 

les Gymnotes, les Mormyres 

et les Malaptérures (lig. 397, c) | 

une intensité suffisante pour 

rendre ces animaux redou¬ 

tables aux êtres dont ils font 

la chasse. On a également 

observé des phénomènes élec¬ 
triques, mais plus faibles, chez les Raies, le Tetrodon electricus, le Trichiurus elec- j 

tricus, et l’on a attribué un pouvoir électrique analogue à quelques Insectes, le j 
Reduvias serratus (Kirby et Spence), un Élatéride (Gray, de Gratz), une chenille de ! 

l’Amérique du Sud (Blakeney, cité par Yarrell); mais les faits relatifs aux Insectes j] 

sont encore à l’état d’observations isolées. ^ 

Glandes. — Les phénomènes électriques des glandes n’ont pu être mis nette- !| 

ment en évidence que sur des glandes tubulaires, régulièrement disposées, comrae^ 

les glandes de Lieberkuhn de l’intestin grêle et des muqueuses en général. La faceSÏ 

interne de ces muqueuses, correspondant au fond des glandes, est positive, la facej| 

externe négative. Il existe donc un courant dirigé des parties profondes de la 

Fig. 396. — Torpille marbrée. — a, orgaae muqueu.K; b, organe 

électrique; o, lobes électriques du cerveau. — 1/4 diam. (d'après 
Ranvier). 
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muqueuse vers sa surface libre. Ce courant diminue d’intensité lorsqu’on vient à 

exciter les nerfs se rendant aux glandes; il présente alors ce qu’on nomme une 

oscillation négative. 

Muscles. — Si l’on examine un tronçon ou prisme musculaire, formé de fibres 

parallèles et terminé par deux sections perpendiculaires à la direction de ces fibres, 

on constate que les tensions électriques de la surface du prisme sont symétrique- 

Fig. 397. — a, Gymnotus electriciis (d’après Sachs). — b. Coupe à travers la queue du Gymnotus : E, or¬ 
gane électrique supérieur ; e, organe électrique inférieur; nE, faisceau de colonnes de Sachs; M, mus¬ 
cles du tronc ; 'W, vertèbre ; S, vessie natatoire ; N, nerf électrique. — c. Malapterurus electricus 
(d’après Cuvier et Valenciennes). 

ment réparties de chaque côté de sa section transversale moyenne. Il en résulte 

que, si l’on réunit deux points également distants de cette section, on ne consta¬ 

tera aucun courant, mais qu’entre deux points qui en sont inégalement distants il 

pourra toujours s’établir un courant. La tension électrique est maximum dans la 

section moyenne; le courant sera, par conséquent, toujours dirigé du point le 

plus rapproché de cette section vers le point le plus éloigné. Une extrémité du fil 

conducteur étant fixée sur la section moyenne, le courant croît à mesure qu’on 

se rapproche de la section terminale; il augmente encore quand on s’avance des 

bords de cette section vers son centre, et son intensité est maximum quand le 

centre est atteint. L’intensité du courant ne croît pas d’une manière uniforme, 

mais accélérée, quand l’extrémité du fil va de la section moyenne aux sections 

terminales. 
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Si les sections terminales, au lieu d’être perpendiculaires à la direction des libres, 

sont obliques, mais demeurent parallèles entre elles, les courbes d’égale tension se 

compliquent beaucoup. Cependant la surface latérale du prisme conserve une ten¬ 

sion positive et les surfaces des sections une tension négative; le maximum de ten¬ 

sion positive de la surface du prisme est très rapproché de la partie des sections 

correspondant à l’angle obtus; les tensions demeurent plus fortes aux angles obtus 

qu’aux angles aigus. Ces trois règles suffisent pour déterminer, dans une certaine | 

mesure, le sens des courants musculaires. La courbe des points de tension maxi¬ 

mum de la surface du prisme divise cette surface en deux moitiés symétriques, 

La courbe de tension^ maximum cesse d’être une ligne de symétrie lorsque les ; 

sections terminales du prisme ne sont plus parallèles. Naturellement, les phéno- i . 

mènes se compliquent encore lorsque les fibres musculaires ne sont plus parallèles | 

entre elles, et le mode de distribution des lignes d’égale tension est aussi varié | ■ 
que le mode d’arrangement des fibres. Mais, en règle générale, une section peu ! ■ 
inclinée par rapport à la direction moyenne des fibres aura toujours une tension 

positive par rapport à une section plus inclinée. 

On ignore comment se distribuent les tensions sur des muscles normaux, en acti- | 

vité, et les résultats obtenus par l’étude des prismes artificiels ne peuvent permettre ï | 

de le prévoir, car les muscles pourvus de leurs extrémités naturelles présentent || 

souvent une distribution électrique fort différente de celle que laisseraient sup- ] ! 

poser les règles que nous venons d’indiquer. 11 faut couper ces extrémités pour 

retrouver la distribution dite normale; du Bois Reymond appelle parélectronomie ■ 
cette distribution anormale des tensions. Il est toutefois établi que les courants 

électriques d'un muscle en contraction s’affaiblissent; les muscles en activité pré¬ 

sentent donc une oscillation négative, analogue à celle des glandes. Du Bois-Rey- ; 

mond a même réussi à mettre eu évidence, sur le vivant, la variation d’intensité 

des courants électriques, résultant de la contraction musculaire. Un homme plonge 

chacun de ses bras dans un vase rempli d’un liquide en communication avec un ' 

électromètre multiplicateur. Les choses sont disposées de manière qu’au repos, ' 

l’appareil n’indique aucun courant. L’homme contracte alors fortement les muscles i 

de l’un des bras; aussitôt l’aiguille du multiplicateur est déviée, et indique un f 

courant allant de la main vers l’épaule. Il est à remarquer que ce courant est 1 

lui-même un produit indirect de l’activité des cellules nerveuses qui ont élaboré i 

l’ordre de contraction du muscle, ou si l’on aime mieux un produit indirect de la ; ( 
volonté. 1 

Nerfs. — Les nerfs dont les fibrilles sont toutes parallèles et dont les sections 

artificielles sont toujours fort petites, présentent une distribution des tensions élec¬ 

triques identique cà celle qu’on observe dans un prisme musculaire à sections 

droites. Seulement, en raison de la petitesse des sections, on peut considérer la 

tension électrique comme constante à leur surface. Toute excitation suffisamment ; i 

forte du nerf détermine aussi une oscillation négative de ses courants. Quel que i 

soit le point où l’excitation est produite, l’oscillation négative se propage le long du i 

nerf, dans les deux sens, avec une vitesse d’environ 28 m. par seconde. Quand '' a 

on fait passer un courant à travers une partie déterminée d’un nerf, les tensions s 

électriques s’accroissent dans leur sens respectif, de chaque côté de la partie du i o 

nerf qui traverse le courant. L’irritabilité du nerf se modifie dans le même sens; 1 
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elle diminue dans la région du nerf à tension positive, et augmente dans l’autre 

région; de sorte que les deux phénomènes sont concomitants. On donne le nom 

à'electrotonus aux variations que subit l’irritabilité du nerf sous l’influence du pas¬ 

sage du courant. 

Parmi les incitations qui modifient l’état électrique des nerfs, l’une des plus inté¬ 

ressantes est celle qui résulte de l’action de la lumière. En l’absence de toute 

excitation, la tension de tous les points de la rétine est positive par rapport à la 

section artificielle du nerf optique, négative par rapport à sa surface extérieure 

naturelle. Dans un œil en bon état, la force électromotrice, c’est-à-dire la différence 

de tension, augmente brusquement au moment de l’arrivée de la lumière, puis 

décroît de manière à tomber au-dessous de sa valeur normale ; elle reprend ensuite 

brusquement cette dernière valeur au moment où la lumière est supprimée. Ces 

variations de la force électromo¬ 

trice peuvent atteindre une valeur 

de 3 à 20 pour 100 de la force élec¬ 

tro-motrice normale. On peut les 

suivre jusque dans le cerveau. 

L’accroissement de la force élec¬ 

tromotrice de l’œil, au moment où 

il est frappé par la lumière, semble 

varier avec l’intensité de celle-ci 

suivant la loi psychologique de 

Fechner, c’est-à-dire que la varia¬ 

tion de la force électromotrice est 

proportionnelle au logarithme de la 

variation de l’intensité lumineuse. 

Les nerfs sont donc le siège de 

phénomènes électriques impor¬ 

tants. On ne peut affirmer, bien 

que cela soit probable, que leur 

état électrique soit modifié par 

l’activité des cellules des centres 

nerveux; mais leur intervention 

dans la production des phénomè¬ 

nes électriques des Poissons ca¬ 

pables de fournir des décharges 
est évidente. 

Organes électriques des Poissons, 398--Torpille avec l’organe électriqae(/?0) préparé 
^ Gcgenbaur).—A droite,! organe est vu par la face supérieure; 

— Les puissantes décharges élec- à gauche, les nerfs qui pénètrent dans l’organe sont préparés. 

trinues oue SOTlt nntps ô nrn loi’e électrique; r»-, trijumeau; V, nerf vague- O, œil;/ir, 
tAi4u.v^o 4L1.Q ouuu ajjics cl pjAU- sacs branchiaux, mis à nu à gauche, recouverts dune couche 

duire divers Poissons sont prépa- nausculalre commune à droite; GR, canaux muqueux de la 

rees par des organes spécicaux, 

ayant une structure toute particulière, dont les traits généraux demeurent con¬ 

stants, mais qui se modifient dans le détail, d’une espèce électrique à l’autre. Les 

organes électriques, de forme semi-lunaire, occupent chez les Torpilles tout 

l’espace compris entre la branchie et la nageoire latérale (fig. 398) ; ceux des 
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Raies sont fusiformes, allongés, situés sur la queue, de chaque côté de la colonne 

vertébrale. Chez les Gymnotes (fig. 397, b) et les Malaptérures, ils occupent toute 

la longueur du corps et forment presque les deux tiers de son épaisseur chez les 

premiers de ces Poissons. Ils sont directement innervés par le cerveau chez les 

Torpilles (le), par la région caudale de la moelle chez les Raies et les Gymnotes. 

Chacun des deux nerfs électriques des Malaptérures est formé d’une seule fibre 

primitive, colossale, qui prend naissance dans une énorme cellule multipolaire, 

située dans la moelle, entre les racines des 2® et 3® nerfs rachidiens. Chez les diffé¬ 

rents types, les organes électriques présentent ce caractère commun qu’ils sont 

divisés par une charpente fibreuse, en compartiments réguliers ou en alvéoles. Ces 

El S 

Fig. 399. — Coupe longitudinale de l’organe électrique du Gymnote. — a. Coupe d’une alvéole, d’après f 

Sachs ; S, cloison transversale fibreuse ; JV, nerf ; D, vaisseau sanguin ; E, lame électrique avec les ; 

papilles sur ses deux faces et la terminaison nerveuse sur la face postérieure; P, ligne de Pacini; ^ 

G, tissu conjonctif gélatineux. — h. Coupc d’une série d’alvéoles d’une colonne. Grossissement faible .. 
(d’après Fritsch). • 7 

compartiments sont de forme variable et différemment orientés suivant les genres. 

Chez les Malaptérures ils sont irrégulièrement rhomboïdaux et affectent une dispo- ■ 
sition à peu près quinconciale; chez les Gymnotes, ils se disposent en colonnes 

prismatiques qui courent longitudinalement de chaque côté du corps (fig. 399, a 

et 6); ce sont aussi des colonnes régulièrement prismatiques, chez les Torpilles; 

mais ces colonnes sont disposées verticalement, s’étendent du tégument dorsal au | 

tégument ventral, et forment ainsi deux masses qui, vues par la face dorsale ou 

la face ventrale de l’animal, rappellent l’aspect des rayons de miel. Les nerfs élec¬ 

triques se ramifient et se terminent sur la face postérieure des cloisons alvéolaires 

chez les Gymnotes, sur leur face inférieure chez les Torpilles. 

L’organe électrique des Torpilles peut servir de type pour la description des , 

organes de ce genre; il a été étudié avec soin par divers histologistes et notam- 

ment par Ranvier. Les prismes sont ici formés d’une substance gélatineuse, 
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translucide, d’un gris rosé, et séparés les uns des autres par des cloisons résis¬ 

tantes de tissu conjonctif. Leur substance est, en réalité, une pile de très minces 

lamelles horizontales, fortement adhérentes sur tout leur pourtour aux cloisons 

conjonctives et libres dans le reste de leur étendue (fig. 400) : sur la face ventrale 

de ces lames électriques viennent se terminer, 

par une arborisation terminale complexe (fig. 402), 

les fibres des cinq gros nerfs qui innervent cha¬ 

que organe électrique, et naissent du lobe élec¬ 

trique du cerveau. Dans les mailles de l’arbori¬ 

sation terminale, mêlée de capillaires, se mon¬ 

trent de nombreuses cellules connectives, polyé¬ 

driques, munies de prolongements anastomosés, 

et appartenant au fissu muqueux, interposé 

entre les lamelles. La couche de l’arborisation 

terminale est surmontée d’une couche de bâton¬ 

nets, les cils électriques, supportant eux-mêmes 

Fifr. iOO. — AUaclie des lames électriques 

de la Torpille à la gaine intime des prismes. 

— cZ, gaine intime des prismes électriques ; 

V, lamelle nerveuse ou ventrale ; lamelle 

dorsale; e, couolie mince du tissu conjonctif 

qui double la lame électrique sur sa face 

dorsale ; b, couche intermédiaire ; n, noyaux 

de cette couche; a, portion réfléchie de la 

lame électrique. — 400 diam. (d’après 
Ilanvier). 

Fig. 401. —Coupe transversale des lames de l’organe élec¬ 

trique de la Torpille, faite après injection interstitielle 

d’une solution d’acide osmique à 1 pour 100, macération 

des fragments de l’organe injecté dans une solution de 

bichromate d’ammoniaque à 2 pour 100, et action sub¬ 

séquente de la gomme et de l’alcool pour compléter le 

durcissement. Coloration par l’hématoxyline. — c, tissu 

conjonctif qui double la face dorsale de la lame électri¬ 

que ; l, lamelle dorsale ; i, couche intermédiaire ; v, lamelle 

ventrale. — 1200 diam. (d’après Ranvier). 

; 

une couche intermédiaire, incolore, contenant des noyaux arrondis. Cette couche est 

protégée par une lamelle dorsale, mince, vitrée, sans structure, au-dessus de laquelle 

s’entre-croisent les fines fibres conjonctives du tissu muqueux intercalé entre les 

lamelles (fig. 401). Arrivée au contact de la cloison des prismes, chaque lame élec¬ 

trique s’aplatit sur elle, en s’infléchissant du côté ventral de manière à présenter 

la forme d’un cristallisoir renversé, dont le bord libre s’appuierait sur le pourtour 

de la lame suivante (fig. 400, a). La cloison est, elle-même, formée d’une série de 

membranes fenestrées, anastomosées entre elles, dans lesquelles on observe des 

faisceaux de tissu conjonctif et de fibres élastiques, plongés dans une substance 

interstitielle. Les deux faces des membranes sont revêtues d’un endothélium. A 

mesure qu’on approche des parois des prismes, les faisceaux connectifs des mem- 

. branes deviennent de plus en plus grêles, et la dernière membrane, la gaine 

interne des prismes, est finalement composée de fines fibrilles entrelacées, qui se 

^ prolongent sur la lamelle dorsale, comme nous l’avons déjà indiqué, 

f) Les ramifications nerveuses cheminent d’abord dans les cloisons; elles viennent 
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ensuite ramper sur la face ventrale des lames électriques, où leur gaine de myé¬ 

line, puis leur gaine secondaire ne tardent pas à disparaître (fig. 402). La fibre 

dépourvue ^de gaine continue à cheminer en se ramifiant « en bois de cerf >> 

(R. Wagner) ; finalement, chaque ramification se résout en un système de ramus- 

/f r 

Fig. 402. — Lame de l’organe électrique de la Torpille marbrée, se présentant par sa face ventrale. Prépa¬ 

ration obtenue par dissociation après injection interstitielle d’une solution d’acide osmique à 2 pour 100! 

et macération dans la même solution pendant 24 heures. — n, tube nerveux; i/e, gaine secondaire 

ex^ ramiücations en bois de cerf de Wagner; c, cellules connectives du tissu conjonctif muqueux;. 

t, granulé correspondant à l’arborisation terminale; ne, noyaux de la couche intermédiaire. — 300 diam.î 

(d’après llanvier). I 

cules très sinueux, fournissant un assez long trajet, parfois anastomosés et pourvus! 

latéralement de courts appendices de même diamètre qu'eux, légèrement renflésj 

en [bouton (fig. 403). Ce sont là les terminaisons nerveuses qui couvrent toute la. 

surface de la lame électrique L ( 

Sous Tintluence d’une excitation artificielle des nerfs électriques, ou sous l’action* 

de la volonté de l’animal, l’une des faces de la lamelle électrique se charge d’élec-. 

tricité positive, l'autre d’électricité négative et, la distribution électrique étant la* 

même pour toutes les lames, chaque prisme fonctionne comme une petite pile de* 

Voila. £n l’absence d’excitations, les organes électriques n’ont qu’un pouvoir élec-.| 

1 Ranvier, Traité technique d’histologie, 2“ édition, 1889, p. 596 
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tromoteur beaucoup plus faible que celui des muscles. Cependant une légère exci¬ 

tation électrique de l’organe détermine un dégagement proportionnellement très 

grand d’électricité, ce qui s’explique facilement par la structure même de l’appa¬ 

reil et son analogie avec une batterie - 

électrique. Il n’est pas nécessaire, pour 

que les décharges apparaissent, que les 

nerfs excités soient en communication 

avec le cerveau. Toute excitation produite 

sur un rameau d’un nerf électrique déta- s^ 

ché du cerveau, provoque la décharge 

de la partie de l’appareil électrique à 

laquelle il se distribue et de celle-là seu¬ 

lement. On le démontre en plaçant des 

pattes écorchées de Grenouille sur les 

diverses parties de l’appareil électrique 

d’une Torpille; on ne voit se contracter, 

au moment de la décharge, que les pattes 

placées sur les parties de l’appareil cor¬ 

respondant aux rameaux nerveux exci- f ig. 403.— Lame électrique de la Torpille imprégnée 

iXwX VOUot? 11VI V/lVllO J UllllXwCtL1LLllliuLl^ 

excité, peut donc produire des décharges de la gaine secondaire; b, dernière branche ner- 

y C y CtlULIlloCtvIVlil vV/1 111 lllCLlO^ ^ 

rait intéressant de savoir s’il en est de entre les branches de l’arborisatlon terminal. — 
1000 diam. (d’après Ranvier). 

même pour les décharges volontaires. 

11 y a de grandes analogies, mises en évidence, surtout par M. Marey, entre les 

propriétés des muscles et les propriétés des organes électriques, entre les décharges 

électriques et les phénomènes de contraction musculaire. De même que les mus¬ 

cles exsangues gardent quelque temps le pouvoir de se contracter, de même les 

organes électriques, privés de sang, donnent encore des décharges; de même que 

la répétition des contractions épuise la contractilité musculaire qui se régénère 

par le repos, de même la faculté de produire des décharges électriques s’épuise 

par des excitations répétées et se régénère spontanément quand l’organe est aban¬ 

donné à lui-même; de même qu’une excitation d’un nerf moteur produit toujours 

une secousse musculaire unique, de même une excitation d’un nerf électrique pro¬ 

duit toujours un flux électrique isolé; de même que la contraction volontaire des 

muscles résulte de la fusion de secousses musculaires très rapprochées, de même 

les décharges volontaires de la Torpille résultent de la fusion de flux électriques 

successifs; de même que la contraction musculaire s’affaiblit par la fatigue, ces 

flux successifs sont d’autant moins nombreux que l’animal est plus fatigué. Lors¬ 

qu’un animal est empoisonné par la strychnine, une excitation de ses nerfs 

moteurs détermine non plus une secousse musculaire, mais un tétanos: de même, 

l’excitation d’une Torpille strychninisée produit non plus un flux électrique isolé, 

mais une décharge multiple. Le curare paralyse les organes électriques comme il 

f paralyse les muscles; mais plus tardivement. Entre l’excitation d’un nerf moteur 
ï et la contraction musculaire qui en résulte, il s’écoule un certain temps; il 

s’écoule de même un certain temps entre une excitation du nerf électrique et le 
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flux qui’ la suit. Ce retard est, dans les deux cas, d’environ I/IOO de seconde. 

Enfin, la décharge électrique d’une Torpille dure environ 14/100 de seconde, 

comme la secousse d’un muscle de Grenouille, et la vitesse de l’agent nerveux est 

sensiblement la même dans les nerfs électriques des Torpilles et dans les nerfs 

moteurs (Marey). 

L’analogie entre les appareils électriques et les muscles se retrouve même, à 

certains égards, dans leur mode de développement. 

Quoique divers auteurs, parmi lesquels Adanson, aient eu l’idée de comparer la 

commotion produite par les Torpilles à une décharge électrique, on doit attribuer 

à Walsh (1772) la première démonstration de l’identité des deux phénomènes. Ses 

recherches ont été reprises, en 1827, par Davy, de Blainville et Fleuriau de Bel- 

levue; elles ont été complétées depuis par Matteucci, Faraday, du Bois-Reymond, 

Armand Moreau, Sachs, Steiner, Marey. Les décharges des Poissons électriques 

peuvent produire des étincelles, décomposer certains corps, tels que l’iodure de 

potassium, aimanter un barreau de fer doux, provoquer dans une bobine des phé¬ 

nomènes d’induction. 11 n’est donc pas douteux que ce soient bien des décharges 

électriques. A quel appareil de laboratoire peut-on comparer l’appareil physiolo¬ 

gique qui les produit? 11 semble d’après ce que nous venons de dire, qu’il réunisse 

certaines des propriétés des machines statiques, aux propriétés des appareils d’in¬ 

duction, mais qu’il se rapproche surtout de ces derniers. Le caractère intermittent 

des excitations nerveuses que révèle l’étude de la contraction musculaire, aussi 

bien que celle des décharges des Poissons électriques, est bien en rapport avec ce 

rapprochement. 

luflux nerveux. — Les nerfs conduisent jusqu’aux centres ganglionnaires ou 

cérébro-spinaux les excitations périphériques; ils ramènent vers les glandes, les 

muscles et les organes électriques, d’autres excitations qui semblent être sponta¬ 

nées et qui ont pour point de départ les centres nerveux. Habituellement ces 

phénomènes de transport s'accomplissent dans des nerfs différents, de sorte qu’il 

existe, en fait, des fibres nerveuses afférentes et des fhres efférentes. Il n’y a aucune 

différence histologique importante entre ces fibres; toutefois les nerfs moteurs et 

les nerfs sensitifs n’ont pas exactement la même coloration (Lowe). D'autre part 

diverses expériences ont montré que, suivant les circonstances, les mêmes fibres 

pouvaient être afférentes ou efférentes, de sorte que, quel que soit le sens dans 

lequel les excitations se propagent, le phénomène est identiquement le même L 

1 La démonstration de cette transmission des excitations indilTéremment dans les deux 
sens au travers des fibres nerveuses est très délicate. Vulpian pensait l’avoir'obtenue en 
coupant deux nerfs voisins, l’un sensitif (lingual), l’autre moteur (hypoglosse), et en 
unissant le bout central du lingual, au bout périphérique de l’hypoglosse. La cicatrisation 
une fois produite, en excitant le bout central du lingual on obtient à la fois des signes 
de douleur et des mouvements de la langue; mais de nouvelles expériences de Vulpian 
l’ont conduit à penser que les mouvements étaient dus, dans ce cas, à des fibres motrices, 
fournies au lingual par la corde du tympan et qui s’uniraient aux libres de l’hypoglosse. 
Paul Bert a pensé fournir la même démonstration en greffant l’extrémité de la queue 
d’un Rat à la peau du dos de l’animal; si l’on coupe la queue à sa base quand la soudure 
est complète, le Rat donne des signes de douleur lorsqu’on vient à exciter la portion de 
sa queue fixée à la peau de son dos, bien que l’excitation soit alors transmise en sens 
inverse par les fibres sensitives; mais il se peut qu’il y ait là un simple phénomène de 
sensibilité récurrente (François Franck). La démonstration la plus nette a été tirée par 
Babuchine de l’étude des propriétés des nerfs électriques des Malaptérures, composés d’une 
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Comme on ne constate aucun changement apparent dans la fibre nerveuse pendant 

cette propagation, on est amené à penser qu’elle se produit dans un milieu impon¬ 

dérable, tel que celui où s’accomplissent les phénomènes lumineux et les phéno¬ 

mènes électriques, et, pour ne rien préjuger sur sa nature, on donne le nom 

à'infLux nerveux à la cause inconnue qui permet aux fibres nerveuses, excitées 

périphériquement, d’agir sur les cellules ganglionnaires, et à celles-ci de réagir par 

l’intermédiaire d’autres fibres nerveuses sur les glandes, les muscles et les appareils 
analogues. 

Nous avons vu que les excitations périphériques des nerfs développent tou¬ 

jours un changement électrique dans ces nerfs; qu’il en est de même de faction 

spontanée, de faction volontaire des cellules cérébrales ; que la sécrétion glandu¬ 

laire, la contraction musculaire, provoquées par les nerfs, sont accompagnées de 

phénomènes électriques; que, dans certains cas, ces phénomènes électriques peu¬ 

vent atteindre une intensité considérable; d’autre part, de faibles décharges élec¬ 

triques lancées dans les nerfs efférents remplacent exactement les excitations des 

cellules centrales, et ces cellules elles-mêmes ne sont pas indifférentes aux exci¬ 

tations électriques, comme cela résulte des expériences de Ferrier sur le cerveau 

il y a donc quelques raisons de penser que les phénomènes attribués à l'influx 

nerveux rentreront un jour, au moins en partie, dans la catégorie des phénomènes 

électriques. On a objecté à cette hypothèse que la vitesse de propagation des exci¬ 

tations dans les nerfs était très inférieure à la vitesse des courants électriques. 

Mais cette dernière vitesse n’est très grande que dans les corps bons conducteurs, 

tels que les métaux; elle descend, dans une mèche de coton imbibée d’eau, à des 

valeurs relativement faibles, supérieures encore, il est vrai, à celles de la vitesse de 

l’influx nerveux, mais comparables cependant (Beaunis) ; la vitesse de l’électricité 

s’atténue encore dans des conducteurs hétérogènes (d’Arsonval). Il n’y a donc pas 

d’objection absolue à rattacher l’influx nerveux aux actions électriques. La vitesse de 

l’influx nerveux moteur est, d’après Baxt et Helmhollz, de 31 m. 53 par seconde; 

celle de l’influx nerveux sensitif est, d’après M. Marey, de 30 mètres par seconde. 

Ces nombres varient d’ailleurs, suivant l’espèce des animaux et l’état des individus 

soumis à l’expérience. Chez le Homard, même en été, la vitesse de l’influx nerveux 

tombe à 12 m, (Frédéricq et Van de Velde). 

Phénomènes réflexes et phénomènes psychiques. — Les excitations périphé¬ 

riques transmises par les nerfs jusqu’aux plastides des centres nerveux provoquent 

dans ces derniers, des phénomènes d’un tout autre ordre que les phénomènes péri¬ 

phériques de contraction musculaire, de sécrétion glandulaire ou de décharge élec¬ 

trique, dont nous venons de nous occuper; ce sont les phénomènes psychiques dont 

fessence nous échappe encore presque complètement. Ces excitations se transfor¬ 

ment d’abord en sensations. Les sensations elles-mêmes s’impriment, pour ainsi 

dire, dans les centres nerveux de manière à être reconnues quand elles se présen¬ 

tent de nouveau, ce qui constitue la mémoire. Leur souvenir peut être évoqué, soit 

seule fibre nerveuse ramifiée. On isole une des branches de cette fibre, on la coupe, puis 
on en excite le bout central-, on obtient aussitôt une décharge électrique qui n’a pu être 
provoquée que par la transmission centripète d’une excitation exercée sur une fibre habi¬ 
tuellement centrifuge. 

1 Ferrier, les Fonctions du cerveau, traduit par de Varigny, 1878. 
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par une excitation analogue à l’excitation première, soit par une excitation qui 

s’est trouvée accidentellement concomitante de celle-ci, soit même en l’absence de 

toute excitation; ce souvenir peut être assez puissant dans le rêve, dans l’état 

hypnotique, par exemple, pour donner l’illusion de l’excitation première ; il constitue 

une idée^ et la faculté, commune à l’Homme et à un grand nombre d’animaux, 

d’évoquer des idées est ce que nous appelons \'imagination. Les idées qui s’éveillent 

peuvent agir comme des excitations aptes à éveiller d’autres idées; de longues 

séries d’idées peuvent ainsi se dérouler successivement appelées, pour ainsi dire, 

les unes par les autres ; c’est là le phénomène de Vassociation des idées. Deux idées 

peuvent être comparées entre elles, de manière à être distinguées, et rapportées 

chacune aux sensations qu’elles représentent, aux objets qui ont fait naître ces 

sensations; ces opérations intellectuelles constituent autant de jugements. Les juge¬ 

ments sont eux-mêmes la source de réactions accomplies par les organes péri¬ 

phériques, et qui révèlent l’existence d’une faculté psychique nouvelle, la volonté. 

La volonté peut d’ailleurs également maintenir présente une idée ou une chaîne 

d’idées, elle fait ainsi naître Vattention. Les sensations, la mémoire, les idées, les 

jugements, les actes de volonté, sont les bases de la conscience que possèdent beau¬ 

coup d’animaux, de la solidarité des parties de leur organisme, de la nécessité de 

les préserver des actions extérieures qui pourraient tendre à les détruire, notion j 

qui les porte à accomplir certains actes et à s’abstenir de certains autres. La conti- | 

nuité de la conscience, assurée par la mémoire, amène à son tour dans l’animal la | 

notion de la durée de son organisme, la notion de sa personnalité. La faculté qui 

permet à l’animal de juger de ce qui lui est utile ou nuisible, d’approprier ses 

actes à un but déterminé, immédiat ou lointain, de relier les effets à leur cause, est 

Xintelligence. De l’intelligence dérive, chez certains animaux, un sentiment plus 

précis de leurs relations avec leurs semblables, qui leur fait apprécier les avantages 

de leur assistance. Ainsi se forment des sociétés, dans lesquelles les actes des indi¬ 

vidus sont bientôt régis par des lois précises auxquelles, par une sorte de moralité, 

tous se soumettent. 

Enfin le besoin de connaître les rapports de l’individu avec le monde extérieur, 

de pénétrer sa propre essence, et de rechercher celte du monde lui-même, le souci 

perpétuel des causes et la tendance à remonter à une cause toujours plus haute, 

caractérisent ta raison humaine. 

L’étude de ces phénomènes a été longtemps bornée à l’Homme et est demeurée 

le domaine préféré de la psychologie. Mais la psychologie a réussi à créer à son 

tour, pour son usage, des méthodes scientifiques et rigoureuses. D’une part l’analyse 

plus complète des actes psychiques des animaux a irréfutablement démontré chez 

eux l'existence si longtemps contestée d’une véritable intelligence L La clinique des 

maladies mentales a fourni entre les mains du D‘' Charcot et de ses émules d’im¬ 

portants documents à l’histoire des phénomènes psychiques. Enfin l’expérimenta¬ 

tion physiologique a trouvé prise sur quelques-uns d’entre eux. Le temps que met 

une sensation lumineuse à provoquer une réaction musculaire de la main a été 

rigoureusement mesuré. Les astronomes avaient depuis longtemps constaté que ce 

1 Consulter surtout les ouvrages de Romanes : l’Intelligence des animaux, trad. fran-j- 
çaise, 1887, Bibliothèque scientifique internationale, et l’Évolution mentale chez les anî^ 
maux, trad. française, 1884. Kj 
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temps n’est pas le même pour les divers observateurs, et ils avaient donné le nom 

d’erreur ou à'équation personnelle au temps qui s’écoule entre la production d’un 

phénomène et le moment où il est enregistré par chaque observateur. L’équation 

personnelle varie pour chaque individu avec son état nerveux; elle peut être 

amoindrie par l’habitude. Un astronome éminent, M. Wolf, a pu ainsi réduire son 

équation personnelle de 0"30 à 0"10. Par des méthodes analogues à celles qui ont 

été employées pour mesurer l’équation personnelle, Helmholtz a pu déterminer le 

temps que met le cerveau à apprécier l’inlervalle de deux sensations auditives ou 

lumineuses; Donders a mesuré le temps employé à distinguer l’une de l’autre deux 

sensations de lumières colorées; il a suivi de la même façon un certain nombre 

d’opérations qu’il compliquait graduellement. Toutes ces données sont encore bien 

restreintes, mais elles ouvrent la voie aux observations précises, qui seules peuvent 

servir de base à des explications rigoureuses. 

Une des remarques les plus importantes auxquelles puisse donner lieu l’étude 

des actes qui se rattachent au domaine psychique est qu’ils peuvent se présenter 

sous deux formes, qu’on peut nommer la forme réflexe et la forme consciente. 

Dans le premier cas les actes s’accomplissent sans laisser aucune trace dans 

le sensorium de l’animal, ou tout au moins dans son souvenir. L’animal ne sait 

pas qu’il accomplit ces actes; il ignore dans quel but il les accomplit; sa volonté 

ne parait intervenir en rien dans leur accomplissement qui a, en conséquence, 

quelque chose de fatal, et sa sensibilité ne se distingue guère de cette propriété 

générale de toute substance vivante qu’on nomme Y irritabilité. 

La forme réflexe parait être la seule forme sous laquelle se présentent les réac¬ 

tions de l’organisme chez les Protozoaires, ainsi que chez les Éponges, les Polypes, 

les Échinodermes, c’est-à-dire chez tous les Phytozoaires. Mais, comme nous n’avons 

d’autre moyen d’apprécier les phénomènes psychiques des animaux que l’ohserva- 

lion des actes qu’ils déterminent, et que ces actes sont peu nombreux chez des ani¬ 

maux lents à se mouvoir et très souvent fixés au sol, tels que les Phytozoaires, 

nous sommes peut-être portés à exagérer chez eux l’étendue des actes réflexes. 

Quoi qu’il en soit, un des caractères de l’acte réflexe c’est que la réaction suit de 

très près et d’une manière fatale l’excitation, si les conditions de l’expérimentation 

restent les mêmes; de telle façon.qu’on peut dire que l’humidité, la chaleur, la 

lumière, des odeurs et des sons déterminés, etc., attirent certains animaux, en éloi¬ 

gnent d’autres, et que l’on peut prévoir à coup sûr de quelle manière tel animal se 

comportera dans telle circonstance connue. 

Chez les Artiozoaires les actes réflexes demeurent toujours extrêmement nom¬ 

breux. Les glandes sécrètent sous l’influence des stimulants les plus variés, les 

muscles lisses se contractent, sans que l’organisme en ait aucunement conscience, 

sans que la volonté intervienne en rien. Ce sont là les actes le plus nettement 

réflexes; mais les réflexes peuvent mettre en jeu la sensibilité; dans ce cas l’orga¬ 

nisme a plus ou moins pleinement conscience des actes qu’il accomplit, sans que 

cependant ni ses sensations, ni sa volonté aient eu à intervenir pour les provoquer 

ou les commander; c’est ce qui a lieu le plus souvent pour les battements du cœur. 

Les mouvements de l’appareil respiratoire s’accomplissent de même d’une manière 

régulière sans que la volonté intervienne; mais nous en avons conscience dès que 

notre attention se porte sur eux, et nous pouvons à notre gré les ralentir, les accé- 
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lérer ou les arrêter momentanément. Ces mouvements se rapprochent ainsi des 

mouvements qu’on peut appeler mouvements volontaires à répétition, tels que les ■ 
mouvements nécessaires pour ta locomotion. Ici, nous coordonnons une fois pour 

toutes nos mouvements en vue du but à atteindre; mais cette coordination accom¬ 

plie, nous pouvons laisser s’effacer momentanément la conscience du mouvement 

qui s’exécute, celle même du but à atteindre, jusqu’au moment où les réveille un ' 

acte de volonté excitant de nouveau notre attention. La marche, le vol, la repta¬ 

tion, la natation s’accomplissent ainsi comme de véritables actes réflexes. En fait, 

les expériences sur les animaux décapités ou privés de leurs hémisphères céré¬ 

braux, l’aptitude à se mouvoir que présentent dès leur naissance tant de Jeunes i 

animaux, môme de type élevé, montrent que les actes nécessaires à la locomotion j 
sont combinés une fois pour toutes dans la plupart des organismes, de manière à 

pouvoir se produire automatiquement, en l'absence de toute volonté, sous l’action 

de stimulants appropriés; la volonté intervient surtout pour modifier les détails du 

fonctionnement de ce mécanisme. 

Une ancienne opinion, aujourd’hui complètement réfutée, ne concédait aux 

animaux que cette sorte d’intelligence inconsciente, imperfectible, la même pour | 

tous les individus d’une même espèce, à laquelle le nom d'instinct a été attribué et 

qui fait des animaux de simples automates. Il est possible qu’il en soit encore ainsi 

d’un certain nombre d’Artiozoaires ; on ne peut guère attribuer davantage aux 

Artiozoaires fixés (Cirripèdes, Bryozoaires, Braguiopodes, Ascidiens), aux Artio- i 

zoaires parasites (Lernéens, Nématodes, Trématodes, Gestoïdes), aux Artiozoaires | 

simplement sédentaires (Annélides tubicoles. Mollusques lamellibranches, beau- j 

coup de Gastéropodes); la plupart des Vers errants semblent môme ne s’élever ' 

que fort peu au-dessus de ces animaux; mais beaucoup de Crustacés, surtout parmi 

les Décapodes, les Scorpions, les Araignées, les Insectes sociaux, les Mollusques j 

céphalopodes, la plupart des Vertébrés donnent, à des degrés divers, des signes ! 

de facultés plus ou moins développées, et que rien ne distingue de l’Intelligence. . 

Cette faculté demeure sans doute très loin de l’Intelligence humaine, telle qu’elle i 

se révèle dans les races civilisées; elle atteint cependant un haut développement I 

chez certains animaux dont l’Homme a associé définitivement l’existence à la i 

sienne, tels que le Cheval et le Chien, et môme chez certains animaux sauvages, tels i 

que l’Éléphant ou les Singes anthropomorphes L 

Bien plus, par la répétition, par l'habitude, des actes ordinairement accomplis ! 

d’une manière consciente, et dont l’accomplissement a exigé d’abord des efforts 

soutenus, peuvent devenir absolument involontaires, inconscients et s’effectuer exac¬ 

tement comme des actes réflexes, dès que se renouvellent les circonstances dans 

lesquelles ils se sont produits. Les exemples de cette transformation sont trop , 

nombreux et chacun peut en trouver dans ses souvenirs trop d’exemples pour 

qu’il soit utile d’insister. On peut donc dire qu’entre les actes réflexes les plus 

simples et ceux qui résultent des combinaisons psychiques les plus compliquées, il 

existe un nombre infini d’intermédiaires. La conscience, c’est-à-dire la sensation de 

1 Voir sur ce sujet, outre les livres de Romanes déjà cités, le XIV® volume des Leçons 
de physiologie et d'anatomie comparées de H. .Milne-Edwards et les volumes des Merveilles . 
de la Nature de Breum, consacrés à l’IIistoire des Mammifères et des Oiseaux. i 
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l’acte qui est exécuté, du raisonnement qui s’accomplit, peut exister ou faire défaut 

sans que rien soit modifié ni dans la rectitude du raisonnement, ni dans la précision 

des mouvements nécessaires à l’exécution de l’acte. C’est ainsi que le voyageur qui 

a parcouru un grand nombre de fois fa même route, que le pianiste qui a joué cent 

fois le même morceau, arrivent, l’un à se diriger, l’autre à faire courir ses doigts 

sur le clavier de son instrument sans commettre une erreur et sans avoir cependant 

aucune conscience de ce qu’ils ont fait. 

Dans le somnambulisme et dans le sommeil hypnotique, cette disparition de la 

conscience peut devenir complète. Dès lors il est facile, au moyen de la parole, du 

geste ou de tout autre moyen approprié, de substituer dans l’esprit du malade telle 

sensation subjective que l’on veut aux sensations réelles, d’évoquer une idée quel¬ 

conque, de provoquer l’accomplissement inconscient d’actes fort compliqués, ou 

même de diriger à son gré la suite des raisonnements. L’inconscience apparaît ici 

dans les phénomènes psychiques les plus élevés ; le cerveau travaille à l’insu du 

malade; des idées non perçues, de véritables idées réflexes, surgissent et s’enchaî¬ 

nent comme dans l’état normal. 

Ces faits sont d’un haut intérêt : la création des habitudes, le passage à l’état 

inconscient des actes les plus compliqués, les mieux adaptés à un but déterminé, 

qui peut être lui-même hors de la conscience, enfin l’hérédité des habitudes four¬ 

nissent, en effet, des bases sérieuses pour l’explication des phénomènes singuliers, 

propres cette fois non plus à l’individu, mais à l’espèce, qui ont été, sous le nom 

d'instinct, opposés à l’intelligence. 

PERRIER, TRAITE DE ZOOLOGIE. 19 



CHAPITRE VII i )• P 

LES ESPÈCES; LEUR ORIGINE; 

LEURS RAPPORTS AVEC LE MILIEU OU ELLES VIVENT; 

LEURS RAPPORTS RÉCIPROQUES 

Développement de l’idée d’espèce. — Il est d’expérience journalière que les 

êtres vivants transmettent à leur descendance la plupart de leurs propres caractères. 

De là vient l’expression môme se reproduire. On peut donner le nom ^'hérédité à la , 

cause inconnue de cette transmission plus ou moins fidèle. ' 

Un tel fait ne pouvait échapper à l’observation la plus superficielle. Les philoso- . 

phes et les savants ont longtemps partagé cependant la croyance populaire à la j 
transformation des matières inertes les plus diverses en êtres vivants, à la méta- j 

morphose des formes animales ou végétales les unes dans les autres, à la fécon- 

dité des accouplements les plus monstrueux, à la suspension momentanée des lois 1 
de l’hérédité pour permettre les plus singuliers engendrements. j 

On doit à Ray (1686) d’avoir écarté de la science ces chimères, d’avoir nettement j 

compris et exprimé la loi fondamentale de la génération, à savoir que les enfants j: 

ressemblent toujours à très peu près aux parents. Les êtres appartenant à une de j 
ces lignées où tous les individus se ressemblent, forment une même espèce, corn- ; 

prenant aussi, suivant l’expression de Cuvier, tous ceux qui se ressemblent autant j 

qu’ils se ressemblent entre eux. « Les formes spécifiquement différentes conservent ; 

toujours, dit Ray, la même apparence. Jamais une espèce ne naît de la semence d’une : 

autre, ni réciproquement. » Toutefois les formes spécifiques ne sont pas, suivant lui, : 

complètement immuables : il y a déjà entre les animaux d’une même espèce des : 

différences sexuelles considérables; d’autre part, certaines semences peuvent dégé- i. 

nérer, et des plantes d’espèce différente naître, dans des cas exceptionnels, de la 

semence d’une plante d’espèce donnée, réalisant ainsi une transmutation des espèces. 

Linné, Butîon acceptent cette notion de fespèce. Toutefois le premier tend à 

restreindre la variabilité des formes nées les unes des autres, et, en écrivant la | 

formule : « Nous comptons autant d’espèces qu’en créa, à l’origine, l’Être infini », i 

il donne naissance à une école où l’on professera bientôt la fixité absolue des j 
caractères chez les êtres appartenant à une même lignée. 

Buffon, au contraire, à mesure qu’il avance dans sa carrière, tend à faire une 
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part de plus en plus grande aux croisements et à la dégénération, dans la diversi¬ 

fication des formes vivantes. Ses idées sur ce point sont rapidement accentuées 

par ses disciples, et une école où l’on admet la variabilité indéfinie des espèces ne 

tarde pas à se dresser en face de l’école linnéenne K 

Les faits obligent bientôt les partisans de la fixité des espèces à donner au mot 

fixité une signification particulière, quand il s’agit des êtres vivants. Chaque indi¬ 

vidu présente, en effet, des caractères qui lui sont propres, et qui permettent à un 

œil exercé de le reconnaître parmi les individus de son espèce; les individus issus 

des mêmes parents sont loin d’ailleurs de se ressembler d’une manière absolue; la 

fixité s’accommode donc de variations individuelles, parfois assez étendues. Parmi 

ces variations, quelques-unes paraissent avoir, chez certaines espèces, une tendance 

à se reproduire plus fréquemment dans certaines localités ou en présence de 

certaines conditions d’existence ; on peut grouper ensemble les individus présentant 

le même mode de variation; ils constituent alors une variété. 

On réussit souvent en accouplant des individus appartenant à des générations suc¬ 

cessive de la môme variété, à rendre héréditaires et persistants les caractères de cette 

variété; on crée ainsi une race. Les caractères des variétés n’apparaissent d’ailleurs 

pas spontanément; ils sont dus à une cause ou à un ensemble de causes déterminé; 

ces causes sont souvent des conditions climatériques ou des conditions analogues, 

agissant à la fois sur un grand nombre d’individus habitant la même région. Les 

mêmes variétés ont donc une tendance à se répéter dans un même district, et leurs 

représentants, se trouvant rassemblés en grand nombre sur un même point, sont 

amenés à s’unir fréquemment entre eux; il se crée ainsi spontanément des races 

naturelles, à côté des races artificielles que nous pouvons faire naître, maintenir ou 

laisser disparaître à notre gré, comme en témoigne l’histoire de nos animaux 

domestiques. La plupart de ces races gardent entre elles une affinité suffisante pour 

permettre la fécondité des accouplements croisés, et les produits de ces croisements 

' portent le nom de métis. Les métis accouplés entre eux, à l’exclusion de tout 

mélange, peuvent constituer des races spéciales, des races métisses. Ces races mé¬ 

tisses ont été de la part des éleveurs l’objet d’une étude toute particulièrement 

féconde au point de vue industriel ; elles paraissent avoir joué un rôle important 

dans la diversification des races humaines^. Elles se maintiennent pendant long¬ 

temps dans des conditions favorables; au contraire, quand on laisse les métis s’unir 

exclusivement, mais indifféremment entre eux, les caractères des races parentes 

finissent par s’isoler sur divers individus qui font ainsi retour aux races pures 

Il est donc bien clair que les individus appartenant à une même lignée, consti¬ 

tuant, par conséquent, une espèce absolument authentique peuvent différer beaucoup 

les uns des autres. Or, dans l’impossibilité où sont tes naturalistes de savoir quels 

liens de parenté peuvent unir les individus plus ou moins semblables qu’ils étudient, 

ils décrivent comme autant d’espèces distinctes tous les groupes d’animaux entre 
1 ^ 

' Consulter pour l’historique de ces questions : V. Carus, Histoire de la zoologie, trad. 
française, par A. Schneider, i88ü (Reinwald), et Eü.r. Perrier, la Philosophie zoologique avant 
Darwin, 2“ édit., 1886 (Alcan, Bibliothèque scientiTique internationale). 

2 Voir les ouvrages généraux de M. de Quatrekages : Charles Darwin et ses précurseurs 
français (Germer Baillère); — l’Espèce humaine (Bibliothèque scientifique internationale); 
— Histoire générale des races humaines, 1889 (Bibliothèque ethnologique, Hennuyer). 

3 Voir A. Sanson, Traité de zootechnie. 
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lesquels ils aperçoivent, au même âge et dans le même sexe, des différences cons¬ 

tantes, ou encore les individus entre lesquels ils constatent des différences d’une 

certaine grandeur. A la notion de l’espèce basée sur l’origine commune, se substitue 

donc, en fait, une autre notion basée sur la ressemblance, considérée comme 

signe de la communauté d’origine. Ces deux notions n’étant pas identiques, des 

variations individuelles, des variétés, des races naturelles sont souvent qualifiées 

du nom d’espèce. Il paraît bien probable que cette notion de la ressemblance et de 
la différence est tout d’abord la seule qui soit intervenue pour caractériser quelques- 

unes de nos espèces les plus communes, et ces espèces, quoique incomplètement 

définies, n’en ont pas moins été universellement acceptées. Ainsi le Chien domes¬ 

tique, le Loup, le Chacal et le Renard étaient pour tout le monde quatre espèces 

distinctes bien avant qu’on se soit préoccupé de rechercher s'ils avaient une origine 

commune, s’ils pouvaient se mêler ensemble dans la génération; de même, le 

Lièvre et le Lapin; la Chèvre et le Mouton, le Cheval et l’Ane. C’étaient là des 

espèces distinctes parce qu’on les voyait vivre journellement côte à côte en conser¬ 

vant leurs caractères particuliers, et tout d’abord, on n’en demandait pas davantage. 

Or le Chien et la Louve, le Loup et la Chienne se croisent, et ce n’est que dans la 

seconde moitié du siècle dernier qu’on s’est préoccupé de déterminer nettement 

les conséquences de leur union. Les hybrides résultant de leur croisement sont 

féconds; en les accouplant entre eux, Buftbn a pu obtenir quatre générations 

successives sans avoir recours aux espèces parentes; la mort a interrompu son 

expérience. Le croisement des Louves sauvages avec les Chiens ne paraît être nî 

plus rare nî moîns fécond que le croisement Inverse. L’accouplement du Chacal et 

du Chien se produit souvent; il est fécond, et les hybrides se comportent proba¬ 

blement comme ceux du Chien et du Loup. 

L’abbé Cagliari et après lui MM. Roux et Gayot ont obtenu du croisement du Lièvre 

et du Lapin des hybrides féconds, les Léporides. Les anciens Romains obtenaient les 

Titires en croisant le Bouc avec la Brebis, et les Musmons en croisant le Bélier avec 

la Chèvre; au Chili, en croisant dans un ordre déterminé les hybrides du Bouc et de 

la Brebis avec les espèces parentes, on obtient les Chabins, capables de se maintenir 

ensuite pendant plusieurs générations, sans croisement nouveau. On a réussi égale¬ 

ment à élever plusieurs générations d’hybrides de deux espèces réputées distinctes 

de Lépidoptères, VAttacus cynthia, de Chine, et ÏAttacus arrindia, de l’Hindoustan. 

Le Cheval et l’Anesse se croisent en produisant des Mulets-, l’Ane et la Jument en , 

produisant des Bardeaux. Les Mulets et les Bardeaux, sauf de très rares exceptions, | 

sont stériles. Le Serin des Canaries forme de nombreux hybrides avec le Serin 

vert, le Chardonneret, le Tarin, le Bouvreuil. Les hybrides obtenus avec les deux | 

premières espèces sont communs et souvent féconds; avec les deux suivantes ils 

sont rares et leur fécondité n’est pas établie. On a obtenu ou observé un assez grand , 

nombre d’autres hybrides ; les diverses espèces de Faisans et de Tétras se croisent faci- , 

lement; l’hybridation rend parfois difficile la tâche des classificateurs : c’est ainsi que , 

les Tétras parmi les Oiseaux, les Coccinelles parmi les Insectes, paraissent présenter j 

un très grand nombre d’hybrides. On ignore si ces derniers hybrides sont féconds. 

Ainsi, entre espèces réputées distinctes, l’accouplement peut donner ; , 

1° Des produits féconds dont la fécondité se maintient, quel que soit le nombre j 
des générations qui se succèdent; 
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2° Des produits féconds dont on n’a observé qu’un petit nombre de générations 
successives ; 

3° Des produits dont la fécondité est un fait exceptionnel; 

4* Des produits totalement inféconds; 

S° Des résultats absolument négatifs. 

Une gradation semblable s’observe dans la difficulté plus ou moins grande avec 
laquelle l’accouplement est obtenu. 

Les animaux dont l’accouplement doit donner naissance à des produits indéfini¬ 

ment féconds s’unissent plus ou moins volontiers. L’union des autres est ordinai¬ 

rement exceptionnelle ; rare entre animaux sauvages, elle se produit surtout entre 

les individus domestiques et les individus sauvages, quand les individus sauvages de 

l’autre sexe font défaut. Le plus souvent il faut, pour obtenir l’accouplement, main¬ 

tenir ensemble, dès le jeune âge, en captivité et dans l’isolement complet des individus 

de leur espèce, les animaux que l’on veut croiser. Même dans ces conditions, les 

animaux, dont l’accouplement est infécond, restent étrangers les uns aux autres. 

A mesure que se succèdent les générations des produits féconds de croisements, 

on observe d’autre part les phénomènes suivants : Les produits croisés dont la 

fécondité se maintient à travers les générations gardent, pendant un certain nombre 

de générations, des caractères mixtes; mais, peu à peu, à mesure que les généra¬ 

tions se succèdent, les caractères propres à chacune des deux formes parentes 

tendent à se séparer. Après une période plus ou moins longue de variations désor¬ 

données, durant lesquelles certains individus ressemblent entièrement à l’une des 

formes parentes, tandis que les autres gardent à des degrés divers des caractères 

mixtes, tous les individus finissent par ressembler à l’une des formes initiales, 

l’autre étant complètement éliminée. Dans ce cas, il ne se crée pas de forme inter¬ 

médiaire entre celles qu’on a décidées à s’unir, et l’on convient de considérer 

comme d’espèce différente les formes dont la descendance présente le phénomène 

de retour. Mais ce phénomène de retour se produit après un nombre très variable 

de générations, on l’observe même dans l’union de deux races différentes de nos 

espèces domestiques, et il est probable qu’il se rencontre également dans le croise¬ 

ment des races de l’espèce humaine, puisque les plus anciennes de ces races ont 

encore des représentants parmi nous. 

Les formes considérées comme spécifiquement distinctes ne sont donc pas brus¬ 

quement séparées; les intervalles qu’on observe entre elles, au point de vue de la 

fécondité des croisements, présentent toutes les grandeurs possibles. 

Il existe aussi des gradations de ce genre quand on unit des animaux appar¬ 

tenant sans conteste à la même espèce. Lorsque ces animaux font partie d’une 

même lignée, les accouplements sont souvent d’autant moins féconds, les produits 

d’autant moins vigoureux que la parenté des conjoints est plus proche, et, dans les 

cas les plus favorables, la fécondité égale, sans la dépasser, la fécondité des unions 

entre individus de lignée différente. Les unions entre individus de races différentes 

sont souvent, au contraire, d’une extrême fécondité. 

On peut réunir tous ces cas dans une même formule en disant : Une trop grande 

ressemblance entre les individus qui s’accouplent amène l'infécondité ; à mesure que les 

dissemblances s’accentuent la fécondité croit jusqu'à une certaine limite, après laquelle 

elle décroit et finalement devient nulle. 
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La fécondité peut être très grande entre individus de races différentes. Chaque 

individu prend alors une part à peu près égale à la détermination des caractères des 

produits; ces caractères demeurent mixtes, quoique variables d’un individu à 

l’autre, pendant un grand nombre de générations, quand on accouple entre eux les 

produits de croisement; mais peu à peu les caractères des races unies se séparent 

et l’un des sangs finit par être éliminé. Moins les croisements sont féconds, plus 

cette séparation et cette élimination se produisent vite. On signale enfin quelques 

races voisines entre lesquelles la fécondité semble avoir disparu : les femmes fellahs 

et les Européens, d’après M. de Lesseps ; les Lapins de Porto Santo près de Madère, les 

Chats domestiques du Paraguay et leurs congénères européens. Les paléontologistes 

retrouvent d’autre paît, à l’état fossile, durant la période quaternaire, les équivalents 

de nos principales races actuelles de Boeufs, de Chevaux et de Chiens. Le Bos 

primigenim quaternaire se divisait, en effet, en trois races : la race brachyceros, 

à laquelle se rapporte le bétail d’Appenzell; la race primigenius proprement dite, 

d’où dérive le bétail de Hollande; la race frontosus, mère du bétail de Berne. La 

race germanique du Cheval européen remonte à une race diluvienne autrefois 

commune sur l’emplacement de Magdebourg. Le Cheval de Solutré a pour descen¬ 

dants le Cheval ardennais, le Cheval de la Camargue et une race alsacienne qu’on 

rencontre depuis Schlestadt jusqu’au Rhin. En dehors du Loup européen {Canis 

lupm)^ du Loup indien (fianis pallipes), du grand Chacal d’Afrique {Canis lupaster), 

du Chacal ordinaire {Canis aureus), dont on a signalé les ressemblances avec nos 

diverses races de Chien, plusieurs races quaternaires peuvent réclamer une part 

dans la production de notre Chien domestique. Les types humains quaternaires ont 

de même persisté jusqu’à nos jours. Le type de Néanderthal n’est pas très rare 

actuellement en Europe, et se retrouve normalement dans une population des envi¬ 

rons de Port-Western (Australie). Le type de Cro-Magnon est encore reconnaissable 

chez les Basques, les Kabyles, les habitants des Canaries, les Dalécarliens. Le type 

de Grenelle a laissé, à son tour, dans l’Ile-de-France d’assez nombreux représentants. 

Nous admettons aujourd’hui que tous nos Bœufs, nos Chevaux, nos Chiens 

appartiennent respectivement à la même espèce, et qu’il n’y a de même qu’une 

seule espèce d’Hommes. S’il en est ainsi, il faut nécessairement admettre, d’après 

les résultats que nous venons de rappeler, ou bien que les races dans lesquelles 

ces espèces se divisent sont aussi anciennes qu’elles, ou bien que ces grandes 

espèces résultent de la fusion de plusieurs espèces distinctes de moindre étendue. 

Quel que soit le point de vue auquel on se place, on est ramené à cette con¬ 

clusion que, lorsque l’on considère des animaux appartenant soit à une même 

lignée, soit à des lignées différentes, on trouve, quand on les accouple entre eux, 

tous les degrés possibles de fécondité. Il est légitime de distinguer le cas où l’infé¬ 

condité de l’accouplement entre animaux de lignées différentes est absolue; ou 

peut en rapprocher celui où l’accouplement fécond donne lieu à des hybrides qui, 

accouplés entre eux, reviennent rapidement aux formes pures qui leur ont donné 

naissance. Dans les deux cas il ne peut y avoir mélange entre les lignées qu’on 

cherche à unir. Les lignées ainsi séparées constituent, au premier chef, des espèces 

distinctes; mais il ne faut pas oublier non plus que c’est là un cas extrême, et 

qu’au-dessous de l’espèce ainsi définie il y a une foule de termes moins tranchés 

que l’on néglige trop souvent. 
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Comme les individus appartenant à une de ces espèces ne présentent pas tous 

les mêmes caractères, et qu’on ne saurait invoquer la ressemblance, seul crité¬ 

rium mis d’ordinaire en pratique, pour définir scientifiquement les espèces, c’est, 

en somme, au résultat des accouplements qu’on a eu recours chaque fois qu’on a 

voulu donner de l’espèce une définition théorique. Au premier abord, une défini¬ 

tion de l’espèce basée sur la génération sexuée parait cependant caduque, parce 

qu’une foule d’animaux inférieurs peuvent se multiplier par d’autres procédés. 11 

faut ici distinguer deux cas : celui des animaux à tissus ou Histiozoaires (Phy- 

tozoaires et Artiozoaires) et celui des Protozoaires. 

La valeur de la définition de l’espèce n’est nullement infirmée par les phéno¬ 

mènes dits de génération agame, de scissiparité ou de génération alternante des 

Phytozoaires et des Artiozoaires. Nous avons vu, p. 47, en effet, qu’il n’y a là que 

des phénomènes de développement dissocié, ayant pour point de départ un œuf 

fécondé, et que la dissociation du corps n’apportait aucune altération essentielle à 

la marche du développement. Il n’en est plus de même pour les Protozoaires. Chez 

les plus élevés d’entre eux, on voit apparaitre un phénomène précurseur de la 

fécondation, c’est la conjugaison, dans laquelle deux individus s’unissent pour 

échanger une partie de leur noyau qui se fusionne, après l’échange, avec le reste 

du noyau de chaque individu. L’union des deux conjugués est poussée plus ou 

moins loin ; elle peut aller du simple contact jusqu’à la fusion complète de deux 

individus inégaux qui semblent jouer l’un le rôle de mâle, l’autre celui de femelle 

{Vorticellidæ), comme le font l’ovule et le spermatozoïde des Phytozoaires et des 

Artiozoaires. On a observé la conjugaison chez quelques Rhizopodes et chez tous 

les Infusoires. Chez les Infusoires ciliés elle est nécessaire, d’après les recherches 

de M. Maupas ‘, à la continuation de la scissiparité, et produit une sorte de 

rajeunissement des individus qui se conjuguent. Mais les Radiolaires et les 

Foraminifères semblent échapper, au moins en partie, à cette nécessité de la con¬ 

jugaison. De plus ces animaux se font remarquer par l’infinie variété de leurs 

formes, si étroitement liées les unes aux autres qu’il est do la plus grande dilfl- 

culté de tracer entre elles des lignes de démarcation. Il semble qu’en se repro¬ 

duisant les Rhizopodes se transmettent leurs caractères acquis, leurs caractères 

individuels, aussi bien que leurs caractères héréditaires, comme se transmettent 

les caractères individuels chez les Végétaux que l’on multiplie par bouturage. 

Dans ces classes inférieures du Règne animal il n’y aurait donc pas d'espèce, 

mais des séries ininterrompues de formes; aucune cause ne tendant à fixer les 

variations qui se manifestent, la variabilité serait indéfinie (W. Carpenter, Terquem, 

Hæckel). 

La conjugaison et la fécondation tendent à accentuer les caractères communs 

des deux individus qui s’unissent, à neutraliser les uns par les autres leurs carac- 

i tères individuels, à noyer les caractères accidentels ; quand elles se produisent au 

! hasard des rencontres, elles empêchent donc l’espèce de dévier; mais il n’en est 

' plus de même quand les individus qui s’unissent présentent les mômes caractères 

! accidentels; elles tendent alors à fixer ces caractères et à modifier l’espèce dans 

1 Maupas, Le l'ajeunissement karyogamique chez les Ciliés {Archives de zoologie expêrl 
mentale, 2“ série, vol. VU, 1889). 

I 
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un sens déterminé; c’est grâce à elles qu’on établit et qu’on maintient les races 

artificielles; il est donc possible que ces deux phénomènes entrent pour une part 

dans la création et la persistance des formes spécifiques. Ils ne sont pas cependant 

les seuls facteurs de la stabilité des espèces, car la reproduction des Bactéries par 

spores asexuées endogènes fait perdre à ces Algues tous les caractères qu’elles 

ont acquis par la culture; elle ramène notamment les Bactéries vaccinatrices à 

l’élat de Bactéries virulentes (Pasteur). 

Bésumant ce qui précède, on voit que la notion d’espèce est liée à celle de généra¬ 

tion sexuée. Elle dérive immédiatement de ce fait d’observation vulgaire, que parmi 

les formes animales, douées de génération sexuée, il en est qui peuvent s’accou¬ 

pler en donnant des produits indéfiniment féconds, lorsqu’ils s’accouplent à leur 

tour entre eux. Les individus de même sexe, issus de ces générations successives, 

traversent les mêmes phases de développement, et, sans être cependant identiques, 

se ressemblent en général beaucoup, aux phases correspondantes de leur vie. On 

considère comme d'espèces différentes les formes animales qui ne s'unissent pas entre 

elles, et celles qui engendrent des produits présentant les phénomènes d'infécondité ou 

de prompt retour aux formes parentes que nous avons précédemment analysés. 

Ces distinctions, correspondant à la réalité des faits, sont parfaitement légi¬ 

times. Mais on peut maintenant se demander en quoi consistent et comment sont 

arrivées à se constituer les barrières qui existent, au point de vue de la génération 

sexuée, entre les espèces voisines et, à fortiori, entre celles qui ne le sont pas. 11 

est un certain nombre de cas où ces barrières n’ont rien de mystérieux. L’époque 

de la maturité sexuelle est réglée dans une certaine mesure par la température ; 

des animaux de même espèce, transportés dans des régions éloignées, finissent par 

ne plus arriver en même temps à la période d’accouplement; si on vient alors à les 

rapprocher, les deux individus qu’on cherche à unir ne pourront engendrer 

ensemble, en raison du défaut de synchronisme qui sera intervenu dans le fonc¬ 

tionnement de leur appareil génital. Des différences de taille tels que celles qu’on 

observe entre un King’s-Charles et un Terre-Neuve, parmi les Chiens, sont aussi 

un obstacle sinon absolu du moins très grand à l’accouplement. Des naturalistes 

éminents se refusent à voir dans ces faits, justement parce qu’ils sont intelligibles, 

un acheminement vers la séparation des races et la formation des espèces. Rien 

ne prouve cependant que pour n’être pas aussi évidentes, les dispositions qui 

rendent inféconds les accouplements entre espèces éloignées ne soient pas tout ! 

aussi simples. Toutefois comme on n’a pas réussi jusqu’ici à créer artiticiellement 

les barrières qui séparent les espèces, que les cas où leur apparition est présentée 

comme de date récente sont fortement contestés, on ne peut faire que des hypo¬ 

thèses sur l’origine de ces barrières. Suivant les partisans de la fixité des espèces, 

elles seraient aussi anciennes que la vie; chaque espèce aurait été créée d’emblée 

à la distance où nous la voyons des autres espèces. Suivant les partisans de la | 

variabilité des formes spécifiques, les différents degrés de fécondité que l’on observe ! 

entre les espèces ne seraient que l’indication du degré plus ou moins grand de 

parenté effective qui les unit; les descendants d’un même couple pourraient arriver, 

sous l’influence de conditions d’existence différentes, à se répartir en races, puis 

en espèces distinctes, incapables dès lors de se mêler. 

De ces deux conceptions des rapports des espèces entre elles, la première a 
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dominé les Écoles de Linné et de Cuvier; la seconde, après être longtemps restée 

dans le domaine purement philosophique, a pris entre les mains de Lamarck 

et de Geoffroy Saint-Hilaire un caractère scientifique; elle a été revêtue par 

Charles Darwin d’une forme nouvelle, qui lui a rallié la plupart des zoologistes 

actuels. 

Conséquences des hypothèses sur la fixité ou la variabilité des espèces. — 

Ainsi que le faisait remarquer Cuvier, les naturalistes qui acceptent l’hypothèse 

de la fixité des espèces ne peuvent avoir d’autre principe coordinateur que le 

principe des causes finales. On en tire immédiatement celui des conditions d'existence, 

d’après lequel « rien ne peut exister s’il ne réunit les conditions qui rendent son 

existence possible * ». Ce principe est évident en lui-même; dans les termes où 

Cuvier l’énonce, il semble, au premier abord, ne différer que bien peu de cette 

proposition de Buffon : « Tout ce qui ne se nuit point assez pour se détruire, tout 

ce qui peut subsister ensemble subsiste » Mais de ces deux principes, en 

apparence si voisins, les deux naturalistes font un usage fort différent : pour 

Buffon c’est un principe de tolérance réciproque des organes; pour Cuvier c’est, au 

contraire, un principe limitatif. Il en déduit aussitôt le principe de la corrélation des 

formes, d’après lequel les parties d’un être vivant sont tellement liées ensemble 

qu’aucune d'elles ne peut changer sans que les autres changent aussi, de sorte que 

quand on connaît tels ou tels traits dans un être on peut calculer ceux qui doivent 

coexister avec eux et ceux qui leur sont incompatibles. Il insiste en outre sur ce 

que les parties, les propriétés ou les traits de conformation, qui ont le plus grand 

nombre de ces rapports d’incompatibilité ou d’existence avec d’autres, exercent sur 

l’ensemble de l’être l’influence la plus marquée, et sont, en conséquence, des carac¬ 

tères dominateurs', tandis que les autres sont des caractères subordonnés de diffé¬ 

rents degrés. Le naturaliste ne pouvant expliquer l’origine des formes vivantes 

qui se sont perpétuées depuis l’origine des choses, n’a plus qu’à classer ces formes 

suivant leur degré de ressemblance. Les espèces sont ainsi groupées en genres, 

les genres en tribus et en familles, les familles en ordres, les ordres en classes 

et les classes en embranchements. Il n’existe d’ailleurs pour Cuvier que « quatre 

formes principales, quatre plans généraux, si l’on peut s’exprimer ainsi, d’après 

lesquels tous les animaux semblent avoir été modelés, et dont les divisions ulté¬ 

rieures, de quelque titre que les naturalistes les aient décorées, ne sont que des 

modifications légères, fondées sur le développement ou l’addition de quelques 

parties, qui ne changent rien à l’essence du plan »' 

Un arrangement dans lequel les êtres du même genre seraient plus voisins entre 

eux que de ceux de tous les autres genres, les genres du même ordre plus que de 

ceux de tous les autres ordres, et ainsi de suite, est ce qu’on nomme la méthode 

naturelle, par opposition aux systèmes artificiels, qui classent les animaux suivant les 

modifications d’un seul caractère, plus ou moins arbitrairement choisi. Cette 

méthode est pour Cuvier l’idéal auquel l’histoire naturelle doit tendre, car il est 

évident que, si l’on y parvenait, l’on aurait fexpression exacte et complète de la 

nature entière. La méthode naturelle serait toute la science. 

1 Cuvier, Règne animal, 3® édition (Bruxelles, 1836), p. 6. 
2 Buekon, Histoire naturelle des Mammifères, article : Cochon. 

3 Cuvier, Règne animal, 3e édition (Bruxelles), p. 29. 



LES ESPÈCES. 298 

Comme les êtres vivants sont toujours demeurés tels que nous les voyons, il 

n’existe pour Cuvier aucune transition nécessaire entre les diverses formes 

vivantes, et les embranchements, en particulier, lui semblent séparés par des 

hiatus, dont la profondenr a paru bien plus grande encore à ses disciples qu’à 

lui-même. Pourquoi distingue-t-il d’ailleurs quatre embranchements et quatre seu¬ 

lement? C’est là un simple résultat de ses observations; il n’y a aucune raison de 

nécessité à ce nombre quatre. Par une remarquable coïncidence, de Baër y arrive 

cependant, presque en même temps, par une tout autre voie; l’hypothèse de l’exis¬ 

tence de quatre embranchements du Règne animal semble donc démontrée par cette 

concordance de résultats. Pendant de longues années, les efforts des élèves directs 

ou indirects de Cuvier tendent surtout à établir en quoi consistent les quatre types 

sur lesquels tous les animaux sont censés modelés, et à ramener les formes aber¬ 

rantes à ces types que Cuvier avait principalement fondés [sur la considération du 

système nerveux. C’est ainsi que Goethe et surtout Richard Owen cherchent à 

dégager ce qu’ils appellent le type général de structure du squelette des Vertébrés. 

Richard Owen dessine même ce squelette archétype. Le squelette archétype ne 

doit être le squelette particulier d’aucun Vertébré déterminé, mais il doit être tel 

qu’on en puisse tirer tous les squelettes connus par la seule modification de quel¬ 

ques-unes de ses parties. Auparavant Savigny, Geoffroy Saint-Hilaire, Audouin, 

Henri Milne Edwards avaient de même cherché le plan de structure du squelette 

des Arthropodes, et la définition du type Mollusque, qui a tant occupé M. de Lacaze- 

Duthiers, fait encore l’objet de nombreuses investigations. 

Convaincus de la variabilité des espèces, Lamarck et Geoffroy Saint-Hilaire ne 

peuvent admettre les séparations tranchées que Cuvier suppose exister entre les 

diverses formes animales. Mais tandis que Lamarck fait dériver tous les animaux 

des Infusoires, ou des Parasites nés par génération spontanée, et en fait ainsi deux 

séries généalogiques dont tous les termes, respectivement unis par une parenté 

effective, se compliquent peu à peu, Étienne-Geoffroy Saint-Hilaire pense que 

tous les animaux sont également compliqués, et présentent le même plan de struc¬ 

ture, que des recherches approfondies permettent toujours de mettre en évidence. 

Il croit môme avoir ramené les Arthropodes au plan de structure des Vertébrés, 

comme Laurencet et Meyranx, travaillant sous son inspiration, espéraient l’avoir 

fait pour les Mollusques. Suivant Lamarck, le libre jeu des forces de la nature 

aurait donné lieu aux premiers êtres vivants qui se seraient ensuite modifiés sous 

l’action des efforts intérieurs, faits par eux pour se mettre dans une certaine har¬ 

monie avec le milieu ambiant. Geoffroy Saint-Hilaire est, au contraire, obligé 

d’admettre une création surnaturelle, mais il attribue à Vaction directe des milieux 

les modifications nombreuses subies par les organismes. C’étaient là des hypo¬ 

thèses insuffisamment étayées par les faits : les écarts des philosophes de la Nature, 

auxquels on ne manqua pas de les comparer, jetèrent bientôt sur elles un discrédit 

qui atteignit l’hypothèse même de la variabilité des formes vivantes, dont Lamarck 

et Geoffroy Saint-Hilaire étaient, en France, les plus compétents défensqurs. Cette 

hypothèse ne comptait plus de nos jours que quelques rares partisans lorsqu’elle 

fut brillamment relevée par le livre de Charles Darwin sur VOrigine des Espèces 

(1839), et par les développements donnés plus tard par ce profond penseur et par 
ses disciples à son idée fondamentale. 
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Lutte pour la vie; survivauce des plus aptes; sélectiou naturelle; adapta¬ 

tion. — Charles Darwin ne recherche pas quelle est l’origine des variations que 

présentent les formes spécifiques. Il constate ces variations absolument évidentes, 

et se propose d’expliquer comment, dans le monde où les formes animales sont 

mises en contact incessant les unes avec les autres, ces formes qui sembleraient 

devoir être unies par une infinité d’intermédiaires, ont pu arriver à constituer les 

séries distinctes, incapables de se mêler, que nous nommons les espèces. Il y par¬ 

vient en développant les conséquences d’un grand fait entrevu déjà dans l’antiquité 

par Lucrèce, et qui n’avait complètement échappé ni à Buffon, ni à Lamarck ; la 

lutte pour la vie et la sélection naturelle qui en résulte immédiatement. 

D’après les lois de la reproduction, le nombre des individus vivants va sans 

cesse croissant. La vie possède donc une force expansive indéfinie, et tend à 

occuper toutes les parties du Globe où il y a de l’oxygène respirable et des aliments. 

A cette seule condition, elle s’établit dans les milieux les plus variés ; les mers, 

jusque dans leurs plus grandes profondeurs, les eaux douces, la terre ferme, jusque 

sur les sommets les plus élevés de ses montagnes, l’atmosphère elle-même sont 

conquises par son activité. La variété de ces domaines est déjà une première cause 

de modification pour les organismes qu’elle anime et qui subissent l’action de 

milieux si divers. Chaque nouveau domaine conquis accroît les différences entre 

les organismes, leur impose des facultés nouvelles et les prépare à de nouvelles 

conquêtes. Les régions où l’existence est le plus facile sont d’abord occupées. Mais 

bientôt, le nombre des individus rassemblés dans ces régions augmentant toujours, 

si les moyens de subsistance ne suivent pas la même progression, il s’établit entre 

les individus qui aspirent à les utiliser une lutte d’autant plus vive que la diffé¬ 

rence est plus grande entre les deux progressions. Un certain nombre d’individus 

sont refoulés hors du champ de bataille; s’ils peuvent s’accommoder des conditions 

d’existence auxquelles ils sont alors condamnés, ils s’établissent dans les régions 

encore inoccupées qui leur sont accessibles, ou délogent de leurs domaines les 

préoccupants incapables de leur résister. D’autres, moins heureux encore, suc¬ 

combent dans la lutte, et les formes qu’ils représentent peuvent ainsi disparaître 

pour toujours. A partir de ce moment la continuité entre les formes vivantes cesse 

d’être la loi, des lacunes apparaissent; la lutte pour la vie, commencée dès que le 

Globe a possédé sur un point favorisé une population quelque peu abondante, 

s"est depuis indéfiniment perpétuée; les formes vaincues ont été anéanties et rem¬ 

placées par d’autres plus aptes à profiter des conditions d’existence réunies sur 

chacun des points où la lutte s’est livrée. Comme en ces différents points ces con¬ 

ditions sont elles-mêmes fort différentes, les résultats de la lutte n’ont pas été par¬ 

tout les mêmes, et les formes victorieuses se sont trouvées douées de caractères et 

d’aptitudes aussi variés que ces conditions elles-mêmes. Grâce à cette survivance 

des plus aptes à vivre dans chaque condition déterminée, il s’est fait entre les orga¬ 

nismes une sorte de partage des rôles, une sorte de division du travail biologique. 

Chaque forme s’est cantonnée dans un milieu ou dans un genre de vie auquel 

elle était plus particulièrement propre, milieu et genre de vie auxquels les der¬ 

nières formes conquérantes, les dernières formes survivantes de cette sélection 

naturelle, semblent d’autant plus étroitement adaptées que la lutte a été plus vive 

et de plus longue durée. On ne saurait compter aujourd'hui, tant il est grand, le 
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nombre des êlres si rigoureusement liés à certaines conditions d’existence, que 

le moindre changement dans ces conditions entraine nécessairement leur mort. 

Chaque insecte phytophage a ainsi sa plante préférée; chaque parasite, son hôte de 

prédilection, et plus généralement encore chaque animal ses mœurs, ses instincts 

qui semblent étroitement commandés par sa structure. 

Cette adaptation souvent merveilleuse, conséquence immédiate de la lutte pour 

la vie, a été l’origine de l’illusion finaliste, d’après laquelle chaque espèce invariable 

aurait été faite, dès le début, pour des conditions d’existence dont elle ne saurait 

s’écarter. L’adaptation n’en est pas moins réelle, et justifie dans une large mesure, 

pour le monde actuel, les idées de Cuvier sur la corrélation des formes et la subordi¬ 

nation des caractères, quoique ces idées aient été déduites d’une hypothèse philoso¬ 

phique erronée. Il est bien évident d’ailleurs que ces corrélations doivent changer 

avec les circonstances, qu’elles ne sont plus les mêmes d’une époque géologique à 

une autre et qu’elles doivent être d’autant moins rigoureuses que la lutte pour la 

vie est moins active; car tout ce qui est possible se fait, et la lutte pour la vie a 

seulement pour rôle de rendre plus persistantes les combinaisons les plus favo¬ 

rables dans des conditions données. 

Si la lutte pour la vie, la survivance des plus aptes, la sélection naturelle, ne remon¬ 

tent pas jusqu’aux causes qui ont déterminé les formes animales, elles expliquent 

le [plus grand nombre des faits de l’histoire passée de la vie, et le plus grand 

nombre des rapports que les animaux présentent actuellement, soit entre eux, 

soit avec le milieu qui les entoure. Elles jettent en même temps le plus grand jour 

sur la valeur de leurs caractères au point de vue de la méthode; elles modifient 

profondément les idées que l’on s’était faites du rôle et des conditions logiques de 

la méthode elle-même; elles permettent enfin de relier entre eux une foule de faits 

demeurés longtemps complètement épars, et par suite sans signification. 
Formes fossiles disparues et formes anciennes actuellement vivantes. — 

Quelle que soit fopinion que l’on puisse professer sur l’étendue actuelle de la 

variabilité, d’ailleurs incontestable, des espèces, il est d’abord un point qu’on ne 

peut se refuser à admettre, c’est que depuis les temps les plus anciens auxquels 

nous puissions remonter, la faune de notre Globe a subi des modifications pro¬ 

fondes et continifts. Ces modifications ne consistent pas, comme on l’a cru long¬ 

temps, dans une transformation en bloc des formes anciennes en formes nouvelles, 

de plus en plus compliquées. Le [seul fait qu’il existe, parmi les formes animales 

actuellement vivantes, une gradation suffisante pour avoir donné naissance aux 

échafaudages de nos classifications, démontre qu’une foule de formes anciennes 

ont été conservées. Les traits généraux des Protozoaires ont été peu modifiés; 

les Étoiles de mer (flg. 404) parmi les Échinodermes, les Scorpions parmi les 

Arthropodes, les Lingules (fig. 405) parmi les Brachiopodes, les Pleurotomaires 

(flg. 406), les Turbo et les Troques parmi les Mollusques Gastéropodes, les Nucules, 

les Arches, les Avicules, parmi les Mollusques Lamellibranches, les Nautiles, parmi 

les Céphalopodes, ont persisté depuis les temps les plus reculés, et l’on a même 

voulu voir là une objection à la doctrine de la lutte pour la vie et de la sélection 

naturelle. Mais la lutte pour la vie et la sélection naturelle sont des faits patents, 

contre lesquels ce genre d’objection n’a aucune valeur. La persistance des Étoiles 

de mer, des Pleurotomaires, des Turbo, des Troques, etc., prouve simplement qu'il 
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y a toujours eu, depuis l’origine, des conditions dans lesquelles ces formes animales 

ont pu se soustraire à la lutte pour la vie, ou remporter la victoire dans cette 

Fig. 404. — Palæaster asperrùnus. Salter. Silurien 

inférieur. Welshpool (Pays de Galles). 

a 

Fig. 405. — a. Lingula anatina, L. (Actuel), coupe de 

la coquille, foi’t grossie, montrant les fines couches 

cornées et les couches calcaires prismatiques {k). 
b et c. Lingula Lewesi, Sow Silurien. Gotland. 

lutte. De même, il existe encore des refuges pour les races humaines inférieures, 

malgré les conquêtes et les progrès de la race blanche. 

-Fig. 406. — Pleurotomaria del- 
phinuloides, Goldf. Dévonien 

moyen. Paffrath. 

Fig. 407. — Monograptiis 
turriculatus, Barr. Bohè¬ 

me, Silurien. E. 1. 

Fig. -408. — Dictyonema. Silurien supérieur. 

Schéma, d’après Dames. 

Le nombre de ces formes persistantes est d’ailleurs infime à côté de celles qui 

ont disparu. Les Graptolithes (fig. 407 et 408), les Tétracoralliaires (fig. 409), parmi 

Fig. 409.— Stauria astræ- Fig. 410. — Echinosphærites auraniium, Fig.411.—Pentremites sidcatus 
formis, Edw. et II. Silu- His. Silurien inférieur. Pulkowa, près de F.Rœm. Calcaire carbonifère, 

rien supérieur. Gotland. Saint-Pétersbourg. Iluntsville. Calice avec pin- 
I nules conservées et, à côté (à 

gauche), unepinnule grossie. 

' les Polypes, sont limités à la période primaire; les Cystidés (fig. 410) et les Blas- 

I toïdes (fig. 411), parmi les Échinodermes, sont également propres à cette période 
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qui compte, eu outre, des types tout à fait spéciaux d’Étoiles de mer, de Crinoides 

et d’Oursins. Les Trilobites et les Eurypteridæ (fig. 412) sont, de même, parmi les 

Arthropodes, essentiellement primaires. Parmi les Mollusques, les groupes entiers 

des Ammonites et des Bélemnites ont disparu, et des Céphalopodes tétrahranches 

(Orthocustidés)n n’est resté que le seul genre Nautilus. De même, les formes si variées 

des Reptiles secondaires appartenant aux familles des Ptérosauriens, des Énalliosau- 

riens et des Dinosauriens n’ont laissé aucun descendant. Le nombre des disparitions 

paraîtrait bien plus grand encore si, au lieu de ne considérer que les grands 

groupes, on pouvait descendre jus¬ 

qu’aux espèces. Quelques-unes de 

ces disparitions sont contemporai¬ 

nes de l’Homme et ont pu même 

être constatées depuis les temps 

historiques. Des corps entiers de 

Mammouth et de Rhinocéros ticho- 

rhinus ont été retrouvés dans un état 

de conservation parfaite, dans les 

glaces de la Sibérie, et les portraits 

de ces animaux ont été gravés par 

l’Homme quaternaire sur des pla¬ 

ques de diverses substances. Le 

dernier exemplaire de la Rhytina 

Stelleri a été tué à ta fin du siècle 

dernier. Les Dinornis, les Æpyomis 

ont de même disparu depuis une 

époque récente, les premiers, de la 

Nouvelle-Zélande, les seconds, de 

Madagascar. Le grand Pingouin {Al- 

ca impennis) paraît avoir été détruit 

dans ces dernières années. Divers 

Oiseaux, tels que le Solitaire et le 

Dronte ou Dodo, observés aux îles 

Mascareignes par les voyageurs du 

XVI® et du xvii® siècle, ont depuis 

lors totalement disparu ainsi que 

les grandes Tortues terrestres de 
Fig. 412.—(tjiÿljcus, Agass. Forfashire. Eurypté- (.0(; archipel. Le UlUSée de l’uni- 

ride du Vieux grès rouge. . 
versité d Oxford possédait encore, 

en 1735, un Dronte empaillé; le Muséum d’histoire naturelle de Paris conserve 

le dernier exemplaire préparé de la Tortue de Vosmaër, de l’ile Rodriguez. L’îte 

Maurice nourrissait quatre espèces de Tortues analogues {Testudo triserreta, lepto- 

cnemis, inepta, indica) aujourd’hui éteintes, et il en sera bientôt de même, sans 

doute, des grandes espèces des îles Aldabra (T. elephantina, Daudini, hololissa, pon- 

derosa) et de celles des Galapagos {T. elephantopus, nigrita, vicina, microphys, Abin- 

pComj.La disparition des espèces est donc un phénomène naturel, qui a été observé 

avec la plus entière ccrlitinJc. 

i 
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Progrès continu de l’organisation. — Il n’a pas été possible depuis le petit 

nombre d’années que l’attention s’est portée sur ces problèmes de constater rigou¬ 

reusement la formation de nouvelles espèces. C’est là d’ailleurs un phénomène 

graduel qui donne peu de prise à l’observation, mais toute la paléontologie n’est 

qu’une démonstration de ce grand fait, qu’il n’a cessé, depuis le commencement 

des temps cambriens jusqu’à nos jours, d’apparaitre des formes nouvelles d’ani¬ 

maux. Cette apparition s’est faite, en général, dé telle façon que les termes les 

plus perfectionnés de chaque série zoologique se sont montrés les derniers; mais 

il ne faudrait cependant pas ériger en principe que dans toutes les séries zoologi¬ 

ques l’organisation n’a fait que progresser. Dans beaucoup de cas, dans la classe 

des Reptiles, par exemple, les formes les plus perfectionnées ont cédé la place 

aux Oiseaux, issus sans doute de l’une d’entre d’elles, et aux Mammifères dont 

l’origine doit être probablement cherchée dans des formes du type des Amphi- 

Mens. Tandis que les grands Reptiles disparaissaient, les Sauriens et les Serpents, 

beaucoup plus modestes, conlinuaient au contraire à se perpétuer. De même ce ne 

sont ni les Crinoïdes les plus parfaits, ni les plus grands Brachiopodes qui ont 

persisté jusqu’à nos jours; la Spirule est bien modeste à côté des puissantes 

Ammonites, le Nautile auprès des immenses Orthocères des temps anciens. D’autre 

part, l’adaptation à certains genres de vie très spéciaux a pu produire de frap¬ 

pantes rétrogradations : tels sont le passage de la vie libre à la vie sédentaire, 

comme on l’observe chez les Cirripèdes et les Tuniciers, par exemple, ou à la vie 

parasitaire, comme le montrent nombre de Crustacés et de Vers; nous verrons 

un peu plus loin en quoi consistent ces rétrogradations. Contrairement à ce qu’on 

admet assez souvent, dans l’évolution graduelle des êtres vivants il ne saurait 

donc être question d’un progrès continu, mais bien plutôt d’une adaptation de plus 

en plus étroite à des conditions d’existence de plus en plus variées. Cette adap¬ 

tation laisse subsister un grand nombre de formes inférieures, et ne préserve pas, 

dans chaque série, les formes les plus puissantes de la destruction ; elle entraîne 

souvent des déchéances organiques. Toutefois, si au lieu de considérer chaque 

série isolément on considère l’ensemble des séries, il est certain que la puissance 

organique n’a cessé de s’élever depuis les temps anciens. C’est ainsi que les Ver¬ 

tébrés semblent faire défaut aux premiers temps de la période primaire; les Pois¬ 

sons deviennent abondants dans le Dévonien; les Batraciens et les Reptiles se déve¬ 

loppent dans le Permo-carbonifère; les Mammifères marsupiaux ne se montrent 

tout au plus qu’à la fin du Trias ou au commencement du Lias, les Oiseaux dans 

les terrains jurassiques {Archæopteryx des schistes lithographiques de Solenhofen); 

enfin les Mammifères placentaires ne commencent à devenir nombreux que dans 

la période éocène, et l’Homme ne paraît pas remonter au delà des derniers temps 

de la période tertiaire ; encore n’atteint-il que graduellement sa puissance intel¬ 

lectuelle. En examinant de près le mode d’apparition des formes dominantes de 

chaque période, on reconnaît d’ailleurs bien vite qu’elles ne résultent pas d’une 

transformation des formes dominantes de la période précédente; il semble, au 

contraire, que des formes modestes de celte dernière période se soient perfection¬ 

nées pour supplanter dans la période suivante celles qui dominaient d’abord. Les 

premiers Reptiles, les premiers Oiseaux, les premiers Mammifères sont tous, en 

effet, de taille relativement petite, au début de leur apparition, et coexistent res- 
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pectivement avec des formes infiniment plus puissantes des séries plus anciennes. 

Le maximum de la taille passe ainsi des Arthropodes aux Mollusques, des Mollusques 

aux Batraciens, des Batraciens aux Reptiles, des Reptiles aux Mammifères, parmi 

lesquels les Baleines et les Cachalots atteignent actuellement 30 mètres de long, 

dimensions qui ne paraissent pas avoir été jamais dépassées par les animaux. Le plus 

grand des animaux terrestres est encore un Mammifère, l’Éléphant d’Asie; mais 

des Reptiles terrestres de la période secondaire, les Atlantosaurus du jurassique des 

Montagnes rocheuses, atteignaient et dépassaient même la taille de nos Baleines. 

Distribution géographique. — Si la théorie de la descendance est vraie, les 

espèces nouvelles doivent être d’abord représentées par un groupe d’individus 

rassemblés en une région limitée du Globe; elles partent respectivement de leur 

région d’origine pour s’étendre, par le seul fait de la multiplication des individus 

sur tous les points où leur organisation, parfois modifiée dans une certaine mesure, 

leur assure la victoire dans la lutte pour la vie contre les espèces plus ou moins 

similaires. On peut, avec M. Alphonse Milne-Edwards, considérer comme le point 

de départ de ces espèces la région où se trouvent réunis les représentants les 

plus nombreux et les plus variés du type dont elles sont des modifications secon¬ 

daires. C’est ainsi que les Manchots et les Sphénisques paraissent avoir tiré leur 

origine des iles antarctiques au voisinage de la Terre Victoria, situées au Sud de la 

Terre de Feu. Cette règle d’expansion des espèces étant admise, elle implique, quant 

à la distribution géographique des animaux, des conséquences dont il est important j 
de rechercher la vérification. j 

1° Dans les mers largement ouvertes, où les animaux rencontrent partout les 

mêmes conditions d’existence, les espèces doivent occuper de très vastes aires de 

répartition. Effectivement, un grand nombre d’espèces pélagiques et un nombre 

plus grand encore de formes abyssales sont à peu près cosmopolites; beaucoup 

d’espèces d’Echinodermes et de Mollusques se trouvent à la fois dans la mer Rouge, 

la mer des Indes, sur les côtes des îles du Pacifique et quelques-unes arrivent i 

jusqu’au Japon et à la côte de Californie. 

2° Des barrières môme peu importantes, pourvu qu’elles soient anciennes, doi¬ 

vent maintenir séparées des faunes distinctes. Effectivement, tandis que la Médi- ■ 
terranée, de formation récente et communiquant avec l’Atlantique par le détroit . 

de Gibraltar, ne contient guère, dans son bassin occidental, que des espèces vivantâ 

sur les côtes d’Espagne et du IMaroc, elle n’a pour ainsi dire rien de commun avec 

la mer Rouge; de môme les faunes marines des deux côtes de l’isthme de Panama:i 

sont absolument distinctes. On ne signale aucune espèce d’Echinodermes commune 

aux deux côtes, à peine 3 0/0 des espèces de Mollusques; mais 33 0/0 des espèces • 

de Poissons. D’autre part, un certain nombre de genres spéciaux sont communs 

aux deux côtes et représentés, de chaque côté de l’isthme, par des espèces analo- i 
gués, quoique distinctes, des espèces représentatives. Ges faits peuvent s’expliquer i 

en admettant que les deux côtes de l’isthme de Panama ont été en communication i 

avant la période actuelle, ce que la Géologie semble confirmer. 

3° Les côtes présentant une plus grande variété dans les conditions d’existence 

que’les mers profondes, c’est sur les rivages que les formes vivantes doivent se 

modifier avec le plus de rapidité; c’est là que doivent se trouver les formes spéci¬ 

fiques les plus nombreuses et les plus récentes. S’il est difficile de comparer le 
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nombre des formes littorales à celui des formes abyssales, il est au moins certain 

que celles-ci sont réparties sur de bien plus vastes esp;ices que les premières, 

mais le caractère de la faune change avec la profondeur. Dans la région de l’Atlan¬ 

tique explorée par le Talisman, on peut considérer que la faune littorale s’étend 

jusqu’à environ 400 mètres. De 400 à 1500 mètres on trouve une faune toute 

différente, riche en Éponges vitreuses, en Brisingidæ, en Goniasteridæ, en Oursins 

mous [Phormosoma, Asthenosoma), en grands Schizopodes, en Polychélidés; cette 

faune s'accentue jusque vers 2000 mètres; les Crinoïdes fixés {Rhizocrinus, Bathy- 

crinus, Hyocrinus, Pentacrinus, etc.) viennent s’y ajouter, ainsi que les Hymenaster 

et les Pourtalesia, tandis que les Éponges vitreuses diminuent; on peut dire que de 

400 à 2000 mètres ta physionomie archaïque de la faune tend à s’accuser; il semble 

que les animaux caractéristiques de la période secondaire aient été refoulés loin 

du littoral par des formes plus récentes. Mais, à partir de 2000 mètres, les formes 

anciennes cessent d’augmenter, et ce sont des formes à adaptations très spéciales 

qui dominent. C’est là la véritable faune abyssale, où abondent les Holothuries 

bilatérales (Peniagone, Psycliropotes, Oneirophanta, etc.). Au début des recherches 

sur la faune sous-marine on a été frappé de la ressemblance que présentaient avec 

les espèces arctiques, les formes animales amenées au jour par la drague, et l’on 

en a conclu que la faune des grandes profondeurs avait été constituée par une 

émigration de la faune polaire ; cela n’est pas exact. Les équivalents littoraux des 

formes profondes se retrouvent sur les côtes les plus variées, de sorte qu’on ne 

peut assigner un rivage déterminé comme point de départ à la faune abyssale ; tous 

les rivages semblent lui avoir fourni un contingent; mais, en raison de la basse 

température des grands fonds de l’Océan, l’affinité de la faune profonde avec la 

faune littorale arctique est certainement plus grande qu’avec toute autre. C’est 

peut-être dans la grande extension de la faune profonde qu’il faut chercher l’expli¬ 

cation de l’abondance des formes presque identiques d’Echinodermes *, de Crus¬ 

tacés 2, de Vers* et de Mollusques qui sont communes aux régions septentrionales 

de l’Atlantique et à la pointe Sud de l’Amérique. Toutefois, les formes qui auraient 

dû établir la jonction entre ces deux faunes si éloignée^ n’ont été trouvées qu’en 

petit nombre dans les grands fonds. 

4° L’absence d’iles dans un Océan doit être une condition défavorable à l’ex- 

[tension des espèces et les côtes opposées d’un tel Océan doivent avoir des faunes 

distinctes. C’est ce que montrent les deux côtes de TAllantique, tandis que les 

nombreuses iles du Pacifique offrent aux formes littorales, à embryons nageurs, 

de nombreux relais pour leur extension que favorisent encore les courants qui 

viennent longer les côtes de ces iles. 

5“ Ces règles ne sauraient s’appliquer aux espèces marines très anciennes dont 

^ Crossaster papposus et C. australis; Lophaster furcifer et L. pentaclis; Ventagojiaster 
Igrnnularis et P. austro-yranularis; Hippasteria plana et II. Ilyadesi; Cfenodiscus corniculatiis 
et C. australis; Porania pulvillus et P. antarctica, etc. 

- Arcturus, Lysianassa. 
•! Prinpulus tuberculatospinosus, Priapuloïdes australis correspondant aux Priapulus 

(livers et au Priapuloïdes typicus du nord de l’Angleterre. 
i Trophon magellanicus, liucciniau antarcticurn, li. Actonis,Margarita, Punclurella coynala, 
conica, P. Falklandica, Buccinopsis, Admete, Astarle longiroslris, Cyamium antarcticurn, 

appartenant tous à des genres et sous-genres des régions septentrionales et manquant 
aux régions tropicales et tempérées. 

PERRIER, TRAITÉ DE ZOOLOGIE. 20 
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Fig. 413. — Limulus molucca- 

nusj vu par la face dorsale 

(d’après Huxley). — O, les 

yeux; St, aiguillon caudal. 
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l’aire de répartition avait déjà atteint une grande extension, avant que les conti¬ 

nents et les mers eussent pris leur disposition actuelle. Ces espèces peuvent habiter 

aujourd’hui des localités absolument séparées les unes des autres, et entre les¬ 

quelles il n’existe aucune communication. C’est le cas des Limules (fig. 413 et 414) 

dont les espèces, très voisines 

les unes des autres, se trou¬ 

vent aux Moluques (Limulus mo- 

luccanus), au Japon (L, longis- 

pinus) et sur la côte occidentale 

de l’Amérique du Nord (L. po- 

lyphemus). 

6° En revanche, pour les for¬ 

mes relativement récentes, l’aire 

d’extension doit être à très peu 

près continue; c’est ce que M. 

Alphonse Milne Edwards a mon¬ 

tré pour les Sphénisques qui, 

partant du voisinage de la Terre 

Victoria et favorisés par le cou¬ 

rant de Humboldt, auraient 

passé à l’ouest du cap Horn, 

longé les côtes Magellaniques, 

celles de l’île Chiloé, du Chili, 

du Pérou et des îles Gallapagos en fournissant les formes connues sous les noms 

de Spheniscus demersus, S. magellanicus, S. Humboldlii, S. mendicatus. On retrouve 

des faits analogues pour les Mammifères marins de l’Amérique du Sud. 

1° Quand des lacs se sont graduellement séparés de la mer, une partie de leur 

faune a dû persister et s’approprier aux nouvelles conditions d’existence qui lui 

étaient faites: ainsi les Artemia s’accommodent, en se modifiant, des eaux douces et 

des eaux salées. La faune des lacs Wener et Wetter comprend surtout des animaux 

voisins de ceux de l’Océan glacial arctique (Lovén); il en est de môme pour le lac 

Ladoga (Malmgreen). On trouve dans les lacs italiens et les marais Pontins des 

Crustacés (Palæmon lacustris, P. varians, Telphusa fluviatilis, Sphœroma fossarum), 

des Poissons {Rlennius vulgaris,, Atherina lacustris) dont les affinités avec la faune 

méditerranéenne sont évidentes. Les mêmes faits se reproduisent en Egypte, à 

Chypre, en Syrie, où on rencontre dans les eaux douces, outre la Telphusa fluvia¬ 

tilis, qui est un Crabe, des Amphipodes tels que VOrchestia cavimana, le Gammarus 

Veneris. Au Brésil on a trouvé dans les eaux douces la Cymothoë Henseli de l’ordre 

des Isopodes, des Crevettes (Palæmon forceps, jamaicensis, spinimanus), un Ano- 

moure (Æglea lœvis), des Crabes (Trichodactylus quadratus, Sylviocarcinus panopliis, 

üilocarcinus mullidentatus). Dans le lac Tanganyika, il existe toute une faune de 

Gastéropodes dont le faciès marin est des plus remarquables. 

8° Il doit y avoir entre la faune marine et la faune des fleuves et des rivières 

qui viennent s’y déverser un certain nombre, au moins, de types de passage. Il est 

difficile, en effet, de ne pas voir des types d’origine marine dans les Spongilla, 

Hydra, Cordylophora, Limnocodium, représentants bien isolés dans nos eaux douces 

Fig. 414. —■ Limulus rotundi- 

cauda, vu par la face ventrale 

(d’après Milne Edwards). — 

A, Antennes ; Be, pattes avec 

leurs mâchoires coxales; K, 

branchies ; Op, opercule. 
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des Eponges, des Polypes et des Méduses, si abondants dans les mers; les Crus¬ 

tacés de nos rivières et de nos lacs ont avec les Crustacés marins de grandes 

affinités, et si les Vers y sont représentés par des types spéciaux, on peut considérer 

les Néritines, les Valvées, les Paludines, les Ampullaires, les Cérithes, les Mélanies, 

comme des types de Gastéropodes marins adaptés aux eaux saumâtres ou tout à. 

fait douces. Les Dreissensia, originaires de la région Aralo-Caspienne, émigrent en 

compagnie d’un Hydraire, le Cordylophora laciistrix, et d’un Lombriclen, le Psam- 

moryctes umbellifer; tous trois ont un type marin très prononcé et ne se trouvent 

dans les eaux douces de l’Europe occidentale que depuis 1823, époque ou Von 

Baër les signala, pour la première fois, dans le golfe de Courlande. Ils ont depuis 

cette époque gagné les cours d’eau tributaires de l’Elbe, du Danube, de la Tamise, 

de la Seine et de la Loire. Us avaient été précédés de longue date dans les eaux 

douces par les Anodontes, les Mulettes, les Cyclades, types de Lamellibranches 

apparentés aux Lamellibranches marins, mais dont les formes d’origine ne sont pas 

connues. On trouve aussi à l’embouchure des rivières des Poissons de type fran¬ 

chement marin : les Plies remontent dans la Loire jusque près d’Orléans; nombre 

de Poissons partagent leur existence entre la mer et les eaux douces, soit qu’ils 

pondent à la mer (Anguilles), soit qu’ils remontent au contraire dans les lleuves 

pour y abriter leur progéniture (Lamproies, Esturgeons, Saumons, Aloses, 

Mugils, etc.). Il n’y a d’ailleurs pas, pour ainsi dire, de Crustacé ou de Poisson 

d’eau douce qui ne se rattache très directement à quelque groupe marin. Mais la 

faune des eaux douces contient aussi un certain nombre de types dont l’origine 

est manifestement terrestre : tels sont les Arachnides et les Insectes aquatiques, 

et peut-être aussi les Mollusques gastéropodes pulmonés. 

9'> Les cours d^eau de bassins différents et les lacs d’une même contrée n’ayant 

entre eux que d’insignifiantes communications, il semblerait que chacun d’eux 

dût avoir sa faune particulière. On signale, en effet, parmi les Poissons, quelques 

faits de ce genre : le lac de Genève et le lac du Bourget sont habités par deux 

Coregoniis différents, la Fera (C. fera) et le Lavaret (C. lavaretus). D’autre part, les 

Mollusques habitant des rivières ou des étangs sans communication entre eux, 

arrivent à prendre un faciès spécial, qui permet à un œil exercé de les reconnaître, 

et qui a conduit à multiplier dans des proportions effrayantes le nombre des espèces 

de chaque genre {Unio, Anodonta). 

Mais d’ordinaire, par des procédés divers et souvent très simples, il s’est opéré 

entre les cours d’eau et les lacs d’une même contrée des échanges nombreux qui 

en ont uniformisé la faune. Les inondations, les trombes ont pu étendre l’aire de 

répartition de certaines espèces ; les Reptiles, les Oiseaux, les Mammifères et même 

les Insectes aquatiques ont pu être eux aussi d’actifs agents de transport. Cependant, 

on trouve quelquefois la même espèce dans les cours d’eau d’îles appartenant à une 

même région géographique, mais trop éloignées pour qu’on puisse expliquer ce fait de 

distribution par les causes que nous venons d’indiquer. Ainsi le Galaxias attenuatus, 

poisson physostome voisin des Esocidœ, se trouve à la fois dans l’Amérique du 

Sud, les îles Falkland, la Tasmanie et la Nouvelle-Zélande, ce qui semble indiquer 

que ces terres ont été, à un certain moment, réunies en un même continent. 

10'' La distribution géographique des animaux terrestres doit être fonction de la 

population antérieure du sol, des obstacles que les espèces animales ont trouvés à 
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leur expansion, des moyens dont elles disposaient pour vaincre ces obstacles. Ces 

prévisions sont confirmées par les grandes différences que l’on observe dans la 

population animale des îles et des continents séparés de longue date. Ainsi la faune 

de l’Amérique, celle surtout de l’Amérique du Sud, est très différente de celle de 

l’Ancien monde; elle possède des types d’Édentés et de Marsupiaux qui lui sont tout 

à fait spéciaux. La faune de l’Australie, où les Mammifères sont presque exclusive¬ 

ment des Marsupiaux, est plus spéciale encore, et Madagascar a une faune nom¬ 

breuse de Lémuriens dont on ne retrouve pas l’équivalent sur le continent africain, 

pourtant si voisin. 11 existe au contraire de grandes analogies entre les formes i 

animales qui habitent un espace où aucune barrière importante ne s’oppose à leurs j 

migrations, comme le montrent la faune européenne, la faune des régions chaudes 

de l’Asie et de l’Afrique, la faune de l’Amérique. 

La même analogie se retrouve lorsque les barrières qui découpent un territoire 

en districts sont de date relativement récente. La faune de l’Afrique tropicale et 

australe a les plus grandes ressemblances avec celle de l’Inde, et diffère beaucoup 

de celle du littoral africain de la Méditerranée dont elle est séparée par le Sahara. 

M. Emile Blanchard a récemment appelé l’attention sur l’identité des espèces qui î 

habitent les deux rivages de la Méditerranée, identité d’autant plus frappante que / 

nombre d’espèces d’insectes aptères se retrouvent sur le littoral africain et sur le < 

littoral européen de cette mer qu’ils ■, 

sont cependant incapables de tra- : ; 

verser. Comme espèces communes j i 

à ces deux régions, M. Blanchard I* 

cite le Porc-Épic, le Caméléon corn- 

mun, le Lézard ocellé, deux Geckos 

{Platydactylus mauritanicus, fig. 4t 5, 

Hemidactylus verrucatus)^\eGongyle- 

ocellé, de nombreux Mollusques 

pulmo nés {Hélix des groupes Macula- 

via et Calcarina, Glandina a/ÿira), des 
Melanopsis, des Crustacés d’eau douce [Telphma fluvialilis), une multitude d’espèces • 
d Insectes particuliers à cette région, parmi lesquels VAteuchus sacer, le Jidodis 

Onopordi, les Brachycerus algirus, transversus, ægyptiacus, la Megacephala euphra- 

tica, les Cicindela maura et luctuosa, le Procerus scabrosus, le Paussus Favieri, des 

genres entiers, tels que les Glaphyrus et les Amphicoma, beaucoup de Mélasomes 

aptères, appartenant aux genres Plmelia, Tentyria, Evodius, Asida. M. Bourguignat 

a montré, d’autre part, que la faune des Mollusques du nord de l’Afrique n’est, 

pour ainsi dire, que la continuation de celle du sud de l’Europe et notamment de 

1 Espagne. Ces faits sont d’autant plus remarquables, que le Sahara semble établir, 

nous 1 avons vu, entre le nord et le sud de l’Afrique une barrière très difficile à 

franchir pour les espèces méditerranéennes. Il faut également faire intervenir 

d importants changements climatériques ou géologiques pour expliquer d’autres 
faits étonnants de répartition. Ainsi, en dehors du littoral de la Méditerranée, les 

Melanopsis ne se trouvent qu’à la Nouvelle-Calédonie et à la Nouvelle-Zélande; 

les singuliers Péripates, dont on a fait tour à tour des Annélides et des Arthropodes 

(fig. 4lG), ne vivent qu’au cap de Bonne-Espérance, à la Nouvelle-Zélande, aux 
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Antilles et, dans l’Amérique du Sud, au Chili, au Venezuela, à la Guyane. Ils sont 

représentés par des espèces distinctes dans ces localités. Aucune communauté de 

conditions climatériques entre ces régions ne peut expliquer une semblable répar¬ 

tition. Elle suppose que tes êtres qui la présentent étaient autrefois répandus sur 

une aire territoriale unissant les points où on les trouve actuellement et qui aurait 

en partie disparu. L’identité des conditions climatériques ne suffit pas davantage 

pour expliquer comment il se fait que l’on trouve des formes des climats tempérés 

dans toutes les régions élevées de l’Afrique équatoriale, de l’Inde, de l’archipel 

Malais, de l’Amérique tropicale, alors que ces régions sont actuellement isolées de 

la zone tempérée par de vastes territoires tout autrement peuplés; comment sur 

les hautes montagnes de la zone tempérée on rencontre de même nombre d’espèces 

appartenant aux régions basses de la zone boréale. Dans ce dernier cas, la géologie 

permet d’entrevoir cependant une raison de ce remarquable départ. On sait que 

durant la période glaciaire une foule d’animaux arctiques étaient descendus jusque 

dans la vallée de la Vézère : le Renne, le Glouton, s’y trouvaient associés à la 

Marmotte et au Chamois. Il est donc possible que, sous l’influence des change¬ 

ments climatériques qui se sont plusieurs fois répétés durant la période glaciaire, 

de nombreuses migrations aient eu lieu en sens divers, amenant vers le sud des 

animaux des régions polaires, permettant aux animaux des montagnes de des¬ 

cendre dans les plaines, à des espèces venues de points très divers de prendre 

une aire de répartition nouvelle qu’elles n’ont pas nécessairement abandonnée 

lorsque les choses sont revenues à l’état initial. 

11° Les lies appartiennent à plusieurs catégories : ou bien ce sont des lambeaux 

détachés de continents plus étendus, ou bien ce sont des formations nouvelles, 

volcaniques ou madréporiques, récemment sorties du sein des eaux. La population 

des îles de ces deux catégories est nécessairement fort différente. Dans le premier cas 

son premier fonds est constitué par la population même du continent d’où file s’est 

détachée ; dans le deuxième cas, il n’y a pas de premier fonds, et toute la faune est 
une faune d’importation. 

On trouve encore d’une manière bien nette, dans certaines îles, la trace de ces 

deux origines de la faune. Wallace a montré que l’archipel de la Malaisie était 

divisé en deux parties bien distinctes par une ligne courbe passant entre les îles 

de Bali et de Lombock, de Bornéo et de Célèbes, et venant affleurer à la pointe 

sud de Mindanao, l’une des Philippines. A l’ouest de cette ligne, la faune est 

essentiellement indienne; elle est australienne à fest. On trouve, en effet, l’Élé¬ 

phant et le Tapir à Sumatra et à Bornéo; Sumatra et Java ont en commun un 

Rhinocéros et un Bœuf; or toutes ces formes se rencontrent aussi sur le continent 

asiatique. Les Oiseaux et les Insectes de Sumatra sont presque identiques à ceux 

de la presqu’île de Malacca; Bornéo contient plus de formes particulières, et ces 



LES ESPECES. 310 

Fig. 417. — Echkhui hijsirix. 

formes sont plus nombreuses encore à Java. Tous ces animaux manquent dans les 

îles situées à l’est de la ligne que nous avons définie; on y rencontre, au contraire, 

des Acanthoglossus ^ monotrè- 

mes très voisins des Échidnés 

(fig. 417),des Marsupiaux des 

genres Dromicia, Phalangista, 

Cuscus.des Rongeurs tels que 

\ePogonomys macrourus, appa¬ 

renté de très près aux Hapa- 

lotis d’Australie, VHydromys 

Beccarii appartenant à un genre australien, et parmi les Oiseaux : des Cacatoès, 

des Microglosses, et d’autres Perroquets à langue divisée en pinceau {Tricho- 

gtossus, Lorius), des Méliphagidés, des Mégapodes, des Oiseaux de Paradis (fig. 418) 

tous animaux essen¬ 

tiellement austra¬ 

liens. Or, entre Bali 

et Lombock la dis¬ 

tance n’excède pas 

15 milles anglais, 

de sorte que les 

Oiseaux pourraient 

à la rigueur passer 

de l’une à l’autre. 11 

faut donc conclure 

que les îles de la 

Sonde et les Philip¬ 

pines ont été isolées 

du continent asiati¬ 

que par un affaisse¬ 

ment qui, du reste, 

n'a pas dépassé 100 

brasses; tandis que 

les Célèbes et les 
Fig. 418. — Cincinnuriis retjtus. mâle el femelle. MoluqueS n’OUt paS 

été reliées à l’Asie depuis que les Mammifères placentaires s’y sont établis, mais fai¬ 

saient partie d’un continent dont l’Australie et la Tasmanie étaient aussi des éléments. 

, La Nouvelle-Zélande paraît avoir été le centre d’un autre continent, auquel se 

rattachaient les îles Norfolk, Kermadec, Lord Howe, Chatham et dont la faune avait 

des caractères bien spéciaux, mis en relief par M. Em. Blanchard : la Nouvelle- 

Zélande n’a d’autres mammifères que deux espèces de Chauves-Souris et un Rat 

aujourd’hui disparu. Parmi les oiseaux, très nombreux, se font remarquer de nom¬ 

breux types incapables de voler, appartenant aux familles des Rallides {Ocydromiis 

australis^Notornis Maiitellü), des Perroquets (Strigops),des Oiseaux coureurs [Aptéryx 

et espèces gigantesques éteintes telles que P(dapteryx et Binornis), ou des types tout 

à fait spéciaux, tels que les Perroquets du genre Nestor et les curieux Heterolocha 

acutirostisr Les Insectes et les Arachnides sont tout différents de ceux de l’Australie; 
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quelques formes des îles du Pacifique y sont mélangées à de nombreux genres de 

l’hémisphère boréal qui arrivent même, à l’ile Stewart, à rappeler la physionomie 

des espèces Scandinaves et lapones. Or VOcydromus mistralis, le Strigops habroptilus, 

divers autres Oiseaux et Insectes néo-zélandais se retrouvent aux îles Chatham ; les 

Nestor aux îles Norfolk, VOcydromus ausiralis à Macquarie. Des Perruches analogues 

à celles de la Nouvelle-Hollande(Cj/f<nornmp/ms) se retrouvent aussi aux îles Macquarie 

et Auckland, toutefois l’aptitude au vol de ces oiseaux en fait des témoins peu sûrs 

de l’antique union de ces dernières îles avec le continent néo-zélandais. 

Comme les îles qui faisaient partie de ce continent austral, les îles Mascareignes 

étaient remarquables par l’absence des mammifères terrestres, sauf les Chauves- 

Souris, le grand nombre des oiseaux incapables de voler, tels que le Dronte, le 

Solitaire, le Géant, l’Oiseau Bleu, voire même des Ocydromes, différents il est vrai 

de ceux de la Nouvelle-Zélande; il est donc probable que ces des ont été unies en 

un seul et même continent, comme le pense M. Alpb.-Milne Edwards. 11 est de môme 

évident que le Japon a été relié au continent asiatique ; les îles Britanniques, l’Islande, 

les archipels méditerranéens au continent européen; l’Amérique elle-même parait 

avoir été unie au continent européo-asiatique, à l’époque tertiaire. La question est 

déjà plus délicate pour Madère, les Canaries, les Açores, les îles du Cap-Vert, qui ont 

greffé sur une base ancienne de puissantes formations volcaniques. Dans ces îles, 

comme dans d’autres îles océaniques, des groupes entiers d’animaux font défaut; 

les Grenouilles y ont été introduites récemment; il n’y avait auparavant aucun 

Batracien; les Serpents manquent, et de même les Scorpions et autres animaux 

venimeux, pourtant communs sous les mêmes latitudes. C’est déjà une présomption 

que la faune de ces iles est une faune d’importation. Cependant les espèces qui les 

habitent peuvent se grouper en trois catégories : 1° les espèces qui leur sont com¬ 

munes avec les continents voisins; 2® les espèces qui leur sont propres, mais pré¬ 

sentent une parenté évidente avec des espèces continentales trop nettement carac¬ 

térisées pour qu’on ne doive pas admettre une parenté entre elles; 3° les espèces 

qu’il n’est possible de rattacher à aucune espèce continentale connue. Quand les 

espèces de la première catégorie sont à la fois très nombreuses, d’uii type très par¬ 

ticulier aux régions continentales voisines, et que leurs aptitudes locomotrices sont 

faibles, on peut conclure qu’elles représentent les restes d’une faune continentale. 

Lorsqu’elles sont peu nombreuses, d’un type banal, qu’elles sont munies d’ailes qui 

donnent prise au vent ou qu’elles sont facilement transportables soit à l’état d’œuf, 

soit à l’état de kyste, par les Oiseaux ou par le vent, il y a de fortes raisons pour 

les considérer comme accidentellement inlroduites. Les mêmes remarques s’appli¬ 

quent aux espèces de la seconde catégorie qu’on doit considérer comme des 

espèces continentales, modifiées depuis leur importation dans les îles; de sorte que 

parmi les espèces que l’on cite souvent comme propres à un archipel et qui sem¬ 

blent démontrer l’indépendance de sa faune, beaucoup attestent, au contraire, quand 

on examine les choses de plus près, l’origine exotique de cette faune. C’est ainsi 

que la faune des îles Galapagos, dépourvue de Mammifères comme celle des Mas¬ 

careignes et de la Nouvelle-Zélande, est cependant intimement liée à la faune de 

l’Amérique, celle des îles du Cap-Vert à la faune africaine. 

L’existence de ces formes modifiées qu’on a quelquefois appelées des espèces secon¬ 

daires (A. Milne Edwards) conduit évidemment à se demander si les espèces de la 



312 LES ESPÈCES. 

troisième catégorie ne sont pas, elles aussi, des espèces étrangères plus modifiées que 

celles de la seconde. Mais on ne pourrait ici résoudre le problème avec certitude que 

si l’on arrivait à connaître toutes les transitions entre ces formes et celles d’où elles 

ont pu dériver. Cette recherche est fort difficile, car la lutte pour la vie, plus âpre 

dans un espace restreint que partout ailleurs, fait rapidement disparaître les formes 

intermédiaires mal adaptées, et amène, en outre, une grande diversité dans les formes 

qui s’adaptent chacune à des conditions d’existence très particulières. C’est ainsi 

qu’on a pu dire que chaque vallée des îles de l’Atlantique avait sa faune propre de 

Mollusques terrestres. Dans un important travail, M. Mabille a étudié les Mollusques 

terrestres des Canaries. Il compte dans cet archipel 33 espèces qui se retrouvent sur 

le continent et sur le pourtour de la Méditerranée, en France, au Maroc, en Espagne; 

8 espèces qui ne se retrouvent que dans les archipels voisins (Salvages, Açores, 

Sainte-Hélène), enfin 222 espèces spéciales à l’archipel. Ainsi sur un total de 263 es¬ 

pèces, 222 espèces ne se rencontreraient pas en dehors des Canaries, et un fait ana¬ 

logue se reproduit pour Madère, les Açores, les îles du Cap-Vert, Sainte-Hélène, 

dont les faunes malacologiques sont d’ailleurs absolument distinctes. Tant d’espèces 

spéciales à ces archipels semblent témoigner que bien réellement elles se sont for¬ 

mées sur place, et l’on ne peut guère s’expliquer leur multiplicité qu’en admettant 

qu’elles dérivent d’un petit nombre d’espèces primitives d’origine continentale. 

M. Mabille remarque, en effet, que les espèces purement canariennes présentent 

une telle homogénéité que, « dans chaque groupe, les espèces se relient les unes aux 

autres par une série de caractères qu’un œil un peu exercé saisit facilement ». Parmi 

ces espèces purement canariennes, M. Mabille n’en signale cependant qu’un fort petit 

nombre qu’on puisse rapprocher des espèces continentales, et encore les ressem¬ 

blances lui semblent-elles très .superficielles. Ainsi VHelix scutula rappelle VH. omu- 

lisma des Pyrénées, VH. spinifera avoisine VH. aculeata des Pyrénées; les H. argonau- 

tula, Despreauxi, moderata ont des formes parentes dans l’Asie Mineure; le Bulimus 

ohesütus, rappelle le B. attenuatus d’Asie ; la Limnea Teneriffæ, la L. truncatula d’Europe 

et d’Afrique ; les Napœus badiosus, helvolus et anaga se rapprochent de nos B. montanm 

et obsciinis; mais ces ressemblances n’impliquent pas nécessairement une parenté 

effective; elles peuvent être simplement des cas de convergence. L’étude des 

Açores que poursuivent MM. de Guerne et Dollfus donne, de son côté, des résul¬ 

tats remarquables. La faune d’un lac des Açores présente la plus grande analogie 

avec celle d’un lac du continent européen. N’est-il pas enfin frappant de voir les 

grands Oiseaux sans ailes, les grandes Tortues terrestres se développer justement 

dans les îles où manquent les Mammifères, et le Macroscincus, géant des Sauriens, 

son groupe, se limiter à un îlot désert de l’archipel du Cap-Vert? 

H n’est d’ailleurs pas douteux que les espèces Insulaires importées n’arrivent à 

constituer tout au moins des races ou des espèces secondaires, différant par des 

caractères constants des formes originelles. Il existe, entre autres, aux îles Canaries 

une espèce de papillon, qui reproduit presque exactement notre Vanesse Vulcain 

et qui est regardée comme distincte. Wallace a fait les plus intéressantes remarques 

au sujet des variations locales des papillons de l’archipel Malais: Toutes ces îles sont 

habitées par des espèces de Papillons qui se correspondent d’une île à l’autre et 

qu’on peut, en conséquence, considérer comme ayant une même origine. Les espèces 

de Sumatra, Java, Bornéo sont invariablement plus petites que les espèces alliées 
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de la Nouvelle-Guinée et d’Australie, et surtout que celles de Célèbes et des Moluques ; 

les espèces d’Amboine et de Célèbes sont les plus 'grandes de toutes. Les ailes 

antérieures des espèces de Célèbes ont une forme toute particulière, et les ailes 

postérieures, pourvues d’une queue, des espèces de la région hindoue perdent cet 

appendice à mesure qu’on avance vers l’est de l’archipel. A Amboine et à Célèbes, 

les femelles de plusieurs espèces sont plus ternes que dans les iles adjacentes. 
On peut conclure de ce qui précède que le plus grand nombre des espèces propres 

aux archipels, loin de prêter un appui à la théorie des créations spéciales, est un 

des arguments les plus puissants que l’on puisse faire valoir en faveur de la varia- 

[ bilité des formes spécifiques. Il est bien clair d’ailleurs que les iles madréporiques 

; n’ont pu se peupler que par voie de migration, ce que confirme absolument la 

composition de leur faune et de leur flore. Toute espèce considérée comme spéciale 

à ces îles est une preuve de plus de la variabilité des espèces et de l’influence de 

l’isolement sur la conservation des types nouvellement apparus. 

Adaptation de formes aquatiques à ia vie terrestre. — On pourrait s’attendre 

I à voir se multiplier dans les iles et sur les rivages le nombre des espèces terrestres 

qui ne mènent ce genre de vie qu’en raison d’une adaptation spéciale d’organes 

évidemment construits pour une existence aquatique. Il existe réellement un très 

grand nombre de ces formes. Sur nos côtes les Lygies, les Talitres, passent une 

partie de leur vie à découvert; des Crabes terrestres, les Cardisomes, sont communs 

sur les côtes du Bengale, à l’ile Rodrigue, aux Antilies qu’habitent aussi d’autres 

Crabes terrestres, les Gécarcins. Les Grapses {Grapsus marmoratus) de nos côtes 

quittent l’eau plusieurs fois par jour, pour venir au soleil; d’autres, des pays chauds 

(G. cruentatus), courent sur les branches et les racines des Palétuviers; les Sesarma 

Pisoni ne vont jamais à l’eau que pour pondre, où descendent d’ailleurs pour cela 

toutes les autres espèces de Crabes. Les Gélasimes et les ücypodes sont encore des 

Crabes presque exclusivement terrestres et d’une extraordinaire agilité. Dans toutes 

les îles de l’Océanie, de la mer des Indes, ainsi qu’aux Antilles, vivent les Birgues, 

voisins des Pagures, qui grimpent sur les cocotiers pour en dévorer les bourgeons 

et les jeunes fruits. Les Cloportes {Oniscus, Porcellio, Armadillo, etc.) ne vont plus 

du tout à l’eau. Il suffit de modifications de détail dans leur appareil respiratoire 

pour permettre à ces Crustacés la vie terrestre. Tout le problème consiste à main¬ 

tenir leurs branchies dans un milieu humide. Les lames externes des pattes abdo¬ 

minales des Oniscus sont disposées pour réaliser ce résultat; les deux premières 

de ces lames sont creusées chez les Porcellio et les Armadillo de poches remplies 

d’air qui plongent au milieu du liquide sanguin. Les Crabes présentent des dispo¬ 

sitions plus variées; leur cavité branchiale ne communique avec l’extérieur que par 

d’étroits orifices; un canal conduit même l’eau dans la partie postérieure de celte 

j cavité chez les Ranina. Beaucoup d’entre eux utilisent pour leur respiration une 

I même quantité d’eau dont ils ont rempli leur cavité branchiale et qu’ils ne renou- 

I vellent qu’à de plus ou moins longs intervalles; cette eau est expirée comme 

d’habitude chez les Cyclograpsus et les Sesarma, mais à sa sortie, elle est dirigée de 

nouveau vers l’orifice d’entrée de la cavité branchiale par un feutrage de poils 
disposé sur les bords du cadre buccal. Les Gecarcinus font passer leur provision 

d’eau dans un système de canalicules, creusé dans les téguments; elle s’y charge 

d’oxygène et est ramenée dans la cavité branchiale par un appendice sans cesse 
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agité des pattes-mâchoires internes. Chez d’autres Crahes brésiliens étudiés par 

M. Jobert, il existe dans les parois de la cavité branchiale deux systèmes de vais¬ 

seaux unis entre eux par un réseau capillaire et dont l’un communique avec le 

cœur, l’autre avec la cavité générale; cette cavité devient ainsi une sorte de poumon 

dans lequel l’air est renouvelé grâce à un continuel mouvement de va-et-vient de 

la membrane qui la sépare de la cavité générale; c’est lâ une véritable respiration 

aérienne. Il en est de même chez les Birgues où la paroi de la cavité branchiale se 

couvre môme d’excroissances arborescentes dans lesquelles circule le sang. 

Les Vers fournissent peu d’exemples d’une adaptation des espèces aquatiques à 

la vie terrestre, ün connaît cependant des Sangsues, des Planaires ^ et même des 

Némertes terrestres On peut d’ailleurs se demander si les Lombriciens ne sont 

pas un produit de ce genre d’adaptation, bien que leur appareil génital herma¬ 

phrodite et compliqué les distingue nettement des Annelés marins; ils ne peuvent 

vivre, en effet, que dans un milieu très humide, quelques-unes de leurs espèces 

sont marines {ClUellio, Pachydrilus, Pontodrilus, etc.), un grand nombre habitent les 

eaux douces (Naïdidæ, Tübifecidæ), de sorte que toutes les transitions existent 

ici entre ies formes marines et les formes terrestres. 

On ne peut guère expliquer que par une adaptation successive d’espèces aquatiques 

â la vie terrestre les rapports que présentent les Gastéropodes terrestres avec des 

formes aquatiques très différentes les unes des autres ; les Hélicines et les Proser¬ 

pines (tig. 419) se rattachent,fen effet, très étroitement aux Néritidés; les Cyclophores 

Fig. 419. — Proserpina {Ceres) Salleana 
(d'après Fisclier), 3/4 gr. nal. 

Fig. 420. — Cyclostoma elegans 
(d’après Woodward). 

aux Paludinidés; les Cyclostomes (fig. 420) aux Littorinidés ; tandis que les Pulmonés 

ont avec les Gastéropodes opisthobranches de remarquables, quoique bien plus 

lointaines affinités. Comme chez les Crustacés décapodes ce sont encore ici les parois 

de la cavité branchiale qui deviennent d’ordinaire le lieu des échanges gazeux. 

Quelques Poissons peuvent aussi, tout en conservant franchement les attributs 

de leur classe, devenir aptes â demeurer plus ou moins longtemps â terre. Ceux 

dont la cavité branchiale ne présente qu’une étroite ouverture, comme les Anguilles, 

vivent déjà assez bien hors de l’eau. Dans tout un groupe de ces animaux les os 

pharyngiens supérieurs sont creusés d’assez vastes cavités anfractueuses, dans les¬ 

quelles l’eau peut être maintenue comme dans une éponge et tomber goutte à 

goutte sur les branchies; grâce à cette disposition les Anabas peuvent vivre plu¬ 

sieurs heures hors de l’eau. 

Les animaux aquatiques susceptibles de vivre à l’air libre grâce à de légères 

modifications de leur appareil respiratoire sont donc nombreux dans tous les groupes 

du Règne animal où l’appareil locomoteur se prête à la marche sur un sol résistant. 

* Geoplana, Cœloplana, Dolichoplana, Rhynchodesmiis d’Europe et de l’Amérique du 
Nord; Bipalium du Japon et de l’Inde; Pohjcladus, Limacopsis, etc. 

- Geonemerles pelacensis. 
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Ces faits prennent d’autant plus d’importance, au point de vue de l’origine des 

animaux terrestres, que l’histoire des Poissons Dipnés {Ceratodus, fig. 421, Lepido- 

üren), des Batraciens actuels et des Stégocéphales de la période primaire nous mon¬ 

trent de très nombreuses formes de transition entre les Vertébrés aquatiques et les 

Vertébrés aériens. Toute l’embryogénie de ces derniers s’explique facilement si l’on 

admet que les Reptiles, les Oiseaux et les Mammifères sont issus de Vertébrés aquati¬ 

ques dont la vessie natatoire se serait graduellement adaptée à la respiration aérienne 

(p. 95), dont les branchies auraient disparu, dont l’appareil circulatoire se serait 

Fig. 421. — a. Ceratodus miolepis; b, sa nageoire pectorale (d’après Güiither). — e. Mâchoire inférieure 

avec les plaques dentaires du Ceratodus Forsteri (d’après Krefft). 

modifié en conséquence (p. 107), dont les membres se seraient de mieux en mieux 

adaptés à la marche, et dont les embryons, protégés par des enveloppes spéciales, l’am- 

nios Q\,\'allantoïde, auraient acquis la faculté de se développer hors de l’eau (p. 190). 

Il semble que l’adaptation à la vie terrestre ne s’accomplisse pas simultanément 

pour tous les ordres de fonction. Tout se passe comme si elle commençait par les 

organes de locomotion. Parmi les animaux aquatiques aptes à se mouvoir sur une 

surface résistante, on voit apparaître quelques modifications de structure permettant 

la respiration de l’air en nature; l’appareil circulatoire se modifie en conséquence, 

et c'est seulement en dernier lieu que les organes de reproduction et la marche du 

développement s’adaptent à la vie terrestre. Ainsi le développement de la plupart 

des Crustacés, et celui des Batraciens ne peut encore s’accomplir que dans l’eau. 

Inversement, bien que les Tortues marines et les Phoques mènent une existence 

presque exclusivement aquatique, les premières reviennent à terre pour pondre, 

les seconds pour mettre bas et allaiter leurs petits. Ce retard de la fonction de 

reproduction sur les autres s’observe même chez les Végétaux où les Cryptogames 

vasculaires ont conservé un mode aquatique de fécondation, auquel s’est enfin 

substitué chez les Phanérogames un mode de fécondation essentiellement aérien. 

Adaptation des animaux terrestres à la xie aquatique. — L’ensemble des faits 

connus il y a une quarantaine d’années avait déjà conduit Broun à formuler sa 

fameuse loi terripéte, d’après laquelle la Vie, après avoir peuplé les mers, n’aurait 
que tardivement envahi les eaux douces et les continents. Cette loi demeure vraie 

dans ses traits généraux, mais il faudrait bien se garder de lui attribuer une géné- 
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ralité absolue. Les animaux le plus complètement adaptés à la vie terrestre peu¬ 

vent se réadapter à la vie aquatique; l’adaptation, dans ce cas, porte le plus sou¬ 

vent simplement sur l’appareil locomoteur; elle respecte ou ne modifie que fort peu 

les autres appareils, et notamment l’appareil respiratoire. Des adaptations de cette 

nature se montrent dans ta plupart des groupes d’animaux terrestres et présen¬ 

tent les degrés de perfection les plus divers. Beaucoup d’Araignées sont aptes à 

marcher sur l’eau ; l’Argyronète plonge, et se construit, à l’aide de sa soie, une cloche 

à air; de nombreux Acariens vivent enfin complètement dans l’eau et peuvent 

devenir d’habiles nageurs, tout en conservant leur respiration trachéenne (Hydracii- 

nidæ). Le nombre des Insectes aquatiques est beaucoup plus considérable; ces 

animaux peuvent vivre dans l’eau soit à l’état de larve seulement, soit pendant 

toute leur vie. On pourrait se demander si le fait du passage de l’Insecte de la vie 

aquatique à la vie aérienne, au moment de sa métamorphose, n’est pas l’indi¬ 

cation de l'origine aquatique de ces animaux, comme cela paraît évident pour les 

Batraciens. Mais ce serait là une fausse interprétation, en effet : r les groupes 

d'insectes les plus divers, si aérienne que soit leur vie à l’état adulte, peuvent avoir 

des larves aquatiques; ce sont ou bien des Névroptères (Ephemeridæ, Perlidæ, 

Libellulidæ, Sialis, Phryganidæ), ou bien des Lépidoptères {Hydrocampa, JSymphula), 

ou bien des Diptères {Eristalis, Stratiomys, Chironornus, Corethra, Culicidæ) ; 2“ tan¬ 

tôt les larves sont aquatiques dans toute l’étendue d’une famille zoologique, tantôt 

dans quelques genres seulement d’une même famille; 3° chez les larves aquati¬ 

ques, aucun appareil de respiration purement aquatique ne précède l’appareil 

trachéen qui présente souvent les traces évidentes d’une adaptation à la vie 

aérienne, antérieure aux modifications qu’il a dù subir pour se prêter à la vie 

aquatique. Il faut donc voir simplement dans l’habitude qu’ont beaucoup d’insectes 

de venir pondre dans l’eau un moyen de procurer à leurs larves une sécurité rela¬ 

tive. Comme on pouvait s’y attendre, c’est surtout parmi les Insectes à élytres résis¬ 

tantes que l’on trouve des formes capables de vivre dans 

l’eau, même à l’état parfait, ce sont des Coléoptères (Hy- 

DROPiiiLiDÆ, Dytiscidæ , Gyrinidæ) OU des Hémiptères 

(Hydrometridæ, Nepidæ, Notonectidæ). 

L’adaptation peut porter très inégalement sur les divers 

appareils. C’est ainsi que les Nèpes (fig. 422), dont l’appareil 

locomoteur est à peine modifié, ont tous leurs stigmates 

clos, sauf ceux qui sont en rapport avec la double gouttière 

qui termine le corps. De même l’appareil trachéen ne pré¬ 

sente que deux orifices chez les larves d’Hydrophilides et 

de Dytiscides; il est en rapport avec des branchies tra¬ 

chéennes chez celles des Gyrinides. Chez toutes ces larves 

l’appareil locomoteur est adapté simplement à la marche; 

au contraire les Insectes adultes de ces trois familles ont 
Fig. 422. — Nepa cinerea 

(Règne animal). un appareil respiratoire presque normal, tandis que les 

tarses de leurs pattes postérieures, aplatis et frangés de 

longs poils, transforment ces appendices en véritables rames (fig. 423). C’est aussi 

principalement sur l’appareil respiratoire que portent les modifications adaptatives 

chez les larves aquatiques des Névroptères et des Diptères (p. 92). 
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Les Mollusques pulmoués n’ont à subir, pour ainsi dire, aucun changement pour 

se réadapter à la vie aquatique. Il n’en est pas de même des Vertébrés, dont les trois 

classes terrestres des Reptiles, des Oiseaux et des Mammifères contiennent des 

formes habitant les eaux. Les procédés 

d’adaptation sont partout les mêmes. Au 

point de vue de la respiration et du dé¬ 

veloppement, l’animal reste complètement 

aérien, si bien que tous les Vertébrés aqua¬ 

tiques de ces trois classes sont obligés de 

venir à la surface de l’eau respirer l’air 

en nature et que tous ceux qui sont ovi¬ 

pares doivent revenir à terre pour y pondre 

et assurer le développement de leurs œufs. 

Chez les Mammifères les rapports de l’em¬ 

bryon et de la mère n’ont évidemment pas 

à changer. C’est donc principalement l’ap¬ 

pareil locomoteur qui se modifie. Dans les 

cas les plus simples, les doigts sont élargis 
soit par une membrane qui en suit tous Fig- — HydrophUus piceus (Règne animai). — 
. ^ . .. 'ï. Insecte parfait. — 6. Larve. — c. Nvmphe. 
les contours (Grebes, Foulques), soit par 

une frange de poils (Ondatra); puis une membrane se développe entre les doigts, 

soit aux pieds de derrière seulement (Crocodiliens, Oiseaux aquatiques. Castor, 

Hydromys, Coypou), soit aux quatre pieds (Tortues d’eau douce, Desmans, Visons, 

Loutres, Enhydres), On constate déjà une modification plus profonde des membres 

chez les Phoques ; leur partie basilaire se raccourcit, mais la main et le pied prennent 

Fig. 424. — Phoca vitulina. 

au contraire un grand développement; leur palmure s’épaissit de manière à les trans¬ 

former en larges palettes où les doigts ne sont indiqués que par des sillons peu 

apparents et par les ongles qui disparaissent aux membres postérieurs chez les 
Leptonyx-, l'orientation même des membres se modifie, et les postérieurs tendent 

à se disposer horizontalement de chaque côté de la queue (fig. 424). Chez les Tortues 

marines les quatre membres sont définitivement transformés en fortes rames à 

doigts immobiles, et dont les ongles peuvent subsister au nombre de deux {Chelonia, 

TkalassochelySyüg. 425) ou disparaître entièrement {Spfiargis). Les pattes des Plésio- 
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saures et des Ichlhyosaures présentaient une modification analogue, compliquée chez 

les premiers d’une augmentation du nombre des phalanges (fig. 426) et d’une bifurca¬ 

tion d’un ou deux doigts chez les seconds, où les os du carpe et du tarse n’étaient même 

plus distincts des autres (fig. 427). Les membres antérieurs ont subi une modification 

de même nature quoique moins 

profonde chez nos Sirénides et nos 

Cétacés ; les doigts restent en nom¬ 

bre normal,mais s’allongent,s’apla¬ 

tissent et sont complètement indis¬ 

tincts à l’extérieur; la main n’est 

plus mobile sur l’avant-bras chez 

les Sirénides ; l’avant-bras cesse 

lui-même de l’être sur le bras chez 

les Cétacés (fig. 428) ; dans les deux 

cas le squelette des membres pos¬ 

térieurs est réduit à quelques os 

rudimentaires de sa partie basi¬ 

laire. On observe une transforma¬ 

tion toute semblable de l’aile chez 

les Oiseaux plongeurs, et l’on en 

peut suivre toutes les transitions 

des Plongeons aux ailes courtes, mais au vol rapide, aux Pingouins dont les ailes 

sont impropres au vol et aux Manchots où ce sont de véritables nageoires (flg.429). 

Fig. 4i5. — Thalassochelijs caretta (règne animal;. 

Fig. 126. — l'iesiosaurus ilolic/iodeirus, Conyb. Lias inférieur. Angleterre 

Chez la plupart des Mammifères aquatiques, le sang est plus abondant que chez | 

les Mammifères terrestres, et des dispositions spéciales de l’appareil circulatoire | 

permettent un emmagasinement de ce liquide, favorable à la suspension momen- 1 

tanée de la respiration pendant que l’animal plonge. Déjà chez le Rat d’eau (Aruico/a j 

amphibius) et l’Ornithorhynque, la veine cave inférieure se dilate en sinus en arrière [ 

du diaphragme. Cette disposition se retrouve chez le Castor, la Loutre, le Phoque, 

mais, en outre, l’aorte et l’artère pulmonaire présentent une dilatation plus ou moins i 

importante à leur origine. Les veines hépatiques se renflent même en sinus à Tinté- j 

rieur du foie chez les Loutres, les Otaries, et il s’y ajoute chez tous les Amphibies des 

réseaux admirables dans les membres. Des dispositions analogues se rencontrent 

chez les Cétacés i, où Ton observe en outre dans Tabdomen jusqu’à cinq grand.s 

' Bouvier. Thèse présentée au concours d’agrégation des Écoles de pharmacie. Les 
Cétacés souffleurs, 1889. 
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plexus veineux, à réseau très serré, tandis que des plexus artériels non moins 

développés existent dans le thorax et dans les organes génitaux. 
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L’obligation de revenir respirer l’air en nature à la surface de l’eau était évidem¬ 

ment pour les grands Reptiles marins, comme pour nos Cétacés, un assujettissement 
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fâcheux à certains égards, mais racheté par la puissance respiratoire plus grande 

qu’implique la présence de poumons. Malgré leur retour à la vie aquatique, les 

organes acquis par l’adaptation antérieure de ces animaux à la vie aérienne, per¬ 

sistent en vertu de l’hérédité. Comme la vie 

aérienne a elle-même succédé à la vie aqua¬ 

tique, les grands Reptiles marins portent en 

eux la trace évidente de trois adaptations suc¬ 

cessives qui se sont superposées sans s’effacer 

entièrement, et dont une est manifestement en 

désaccord avec le dernier genre de vie de ces 

animaux. Ces adaptations successives, souvent 

contradictoires, se retrouvent dans presque tous 

les groupes du règne animal (p. 322). Elles ont 

une importance particulière, parce qu’elles in¬ 

troduisent dans l’organisation des animaux des 

caractères en désaccord avec leurs habitudes 

actuelles, réalisés pour un genre de vie tout . 

différent, persistant malgré l’abandon de ce ’ 

genre de vie, et propres, en conséquence, à 

jeter du doute sur les causes qui ont déterminé 

leur apparition. 
Ressemblances des adaptations chez les 

Reptiles, les Oiseaux et les Ramiiiifères. 

Fig. 4-29. — Manchot [Aptenodytes _ pQ^p }j^ yjg g’étant tOUjourS aCCOm- 
patagomca, d apres Brehm). 

plie’en présence de conditions de milieu qui 

sont demeurées constantes dans leurs traits généraux, il existe nécessairement 

une certaine similitude dans la direction des adaptations des divers groupes 

zoologiques. Celte similitude est frappante quand on compare des animaux 

Fig. 430. — a. Morosaurus //mndis, Marsh. 1/30. 

b, Stegosaw'us Marsh. l/2i. tibia; 

/■, péroné ; mi-5, métatarsiens 1-5. 

Fig. 431.— Camptonotus Marsh. 1/18. b. Laosau- 

rus altus, Marsh. 1/12. < = tibia. »i 1-4 = métatarsiens 

1-4. f, péroné. Jurassique des montagnes Rocheuses. 

de même type fondamental, par exemple, les Reptiles des temps secondaires, avec 

les Reptiles, les Oiseaux et les Mammifères des périodes suivantes. Durant les 
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temps secondaires les Reptiles dominaient presque exclusivement; ils s’étaient 

emparé de tous les rôles occupés depuis par l’ensemble des Vertébrés terrestres. 

A côté de ceux qui avaient l’apparence de nos Sauriens {Urocordylus, Keraterpeton) 

ou de nos Crocodiles actuels (Loxomma, Zygosaurus, Melosaurus, Mastodonsaurus, 

Trematosaurus, etc.), d’autres {Atlantosaurus, Bronlosaurus, Apatosaurus, Morosaurus^ 

flg. 430), avaient abandonné l’allure rampante et s’étaient hissés sur leurs mem¬ 

bres modifiés, de manière à faire mouvoir respectivement rhumérus et le fémur, 

non plus dans des plans horizontaux, comme les Reptiles typiques, mais dans des 

plans verticaux, comme la plupart de nos Mammifères marsupiaux et placen¬ 

taires. 11 en était résulté un allongement apparent des membres qui ne laissaient 

plus toucher à terre la face ventrale. Les Dinosauriens s’étaient même dressés sur 

leurs pattes postérieures et marchaient debout en s’appuyant sur leur immense 

queue à la façon des Kanguroos. Cette altitude était, en quelque sorte, une tran¬ 

sition vers celle des Oiseaux. Les Stegosaiinis, Diracodon, Oinosorus, Scelidosaurus 

étaient encore plantigrades; les Cainpionotm (tig. 431) et les Iguanodon étaient digi- 

Fig. 433. — Compsoynathus lonyipes, Wagn. Tithonique (Kalheim). 2/3. 

tigrades comme les Oiseaux. Mais ici il n’y a pas seulement similitude d’adaptation. 

Les Compsognathus aux os pneumatisés (fig. 432) et les formes analogues sont réel¬ 

lement sur la voie qui conduit aux Oiseaux. La réduction de la queue, l’apparition 

des plumes, l’adaptation à la locomotion aérienne du membre antérieur, dégagé 

de l'obligation de supporter le poids du corps, sont les phénomènes qui restent à 
PKRRIER, TR.4ITÉ DE ZOOLOGIE. 21 
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réaliser pour faire de ces Dinosauriens de véritables Oiseaux; le premier être 

connu sur qui ils l’aient été est le fameux Archæoptenjx lithographica. 

Avant l’apparition de ce dernier, il y avait eu d’ailleurs des Reptiles volants : 

les Rhamphorhynques et les Ptérodactyles (433), remarquables par l’orientation de 

leur tête presque perpendiculairement à l’axe du cou, et par la soudure des os 

de leur crâne en une sorte de cap¬ 

sule, caractère qu’on retrouve chez 

les Oiseaux. Mais ici le membre 

postérieur n’était pas adapté au saut 

et le membre antérieur était une 

aile plus voisine de celle des Chau¬ 

ves-Souris que de celle des Oiseaux. 

Effectivement, elle était constituée 

par une vaste membrane, soutenue 

par le cinquième doigt de chaque 

main, démesurément allongé. A la 

même époque les grands Reptiles 

marins nous font assister déjà àcelte 

sorte de rétrogradation, à ce retour 

à la vie aquatique, mentionné dans 

le précédent paragraphe. Quand 

on étudie, comme l’a si bien fait 

M. Albert Gaudry, la série des Ver¬ 

tébrés terrestres de la période pri¬ 

maire, on peut suivre pas à pas la 

disparition des arcs branchiaux 

chez les Batraciens stégocéphales 

à formes déjà très reptiliennes, et 

lorsque cette disparition est accom- 

Fig. m. - Pterodactyius crassirostris (d'après Goldfuss). PÜ®» ^ien ne permet de placer ces 
animaux ailleurs que parmi les 

Reptiles. Les formes successives s’enchaînent comme si les Batraciens venaient des 

Poissons, et les Reptiles des Batraciens, de sorte que la Paléontologie, mieux encore 

que l’Embryogénie, autorise à considérer les Reptiles comme issus de Vertébrés 

aquatiques, adaptés à la respiration aérienne. Or tout en gardant leur respiration i 

aérienne, les Plésiosaures et les Ichthyosaures avaient repris des mœurs exclusive¬ 

ment aquatiques. Les Plésiosaures pourvus d’un long cou nageaient à la surface 

des eaux à la façon de nos Oiseaux palmipèdes; les Ichthyosaures remplaçaient t| 

exactement dans les mers nos Cétacés. 

Adaptations superposées; changements de fonction des organes. — On i 

trouve dans tous les groupes du Règne animal des superpositions d’adaptations en ; 

sens contraire, analogues à celles que nous avons déjà signalées à propos des 

Vertébrés aériens revenus à la vie aquatique. L’histoire des Hydroméduses (p. 37) , 

nous en fournit un premier et frappant exemple. La planule des Hydraires se fixe, et 

donne naissance à un corps ramifié sur lequel naît la Méduse par coalescence d’un 

verticille de rameaux. La Méduse qui devient libre, doit donc sa symétrie rayonnée 
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à son mode de formation sur un organisme ramifié. Mais, en vertu de l’accélération 

embryogénique. un grand nombre de Méduses peuvent se développer directement 

par suite de la suppression de l’Hydraire ramifié qui devait les supporter. L’origine 

de la symétrie rayonnée de ces Méduses se trouve ainsi complètement masquée. 

L’abondance relative dans les temps anciens des Échinodermes fixés (Cystidés, 

Blastoïdes, Crinoïdes) autorise à penser que la symétrie rayonnée de ces animaux 

est due, comme celle des Méduses, à la fixation au sol de leurs ancêtres primitifs; 

cette présomption est corroborée par les phases successives que traversent les 

Comatules au cours de leur développement (p. 40). Cependant la plupart des Echi- 

nodermes actuels sont libres. Nous avons déjà indiqué (chapitre II, p. 42) quelles 

modifications présente la symétrie du corps chez ces animaux; chez les Oursins la 

superposition de la symétrie bilatérale à la symétrie rayonnée n’a lieu que chez 

ceux dont l’anus, au lieu d’occuper le sommet du test, est descendu dans l’un des 

interambulacres. En marchant de manière à porter constamment en avant l’ambu- 

lacre opposé à l’anus, fOursin se débarrasse plus facilement que de toute autre 

façon des matières excrémentitielles qui pourraient salir son test; il est donc amené 

à se mouvoir, comme les Artiozoaires, dans un sens déterminé. Le fait qu’il prend 

alors comme eux la symétrie bilatérale rend évidemment vraisemblable que cette 

symétrie est due, dans les deux cas, à la constance de la direction de locomotion; 

on comprend, dès lors, que cette symétrie soit particulièrement accusée chez les 

Spatangoïdes, qui vivent dans le sable où ils se frayent un chemin, à l’aide de leur 

bord buccal transformé en une sorte de cuiller, et qui ont tout avantage à s’avancer 

dans la direction où ils ont commencé à creuser. 

De même, les Holothuries symétriques par rapport à un plan, ont un genre de vie 

tout spécial; mais leur mode de symétrie peut être rapporté à trois causes diffé¬ 

rentes. Les Psolus se déplacent peu et vivent étroitement appliqués sur les pierres, 

à la façon des Oscabrions et des Patelles; ils attirent à eux les matières alimentaires 

à l’aide des cils vibratiles dont leurs longs tentacules ramifiés sont recouverts. 

L’immobilité relative de leur attitude entraîne forcément la différenciation d’une 

face ventrale, le transfert snr la face opposée du corps de la bouche et de l’anus, 

ainsi que l’avortement de l’ambulacre dorsal qui demeure inutilisé. Les Holothuries 

des grandes profondeurs se comportent tout autrement : elles se meuvent sur une 

surface de vase qui leur fournit leurs aliments. Aussi leur bouche est-elle sur la 

face ventrale. On trouve même tous les passages entre les cas où l’extrémité anté¬ 

rieure du corps est coudée de manière à tonrner la bouche vers le bas {Elpidia, 

Scotoplana, Peniagone, Lœtmogone et autres), et ceux où la bouche est franchement 

ventrale (Deima, Benthodytes, Euphronides, Oneirophanta, Psychropotes), comme si 

l’animal avait d’abord volontairement replié en dessous l’extrémité de son corps 

pour appliquer sa bouche sur le sol, et avait ensuite héréditairement transmis cette 

attitude à ses descendants chez qui se seraient peu à peu effacées les traces de 

l’effort primitif. L’anus est ici dorsal. D’autres Holothuries des grands fonds pré¬ 

sentent des gradations non moins marquées conduisant, elles aussi, à la symétrie 

bilatérale, mais par un tout autre chemin. Ce sont celles qui, au lieu de ramper à la 

surface de la vase, s’y enfoncent et se trouvent, par conséquent, dans un milieu 

I homogène dans le sens horizontal. L’anus et la bouche restent aux deux extrémités 

i du corps; mais, obstrué par la vase, l’orifice anal ne pourrait fonctionner si l’Holo- 
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thurie demeurait verticale. L’animal se courbe dès lors en U {Siphothuria incurvata i) ; 

peu à peu, les deux extrémités buccale et anale se rapprochent {Ypsilothuria Talis- 

mani, Y. attenuata^); enfin elles se soudent (Rhopalodina), de sorte que l’animal 

prend la forme d’une bouteille dont le goulot porte à la fois la bouche et l’anus. 

Les appendices des Arthropodes et les membres des Vertébrés présentent des 

successions d’adaptation plus remarquables et plus évidentes encore. Nous en avons 

déjà indiqué plusieurs p. 53 et p. 317. Qu'elle se transforme en rame, comme chez 

les animaux aquatiques, ou en aile comme chez les Vertébrés volants, la patte, 

d’abord simple organe de marche, change de fonction en môme temps que le genre 

de vie se modifie. Ces changements de fonction auxquels Dohrn a, avec raison, attribué 

une grande importance sont souvent un des caractères du développement normal. 

C’est ainsi que les pattes du nauplius et des premières formes larvaires des Crus¬ 

tacés deviennent successivement des antennes, des mandibules, des mâchoires et 

des pattes-mâchoires ; que l’appendice operculigère des Gastéropodes marins devient 

un organe de reptation, te pied; que le membre antérieur des Vertébrés qui est un 

organe de marche dans la plupart des cas, peut, sans que sa structure change 

essentiellement, devenir un organe de préhension (Rongeurs, Lémuriens, Singes, 

Homme, etc.), une nageoire (Enalliosauriens, Tualassociiélydes, Phoques, Siré- 

NiDES, Cétacés), une aile (Ptérosauriens, Cuauves-Souris, Oiseaux) ; l’aile peut 

même se transformer â son tour en nageoire (Oiseaux plongeurs, et surtout Pin¬ 

gouins et Manchots). Mais l’organe acquiert souvent d’emblée ou superpose à sa 

fonction ordinaire, une fonction d’un tout autre ordre : chez les Annélides cépha¬ 

lobranches, chez les Mollusques lamellibranches et chez les Tuniciers, les branchies 

ajoutent à leur fonction respiratoire celle d’attirer vers l’animal les particules 

alimentaires, tenues en suspension dans l’eau ambiante, particules dont il se nourrit. 

On peut dire qu’il en est de même chez les Cirripèdes dont les six paires de pattes 

constituent tout à la fois un appareil respiratoire et un appareil préhenseur des . 

aliments. D’autres fois des organes de locomotion sont employés à la fécondation, 

et prennent de suite leur forme caractéristique, telles sont les pattes copulatrices 

des Écrevisses (fig. 71, p. 32), les pattes-mâchoires des Araignées mâles, les soies > 

copulatrices des Lombriciens, le bras hectocotylisé des Céphalopodes; les appendices ' 

des divers segments du corps, d’abord tous locomoteurs chez lenaiiplius des Crustacés ■ 
à développement lent, sont de suite des pédoncules oculaires, des antennes, des 

mandibules, des pattes-mâchoires, des pattes ambulatoires et des pattes natatoires j 
chez ceux dont le développement est rapide. Ces changements de fonctions des ■, 
organes et les changements de forme qui les accompagnent sont d’ailleurs la raison i 

des difficultés que rencontraient les anatomistes dans leurs comparaisons, avant I 

qu’Étienne Geoffroy Saint-Hilaire leur ait donné le principe des connexions comme 

fil conducteur, et ait énoncé cette importante proposition ; La fonction est indé¬ 

pendante de Vorgane. Il constatait simplement ainsi qu’un même organe est,suscep¬ 

tible de remplir les fonctions les plus différentes. 

Comment se produisent ces changements de fonctions? Les modifications de l’or¬ 

gane précèdent-elles celles de la fonction et en sont-elles la cause, ou, au contraire, | 

1 Edm. Perrier, les Explorations sous-marines, 1886, p. 284, fig. 202. | 
^ Ibid., fig. 203 et 204. t 
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en sont-elles la conséquence et l’effet? Des physiologistes éminents penchent pour 

cette seconde alternative ; « La fonction fait l'organe », dit J. Guérin; M. Marey 

rappelle combien les os sont aptes à se modifier sous l’effort des muscles, com¬ 

bien ces derniers se développent par l’exercice^ et M. Durand (de Gros) montre 

que les formes, en apparence si bizarres, des os des membres sont liées à l’usage 

que fait l’animal des muscles qui viennent s’y attacher. En particulier, la torsion 

de 180° que présente l’bumérus quand on le compare au fémur, chez les Mammi¬ 

fères, parait intimement liée à la traction que les muscles exercent sur lui; elle 

s’accentue avec l’âge. La supposition que des caractères acquis par l’exercice 

des organes peuvent être transmis par hérédité tire un appui intéressant de la 

comparaison des formes dentaires qui se sont succédé dans les diverses séries 

d’herbivores. Partout se montrent d’abord des dents à collines saillantes, courtes, 

entièrement recouvertes d’émail ou à peu près (Mastodontes, Lophiodon, Buno- 

DONTES); puis les collines s’élèvent, leurs intervalles se remplissent de cément, leur 

sommet se rase, comme s'il était usé, et laisse apparaître l’ivoire (Éléphants, Rhino¬ 

céros, Ruminants) L Quelle qu’en soit l’explication, le fait môme du changement 

de fonction est indéniable, puisque nous le voyons s'effectuer chez les Crustacés 

inférieurs et chez bien d'autres animaux au cours môme du développement de 

chaque individu. Entre les animaux qui emploient les mêmes organes aux fonctions 

les plus opposées, on connaît, d’ailleurs, suffisamment d’intermédiaires pour être 

autorisé à penser que ces changements se sont effectués d’une manière graduelle : 

beaucoup de Crustacés entomostracés se servent encore de leurs antennes comme 

d’organes de mouvements ou de préhension; dans la série des Oiseaux plongeurs, 

les Mergules, les Guillemets, les Plongeons, les Grèbes volent encore assez bien, 
malgré la brièveté de leurs ailes ; le Macareux et les Alques ne se servent des leurs 

que pour raser la surface de l’eau et voler d’une vague à l’autre; les grands 

Pingouins et les Manchots ne volent plus; l’aile qui, dans les genres précédents, 

servait à la fois au vol et à la natation, mais se spécialisait de plus en plus dans 

cette fonction, s’y confine désormais d’une manière exclusive. R est fort remarquable 

qu’on trouve des Oiseaux plongeurs qui se sont arrêtés à toutes ces étapes succes¬ 

sives ; mais c’est une règle pour tous les ordres de modifications, que les formes 

nouvelles ne font pas nécessairement disparaître les formes anciennes. 

Perte de fonction des organes; organes rudimentaires. — Les organes ne 

changent pas seulement de fonction; ils peuvent aussi perdre toute fonction; les 

organes sans fonction sont, en général, de dimensions plus ou moins réduites, et 

l’on peut souvent établir une série continue de leur état de complet développement 

jusqu’à leur disparition, par l’étude des animaux appartenant à un même groupe 

zoologique. Ces organes réduits, sans fonctions, sont connus depuis longtemps sous 

le nom d'organes rudimentaires. L’existence des organes rudimentaires est en con- t 

tradiction formelle avec les conséquences de la doctrine finaliste; ne servant à rien, ) 

ils ne sauraient être pressentis à l’aide des principes déduits de cette doctrine, j 

notamment à l’aide du principe de la corrélation des formes. Après avoir étayé J 

la doctrine de l’unité du plan de composition, ils comptent maintenant parmi ^ 

les meilleurs arguments que l'on puisse invoquer en faveur du transformisme. 

1 Alb. Gaudry et Marcellin Boule, Matériaux pour l’histoire des temps quaternaires. — 
V. fascicule, 1888. 
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La disparition graduelle de certains organes peut être observée dans tous les 

groupes du Règne animal. Il y a de nombreuses Éponges sans oscules. Chez une 

foule d’Hydroméduses, l’ombrelle des Méduses reproductrices demeure rudimen¬ 

taire ou disparaît tout à fait soit dans l’un des sexes, soit dans tous les deux. Sui¬ 

vant le degré du développement de leur ombrelle, P. J. Van Beneden appelle ces 

Méduses des semi-atrophions ou des atrophions. La femelle seule est imparfaite et 

constitue un semi-atrophion chez les Podocoryna carnea, Coryna mirabilis et C. gra- 

vata; c’est le mâle, chez les Corydendriuin parasiticim, Eudmdrium ramosum, E. race- 

mosiim, Pennaria Cavolini, Eucoryna elegans; les deux sexes sont à l’état de semi- 

atrophion chez les Campanularia dichotoma, Tubularia indivisa, T. coronata, Syncoryna 

ramosa. Enfin, il ne se développe que des atrophions des deux sexes chez les 

Hydra, les Hydractinia echinata, polycleus., fucicola, le Cordylophora lacustris, la Coryna 

squamata, la Syncoryna Listeri. C’est au contraire le manubrium ou sac stomacal 

qui manque aux Méduses locomotrices des Siphonophores et aux Cténophores. Les 

tentacules manquent aux gastromérides des Cryptohclia, aux microzoïdes des Pen- 

natulides ; ils sont rudimentaires chez la Sicyonis crassa, plus encore chez les Polys- 

tomidiiim patens el Polyopis striata; ils disparaissent enfin chez les Liponema, Aclinies 

qui vivent à environ 3000 m. de profondeur. 

Parmi les Echinodermes, l'ambulacre antérieur est plus ou moins réduit chez 

les Spatangoïdes et les deux ambulacres dorsaux le sont plus encore chez les Holo¬ 

thuries à sole ventrale, où leurs tubes ambulacraires sont quelquefois transformés 

en organes tactiles. Les pédicellaires eux-mêmes sont rudimentaires chez de nom¬ 

breuses Étoiles de mer, et sur un même individu on observe souvent, dans la 

famille des Goniasteridæ, toutes les phases de leur dégénérescence en un simple 

granule du test. 

Chez les Arthropodes, les appendices s’adaptent successivement d’avant en arrière 

au tact, à la mastication, à la préhension et au maintien des proies, puis à la loco¬ 

motion. Rarement la locomotion s’effectue seulement au moyen de la natation et le 

plus souvent fanimal peut à la fois marcher et nager; aussi chez une partie des 

Crustacés décapodes, les pattes abdominales qui font suite aux cinq paires de pattes 

thoraciques deviennent-elles des pattes natatoires et gardent-elles un grand déve¬ 

loppement (Sergestidæ, Carididæ); mais d’autres Décapodes sont exclusivement 

marcheurs, leurs pattes abdominales se réduisent dès lors beaucoup, et tombent à 

l’état d’organes rudimentaires (Palinuridæ, Astacidæ, Galatueidæ, Thalassi- 

NiDÆ, Paguridæ, Hippidæ, tous les Brachyüres). Parmi les Arthropodes terres¬ 

tres, il n’y a que les Myriapodes qui présentent des membres sur tous les seg¬ 

ments de leur corps; chez presque tous les autres, les membres abdominaux 

manquent, mais il est facile d’établir que fabsence de ces membres est le résultat ' 

d’une disparition. Plusieurs articles abdominaux des embryons de Scorpions et les i: 

quatre premiers articles abdominaux des embryons d’Araignées portent des membres } 

rudimentaires qui s’atrophient par la suite du développement. Parmi les Insectes, j 

le Machilis maritimus ne présente pas moins de 8 paires de pattes abdominales j 

petites, mais possédant toutes leurs parties caractéristiques, et que l’animal appuie 

fréquemment sur le sol (Jourdain). Chez les Campodea (fig. 434) les pattes abdomi¬ 

nales existent aussi, mais sont beaucoup plus rudimentaires; il y en a trois ' 

paires chez un Coléoptère de la famille des Staphylins, le Spirachta eurymedusa; , 
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enfin, chez les larves de Sialis, on peut voir aussi des pattes abdominales rudimeur 

taires, mais elles sont employées à la respiration. L’atrophie des pattes peut aller 

plus loin chez les Insectes : on sait que les papillons des familles des Satyrides 

et des Nymphalides {Satyrus, Apatura, Vanessa, Argynnis, etc.) n’utilisent pas leurs 

pattes antérieures, très réduites et dites en palatine. 

Les élytres des Coléoptères et des Orthoptères ne servent guère que d’organes 

de protection pour les ailes inférieures; elles s’atrophient chez les Sitaris (flg. 436, b), 

Fig. 434. — Partie antérieure de la Cavi- 

podea fragilis (d’après Palmén). — 
Tr, trachées ; Sj stigmates ; P, pattes ; 
P', pattes rudimentaires abdominales. 

Fig. 435. — Forficula 

auricularia (règne 
animal). 

taris humeralis (règne animal). 

les Staphylinides, les Forflculides (tig. 435), les Courtilières et les Rhipiptères. 

L’atrophie des ailes postérieures est plus fréquente encore chez les Insectes chasseurs 

à pattes robustes, comme les Carabes, ou chez ceux à abdomen lourd comme les 

Blaps, les Meloë (fig. 436, a). Elle est générale chez les 

Diptères où ces ailes sont remplacées par des balan¬ 

ciers, et chez les Cochenilles mâles (fig. 437). D’autres 

fois les quatre ailes avortent simultanément; l’avor¬ 

tement ne porte que sur les neutres, chez les Fourmis 

et les Termites; sur les femelles, chez les Lampyres 

(fig. 393, b, p. 273), les Cochenilles, les Mutilles et 

certains papillons de nuit {Solenobia, Psyché, fig. 438, 

Orgyia)-, sur les femelles ovipares d’automne chez les 

Pucerons; il porte sur les deux sexes chez \&s,Pyrro- 

chrous apterus, les Acanthia lectularia (Punaise des 

lits), les Ephippiger et surtout les Psocus-, l’appareil 

musical des élytres persiste seul chez les Ephippiger. 

On trouve tous les états de développement des ailes 

chez les Phasmides : les Protophasmes du carbonifère de Commentry avaient de 

grandes ailes; les Phyllies de l’Inde ont des élytres bien développées, mais les ailes 

I inférieures manquent aux femelles de la Phyllie feuille sèche; les élytres sont, au 

Fig. 437. — Coccus caeti (d’après Bur- 
meister). — a. Femelle. — b. Mâle. 
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contraire, seules réduites dans les deux sexes des Phasmes et des Cyphocranes; enfin 

les ailes manquent totalement aux deux sexes chez les Eurycanthes, les Bactéries 

et les Bacilles. Une gradation analogue peut être établie chez les Diptères pupipares 

Fifr.438.—Psyché hélix.—a. Femelle. Fig. 433. — liippobosca equina Fig. 440.— Melophac/us ovhius 

— ft.Mù'e.— c. Fourreau de la che- (d’après Packard). (d’après Packard), 

nille mâle. — d. Fourreau de la 

chenille femelle. 

parasites, où les ailes deviennent de plus en plus petites des Hippobosques (fig. 439) 

aux Ornithomyes, aux Lipoptènes et aux Anapères; la série se termine par les 

Mélophages (fig. 440), qui sont aptères. D’autres Insectes parasites : les Puces, les 

Ricins et les Poux, sont également privés d’ailes. On ne saurait confondre avec 

celte disparition des ailes, l’absence primilive des ailes, qui paraît avoir été le cas 

chez les Thysanoures. Chez quelques Insectes, ce sont les pièces de la bouche qui 

s’atrophient, de sorte que ces animaux doivent être nourris par d’autres Insectes, 

comme les Clavigères, esclaves des Fourmis, ou ne prendre aucune nourriture à 
l’état adulte comme les Perles, les Ephémérides, 

les Phryganides, les Tinéides, les Bombyeides, etc. 

Si l’on considère que les Géphyriens armés et, 

parmi les Sangsues, les Acanthobdelles, présentent 

quelques soies chitineuses, on est conduit à penser 

que l’absence de ces organes chez les Géphyriens 

inermes et le plus grand nombre des Hirudinées, 

est le fait d’un avortement. 

Le pied, si caractéristique des Mollusques, devient 

rudimentaire ou nul chez les Ostréides qui accolent 

leurs coquilles aux corps étrangers; il est de même 

très réduit chez les Clavagelles, les Fislulanes, les 

ïarets et les Arrosoirs, qui sont tubicoles. 

Nulle part cette atrophie graduelle des membres 

n’est plus intéressante que chez les Vertébrés. Déjà, 

chez les Poissons, les nageoires postérieures man¬ 

quent quelquefois (Anguilles, Plectognathes, Syn¬ 

gnathes), plus rarement encore ce sont les anté¬ 

rieures {Plagusia) ou les deux paires à la fois 

(Hippocampe, fig. 441). Il ne faut pas confondre ce 

cas avec celui des Amphioxits et des Lamproies qui paraissent représenter des 

types primitifs de Vertébrés, encore dépourvus de membres; il en est peut-être 

également ainsi des Cécilies, parmi les Batraciens. Mais l’absence de membres 

Fig. 441. — Hippocampe mâle avec 

sa poche ovifere, Brt. 
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postérieurs paraît bien le résultat d’un avortement chez les Sirènes, car on passe 

des Ménobranches et des Ménopomes à quatre membres courts pourvus de quatre 

doigts, aux Amphiumes et aux Prolées, qui n’ont plus que trois doigts en avant et 

deux en arrière, enfin aux Sirènes chez qui l’avortement des membres postérieurs 

est complet. 

Les mêmes faits se retrouvent dans trois familles distinctes de Sauriens, celles 

des Amphisbéniens, des Scincoïdiens et des Chalcidiens. Dans la première famille, 

les Chirotes ont des membres antérieurs et 

un bassin rudimentaire; les membres dispa¬ 

raissent, mais le bassin subsiste dans les 

autres genres, témoignant ainsi de l’existence 

antérieure des membres qu’il portait et qui 

sont sa raison d’être. Dans la famille des Scin¬ 

coïdiens, les Gongyles, les Scinques ont quatre 

membres à cinq doigts différant peu de ceux 

des Lézards; les membres se raccourcissent 

déjà chez les Seps, les Podophis, les Cyclodus; 

chez les Brachymeles, les membres antérieurs 

n’ont plus que deux doigts et les postérieurs 

un seul; les membres postérieurs subsistent 

seuls chez les Scelotes et les Ophiodes-, ils sont 

même dépourvus de doigts chez les Pygopus 

(fig. 442); enfin les Orvets {Soridia, Anguis, 

Acontias],les Typhlines n’ont plus de membres 

du tout; une ceinture scapulaire et une cein¬ 

ture pelvienne témoignent toutefois encore 

de leur existence antérieure. On peut former 

dans ta famille des Chalcidiens une série sem¬ 

blable avec les Zonurus, Cordulus, Gerrhosaurm, 

Gerrhonotus pourvus de quatre membres à 

cinq doigis, les Saurophis dont les membres 

n’ont plus que quatre doigts, les Chalcis à 

membres postérieurs dépourvus de doigts, 

les Chamœsaura, sans doigts à tous les mem¬ 

bres, les Pseudopus, qui n’ont plus de membres antérieurs et les Ophisaurus qui 

n’ont plus de membres du tout. On ne trouve chez les Serpents ni ceinture 

scapulaire, ni ceinture pelvienne ; toutefois l’existence chez les Pythons de membres 

postérieurs rudimentaires témoigne que les Serpents eux-mêmes dérivent de 

Vertébrés jadis pourvus de pattes. 

La forme encore très nettement reptilienne de l’aile des Autruches, qui se 

^.termine par trois doigts dont deux armés de griffes, semble indiquer que le 

membre antérieur de ces Oiseaux n’a jamais été utilisé pour le vol. En suivant la 

série des Oiseaux coureurs on assiste, en conséquence, à sa disparition graduelle. 

Il ne présente plus qu’une griffe chez les Nandous; il n’a plus de griffe chez les 

Casoars, mais porte encore des rémiges; il se rapetisse beaucoup chez les Emous, 

se réduit à de simples moignons chez les Aptéryx (fig. 443) et était entièrement 

Fig. 442. — Pijçiopus (Dipes) lepidopus 

(règne animal). 
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atrophié chez les Dinornis. Il y a aussi chez ces Oiseaux une réduction du pied qui 

semble suivre une marche inverse de celle de l’aile : les Aptéryx ont un pouce 

rudimentaire, les Emoiis, les Casoars et les Nandous n’en ont pas; les Autruches 
n’ont plus que deux doigts à chaque pied. 

Seuls les Sirénides et les Cétacés présentent, parmi les Mammifères, un avorte¬ 

ment à peu près complet des 

membres, et cet avortement ne 

porte que sur les membres pos¬ 

térieurs. Les Halitherium de l’é¬ 

poque miocène avaient un très 

petit bassin présentant une cavité 

cotyloïde dans laquelle s’articu¬ 

lait un rudiment de fémur. Le 

bassin subsiste encore sous forme 

d’une frêle ceinture chez les 

Dugongs; il n’est plus clos en 

avant, mais porte un rudiment 

de fémur et de tibia chez les 

Baleines; le tibia disparaît chez 

les Mégaptères et le Rorqual 

commun; le fémur manque, à 

son tour, chez le Rorqual boréal 

et les membres postérieurs ne 

sont plus représentés que par une ' 
Fig. 443. — Aptenjx Owemi. paire de stylets chez les Cétacés 

pourvus de dents. Mais si les quatre membres restent*bien développés chez tous les 

Mammifères terrestres ils présentent, au point de vue du nombre des doigts, des 

réductiôns d’autant plus remarquables qu’elles paraissent, chez les Mammifères pla¬ 

centaires, corrélatives de l’allure plantigrade, digitigrade ou onguligrade de l’animal, 

corrélatives, par conséquent, de l’usage de moins en moinsj'grand que fait l’animal 

de son pouce et de ses deuxième et cinquième doigts, toujours fplus petits que les 

autres. Ces modifications du pied se développent, à leur tour, concurremment avec 

des modifications assez grandes et également atrophiques du système dentaire, comme 

si l’allure de l’animal était dans quelque rapport avec son régime alimentaire. 

Fig. 4-i4. Pattes de devant et de derrière (droites) Fig. 445. — Dinoceras mirabile, Marsh. 1/7. Eocône moyen, 

do CovyphodoYi hdTïicituSf Marsh. Eocene inferieur. Wyoming. Pattes de devant et de derrière. 
Wyoming. 

L histoire de la succession des Mammifères ongulés est, à cet égard, très instruc- 
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tive. Les plus anciens paraissent avoir été des animaux pentadactyles, ayant une 

dentition d’omnivore {Phenacodon) et possédant quarante-quatre dents. Les pre¬ 

miers de ces animaux] ont été plantigrades; mais aux plantigrades succèdent 

des Ongulés digitigrades, toujours pentadactyles {Coryphodon, Dinoceras, Elephas) 

et marchant en appuyant leurs cinq doigts sur le sol (fig. 444 et 445). Comme les 

doigts de ces animaux étaient primitivement inégaux, le travail était inégale¬ 

ment réparti entre eux; les doigts médians, plus longs que les autres, prenaient 

la part la plus active à la locomotion, et les doigts latéraux tendaient à s’atrophier. 

L’allure digitigrade s’accentuant, le pouce, puis le 2® et le 5° doigts, toujours plus 

petits que les autres, cessent de toucher le sol. Dès lors, ces doigts deviennent 

inutiles, et ils s’atrophient (Acerotherium, fig. 446). Le pouce, le plus court de 

Fig. 446. — Acerotherium tetradactylum. Fig. 447. — Pattes gauches de devant et de derrière 
Sansan. Patte de devant gauche. 1/6. de Brontoiherium. 

tous, disparait le premier, puis vient le tour des 2® et 5° doigts (fig. 447). La 

sustentation du corps peut, dès lors, être dévolue soit au 3® et au 4® doigts, 

fonctionnant simultanément, soit au 3® seul, hahituellement plus long que le 4®. 

Ces deux combinaisons ont été réalisées d’une manière indépendante; elles ont 

donné naissance, la première, à la série des Ongulés artiodactyles ; la seconde, à 

la série des Ongulés périssodactyles. Les dents, chez ces animaux, pouvaient 

demeurer tuberculeuses ou se raser, en quelque sorte, ne présentant plus, au lieu 

des tubercules, que des croissants d’émail (p. 323). Ces deux formes de dents se 

combinent avec la forme artiodactyle du pied; de là deux séries de types parallèles : 

celle des Artiodactyles bunodontes et celle des Artiodactyles sélénodontes. 

La première série aboutit aux types actuels des Hippopotames et des Porcins, où 

l’on constate une tendance bien manifeste de l’estomac à se diviser en poches 

distinctes, ce qui est réalisé chez le Pécari; chez le même animal les métatarsiens 

moyens sont soudés en un seul os et le cinquième doigt postérieur est réduit 

à son métatarsien. Les ancêtres de tous ces animaux sont caractérisés par le fait 

que les os du tarse et du carpe qui soutenaient les doigts latéraux, devenus inu¬ 

tiles, se mettent de plus en plus en rapport avec les doigts demeurés fonctionnels, 

et leur constituent ainsi une région d’attache de plus en plus solide; il y a en 

d’autres termes adaptation de la totalité du carpe et du tarse à la forme fourchue 

du pied (fig. 448). Mais les doigts latéraux pouvaient aussi devenir inutiles et se 

réduire sans que le carpe ou le tarse fussent modifiés. C’est ce qui est arrivé dans 
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une autre série d’Artiodactyles Cette combinaison évidemment défectueuse, après 

avoir été en quelque sorte essayée, a disparu : les Anoplotherium (fig. 449) et les 

Fig. 448. — Squelette de la main, a, chez l'Orang; b, chez le Chien; c, chez le Porc; d, chez le Bœuf; 
e, chez le Tapir; chez le Cheval (d'après Gegenbaur). —R, radius; U, cubitus; A, scaphoïde; B, semi- 
lunaire; C, pyramidal; D, trapèze; E, trapézoïde; F, grand os; G, os crochu] ou unciforme; P, pisi¬ 
forme; Ce, os central du carpe; M, métacarpe. 

Xiphodon qui la présentaient ont cédé la place aux Porcins et aux Sélénodontes à 

tarse et carpe également adaptés au pied fourchu; ces derniers ont abouti aux 

Ruminants. 

Les premiers artiodactyles sélénodontes avaient eux- 

mêmes une dentition complète ; c’est-à-dire, à chaque 

mâchoire, trois paires d’incisives, une paire de canines 

et sept paires de molaires. Cette dentition s’est peu à 

peu réduite, mais aussi de façons différentes : chez les 

Cainotherium on assiste, en quelque sorte, à la dispa¬ 

rition des canines supérieures et de l’une au moins 

des prémolaires; les Camélidés ont conservé leurs 

canines et leurs incisives latérales, mais ils ont perdu 
hig. 440 — viîiopfofAei’iiim. Balte de incisives médianes supérieures; les Moschidés 

devant avec réduction madaptative. ^ ’ 
s,scaphoïde; i, semi-lunaire; p, py- ont également consorvé leurs canines supérieures chez 

ï“gmtdS^Tos'crochr'''°'^ ^^s mâles, mais toutes les incisives supérieures ont 
disparu; enfin chez tous les autres Ruminants, toutes 

les incisives supérieures manquent, ainsi que les canines des deux mâchoires. Nous 

trouvons donc là encore des combinaisons variées qui ont pour la plupart subsisté, 

mais deux d’entre elles ne se rencontrent plus que chez un très petit nombre d’es¬ 

pèces, et sont, en conséquence, beaucoup moins stables que la troisième, quoique 

plus rapprochées du type primitif. Pendant que ces changements s'accomplissaient 

dans la dentition des Sélénodontes, leurs membres se modifiaient aussi. Les deux 

1 \VoLDE.>UR Kowalevsky, Osteology of the IIyopot.amid.-e. Philosophical Transactions of 
lhe Royal Society of London, 1873. 
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doigts latéraux de chaque pied sont d’abord complets, et les doigts médians ont des 

métacarpiens et des métatarsiens libres (Oreodon); les métatarsiens se soudent chez 

les Gelocus, les métacarpiens demeurent libres, disposition qui n’est plus présentée 

aujourd’hui que par les Hyœmoschus de la côte orientale d’Afrique. Cependant, la 

soudure des métatarsiens et des métacarpiens est déjà réalisée chez les Camélidés, 

quoique leur dentition soit moins spécialisée que celle de ces animaux; leurs doigts 

latéraux ont même complètement disparu, alors qu’ils se conservent chez les Rumi¬ 

nants les plus parfaits au point de vue de la dentition, les Cervidés par exemple, 

et ne disparaissent à l’extérieur que chez les Bovidés. La réduction des doigts est, 

à la vérité, commencée chez les Cervidés; elle porte sur les métacarpiens et les 

métatarsiens, et s’accomplit de trois façons ; la portion moyenne de ces os manque 

chez les Gelocus ] leur partie supérieure fait défaut chez les Cervidés américains, les 

deux espèces de Chevreuil, et VHydropotes de la Chine; leur partie inférieure est 

absente, au contraire, chez les Cervidés européo-asiatiques et le seul Wapiti d’Amé¬ 

rique. 11 résulte bien clairement de ces faits que les choses se passent comme si 

toutes les modifications possibles d’un organisme donné se manifestaient simultanément 

ou successivement dans la suite des temps, et l’exemple des Cervidés montre qu’une 
forme donnée de modifications peut se limiter aux animaux occupant une région 

géographique déterminée; M. Em. Blanchard a constaté des faits de ce genre pour 

les Perroquets de l’Ancien et du Nouveau-Monde. 
Des réductions analogues sont bien connues chez les Ongulés périssodactyles. 

Ces animaux paraissent avoir été d’abord tétradactyles; mais une première série 

de formes {Tapiravus, Hyrachyus, Lophiodon) qui aboutit aux Tapirs actuels n’a 

déjà plus que trois doigts pos¬ 

térieurs; le pied antérieur 

perd à son tour un doigt chez 

les Palœotherium et les Rhino¬ 

céros. A partir des Palœothe¬ 

rium le pied se relève de plus 

en plus ; la marche tend à 

s’accomplir uniquement sur 

l’extrémité du doigt médian; 

on passe ainsi des Paloplothe- 

rium et des Pachynolophus, aux 

Anchitherium, puis aux Hippa- 

rion, encore tridactyles, et 

enfin aux Chevaux où les 
doigts latéraux ne sont plus Fig- 450. — Extrémités antérieure (V) et postérieure {H) d’Équidés 

, , , (d’après Marsh). — a, Equus; b, Pliohippus ; c, Proiohippus [Hip- 
représentéS que par leurs me- parion) ; d. Miokippus [AnchUherium) ; e, Mesohippus ; f, Orohippus. 

tacarpiens et métatarsiens. 
Des modifications exactement parallèles à celles qui s’opéraient sur les Paléo- 

Ihéridés de l’Ancien-Monde paraissent s’être produites d’une manière tout à fait 

indépendante sur ceux du Nouveau, et avoir conduit de même à de véritables 

Chevaux qui avaient disparu avant la conquête de l’Amérique. La série américaine 

(fig. 4b0) est même plus complète que la série européenne. 
Le rapport entre la disparition des doigts et l’allure digitigrade est encore con- 
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servé chez les Carnassiers qui gardent cinq doigts tant qu’ils sont plantigrades, 

mais perdent en général un doigt en arrière (Chiens et Chats) ou même aux quatre 

pieds (Hyènes), dès qu’ils sont digitigrades. 
L’atrophie des doigts semble être, dans tous les cas que nous venons d’indiquer, 

une conséquence indirecte de l’action musculaire de l’animal. Le processus de 

modification des membres est le même que si le Mammifère s'était constamment efforcé de 

se dresser de plus en plus sur ses pattes, pour user de toute leur longueur, et augmenter, 

en conséquence, la rapidité de son allure. On peut suivre toutes les phases de ce redres¬ 

sement à partir des Monotrèmes. L’humérus et le fémur se meuvent encore chez 
ces animaux, comme chez les Reptiles 

actuels, dans un plan horizontal, et un 

os coracoïde, supporté par le sternum, 

prend part à la constitution de l’articu¬ 

lation humérale (flg. 451). Chez presque 

tous les autres Mammifères, les mem¬ 

bres se meuvent tout entiers dans des 

plans verticaux, et le coracoïde, comme 

emporté par les membres antérieurs, 

entre lesquels le tronc vient se placer, 

abandonne le sternum et se soude à 

Fig. 451. — Ceinture scapulaire de VOrnitliorhynchus 1 Omoplate pOUr Constituer 1 apOphySe 
paradoxus (d’après Wiedeisheim). — St, sternum; coraCOÏde. Cette transformation est COm- 
Ep, episternum ; Co, coracoïde ; Co , épicoracoïde ; 

s, omoplate; Cl, clavicule; G, cavité articulaire pour plètement réalisée CheZ leS MarSUpiaUX 
1 humérus. actuels et chez les Placentaires, où se 

poursuit jusqu’à son dernier terme le redressement graduel de la patte, qui de 

plantigrade devient digitigrade, puis onguligrade, l’animal se hissant enfin sur 

l’extrémité de la dernière phalange de son doigt le plus long. 

Toutes les transformations des membres ne sauraient, à la vérité, rentrer dans 

cette formule de l’effort héréditaire. Elle n’explique pas la soudure des méta¬ 

carpiens et des métatarsiens des Ruminants en un canon. Il est remarquable 

pourtant que cette soudure semble liée à l’aptitude au saut ; tous les métatarsiens 

des Gerboises sont, en effet, soudés également en une tige unique que terminent 

trois doigts; c’est Justement aussi le caractère de la patte des Oiseaux, où les os 

du tarse se sont, en outre, soudés à l’os unique résultant de la fusion des métatar¬ 

siens d’une part, au tibia de l’autre. Le pied des Gerboises, comme celui des Oiseaux, 

n’est plus mobile latéralement et, dans les deux cas, le péroné est rudimentaire. 

11 y a plus : le degré de soudure des métatarsiens paraît proportionnel à l’aptitude 

au saut de ces animaux. Ces trois os sont encore bien reconnaissables et relativement 

courts chez les Perroquets qui ne sautent pas; ils sont séparés par de profonds 

sillons du côté antérieur du tarso-métatarse chez les Manchots. 

Atrophie des organes des sens; animaux aveugles des cavernes et des eaux 

profondes. — Les organes des sens sont susceptibles, comme les membres, de 

présenter des atrophies d’autant plus remarquables qu’elles n’influent pas sur 

l’aspect général de l’organisme, et semblent en rapport avec des conditions d’exis¬ 

tence bien déterminées. On a remarqué depuis longtemps que les yeux s’amoin¬ 

drissent et peuvent même disparaître chez beaucoup d’animaux vivant constamment 
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dans l’obscurité. Les Taupes en sont un exemple vulgaire, parmi les Mammifères, 

auquel il faut ajouter les Spalax, les Bathyergues et les Rongeurs analogues qui 

vivent dans des galeries souterraines. Chez ces animaux, la cécité n’est pas com¬ 

plète, il en est de même chez les Cécilies, batraciens qui vivent à la façon des Lom¬ 

brics, et le Protée, batracien des lacs souterrains de la Carniole, dont la peau paraît 

d’ailleurs sensible à la lumière (R. Dubois). Elle est, au contraire, absolue chez un 

assez grand nombre d’autres animaux qui vivent dans des cavernes obscures : tels 

sont VAmblijopsis spelœus^ poisson de la caverne du Mammouth, dans le Kentucky, 

le Typhlichthys subterraneus, autre poisson de la même famille, les Anophthalmes, 

insectes cavernicoles, très voisins des Trechus, qui sont pourvus d’yeux, les 

Claviger^ qui habitent les fourmilières. On sait enfin que les Lombriciens terrestres 

qui vivent dans des galeries souterraines sont aveugles. D’après cela, on pouvait 

s’attendre à ce que tous les animaux qui vivent sous les eaux à des profondeurs 

très grandes, complètement obscures, fussent dépourvus d’yeux. Il y en a, en effet, 

un assez grand nombre. Déjà le Niphargus stygiiis, crustacé des régions profondes du 

lac Léman, est dépourvu d’yeux. Parmi les Crustacés isopodes des grands fonds de 

la mer, l’œil est dépourvu de pigment ou manque chez divers Arcturidés, chez les 

Tandis, les Neasellus, tous les Munnopsidés. Il en est de même chez les Crustacés 

podophlhalmes suivants, dragués à de grandes profondeurs : Nebaliopsis, Polycheles, 

Willemoèsia, Pentacheles, Nephropsis, Thaimastocheles zaleuca, Galathodes Antonii, 

Galacantha, Elasmonotus Parfaiti, Bathyplax typhlus. Dans une môme espèce de 

Crabe, le Cymonomus granulatus, on peut suivre toutes les phases de la disparition 

des yeux. Les individus vivant à de faibles profondeurs ont les yeux normaux; 

ceux qu’on pêche au sud de Valentia (Irlande), de 200 à 400 mètres de profondeur, 

ont les pédoncules oculaires terminés par une surface arrondie, mais qui n’est plus 

un œil; les individus qui vivent dans le nord de l’Atlantique, entre 1000 et 1500 mè- , 

très de profondeur, ont des pédoncules oculaires immobiles, terminés en pointe, et 

entre lesquels disparait le rostre primitif. L’absence d’yeux a été également cons¬ 

tatée chez divers Mollusques des grandes profondeurs, appartenant à des genres qui 

en sont habituellement pourvus : le Pecten fragüis (3000 mètres de profondeur) ; les 

Eulima stenostoma, Pleurotoma nivalis, Oocorys sulcata, de 3200 mètres; le Fusus 

abyssorim de 4735 mètres. 

On est disposé, au premier abord, à rapporter cet avortement des yeux au défaut 

d’excitation de ces organes par les rayons lumineux. Mais, s’il en était ainsi, tous 

les animaux qui vivent à des profondeurs de la mer où la lumière solaire ne 

pénètre pas devraient être aveugles comme ceux que nous venons d’énumérer. 

Or, il n’en est rien, la cécité ne frappe que les animaux marcheurs, comme les 

Crustacés isopodes et les Décapodes des familles des Astacidés, des Cuirassés, des 

Galathéidés, des Notopodes et des Crabes. Les Crustacés nageurs, analogues à nos 

Crevettes, et les Poissons gardent leurs yeux, qui sont môme souvent extraordi¬ 

nairement développés, et que vient aider, dans un grand nombre de cas, un luxe 

remarquable d’appareils tactiles. Beaucoup de ces animaux sont, en outre, pour¬ 
vus d’appareils d’éclairage, et leurs yeux sont, sans doute, impressionnés par la 

phosphorescence que produisent tant d’animaux des grands fonds. Comme on ne 

peut admettre que la quantité de lumière insuffisante pour entretenir à l’état 

normal les yeux des Crustacés marcheurs a, au contraire, agrandi ceux des Crus- 
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tacés nageurs, on est amené à attribuer à la sélection naturelle ce singulier départ 

de la faculté visuelle. Mais, il faut bien remarquer que si la sélection naturelle 

explique ce départ, elle ne nous montre pas comment et pour quelles causes l’œil 

s’est réduit dans un cas, s’est développé dans un autre. 

D’ailleurs, l’obscurité n’est pas la seule condition d’existence qui entraîne d’ordi¬ 

naire la disparition des yeux. La fixation au sol, l’immobilité qui en résulte sont 

aussi une cause indirecte d’atrophie pour ces organes. Parmi les Phytozoaires, il 

n’y a que les Méduses, les Étoiles de mer et quelques Oursins {Diadema), qui pos¬ 

sèdent des yeux. Chez les Artiozoaires qui se fixent tardivement, tels que les 

Cirripèdes et les Tuniciers, les yeux, d’abord bien développés, disparaissent au 

moment de la fixation. Ces faits précisent d’autant mieux le rapport que nous avons 

indiqué entre la cécité et le genre de vie de l’animal, que les yeux persistent chez 

divers Tuniciers libres [Pyrosotna). On en trouve aussi chez les Peignes, les Limes, 

les Arches relativement mobiles, et sur les siphons d’un certain nombre de Lamelli¬ 

branches à la fois sédentaires et fouisseurs {Mactra, Tellina, Solen) ; ils manquent 

ou sont réduits à des éléments sensitifs isolés chez d’autres. Ici, il est difficile d’in¬ 

voquer le défaut d’excitation de l’organe visuel ; on ne peut non plus lui attribuer 

la disparition de l’œil impair, interpariétal, qui parait avoir été l’apanage de l’an¬ 

cêtre commun de tous les Vertébrés. Cet œil existe encore à l’état rudimentaire 

chez divers Sauriens, les Lézards notamment, où il occupe à peu près la place de 

la fontanelle interpariétale des Stégocéphales du Permo-carbonifère et du Trias. Il 

est innervé par l’épiphyse ou corps pinéal, dont l’existence est générale chez les j 

Vertébrés craniôtes et qui prend ainsi la signification d’un ganglion optique rudi- i 
mentaire. 

Animaux fixés; parasites internes. — 11 résulte de tous ces exemples que les 

causes des modifications organiques sont extrêmement variées. La façon dont 

grandissent et se multiplient les éléments constituants d’un être vivant, l’action 

directe des milieux extérieurs, l’usage que fait un animal de ses organes, l’activité 

relative de leur nutrition, la transmission héréditaire des modifications acquises, 

comptent au nombre des causes qui font apparaître les caractères zoologiques 
nouveaux, parmi lesquels s’accomplit ensuite la sélection naturelle. Toutes ces 

causes interviennent dans la production des traits qui distinguent certaines caté¬ 

gories d’animaux, tels que les animaux sédentaires et les animaux parasites. Chez 

les premiers, les organes de locomotion (Cirripèdes) ou de respiration (Bryozoaires, 

Braguiopodes, Annélides cépualobranghes. Mollusques lamellibranghes, Tüni- 

GiERS) sont employés à déterminer le courant qui entraîne vers l’animal les matières 

alimentaires dont il a besoin. Quand les organes de locomotion ne sont pas employés 

à cet usage, ils s’atrophient; les organes de mastication, les organes de fécon¬ 

dation externe et les organes des sens disparaissent d’une façon plus ou moins 

complète; les glandes génitales prennent un développement exceptionnel. i 

Chez les Parasites internes, on constate de môme la disparition des organes de 

locomotion et de sensibilité, le grand développement des glandes génitales; mais 

les organes copulateurs subsistent (Né.matodes , Trématodes , Cesto'ides) ; en 

revanche, l’appareil digestif peut s’atrophier en partie (Gordius) ou d’une manière 

complète (Cestoïdes). Il est intéressant de voir ces modifications apparaître avec 

l’âge chez les Copépodes parasites (Lernéens), et ne se produire que chez les 
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femelles (fig. 452 et 453), comme si elles étaient le résultat d’une adaptation tar¬ 

dive et héréditaire. A cet égard, les Rhizocéphales, parasites des Crustacés déca¬ 

podes, sont particulièrement remarquables comme exemple de transformation en 

parasite d’un animal destiné à être fixé, tel qu’un Cirripède. 

Le même genre de vie pouvant produire sur des animaux originairement très 

différents des modifications similaires, ces animaux arrivent quelquefois à présenter 

entre eux, au moins extérieurement, une ressemblance suffisante pour qu’on y ait 

Fig. -iSS. — Mâle et femelle de Chondracanthus gibbosiis, Fig. 453. — Mille du Chondracanthus yibbosiis 
grossi environ si.v fois. — a, femelle vue de côté, b, fe- fortement grossi. A»i', antennes recourbées en 

melle vue par la face ventrale avec le mâle B, fixé sur crochet ; F" F", les deu.x paires de pattes ; 

elle; An', antennes antérieures; F' F", les deux paires A, œil; Oe, œsophage; D, tube digestif; 

de pattes; Ou, ovisacs tubuleux. M, pièces de la bouche; T, testicule; Vd, 
canal déférent; Sp, spermatophore. 

pu voir les signes d’une étroite parenté. C’est ainsi qu’en raison de leur com¬ 

mune infériorité. Cuvier avait placé les Helminthes parmi les Zoophytes et que l’on 

a longtemps compris sous ce nom d’Helminthes des animaux absolument dissem¬ 

blables : les Lernéens qui sont des Crustacés, les Linguatulides qui sont des 

Arachnides, les Acanthocéphales, les Gordiacés, les Nématodes, peut-être alliés 

eux aussi aux Arthropodes, mais bien différents les uns des autres, et de plus 

les Trématodes et les Cestoïdes qui sont franchement des Vers. Ce n’est pas seu¬ 

lement le parasitisme qui produit de telles ressemblances. La formation d’une 

coquille, la fixation au sol ont donné lieu à des rapprochements pareils. C’est 

ainsi que les Cirripèdes ont été pris pour des Mollusques, que les Tuniciers et les 

Brachiopodes ont été rapprochés des Lamellibranches, erreurs analogues à celles 

que commet le vulgaire quand il appelle, pour les mêmes raisons, les Cétacés des 

Poissons et les Chauves-Souris des Oiseaux. Ces ressemblances de détail sont 
souvent appelées ressemblances d’adaptation. Mais cette expression signifie seulement 

que les ressemblances constatées résultent de l’adaptation à une môme fonction 

d’organes secondaires, les membres par exemple, tandis que les organes princi¬ 
paux, tels que ceux de la circulation et de la respiration, demeurent profondément 

différents. On s’exposerait à lui donner une interprétation erronée si l’on en con- 
PERRIER, TRAITÉ DE ZOOLOGIE. 22 
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cluait qu’il existe chez les animaux deux catégories de caractères, des caractères 

fondamentaux, typiques, traduction d’une idée, d’un plan préconçu, réalisé d’em¬ 

blée, et des caractères secondaires, résultant des modifications apportées par 

l’action des milieux à un organisme initial, créé de toutes pièces. C’est, en effet, 

une des questions à résoudre que celle de savoir si tous les caractères présentés 

par les animaux ne sont pas dus à des causes naturelles, encore agissantes et dont 

la science a pour objet de chercher à déterminer rigoureusement les effets. 

rnmétisme. — Si l’action directe des milieux, l’usage et le défaut d’usage des 

organes peuvent intervenir dans les modifications organiques, il est aussi des cas 

où des variations sans importance physiologique apparjente, et dont la cause est 

totalement inconnue, viennent porter un argument puissant à la théorie de la sélec¬ 

tion naturelle; ce sont les cas de mimétisme. Un grand nombre d’animaux faibles 

présentent une telle ressemblance avec les objets qui les entourent habituellement 

qu’on ne les distingue que très difficilement dans leur milieu ordinaire : la plupart 

des animaux pélagiques ont des tissus transparents incolores ou bleus comme la 

mer, tels sont les Radiolaires, les Méduses, les Siphonophores et notamment les 

Porpites et les Vélelles, les Minyas, parmi les Coralliaires, les Cténophores, les 

larves d’Échinodermes, les larves de nombreux Crustacés, tels que les Crevettes et 

les Langoustes, les Annélides des genres Alciope et Tomopteris, les Mollusques hété- 

ropodes et ptéropodes, les Loligopsis, les Tuniciers nageurs et même des Vertébrés, 

tels que les formes larvaires dont on avait fait le genre Leptocéphale, et plusieurs 

autres Poissons. Divers Palémons sont tachés de brun de manière à se confondre 

avec les Fucus parmi lesquels ils vivent ; le Cancer mœnas est souvent tacheté de 

brun, de gris et de blanc, comme le gravier dans lequel il court; les Calappes 

ressemblent à des cailloux roulés, les Maïas sont couverts d’appendices qui, mêlés 

à la végétation dont leur dos se revêt, les rend méconnaissables; la Crevette grise 

a la teinte même du sable. Le mimétisme n’est pas moins fréquent chez les Arai¬ 

gnées. Parmi les Insectes orthoptères, les Phasmides imitent souvent soit des 

branches sèches, soit des feuilles; les Mantes, les Sauterelles ont la couleur et la 

forme des feuilles; la Gastropacha quercifolia doit son nom à sa ressemblance avec 

les feuilles mortes ; d’autres Lépidoptères nocturnes, les Lichénées, se confondent 

avec les Lichens dont les troncs d’arbres auxquels elles s’accrochent sont couverts ; 

la teinte de leurs ailes supérieures est foncièrement la même que celle de la face 

inférieure des ailes des Papillons diurnes qui, au repos, portent ces ailes dressées; 

les Chenilles arpenteuses ont des attitudes qui les feraient prendre pour de petites 

branches desséchées. Des Charançons du Brésil (Cryptorhynchus) ressemblent aux 

bourgeons des plantes sur lesquelles ils vivent ; certains Chlamys à des graines 

ou à des excréments de Chenille (Gounelle). La population des Sargasses flottantes 

de l’Atlantique tropical est remarquable par la livrée uniforme qui la dissimule 

admirablement parmi ces algues; des Syngnathes se laissent flotter comme des 

frondes mortes, dans cette région, et rien ne ressemble à une algue déchiquetée 

comme leur voisin, le Fhyllopteryx foliatus, de Tasmanie. Les Rainettes se confon¬ 

dent tout à fait avec le feuillage; enfin les animaux des neiges sont le plus souvent 

blancs et ceux des déserts de sables, couleur Isabelle. 

D’autre part, des animaux inoffensifs et rares prennent parfois l’aspect d’autres 

animaux dangereux ou répulsifs, très communs : un orthoptère, le Condylodera tri- 
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condijloîdes, a été confondu longtemps par Westwoodavec une Cicindèle qui partage 

son habitat, et qui appartient au genre Tricondyla. Les Lépidoptères du genre Sésie 

ont la coloration|et l’aspect des Guêpes et autres Hyménoptères à aiguillon (flg. 454) ; 

d’où leurs noms de Bembecia hylæiformis, Trochilium apiforme, T. bembeciforme, Sesia 

tenthrediniformis, S. nomadæformis^ S. cynipiformis, S. formiciformis. La S. tipuli- 

Fig. 455. — Leptalis Theonoë, var. Leuconoa Fig. 456. — Ithomia Ilerdina (Héliconide), 
^ (Piéride). d’après Bâtes 

revêtu la livrée d’Héliconiens très communs de leur pays qui secrétent une humeur 

nauséabonde, propre à les protéger contre le bec des Oiseaux (flg. 455 et 456). 

Toutes les espèces du genre Napeogenes, Héliconiens sans doute mal protégés, 

imitent d’autres Héliconiens des genres Mechanîtis, Methona, Ithomia, qui diffèrent 

beaucoup les uns des autres par leur système de coloration. Les imitations sont de 

mêm.e nombreuses entre les Papilio et les Biadema, d’une part, et, d’autre part, des 

Héliconiens tels que les Danaîs, les Acrea et les genres voisins. Quelquefois la 

même espèce d’Héliconien est imitée par plusieurs Lépidoptères du même pays. 

Ainsi le Danaîs nivius de l’Afrique tropicale est imité par le Papilio hippocoon et le 

Diadema Antedon; le Danaîs tytia par le P. agestor et le D. nama\ VEuplœa midamus, 

de l’archipel malais, par les P. paradoxa et œnigma. L’imitation protectrice est assez 

souvent restreinte à la femelle de l’espèce imitatrice : la forme caudée de la femelle 

du P. Memnon rappelle le P. coôn; la femelle du P. œnomaus ressemble au P. liris, 

qui appartient, comme le P. coon, à un groupe de Papillons repoussés par les 

animaux insectivores; les femelles des P. cynoria, Elymnias phlegea, Panopea hirce 

imitent ïAcrea gea. La femelle d’une même espèce de Panopea peut présenter deux 

Fig. 454. — a. Trochilium apiforme {Sesia crabroniformis). — 6, Vespa crabro. 

formis qui porte un nom de Diptère rappelle plutôt YOdynerus sinuatus, qui est une 

petite guêpe; les Macroglossa fuciformis et bombyliformis ressemblent à de gros 

Bourdons; diverses espèces relativement rares de Leptalides, lépidoptères de 

r.\mérique du Sud, voisins des Piérides et dont les Oiseaux sont friands, ont 
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formes dont chacune imite une espèce dMcrea; ainsi la P. hirce du Calabar repro- 

duirsoit une A. gea^ soit une A. euryta. 

Les Coléoptères longicornes ont une tendance manifeste à imiter soit les Télé- 

phorides qui sécrètent une humeur re¬ 

poussante pour les Oiseaux, soit les His- 

pides qui sont dans le même cas, soit les 

Charançons que leur carapace coriace 

protège naturellement, soit des Punaises 

odorantes, soit enfin des Hyménoptères à 

aiguillon venimeux. Dans la même loca¬ 

lité, au Brésil, M. Gounelle a recueilli 

jusqu’à huit espèces de Coléoptères, 

appartenant à des genres différents des 

familles des Hispides, Lycides, Longi¬ 

cornes et Clérides qui s’imitent entre 

elles. Divers Diptères imitent de même 

des Hyménoptères. De nombreux Ser¬ 

pents non venimeux de l’Amérique du 

Sud reproduisent à s’y méprendre le 

système si particulier de coloration de 

leurs redoutables compatriotes les Elaps 

(fig. 457) ; plusieurs espèces inoffensives 

peuvent imiter une même espèce d’Elaps. 
Fig. 457. - (rè-ne animal). Parmi Ics Oiseaux, les Mimeta des iles 

de la Malaisie imitent fidèlement les espèces de Tropydorhynchiis des mêmes iles. 

On peut dresser la liste suivante des plus frappantes de ces imitations ; 

Coléoptères. 

LONGICORNES — ESPÈCES IMITATRICES 

Collyrodes Lacordairei. 
Pœciloderma terminale, de la Jamaïque. 
Eroschema Poweri, de Célèbes. 
Anætia præiista, de France. 
Acanthotarites dorsaiis, du Brésil. 
Gymnocenis cratosomdides. 
Phallocera Batesii. 
Cacia anthriboïdes, des Moluques. 
Capnolymma stygium — . 
Doliops curculioJioîdes, des Philippines. 
Aynia fasciata, d’Amboine. 
Playionotus détritus, de France. 

— arcuatus, — . 
Clytus arietis, — . 
Necydalis major, — . 
Charis melipona, de l’Amérique du Sud. 
Odontocera odyneroïdes. 
Sphecomorpha chalybea. 
Oherea orientales. 
llesthesis. 
Gynviocerus capucinics, de l’Amérique du Sud. 

ESPÈCES IMITÉES 

Collyris (Cicindélide). 
Lycus (Lampyride). 
Lycus — 
Telephorus melanurus. 
Heilipus (Charançon). 
Cratosomus — 
Ptychoderes — 
Charançon de la famille des Anthribides. 
Mecocerus yazella. 
Pachyrhynchus (Charançon). 
Nemophas Grayi (Longicorne). 

I Guêpes. 

Sir ex giyas. 
Melipona. 
Odynerus. 
Guêpes bleues du pays qu’il habile.' 
Diverses Tenthrédines. 
Fourmis. 
Pachyotris Fahricii (Punaise). 
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Reptiles. 

FORMES INOFFENSIVES IMITATRICES FORMES VENIMEUSES IMITÉES 

Tropidonotus viper mus. Vipera aspis. 
Pliocerus æqualis. Elaps fulvius. 

— euryzonus. — mipartitus 
— elapoïdes. — lemniscatus. 

Homalocrinus semicinclum. — corallium, var. 
Oxhyropus petolanus. — mipartitus. 

— trigeminus. — lemniscatus. 
—• foinnosus. — Hemprichii. 

Ces faits qu’on pourrait multiplier beaucoup sont trop nombreux ^ pour n’être que 

de simples coïncidences, et témoignent tout à la fois de la variabilité des espèces 

et de la variété des caractères auxquels peut s’appliquer la sélection naturelle. On 

a toutefois contesté, au nom du calcul des probabilités, l’efficacité des variations 

protectrices que nous venons d’énumérer. 

Le mimétisme n’a pas seulement pour conséquence de procurer une sécurité 

relative aux espèces imitatrices; il permet aussi à des espèces belliqueuses de se 

livrer, sans être aperçues, à leur chasse favorite. D’assez nombreuses espèces car¬ 

nassières ressemblent à s’y méprendre à celles dont elles font leur proie. Beaucoup 

d’espèces, commensales ou parasites d’autres espèces aux dépens desquelles elles 

vivent, affectent une grande ressemblance avec ces dernières. Ainsi les Volucelles 

qui déposent leurs œufs dans des nids d'Hyménoptères sociaux ressemblent à des 

Guêpes ou à des Abeilles. Dans certains cas, la ressemblance parait tenir à une réelle 

communauté d’origine. Les Psityres qui habitent les nids de Bourdons et vivent 

de leur miel, les Stelis qui exploitent les Anthidium, les Sphécodes qui s’imposent 

de même aux Halictes, ressemblent si complètement aux espèces aux dépens 

desquelles ils vivent qu’ils semblent n’en être que des formes dégénérées, ayant 

perdu l’instinct de récolte et de nidification, ainsi que les organes qui s’y rapportent, 

pour vivre oisivement aux dépens de leurs congénères (Pérez, Marchai). 

Slodilications corrélatives; balancement de.s organes. — Toutes les parties du 

corps d’un animal sont reliées entre elles par le milieu nutritif commun dans lequel 

tous les organes puisent leurs aliments et par le système nerveux. On comprend 

donc que les modifications d’un système d’organes puissent entrainer des modifi¬ 

cations de certains autres. C’est ainsi que les modifications de l’appareil respira¬ 

toire, surtout quand elles impliquent un changement de milieu, entraînent toujours 

des modifications corrélatives de l’appareil circulatoire. De même un organe qui, 

au cours de la vie embryonnaire, s’accroît plus rapidement que les organes placés 

dans le même champ circulatoire détourne à son profit une part du sang qui aurait 

pu arriver à ces derniers et déterminer un arrêt dans leur croissance ; les dimen¬ 

sions exagérées auxquelles il parvient semblent acquises à leurs dépens; c’est là 

une règle que Étienne Geoffroy Saint-Hilaire considérait comme une loi fondamen¬ 

tale de la morphologie, la loi du balancement des organes. Ce balancement est en 

somme la conséquence de la lutte pour la vie qui, dans un même organisme, s’éta¬ 

blit entre les divers éléments anatomiques, entre les divers organes, comme elle 

s’établit au dehors entre les organismes eux-mêmes et amène l’atrophie des plus 

‘ Voir : Wallace, La Sélection naturelle. — Trad. française, p. 4o et suivantes. 
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faibles, le développement exagéré de ceux qui sont, au contraire, doués de la plus 

grande vitalité. Dans ces divers cas, il y a corrélation nécessaire entre les formes et 

les dimensions des organes voisins, chaque modification qui intervient en commande 

une autre. Il n’en est plus de môme des corrélations que Cuvier a si bien mises en 

lumière entre les diverses parties de l’appareil digestif des Mammifères, la forme de 

leurs membres et les proportions mêmes de leurs corps. Le nombre et la forme des 

dents peuvent faire prévoir, chez les Mammifères actuels, la forme du condyle de la 

mâchoire, en olive transversale chez les Carnassiers,'longitudinale chez les Rongeurs, 

eu sphéroïde chez les Omnivores, en disque légèrement concave chez les Ruminants. 

La longueur de la mâchoire, le développement de'l’arcade zygomatique, la puissance 

des muscles du cou, la dimension des apophyses épineuses cervicales et dorsales, 

la longueur du tube digestif, la composition de l’estomac, les proportions de l’abdo¬ 

men, le mode de terminaison des membres par des griffes ou des sabots, l’allure 

digitigrade ou plantigrade, le nombre des doigts, la soudure ou la liberté des méta¬ 

carpiens et métatarsiens, sont intimement liés chez les Mammifères placentaires 

actuels, au régime alimentaire duquel dépend immédiatement la denture, de sorte 

qu’un fragment de mâchoire peut permettre â un anatomiste habile de reconsti¬ 

tuer le corps tout entier. Mais ces corrélations n’ont pas le caractère de nécessité 

qu’on leur a longtemps supposé ; la paléontologie montre qu’elles se sont établies 

graduellement, après de nombreux essais en tous sens qui n’ont laissé subsister 

que les combinaisons les plus favorables. C’est ainsi qu’ont disparu les nombreuses 

formes intermédiaires entre les Pachydermes, les Porcins et les Ruminants qui ont 

vécu durant les périodes éocène et miocène, que la forme des dents et des pattes 

paraît avoir varié d’une manière indépendante chez les Palœotheridés, si bien qu’il 

n’est pas certain que les Anchitherium et les Hipparions soient vraiment les ancêtres 

des Chevaux dont les dents ont une forme différente (Marie Paulow). De môme 

nous ne trouvons plus actuellement aucun passage entre les Reptiles et les Oiseaux. 

On peut donner le nom de corrélations sélectives â ces combinaisons de caractère, 

que nous trouvons aujourd’hui constantes, dans un groupe zoologique donné, mais 

dont on ne peut trouver la raison que dans la sélection naturelle qui a éliminé les 
combinaisons moins heureuses. 

Caractères sexuels secondaires. — D’autres corrélations sont plus singulières 

encore et plus difficiles â expliquer, ce sont celles qui existent entre le développe¬ 

ment des glandes génitales, la nature mâle ou femelle de ces glandes et les carac¬ 

tères extérieurs des animaux qui les portent. A l’égard de la fonction de repro¬ 

duction, le rôle des individus sexués est multiple. Ces individus doivent être 

organisés de manière que leur rencontre soit facile ; que, dans les conditions où ils 

vivent, leur accouplement ne soit pas entravé par des difficultés qu’ils ne seraient 

pas aptes â surmonter. Après l’accouplement, les conjoints ont encore â assurer le 

développement des jeunes et â les protéger contre les causes multiples de des¬ 

truction auxquelles leur faiblesse les expose. A ces divers points de vue, le partage 

des rôles entre le mâle et la femelle se fait d’une manière très variable et ce partage 

est l’origine d’autant de différences sexuelles. Assez souvent ce sont les mâles qui 

se mettent en quête des femelles et ils sont doués d’organes des sens plus déve¬ 

loppés, de moyens de locomotion plus puissants que ceux dont les femelles sont 
pourvues. 
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a 

Les poils olfactifs des antennes et les antennes même d’un assez grand nombre 

de Crustacés sont plus développés chez les mâles que chez les femelles {Branchipus 

et autres Phyllopodes, Cladocères, Nébaliadés, Amphipodes); la seconde paire 

d'antennes est rudimentaire chez les femelles de Phronima; ces organes sont repliés 

trois ou quatre fois en zigzag chez le mâle des Platyscélides dont les mandibules 

sont, en outre, pourvues de palpes. Dans la classe des Insectes, les antennes sont 

pectinées chez les Buprestides des genres Melasis, Cerophxjtum, les Lampyrides du 

genre Brilus, les Vésicants du genre Cerocoma, 

les Rhipiphorides; dentées en scie chez divers 

Longicornes mâles {Priomis, Ergates) ; leur 

massue est plus développée chez les Lamelli¬ 

cornes mâles que chez les femelles; les an¬ 

tennes de divers Longicornes mâles sont aussi 

souvent de forme différente, plus longues que 

celles des femelles {Cerambxjx, Aromia, Agapan- 

thia, Semanotus, Strangalia, Acanthocinus, etc.), 

et même divisées en un plus grand nombre 

d’articles (Molorchus, Necydalis, Niphona, etc.). 

De même les antennes des Cebrio mâles sont 

filiformes et de onze articles; celles des femelles 

en massue et de dix articles. Les Hyménoptères 

porte-aiguillon ont, au contraire, des antennes 

de douze articles chez les femelles, de treize 

chez les mâles. Les antennes plumeuses des 

Lépidoptères nocturnes prennent un dévelop¬ 

pement beaucoup plus grand chez les mâles 
que chez les femelles. Or ces Lépidoptères se Fig-^8-—(d’aprosCornaiia 

* e. Panoeri). — u. temelle vue par la lace 

ventrale ; Brl, lamelles incubatrices ; K, bran¬ 

chies. — b. Son abdomen plus fortement 

grossi, sur lequel est fixé le mille (j*. 

font remarquer par l’aptitude qu’ils ont â per¬ 

cevoir, â de grandes distances, les émanations 

des femelles qui les font accourir vers elles. 

On observe une différence semblable dans la forme des antennes, chez les Hymé¬ 

noptères des genres Lophynis, Megalodontes, chez les Diptères des familles des 

Culicides et des Culicitipulaires, ainsi que dans les Tipulaires du genre Ctenophora. 

Les articles des antennes sont globuleux et souvent pédiculés chez les mâles, 

cylindriques et légèrement rétrécis vers le milieu chez les femelles des Gallilipu- 

laires; les antennes des Hyménoptères mâles du genre Sphecodcs sont noueuses; 

celles des femelles du genre Pompüus ont la faculté de s’enrouler sur elles-mêmes, 

qui manque â celles des mâles. Il serait facile de relever bien d’autres caractères 

sexuels fournis par les antennes. Les palpes peuvent également en fournir; leur 

dernier article est dilaté en forme de hache, chez les Cychx'us, Procerus, Procnistes, 

Carabus, mais la dilatation est plus forte chez les mâles que chez les femelles ; les 

palpes maxillaires sont en forme de peigne ou de houppe chez les mâles des 

Lymexylon, Hylecœtes, Atractocerus. Or les palpes paraissent être des organes de 

sensibilité comme les antennes. On peut rapprocher de ces faits le plus grand 

développement des yeux des Cladocères mâles, de divers Diptères, appartenant â la 

famille des Florilipulaires, au genre Biaptorus, â la famille des Muscides {Stomoxys, 
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Idia, Rhynchomya, Lucilia, Calliphora, Musca, etc.), et la présence d’ocelles qui man¬ 

quent aux femelles chez les Éphémérides du genre Cleo et chez les Mutillides. 

Dans un grand nombre de cas, les mâles sont doués d’une bien plus grande agilité 

que les femelles, par exemple, chez les Copépodes, chez les Cumacés où leur 

abdomen porte des pattes natatoires qui manquent aux femelles et chez les Schizo- 

podes où les pattes abdominales sont bien moins développées. Il arrive assez sou¬ 

vent, dans la classe des Insectes, que les femelles sont privées d’ailes; les ailes 

inférieures leur manquent seules chez les Longicornes du genre Vesperus-, mais les 

femelles des Lampyris, ürilus, Mutillus, Psyché, sont complètement aptères et ne 

peuvent aller à la rencontre des mâles; c'est peut-être â cela qu’il faut attribuer la 

localisation de la faculté de produire de la lumière â la femelle du Lampyris noctiluca 

ou Ver luisant. S’il est vrai, au contraire, que la stridulation des Criquets, des 

Grillons, des Sauterelles, celle des Cigales, dont les mâles seuls sont capables de 

produire des sons, soient un appel sexuel, ce seraient, au contraire, les femelles 

qui, chez ces animaux, voleraient vers les mâles. 

Non seulement ce sont les mâles qui, dans la plupart des cas, doivent aller â la 

recherche des femelles, mais encore ils sont souvent pourvus d’organes ou d’appa¬ 

reils leur permettant d’en faire véritablement la capture ou tout au moins de les 

maintenir durant l’accouplement. De lâ une nouvelle série de caractères sexuels 

que nous avons déjà rapidement indiqués p. 117 et qu’on trouvera signalés en 

détail dans l'histoire de chacun des groupes où on les rencontre. Ces caractères 

conduisent parfois â des différences de formes très marquées. C’est le cas lorsque 

le mâle et la femelle passent presque toute leur vie unis l’un â l’autre comme le 

font les Nématodes du genre Hedruris, dont la femelle se fixe par un crochet caudal 

sur la muqueuse de l’arrière-bouche des Grenouilles et des Tortues, tandis que le 

mâle, dépourvu de crochet caudal, s’enroule en hélice autour d’elle. Les deux sexes 

sont plus dissemblables encore chez les Bilharzia hœmatobia; le corps aplati du 

mâle s’enroule en cornet de manière â former un canal, le gynécophore, dans lequel 

est maintenu le corps cylindrique de la femelle (fig. 85, p. 61). Chez les Crustacés 

branchiopodes les antennes postérieures se transforment en puissants crochets 

destinés â saisir les femelles; des crochets employés au même usage sont portés 

par les paires antérieures de pattes des Cladocères; on retrouve des organes ana¬ 

logues chez les Ostracodes sur les antennes postérieures {Conchoecia, Cypridina) ou 

sur les pattes-mâchoires (Cypns). Parmi les Copépodes les antennes antérieures sont 

transformées en bras préhensiles chez les Harpactidæ; cette transformation s’étend 

â la seconde paire chez les Cyclopidæ; ce sont les pattes-mâchoires postérieures 

qui deviennent préhensiles chez les Bomolochidæ; chez les Condraghantidæ, les 

Lernceopodidæ, les mâles sont même fixés sur les femelles. Parmi les Amphipodes, 

la deuxième paire de pattes-mâchoires est transformée en mains préhensiles chez 

les Orchestia mâles. Quelquefois c’est seulement l’un des membres d’une paire qui 

se modifie. Ainsi chez la Labidocera Darwinii, l’antenne antérieure droite, en forme 

de pince, du mâle, diffère seule beaucoup de celle de la femelle; les mâles ont aussi 

la paire postérieure des pattes thoraciques armée d’une pince absente chez la 

femelle. On constate assez souvent cette dissymétrie des pinces chez les Décapodes; 

elle est généralement plus accentuée chez le mâle que chez la femelle (Gelasimus, 

Callianassa, etc.). 
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Chez les Carabiques, les articles des tarses des mâles sont souvent plus dilatés 

que ceux des femelles et garnis en dessous de poils qui leur permettent d’adhérer 

plus fortement aux élytres des femelles pendant l’accouplement; cette dilatation 

porte généralement sur les tarses antérieurs seulement et les articles dilatés peuvent 

être au nombre de: un (Omophron), deux {Panagœus, Licinus, Pogon, Patrobus^ 

SuBULiPALPES), trois {Cicintlela, Ziiphiiis, Drypta, Polystichus, Cymindis, Aptinus, 

Leistus, Nebria, Loricera, Callislus, Chlænius, Godes, Badister, beaucoup de Feroniens), 

ou quatre {Carabus, Calosoma, Blelhisa, Elaphrus, Harpalidæ) ; la dilatation s’étend 

même aux tarses de la deuxième paire de pattes chez un assez grand nombre de 

Harpaliens {Daptus, Acinopus, Anisodactylus, Gynandromorpha, Harpalus, Stenolophus, 

Acupalpus) ; de même, les trois premiers articles des tarses antérieurs sont dilatés 

en une palette circulaire, armés en dessous de poils et de cupules, chez les Dytis- 

cides; le dernier article des tarses antérieurs de la plupart des Hydrophüus est dilaté 

en triangle. Certains Diptères présentent aussi une dilatation des tarses {Dolichopiis 

pennüarsis, D. popularis) ou portent des pelotes à leur face inférieure {Ocyptera, 

Phania, Gymnosomum, Cistogaster, Strongylogaster, etc.). 

Les pattes des Insectes peuvent présenter d’autres modifications sexuelles dont 

les rapports avec l’accouplement ou même avec la recherche des femelles ne sont 

pas aussi probables. Les mâles du Lepidium Pradieri n’ont que quatre articles bien 

développés aux pattes postérieures; ils sont par conséquent hétéromères, tandis 

que les femelles sont pentamères. Les pattes postérieures de la Chrysophora chry- 

sochlora, scarabéide de la Colombie, celles du fameux Hypocephalus, coléoptère 

souterrain du Brésil, sont énormes chez le mâle, ordinaires chez la femelle; ce 

sont au contraire les pattes antérieures qui sont disproportionnées chez les Scara- 

béides de la tribu des Euchirinæ, chez les Goliath, les Longicornes du genre Acrocinus, 

et chez le Cyrtotrachelus longipes, curculionide de la Chine. Chez les mâles d’un 

Cétonide du Congo, VAllorhina Turneri, les cuisses antérieures sont très grosses 

et épineuses, tandis qu’â leurs jambes manquent les épines caractéristiques des 

autres Cétonides et que conservent celles des femelles. Toutes les pattes enfin s’allon¬ 

gent démesurément chez les Longicornes mâles du genre Prionocalus; les individus 

de ce sexe ont également de très longues mandibules; la tête et le thorax sont 

beaucoup plus larges que chez la femelle, les élytres sont, au contraire, plus 

rétrécies, de sorte que l’aspect des deux sexes est totalement différent. 

La possession des femelles n’est pas toujours obtenue sans d’ardentes rivalités. 

Les mâles se livrent des combats acharnés dans lesquels ils utilisent toutes leurs 

armes et pour lesquels ils semblent quelquefois spécialement armés. On ne saurait 

affirmer que les volumineuses pinces des Crustacés décapodes mâles, ni que les 

mandibules énormes des Lucanides et de plusieurs Longicornes mâles, ou les cornes 
que portent le prothorax de certains Géotrupes {Geotrupes typhœus), la tête des Golia- 

thides, des Oryctes, de divers Onthophugus, de quelques Staphylinides, la tête et le 

thorax des Dynastes, soient des armes offensives ou défensives pour ces combats. 

Des faits nombreux autorisent cependant â penser qu’il en est ainsi des piquants des 

Épinoches mâles, du crochet cartilagineux que présente, durant la saison des amours, 

la mâchoire inférieure des Saumons mâles qui sont d’ailleurs, comme les mâles de 

la Raie cendrée, armés de dents plus fortes que les femelles; des cornes que portent 

certains Sauriens mâles {Ceratophora Soddarti, Chamœleo bifurcus, C. Owenii). On sait 
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que les ergots des Gallinacés mâles si belliqueux sont des armes dont ils savent 

parfaitement se servir. Enfin les défenses des Porcins, les cornes des Ruminants 

sont encore des armes qu’ils emploient sans doute pour se défendre, mais que leur 

limitation si fréquente au sexe mâle, caractérise comme liées à quelque fonction 

sexuelle. Les mâles les emploient, en effet, dans leurs fréquentes batailles. 

Lorsqu’il apparait chez les Mammifères, un rudiment de famille ou de société, 

c’est aux mâles que revient la défense de la communauté. Mais c’est lâ une forme 

de la division du travail qui n’est réalisée d’une manière fréquente que dans les 

formes supérieures de l’animalité. L’intervention des femelles dans la protection 

des jeunes se manifeste déjà, au contraire, chez les Phytozoaires. Les œufs de 

beaucoup d’Éponges {Sycon) se développent dans leurs tissus et les embryons ciliés 

seuls vivent en liberté ; il en est de même chez beaucoup d’Hydraires dont les jeunes 

deviennent libres, soit à l’état d’embryons ciliés {Campanularia volubilis, Laomedea 

flexuosa, Sertularia cupressina, Hydrocoralliaires), soit lorsqu'ils possèdent déjà 

une couronne de tentacules [Actinula de la Tubularia coronata). Les Coralliaires 

gardent aussi leurs jeunes dans leur atrium, et ils deviennent libres soit à l’état 

d’embryons ciliés {Corallium, Astroides), soit lorsqu’ils possèdent déjà un assez 

grand nombre de tentacules. Les Echinodermes incubateurs sont nombreux; ce 

sont des Étoiles de mer des types les plus divers des Ophiures, des Crinoïdes 

(Comatula), des Oursins, des Holothuries (p. 180); dans le même genre, certaines 

espèces peuvent être incubatrices, d’autres ne l’être pas; aucun caractère très 

apparent tiré de ce chef ne distingue les mâles des femelles, sauf durant la période 

d’incubation. Il n’en est plus de même chez les Artiozoaires. Déjà, parmi les Crus¬ 

tacés, les femelles portent presque toujours leurs œufs avec elles: les Branchipes 

possèdent à cet effet une poche incubatrice abdominale ; la lame branchiale externe 

et la lame de la onzième paire de pattes se transforment en cavité incubatrice chez 

les femelles des Apus-, les Cladocères femelles ont une chambre incubatrice située 

entre le test et la face dorsale du corps; sauf les Notodelphys qui ont une chambre 

incubatrice dorsale, tous les Gopépodes femelles portent leurs œufs dans des sacs 

latéraux suspendus à la base de l’abdomen. C’est aux dépens des pattes que se 

constitue l’appareil incubateur chez les Nébaliadés et les Malacostracés en général. 

Des lam'elles portées par la hanche d’un certain nombre de pattes thoraciques, chez 

les Amphipodes (fig. 80, p. 57), les Isopodes (fig. 72, p. 53) et les Schizopodes 

constituent une cavité incubatrice ; ce sont enfin les pattes abdominales qui sont 

chargées de cette fonction chez les Décapodes (fig. 71, p. 52). 1; 

Les Scorpions sont vivipares ; les Araignées ovipares; elles enferment leurs œufs | 

dans des sacs de soie qu’elles fixent aux corps étrangers (Attidæ, Epeiridæ, Agele- | 

NiDÆ, Thomisidæ) ou qu’elles transportent avec elles (Lycosidæ) ; même dans le pre- j 

mier cas, les sacs ovigères sont toujours soigneusement surveillés par les femelles, i 

Dans cette classe du règne animal où les femelles ont pour leurs œufs une si grande 

sollicitude, elles ont une taille et une force très supérieures à celles des mâles pour 

qui l’accouplement n’est pas toujours sans danger. De même, dans la classe des 

Insectes, si les femelles des Névroptères, des Orthoptères, des Goléoptères, ou même 

des Hémiptères, sont moins agiles et ordinairement moins parées que les mâles, 

elles sont, dans tous ces ordres, chargées d’assurer la sécurité de leur progéniture, 

et sont munies pour cela d’organes spéciaux qui les distinguent des mâles ; elles 
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sont en outre douées, dans l’ordre des Hyménoptères, de merveilleuses facultés 

instinctives dont nous aurons bientôt à rechercher l’origine et dont on ne retrouve 

pas l’équivalent chez l’autre sexe. En raison de leurs fonctions, elles ont une vie 

plus longue que celle des mâles; la durée de l’existence de ces derniers tend môme 

à se réduire au temps strictement nécessaire pour l’accomplissement de la fécon¬ 

dation. C’est ainsi que le mâle du Cousin commun a des organes buccaux modifiés 

de telle façon qu’il est incapable de prendre aucune nourriture. Cette limitation de la 

fonction des mâles â la fécondation et, d’autre part, le développement d’une extrême 

fécondité chez les femelles sont susceptibles d’amener entre les deux sexes de pro¬ 

digieuses différences. Déjà, parmi les Insectes, certaines femelles, celles des Termites 

et de certaines Fourmis {Anergates atratulus) atteignent des dimensions colossales 

par rapport â celles des mâles ; ces femelles sont nourries par les individus neutres qui 

les entourent. Mais, dans d’autres cas, la femelle doit’se procurer elle-même l’abon¬ 

dante nourriture qui doit permettre â la multitude de ses œufs de se développer. Il 

peut se faire, dès lors, que son appareil buccal soit simplement plus compliqué que 

celui des mâles, comme cela arrive pour les Diptères de la famille des Tabaniens, 

dont la bouche comprend six soies chez les femelles et quatre seulement chez les 

mâles; mais assez souvent la femelle mène décidément une existence toute diffé¬ 

rente de celle des mâles et devient parasite de quelque volumineux organisme 

qui lui fournit en tout temps une abondante nourriture. Telles sont les femelles 

des Dragonnaux {Dracunculus medinensis) dans la classe des Nématoïdes, celles des 

Ixodes, dans la classe des Arachnides, celles de beaucoup de Copépodes et des 

Isopodes des familles des Praniziens, des Bopyriens et des Entonisciens, dans la 

classe des Crustacés. Dans la famille des Praniziens, la femelle et les jeunes vivent 

en parasites sur les poissons; les mâles, âtôte et à mâchoires énormes, sont errants; 

on avait fait pour eux le genre Anceiis. Dans la famille des Bopyriens (fig. 43, p. 31) 

le mâle demeure extrêmement petit et caché sous l’abdomen de la femelle très grosse, 

quelque peu déformée, et fixée dans la cavité branchiale d’un Palémonide. Dans la 

famille des Entonisciens les deux sexes ont, jusqu’au moment de l’accouplement, la 

conformation normale des Isopodes; puis les femelles se fixent â quelque Crustacé 

dans le corps duquel elles s’engagent plus ou moins profondément en refoulant le 

tégument ; elles grandissent alors et se déforment au point de devenir de simples 

sacs aux contours bizarres dont les membres mêmes sont méconnaissables. On 

constate des faits analogues chez les Copépodes parasites où tous les passages 

peuvent être trouvés entre les cas, où les individus des deux sexes se ressemblent Iâ quelques détails près et où les femelles prennent l’aspect bizarre et varié que 

présentent les Lernéens (fig. 294, p. 196). La dissemblance sexuelle est ici liée mani¬ 

festement au mode d’existence tout spécial que mènent les femelles; mais il n’en 

est pas nécessairement ainsi. Les mâles supplémentaires des Cirripèdes, les mâles 

des Rotifères demeurent extrêmement petits et n’ont qu’un appareil digestif rudi¬ 

mentaire; ceux des Bonellies sont si réduits qu’ils furent pris par les premiers 

observateurs pour des Infusoires parasites de la matrice de leurs colossales femelles. 

Ceux des Ichthyonema et de la Sphæmlaria Bombi sont de môme très petits et ceux 

d’un autre Nématoïde, le Trichosomum crassicauda se logent, comme des parasites, 

dans la matrice de la femelle, où l’on en trouve habituellement de 3 â 6. Il s’agit 

bien ici non d’une exagération des dimensions et d’une déformation des femelles, 
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mais d’une atrophie des mâles corrélative de leur adaptation étroite à une fonction 

unique, la fécondation. Lorsque cette fonction disparait, comme chez les animaux 

partlîénogénétiques, les mâles peuvent aussi disparaitre. On n’en trouve aucun 

dans les générations parthénogénétiques des Phyllopodes (Apus, Branchipus, 

Dapfmia, etc.), et des Pucerons, c’est-à-dire dans celles qui apparaissent et se 

succèdent durant tout le printemps et tout l’été; les mâles n’apparaissent que dans 

les dernières générations d’automne, et les œufs qu’ils fécondent semblent acquérir 

ainsi la faculté de ne pas se développer immédiatement et de passer l’hiver à l’état 

de vie latente; il est à remarquer que c’est aussi le rôle que joue la fécondation 

chez un certain nombre de plantes sporifères. 

Cette disproportion entre le rôle des mâles et celui des femelles n’est pas géné¬ 

rale chez les Arthropodes. Les Pycnogonides mâles recueillent les œufs après la 

ponte et les portent attachés à leur première paire de pattes {pattes supplémen¬ 

taires). Dans la classe des Poissons, quand les œufs sont de la part des parents l’objet 

de quelques soins, ces soins incombent assez souvent aux mâles. Les deux sexes 

des Crenilabrus massa et C. melops travaillent simultanément à la confection de leurs 

nids; mais ce rôle revient aux mâles chez le Gasterosteus leiurus, les Gobius, les 

Macropodus, les Geophagus, les Pomotis, plusieurs espèces de Chromis. D’autres mâles 

de ce dernier genre couvent les œufs des femelles dans leur bouche (C. pater-famüias) 

et le même fait a été constaté pour plusieurs autres espèces de poissons. De même 

chez tous les Lophobranches, sauf les Solenostoma, le mâle a sous le ventre une poche 

incubatrice dans laquelle il conserve les œufs des femelles jusqu'à leur éclosion. 

Dans toute la classe des Poissons, le mâle est plus petit que la femelle, néanmoins 

dans les divers groupes que nous venons d’examiner il est plus brillamment coloré. 

Jusqu’ici les caractères sexuels que nous avons signalés sont en rapport avec 

l’accomplissement de l’un des actes de la fonction de reproduction. D’autres, comme 

les dimensions ou la forme de l’abdomen chez un grand nombre d’insectes, sont en 

rapport avec le développement des organes génitaux ou des instruments de la 

ponte. La sélection naturelle suffit à expliquer tout â la fois la conservation de ces 

caractères et leur localisation dans un sexe déterminé. L’hérédité doit finir cepen¬ 

dant par étendre aux deux sexes ceux d’entre eux qui ne sont pas en opposition 

avec l’exercice des fonctions qui relèvent essentiellement du sexe lui-même, de 

sorte que, dans un même groupe zoologique, si toutes les étapes parcourues par 

les caractères sexuels étaient conservées, on devrait trouver : 1“ des espèces où les 

individus des deux sexes seraient semblables à tous les âges; 2° des séries d’es¬ 

pèces où les deux sexes seraient semblables dans leur jeune âge, mais où les 

différences sexuelles iraient en s’accentuant jusqu’à l’âge de la plus grande activité 

génitale; 3° des séries d’espèces où les caractères sexuels secondaires propres à 

l’un des sexes dans les séries précédentes, apparaîtraient à l’âge adulte dans tous 

les deux; 4'’ des séries d’espèces où les caractères sexuels devenus communs 

apparaîtraient à un âge de plus en plus précoce. C’est, en effet, ce qui arrive pour 

les cornes des Ruminants. 11 y a dans les deux séries des Ruminants à cornes i 
caduques et des Ruminants à cornes persistantes des espèces sans cornes; d’autres | 

où les mâles seuls sont pourvus de ces appendices, d’autres où les deux sexes en i 

possèdent également. Dans une même espèce, les diverses races peuvent présenter 4 

de telles gradations, c’est ce qui a lieu pour le Mouton et la Chèvre domestique. 
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Des faits non moins importants tendent à établir que ces corrélations rentrent 

dans la catégorie de celles qui relèvent d’une sélection. En effet, quand les organes 

sexuels avortent, comme cela arrive chez les Hyménoptères et les Névroptères 

sociaux, les individus frappés de cet avortement, les neutres prennent des carac¬ 

tères spéciaux qui les distinguent des mâles et des femelles. Or les neutres ne sont 

pas d’une seule catégorie. Parmi les Abeilles on distingue déjà des cirières, des 

nourrices, des maçonnes. Parmi les Fourmis et les Termites il y a des ouvriers et 

des soldats et les diverses sortes d’individus se reconnaissent à des caractères 

déterminés. Mais ces caractères, très tranchés chez la majorité des individus, s’atté¬ 

nuent chez d’autres, de sorte qu’on trouve de nombreux intermédiaires non seu¬ 

lement entre les diverses sortes de neutres, mais encore entre les neutres et les 

individus sexués. 

De plus, les individus sexués ne sont pas nécessairement identiques entre eux. 

Il existe chez divers Crustacés deux sortes de mâles {Tannis duhiiis, Orchestia 

Darioinü^ Pontoporeia affinis). Le même fait a été constaté pour sept espèces de 

Coléoptères des genres Xenocerus et Mecocerus de la famille des Anlhribides, pour 

certaines espèces de Lucanides {Odontolabis bellicosus, de ITnde, 0. Cuvera) dont les 

mandibules, sans ressembler à celles des femelles, peuvent être longues ou courtes; 

les Bytiscus et plusieurs espèces de papillons présentent, au contraire, deux ou plu¬ 

sieurs sortes de femelles (Papilio Memnon, P. pammon. P. ormenus, P. lurnus, Panopea 

hirce, etc.). On peut rattacher à ce dimorphisme dans un même sexe, le cas plus 

remarquable, à certains égards, des Cirripèdes où, à côté des individus hermaphro¬ 

dites, il existe des mâles supplémentaires de petite taille. Dans ces divers cas, les 

deux sortes de mâles, les deux sortes de femelles paraissent s’être constituées 

sous l’empire de conditions différentes ou de manière à répondre par deux voies 

différentes à une même nécessité. Les phénomènes sont plus compliqués encore 

chez certaines Nereis et chez les Termites. 

Sélection sexuelle. — Beaucoup de caractères sexuels ne peuvent cependant 

trouver leur explication dans leur utilité. De ce nombre sont les brillantes couleurs 

que revêtent les mâles de beaucoup d’insectes soit à partir d’un certain âge {Libellula 

depressa, L. conspurcata, L. camllata, L. cœrulescens dont les mâles deviennent d’un 

gris bleuâtre, L. ferruginea, L. vulgata dont les mâles deviennent rouges), soit dès 

leur éclosion (beaucoup de Bgnastes^ de Goliath, Anthocaris cardamine, A. eupheno, 

Apatura iris, A. ilia, TherAa betulæ, T. quercus, Lycœna Argus, L. Adonis) ; les vives 

couleurs de beaucoup de Poissons mâles {Gasterosteus leiurus, Salmo salar, Macro- 

podus viridi-auratus, Callionymus lyra, Labrus mixtus, etc.), la crête dentelée dorsale 

! des Tritons mâles; le plumage éclatant de nombreux Paradisiers, Gallinacés, Pal¬ 

mipèdes et même d’un assez grand nombre de Passereaux mâles, les caroncules, 

I les crêtes de nos Coqs, de nos Dindons et de beaucoup d’autres Gallinacés. Ces 

caractères sont purement ornementaux; tout au contraire des couleurs protec- 

1 trices, ils sont souvent un danger pour les individus qui les présentent. La sélection 
naturelle, en tant que conséquence de la lutte pour la subsistance, ne suffit plus 

pour en conserver et en fixer les perfectionnements progressifs. Darwin a tourné 

I la difficulté en faisant intervenir un mode nouveau de sélection qu’il nomme 

I la sélection sexuelle. Il s’appuie sur ce fait iudériiable que ce n’est pas seulement 

î par la force que les mâles arrivent à vaincre leurs rivaux et à les éloigner des 
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femelles. Les femelles, de leur libre choix, s’unissent à certains mâles de préfé¬ 

rence à d’autres. Dans les formes élevées du Règne animal, l’élément psychique 

intervient dans ce choix; non seulement les femelles de chaque espèce, mais 

encore les diverses femelles d’une même espèce semblent avoir une esthétique 

particulière, dont les mâles ont, dans une certaine mesure, conscience. Les Din¬ 

dons et les Paons qui font la roue devant leurs compagnes, les Tétras qui se 

livrent sous leurs yeux â des exercices connus sous le nom de danses de Perdrix, 

les Combattants dont le nom vulgaire rappelle les ardeurs belliqueuses, les Ros¬ 

signols qui, en présence d’un émule, cherchent â couvrir sa voix, s’efforcent, 

semble-t-il, de faire apprécier leur beauté, leur courage ou leur talent. S’il existe 

chez les femelles une préférence pour certains genres de beauté, certaines qua¬ 

lités morales, certaines formes de talent musical, les mâles les mieux doués sous 

ce rapport seront le plus fréquemment choisis par les femelles; leur descendance 

sera la plus nombreuse, et le type de beauté ou de talent qu’ils présentent se 

répandra de plus en plus, en se perfectionnant. Ainsi pourront se développer des 

caractères purement esthétiques, inutiles ou même nuisibles â la conservation per¬ 

sonnelle de l’individu qui les présente, mais qui l’auront placé dans de meilleures 

conditions de reproduction. 

La corrélation du développement de ces caractères purement esthétiques avec 

les glandes génitales, de manière qu’ils se limitent â un seul sexe et souvent â la 

période de reproduction (robes de noce et chant des Oiseaux), est un fait des plus 

remarquables au point de vue des lois de l’hérédité. Cette transmission n’est d’ail¬ 

leurs pas plus exclusivement unilatérale que celle des caractères liés â l’exercice 

de la fonction sexuelle ou â la protection des jeunes. Dans les cas où le dimor¬ 

phisme sexuel purement esthétique est très accusé, on peut en suivre le dévelop¬ 

pement et former, au moins dans certains cas, des séries continues d’espèces, dont 

les premiers termes sont représentés par des espèces où les mâles et les femelles 

sont semblables, mais de forme simple, les mâles prenant peu â peu des caractères 

de plus en plus tranchés qui s’étendent ensuite plus ou moins complètement aux 

femelles. Ainsi dans le groupe des Lycénides, petits papillons de notre pays vulgai¬ 

rement connus sous le nom d’Argus, les Thecla pruni et rubi, la Lycœna agestis ont 

les ailes brunes en dessus dans les deux sexes; des taches bleues apparaissent 

sur le dessus des ailes de la T. qiiercus mâle, une bande jaune sur celles de la 

T. betulæ-, le dessus des ailes est brun chez les femelles, entièrement bleu chez les 

mâles des Lycœna bœtica, Argus, Adonis, œgon; fréquemment, mais pas toujours, la 

couleur bleue commence â gagner les ailes des femelles des L. Alexis et L. Corydon-, i 

enfin les deux sexes sont bleus et semblables dans la L. arion. On peut dresser ; 

une liste semblable de Piérides â ailes antérieures blanches dans les deux sexes ( 

(Pieris daplidice)-, blanches â la base, jaunes â l’angle supérieur chez les mâles ' 

seulement (Anthocaris cardamine, A. genutia, A. cupheno); blanches â la base, jaunes j 

â l’angle supérieur dans les deux sexes (IgMs glaucippe). Le même fait se retrouve ! 
pour d’autres groupes de Papillons. \ 

Toutefois les différences sexuelles dues â la coloration ou au développement de j 
certains appendices d’un caractère purement ornemental sont très souvent telle- ! 

ment faibles qu’on peut se demander en quoi elles peuvent avoir exercé les 

facultés esthétiques de femelles dont les sensations visuelles sont aussi bornées, par 
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exemple, que celles des Insectes. Ainsi dans le seul ordre des Insectes Diptères la 

femelle du Culex lutescens a les tarses bruns, le mâle les a jaunes; la femelle du 

C. cantans a les quatre derniers articles des tarses avec un anneau blanc qui manque 

au mâle; les corps des Corethra flavicans est jaune, mais les côtés du thorax sont 

blanchâtres dans le mâle; les tarses du Chironomus viridanus sont verdâtres avec 

les derniers articles obscurs chez les mâles; les Tipiila oleracea sont cendrées, mais 

les antennes et la région buccale de la femelle sont d’une teinte ferrugineuse; la 

femelle du Nemoteliis uliginosus a une ligne blanche, interrompue au-dessus des 

antennes, qui manque au mâle; la Phtiria minuta est noire, mais la femelle a la face 

et l’écusson jaunes bordés de brun; les tarses intermédiaires duPsilopus platypterus 

sont jaunes chez les femelles; leur 3® et leur 4® articles sont blancs, le 5® noir 

chez les mâles ; le dessous de l’abdomen est jaune chez le Syrphus mellarius 

mâle, noir chez la femelle; la cellule anale des ailes est grande et ouverte chez 

les Lonchoptera mâles, fermée chez les femelles; le front du mâle est légèrement 

rétréci chez les Tachina oblongiis, pallipalpis, gagatea^ nana, plus étroit chez les 

T. cylindrica, borealis, bisignata, larvarum, nitida et autres espèces, semblable 

â celui de la femelle chez la T. latifrons; de légères différences dans le trajet 

de quelques nervures des ailes distinguent les mâles des femelles des Lucilia 

fuscipalpis et L. scutellata-, les côtés du thorax de la Mouche domestique sont 

un peu plus pâles chez le mâle que chez la femelle et légèrement jaunâtres. Ces 

exemples suffisent pour montrer combien sont souvent insignifiantes les différences 

de coloration ou de conformation qui distinguent les mâles des femelles et â 

quelles difficultés viennent se butter la sélection naturelle comme la sélection 

sexuelle, lorsqu’elles sont obligées d’expliquer par le menu d’aussi délicates diffé¬ 

rences. 

La corrélation entre les glandes génitales et le reste de l’organisme peut être 

d’ailleurs établie tout à la fois par des expériences naturelles et des expériences 

préparées. La castration chez un mâle en voie de développement empêche l’appa¬ 

rition des attributs extérieurs de son sexe. Chez l’homme, en particulier, la voix 

reste aiguë, la barbe nulle ou rare; en revanche le tissu adipeux se développe 

beaucoup et la peau glabre demeure longtemps plus lisse et moins colorée que 

d’habitude. 

M. Giard a constaté que le développement des Bopyres dans la cavité branchiale 

des Palémons, des Rhizocéphales (Sacculina, Phryxus, Peltogaster), aux dépens des 

Crabes ou des Pagures et, â un degré moindre, celui des Entonisciens amènent 

l’avortement des organes génitaux chez ces Crustacés; cette castration parasitaire 

est accompagnée de changements dans la forme extérieure qui rendent très diffi¬ 

cile la distinction des mâles et des femelles. Les Rhizocéphales occupent la place 

qu’occuperaient normalement les pontes chez les femelles; ils sont fobjet de la part 

de leur hôte, quel que soit son sexe, des mômes soins que les femelles donnent 

habituellement â leur progéniture, et l’abdomen des mâles se dilate pour les pro¬ 

téger, de manière â ressembler â un abdomen de femelle. 
Il est â remarquer que l’altération produite par les Entonisciens qui se substituent 

non plus aux pontes, mais aux glandes génitales., au point d’être difficilement recon¬ 

naissables, est moins profonde que celte produite par les parasites qui détermi¬ 

nent l’avortement de ces organes, mais ne se substituent pas à eux. 
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Caractères résultant d’adaptations réciproques entre organismes d’espece 

différente; caractères secondaires des parasites; migrations des parasites. — 

Dans l’étude des caractères sexuels, nous avons rencontré un assez grand nombre 

de cas où le développement de ces caractères avait pour résultat l’adaptation du 

mcàle au rôle qu’il doit remplir vis-à-vis de la femelle, d’où il suit que la forme de 

la femelle commande dans une certaine mesure les caractères sexuels secondaires 

du mâle et réciproquement. On peut dire qu’ici il y a en quelque sorte adaptation 

réciproque des individus des deux sexes. Les adaptations réciproques entre ani¬ 

maux d’espèce différente, quel que soit leur sexe, se rencontrent fréquemment 

dans le règne animal; il en existe même entre animaux et végétaux; elles sont 

en rapport soit avec l’alimentation, soit avec la respiration, soit avec la locomotion, 

soit enfin avec la protection de l’individu; elles peuvent être en rapport simultané¬ 

ment avec deux ou plusieurs de ces fonctions. Quelques-unes ont un grand carac¬ 

tère de généralité, en ce sens qu’elles ont trait aux rapports d’une espèce donnée 

avec tout un groupe d’autres espèces ; d’autres sont, au contraire, si particulières 

qu’elles lient étroitement deux espèces l’une à l’autre. Ainsi quand on considère 

les adaptations en vue de l’alimentation, il est d’abord évident qu’il existe chez les 

animaux libres deux adaptations prédominantes, exclusives l’une de l’autre, l’une 

qui lie au règne végétal les animaux qui la présentent et les astreint au régime her¬ 

bivore, l’autre qui est propre, au contraire, aux animaux qui se nourrissent de 

chair. Ces deux adaptations générales se rencontrent à tous les degrés de compli¬ 

cation organique, mais elles ne sont pas toujours de nature à motiver la division 

en deux autres des grands groupes où on les observe. Il existe déjà des Infusoires 

ciliés à régime végétal, d’autres qui sont de véritables carnassiers, et ils sont 

reconnaissables à la constitution de leur armature buccale. Le régime des Éponges 

est indifférent; tous les Polypes sont carnassiers; mais le régime des Échinodermes 

est variable : la plupart des Étoiles de mer sont carnassières; les Crinoïdes ont 

un régime indifférent; les Oursins endocycliques, pourvus d’un appareil mastica¬ 

teur, sont herbivores, les Oursins bilatéraux, dépourvus de mâchoires, ou Spatan- 

goïdes, vivent des détritus de toutes sortes contenus dans le sable dont leur tube 

digestif est constamment bourré; c’est aussi le régime des Holothuries aspidochi- 

rotes, tandis que les Dendrochirotes ont le même mode d’alimentation que les Cri¬ 

noïdes. Parmi les Crustacés le régime animal est particulièrement fréquent; toute¬ 

fois les Phyllopodes se nourrissent de particules vaseuses; les Lygies de débris 

de Zostères; les Oniscides ont probablement aussi un régime végétal et l’on sait 

que, parmi les Anomoures, les Birgues sont grands mangeurs de noix de coco. 

Les caractères résultant d’une adaptation à un régime alimentaire donné sont donc 

peu importants chez les Crustacés. 11 en est de même chez les Arachnides; mais 

les Myriapodes se divisent en deux grands groupes, l’un carnivore, celui des Chilo- 

podes, l’autre à alimentation végétale, celui des Chilognathes dans lesquels la 

conformation des pièces buccales est toute différente; il s’y adjoint même chez les 

Chilopodes une paire de crochets venimeux constitués aux dépens de la première 

paire de pattes. Les caractères d’adaptation à un régime donné conservent une 

grande importance dans la classe des Insectes. Ils sont encore peu marqués chez 

les Névroptères et les Orthoptères, où l’on trouve des familles qui s’accommodent 

aussi bien du régime végétal que du régime animal (Blattides, Gryllides, Locus- 
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tides), d’autres qui sont végétariennes (Forficulides, Phasmides, Acridides), d’au¬ 

tres carnivores (Mantides) ; ils sont beaucoup plus accusés chez les Coléoptères où 

ils pourraient servir à caractériser des familles tout entières, les unes à régime 

animal (Cicindélides, Carabiques, Dytiscides, Lampyrides, Dermestides, Cocci- 

NELLiDEs), d’autres à régime végétal (Elatérides, Buprestides, Hydrophylides, 

Lucanides, Scarabéides, Meloïdes, Œdkmerides, Cérambycides, Curculionides, 

Curysomélides, etc.). Les mandibules se terminent presque toujours en crochet 

chez les Insectes carnassiers, elles sont tronquées chez la plupart des herbivores. Les 

mâchoires se modifient de même; leur lobe externe est converti en palpe chez les 

Coléoptères carnassiers des familles des Cicindélides, Carabiques et Dytiscides; 

tandis qu’il est uniarticulé ou atrophié chez les autres formes. Parmi les Vers 

annelés, les Annélides errantes, les Némertes, les Sangsues sont généralement 

carnassières, et la partie antérieure de leur tube digestif est armée soit de crochets 

préhenseurs, semblables à des mandibules (Annélides), soit de stylets venimeux 

(Némertes), soit de trois lames cornées, destinées à couper les tissus en s’affrontant 

l’une à l’autre (Hirudinées de la famille des Gnathobdellides). Le tube digestif est 

au contraire inerme chez les Lombriciens qui ont tous un régime végétal. La langue 

ou radula des Mollusques Gastéropodes a de même un aspect fort différent dans les 

espèces carnivores et dans celles qui sont herbivores; les rangées transversales de 

dents qui la constituent sont formées d’un très grand nombre de dents à extrémité 

arrondie chez les Gastéropodes à alimentation végétale (Ténioglosses) ; les rangées 

sont formées au contraire d’un petit nombre de dents aigues chez les carnivores 

(Sténoglosses) ; de même si les Poissons et les Reptiles herbivores ne présentent 

pas des caractères très différents de ceux des espèces carnivores qui sont l’immense 

majorité, les Oiseaux et les Mammifères carnassiers ont été de bonne heure consti¬ 

tués en groupes distincts grâce â la courbure du bec et des ongles des premiers, â 

la forme tranchante des dents des seconds. 

Le régime alimentaire est d’ailleurs l’occasion d’adaptations bien plus spéciales. 

Les matières végétales et animales se trouvent dans des conditions très diverses. 

Gertains Arthropodes dévorent les diverses parties de végétaux vivants, ou donnent 

la chasse â des animaux de leur taille; il en est d’autres qui empruntent leurs ali¬ 

ments aux liquides nourriciers des animaux et des plantes; ceux-lâ peuvent 

s’adresser â des êtres dont la taille est hors de proportion avec la leur, vivre sur 

eux â demeure et en devenir ainsi les parasites. Tous les arthropodes parasites 

présentent ce caractère commun que leurs pièces buccales sont allongées et trans¬ 

formées en stylets propres â perforer les tissus (Copépodes siphonostomes, Argu- 

LiDES, Acariens, Myriapodes de la famille des Polyzonides, Hémiptères, Diptères). 

Mais il y a entre eux et les Arthropodes â conformation normale d’intéressanis 

passages permettant de comprendre comment ils en dérivent et pouvant présenter 

aussi des formes toutes particulières d’adaptation, M. .lohannes Chatin a mis soi¬ 

gneusement en relief les nombreuses étapes de ce genre qu’on observe dans l’ordre 

des Hyménoptères, dont les mâchoires diffèrent fort peu dans certains types de 

«elles d’un insecte broyeur et arrivent enfin â la conformation de celles des Abeilles, 

où les mâchoires et la langue prennent un allongement exceptionnel; l’alimentation 

des Hyménoptères est, en effet, fort variée et va de la chair et des fruits (Guêpes) 

au nectar des fleurs (Abeilles). C’est à ce nectar que se borne le régime des Papillons 
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dont l’apparition sur la Terre était subordonnée par conséquent à l’apparition des 

fleurs; leurs mâchoires démesurément allongées, tandis que par une sorte de balan¬ 

cement les mandibules et les palpes maxillaires sont rudimentaires, constituent un 

tube propre à aller chercher au fond des corolles profondes le nectar qui s’y 

rassemble. Un papillon de nuit voisin des Noctuelles, VOphideres fullonica, de la 

Chine, de la presqu’île de Malacca, de l’Inde, des îles de la Sonde et d’Australie ne 

se borne plus à humer les sucs naturellement exsudés. Sa trompe est acérée; il s’en 

sert pour percer la peau des oranges et humer le jus contenu dans la pulpe. Ces 

mœurs exceptionnelles chez les Papillons sont, au contraire, les plus fréquentes chez 

les Hémiptères et les Diptères; dans ces ordres, beaucoup d’insectes ne s’attachent 

que momentanément à l’organisme qui les nourrit; les Punaises de lit et les Puces 

ne diffèrent guère à cet égard des autres insectes de leur ordre; dans la famille des 

Diptères pupipares on trouve tous les passages entre un demi-parasitisme {Hippo- 

bosca) et un parasitisme complet {Melophagus), le parasitisme est la règle chez les 

Pucerons, les Coccides et les Pédiculides. Les Crustacés présentent des transitions 

en tout analogues de la vie libre au parasitisme. Parmi les Copépodes, les Saphiri- 

nides femelles sont seules parasites des Salpes et ne présentent aucune déformation 

du corps; les Corycéides des deux sexes sont des parasites temporaires; les Erga- 

silides, les Lichomolgides, les Argulides sont décidément parasites, mais capables 

encore de nager; les Ascomyzontides, Caligides, Dichélestides sont enfin des parasites 

qui ne quittent pas leur hôte et conduisent aux étranges Lernéides et Lernéopo- 

dides. Les Amphipodes ne présentent pas en général un parasitisme très rigoureux 

(Hypérines), sauf les Cyames ou Poux de baleine, tandis que chez les Isopodes le 

parasitisme, qui atteint déjà à un haut degré chez les Bopyrides, est porté en 

quelque sorte au maximum chez les Entoniscides. Chez ces divers parasites on 

trouve tous les états de modification des appendices qui d’organes de marche ou 

de natation arrivent à l’état d’organes de fixation, terminés par des ventouses ou 

des crochets spécialement modifiés pour permettre au parasite de vivre sur une 

espèce animale donnée, mais lui interdisant tout passage sur une espèce très 

différemment conformée. Chaque espèce de parasite vit ainsi sur les espèces d’un 

genre déterminé; parfois même l’espèce du parasite change avec celle de l’hôte et 

il peut arriver que plusieurs espèces de parasites, d’ailleurs voisines, se partagent 

les diverses régions du corps de leur hôte. C’est ainsi que l’Homme nourrit trois 

espèces de Poux : une qui se tient dans les régions du corps simplement couvertes 

de duvet (P. vestimenti, Burm.), une seconde dans les cheveux (P. capitis, Deg.), 

une troisième dans les régions du corps que couvrent des poils de plus grand 

diamètre {Phthirius pubis, Linné) ; chacune a des moyens d’adhérence appropriés à 

sa station. 

Les parasites dont nous venons de nous occuper demeurent à l’extérieur du corps 

de leur hôte; ce sont des ectoparasites. Mais les voies respiratoires, les voies diges¬ 

tives sont en libre communication avec l’extérieur; certains parasites y pénètrent, 

s’y établissent d’une manière définitive et constituent ainsi des endoparasites. Quel¬ 

ques Arthropodes sont susceptibles de mener ce genre de vie. Des Acariens, les 

Demodex folliculorum s’établissent dans les glandes sébacées des Mammifères ; d’au¬ 

tres Arachnides, les Linguatulides, ne comprenant que le genre Pentastomim, habi¬ 

tent les voies respiratoires de divers Serpents (Naja haje, Boa, Python), de quelques 
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Oiseaux, et dans les fosses nasales des Chevaux et des Chiens. Ces parasites ont 

pour organes de fixation quatre crochets avoisinant leur bouche; leur corps, nette¬ 

ment segmenté, est remarquablement vermiforme. En présence de cet aspect, en 

présence de la disparition totale de la segmentation et de l’élongation du corps que 

présentent les femelles de Lernéens, on est conduit à soupçonner que, lorsque 

des classes entières de Vers sont composées de parasites internes, comme celles des 

Némathelminthes(AcANTHOCÉPHALES,GoRDiACÉs,NÉMATOÏDEs), des Trématodes et des 

Cestoïdes, les formes caractéristiques de ces classes sont peut-être la conséquence 

d’une adaptation complète au parasitisme. Il est, en tous cas, bien remarquable que 

les Némathelminthes manquent de cils vibratiles, comme les Arthropodes, et soient 

comme eux abondamment pourvus de production chitineuse, tandis que les Tréma¬ 

todes semblent se rapprocher beaucoup des formes les moins élevées des Hirudi- 

nées, où l’on observe aussi tous les passages de la vie libre à la vie parasitaire. 

Migrations. — Avec Tendoparasitisme, apparaît un phénomène nouveau, celui des 

migrations. Les parasites externes se multiplient, en général, sur place ; un certain 

nombre d’entre eux émigrent lorsque quelque accident met en contact l’individu qui 

les porte avec un autre. Il en est de même de quelques endoparasites, par exemple 

le Syngamus trachealis, nématode parasite de la trachée artère des volailles, et proba¬ 

blement les Strongylus commutatus, filaria, paradoxus, respectivement parasites des 

voies respiratoires du Lièvre, du Mouton, du Porc, ainsi que d’autres Strongylides. 

La multiplication sur place des endoparasites entraînerait, en général, au bout de 

peu de temps, la mort de leur hôte, et par conséquent leur propre destruction. Aussi 

n’a-t-elle lieu que dans des cas déterminés. Le plus souvent, les œufs pondus par 

les endoparasites qui habitent des cavités ouvertes sont entraînés au dehors, et c’est 

dans un hôte nouveau que la jeune génération doit se développer. Mais le retour 

dans cet hôte peut s’accomplir au moins de six manières différentes. 

1° L’œuf pondu ne se développe pas au dehors; il attend pour accomplir son évo¬ 

lution qu’une circonstance favorable l’ait transporté dans le corps d’un hôte sem¬ 

blable à celui qu’il vient de quitter; 

2° Les jeunes nés dans l’hôte où habitent leurs parents passent dans une autre 

partie de cet hôte en attendant de passer, avec la chair de celui-ci, dans un hôte 

nouveau ; 

3^^ L’œuf pondu arrive au dehors, ne s’y développe pas; mais passe dans le corps 

d’un hôte appartenant à une autre espèce que celui qu’il vient de quitter; le jeune 

éclôt dans cet hôte nouveau, et ne parvient à un hôte semblable à celui de ses 

parents que par des intermédiaires plus ou moins nombreux; 

4° L’œuf pondu se développe; le jeune éclôt, et, après quelque temps de vie 

indépendante, achève son développement dans un organisme semblable à celui dans 

lequel ses parents ont vécu; 

3° L’œuf pondu éclôt au dehors; le jeune passe après son éclosion dans le corps 

d’un hôte appartenant à une autre espèce que celui dans lequel ses parents ont 

vécu, et ne revient à un individu semblable à l’bôte primitif que par de plus ou 

moins nombreux intermédiaires. 

6° L’œuf pondu éclôt au dehors, le jeune achève son développement en liberté, et 

c’est seulement la génération suivante ou une des générations suivantes qui retourne 

à un hôte semblable à l’hôte primitif. 
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Entre ces six formes de migration on peut, d’ailleurs, trouver des intermédiaires. 

Le premier mode de migration est le plus simple; on l’observe chez beaucoup de 

Nématodes, tels que le Trichocephahis dhpar de l’Homme, le T. affinis du Mouton, 

le T. crenatus du Porc. 

Le second cas est celui de la Trichina spiralis. La Trichina spiralis est vivipare; 

les jeunes naissent dans l’estomac de l’animal où leurs parents sont parvenus à 

l’état adulte, en traversent les parois et vont s’enkyster dans les muscles de leur 

hôte. Ils n’y acquièrent pas d’organes génitaux. Mais si les muscles où ils sont 

enkystés sont mangés par un autre animal, ils arrivent à maturité sexuelle dans 

l’estomac de celui-ci, s’y accouplent, les Jeunes naissent et vont s’enkyster dans les 

muscles de leur hôte nouveau, qui n’est pas nécessairement d’une autre espèce que 

celui de leurs parents. 

Le troisième cas est celui des Linguatules et des Cestoïdes de l’ordre des Téniadés. 

Des œufs de la Linguatule du Chien, déposés sur l’herbe, éclosent dans l’estomac 

du Lapin, le traversent pour s’enkyster dans le foie, et si des Chiens ou des Loups 

mangent le Lapin, passent dans les fosses nasales de ces carnassiers. Les segments 

ou proglottis des Cestoïdes sont expulsés au dehors à mesure qu’ils arrivent à matu¬ 

rité et les œufs sont disséminés par suite de leur décomposition. Ces œufs arrivent- 

ils, par l’intermédiaire des boissons ou des aliments, dans l’estomac d’un animal où 

ils trouvent des conditions propices à leur développement, ils donnent naissance à 

un embryon à 6 crochets, qui traverse les parois de l’estomac et gagne la cavité 

péritonéale ou les muscles de son hôte. Là il grossit beaucoup, produit un Scolex ou 

segment fixateur et se transforme lui-même en une vésicule énorme par rapport à sa 

taille primitive, tandis que des nouveaux segments se forment au contact du Scolex; 

c’estlà un Cyf<ticerqiie qui s’entoure d’un kyste et attend d’être mangé par un animal 

identique à celui qu’habitait le Ténia primitif, pour se transformer lui-même en 

Ténia dans son tube digestif. Chaque Cestoïde traverse donc deux hôtes : l’un où 

il vit enkysté à l’état de Cysticerque, l’autre où il habite le tube digestif. Pour que 

le Ténia puisse arriver à maturité, il faut que le premier hôte serve habituellement 

de proie au second. C’est ainsi que le Cysticerm fasciolaris de la Souris devient le 

T. crassicollis du Chat; le C. pisiformis du Lapin, le T. serrata du Chien et du 

Loup, etc. Mais tous les Ténias ne paraissent pas assujettis à des migrations aussi 

régulières; les migrations n’expliquent pas la présence de Ténias dans le tube 

digestif d’animaux herbivores (T. perfoliata du Cheval). Les migrations des Échi- 

norhynques sont calquées sur celles des Ténias; leurs œufs éclosent dans des 

Crustacés amphipodes qui transmettent aux Poissons l’embryon destiné à devenir 

adulte dans leur tube digestif. 

Un assez grand nombre de Nématodes émigrent suivant le quatrième mode, tels 

sont VAnkylostomiim duodenale de l’Homme, le Dochmius trigonocephalus du Chien, 

le Sclerostomum equinum du Cheval. 

Le cinquième mode de développement est celui des Cestoïdes de l’ordre des 

Bothridiés, encore mal connus, et de la grande majorité des Trématodes endopara- 

sites (DiSTOMiENS). De l’œuf sort un embryon cilié qui, après avoir quelque temps 

nagé librement, pénètre dans le corps d’un Mollusque, où il se transforme soit en 

une Rédie, sorte de Ver pourvu d’un tube digestif, soit en un sac sans appareil 

digestif et de forme parfois très irrégulière {Leucochloridium paradoxum), le Spo- 
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rocysle. Rédie ou Sporocyste produisent à leur intérieur de petits Distomes pourvus 

d'une queue, les Cercaires, qui deviennent bientôt libres, quittent leur hôte et, 

après avoir librement nagé quelque temps, pénètrent en général dans le corps de 

quelque animal aquatique (petit Crustacé, larve d’insecte, Ver, Mollusque, Pois¬ 

son ou même Batracien), s’enkystent dans ses tissus après avoir perdu sa queue et 

attendent alors, pour arriver à maturité, que leur hôte soit mangé par un animal 

carnassier; ils acquièrent, dans l’appareil digestif de celui-ci, leur maturité sexuelle. 

Quelques Nématodes émigrent d’une manière analogue, mais suivent des chemins 

moins compliqués. Ainsi les jeunes Cucullanus elegans pénètrent dans le corps des 

Cyclopes qui doivent les transporter dans l’intestin de la Perche; le Dragonneau ou 

Ver de Médine {Dracunculus medinensis) parait éprouver des migrations analogues. 

Les migrations des Gordius se rapprochent par leur complication de celles de Tré- 

matodes. Ces animaux habitent d’abord la cavité générale des Insecte; ils en sortent 

pour acquérir leurs organes génitaux, s’accoupler et pondre dans l’eau où ils vivent 

quelque temps librement. Leurs embryons se retrouvent ensuite enkystés soit dans 

des larves d’insectes {Chironomus, Ephemera), soit dans la muqueuse intestinale des 

divers Poissons. Ici la trace se perd; on ignore s’il existe un lien entre ces deux 

modes d’enkystement, et comment il se fait que ces singuliers animaux peuvent 

finalement se rencontrer chez des Insectes aussi terrestres que les Procrustes, les 

Hannetons ou les Criquets chez qui on les a observés. 

Enfin le sixième type de migration est le mode de migration compliqué d’hétéro¬ 

gonie du Rhabdonema nigrovenosum déjà décrit p. 48. 

Ces phénomènes de migration donnent lieu à plusieurs remarques. 

1“ Il existe entre eux une gradation bien marquée du premier cas au sixième. 

L’existence de pareilles gradations conduit à penser que l’évolution des migrations, 

a dû être graduelle, et la voie qu’elles ont suivie pour arriver à leur mode actuel 

semble toute tracée. Les espèces carnassières et celles qui leur servent de proie 

vivent nécessairement mélangées. On comprend que les embryons des parasites 

des premières aient pu fréquemment s’égarer dans les secondes, ce qui d’ailleurs 

assurait leur retour dans l’espèce primitive, qu’ils aient tenté de sortir du tube 

digestif de celles-ci où ils ne trouvaient pas les conditions propices à leur déve¬ 

loppement et qu’ils aient gagné d’autres parties de leur corps (cavité générale, 

muscles, etc.). La migration, phénomène d’abord accidentel, mais fréquent et 

avantageux, a pu ainsi devenir peu à peu un phénomène normal. L’ancienne 

idée qui représentait les Cysticerques comme des Ténias malades ne semble pas 

invraisemblable, si on l’applique aux temps qui ont précédé la régularisation de la 

migration, d’autant plus que le Ténia enkysté est bien réellement arrêté dans son 

développement, et qu’il ne peut rester très longtemps sans mourir à l’état de Cysti- 

cerque. S’il en est ainsi, les migrations de la proie à l’animal carnassier ne doivent 

pas être absolument nécessaires. Parmi les Vers qui émigrent, il doit y en avoir qui 

peuvent, sans émigrer, se développer dans leur hôte. Tel serait, suivant M. Mégnin, 

le cas du T. perfoliata des herbivores et même du T. saginata de l’Homme ; mais ce 

sont des faits qui demandent encore un examen plus approfondi. S’il est vrai, d’autre 

part, que la migration soit un phénomène accidentel qui s’est régularisé, il y aurait 

lieu de rechercher s’il ne serait pas possible de revenir à l’état primitif et d’obtenir 

le développement direct d’espèces actuellement émigrantes. 
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Le résultat serait d’autant plus intéressant qu’on a pu déjà arriver, dans certains 

cas, à la suppression même du parasitisme; ce serait une question de savoir si les 

Nématoïdes libres dont les nombreuses espèces ont été décrites par Bastian, Marion, 

de Man et autres ne seraient pas d’anciennes formes parasites, adaptées à vivre 
dans le vase où les œufs des formes parasites sont si souvent amenés avec les 

excréments de leur hôte. 

2“ Avec les migrations sont presque toujours en rapport des changements de 

forme parfois profonds; ces changements sont si bien liés aux changements dans 

les conditions d’existence qu’on les observe en dehors du parasitisme proprement 

dit, dans les migrations des Insectes vésicants qui présentent ainsi plusieurs formes 

successives : le Triongulin, la première larve vermiforme, la deuxième larve vermi- 

forme, qui mènent respectivement un genre de vie différent. 

3“ Entin les migrations des trois derniers types comprennent deux phases bien 

distinctes, l’une active, l’autre passive. Dans la première, l’embryon doit reconnaître 

l'hôte où il passe les premiers temps de sa vie parasitaire et pénétrer dans son 

corps. Dans ce cas, comme dans tous ceux où une période de liberté précède la 

période de parasitisme, intervient une faculté qui n’est autre chose que ce que nous 

nommons l’instinct. La part de l’instinct est plus frappante lorsqu’il s’agit, non plus 

des véritables parasites, mais des commensaux (P. J. van Beneden), qui exploitent les 

provisions de bouche préparées par d’autres animaux, comme le font les Psithyres, 

les Stelis, les Sphécodes et les hôtes nombreux des Fourmilières et des Termitières, 

ou même les animaux qui hantent nos maisons. Elle est de toute évidence pour 

les mutualistes qui savent se rendre des services réciproques tantôt d’une manière 

inconsciente, tantôt d’une manière parfaitement consciente, et qui sont dans des 

rapports analogues à ceux que nous entretenons avec nos animaux domestiqùes. 

Dans les exemples qui précèdent l’instinct de rechercher l’hôte qui lui convient 

appartient à l’animal même qui doit vivre en parasite, en commensal ou en 

mutualiste; mais cet instinct peut être transporté à la mère du futur parasite, 

lorsque celui-ci passe seulement les premiers temps de sa vie à l’état de parasi¬ 

tisme, comme c’est le cas pour beaucoup d’insectes. Il peut alors se développer sur 

les femelles des organes qui font partie de leurs caractères sexuels, et qui ne sont 

en rapport qu’avec la condition d’existence des larves qui naîtront de leurs œufs : 

tels sont les oviscaptes, les tarières, les aiguillons de beaucoup d’insectes et notam¬ 

ment des Hyménoptères. 

Ainsi le développement des caractères secondaires des parasites, comme celui 

des caractères sexuels secondaires, nous ramène à l’étude d’une nouvelle question, 

celle des phénomènes psychiques qui poussent l’animal à accomplir certains actes, 

à user de ses organes ou à les laisser en repos, à rechercher ou à éviter certaines 

conditions de milieu. Ce sont ces phénomènes psychiques qui ont été réunis sous 

le nom ù'instinct. 

Instincts. — La Sélection sexuelle suppose qu’il existe, relativement aux mâles, 

dans le sensorium des femelles de chaque espèce, une sorte d’idéal de perfection 

plus ou moins conscient et héréditaire, comme le choix par un parasite d’un hôte 

déterminé suppose une vague notion des conditions d’existence qui lui seront le 

plus favorables. La transmission héréditaire de semblables facultés psychiques d’où 

la conscience paraît être fréquemment absente donne lieu, d’une manière générale, 
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<â la constitution de ce qu’on nomme Vinstinct. Tandis que l’on rapporte'à l’intelli¬ 

gence tous les actes combinés des animaux qui supposent la conscience du but 

à atteindre, et sont accomplis d’une manière variable suivant les circonstances et 

les individus, on attribue à l’instinct, souvent considéré comme une faculté diffé¬ 

rente, tous les actes d’où cette conscience paraît absente et qui sont accomplis 

automatiquement en quelque sorte, et de la même façon, parfois môme indépen¬ 

damment de toutes circonstances déterminantes, par tous les individus semblables 

d’une même espèce. Comme ces actes se combinent sous des formes peu variées 

pour chaque espèce, on désigne aussi sous le nom d’instinct telle ou telle de leurs 

combinaisons particulières, de sorte que, dans cette acception du mot, chaque 

espèce peut présenter un certain nombre d'instincts. 

Les instincts ainsi compris peuvent être relatifs à la conservation de l’individu 

ou à la conservation de l’espèce. Dans les deux cas, ils apparaissent souvent 

d’emblée, sans qu’aucune éducation intervienne pour assurer leur développement. 

Cela est surtout frappant pour les instincts des Insectes. Ces animaux meurent 

d’ordinaire après avoir pondu; chaque génération est ainsi isolée de la précé¬ 

dente et de la suivante, de sorte qu’elle ne peut ni être instruite par la géné¬ 

ration qu’il l’a précédée,, ni instruire celle qui la suit. Cependant les femelles 

préparent, pour leurs petits qu’elles ne connaîtront pas des provisions et un abri 

parfaitement adaptés aux besoins des jeunes, et ceux-ci, d’autre part, savent, dès 

leur naissance, admirablement se servir de leurs organes, et user de la demeure 

et des provisions que la mère a préparées pour eux. 

De longues discussions se sont élevées sur la question de savoir s’il fallait faire 

deux facultés distinctes de Y intelligence et de l'instinct. Il est certain que, lorsqu’on 

ne considère que les termes extrêmes de ces deux formes de l’activité mentale, il 

semble y avoir entre elles une opposition absolue. L’intelligence, toujours présente, 

apprécie les excitations externes ou internes, les coordonne, soit entre elles, soit 

avec les excitations antérieures dont la mémoire a gardé la trace ; elle ressent les 

besoins de l’organisme, cherche les moyens de les satisfaire et provoque, par l’in¬ 

termédiaire de la volonté, des actes consciemment combinés en vue de leur satis¬ 

faction. Ces actes ne se répètent qu’autant que les circonstances qui les ont pro¬ 

voquées se répètent elles-mêmes; ils ne présentent rien de constant, rien de 

fatalement héréditaire pour chaque espèce. A mesure que l’animal grandit, les sen¬ 

sations qu’il a éprouvées sont plus nombreuses; sa mémoire est plus riche; les 

comparaisons que provoque chaque excitation nouvelle sont plus complexes, les 

actes qui en résultent plus variés, plus difficiles à prévoir, mieux appropriés au 

but à atteindre. En d’autres termes, Y expérience, YhahUeté et la liberté de l’animal 

intelligent, augmentent avec l’âge. 

L’instinct tel qu’on le conçoit d’ordinaire, agit, au contraire, en dehors de toute 

excitation actuelle, comme le montrent les voyages périodiques des Oiseaux. Les 

actes qu’il suscite sont accomplis alors môme qu’ils ont cessé d’avoir un but, tels 

les essais de construction des Castors en captivité. Ils sont exécutés toujours 

de la même façon et, sans qu’on remarque aucun progrès, aucune modification 

dans la façon dont ils sont exécutés. Au lieu de s’appliquer à tout, finstinct 

combine une fois pour toutes, en vue d’un but unique, des actes que l’animal répète 

inconsciemment, alors même que ce but ne saurait être atteint. « L’instinct sait 
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tout, dit M. Fabre S dans les voies invariables qui lui ont été tracées; il ignore 

tout en dehors de ces voies »; et il ajoute dans un autre ouvrage : « Si l’Hymé- 

noptère excelle dans son art, c’est qu’il est fait pour l’exercer; c’est qu'il est doué- 

non seulement d’outils, mais encore de la manière de s’en servir. Et ce don est 

originel, parfait dès le début; le passé n’y a rien ajouté, l’avenir n’y ajoutera rien^ 

Tel il était, tel il est, tel il sera » 

A cette définition correspond, en effet, quoique assez imparfaitement, ce qu’ou 

nomme l’instinct chez les animaux qui vivent isolés, et notamment chez les Insectes 

solitaires. L’instinct ne se traduit chez ces êtres que par un petit nombre de combi¬ 

naisons toujours les mêmes. Mais il n’en est déjà plus ainsi chez les Insectes 

sociaux, tels que les Termites, les Abeilles et les Fourmis. Là, les manifestations 

intellectuelles et les manifestations instinctives sont mêlées d’une manière si 

intime qu’il est presque impossible de dire où finissent les unes, où commencent 

les antres. Sans doute, on observe chez des animaux des impulsions non raison- 

nées qui les poussent à accomplir certains actes, fondamentalement les mêmes. 

Mais ces actes sont si souvent volontairement modifiés et accompagnés d’actes 

purement intellectuels qu’il devient d’une évidence absolue que iintelU.gencc esty 

chez les animaux sociaux, capable de modifier l'instinct et de s'allier à lui, à tous les- 

degrés. 

P. Huber a vu des Bourdons étayer avec de la cire leur nid qu’il avait enlevé et 

posé sur sa table de travail dans une position mal équilibrée. Les Abeilles construi¬ 

sent souvent des rayons défectueux; dès qu’elles s’en aperçoivent, elles défont ces 

rayons et les recommencent; quand un rayon chargé de miel devient trop lourd 

ou qu’il leur parait mal attaché, elles le consolident aussitôt, et consolident souvent 

les autres en même temps, comme si elles craignaient aussi de les voir tomber.. 

Lorsque la chaleur devient trop grande dans la ruche, ou que l’air y est vicié, plu¬ 

sieurs ouvrières s’entendent pour établir un courant d’air en faisant vibrer leurs 

ailes d’une certaine façon. Quand la reine vient à mourir ou à disparaître, si les 

ouvrières n’ont aucun espoir de la remplacer, elles abandonnent leurs travaux et 

la ruche ne tarde pas à présenter tous les signes d’un prochain abandon ; si elles 

ont de jeunes larves d’ouvrières, elles agrandissent les loges de quelques-unes 

d’entre elles qu’elles nourrissent d’une façon spéciale et transforment ainsi en 

nouvelles reines, sans que l’activité cesse dans la ruche. Les Fourmis savent très 

bien reconnaître leurs compagnes, ou tout au moins distinguer leur espèce des 

espèces voisines; elles jouent, se communiquent des idées au moyen de leurs 

antennes, se déterminent les unes les autres à accomplir certains travaux, com¬ 

binent des expéditions, se livrent des batailles. Tout cela c’est de l’intelligence. 

L’intelligence étant ainsi capable de se mêler à l’instinct, on peut se demander 

si ces deux facultés sont bien réellement d’essence distincte ; s’il n’est pas possible 

de trouver entre elles des transitions; si l’instinct est bien aussi immuable qu’on 

le suppose ordinairement; s’il n’y a pas des raisons de penser que les instincts 

les plus compliqués se sont graduellement développés, et dans ce cas il y a lieu 

de rechercher comment s’est accompli ce développement, et dans quelles condi¬ 
tions il a été possible. 

1 H. Fabre, Souvenirs entomologiques, 1879, p. 179. 
2 H. Fabre, Nouveaux Souvenirs entomologiques, 1882, p. 55. 
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H existe des transitions entre l’intelligence et l’instinct. — Noil seulement 

riulelligence se mêle à tous les degrés à l’instinct chez les animaux sociaux, mais 

elle est capable de revêtir elle-même accidentellement quelques caractères de 

l’instinct. L’automatisme, l’inconscience du but à atteindre, sont les principaux 

caractères des actes inspirés par l’instinct; or, les actes inspirés par l’intelligence 

peuvent revêtir ce double caractère, soit sous l'influence de l’habitude, soit dans 

certains états morbides tels que le somnambulisme et l'hypnotisme. C’est ce qui avait 

conduit Condillac à définir l’instinct une habitude privée de réflexion; ce qui faisait 

dire à Georges Cuvier : « On ne peut se faire une idée claire de l’instinct qu’en 

admettant que les animaux ont, dans leur sensorium, des sensations constantes qui 

les'déterminent à agir comme les sensations ordinaires et accidentelles déterminent 

communément. C’est une sorte de rêve ou de vision qui les poursuit toujours, et 

dans tout ce qui a rapport à leur instinct, on peut les considérer comme des espèces 

de somnambules. » D’après la définition même de Cuvier, l’instinct serait ramené 

à l’intelligence si l’on pouvait expliquer comment les sensations constantes qui 

déterminent les actes instinctifs ont pénétré dans le sensorium des animaux, si l’on 

pouvait démontrer, par exemple, que l'instinct est une habitude héréditaire, comme 

on l’a dit souvent, et la justesse du point de vue serait bien près d’être établie si 

l’on prouvait que les habitudes ordinaires sont réellement susceptibles de devenir 

héréditaires. Or, quelque peu nombreux que soient, chez'l’Homme, les faits de 

ce genre parfaitement avérés, tous les auteurs qui ont traité de l’hérédité en ont 

cité un certain nombre. On sait d’ailleurs que les facultés ou les dispositions intel¬ 

lectuelles sont fréquemment transmises des parents à leurs descendants,bien qu’en 

raison de la variété des sujets auxquels s’appliquent nos facultés, il soit souvent 

difficile de les suivre dans leurs transformations diverses. 

11 ne suffit cependant pas d’avoir démontré qu’une habitude peut devenir héré¬ 

ditaire pour avoir expliqué l’instinct; il faut encore établir que les animaux ont pu 

acquérir l’habitude que l’on suppose devenue héréditaire; il y a là une difficulté 

réelle que nous chercherons tout à l’heure à lever. 

Les instincts sont susceptibles de transformation. — Oïl a longtemps con¬ 

testé l’exactitude des diverses observations tendant à établir la variabilité des 

instincts, telles que celle de F.-A. Pouchet relativement aux Hirondelles de 

fenêtre, qui auraient, à Rouen, modifié leur nid en même temps que se modifiait 

l’architecture, dans les quartiers neufs de la ville. La variabilité des instincts est 

cependant établie par des faits indiscutables. Le castor du Rhône, très probable¬ 

ment identique à celui du Canada, ne fait pas de construction. Un Oiseau de l’Amé¬ 

rique du Sud, un Cassique, construit son nid avec des crins de Cheval, habitude 

postérieure à la réintroduction des Chevaux en Amérique par les conquérants 

européens. Nos diverses races de Chien ont des instincts très différents qui, pour 

avoir été développés sous la surveillance de l’Homme, n’en sont pas moins des 

instincts nouveaux. L’Homme n’est, après tout, qu’une cause naturelle comme les 

autres ; il n’agit qu’en rassemblant autour des animaux les conditions propres à 

faciliter le développement de telle ou telle faculté, mais il ne crée pas ces facultés, 

et si de l’espèce Chien il a tiré des chiens de garde, des chiens de berger, des 

chiens d'arrêt, des chiens courants, etc., c’est qu’il a trouvé dans le chien une apti¬ 

tude à acquérir de nouveaux instincts, dont il a su profiter, aptitude antérieure à 
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ses entreprises sur cet animal. M. Forel, en plaçant certaines espèces de Fourmis 

dans des conditions nouvelles, a pu obtenir chez elles le développement d'instincts 

qu’elles ne présentaient pas auparavant. Les Pohjergus rufescens, Formica sanguinea, 

Strongylognathiis testaceus, Anergates atratulus, etc., s’emparent d’autres Fourmis 

pour en faire des esclaves chargées d’entretenir leur nid et, au besoin, de les 

nourrir. Chaque espèce réduit d’ordinaire à l’esclavage les mêmes espèces de 

Fourmis : les P. rufescens s’attaquent notamment aux F. fusca et rufibarbis ; les 

F. sanguinea aux F, fusca^ et plus rarement aux F. gagates, cinerea, rufa-, les Stron- 

gylognathus testaceus et les Anergates atratulus aux Tetramorium cœspitum. Assez 

souvent les F. sanguinea attaquent les F. pratensis et rufibarbis, mais c’est sim¬ 

plement pour manger leurs nymphes. M. Forel a cependant réussi à associer l’es¬ 

pèce esclavagiste aux deux autres. Ayant donné un jour un assez grand nombre 

des nymphes de F. pratensis à des F. sanguinea, il vit ces dernières manger une 

partie des nymphes et élever les autres. Dans une autre expérience, le même 

observateur mélangea dans un sac une fourmilière de F. pratensis et une autre de 

F. sanguinea. Il les y laissa enfermées pendant une heure, puis les mit eu observation 

dans un appareil disposé à cet effet. Dans le sac, dans l’appareil, durant les pre¬ 

mières heures de leur mélange, les deux espèces de Fourmis se livrèrent une 

bataille acharnée, où un grand nombre trouvèrent la mort, puis elles firent la paix 

et se mirent à édifier de concert une nouvelle fourmilière où elles élevèrent leurs 

larves en commun. Dans ce cas, les deux espèces de Fourmis avaient résolu pour 

leur plus grand avantage, en faisant céder leur instinct, le problème brusquement 

posé par leur réunion forcée dans une même prison. 

(gradations des instincts. — Les faits rassemblés dans le paragraphe précédent 

entraînent nécessairement cette conséquence que tous les individus d’une même 

espèce n’ont pas les mêmes instincts. A fortiori, on doit s’attendre à trouver des 

instincts différents chez les espèces diverses d’un même groupe zoologique; c’est,- 

en effet, ce qui existe, mais lorsqu’on cherche à comparer ces instincts on trouve 

que les uns, très simples, ne suscitent que des actes peu différents des actes 

réflexes ordinaires, tandis que les autres sont combinés d’une façon si savante qu’ils 

supposeraient de la part d’un être intelligent la plus extraordinaire prévoyance. 

Or, dans tous les groupes du Règne animal, entre les instincts les plus simples et 

les plus compliqués, on observe les gradations les plus ménagées. Si l’on observait 

ces gradations dans la vie d’nn individu au cours des différentes phases de son exis¬ 

tence, on serait amené à les considérer comme le résultat de l’éducation graduelle 

de cet individu. Les instincts des espèces d’un même groupe sont donc entre eux 

comme si ces espèces étant dérivées les unes des autres, certaines lignées avaient graduel¬ 

lement perfectionné leurs instincts primitifs, à mesure que les générations se succédaient. 

C’est-à-dire que le développement des instincts dans un groupe zoologique donné 

suivrait la même loi que celui des autres caractères et obéirait aux mêmes causes. 

Il est nécessaire d’établir cette règle par des exemples empruntés aux diverses 

divisions du Règne animal. 

Crustacés. — L’un des traits les plus remarquables des mœurs de ces animaux 

est l’instinct que présentent tous les Pagurides de cacher leur abdomen mou et 

facile à déchirer dans des coqnilles vides de Mollusques. Or, on observe dans l’ins¬ 

tinct des Pagurides les modifications suivantes : 
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1° Les Birgues au corps cuirassé se cachent le jour dans des trous, mais sor¬ 

tent la nuit à découvert. 

Les Thalassines, les Gébies et les Callianasses au corps toujours mou, se 

creusent des trous dans le sable et attendent, tapies au fond de ces trous, le pas¬ 

sage des proies dont elles se nourrissent. 

30 Au lieu de s'immobiliser ainsi, les Pagures cachent leur abdomen dans un 

objet creux portatif qui les protège, tout en leur laissant la liberté des mouvements. 

Les objets propres à cet usage que les Pagures rencontrent le plus fréquemment 

dans la mer sont les coquilles vides de Gastéropodes; mais les Xylopagums négli¬ 

gent les coquilles et se logent dans des fragments de tiges de végétaux naturelle¬ 

ment creuses ou qu’ils creusent eux-mêmes (A. Milne Edwards); les Pomatocheles 

et les Pylocheles sont libres ou se construisent un abri de sable agglutiné. 

4° La plupart des Pagures changent de coquille à mesure qu’ils grandissent, de 

manière à être toujours protégés; mais dans les grands fonds les coquilles sont 

rares et petites; les jeunes Catapagurus en trouvent à leur taille, s’y logent et n’en 

changent plus, de sorte que lorsqu’ils ont atteint une taille considérable, ils traînent 

à l’extrémité de leur gros corps une toute petite coquille devenue complètement 

inutile. L’instinct persiste, mais il est devenu en quelque sorte rudimentaire. Les 

Ostraconotus vivant à 300 m. de profondeur et les Tylaspis, ramenés de 4,346 m., 

semblent enfin avoir renoncé au mode de protection de leurs congénères. Ils 

replient simplement sous leur céphalothorax leur abdomen mou, très court et sans 

trace d’annulation. 

3“ Des Hydraires {Hydractinia^ Hymoryna) ou des Coralliaires {Adamsia, Zoanthus) 

viennent souvent s’établir sur les coquilles habitées par les Pagures et ne se trou¬ 

vent même que sur ces coquilles. L'Hydractmia echinata grandit souvent assez pour 

dépasser la coquille et prendre part, à l’aide de son substratum chitineux, à la pro¬ 

tection du Crustacé. Pour VEpizoanthm purasiticus qui vit sur le Pagurus pilimanus, 

ce phénomène est régularisé. Le Crustacé se loge d’abord dans une coquille et un 

jeune Epizoanthe vient s’établir sur cette coquille qu’il recouvre peu à peu. Bientôt 

le Pagure et l’Epizoanthe dépassent l’un et l’autre la coquille. L’Epizoanthe «bour¬ 

geonne et à mesure qu’il grandit résorbe la coquille, si bien qu’il finit par habiller 

seul le Crustacé. A l’état adulte, l’Epizoanthe forme une masse conique dont la base 

circulaire porte sur son pourtour cinq ou six polypes, tandis que le centre est 

occupé par le polype primitif. 

6° La forme du Pagure se modifie avec son abri. Les Pagures libres ou habitant 

des abris rectilignes sont parfaitement symétriques par rapport à un plan; ceux qui 

habitent des coquilles enroulées en spirale ont un côté plus développé que l’autre. 

Sans doute en raison des mues qui livrent l’animal sans défense à ses ennemis 

tant que ses téguments sont mous, l’instinct de se cacher est très répandu chez les 

Crustacés. 11 est évidemment le point de départ de l’instinct des Pagures, mais il 

se manifeste encore chez les Notopodes par l’habitude qu’ont ces animaux de se 

couvrir de toutes sortes de corps étrangers qui les dissimulent complètement. 

Arachnides. — Les Araignées sécrètent de délicats fils de soie émis par des 

filières situées à l’extrémité postérieure de leur corps, mais elles font de ces fils les 

usages les plus variés. Les Attides se bornent à utiliser leur fil pour se garantir 

contre les chutes en fixant l’une de ses extrémités aux corps étrangers. Les Tbéri- 
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dions se conslruisenl un nid en réunissant des feuilles deux à deux à l’aide de 

leur soie ; les Lycoses se creusent des terriers qu’elles tapissent de soie et dont 

elles barrent l’entrée à l’aide de débris végétaux agglutinés. Parmi les Mygalines, les 

Atypus femelles construisent de longs terriers semblables, dépourvus de tout oper¬ 

cule; les Cteniza, la Nemesia ccmcntaria et la ZV. Siinoni perfectionnent leur demeure 

en y ajoutant un couvercle; les Nemcsût meridionalia et Mauderüjernæ placent en 

outre sur la longueur de leur galerie une sorte de trappe derrière laquelle elles 

peuvent se retrancher si le couvercle extérieur vient à être forcé; au point où 

cette trappe est établie s’ouvre un abri latéral que savent se creuser les iV. con- 

ijener et Eleonora. Les Lcptopclma prolongent leur terrier par un entonnoir de soie, 

soutenu par les herbes voisines. Les Segestriu habitent un tube ouvert aux deux 

bouts et dont elles défendent l’entrée à l’aide de fils,tendus en tous sens. La Cluhionu 

holosericea habite une cloche soyeuse; VArgyronela aquatica tisse sa cloche sous les 

eaux et s’en sert comme de réservoir d’air. Les Agelena et les Tegenaria habitent 

un tube devant lequel elles tissent une toile horizontale, en forme de hamac, 

servant de piège pour les Insectes. Les Epéirides tissent enfin des toiles verticales, 

circulaires, formées de fils rayonnants qui soutiennent d’autres fils disposés en 

cercles concentriques; elles établissent souvent un abri auprès de leurs toiles. La 

soie qui d'abord servait simplement de câble suspenseur, devient ainsi peu à peu 

pour l’Araignée un moyen de consolider sa demeure, puis la matière exclusive¬ 

ment employée pour fabriquer ses abris ; enfin l’animal l’emploie même à la capture 

de ses proies et en fabrique des pièges auxquels vient se prendre son gibier préféré. 

Insectes. — Les Insectes comptent parmi les animaux chez qui ou observe les 

instincts les plus surprenants et les plus variés. Mais ces instincts présentent dans 

la même famille des gradations analogues. Le Grillon domestique habite les trous 

des vieux murs, le Grillon champêtre se creuse un terrier, la Courtilière fouit la 

terre, et, dans ses chasses souterraines, se creuse des galeries analogues à celles 

des Taupes. — Les larves d’Hémérobes et d’Ascalaphes chassent à découvert; celles 

des Palpares se tiennent à l’affût dans le sable; celles des vrais Fourmilions s’en¬ 

fouissent également dans le sable, mais y creusent de petits cratères en forme 

d’entonnoir, au fond desquels elles se tapissent, attendant que quelque insecte 

roule le long des parois de ces pièges singuliers. 

Les Osmia de Tordre des Hyménoptères abritent leurs œufs dans des cavités. 

En groupant méthodiquement les observations dont elles ont été l’objet, surtout de 

la part de M. J.-H. Fabre, ou trouve chez elles les gradations suivantes : ÏOsmia 

tridcntata creuse elle-même son nid dans la Ronce sèche ou THyèble; TO. cyanea 

s’empare des demeures ou des nids abandonnés par d’autres animaux : galeries 

creusées dans le bois mort, tunnels pratiqués par les Gollèles dans les talus; nids 

des Chalicodomes des galets. L’O. Morawitzi a une préférence pour ces derniers 

nids qu’adopte définitivement TO. cyunoxanlhu. L’O. uumlenta s’établit dans les 

coquilles de l’Hélice chagrinée et de TH. des gazons; TO. mfo-hirta dans les 

coquilles de TH. des gazons et de TH. némorale; TO. andrenoides fixe exclusivement 

son choix sur les coquilles d’H. chagrinée; TO. versicolor sur celles de TH. némo¬ 

rale ; TO. viridana sur celles du Bulime radié. On passe ainsi graduellement de 

l’aptitude à profiter de tout, signe de l’intelligence, à l’exclusivisme absolu, signe 

de l’instinct. 
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Un (les traits les plus surprenants de l’instinct des Insectes hyménoptères est 

offert par certaines Guêpes qui approvisionnent leur nid de proies vivantes, pré¬ 

levées toujours sur la même espèce, paralysées d’un seul coup d’aiguillon et qui 

demeurent immobiles, sans se décomposer, pendant que les jeunes larves les dévo¬ 

rent. Il semble ait premier abord impossible qu’un Insecte, qui n’a pu recevoir de 

ses parents aucune éducation, devine que telle proie convient plus spécialement à 

sa progéniture, et qu’en la frappant d’un coup d’aiguillon qui pénètre dans un gan¬ 

glion déterminé, elle pourra mettre à la disposition de ses jeunes larves une proie 

inoffensive, paralysée, mais encore douée de vie. On trouve heureusement encore 

toutes les transitions entre la forme de l’instinct maternel qui nous est la plus 

familière et cette forme à la fois si savante et si exclusive, 

j Les Polistes et les Guêpes nourrissent elles-mêmes leurs larves à l’aide d’insectes 

qu’elles mâchonnent de manière à en faire une sorte de bouillie. Les Polutesi gallicus 

j s’attaquent aux Diptères, la Fcspu vulgaris aux Erystalü, la Vcapa crabro aux 

; Abeilles. Les Bemhex nourrissent aussi leurs larves au jour le jour, mais se bor- 

[ nent à leur porter des animaux morts, de plus en plus gros à mesure qu’elles se 

développent : le B. Julii s’empare d’abord de n’importe quel Diptère de la grosseur 

de la Mouche domestique, puis passe à des Insectes plus gros. Les B. tarsata et 

1 oculnta choisissent en premier lieu une Sphœrophorgd i^cripta, puis varient leur 

gibier; toutefois le dernier a une préférence marquée pour le Stomoxys caldtrans, et 

le premier s’empare surtout des Anthrax et des Bombyles. Les B. rostrata et bùlen- 

tata, une fois la première proie consommée, n’apportent plus à leurs larves que 

des Taons. Les Cerceria, Soicnius, Sphex, Tachytus, Eumena, Odynera, Ammophilm, 

Scolia, approvisionnent leurs nids de proies vivantes. On peut dresser pour les 

quatre premiers de ces genres le tableau suivant de leur chasse préférée : 

La plupart des Cercerû. N’importe quels Buprestes ou Charançons en rapport 
avec leur taille. 

Cercevis quadricîncta. De préférence Apion gravidum. 
— tuherculata. Presque toujours Cleonus ophthalmicus. 

Solenius vagiis. Sphœrophorya, Sarcophaga, Sijrphus, Melanophora, 
Paragus et surtout Syritta pipiens. 

— fiiscipennis. Erystalis tenax et Helophilus pendulus, 
— lapidarms. Araignées. 

Sphex flavipennis. Grillons. 
— nUAsecta. Criquets. 
— afra. Idem. 
— occilania. Ephippigères. , 

Tachytus nigra. Grillons. 
— Panzeri. Criquets. 
— tarsina. Idem. 
— anathema. Courtilières. 

1 Les Eumènes, les Odynères, les Ammophiles approvisionnent leur nid de Che¬ 

nilles ; les Scolies, de larves de Lamellicornes -, les Pompiles, d’Araignées. Les 

Eumènes et les Odynères paralysent incomplètement les Chenilles en les frappant 

de leur aiguillon à une place indéterminée; l’Ammophile hérissée donne un coup 

d’aiguillon à la face ventrale de chaque segment; la plupart des autres Ammo- 

philes ne frappent que l’un des deux segments qu’elles peuvent le plus facilement 

il atteindre, ceux qui sont privés de pattes. Les Cerceris, Sphex, Tachytus, Scolia, 

1 Pompilus ne frappent de même qu’un seul coup d’aiguillon; mais les proies qu’ils 

i 
! 
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choisissent sont des Arthropodes à système nerveux très condensé, facile, par 

conséquent, à paralyser d’un seul coup; c’est la raison pour laquelle les Buprestes, 

Charançons, larves de Lamellicornes, Araignées, comptent si souvent parmi leurs 

victimes. 

La vie sociale ne s’établit pas davantage d’un seul coup. Parmi les Hyménoptères 

mellifères on trouve d’abord de nombreuses formes nidifiantes, mais solitaires, où 

chaque femelle est à la fois reine, architecte et productrice de miel {Eucera, Xylo- 

copa, Anthophora, Andrsena, Dasypoda, Halictm, Colletés, Chalicodoma, Anthidiumr 

Osmia, Megachilus, Anthocopa). Les femelles des Bourdons jettent toujours les pre¬ 

miers fondements de leur nid; c’est seulement plus tard qu’elles sont aidées par 

les femelles infécondes nées de leur ponte. Chez les Mélipones plusieurs femelles 

fécondes, peu différentes d’aspect des ouvrières, habitent la même ruche; et l’on 

arrive enfin au polymorphisme frappant et à la division du travail qui caractérisent 

nos Abeilles domestiques. 

Parmi les plus étonnants des instincts des Insectes, il faut certainement citer 

l’instinct de domestication que présentent plusieurs espèces de Fourmis. On 

trouve dans un grand nombre de fourmilières d’autres Insectes, qui non seulement 

vivent en parfaite harmonie avec les propriétaires de la fourmilière, mais encore sont 

de leur part l’objet d’attentions toutes particulières. Ce sont des larves telles que celles 

de la Cétoine dorée, de divers Cercopides et Membracides, la chenille d’un Papillon 

de nuit du genre Lycœna, ou des Insectes adultes appartenant à divers ordres; 

ce sont non seulement d’autres Fourmis, mais encore des Thysanoures, VAtelura 

formicaria, des Orthoptères, tels que le Myrmeeophilus acervorum, sorte de Grillon, 

des Coléoptères, tels que divers Pselaphides {Batrisiis, Chennium, Claviger), un assez 

grand nombre de Staphylinides {Myrmedonia, Thyasophila^ Euryusa, Dinarda, 

Lomechiisa, etc.), d’Histérides et de Xylophages; des Hémiptères, tels que les Myr¬ 

medonia, les Microphysa, divers Pucerons et quelques Coccides. Les gradations 

s’observent ici dans les sens les plus divers. Tout d’abord, parmi ces Insectes, il 

en est qui ne sont que des hôtes temporaires comme les larves de Cétoine, les 

chenilles de Lycœna, les larves des Cercopides et de Membracides; d’autres qui, 

pour se rencontrer fréquemment ou même habituellement dans les fourmilières, 

vivent aussi en dehors d’elles, c’est le cas d’un grand nombre de Coléoptères 

xylophages, de beaucoup d’Histéridés, de Staphylindés et aussi celui des Pucerons ; 

d’autres enfin qui ne sortent pas des fourmilières, où s’écoule toute leur existence, 

tels sont les Psélaphides et Staphylinides précédemment énumérés. 

La façon dont se comportent ces hôtes dans les fourmilières n’est pas moins 

variable. Quelques-uns sont de véritables ennemis qui s’attaquent à la bâtisse où 

ils s’abritent, en rongeant les brindilles de bois dont elle est constituée (Xylophages) 

ou en minant ses murailles; d’autres dévorent les larves et les nymphes (divers 

Staphylins). 11 en est même qui attaquent à la fois les murailles de la fourmilière et 

les larves auxquelles elles arrivent grâce aux étroites galeries qu’elles savent creu¬ 

ser, et où ne peuvent les atteindre, en raison de leur taille, les propriétaires du nid; 

telle est la Solenopsis fugax, petite fourmi jaune qui s’attaque â plusieurs autres 

espèces. D’autres hôtes sont inoffensifs et demandent simplement â leurs voisines 

une part de l’abri qu’elles ont su construire; tel le Formicoxenus nitidulus, petite 

fourmi rougeâtre qui cohabite avec la Formica rufa et pratensis. Quelques-uns de 
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ces hôtes savent enfin se rendre utiles : tels sont les Ptélaphides, un certain 

nombre au moins de Staphylinides, les chenilles de Lyccma, les larves de Cercopides, 

les Coccides et les Pucerons qui sécrètent un suc mielleux dont les Fourmis sont 

très friandes; telles sont surtout les Fourmis dites esclaves qui travaillent à l’édi¬ 

fication de la fourmilière, à la nourriture des larves et parfois même à celle de 

leurs hôtes. 

Les Fourmis elles-mêmes se comportent différemment vis-à-vis de leurs hôtes. 

Quelques-uns sont simplement tolérés : la Fourmi agricole d’Amérique {Pogono- 

myrmex barbatus) tolère ainsi dans ses champs ïlridomyrmex Mac Coohi et la 

Dorymyrmex pyramica; elle chasse cependant quelquefois ces dernières, lorsqu’elles 

deviennent par trop incommodes. Les Lomechusa et les Claviger ne sont pas seule¬ 

ment supportés; ils sont littéralement soignés et nourris par les Fourmis; et les 

Claviger aveugles seraient même incapables de vivre sans les soins des Fourmis. Les 

Pucerons enfin peuvent devenir l’objet d’une véritable industrie. Quelques Fourmis 

se bornent à aller recueillir sur place le liquide sucré que sécrètent ces animaux; 

certains Lasiiis, le Cremastogaster lineata des États-Unis, le Lasius brunneus et d’autres 

espèces construisent autour des pucerons des demeures aériennes pour les abriter; 

la plupart des Myrmica annexent à ces pavillons des galeries'établies le long de la tige 

des plantes et que des couloirs souterrains relient même parfois à la fourmilière; les 

Lasius flavus et imbratiis vivent absolument sous terre ; ils transportent dans leurs 

galeries des pucerons vivant sur les racines, les soignent activement et prennent 

même souci de leurs œufs et de leurs nymphes; le liquide sucré produit parles 

pucerons est leur unique nourriture. 

L’habitude d’asservir leurs congénères présente, elle aussi, de nombreuses gra¬ 

dations. Les Formica prutensis, truncicola et exsecta se passent fréquemment de servi¬ 

teurs, mais on les trouve quelquefois associées aux F. fiisca et rufibarbis \ le Tapinoma 

en^aticiim s’asservit de même le Bothryomyrmex meridionalis. La Formica fiisca est 

déjà plus nettement esclavagiste; elle s’associe également la F. fusea et infibaÆs, 

mais partage tous les travaux de ses esclaves ; le Polyergns rufescens ou Fourmi 

amazone de notre pays et le F. lucidus de l’Allemagne du Nord possèdent cons¬ 

tamment une nombreuse population d’esclaves et ne travaillent pas; le Strongy- 

lognathus Huberi capture pour s’en faire des esclaves les larves et les nymphes du 

Tetramorium cœspitiim et serait incapable de se nourrir sans elles; les Strongxj- 

lognathus testaceus sont si faibles et si peu nombreux dans leurs propres fourmi¬ 

lières qu’on doit admettre que leurs esclaves, les Tetramorium cœspitum, vont elles- 

mêmes piller les fourmilières de leur propre espèce pour y trouver des larves et des 

nymphes dont elles se font des assistantes. Enfin chez VAnergates atratulus, il n’y a 

pas d’ouvrières et, pendant la plus grande partie de l’année, l’espèce n’est repré¬ 

sentée que par une femelle dont l’abdomen, gros comme un pois, est distendu par 

les œufs; cette femelle est soignée par des Tetramorium cœspitum. De ses œufs 

sortent des femelles ailées de forme normale et des mâles aptères, il n’y a pas 

de neutres; les neutres ont été remplacés par des esclaves. Après l’accouplement, 

les mâles meurent, les femelles commencent à grossir, et l’on ne sait comment se 

forme leur personnel d’esclaves, car on ne trouve jamais auprès d’elles ni larves, 

ni nymphes de Tetramorium. 

Darwin a signalé des gradations non moins remarquables dans les instincts de 
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parasitisme des Coucous et des Molothres, oiseaux qui, bien que fort éloignés les 

uns des autres, présentent des habitudes très semblables. On trouve chez ces singu¬ 

liers animaux toutes les phases de dégénérescence de l'instinct de la nidification, 

accompagnant toutes les phases du développement de l’instinct qui pousse les 

Coucous, comme les Molothres, à pondre dans les nids des autres Oiseaux; en 

même temps que cet instinct se développe chez eux, leurs œufs deviennent plus 

nombreux et plus petits. On pourrait de môme relier l’instinct si étonnant des 

Castors aux instincts très simples des nombreux Rongeurs fouisseurs. 

On peut donc considérer comme générale la règle de la gradation des instincts 

dans une même famille. S’il existe entre les membres de cette famille une véritable 

consanguinité, comme on l’admet dans l’hypothèse transformiste, une pareille règle 

autorise évidemment à se demander si les instincts ne se sont pas développés 

graduellement, de la même façon que les espèces qui les présentent, et à rechercher 

sous quelles influences ils ont été acquis. 

On remarquera, tout d’ahord, que l’explication des instincts ne présente aucune 

difficulté sérieuse chez les animaux dont les générations successives sont mises en 

contact les unes avec les autres, comme cela arrive chez les Oiseaux et les Mammi¬ 

fères, par exemple. Ici les aptitudes observatrices des jeunes, leur tendance cons¬ 

tante à l’imitation, l’éducation incontestable qu'ils reçoivent de leurs parents et qui 

a été maintes fois constatée chez les Oiseaux, les lois les mieux établies de l'héré¬ 

dité suffisent à expliquer la conservation et, dans une certaine mesure, le dévelop¬ 

pement graduel de l’instinct. Un animal ne peut avoir acquis quelque aptitude à la 

locomotion sans que ses facultés intellectuelles aient éprouvé, elles aussi, quelque 

développement; sans cela les mouvements inconsidérés de l’animal, ses déplace¬ 

ments désordonnés l’exposeraient sans cesse à quelque nouveau péril et le voue¬ 

raient à une destruction rapide et certaine : il faut toujours au moins un commen¬ 

cement d’intelligence pour reconnaître un aliment, constater qu’un corps se meut, 

s’élancer à sa poursuite, éviter un obstacle, distinguer un individu de son espèce et 

en déterminer le sexe. Cela suppose que l’animal qui en est doué est apte à recon¬ 

naître certaines sensations, à faire certaines comparaisons, très simples sans doute, 

à tirer parti de certaines circonstances, de certaines rencontres, de certains corps. 

Ces opérations intellectuelles peuvent avoir eu au début, pour point de départ, de 

simples réflexes; mais ces réflexes, souvent répétés, ne peuvent échapper complète¬ 

ment au sensorium de l’animal; ils sont eux-mêmes constatés, reconnus; ils passent 

à l’état conscient. L’animal associe nécessairement peu à peu la notion de ses sen¬ 

sations à celle de ses mouvements; il apprend à combiner ceux-ci consciemment 

suivant les circonstances, à accomplir des actes intentionnels-, puis par la répétition, 

par l’habitude, les combinaisons dont il a eu au début une conscience plus ou moins 

nette échappent de nouveau à sa conscience et à son attention; mais un progrès 

n'en a pas moins été réalisé dans ses aptitudes. Ce progrès, l’hérédité le transmet 

à sa descendance et l’on comprend ainsi que, grâce au jeu sans cesse répété de 

l’intelligence, du retour par l’hahitude à l’état réflexe d’actes un moment plus ou 

moins conscients, et finalement de l’hérédité, les instincts se créent, se conservent, 

se perfectionnent et se modifient lentement, surtout s’ils sont aidés par le contact 

incessant d’individus de même espèce entre lesquels s’établit par imitation une 

sorte de tradition. L’exemple des Castors européens qui ont cessé de bâtir semble 
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indiquer d’ailleurs que l’isolement est funeste à la conservation de certains 
instincts. 

Tout cela suppose une certaine durée de vie, un mélange constant des généra¬ 

tions qui se succèdent. Ces conditions, dans la classe des Insectes, ne sont réalisées 

que chez les espèces sociales (Termites, Guêpes, Bourdons, Abeilles, Fourmis) et 

nous savons, en effet, à quel degré de développement est parvenu l’ensemble de 

leurs facultés psychiques; partout ailleurs la durée de la vie de l’Insecte parfait 

n’excède pas une saison, chaque génération ignore celle qui l’a précédée et celle qui 

la suit; elle ne reçoit rien et ne transmet rien que par voie d’hérédité; une vie de 

quelques semaines est trop courte pour que la moindre addition puisse être faite au 

fonds intellectuel et instinctif de l’espèce; on comprend que dès lors l’instinct soit 

immuable, chez ces animaux; il serait incompréhensible qu’il en fût autrement. Mais 

on ne voit plus comment les instincts ont pu se développer. C’est là, de l’aveu de 

H. Milne Edwards et de Romanes i, l’objection la plus grave que rencontre la théorie 

que nous venons d’exposer du développement graduel des instincts. Celte objection 

est-elle absolument insurmontable? Il ne le semble pas; tous les naturalistes sont 

d'accord pour reconnaître que la vie de la plupart des Insectes est étroitement liée 

au cours de nos saisons : si leurs larves peuvent vivre plusieurs années cachées 

sous terre ou dans l’épaisseur du tronc des arbres, les Insectes parfaits éclosent au 

printemps, et ceux qui ne vivent pas en société ont disparu, à de rares exceptions 

près, aux approches de l’automne. Une certaine température moyenne est nécessaire 

au fonctionnement de leur organisme; tous les actes importants de leur vie doivent 

s’accomplir dans la courte période des beaux jours. La saison des pluies joue dans 

la zone torride le rôle de l’hiver dans les zones tempérées. Mais ces conditions cli¬ 

matériques qui règlent aujourd’hui la vie de l’Insecte, sont d’apparition récente. 

« Au moment où s’ouvre la période éocène, le climat de l’Europe est tempéré plutôt 

que très chaud ; l’hiver est encore nul ou presque nul, et la végétation continentale 

paraît ne pas éprouver de variations sensibles entre le 40*' et le 60'’ degré de lati¬ 

tude 2. » Durant toute la période secondaire, toute la période primaire les conditions 

biologiques avaient été de même remarquablement uniformes non seulement sur 

tous les points du Globe, mais encore à toutes les périodes de l’année. Or les Insectes 

datent pour le moins du Silurien moyen (Pallœohlattina Douvillei, des grès de 

.lurques); ils arrivent dans le Carbonifère à des dimensions inconnues de nos jours : 

l’envergure des ailes de la Platephemem antiqua, de l’Amérique du Nord, atteignait 

1 décimètre; le Titanophasma Fayoli, du Carbonifère, de Commentry, avait 2b centi¬ 

mètres de long; l’aile des Scudderia mesurait 9 centimètres de la base au sommet; 

celle du Megaptihia Blanchardi 18 à 20 centimètres. On trouve à cette époque des 

Thysanoures,des Neurorthoptères qui peuvent être considérés comme les ancêtres de 

nos Phasmides et de nos Termites; des Névroptères auxquels semblent apparentés 

nos Perlides,nos Ephémérides, nos Myrméléonides et nos Libellulides; des Orthop¬ 

tères déjà différenciés en Marcheurs et en Sauteurs, enfin des Hémiptères auxquels 

se rattachent nos Fulgores et nos Cigales ^ Dès le Trias, des Coléoptères s’ajoutent 

' E. Perkier, Préface à la traduction du livre de Romanes: L’intelligence des animaux, 1887. 
- A. DE Lapparent, Traité de Géologie, l’’’’ édition, p. 983. 
•' G. Brongniaut, Les Insectes fossiles des teixain'i primaires (Bulletin de la Société des 

Amis des sciences naturelles de Rouen, 1885). 
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LES ESPECES. 370 

à ce premier fonds {Elateropsis infraliassica, Hœmer); les Hyménoptères, les Punaises 

sont déjà différenciés dans le Lias; avant la fin de la période secondaire tous nos 

ordres actuels d’insectes ont fait leur apparition, et ceux où nous remarquons les 

• instincts les plus étonnants ne sont pas les moins anciens. Or pendant ces deux 

longues périodes il n’y avait aucune raison pour que la vie des Insectes suivit son 

rythme actuel, modelé sur un rythme climatérique qui n’existait pas encore. Rien 

n’indique que leur existence fût limitée comme elle l’est de nos jours, que leurs 

générations successives fussent séparées les unes des autres. Si les Insectes ren¬ 

traient à cette époque dans la règle commune, ils ont pu acquérir leurs instincts 

comme les autres animaux. Ces instincts n’ont pris leur immuabilité qu’à mesure 

que la vie s’est raccourcie, que les générations successives se sont séparées en 

raison de l’apparition périodique des hivers; ils ne nous paraissent inintelligibles 

aujourd’hui que parce que nous les voyons fonctionner dans des conditions tout 

autres que celles où ils se sont formés. 

En résumé, les phénomènes réflexes, les phénomènes intellectuels et les phé¬ 

nomènes instinctifs s’enchaînent comme s'ils résultaient les uns des autres. Les 

manifestations mentales des animaux, des plus humbles aux plus élevées, paraissent 

être de même nature ; elles sont d’abord inconscientes, limitées aux actions et aux 

réactions les plus immédiates de l’organisme et du milieu dans lequel il vit. Chaque 

animal se cantonnant dans des conditions déterminées, les actions et les réactions y 

sont toujours à peu près les mêmes pour une même espèce, et provoquent les mêmes 

opérations intellectuelles rudimentaires. Ces opérations toujours répétées s’incrus¬ 

tent, en quelque sorte, dans le sensorium de l’animal; l’aptitude à les reproduire en 

dehors de toute conscience se transmet héréditairement; nous sommes en présence 

des instincts innés (Perrier) ou instincts primaires (Romanes) qui résultent de la 

structure même de l’animal et de ses rapports avec le monde ambiant. Ces instincts 

ne pourraient être modifiés qu’avec l’organisme lui-même, suivant les lois de la 

sélection naturelle, si une force nouvelle n’intervenait pas. Mais à cet état rudi¬ 

mentaire succède une notion plus claire des rapports de l’organisme et du milieu ; 

la conscience se dégage; le but prochain des actes accomplis d’abord mécanique¬ 

ment apparaît; dès lors, les actes purement instinctifs sont susceptibles d’être légè¬ 

rement perfectionnés et modifiés ; et, si les causes qui ont amené ces modifications 

sont persistantes, les modifications, d’abord intelligentes, sortent de la conscience 

pour redevenir instinctives; l’instinct se modifie, mais il domine l’intelligence. De 

ces modifications résultent des instincts secondaires (Romanes). Après que ces ins¬ 

tincts ont été acquis, des conditions particulières peuvent leur donner une immua¬ 

bilité absolue; tels sont le raccourcissement de la vie, la séparation des généra¬ 

tions successives par une période où tous les individus sont à l’état d’œuf L Peu à 

peu cependant, dans les conditions ordinaires de la vie des animaux, la conscience 

devient plus étendue, les idées plus claires, les rapports compris plus nombreux, 

l’intelligence se distingue nettement. Elle se mélange d’abord à tous les degrés à 

l'instinct, enfin arrive le moment où elle masque à peu près complètement les 

• Celle Ihéorie du développemenl des inslincls a élé exposée en 1882, dans un ouvrage 
à l’usage des lycées que j’ai publié sous le lilre d.'Anatomie et Physiologie animales', 
Al. Romanes y esl arrivé de son côlé, d’une manière indépendanle, et l’a développée en 
1884 dans son livre sur VEvolution mentale des animaux. 
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opérations inslinclives, où ce qui se fixe par hérédité ce] n’est plus l’aptitude a 

percevoir presque inconsciemment tel ou tel rapport, à accomplirj à’peu près 

automatiquement tels ou tels actes, c’est l'aptitude à rechercher et à découvrir 

des relations nouvelles, à improviser des actes en rapport avec’les circonstances 

inattendues qui peuvent se produire; c’est-à-dire l’intelligence proprement dite. 

De là celte antinomie apparente, sur laquelle ont longtemps insisté les,"auteurs, 

entre l’intelligence et l’instinct, qui leur paraissaient deux facultés exclusives l’une 

de l’autre. 

En somme, les facultés psychiques semblent avoir suivi un mode d’évolution peu 

différent de celui des organismes eux-mêmes. Les organismes primitifs présentent 

un très grand nombre de parties, semblables entre elles, capables de se prêter cha¬ 

cune à l’accomplissement imparfait d’actes nombreux; quand ils se perfectionnent, 

le nombre des parties se réduit au strict nécessaire, et chaque partie, modifiée dans 

sa forme, n’est plus propre qu’à l’accomplissement d’un acte déterminé fqu’elle 

accomplit alors avec une merveilleuse précision; de même la vague intelligence des 

animaux inférieurs semble se diviser, quand ils s’élèvent, en facultés spéciales qui 

n’entrent en jeu que dans des conditions particulières et tendent chacune vers un 

but déterminé. 

Rapports des espèces fossiles et des espèces vivantes L — Des faits jusqu'ici 

rassemblés dans ce chapitre on peut dégager les conséquences suivantes : 

t° Il y a entre la structure des animaux et les milieux dans lesquels ils vivent, 

les corps bruts ou organisés avec qui ils sont en contact habituel, un rapport tel 

que ces êtres semblent ordinairement placés dans les meilleures conditions pour 

utiliser leurs organes. Cette règle n’est cependant pas absolue, de sorte qu’on ne 

peut expliquer les rapports des êtres vivants avec le milieu en supposant qu’ils ont 

été faits, une fois pour toutes, pour ce milieu. 

2° On trouve de fréquents indices que, sans changer tout d’abord de structure, 

certains animaux ont changé cependant de milieu, et ont modifié dans le milieu 

nouveau l’usage qu’ils faisaient auparavant de leurs organes. 

3° La façon dont les animaux, sollicités par le milieu qui les entoure, usent de 

leurs organes, est pour ces derniers une cause importante de modification. 

4° Les agents physiques, les conditions de nutrition et d’une manière générale 

les actions que subit un animal de la part du milieu extérieur, tendent à le modifier 

soit directement, soit par l’intermédiaire des réactions que provoquent ces actions. 

5° Les modifications subies par un organe peuvent retentir sur les organes qui 

sont en rapport de nutrition avec lui et provoquer ainsi des modifications corréla¬ 

tives. 
6° L’incessante multiplication des éléments anatomiques pendant la vie est une 

cause nouvelle de modifications spontanées dont les effets sont cependant réglés de 

manière que le même individu ne présente, au cours de sa vie, que des modifica¬ 

tions peu différentes de celles des autres individus de son espèce. 

7» On peut admettre que les diverses formes de la lutte pour la vie, qu’elle 

s’établisse au point de vue de la nutrition ou au point de vue de la reproduction, 

1 Voir Albert Gaudry, Les enchaînements du monde animal’, Hoernes, Manuel de paléon^ 
(ologie; Zittel, Traité de paléontologie. 
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ont une part importante dans la détermination des variations des animaux appelées 

à subsister. 

8° Les espèces ne sont pas des entités isolées; elles sont liées par des ressem¬ 

blances organiques qui permettent souvent de passer de l’une à l’autre par les 

transitions les plus ménagées, et ces ressemblances ne sont pas seulement des res¬ 

semblances générales d’organisation interne, mais des ressemblances de détail qui 

semblent impliquer une étroite parenté. 

90 11 existe entre les diverses espèces habitant une même contrée des rapports 

d’adaptation, se manifestant par des caractères qui n’ont pu apparaitre qu’après 

l'établissement de ces rapports et qui impliquent que les espèces qui s’adaptent 

sont plus récentes que celles auxquelles elles se sont adaptées. 

10'^ Les caractères psychiques présentent les mômes phénomènes de gradation 

que les traits de structure. 

Ces propositions ont Irait aux rapports que les espèces contractent entre elles 

dans l’espace; s’il existait dans le temps des rapports analogues, ce serait un argu¬ 

ment décisif en faveur de l’opinion que les espèces actuelles dérivent réellement 

des formes vivantes qui les ont précédées. 

La démonstration de ces rapports est le but vers lequel tend la Paléontologie. 

Mais, en raison même des matériaux sur lesquels elle travaille, cette science ne 

peut la fournir que d’une manière très incomplète. Ou ne connaît et on ne con¬ 

naîtra jamais, en effet, qu’une petite partie des formes qui ont vécu dans les âges 

géologiques antérieurs; aussi est-il surprenant que ce que l’on en sait cadre si 

exactement avec l’hypothèse d’une évolution continue des formes vivantes. 11 

résulte, en effet, de toutes les recherches actuelles que les faunes et les flores fos¬ 

siles ne se sont jamais brusquement modifiées. Les formes d’une période ne se 

sont pas montrées en bloc, elles ont apparu une à une au milieu des formes 

anciennes qui ont elles-mêmes disparu de la môme façon. 

Rien ne distingue le mode paléontologique de disparition des espèces de leur 

mode actuel de disparition et le fait indéniable que de nouvelles espèces ont suc¬ 

cessivement apparu durant les temps géologiques pourrait être déjà considéré 

comme une preuve qu’il en apparaît encore de nos jours. 

L’état lacunaire des documents paléontologiques frappe de nullité tous les argu¬ 

ments qu’on a essayé de tirer de l’époque relative d’apparition des divers types. Ces 

arguments sont d’ailleurs spécieux, car lorsque deux types parents, inégalement 

parfaits, sont en présence l’un de l’autre, rien n’indique à priori quel est celui qui est 

venu de l’autre; le type le moins parfait peut être, en effet, au lieu d’un type 

originel, un type dégénéré; tout ce que l'on doit demander à la paléontologie, c’est 

d’indiquer quelle est de ces deux alternatives celle qui est exacte; elle n’est malheu¬ 

reusement pas toujours en état de donner une réponse à cette question. 11 n’en est 

pas moins nécessaire de tenir rigoureusement compte de ses indications lorsqu’on 

veut apprécier les rapports généalogiques des êtres; elle ne peut être suppléée que 

par l’embryogénie et encore dans la mesure restreinte que nous avons indiquée 

p. 192. Peut-être même est-il regrettable que, dans le groupement des espèces 

fossiles, les paléontologistes aient adopté les classifications des zoologistes; ces clas¬ 

sifications, principalement basées sur des considérations anatomiques, masquent trop 

souvent les véritables rapports génétiques et risquent d’introduire quelque confusion 
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dans la façon de présenter les conséquences de l’étude des fossiles. Aussi est-il néces¬ 

saire de jeter un coup d'œil sur les résultats jusqu’ici fournis par la paléontologie. 

Les Foraminifères, Radiolaires, Éponges, Polypes n’ont pu encore être disposés en 

séries aboutissant aux espèces actuelles; on connaît cependant parmi eux un assez 

grand nombre de séries partielles intéressantes. On possède de plus nombreux maté¬ 

riaux, plus méthodiquement groupés en ce qui concerne les Echinodermes. Mais 

là encore il est impossible de dire quel est le groupe ancestral. Les Cystidés, les 

Blastoïdes, les Palæocrinoïdes et les Pala'ostellérides étaient fort abondants durant la 

période primaire ; mais on n’a jusqu’ici aucun moyen de déterminer leur âge relatif, et 

c’est surtout par des considérations théoriques que l’on attribue aux Cystidés le rôle 

de progéniteurs communs. La filiation des Crinoïdes, celle des Oursins, en raison du 

grand nombre de matériaux conservés et du bon état de leur conservation, ont pu 

être également rangés en séries d’une certaine étendue, mais qu’il est encore impos¬ 

sible de raccorder les unes aux autres. On a trouvé cependant quelques passages 

des Crinoïdes tessellés aux articulés (Stemmatocrinus et Encrimts, Heterocrinus et 

Pentacrimcs, Belemnocrinus, Apiocriniis ei Rhizocrinus) ; d’autres des Oursins réguliers 

aux Clypéastroïdes et aux Spatangoïdes qu’on sait être les formes les plus récentes. 

Les documents relatifs aux Arthropodes sont encore fort incomplets. Ces animaux 

débutent, conformément à la théorie, par des formes dont tes appendices sont très 

peu différenciés : les Trilohites, les Euryptérides, dont les appendices buccaux 

avaient encore la forme de pattes. De ces derniers dérivent les Limules et très pro¬ 

bablement les Scorpions qui remontent jusqu’au Silurien supérieur. L’origine des 

Crustacés et des Insectes est plus obscure; mais ces derniers débutent aussi par des 

formes peu différenciées (Neurotuoptères, Blattides), et c’est seulement pendant 

la période secondaire que se multiplient les formes à bouche modifiée pour la succion. 

Une nuit profonde et qui ne sera jamais pénétrée enveloppe l’histoire paléonto- 

logique des animaux mous. Mais dès les temps cambriens apparaissent les Bra- 

chiopodes qui ont été admirablement conservés. Les Brachiopodes sans charnière 

[Lingula, Lingulella, Obolm, DUcina, etc.) se montrent les premiers. Presque en 

même temps apparaissent les Orthis, les plus anciens des Brachiopodes à charnière; 

il est impossible de dire comment se relient les nombreux genres qui se montrent 

et disparaissent durant la période primaire. On connait peu de Brachiopodes 

permiens; mais tout à coup durant le Trias les genres se multiplient de nouveau, 

cette multiplication se poursuit durant le Jurassique dont les formes de Rhyncho- 

nellides et de Térébratulides semblent se modifier pour constituer celles de la période 

crétacée. 

Les Bryozoaires paraissent d’apparition plus récente, mais on n’a sur leur généa¬ 

logie que des données insuffisantes. 

Les trois grandes classes des Mollusques sont déjà constituées avant la fin du 

Silurien. Les Gastéropodes, les Céphalopodes et les Ptéropodes paraissent les 

premiers; les Lamellibranches ensuite, ce qui tendrait à établir qu’ils ne sont 

qu’une modification des Gastéropodes. Parmi les genres cambriens de Gastéropodes 

on peut citer les suivants : Pleurotomaria, Bellerophon, Euomphalus, Capuius. Viennent 

ensuite les Turbos, les Troques. Les représentants actuels de la plupart de ces 

genres ont une structure très particulière ; leur cœur présente deux oreillettes et son 

ventricule est traversé par le rectum. Cette double disposition est presque constante 
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chez les Lamellibranches actuels; les Céphalopodes ont aussi, pour le moins, deux 

oreillettes au cœur. Il y avait donc, durant la période primaire, une grande con¬ 

formité dans la structure du cœur des représentants des trois classes de Mollus- 

ques.^11 est également à remarquer que tous les Mollusques dont la coquille pré¬ 

sente une nacre brillante (Turbonidés, Aviculidés, Nautilidés) remontent jusqu’à 

cette période; les formes appartenant à des groupes plus récents n’ont qu’une nacre 

terne ou porcelanée. Les Céphalopodes et les Lamellibranches ont gardé leur struc¬ 

ture fondamentale; mais les Gastéropodes se sont rapidement modifiés. Ils ont 

successivement perdu une branchie, un rein (Néritidés), une oreillette du cœur 

(Patellidés, Monolocardes) en même temps que le bord de leur manteau, uni pen¬ 

dant la période primaire, commençait à s’allonger en siphon chez les Cérithidés, 

les Fusus et les Fasciolaria du Trias. C’est à partir de ce moment que les Gastéropodes 

prosobranches devenus monobranchiés, monotocardes, et, en apparence, mono- 

néphridés, évoluent rapidement vers les formes supérieures des Sténogiosses. 

Les Céphalopodes ont atteint leur apogée durant la période secondaire où le 

nombre des Ammonitidés devient immense. Ici les formes se succèdent en série con¬ 

tinue. LesTétrabranches (Ortuoceratidæ) dominent pendant la période primaire; un 

seul deJeurs nombreux genres a traversé les périodes suivantes, et a abouti aux 

Nautiles actuels. Déjà cependant durant la période primaire apparaissent deux genres 

de Dibranches dont les rapports avec les Tétrabranches sont inconnus, les genres 

Clymenia et Goniatites. A partir de ces deux genres Mojsisovicz a pu reconstituer toute 

la généalogie des Ammonites secondaires, qui se divisent ainsi en deux séries : les 

Ammonites à coquille ornée (Tracuyostraca) se rattachant par les Gérantes aux 

Clymenia-, les Ammonites à test dépourvu d'ornement (Leiostraga) qui se rattachent 

aux Goniatites et se divisent elles-mêmes en deux séries, les Argesïidæ et lesPiNAGO- 

GERATiDÆ. C’est à la division des Leiostraga que se relie sans doute le dernier des¬ 

cendant bien dégénéré des Ammonites, la petite Spirula Peroni, de nos mers chaudes. 

De cette étude des Ammonitidés se dégage une règle importante : c’est que les 

genres ne procèdent pas en série continue les uns des autres; au contraire les 

divers groupes d’espèces des genres les plus anciens paraissent avoir simultané¬ 

ment donné naissance à tout un groupe de genres nouveaux. 

La généalogie des Lamellibranches débute par des formes dont un grand nombre 

sont mobiles, byssifères et à longue charnière : Nugulidæ, Arcadæ, Trigoniadæ, 

Avigulidæ; mais à ces formes s’ajoutent très rapidement les Gardiidæ et même des 

formes pourvues de siphon telles que les Luginidæ. La forme de la branchie des 

NuGüLiDyE qui rappelle celle des Gastéropodes, la forme même du pied de ces ani¬ 

maux semblent indiquer que c’est là une famille très rapprochée des formes primi¬ 

tives qui se seraient détachées des Gastéropodes. Tous les anciens Lamellibranches 

ont deux muscles adducteurs à leur coquille. C’est seulement dans le Carbonifère 

qu’apparaissent les Lamellibranches à nu seul muscle adducteur (Pegtinidæ, Limidæi 

qui se^complètent dans le Trias par l’adjonction des Spondylidæ, des Ostreidæ et 

des Anomiidæ, tandis qu’augmente peu à peu le nombre des Dimyaires pourvus de 

siphons, qui manquaient tout d’abord. Là encore se manifeste, par conséquent, une 

évolution graduelle bien marquée. 

Cette gradation est plus évidente ’pent-ôlre chez les Vertébrés. L’apparition de 

ces organismes élevés est tardive. Ce sont d’abord des Vertébrés aquatiques, des 
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Poissons, à squelette interne cartilagineux, à squelette externe peu développé, 

probablement voisins de nos Sélaciens actuels, qui se montrent dans le Silurien 

supérieur. Le faible développement des pièces solides chez ces Poissons est favorable 

à l’idée que les premiers Vertébrés n’avaient pour tout squelette qu’une corde 

dorsale comme VAm'phioxm, et pouvaient se rapprocher beaucoup, sous ce rapport, 

des Invertébrés; mais aucune empreinte n’est restée qui nous donne quelque indi¬ 

cation au sujet de l’origine des Vertébrés, et c’est par une erreur de méthode qu’on 

a pu un moment penser que les ïuniciers, déformés par la fixation au sol, ou 

VAmphioxm qui est pleuronecte et dissymétrique, pouvaient être considérés comme 

établissant un passage entre les Vertébrés et les Invertébrés. Aux Poissons à faible 

squelette dermique s’ajoutent, dans le Dévonien, de nombreux et singuliers Poissons 

à squelette dermique extraordinairement puissant, si bien que beaucoup d’entre eux 

paraissaient enfermés dans une sorte de coffre {Pterkhtliys, Coccosteus). Ces singuliers 

animaux appartiennent à la série des Poissons ganoïdes dont quelques formes 

anciennes (Acanthodes du Permien) rappellent les Sélaciens, tandis que d’autres 

passent aux Dipnés (Grossopterygidæ) ou aux Poissons osseux (Leptolepidæ, du 

jurassique). C’est, en effet, seulement durant la période secondaire que les Poissons 

osseux commencent à jouer un rôle important; ils arrivent, dans le Crétacé, au 

premier plan qu’occupaient jusque-là les Ganoïdes. Les Poissons osseux ne pro¬ 

viennent d’ailleurs pas non plus d’un genre déterminé, unique, de Ganoïdes. Les 

Ganoïdes secondaires se laissent déjà répartir en un certain nombre de groupes dont 

chacun paraît avoir été l’origine d’une série particulière de Poissons osseux. 

Cependant dans le Permien se rencontrent déjà des Dipnés {Megapleuron, Ceratodm) 

qui datent probablement de plus loin, car ces Poissons établissent manifestement 

un lien entre les Ganoïdes et les premiers V^ertébrés marcheurs que la constitution 

de leurs membres, combinée avec la présence d’un poumon, prédestine à la vie 

terrestre, et dont les plus anciens se trouvent aussi dans le Permien; chez beaucoup 

de ces animaux la colonne vertébrale contient encore des restes de la corde dorsale 

qui peuvent être prédominants dans le corps même des vertèbres (Brcmchiosaurm, 

Protriton, Pleurosaurus, Apateon, Pelosaurus) ou dans les intervalles vertébraux 

{Hj/lonomiis, Archegosauriis, Microbrachis, Dolichosoma, Labyrinthodon, etc.). Par ces 

caractères ces Batraciens se rapprochent encore des Poissons. Le corps de leurs ver¬ 

tèbres est souvent divisé en trois pièces distinctes {Archegosaiirus, Actinodon, Euchiro- 

saiirus, d’Europe, Trimer or achis,J{achitomus, d’Amérique). Le cou porte des branchies 

persistantes {Dolichosoma), ou réduites, à l’état adulte (Branchiosaurus), ou n’existant 

que dans le jeune âge. A la différence des Batraciens actuels un grand nombre de 

formes ont les os du crâne recouverts de plaques osseuses brillantes, rappelant celles 

des Ganoïdes {Archegosaiirus et autres Ganocépuales) ; leur corps était aussi protégé 

par des écailles recouvrant le corps tout entier (Branchiosaurus, Hylonomus) ou 

tout au moins la face ventrale (Urocordylus, Keraterpelon, Archegosaurus, Actinodon). 

l.es os de la tête présentaient des canaux muqueux comme ceux des Poissons; 

le crâne comprenait des os qui manquent aux Batraciens actuels (post-orbitaire, 

supraternporal, épiotiques, supraoccipital) ; la sclérotique était souvent soutenue 

par un anneau de pièces osseuses, comme chez les Enalliosauriens, et l’existence 

d’une fontanelle interpariétale fait supposer que quelques-uns d’entre eux avaient 

un œil impair {Branchiosaurus, Pelosaurus, Apateon et les autres StéGOCÉphales). 
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Les Aniphibiens primaires affectent déjà des formes analogues à celles de nos 

Batraciens et’de nos Reptiles proprement dits. Les Labyrinthodon avec leur queue 

courte et leurs membres postérieurs souvent plus développés que les antérieurs, 

rappellent un peu nos Anoures ; mais le squelette de ces précurseurs de nos 

animaux terrestres diffère suffisamment du squelette de ces derniers pour que l’on 

puisse hésiter sur la réalité d’une filiation directe. Il existe cependant entre eux des 

rapports qu’on peut interpréter comme des rapports de descendance : le ProtrUon, 

le Plewosaurus, le Branchiosaurus présentent à l’état permanent certains caractères 

des ieimes Archegosaurus, et ce dernier possédait également des traits d’organisation 

qui ne sont que transitoires chez les Aciinodon et FAichirosaiirus (A. Gaudry). 

Le passage des Batraciens aux Reptiles s’est fait durant la période primaire, 

car on connaît déjà de vrais Reptiles dans le Permien, tels que le Stereorachis, 

d’Igornay, le Proterosaurus et le Parasaurus. On sait (p. 320) l’importance des 

Reptiles durant la période secondaire. L’extrême variété des formes, leurs adaptations 

en sens si divers montrent suffisamment qu’il ne saurait être question de voir dans ce 

luxuriant épanouissement une simple préparation à l’avènement des Vertébrés plus 

élevés. Comme les Brachiopodes et les Batraciens des temps primaires, comme les 

Ammonites et les Bélemnites leurs contemporains, les Reptiles évoluent en raison 

de la place vacante qu’ils trouvent devant eux et la puissance qu’ils atteignent est 

proportionnelle à la liberté de leur expansion. Cette évolution se poursuit jusqu’à la 

période crétacée; mais ici s’accentue un mouvement rétrograde de tous ceux des 

types Reptiliens qui sont en concurrence avec les Oiseaux et les Mammifères, en 

raison de leur genre de vie; les types analogues à ceux de nos Reptiles actuels, les 

Sauriens, les Chéloniens, les Crocodiliens continuent seuls à prospérer et à se diver- 

silier. Un Serpent crétacé {Simoliophis Bochebrunï) indique que la séparation des Ophi¬ 

diens et des Sauriens date de la période secondaire ; mais durant toute cette période, 

la place des vrais Serpents est occupée par des animaux à membres courts, possé¬ 

dant un délicat sternum et un anneau sclérotique, les Pythonomorphes {Mosasaunis, 

Leiodon, Ciidastcs, etc.). 

Parmi toutes ces formes, si différentes des formes actuelles, les Dinosauriens 

constituent de nombreuses transitions, d’ailleurs désordonnées dans leur ensemble, 

vers les Oiseaux dont les Comj^sognathus sont jusqu’ici les plus proches parents. Les 

Archœopteryx du calcaire lithographique de Solenhofen (Kimmeridjien), les Odontor- 

nithes {Hespe7'ornis,Ichthyornis),de la craie d’Amérique, rappellent encore les Reptiles, 

le premier par ses ailes terminées par de véritables doigts armés de griffes, comme 

celles des Autruches; les seconds par leur mandibule armée de dents. L’évolution 

des Oiseaux semble s’être produite durant la période crétacée; malheureusement 

les terrains connus de cette période sont presque tous marins; il existe donc une 

grande lacune, au point de vue des faunes terrestres, entre les terrains oolilhiques 

et les terrains tertiaires, et, au début de la période éocène, quand les formations 

lacustres reparaissent, les principaux types d'Oiseaux actuels sont déjà constitués. 

Que les Mammifères aient eu, à un certain moment, une étroite parenté avec les 

Reptiles, l’organisation des Monotrèmes actuels suflit à le démontrer. L’existence de 

deux condyles occipitaux chez tous les Mammifères conduit même à penser que les 

Reptiles progéniteurs des Mammifères dérivaient des Batraciens par une branche 

différente de celle qui a fourni les Reptiles actuels et les Oiseaux. Par une singularité 
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que nous montre plus d’une fois l’histoire des fossiles, cette branche n’a pas été 

retrouvée. Owen a bien décrit des Reptiles triasiques du sud de l’Afrique, dont il a 

fait le groupe des Thériodontes {Galesaurus, Cynodraco, Ælurosaurus, Lycosaurus, 

Tigrisuchiis, etc.); leur dentition présente de curieuses analogies avec celles des 

Mammifères, leurs membres même rappellent à quelques égards ceux des Mono- 

trèmes; mais ces ressemblances sont presque les seules, et nous sommes habitués 

cà voir les caractères secondaires se représenter plusieurs fois, avec le même aspect, 

dans des séries généalogiques d’ailleurs absolument différentes. Nous n’avons 

donc pour le moment aucune idée précise sur les ancêtres des Mammifères. Nous 

savons seulement qu’il existe déjà des Marsupiaux de divers types dans les cou¬ 

ches supérieurs du Trias {Microlestes, Hypsiprymnopsis), du Rhétien du Wurtemberg 

et du Somerset, du Trias de la Caroline du Nord {Dromatherium), etc. Les Marsu¬ 

piaux continuent leur évolution durant le jurassique. L’étude des Mammifères 

crétacés, qui en est encore à ses débuts, montrera sans doute comment s’est fait le 

passage de ces animaux aux Mammifères placentaires. L’histoire de ces derniers a 

été merveilleusement élucidée par les travaux de Gaudry, de Marsh, de Cope, de 

Filhol, de Woldemar Kowalevsky, de Boule. C’est jusqu’ici l’Amérique qui a fourni 

les documents les plus complets pour les premiers temps de cette histoire. Nous 

avons déjà indiqué p. 330 comment on peut suivre l’histoire des modifications des 

membres des Ongulés, depuis le Phenacodon découvert par Cope dans l’Eocène de 

l’Amérique du Nord, et dont le Coryphodon européen n’est pas encore très éloigné. 

L’histoire des modifications de la dentition n'a pas été faite d’une manière moins 

complète (p. 323 et 331); nous retrouvons là, comme en ce qui concerne les 

rapports des Oiseaux et des Reptiles, les variations en tous sens des différents 

caractères, desquelles se dégagent les combinaisons les mieux adaptées à la nature 

actuelle. Il semble, d’après les caractères que présentent les membres de XAncy- 

totherium et la tête du Macrotherium que M. Filhol considère comme appartenant 

au même animal, que le groupe des Edentés herbivores se rattache lui-même à la 

série des Ongulés auxquels Marsh les relie, de son côté, par les Tillodontes. 

11 ne serait pas impossible que les Insectivores, les Lémuriens, les Rongeurs, les 

Carnassiers fussent issus directement de formes distinctes de Marsupiaux. Sur ce 

point, on ne peut faire que des hypothèses. Mais M. Sirodot a pu remonter des 

Eléphants actnels au Mammouth, et de nombreuses transitions des Eléphants aux 

Mastodontes sont déjà connues. Si, d’autre part, l’on considère le groupe bien 

défini des Carnassiers, les affinités des formes actuelles se précisent. h'Eyænodon, 

le Pterodon, ïArctocyon, la Provivcrra ont encore, au début de la période tertiaire, 

des caractères de Marsupiaux. Pendant la période miocène, nous trouvons à côté 

de quelques formes apparentées aux Chiens {Amphkyon), un type extrêmement 

variable {Cynodiclis) et variant d’une manière désordonnée, de manière à confiner 

à la fois au type Chien et au type Chat, mais se rapprochant surtout du type 

Civette. C’est de ce groupe si curieux, duquel les véritables Chiens semblent être 

demeurés indépendants, que se seraient successivement ou simultanément déta¬ 

chés les Renards (M. Boule), les Hyènes, les Martres, les Putois et les Chats. On 

remarquera que les recherches paléontologiques les plus récentes autorisent à con¬ 

sidérer comme ayant une origine distincte les Renards et les Chiens, que la plupart 

t des zoologistes classent cependant dans le même genre. Il y a plus, les Loups, les 
1 
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Chacals et les Chiens, sont déjà distincts dès la période pliocène (Uonle), et nous 

avons vu qu’il en est de même de nos races de Chevaux et de Bœufs. 

Ües documents actuellement connus relativement à l’évolution des Mammifères, 

il résulte que certains groupes aujourd’hui confinés dans des régions limitées du 

Globe étaient autrefois répandus partout. On ne trouve plus de Monotrèmes que 

dans la région australienne, qui ne comprend guère, en fait de Mammifères, que 

des Marsupiaux; hors de cette région, les Marsupiaux ne se retrouvent plus qu’en 

Amérique {Didelphis, Chironectes) \ or l’Europe en nourrissait encore à l’époque 

éocène. Comme ils ont disparu de nos contrées depuis cette époque, il est vrai¬ 

semblable que l’Australie s’est séparée avant l’ère eocène du continent européo- 

asiatique; mais qu’elle est demeurée plus longtemps unie, tout au moins, à l’Amé¬ 

rique du Sud. La présence des Oiseaux coureurs du genre Casoar à la fois dans 

l’Inde et dans l’Australie indique, d'ailleurs, qu’à une époque antérieure à l’éocène 

ces deux terres ont dù être unies. La répartition des Lémuriens montre de même 

que Madagascar a été réunie à l’Inde et à l’Afrique à un moment où ces animaux 

étaient répandus partout, et où les types actuels de Mammifères étaient moins 

abondants. 

Durant la période quaternaire, vivaient encore dans l’Amérique du Sud de nom¬ 

breux et gigantesques Edentés {Mégathérium, Mglodon, Megalomyx, Glyptodon) dont 

les Paresseux, les Fourmiliers et les Tatous sont aujourd’hui les représentants bien 

réduits. Les Edentés se retrouvent dans l’Inde où ils sont représentés par des 

espèces de Pangolins; d’autres Pangolins et des Oryctéropes vivent actuellement 

en Afrique, au delà du Sahara. On pourrait en conclure que l’Amérique du Sud, 

l’Afrique et l’Asie tropicale ont eu, peu de temps avant la période actuelle, des rap¬ 

ports plus intimes que ceux qui existent aujourd’hui. L’existence d’un Tapir indien 

et celle de deux Tapirs américains; la présence dans l’Amérique du Sud de grands 

félins qui ne sont pas sans analogie avec ceux de l’Asie et de l’Afrique, la coexis¬ 

tence de Camélidés et d’Oiseaux coureurs, dans ces mêmes régions, viennent encore 

à l’appui de cette supposition. Ces animaux s’étant, du reste, répandus dans l’Amé¬ 

rique du Nord (Paresseux, Tatous et Fourmiliers du Mexique et du Guatemala), 

celle-ci a dù être de bonne heure unie à ce grand continent austral. Il existe égale¬ 

ment des rapports étroits entre la faune de l’Amérique du Nord, celle de l’Asie et 

celle de l’Europe pendant la pins grande partie de la période tertiaire. L’Amé¬ 

rique semble nous avoir légué les types premiers des Chevaux et nous lui aurions 

cédé les Mastodontes qui ont disparu plus tôt dans nos régions, de même que les 

Palivotherium qui ont vécu en Amérique (faune de Nébraska) durant le Miocène. 

Ainsi en Amérique, deux faunes d’abord distinctes, l’une venant d’un continent 

boréal, l’autre d’un continent austral, ont dù se mélanger depuis l’époque tertiaire. 

Mais en interprétant ces faits, il ne faut pas oublier que les mêmes formes origi¬ 

nelles ont pu ne pas suivre dans des pays différents la même marche évolutive. 

Quelles que soient les obscurités et les difficultés qui subsistent encore, les rap¬ 

ports des espèces vivantes avec les espèces fossiles peuvent certainement, d’après 

ce qui précède, s’expliquer par l'hypothèse d’une évolution continue des formes 

vivantes. 11 en résultera pour nous une méthode d’exposition que nous devons 

maintenant préciser en la comparant aux anciennes méthodes. 
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CLASSIFICATIONS 

Période antérieure à Linné — D’après tout ce que Contient le chapitre pré¬ 

cédent, s’il n’est pas absolument démontré que les espèces soient variables, il est 

au moins établi que la continuité domine tous leurs rapports, que les formes les 

plus éloignées sont reliées les unes aux autres par d'insensibles transitions, 

même dans la nature actuelle. De tout temps ces transitions ont frappé les natu¬ 

ralistes et c’est pour mettre en relief les divers degrés de re'ssemblance qu’ils 

apercevaient entre les êtres vivants qu’ils ont imaginé les classifications, c’est-à-dire 

des arrangements réguliers dans lesquels les espèces les plus semblables sont 

réunies en tjmres, les genres en familles et les familles en classes. 

On fait ordinairement remonter jusqu’à Aristote l’idée de ces arrangements; mais 

Aristote ne s’est jamais proposé la confection d’un catalogue des productions 

naturelles rangées dans un ordre méthodique; il étudie ces productions en elles- 

mêmes, les compare les unes aux autres, en se plaçant à divers points de vue, et 

exprime le résultat de ses comparaisons en divisant les êtres en catégories qui 

changent naturellement avec le point de vue auquel il se place et auxquelles il 

applique des dénominations particulières quelquefois empruntées au langage cou¬ 

rant, d’autres fois créées par lui à l’aide de combinaisons de mots exprimant les 

caractères qu’il veut mettre en relief. 

Aristote ne cherche pas d’ailleurs à établir une hiérarchie rigoureuse entre ces 

catégories, encore moins à désigner par un nom particulier chaque degré d’une 

hiérarchie qu'il n’a pas constituée. Cependant les catégories de moindre étendue 

sont souvent désignées sous le nom de eîSo; lorsqu’il les compare aux catégories 

plus étendues ou yévo; dans lesquelles elles se rangent, et qui suivant leur impor¬ 

tance sont désignées sous le nom de yèvr, [j,éyixà ou de tévy) [jiyto-Ta. L’espèce s’appelle 

yévo; quand elle est considérée d’une manière absolue ou par rapport aux individus, 

EtSo; quand elle est considérée comme une subdivision d’une catégorie plus générale. 

Quoiqu’il ne le dise pas d’une manière absolument dogmatique, Aristote considère 

d’ailleurs comme de môme espèce « les animaux qui s’accouplent entre eux et dont 

^ Consulter pour l’histoire des elassifications juscpies et y compris celle d’Ha^ckel : 
.UiASSiz, De l’espèce et de la classification en zoolof/ie. Trad. franç. par Vogeli, 1869. 
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l’accouplement est fécond », et les animaux homophyles, c’est-à-dire qui peuvent 

être regardés comme descendant de parents communs; mais il admet des accouple¬ 

ments monstrueux. 
Parmi les rapprochements auxquels il a été conduit, il en est un que l’on représente 

d’ordinaire comme sa classification parce qu’il lui a servi à établir les chapitres de 

son Histoire naturelle, et qu’il est d’ailleurs le plus rapproché de nos arrangements 

actuels. Le Règne animal s’y trouve réparti en deux grandes catégories, subdivisées 

elles-mêmes en quatre autres, comme l’indique le tableau suivant : 

CLASSIFICATION DITE D’ARISTOTE 

ANIMAUX POURVUS DE SANG (svatiJ-a). 

1. Quadrupèdes vivipares (xEtpairoSa !;wotoxo‘jVTa àv ayxoî;). 

â. Oiseaux (opvtôe;). 

3. Quadrupèdes et apodes ovipares (TETpâuoSa ocmoa. woToy.oOvra). 

i. Poissons (!-/9-j£ç). 

ANIMAUX EXSANGUES (avatpia). 

fi. Mollusques (p.aXay.ta) ne comprenant que nos Céphalopodes. 

G. Malacostracés (p,a>.axd(TTpaxa) équivalents à nos Crustacés. 

7. Insectes (£vxop,a). 

8. Testacés (cjaxpaxdSEpp-axa), comprenant les Oursins et nos Mollusques à coquille 

univalve ou bivalve. 

La division des animaux en sanguins et exsangues correspond à la division en 

Vertébrés et Invertébrés qui sera reprise par Lamarck et qui est demeurée sinon 

dans la science, au moins dans le langage courant des naturalistes. Aristote con¬ 

naissait d’ailleurs parfaitement les rapports qui existent entre les Baleines, les 

Chauves-Souris et les Quadrupèdes vivipares. Il séparait aussi les Autruches des 

Oiseaux, et l’on demeure émerveillé de la précision de ses connaissances comme 

de la justesse de ses appréciations. On peut considérer Wotton (1332) comme 

ayant extrait des œuvres d’Aristote la classification qu’elle contenait en germe. 

Jusqu’au xvi° siècle, l’histoire naturelle des animaux n’avait pas fait un pas; l’in¬ 

vention de l’imprimerie (1431), en répandant les connaissances acquises, la décou¬ 

verte de l’Amérique (1492), en faisant connaitre une multitude d’animaux propres 

. aux régions nouvellement explorées, donnent un nouvel essor aux connaissances 

zoologiques. Belon (1318-1364), Rondelet (1307-1366), Conrad Gessner (1316-1363), 

Aldrovande (1327-1603), Lister (1681), Rumpf (1703), Petiver (1711), Breyn (1733), 

Linck (1733), Seba (1761), publient sur l’histoire de groupes zoologiques limités 

ou sur l’ensemble du règne animal d’importants ouvrages où l’on trouve des essais 

plus ou moins heureux des groupements méthodiques; mais l'idée d’une division 

hiérarchique du Règne animal ne s’est pas encore nettement précisée; la notion 

même de l’espèce demeure flottante, obscurcie qu’elle est, au moins pour une part, 

par la croyance presque générale à la génération spontanée ou aux transmutations 

miraculeuses de certaines formes. 
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Linné. — La nécessité d'un groupement des productions vivantes dans un ordre 

tel qu’il soit facile de les retrouver et de les reconnaître facilement s’impose 

bientôt. C’est le but que poursuit Linné, dans une série d’ouvrages relatifs aux 

diverses branches des sciences naturelles et surtout dans le Systema naturæ (1735), 

qui lui a valu d’être considéré comme le réformateur de ces sciences. Linné 

accepte, nous l’avons vu, la notion de l’espèce telle que Ray l’a définie, tout en 

admettant que les espèces sont susceptibles de présenter de légères modifications 

de forme qu’il nomme variétés. Il traite cependant, en fait, les espèces comme 

autant d’entités distinctes, qui se seraient perpétuées sans mélange depuis l’origine 

des choses. Tous les individus d’une môme espèce étant à peu près identiques 

entre eux, l’espèce peut être considérée comme une unité; ce sont ces unités qu’à 

partir de Linné tous les classificateurs se proposent de grouper dans un ordre 

méthodique. Pour parvenir à cet ordre, Linné imagine d’abord de donner un nom 

à chacun des degrés de la hiérarchie que les naturalistes reconnaissent d’instinct 

dans les divisions qu’ils instituent, mais qu’ils n’ont pas songé à définir par des 

règles précises. 11 réunit en un môme genre les espèces qui se ressemblent le plus; 

les genres les moins différents sont groupés en ordres et les ordres en classes, et il 

exprime l’idée qu’il se fait de ces divisions en les comparant aux divisions de la 

hiérarchie administrative ou militaire. 

Aux dénominations compliquées et capricieuses en usage jusque-là, il substitue 

une méthode de dénomination déjà appliquée par divers auteurs, Linck notamment 

(1733), à des groupes spéciaux et calquée sur la méthode même de l’état civil. 

Chaque espèce portera désormais un nom, celui du genre auquel elle appartient; un 

prénom, qui la distinguera parmi les espèces du même genre. Linné applique ce 

système de dénomination d’abord aux espèces Scandinaves {Pan suecica, 1749), puis 

aux plantes connues de son temps {Species plantarum, 1753), enfin à tous les êtres 

vivants {Systema naturæ, 12° édition, 1766). C"est là ce qu’on appelle la nomenclature 

binaire, aujourd’hui universellement adoptée, si bien que d’importantes réunions 

ou associations de naturalistes ont décrété, non sans quelque injustice, la déchéance 

de tous les noms antérieurs à Linné, fussent-ils conformes aux règles de nomen¬ 

clature qu’il avait tracées. 

Linné en établissant son Système de la nature n’a d’autre ambition que de dresser 

un catalogue pratique à l’aide duquel chaque espèce puisse être facilement 

reconnue. Peu importe dès lors la nature des caractères à l’aide desquels sont 

définis les classes, les ordres, les familles dans lesquelles Batsch divise bientôt les 

ordres, les genres qui rentrent dans ces familles et les espèces. L’essentiel est que 

ces caractères soient facilement reconnaissables, que le catalogue des animaux soit 

facilement accessible. Linné ne donne en conséquence sa classification que comme 

un système artificiel, et son système des animaux ne diffère de celui d’Aristote que par 

des modifications qui, on doit le reconnaître, ne sont pas très heureuses. La division 

des animaux sanguins et exsangues est supprimée; et dans la division des animaux 

exsangues il n’y a plus que deux classes : celle des Insectes comprenant les Arthro¬ 

podes terrestres et celle des Vers où sont réunis tout le reste des animaux. En 

outre Linné range parmi les Reptiles tous les Poissons cartilagineux, et un certain 

nombre de Poissons osseux, plus ou moins aberrants, les Pédiculés, les Discoboles, 

les Sclérodermes, les Lophobranches, familles dont les Baudroies, les Cycloptères, 
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les Coffres et les Hippocampes sont les types respectifs. Le Règne animal est ainsi 

divisé en six classes : 

CLASSIFICATION DE LINNÉ (1766) 

1. :Hammalia. Primates, Bruta, Feræ, dires, Pecora, Belluæ, Cete. 

2. Aves. Accipilres, Picæ, Ânseres, Grallæ, Grallinæ, Passeres. 

3. Ampliibia. Reptiles, Serpentes, Nantes. 

i. Pisces. Apodes, Jugulares, Ttioracici, Abdominales. 

.'I. Insecta (tous les Arthropodes). Coleoptera, Hemiptera, Lepidoptera, Nevroptera, 

Hymenoptera, Diptera, Aptera. 

6. Verines. Intestina, Mollusca, Testacea, Lithophyta, Zoophyta. 

Vues philosophiques sur les rapports naturels des animaux. — Le XVIII® siècle 

était trop imprégné de philosophie pour qu’un esprit aussi élevé que celui de 

Linné pût se contenter d’un catalogue de la nature dressé d’après des caractères 

arbitraires. Aussi à côté des systèmes artificiels, dont le nombre est infini, Linné 

conçoit-il une méthode naturelle essentiellement une, comme la nature dont elle 

doit fidèlement représenter le plan. Linné ne juge pas la science assez avancée 

pour lui permettre de tenter l’établissement d’une pareille méthode; il laisse à ses 

successeurs le soin d’y arriver par une série d’approximations successives. Désor¬ 

mais la recherche de cette méthode naturelle tient une grande place dans l’esprit des 

nomenclateurs. Qu’est-ce que celte méthode? Le jour où elle sera trouvée, à quoi 

sera-t-elle reconnaissable? Qu’est-ce que ce plan de la nature qu’on prétend lui faire 

représenter? Qu’est-ce que la nature elle-même et d’où viennent les règles aux¬ 

quelles on la prétend soumise? Les explications que l’on donne sur ces différents 

points ne sont ni très claires, ni très scientifiques, et ce qui s’en dégage le plus net¬ 

tement, c’est un vague besoin pour les naturalistes de s’élever au delà de la simple 

observation des faits, jusqu’à quelque conception générale du monde, pouvant tenir 

lieu d’une explication qui leur semble interdite. La philosophie de Leibniz paraît 

surtout avoir inspiré ces spéculations. « La nature ne fait point de sauts», et Linné 

considère, en conséquence, comme la méthode naturelle, celle où chaque espèce 

serait exactement placée de manière à servir de trait d’union à deux autres. Mais 

la continuité peut s’entendre de diverses façons. Les espèces peuvent former des 

séries ramifiées, des séries linéaires, des courbes fermées; chacune de ces interpré¬ 

tations trouve ses partisans. Bonnet de Genève se prononce pour la série linéaire; 

il tente de donner une échelle des êtres qui, pour la Terre, commence aux matières 

plus subtiles que le feu et s’élève jusqu’à l’Homme, mais qui, si l’on comprend l’Uni¬ 

vers entier, s’étend de l’atome au plus parfait des Chérubins (1768). Plus tard, Mac- 

Lay, dans ses Eoræ entomologicæ (1819-1821), Dugès, dans son Mémoire sur la con¬ 

formité organique (1833), se montreront partisans de séries circulaires, multiples et 

tangentes entre elles. 

La métaphysique a été imaginée pour suppléer à l’impuissance de la physique : 

il était fatal qu’elle envahit de plus en plus une science qui repoussait d’avance 

tout essai d’explication rationnelle des formes vivantes. C’est en Allemagne surtout 

qu’elle arrive à régner en maitresse. Sous l’influence des doctrines de Schelling se 
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fonde VEcole des Philosophes de la nature (qui compte parmi ses adeptes Oken, Kieser, 

ïtojanus, Spix, Burdach, Carus, etc.), qui en arrive à considérer l’Homme comme le 

prototype de l’Univers et les animaux comme représentant simplement des organes 

ou des systèmes d’organes de l’Homme, combinés d’une manière plus ou moins 

complexe. Cette idée est le point de départ des classifications successivement 

publiées par Oken de 1816 à 1842 et de celle de Fitzinger (Systema reptilium, 184.3). 

En France, pour être plus modérées, les tendances philosophiques n’en sont pas 

moins puissantes; quoi qu’on en ait pu dire, elles imprègnent aussi bien les travaux 

de Cuvier que ceux de Geoffroy Saint-Hilaire. L’étude trop exclusive des animaux 

vertébrés, l’ignorance où l’on demeure longtemps du mode d’organisation des animaux 

exsangues d’Aristote, favorise le développement d’une doctrine dont on peut consi¬ 

dérer Buffon comme le promoteur, mais à laquelle, par ses nombreux travaux, par 

les heureuses déductions qu’il a su en tirer {théorie des analogues, basée sur le prin¬ 

cipe des connexions, p. 73 à 78; théorie des organes rudimentaires, basée sur le prin¬ 

cipe du balancement des organes, p. 341 ; tératologie, basée sur ces deux principes et 

sur celui de Vaction des milieux), par ses ardentes polémiques avec Cuvier, Étienne 

Geoffroy Saint-Hilaire a mérité d’attacher son nom : la théorie de Vunité de plan de 

composition du Bègne animal. Goethe et Ehrenberg, en Allemagne, ont avec Étienne 

Geoffroy d’assez grandes affinités. Pour Goethe, les aspects divers des Plantes et des 

Anirnaux ne sont que le résultat des modifications de forme que subit un même 

organite fondamental dont la répétition et les groupements multiples produisent 

tous les êtres vivants. Ehrenberg, comme Geoffroy, croit à l’égale complexité 

de tous les êtres vivants, formés des mêmes systèmes d’organes, modifiés seule¬ 

ment dans le détail; il traduit cette idée par un système général de classification 

du Règne animal, ce que Geoffroy n’avait pas essayé (1836). Le système de 

Dugès (1833) peut être considéré comme traduisant plus spécialement les idées de 

Goethe sur la répétition des parties et sur leurs métamorphoses ou, comme nous 

dirions aujourd’hui, leurs différenciations. Les classifications d’Ehrenberg et de 

Dugès marquent la phase systématique de l’école philosophique qui gravite autour 

de l'idée de l’unité de plan de composition. 

Cieorges Cuvier et les classifîcatioiis anatoniiques. — Aristote, Linné et, dans 

une certaine mesure. Bonnet lui-même, peuvent revendiquer une part d’influence 

sur l’esprit de Cuvier. Comme Bonnet, Cuvier croit que l’animal adulte résulte 

simplement de l'évolution, c’est-à-dire de l’accroissement en tous sens d’un germe 

semblable à lui, contenu dans l’œuf; comme Bonnet, il croit à des cataclysmes 

subits, détruisant par intervalle toute la population du Globe et nécessitant son 

repeuplement. Comme Linné, il croit à l’absolue fixité des espèces et cherche 

la méthode naturelle. 11 tient enfin d’Aristote le goût de l’observation directe de 

la nature, l’art de saisir et d’exprimer les corrélations des parties combinées 

dans un même organisme et le fondement essentiellement finaliste de sa philo¬ 

sophie. Par ce dernier trait, il ressemble encore à Bonnet et à Linné, par les deux 

premiers il s’élève bien au-dessus d’eux. Familiarisé de bonne heure par de nom¬ 

breuses dissections avec la structure des animaux exsangues, comme on disait 

encore au début de sa carrière, il constate dès 1795 la diversité d’organisation des 

animaux composant la classe des Vers de Linné, et propose de substituer à la 3® et à 

la 6® classe du Systema naluræ, les six classes des Mollusques, des Insectes, des Crus- 
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lacés, des Ft^rs, des Echinodermes eldes'Zoophytes. Plus tard, il groupe ces six classes 

en trois embranchements : ceux des Mollusques, des Arthropodes (Insectes et Crus¬ 

tacés) et des Zoophytes (Echinodermes et Zoophytes, dans l’ancienne acception). Les 

quatre premières classes de Linné sont réunies comme l’avait fait Aristote en un 

seul embranchement, celui des Vertébrés. Cuvier aurait pu justifier cette classifi¬ 

cation en s’appuyant uniquement sur le résultat de ses observations anatomiques. 

Bien qu’il se considère comme le fondateur de ce qu’on a appelé Yécole des faits, il 

préfère la rattacher à la doctrine aristotélique du finalisme, en qui il voit le fonde¬ 

ment philosophique des sciences naturelles, le principe de toutes leurs spéculations. 

Il en déduit les lois de la eorrélation des formes et de la subordination des earac- 

léres-, puis, poursuivant le cours de ses inductions, il arrive, par des considérations 

toutes théoriques, à voir le caractère des divisions primordiales du Règne animal 

dans les dispositions diverses du système nerveux, « qui est, dit-il, tout l’animal», 

qui domine à ce point l’organisation « que tous les autres organes ne sont là que pour 

l’entretenir et le servir» L De là sa division du Règne animal en quatre embranche¬ 

ments fondés sur l’existence exclusive de quatre types de système nerveux (p. 138). 

Le tableau suivant résume la classification de Cuvier telle qu’elle fut publiée, en 

1829, dans la deuxième édition du Règne animal distribué d'après son organisation : 

CLASSIFICATION DE CUVIER (1812-1829). 

PREMIÈRE GRANDE DIVISION DU RÉGNE ANIMAL ^ 

ANilMAUX VERTÉBRÉS 

Cerveau et tronc principal du système nerveux enfermés dans une enveloppe osseuse 
composée du crâne et des vertèbres et aux côtés de lariuelle s’attachent les côtes et les 
os des membres. 

Cl. 1. MAMMIFÈRES_ 

Cl. 2. OISEAUX.. 

Cl. 3. REPTILES. 

Cl. 4. POISSONS 

( Bimanes, Quadrumanes, Carnivores, Marsupiaux, 

< Rongeurs, Edentés, Pachydermes, Ruminants, 

( Cétacés. 

^ Rapaces, Passereaux, Grimpeurs, Gallinacés, Ecbas- 

\ siers. Palmipèdes. 

I Chéloniens, Sauriens, Ophidiens, Batraciens. 

série, Poissons 
PROPREMENT DITS. 

Acanthoptérygiens, Abdominaux, 

Subbrachiens, Apodes, Lopho- 

branches, Plectognathes. 

2‘> série, Chondro- 
PTÊRYGiENs ou Car¬ 
tilagineux. 

Sturioniens, Sélaciens, Cyclo- 

slomes. 

1. Cuvier, Annales du Muséum d’histoire naturelle, t. XIX, p. 76, 1812. 
-. Le mot embranchement n’est imprimé que dans une note en bas de la dernière 

page de Tlnlroduclion. 
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DEUXIÈME GRANDE DIVISION DU RÈGNE ANIMAL 

ÂNIIA1AU]K. inOLLlJlSOUES 

Point de squelette; système nerveux composé de plusieurs masses éparses, réunies par 
des filets nerveux et dont les principales, placées sur l’œsophage, portent le nom de cerveau. 

Cl. 1. CÉPHALOPODES. 

Cl. 2. PTÉROPODES. 

! Pulmonés, Nudibranches, Inférobranches, Tectibran- 

Cl. 3. GASTÉROPODES. | ches, llétéropodes, Pectinibranches, Tubulibranches, 

( Sculibranches, Cyclobranches. 

Cl. 4. ACÉPHALES.| Testacés, Tuniciers. 

Cl. ;L BRACmOPODES. 

Cl. 6. CIRRIIOPODES. 

TROISIÈME GRANDE DIVISION DU RÈGNE ANIMAL 

AAIMAIIX ARTICULÉS 

Système nerveux constitué par deux longs cordons ventraux, renflés d’espace en espace 
en ganglions, dont le premier est réuni au cerveau, placé au-dessus de l’œsophage, 
embrassant l’œsophage comme un collier par deux lîlels. 

Cl. 1. AIVIVÉLIDES.. 

Cl. 2. CRUSTACÉS.. 

Cl. 3. ARACIIATDES 

Cl. 4. INSECTES..., 

1 Tubicoles, Dorsibranches, Abranches. 

i 2® Heciion : ^ Branchipodes, Pœcilopodes, Trilo- 
\ Entomostr.\cés. ^ biles. 

j section : Décapodes, Stomapodes, Amphi- 

[ Malacostracés. podes, Læmodipodes, Isopodes. 

I Pulmonées, Trachéennes. 

[ Myriapodes, Thysanoures, Parasites, Suceurs, Coléo- 

< ptères. Orthoptères, Hémiptères, Névroptères, Hymé- 

( noptères, Lépidoptères, Rhipiptères, Diptères. 

QUATRIÈME GRANDE DIVISION DU RÈGNE ANIMAL 

ZOOPHYTES OU ANIMAUX RAYONNÉS 

Organes disposés en rayons autour d’un centre, ni système nerveux bien distinct, ni 
organes des sens. 

Cl. 1. ÉCHINODERMES.. 

Cl. 2. INTESTINAUX.... 

Cl. 3. ACALÈPIIES. 

Cl. 4. POLYPES. 

Cl. ÎJ. INFUSOIRES. 

] Pédicellés, Apodes. 

Cavitaires {Entozoa nematoidea, Rudolphi), Lernées, 

I Parenchymateux. 

1 Simples, Hydrostatiques. 

(' Polypes charnus. Actinies, Polypes gélatineux (Hy- 

^ dres, Vorticelles, Pédicellaires des Étoiles de mer 

i et des Oursins); Polypes à polypier (Hydraires tubi- 

[ coles. Bryozoaires, Corailines, Coralliaires, Éponges). 

^ Rotifères, Homogènes (Cercaires, Anguillules, Inl'u- 

( soires vrais. Monades, Volvox). 

PERBIER, TRAITÉ DE ZOOLOGIE. 25 
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Linné classait les êtres vivants d’après leur forme extérieure. La classification 

de Cuvier, destinée à servir de plan à ses Leçons sur VAnatomie comjxirée, est basée 

essentiellement sur les notions que l’on possède de son temps, et qui lui sont dues 

pour une bonne part, sur l’organisation des animaux. Les organismes qui, dans 

chacune de ses grandes divisions du Règne animal, ont fait l’objet de ses recherches 

sont, en somme, peu nombreux, eu égard à la variété des formes vivantes, et 

ceux qui ont été le mieux étudiés sont naturellement ceux qui présentent au plus 

haut degré les caractères de l’embranchement auquel ils appartiennent. Il en 

résulte, pour chaque embranchement, une impression pareille à celle qui avait 

fait naître la doctrine de ïiinM de plan de composition, et qui avait pour origine 

une étude trop exclusive des Vertébrés. Si les disciples de Cuvier ne croient pas 

à VxmUé de plan de eomposition du Règne animal, ils croient à Yunité de plan de 

composition des animaux appartenant à un même embranchement', ils croient à la 

séparation complète des embranchements. Pendant longtemps le principal effort 

des Zoologistes aura pour objet de déterminer, à l’aide du principe des connexions 

qu’ils empruntent à Geoffroy Saint-Hilaire, le plan véritable duquel dérivent tous 

les animaux d'un môme embranchement; de ramener à l’un de ces plans labo¬ 

rieusement établi toutes les formes, chaque jour plus nombreuses, qui semblent 

ne pas rentrer dans le cadre tracé par le maître. 

Les mêmes faits, envisagés d’un môme point de vue, ne sont pas susceptibles 

d’ailleurs d’être groupés très différemment. Tant que les formes extérieures et 

l’organisation des Animaux' seront étudiées de la même façon, par les mêmes pro¬ 

cédés, les divisions établies par les divers auteurs devront se ressembler beaucoup, 

quelles que soient les divergences de leurs idées théoriques. Ainsi de Blainville, en 

1822, a proposé une classification dont on a souvent fait ressortir les analogies avec 

celle de Cuvier, bien qu’elle ait pour point de départ des principes philosophiques 

tout différents. De Blainville ne croit pas à l’existence de types de structure isolés; 

il tente un grand effort pour rajeunir la théorie de la continuité de l’échelle ani¬ 

male. 11 fait remarquer que l’on peut disposer les grandes divisions du Règne 

animal de manière que leurs représentants les plus élevés forment, au point de 

vue de la complication de la structure, une série décroissante. Dans chaque division | 

la structure va de même, en série décroissante, de manière que les formes infé- | 

rieures de chaque série peuvent tomber très au-dessous des formes les plus élevées j 

de la série suivante; c’est en cela que consiste sa théorie de la dégradation des j 

types. De Blainville admet d’ailleurs que le passage des Vertébrés aux Rayonnés se 

fait simultanément par deux séries distinctes d’Animaux invertébrés qui sont, 

comme celle des Articulés et celle des Mollusques, unies entre elles par les groupes 

secondaires des Cirripèdes et des üscabrions, constituant ensemble le sous-type 

des Malentozoaires. Cuvier fonde ses divisions sur la siructure interne des ani-' 

maux; de Blainville fait surtout appel à la forme extérieure. En cela les deux natu¬ 

ralistes sont plus près l’un de l’autre qu’ils ne pensent : les dispositions diverses 

du système nerveux sont intimement liées à la constitution du corps, surtout à son 

mode de symétrie, à son mode de division,soit en rameaux, soit en segments; aussi J 

les types admis par de Blainville ne peuvent-ils s’éloigner beaucoup des embran- ; 

chements de Cuvier; mais par une innovation qui méritait plus d’attention qu’on * 

ne lui en a accordé, de Blainville groupe les types des Vertébrés, des Articulés. 
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des Mollusques et des Rayonnés en deux sous-règnes : l’un, celui des Arliozoaires, 

caractérisé par la symétrie bilatérale du corps; l’autre, celui des Actinozoaires, par 

la disposition de ses parties en rayons ; il établit un 3® sous-règne, celui des Amorphes, 

pour les Éponges et les Monades; en outre, il introduit dans la division en classes 

quelques importants perfectionnements. Ces divisions et les rapports de parenté 

qu’il leur suppose peuvent être résumés dans le tableau synoptique ci-dessous : 

TABLEAU 

INDIQUANT LE DOUBLE MODE DE PASSAGE DES OSTÉOZOAIRES AUX ACTINOZOAIRES 

d’après de blainville (1822) 

Sous-Règne I. — ARTIOZOAIRES OU ANIMAUX PAIRS. 

Type I. — OSTÉOZOAIRES ou Vertébrés. 

Sous-Type I. — Vivipares. 

Homme. 

Pilifères ou Mammifères. 

Sous-Type II. — Ovipares. 

Pennifères ou Oiseaux. 

Squammifères ou Reptiles. 

Nudipellifères ou Batraciens. 

Pinnifères ou Poissons. 

ANOSTÉOZO AIRES 

Type II. — ENTOMOZOAIRES 

Hexapodes ou Insectes. 

Octopodes ou Arachnides. 

Décapodes ) 

llétéropodes > ou Crustacés. 

Tétradécapodes ) 

Myriapodes. 

Chétopodes ) ou Vers. 

Apodes ) 

Annélidaires. 

Type III. — MALACOZOAIRES 

Céphalophores. 

Acéphalophores. ' 

Palliobranches. 

Lamellibranches. 

Ilétérobranches ou Ascidies. 

Sous-Règne II. — ACTINOZOAIRES OU ANIMAUX RAYONNÉS. 

Cératodermiaires ou Échinodermes. 

Arachnodermiaires ou Méduses. 

Zoanthaires ou Actinies. 

Polypiaires ou Polypes simples. 

Zoophytaircs ou Polypes composés. 

Sous-Règne 111. — AMORPHES. 

Spongiaires. 
Monadaires ou Infusoires. 

Dendrolilhaires ou Corallines. 
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Il était assez facile de transporter dans la classification de Cuvier les améliora¬ 

tions proposées par de Blainville, et comme l’im et l’autre étaient, au fond, d’accord 

sur la question de l’espèce, aussi bien que sur celle de l’existence de types orga¬ 

niques, on ne peut considérer de Blainville comme ayant donné de la méthode une 

formule nouvelle. Au contraire, en fournissant par son idée de la dégradation des 

types un moyen de rattacher aux tètes de lignes des embranchements de Cuvier un 

grand nombre de formes aberrantes, il donne plus de force à ce mode de division 

du Règne animal. Richard Owen, Audouin, et surtout Louis Agassiz se sont faits les 

défenseurs de la théorie de l’existence de types organiques distincts, incarnant 

chacun une même pensée créatrice, variée seulement dans le détail. L’existence de 

types organiques ne saurait, en effet, être mise en doute. Un même type s’accuse 

nettement dans la position relative du tube digestif et du système nerveux chez 

tous les Vertébrés, et chez tous ceux qui possèdent un squelette osseux, dans la 

constitution de la tête et des membres, dans celle même de la colonne vertébrale, 

bien qu’ici le nombre des parties soit variable. Il est également facile, étant donné le 

système nerveux d’un Gastéropode prosobranche siphoné,de déduire de ce système 

celui de tous les Gastéropodes et d’y rattacher même celui des autres Mollusques. 

Tous les Insectes, tous les Crustacés du sous-ordre des Malacostracés sont si bien 

construits sur le même plan que les animaux si nombreux appartenant à chacun 

de ces embranchements ont respectivement le même nombre de segments; il suffit 

d’éliminer les questions de nombre pour qu’il demeure facile de rattacher à ces 

deux types tous les Arthropodes. On peut en dire autant des Échinodermes dont 

Cuvier ne faisait qu’une classe de ses Zoophytes. On comprend d’autant mieux qu’en 

prenant pourpoint de départ les Vertébrés osseux, les Gastéropodes prosobranches, 

les Insectes, les Échinodermes, on puisse avoir fimpression qu’il existe réellement 

quatre grands types organiques qu’on retrouve chez certains Vers la métaméridation 

du corps que les Insectes présentent cà un si haut degré; de même les Méduses, les 

Coralliaires rappellent la structure rayonnée des Échinodermes. Cependant il est 

déjà difficile de découvrir des ressemblances très étroites entre les formes élevées 

d’où les caractères des embranchements ont été déduits et les formes inférieures 

ou dégradées de plus en plus nombreuses qu’on en rapproche quelque peu arbi¬ 

trairement. En Allemagne se manifeste une tendance à démembrer les embranche¬ 

ments de Cuvier; Siebold et Slannius séparent, comme de Blainville, les Infusoires 

des Rayonnés et en font l’embranchement des Protozoaires ; ils séparent de 

même les Vers des Arthropodes et constituent pour eux un embranchement 

distinct (18i5); Leuckart accepte cette modification; de plus il substitue aux 

Rayonnes deux embranchements nouveaux, celui des Échinodermes et celui des 

Coelentérés. Ce dernier comprend les Polypes qui n’ont pas de tube digestif à 

parois distinctes de celles du corps; on leur adjoindra bientôt les Éponges. 

Ce sont là des réformes, pour ainsi dire, nécessaires. Elles brisent cependant 

certains rapports que Cuvier considérait comme parfaitement naturels et qui, étant 

donnée la théorie des types, doivent être indiqués dans la méthode. Henri Milne 

Edwards a concilié ces différents points de vue dans une classification où il con¬ 

serve les quatre embranchements de Cuvier, mais où il divise chacun d’eux en 

deux sous-embranchements qui, à la vérité, ne correspondent pas exactement aux 

embranchements nouvellement proposés des Vers et des Protozoaires. H. Milne 
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Edwards rapproche, en outre, les Bryozoaires des Tuniciers et en fait le sous- 

embranchement des Molluscoïdes. Sa classification peut se résumer comme il suit : 

CLASSIFICATION DE HENRI MILNE EDWARDS (18o5). 

RÈGNE ANIMAL 

PREMIER EMRRANCHEMENT 

OSTÉOZOAlhES ou VERTÉBRÉS. 

1^*' sous-embranchement : Allantoïdiens. 

Classes : Mammifères, Oiseaux, Reptiles. 

sous-embranchement : Anallantoïdiens. 

Classes : Batraciens, Poissons. 

DEUXIÈME EMBRANCHEMENT 

ENTOMOZOÂIRES ou ANNELÉS. 

1^'’ sous-embranchement : Arthropodes ou Articulés. 

Classes : Insectes, Myriapodes, Arachnides, Crustacés. 

2^ sous-embranchement : Vers. 

Classes : Annélides, Helminthes, Türbellariés, Cestoïdes, Rot.\teurs. 

TROISIÈME EMBRANCHEMENT 

MALACOZOAIRE.S ou MOLLUSQUES. 

l®*' sous-embranchement : Mollusques. 

Classes : Céphalopodes, Ptéropodes, G.xstéropodes, Acéphales (comprenant 
les Brachiopodes). 

2" sous-embranchement : Molluscoïdes. 

Classes ; Tuniciers, Bryozoaires. 

QUATRIÈME EMBRANCHEMENT 

ZOOPHYTES. 

1°'' sous-embranchement : Radiaires. 

Classes : Echinodermes, Acalèpiies, Coralliaires ou Polypes. 

2*^ sous-embranchement : Sarcodiaires. 

Classes : Infusoires, Spongiaires. 

En examinant ce tableau, on reconnaîtra que les sous-embranchements admis 

par H. Milne Edwards n’ont pas tous la même valeur. Les deux sous-embranche¬ 

ments des Vertébrés, fondés sur la présence ou l’absence d’une allantoïde pendant 

le développement,comprennent, au fond, l’un les Vertébrés terrestres, l’autre les Ver¬ 

tébrés aquatiques, animaux essentiellement de même type. 11 n’en est plus de même 
des deux sous-embranchements des Entomozoaires ou Annelés. Les Annélides ont 

encore de commun avec les Arthropodes la division de leur corps en segments ; mais 

il n’y a aucune ressemblance entre l’organisation d’un segment d’Annélide et celle 

d’un segment d’Arthropode. Si ces animaux présentent une même dispositio-n des 
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parties constituantes de leur corps, ces parties sont elles-mêmes fort différentes. 

Les Annélides sont donc beaucoup plus loin des Arthropodes que les Batraciens des 

Reptiles; la division du corps en segments disparaît même totalement chez les Hel¬ 

minthes et les Turbellariés, de sorte que personne ne songerait à les unir aux Arthro¬ 

podes dans un môme embranchement, si les Annélides n’existaient pas. De même 

les Molluscoïdes n’ont de commun avec les Mollusques que l’absence de toute seg¬ 

mentation du corps, l’absence de chaîne nerveuse proprement dite et le rapproche¬ 

ment des deux orifices de leur tube digestif qui, dans les autres embranchements, 

sont, en général, placés aux deux extrémités du corps. En fait, les Tuniciers sont 

aujourd’hui presque unanimement considérés comme très éloignés des Mollusques; 

dès lors il n’existe plus aucun terme intermédiaire entre ces animaux et les Bryo¬ 

zoaires. Les divisions du quatrième embranchement sont, au contraire, trop com¬ 

préhensives. Sans doute les Méduses et les Coralliaires ont les parties de leur corps 

disposées en rayons comme celles des Échinodermes; mais il y a entre les Méduses 

et les Coralliaires d’une part, les Échinodermes de l’autre, une distance au moins 

aussi grande qu’entre les Vers et les Arthropodes, et si les Spongiaires ont avec les 

Polypes quelque similitude apparente, les études dont les Infusoires ont été l’objet 

depuis Ehrenberg montrent que ces animaux doivent être mis tout à fait à part. 

Aussi s’accorde-t-on, en général, aujourd’hui, sauf quelques divergences de détail, 

à diviser le Règne animal en neuf embranchements, que Claus ^ définit ainsi qu’il 

suit ; 

DIVISION DU RÈGNE ANIMAL EN NEUF EMBRANCHEMENTS 

1. PROTOZOAIRES 

Organismes unicellulaires de petite taille, à sarcode différencié. Reproduction princi¬ 

palement asexuelle. 

Classes : Rhizopodes, Infusoires, Sporozoaires. 

IL CŒLENITÉRÉS 

Animaux rayonnés ayant ordinairement deux, quatre ou six plans de symétrie, à 

mésoderme conjonctif souvent gélatineux, et à cavité centrale servant à la digestion 

et à la circulation. 

l®"" sous-embranchement. — Classe unique : Spongiaires. 

2® sous-embranchement. — CIVIDAIRES : Classes, Coralliaires, Polypoméduses. 

3® sous-embranchement. — Classe unique : Cténopiiores. 

III. ÉCHII\ODERIflES 

Animaux rayonnés, le plus souvent à cinq rayons; à squelette dermique calcifié, 

souvent muni de piquants; présentant un tube digestif et un système vasculaire distincts, 

un système nerveux et un système ambulacraire. 

Classes : Crinoïdes, Cystidés, Blastoïdes, Astéroïdes, Echinides, IIolothurides, 

Entéropneustes. 

1 Claus, Eléments de Zoolor/ie, Irad. française, par G. Moquin-Tandon, 1889, p. 177. 
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lY. TERS 

Animaux bilatéraux, à corps non annelé ou formé de segments semblables (homo- 

nomes); dépourvus de membres articulés; pourvus d’une enveloppe musculo-cutanée 

et de canaux excréteurs pairs (vaisseaux aquifères). 

Classes : Platyhelminthes, Némathelminthes, Annélides, Rotifères, Echinodérides, 

Gastérotriches. 

Y. ARTHROPODESi 

Animaux à symétrie bilatérale ; à corps formé de segments hétéronomes portant des 

appendices articulés (membres) ; pourvus d’un cerveau et d’une chaîne ganglionnaire 

abdominale. 

Classes ; Crustacés, Arachnides, Onychophores, Myriapodes, Insectes. 

YI. IHOLLVISQVES 

Animaux à symétrie bilatérale. Corps mou, non segmenté, dépourvu de squelette, 

recouvert le plus souvent d’une coquille calcaire univalve ou bivalve, secrétée par un 

repli de la peau, le manteau. Un cerveau, un collier œsophagien et des groupes de 

ganglions sous-œsophagiens. 

Classes : .Solénogastres, Lamellibranches, Scaphopodes, Gastéropodes, Céphalopodes. 

YII. mOELIJlSCOlDES 

Animaux bilatéraux, non divisés en métaméres, munis d’une couronne de tentacules 

ciliés ou de bras buccaux enroulés en spirale; dans le premier cas, renfermés dans une 

cellule; dans le second, entourés d’une valve dorsale et d’une valve ventrale; un ganglion 

simple ou plusieurs amas ganglionnaires réunis par une commissure œsophagienne. 

Classes : Bryozoaires, Brachiopodes. 

YIII. TEIAICIERS 

Animaux à symétrie bilatérale, en forme de sac ou de tonneau, pourvus d’un tégument 

épais (manteau), d’un ganglion nerveux, d’un sac pharyngien spacieux, servant en 

même temps à la respiration, et d’un cœur. 

Classes : Ascidies, Salpes. 

IX. AERTÉBRÉIS 

Animaux à symétrie bilatérale, pourvus d’un squelette interne (colonne vertébrale), 

présentant des appendices dorsaux (ou vertébraux supérieurs) qui entourent les centres 

nerveux (moelle épinière et cerveau), et des appendices ventraux (côtes) qui limitent une 

cavité dans laquelle sont contenus les organes végétatifs; deux paires de membres au 

plus. 

Classes : Poissons, Batraciens, Reptiles, Oiseaux, Mammifères. 
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Laiiiarck. — Bien que Cuvier ne semble pas avoir attaché à ce fait une grande 

importance, il n’en admet pas moins une sorte de hiérarchie entre les embranche¬ 

ments. Il place en tête les Vertébrés, plus voisins de l’Homme, et il termine par les 

Rayonnés son exposé du Règne animal. Siebold, Leuckart et les auteurs modernes 

procèdent en sens inverse; ils appliquent à la classification la méthode qui consiste cà 

aller du simple au composé, tandis que les imitateurs de Cuvier procèdent plutôt en 

allant de ce qu’ils supposent connu, plus exactement, de ce qui est familier, à ce qui 

l’est moins. Les deux méthodes peuvent avoir leurs avantages, et dans l’hypothèse 

où les espèces sont fixes, on peut les employer indilTéremment. Diviser le Règne 

animal en embranchements distincts dont on n’indique pas les rapports revient, 

d’ailleurs, à admettre implicitement l’idée de type. Mais la science a le devoir de se 

poser d’autres questions : s’il existe des types organiques, à quelles nécessités 

physiologiques correspondent-ils? Comment se sont-ils constitués? Sont-ils réelle¬ 

ment indépendants les uns des autres, ou se sont-ils, au contraire, dégagés d’une 

même souche? Dans cette voie, on arrive bientôt à poser la question de l’origine 

même des êtres vivants et à déplacer tout à fait le terrain sur lequel se meuvent la 

Zoologie et ses classifications. Il ne s’agit plus de rechercher entre les êtres vivants 

et d’exposer, par un savant échafîaudage de divisions, des rapports plus ou moins 

métaphysiques; ce que l’on demande à la science c’est de chercher à expliquer, 

dans le sens où les physiciens entendent ce mot, la structure des êtres vivants, 

c’est de déterminer le mécanisme à l’aide duquel ils se sont constitués; la classifi¬ 

cation doit résumer la façon dont les êtres vivants s’enchainent les uns aux autres 

dans les relations mêmes de la cause et de l’effet. Les mots méthode naturelle pren¬ 

nent alors un sens précis, et les sciences naturelles, s’élevant au rang de sciences 

explicatives comme la physique et la chimie, n’ont pas deux voies pour parvenir à 

cette méthode qui résume leurs explications. Elles doivent, comme la physique et la 

chimie, chercher à déterminer à quels phénomènes simples peuvent être reliés 

les faits qu’elles ont à expliquer; ces phénomènes une fois déterminés, il lui faut 

y rattacher méthodiquement, dans l’ordre où ils se déroulent, les phénomènes plus 

complexes dans la production desquels ils interviennent. Les êtres vivants sont des 

associations d’éléments anatomiques comparables à ceux qui, à l’état isolé, consti¬ 

tuent les Protozoaires; c’est donc des Protozoaires à l’Homme qu’il doit être procédé. 

Un des premiers qui soit entré dans celte voie est Lamarck L Dépassant en 

hardiesse Geoffroy et Cuvier, il ose proposer comme but à la science non pas la con¬ 

templation, mais Vexplication des êtres vivants. Quelles que soient les ressemblances 

d’ailleurs nécessaires, qu’on ait signalées entre sa classification et celle de Cuvier, 

elle n’en diffère pas moins par l’opposition absolue des points de vue, par la méthode 

suivie qui est radicalement différente. Sans doute, Lamarck devance son siècle; il 

n’a pas entre les mains tous les éléments des explications qu’il cherche; il n’est 

cependant pas toujours aussi loin de la vérité qu’on a bien voulu le dire, et ses 

idées philosophiques ne l’empêchent pas de profiter habilement de toutes les décou¬ 

vertes anatomiques ou zoologiques pour les fixer dans sa méthode. L’idéal que 

poursuit Lamarck, c’est la reconstitution de l’arbre généalogique du Règne animal ; 

1 Lamarck, Philosophie zoologique, 2° édition, précédée d’une notice par Ch. Martins, 
2 vol. in-8", 1873. 
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c’est le but aujourd’hui hautement avoué de tous les naturalistes qui ont adopté la 

doctrine de la descendance. 

Lamarck admet la génération spontanée; elle peut avoir lieu, selon les idées qui 

ont cours de son temps, de deux façons différentes : ou bien par l’organisation directe 

de la matière inerte, ou bien par l’organisation des humeurs des organismes élevés, 

humeurs qui utilisent ainsi à la production de nouveaux êtres vivants, le reste de 

vie qui les anime. Les animaux peuvent donc reconnaître deux origines; ils for¬ 

ment, en conséquence, deux séries distinctes; mais dans chacune de ces séries, ils 

traversent des .phases correspondantes : les plus simples sont dénués de sensibilité, 

ils sont apathiques-, à un degré plus élevé, ils sont sensibles; les plus parfaits sont 

enfin intelligents. La série des animaux nés des humeurs, issus de substances 

organiques, est d’emblée plus élevée que l’autre ; toutes deux convergent d’ailleurs 

vers une série unique, celle des Vertébrés. Lamarck a publié d’abord cette classi¬ 

fication dans sa Philosophie zoologique; il l’a reproduite, un peu modifiée, dans son 

introduction à l'Histoire des Animaux sans vertèbres. C’est cette seconde version que 

nous reproduisons dans le tableau ci-dessous. 

CLASSIFICATION DE LAMARCK (1815-1822) 

ANIMAUX INVERTÉBRÉS 

Inarticnlcs, 

Infusoires. 

Articulés. 

S ' 
5 Ascidiens. 

Polypes. 

Radiaires. 

Vers (Entozoaires). 

Epizoaires. 

V 1 Acéphales. 

Mollusques. 
Annélides. 

Crustacés. 

Cirripédes. 

Insectes. 

Arachnides. 

ANIMAUX VERTEBRES 

Poissons. 

Reptiles. 

Oiseaux. 

Mammifères. 
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La classification de Lamarck ressemble beaucoup, comme résultat, à celle de 

Cuvier; les animaux inarticulés apathiques, ce sont en somme les Rayonnks; 

les animaux composant la seconde série correspondent, sauf l’adjonction, heureuse 

d’ailleurs, des Vers parasites, aux Articulés de Cuvier; les animaux inarticulés 

sensibles sont les Mollusques ; les autres les Vertébrés. On remarquera que la 

notion de continuité a fait place à celle de discontinuité qu’impliquait nécessairement 

la constitution de quatre embranchements. 

Essais de classification einbryogéiiique. — Cependant, von Baër ne tardait pas 

à introduire dans la science un autre ordre de considérations. Cuvier pensait qu’on 

ne pouvait établir une méthode sur des caractères transitoires ; il fallait s’adresser 

exclusivement aux caractères que présente l’animal à l’état adulte, caractères que 

Cuvier supposait d’ailleurs exister déjà dans le germe. Von Baër applique, au 

contraire, à la classification les résultats de ses études sur les transformations 

successives que subissent les embryons. Le développement s’accomplit, suivant 

lui, d’après quatre types : 

Le TYPE PÉRIPHÉRIQUE, propre aux Radiaires; 

2'^ Le TYPE MASSIF, propre aux Mollusques; 

3° Le type longitudinal, propre aux Articulés; 

4'^ Le type doublement symétrique, qui caractérise les Vertébrés. 

Ces notions, introduites par de Baër, ne correspondent guère à l’intime réalité des 

choses; on ne voit pas trop ce que signifient ces quatre types de développement. Ils 

semblent, au fond, marquer simplement que la forme extérieure du corps des ani¬ 

maux peut se ramener à quatre types principaux, qui ne pouvaient dès lors différer 

sensiblement de ceux dont le système nerveux avait fourni à Cuvier la définition. 

Les quatre types de von Baër n’ont pas snrvécu en tant que divisions méthodiques. 

R a été plus heureux pour les subdivisions des Vertébrés. Il les répartit d’abord 

en deux grands groupes suivant que l’embryon acquiert des franges branchiales ou 

une allantoïde, c’est-à-dire suivant qu’il présente ou non un appareil permanent 

ou transitoire de respiration aquatique. Ces deux grands groupes ont été élevés 

par H. Milne Edwards au rang des sous-embranchements sous le nom de sous- 

embranchements des Anallantoïdiens et des Allantoïdiens. Ils correspondent, au 

fond, aux deux genres de vie que mènent les Vertébrés, qui peuvent être organisés 

pour respirer dans l’eau, au moins à leur naissance, ou organisés d’emblée pour 

vivre dans l’air, qui sont, en d’autres termes, à leur naissance, des Vertébrés 

aquatiques ou des Vertébrés terrestres. 

Les Vertébrés aquatiques qui n’acquièrent pas de vrais poumons sont les Pois¬ 

sons; ceux qui en acquièrent, les Amphibies ou Batraciens. Ces derniers sont 

ainsi séparés des Reptiles auxquels on les réunissait jusque-là. 

Les Vertébrés allantoïdiens ou terrestres se divisent également en deux groupes : 

dans le premier groupe, l’embryon n’a pas de cordon ombilical; ce groupe est en 

somme celui des Vertébrés aériens, ovipares, à qui Huxley a donné bien plus tard 

le nom de Sauropsida; il comprend les Reptiles et les Oiseaux. Dans le second 

groupe, il existe un cordon ombilical; ce second groupe n’est autre que la classe 

des Mammifères, divisée elle-même en deux nouveaux groupes, suivant que le cordon 

ombilical disparaît de bonne heure ou persiste assez longtemps. Ces groupes ont 

depuis reçu les noms de groupes de Mammifères Aplacentaires et de Mammifères 



CLASSIFICATIONS. 395 

Placentaires. Dans le premier cas l’embryon peut ne pas présenter de connexion 

avec la mère, ou être peu de temps en connexion avec elle; de là deux sous-classes, 

celles des Monotrêmes et des Marsupiaux, que de Blainville nommait les Ornitiio- 

DELPHES et les Didelpiies. Les Mammifères Monodelphes ou Placentaires des 

auteurs actuels étaient de même divisés en ordres, suivant le degré de développe¬ 
ment de l’allantoïde et la forme du placenta : 

A. Le sac du jaune continue à croître pendant longtemps. 

1. L’allantoïde s’accroît peu. Rongeurs. 

2. L’allantoïde s’accroît moyennement. Insectivores. 

3. L’allantoïde s’accroît beaucoup. Carnivores. 

B. Le sac du jaune ne s’accroît que légèrement. 

4. L’allantoïde se développe peu. Le cordon ombilical est 

très long. Singes. Hommes. 

O. L’allantoïde continue à se développer pendant long¬ 

temps. Le placenta est en masses simples. Ruminants. 

G. L’allantoïde continue à se développer pendant long¬ 

temps; le placenta est diffus. Pachydermes et Cétacés. 

Par une étude plus complète des formes diverses que peut revêtir le placenta, 

MM. Henri et Alphonse Milne Edwards ont singulièrement perfectionné cette classi- 

lication des Mammifères, et lui ont donné une forme détiuitive. Le placenta peut être 

en effet diffus, polycotylédonaire, en cloche, zonaire ou discoïde. Les Mammifères à 

placenta diffus sont les Pachydermes, les Siréniens et les Lémuriens; les Ruminants 

ont un placenta polycotylédonaire; certains Edentés {Myrmecophaga,Tamandu(t), un 

placenta en cloche; les Carnassiers, un placenta zonaire; les Insectivores, les Chéiro¬ 

ptères, les Rongeurs, les Singes et l’Homme, un placenta discoïde, mais qui se cons¬ 

titue chez les Singes et chez l’Homme autrement que chez les autres groupes. Si 

satisfaisante qu’elle paraisse, au premier abord, la considération du placenta a con¬ 

duit à quelques résultats inattendus : les Proboscidiens, le Daman, une des espèces 

de Tatou, le Dasypus noverncinctus, ont un placenta zonaire comme les Carnassiers. 

Les autres Tatous, les Paresseux ont un placenta discoïde comme les Insectivores, les 

Rongeurs, les Singes et l’Homme, et tandis que les Fourmiliers d’Amérique ont un 

placenta en cloche, les Oryctéropes ont un placenta zonaire et les Pangolins un 

placenta diffus. Ainsi, d’une part, nous nous trouvons en face de rapprochements 

qui paraissent, au premier abord, peu naturels; d’autre part, un ordre accepté 

jusqu’ici par tous les naturalistes, celui des Edentés, se trouve absolument dissocié, 

et, ce qui est plus grave, la dissociation ne porte pas seulement sur les genres, 

mais encore sur les espèces d’un même genre, le genre Dasypus. Nous verrons plus 

d’une fois les classifications embryogéniques soulever des difficultés analogues. 

Une série de découvertes qui eurent un grand retentissement avait cependant fait 

faire d'importants progrès à l’idée d’appliquer l’embryogénie à la classification. 

Lorsqu’on la vit dévoiler si clairement la véritable nature des Lernéens et des Cirri- 

pèdes, si longtemps discutée, lorsqu’elle eut indiqué les rapports si imprévus qui 

unissent les Méduses aux Hydres, on fut conduit à accorder la plus grande confiance 
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à ses indications. Dès 1844, Henri Milne Edwards, à la suite de ses recherches sur 

le développement des Crustacés et sur celui des Annélides, précisa les services 

qu’elle était susceptible de rendre en disant : « Les affinités zoologiques sont pro¬ 

portionnelles à la durée d'un certain parrallélisme dans la marche des phénomènes 

génésiques chez les divers animaux, de sorte que les êtres en voie de formation 

cesseraient de se ressembler d’autant plus tôt qu’ils appartiennent à des groupes 

distinctifs d’un rang plus élevé dans le système de nos classifications naturelles, et 

que les caractères essentiels, dominateurs de chacune de ces divisions, résideraient, 

non pas dans quelques parlicularités de formes organiques permanentes chez les 

adultes, mais dans l’existence plus ou moins prolongée d’une constitution primitive 

commune, du moins en apparence L » 

Néanmoins Henri Milne Edwards conserve, nous l’avons vu, les grandes divisions 

du Règne animal de Cuvier et sa façon de les caractériser. 

La même année, à la suite d’un mémoire sur le développement de Céphalo¬ 

podes, Kœlliker donnait une autre forme à la classification de von Baër. S’appuyant 

sur les notions embryogéniques encore fort incomplètes que l’on possédait à cette 

époque, il considère que le point de départ du développement embryonnaire peut 

être une région limitée du vitellus où ne se constitue d’abord qu’une région déter¬ 

minée du corps de laquelle les autres procèdent ensuite, ou bien que le corps de 

l’embryon se constitue d’emblée. De là deux grandes divisions primordiales qui 

renferment, la première les Vertébrés, les Articulés et les Mollusques, la seconde 

les Rayonnés et tes Vers. Comme les considérations exclusivement embryogéniques 

qu’il emploie conduisent Kœlliker à des groupements secondaires nouveaux, il est 

utile de condenser sa classification sous forme de tableaux : 

CLASSIFICATION DE KOELLIKER (1844) 

A. L’embryon se constitue d’abord partiellement, dans une 

aire limitée de vitellus. 

I. Il se développe dans deux directions en gardant la 

symétrie bilatérale. 

a. Les lames dorsales se ferment. Vertébués. 

h. Les lames dorsales demeurent ouvertes et se trans¬ 

forment en membres. Articulés. 

II. L’embryon se développe en rayonnant dans toutes les directions. 

a. Il enveloppe entièrement le vitellus. 

L Ce qui a lieu de bonne heure. Gastéropodes et Acéphales. 

2. Ce qui a lieu tardivement de sorte qu’il se cons¬ 

titue momentanément un sac vitellin. Limace. 

b. Il se resserre au-dessus du vitellus qui est enfermé 

dans un sac céphalique longtemps persistant... Céphalopodes. 

B. Le corps se constitue d’emblée. 

1. 11 se développe dans la direction de l’axe transversal. 

a. Par sa partie postérieure. Echinodermes. 

’ H. Milne Edwards, Considérations sur quelques principes relatifs à la classification des 
animaux. — Annales des sciences naturelles, 3® série, t. I, p. 65; 1844. 
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b. Par sa partie antérieure. 
1. La partie postérieure ne se développe pas. Acalèphes. 

2. La partie postérieure se développe longitudina¬ 
lement . Polypes. 

II. Le corps se développe longitudinalement. Vers. 

La chaîne des transitions qui unit la segmentation régulière des œufs dont le 

vitellus nutritif est très réduit, à la segmentation partielle des œufs pourvus d’un 

abondant vitellus nutritif n’était pas alors établie ; on comprend donc que Kœlliker ait 

été amené à rapprocher les Vertébrés et les Articulés dont les embryons demeurent 

longtemps ouverts du côté ventral chez les premiers, du côté dorsal chez les seconds. 

Les Céphalopodes semblent de môme demeurer ouverts assez longtemps à leur 

extrémité antérieure, et Kœlliker est ainsi conduit à leur donner parmi les Mollus¬ 

ques une place tout à fait à part; il est de môme forcé d’isoler la Limace des autres 

Gastéropodes pulmonés, et ce seul fait montre bien à quel degré les caractères 

embryogéniques sont trompeurs quand on n’en fait pas une rigoureuse analyse. La 

quantité de vitellus nutritif accumulée dans l'œuf n’a qu’une faible influence sur le 

résultat final de son évolution; mais elle peut modifier sensiblement les processus 

du développement, et si l’on s’arrête à considérer ces processus essentiellement 

d’adaptation comme des caractères primordiaux, on est nécessairement amené à 

des groupements disparates. C’est ainsi que Kœlliker se trouve encore obligé de 

rapprocher les Vers des Rayonnés, parce que leur corps se clôt rapidement, ce 

qui du reste se produit exactement de la même façon chez la presque totalité des 

Mollusques gastéropodes et Lamellibranches dont les premières phases de dévelop¬ 

pement sont calquées sur celle des Vers annelés. 

M. P.-J. van Beneden usa le premier, en 1855, des rapports de position de l’em¬ 

bryon avec le vitellus pour caractériser dans le Règne animal trois coupes primor¬ 

diales : lors du développement, le vitellus est situé du côté ventral de l’embryon 

chez les Vertébrés, du côté dorsal chez les Arthropodes; il est céphalique ou n’ap- 

parait pas au dehors chez les autres animaux. P.-J. van Beneden répartit donc les 

animaux en Hypogotylédonés ou Hypovitelliens (Vertébrés), Epicotylédonés ou 

Epivitelliens (Arthropodes) et Allocotylédonés ou Allovitelliens (Mollusco- 

radiaires), et il fait ressortir les rapports de ce dernier groupe avec la classe des 

Vermes de Linné. En effet, le nom seul d’Allovitelliens donné à ce groupe, implique 

qu’il est formé d’animaux où le vitellus, à supposer qu’il soit toujours différencié, 

présente avec l’embryon des rapports variables; c’est donc un groupe disparate, 

un groupe résiduel comme la classe des Vers de Linné, dont Cuvier avait fort 

justement mis en relief le défaut de l’homogénéité. A ce point de vue cet essai de 

classification embryogénique constituait donc non un progrès, mais une réelle 

rétrogradation. Les caractères invoqués par van Beneden, comme ceux employés 

par Kœlliker, s’ils brouillaient absolument les rapports de certains groupes, corres¬ 

pondaient cependant à plusieurs coupures naturelles. Aussi M. Cari Vogt entreprit-il 

de les combiner de manière à obtenir une classification éclectique qui fût plus 

rapprochée des résultats fournis par l’étude de forganisation des animaux adultes. 

Les animaux y sont répartis en trois groupes fondés sur la présence ou l’absence 

d’un vitellus distinct de l’embryon, la présence ou l’absence d’œufs. 

M. Vogt arrivait ainsi au groupement ci-dessous : 
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CLASSIFICATION EMBRYOGÉNIQUE DE CARL VOGT 

A. Contraste entre le jaune et l’embryon. 

I. Vertébrés. Jaune ventral. 

H. Articulés. Jaune dorsal. 

B. Transformation de tout le jaune en embryon. 

III. Céphalopodes. Jaune céphalique. 

IV. Mollusques. Disposition irrégulière des organes. 

V. Vers. Organes bilatéraux. 

VI. Rayonnés. Disposition rayonnée des organes. 

VII. Protozoaires. 

C. Pas d’œufs. 

Embryogénie et généalogie. — Ces diverses tentatives de classification embryo- 

génique étaient évidemment prématurées. Les divisions y sont basées sur les appa¬ 

rences extérieures que prend l’embryon au cours de son développement, sur la 

plus ou moins grande abondance du vitellus, la position de l’embryon par rapport 

à lui, ou le mode de constitution d’annexes de l’embryon, telles que l’allantoïde et 

le placenta. 

Le transformisme donne, en effet, une vie nouvelle aux idées de Geoffroy Saint- 

Hilaire et de Serres (p. 175) sur la nature des phénomènes embryogéniques. Non 

seulement les animaux inférieurs apparaissent comme les états permanents des 

phases successives que traversent les embryons des animaux supérieurs pour arriver 

à l’état adulte, mais les embryons, dans leurs transformations diverses, ne font que 

revêtir dans leur ordre de succession chronologique, les formes memes qu’a traver¬ 

sées, au cours de son évolution paléontologique, l’espèce à laquelle ils appartiennent 

(Fritz Millier). L’embryogénie d’un animal n’est qu’une galerie des portraits de ses 

ancêtres; elle résume toute l’histoire de leurs transformations; elle apparaît dès 

lors, comme le moyen assuré de relier entre elles les branches éparses de l’arbre 

généalogique du Règne animal. Il semble qu’elle seule doive donner la solution de 

toutes les difficultés que soulève encore la détermination des affinités des animaux. 

A la faveur des moyens nouveaux d’investigation que fournissent aux zoologistes, 

les perfectionnements du microscope et surtout ceux de la technique microgra¬ 

phique, on s’efforce d’aller au delà des rapports généraux de l’embryon auxquels 

s’arrêtaient les premiers embryogénistes; on cherche à mettre en évidence et à 

comparer entre eux les divers modes de formation et d’évolution des organes 

transitoires ou définitifs qui apparaissent successivement dans l’embryon. Les 

moindres différences sont notées avec soin et transportées dans la taxonomie, bien 

souvent avant que l’on ait pu se rendre compte de leur signification. 

Au premier plan des considérations qui interviennent dans cette nouvelle manière 

de concevoir l’embryogénie est celle des feuillets embryonnaires. La division initiale 

de l’embryon des Vertébrés en deux feuillets superposés avait été constatée par 

Pander et von Baër. A ces deux feuillets, on regarda bientôt comme nécessaire d’en 



CLASSIFICATIONS. 399 

ajouter un troisième, également commun à tous les Vertébrés. Rathke montra qu’on 

pouvait retrouver ces trois feuillets chez les Arthropodes et d’autres Invertébrés, 

et Huxley arriva, en 1859, à comparer le feuillet externe et le feuillet interne d’un 

embryon à l’exoderme et à l’enloderme des Polypes. Comme nous l’avons fait 

remarquer page 161, toute paroi cellulaire de quelque épaisseur a nécessairement 

une couche externe ou supérieure de cellules, une couche moyenne, plus ou moins 

épaisse, et une couche interne, inférieure ou profonde; au fond la division du corps 

d’un embryon en trois feuillets n’avait donc rien que de très naturel; c’était une 

nécessité en quelque sorte géométrique, et du moment que ces trois feuillets existaient, 

on pouvait même s’attendre à ce que l’externe prît part à la constitution des tégu¬ 

ments et des organes qui en dépendent; le moyen, à celle des muscles et des vais¬ 

seaux; l’interne, à celle du tube digestif et de ses annexes. Cependant, dès l’époque 

de leur découverte chez les Vertébrés, la philosophie s’empara des trois feuillets de 

l’embryon : en raison des organes et des appareils principaux qui prenaient respec¬ 

tivement naissance à leurs dépens, ils furent désignés : \q feuillet externe on exoderme 

sous le nom de feidllet sensitif, ou feuillet animal; le feuillet moyen ou mésoderme 

sous celui de feuillet vascidaire ; le feuillet interne on entoderme sous celui de feuillet 

viscéral ou feuillet végétatif. 

Ces noms seuls indiquent qu’on ne tarda pas à leur attribuer une sorte de prédes¬ 

tination au point de vue physiologique; la théorie de l’unité de plan de composi¬ 

tion renaissait en quelque sorte pour eux, si bien que le nom de feuillet est demeuré 

pour désigner les parties constituantes du corps d’embryons qui ont le plus souvent 

une forme sphéroïdale. On voulut voir dans les trois feuillets de l’embryon comme 

une indication de l’idée première qui avait présidé à la constitution des animaux; 

dès lors on attacha une grande importance à la détermination des procédés de for¬ 

mation de ces trois feuillets, à la détermination des transformations qu’ils subissent, 

des organes qui se constituent à leurs dépens. Ces études, qui donnèrent à l’organo¬ 

génie une grande précision, avaient pour but principal la démonstration de ce 

qu’on appelle Vhomologie des feuillets emhyronnaires dans le Règne animal. A supposer 

que l’on pût démontrer que les trois feuillets se formaient toujours de la même 

façon et produisaient toujours les mêmes organes, que leur homologie complète fût 

par conséquent établie, cela signifiait simplement que les animaux pouvaient être 

considérés comme ayant une origine commune, comme procédant d’un organisme 

sphéroïdal creux dont la paroi externe, la paroi interne et la couche intermédiaire 

du corps avaient subi constamment les mêmes transformations fondamentales. Il 

est loin d’en être réellement ainsi. On sait que déjà la segmentation de l’œuf ne 

s’accomplit pas de la même façon chez tous les animaux (voir chapitre iv, p. 151- 

177), que les feuillets se forment, en conséquence, de diverses façons, et l’étude 

détaillée des différentes formes animales nous montrera que les mêmes feuillets 

ne fournissent pas toujours non plus les mêmes organes, les mêmes éléments 

histologiques différenciés; c'est ainsi que le système nerveux n’est pas toujours 

exclusivement d’origine exodermique, comme on l’a cru longtemps, et que des 

fibres musculaires peuvent résulter d’une différenciation de cellules exodermiques 

(épithélium musculaire des Méduses, muscles des glandes sudoripares, Ranvier), 

bien qu’elles procèdent le plus souvent du mésoderme. 

Néanmoins la segmentation aboutit souvent à une forme embryonnaire sphéroïdale : 
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hlastula, amphiblastula^ plamila ou gastrula(i[i. 161). Chacune de ces formes embryon¬ 

naires a été considérée comme la forme originelle des animaux à tissus différenciés : 

Hay Lankester, Metschnikolï, Semper, prennent pour point de départ, une blastula 

qui passerait ensuite par délamination suivant Ray Lankester, par migration de cel¬ 

lules exodermiques à son intérieur, suivant Metschnikoff, à l’état de planula, puis 

par perforation de sa paroi à ïélsd de gastrula-, Balfour pense que Vamphiblastula 

des Éponges a pu être aussi un stade primitif; Hæckel se décide pour la gastrula 

formée par voie d’invagination qui a effectivement rassemblé le plus grand nombre 

de partisans. Il n’y a aucune raison de se décider pour l’une ou pour l’autre de 

ces solutions, qui contiennent toutes peut-être une part de vérité, mais que, par 

amour de l’unité, on a le tort de vouloir généraliser. Quoi qu’il en soit, la forme 

gaürula est une forme larvaire très répandue dans le Règne animal, et dont les 

modifications ultérieures peuvent être prises pour point de départ. L’un des carac¬ 

tères essentiels de la gastrula est la présence d’un orifice, le blastopore ou prosto- 

mim, à l’un de ses pôles; cet orifice ne présente pas toujours les mêmes rapports 

avec les orifices du tube digestif des animaux adultes; il peut devenir la bouche ou 

l’anus, ou même se fermer, la bouche ou l’anus apparaissant ensuite soit à la place 

qu’il occupait, soit à une autre place. D’autre part la cavité générale peut se former 

de diverses façons (p. 174). En utilisant ces divers ordres de caractères, ainsi que la 

présence ou l’absence d’une gastrula, Huxley a proposé, en 1874, la classification 

suivante des animaux : 

CLASSIFICATION EMBRYOGÉNIQUE DE HUXLEY (1874) 

I. MÉTAZOAIRES. Animaux pluricellulaires, à éléments histologiques différenciés. 

•A. Gastré.\des. Une cavité digestive. 

1. MOKOSTOMES. Une seule bouche. 

A. Deutérostoraes. Blastopore ne formant pas la bouche définitive. 

a. ÉricÊLiENS. Une cavité viscérale et une cavité neurale au moins chez 

l’embryon. 

Divisiotis : Vertébrés, Leptocardes, Tuniciers. 

p. ScHizocÉLiENS. Une cavité générale creusée dans le mésoderme. 

Divisions : Arthropodes, Annélides, Mollusques, Bryozoaires. 

y. E.ntérocéliens. Une cavité générale enveloppée par une paroi d’origine 

entodermique. 

Divisions : Chétognathes, Brachiopodes, Entéropneustes, Échinodermes. 

B. Archéostomes. Blastopore devenant la bouche définitive. 

a. ScoLEciMORPHES. Une cavité générale. 

Divisions : Turbellariés, Nématoïdes, Trématodes, Ilirudinées, Oligochéles, 

Rot itères (?), Géphyriens (?). 

p. Cœlentérés. Point de cavité générale. 

Divisions : Cténophores, Anthozoaires, Ilydroïdes. 
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2. POLYSTOMES. Plusieurs bouches. 

Une seule division : Spongiaires. 

B. Agastréades. Point de cavité digestive. 

Divisions : Cestoïdes. Acanthocéphales. 

H. PROTOZOAIRES. Animaux unicellulaires ou formés d’éléments histologiques sem¬ 

blables. 

Divisions : Monères (point de noyau). Endoplastiques (un noyau). 

L’application rigoureuse des principes de classification adoptés par Huxley conduit 

à des rapprochements que ne justifie pas toujours la comparaison des animaux 

adultes. Les Chétognathes et les Brachiopodes n’ont évidemment rien à faire avec 

les Échinodermes; les affinités de ces animaux avec les Entéropneustes sont plus 

que douteuses, et, d’autre part, on ne peut guère admettre que les Géphyriens, les 

Oligochètes et les Hirudinées soient éloignés des Annélides, les Rotifères des Bryo¬ 

zoaires, les Cestoïdes des Trématodes. Pas plus que le mode de segmentation, que le 

1 mode de formation des feuillets, que le mode de formation de la gastriila, le nombre 

î des cavités distinctes qui se constituent dans l’embryon, la façon dont la cavité I digestive se met en communication avec l’extérieur, ou la nature des parois de la 

cavité générale ne sont, par conséquent, susceptibles de conduire à des groupements 

J satisfaisants. Il faut d’ailleurs remarquer que les groupements admis par Huxley Î n’ont pu être constitués qu’en les forçant : beaucoup de Mollusques et d’Annélides 

sont archéostomes, et chez ceux qui sont deutérostomes la formation de la bouche 

n’a pas toujours lieu de la même façon; c’est ainsi que le blastopore devient l’anus 

chez les Paludines et qu’il se ferme, bien que la bouche réapparaisse à la place 

; qu’il occupait, chez beaucoup d’autres Gastéropodes. 

; M. Giard a fait intervenir dans les classifications embryogéniques un autre ordre 

! de considérations. Il groupe ensemble, sous le nom d’HYMENOTOCA, les animaux 

' dont les embryons présentent une membrane embryonnaire le plus souvent d’ori¬ 

gine exodermique, et, sous celui de Gymnotoca, ceux qui n’ont pas de membrane 

I embryonnaire. Il est certainement intéressant de rapprocher ainsi les animaux dont 

- les embryons sont plus ou moins longtemps protégés par une annexe, résultant 

: comme eux de la segmentation de l’œuf. Mais cette enveloppe est de nature fort 

I différente, suivant le groupe que l’on considère; on ne peut guère comparer l’em- 

bryophore des Cestoïdes à l’amnios des Insectes; celui-ci n’est pas évidemment 

homologue de l’amnios des Vertébrés terrestres; ces enveloppes elles-mêmes 

n'apparaissent que dans une partie des Vertébrés, une partie des Arthropodes, !et correspondent souvent à des adaptations spéciales, indépendantes de la parenté 

généalogique des animaux. Les caractères qu’elles fournissent pourraient être, en 

conséquence, utilement employés pour distinguer des formes primitives, dans 

I chaque série, les formes les plus élevées ou les plus modifiées. Quoi qu’il en soit, 

} M. Giard résume les groupements qu’il propose dans le tableau suivant ; 
I 

\ 1 

I 

PEKRIER, TRAITÉ DE ZOOLOGIE. 26 
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D’autres classifications embryogéniques moins générales ont encore été tentées. 

Les exemples que nous venons de citer suffisent à montrer les écueils auxquels il 

est actuellement à peu près impossible qu’elles ne viennent pas se butter. En vertu 

de l’axiome que la série des formes embryonnaires d’un animal n’est qu’une 

galerie des portraits de ses ancêtres, l’embryon y passe au premier plan, l’animal 

adulte au second. Or, cet axiome, sur lequel repose la confiance des embryogé- 

iiistes, demande d’importants correctifs. Il semble parfaitement vrai que le fonds 

primitif des phénomènes embryogéniques soit la reproduction successive des traits 

que les ancêtres de chaque espèce d’animaux ont revêtus dans la suite des temps. 

Mais deux causes sont venues gravement altérer ce fonds primitif : 1° l’accélération 

embryogénique qui tend à produire l’animal de plus en plus vite, modifie sans 

cesse les procédés du développement, suivant les circonstances dans lesquelles il se 

produit et se manifeste, parfois dès les premières phases de la segmentation de 

l’œuf; 2° les adaptations à un genre de vie ou à un mode de nutrition déterminés, 

que l’embryon peut présenter à tout âge. Or, nous ignorons presque entièrement 

les lois de l’accélération embryogénique, et nous n’avons que rarement les moyens 

de distinguer les caractères adaptatifs de l’embryon des caractères que lui aurait 

imprimés la seule hérédité des formes autrefois revêtues par la série des ancêtres 

adultes de l’animal qu’il doit devenir; la considération trop exclusive des phéno¬ 

mènes embryogéniques peut donc conduire à des conclusions illusoires. Eu 

revanche, lorsqu’un animal abandonne le genre de vie commun aux animaux de son 

ordre ou même de sa classe, pour mener un genre de vie tout différent et que ses 

caractères extérieurs ou anatomiques se modifient, en raison de ce genre de vie, de 

manière à le rendre méconnaissable, les embryons gardent, en général, d’une 

manière suffisante, les caractères des formes ancestrales pour faire apparaitre les 

véritables affinités de l’animal modifié. C’est ce qui est arrivé pour les Lernées qui 

sont des Crustacés parasites, les Cirripèdes qui sont des Crustacés fixés, les Tuni- 

ciers qui semblent être également des Vertébrés primitifs, déformés par la fixation. 

Il est permis, sous le bénéfice de ces réserves, de faire entrer les caractères em¬ 

bryogéniques en ligne de compte dans les classifications. 

Principes de la classification adoptée. — Si d’ailleurs on laisse de côté le 

mécanisme même du développement et si, dans chaque classe du Règne animal, 

on considère les formes les plus simples sous lesquelles se présentent les embryons 

capables de vivre en liberté, on ne tarde pas à découvrir entre ces embryons de 

frappantes ressemblances C 

Les Éponges se montrent le plus souvent sous la forme blastula ou amphiblastula. 

Les Polypes revêtent d’abord la forme de planula ou plus rarement de gastrula. 

Les Échinodermes ont des embryons {Brackiolaria, Bipmnaria^ Pluteus, Auricularia) 

dont les formes extérieures sont profondément modifiées par le développement des 

plus singuliers appendices, mais qui présentent une remarquable uniformité 

d’organisation interne. 
Tous les Crustacés entomostracés naissent sous une forme commune, celle de 

naiiplius (fig. 44, p. 34) ; sous cette même forme naissent encore divers Schizopodes 

(Euphausia) et un Décapode (Penæus). Le nauplius est même reconnaissable dans 

1 E. Perrier, colonies animales, 1881, p. 754; Balfour, Traité d'embryologie comparée, 
t. II, p. 333 (trad. française, par Robin et Mocquart), 1881-1883. 
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l’œuf de rÉcrevisse ; il paraît donc représenter une forme primitive, commune à 

tous les Crustacés, desquels on ne peut, du reste, séparer les autres Arthropodes. 

Les Rotifères se rapprochent beaucoup d’une autre forme embryonnaire dont ils 

semblent n’être que des déviations adaptatives, la Trochosphère (fig. 42, p. 33). Les 

Bryozoaires, le plus grand nombre des Annélides et des Géphyriens, beaucoup de 

Mollusques gastéropodes et de Lamellibranches, naissent à l’état de trochosphère. 

La forme embryonnaire la plus précoce des Brachiopodes ne s’éloigne pas non plus 

beaucoup de ce type d’embryons, de sorte que tout ce vaste ensemble d’animaux 

présente, au point de vue embryogénique, de très réelles analogies, et peut reven¬ 

diquer une commune origine. 11 est plus difficile d’y rattacher les Némertiens qui 

ont une forme embryonnaire toute spéciale, le Pilidiim, et aussi les Turbellariés, les 

Trématodes et les Cestoïdes, c’est-à-dire tous les Vers plats. Mais ces animaux forment 

un groupe homogène qui, par les Trématodes, se rapproche assez des Hirudinées 

pour qu’on soit autorisé à ne pas le séparer de l’ensemble des Vers. Les Balanoglossus 

ont été longtemps considérés comme de simples Némertes; deux découvertes sont 

venues jeter le plus grand doute sur celte interprétation : d’une part, il a été 

démontré que la larve dite Tormria qu’on avait longtemps prise pour une larve 

d’Étoile de mer, n’était que la larve du Balanoglossus ; d’autre part, l’attention s’est 

portée sur la série d’orifices qui, de chaque côté du corps, mettent en communica¬ 

tion rœsophage avec l’extérieur, rappelant, quoique d’assez loin, les dispositions 

analogues des Lamproies et des Plagiostomes. L’application rigoureuse des principes 

devait conduire à penser que les Balanoglossus étaient un stade intermédiaire entre 

les Échinodermes et les Vertébrés. Celte double conséquence qui faisait entrer les 

Étoiles de mer parmi les ancêtres des Vertébrés a été admise par quelques auteurs. 

Mais toute l’histoire des classifications embryogéniques montre combien il serait 

dangereux de faire fléchir en faveur de ressemblances entre embryons, que nous 

aurons à discuter plus tard, les conclusions qui ressortent de comparaisons entre 

animaux adultes, et qui ne nous montrent que des dissemblances en ce qui touche 

les Echinodermes, les Balanoglosses et les Vertébrés. Il est légitime de constituer 

une classe à part pour les Balanoglosses, et cette classe a reçu le nom de classe 

des Entéropneustes ; mais il est prudent, jusqu’à plus ample informé, de ne l’éloi¬ 

gner des autres classes de Vers qu’en en faisant un sous-embranchement. 

On classe habituellement à la suite des Vers, plutôt en raison de leur apparence 

extérieure que de leur organisation interne ou de leur mode de développement, un 

certain nombre d’êtres aberrants parmi lesquels on compte beaucoup de parasites. 

Ce sont les Chétognathes {Sagitta, Spadella, etc.), les Chétosomidés {Chœtosoma, 

Bhabdogaster), les Desmoscolecidés (genre unique Desmoscolex),les Acanthocéphales 

(g. U. Echinorhynchus), les Cordiacés (g. u. Gordius) et les Nématodes. En dehors 

de la forme générale de leur corps et de l’absence de membres proprement dits, 

tous ces animaux ont en commun quelques caractères qui, bien que n’impliquant pas 

nécessairement une proche parenté, n’en ont pas moins une réelle importance : tous 

présentent des téguments à épaisse cuticule et des organes chitineux, servant, soit 

à la fixation, soit à l’accouplement; tous sont dépourvus de cils vibratiles. Or, 

ces caractères que l’on ne retrouve dans aucun groupe de Vers, sont justement 

les deux traits dominants de l’organisation des Arthropodes. A la vérité, l’absence 

de toute métaméridation profonde du corps, l’absence de membres articulés peuvent 

J' 
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paraître un obstacle à tout rapprochement entre les groupes qui nous occupent et 

l’embranchement des Arthropodes; mais les membres ont également disparu chez 

les Linguatules ; ils manquent ainsi que la métaméridation chez les femelles de 

Lernéens; d’autre part, les Echinodères, les larves d’Echinorhynques, celles de 

Gordius présentent d’assez grandes ressemblances, et les Echinodères ne sont pas, 

d’après Graff, sans quelque analogie avec les Crustacés; quant aux Ghétognathes, 

ils semblent se relier par les Chétosomidés aux Nématodes. 11 y a donc de bonnes 

raisons pour séparer, sous le nom de Némathelminthes, ces divers groupes aber¬ 

rants, des Vers proprement dits, qui deviennent ainsi un groupe relativement homo¬ 

gène. Nous rapprocherons les Némathelminthes des Arthropodes, mais comme la 

dénomination d’Arthropodes ne leur conviendrait guère, nous nous bornerons à indi¬ 

quer ce rapprochement en constituant pour les Arthropodes et les Némathelminthes 

une série des Chitinophores, dont le nom fait allusion à l’abondante production de 

chitine qu’on observe dans les représentants de ces deux embranchements. 

Malgré la netteté de la métaméridation de leur corps, ou tout au moins de leur 

squelette, les Vertébrés étaient longtemps demeurés isolés dans le Règne animal. La 

découverte simultanée par Balfour et par Semper, dans les embryons de Squales, de 

nephridies ou organes segmentaires, exactement comparables aux organes segmentaires 

des Vers au point de vue de leur structure, de leur fonction, de leurs relations avec 

les métamérides du corps et de leur développement; le rapprochement plus étroit 

encore que les études de Hatschek sur le développement des néphridies des Proto- 

drilus ont permis d’établir entre ces organes et ceux des Vertébrés inférieurs ; les pas¬ 

sages graduels que l’on observe entre les formes primitives de l’appareil néphridien 

des Squales, les reins des autres Vertébrés aquatiques et le corps de Wolf des 

Vertébrés aériens, tous ces faits inattendus ont précisé la parenté des Vertébrés 

avec les Vers annelés, dont ils se distingent surtout par l’énorme développement de 

leur système nerveux qui a amené la constitution d’une corde dorsale et peut-être 

le renversement d’attitude par suite duquel la face dorsale des Vertébrés correspond 

à la face ventrale des Vers et réciproquement. Dès lors, les Vertébrés apparaissent 

comme le couronnement d’une longue série ramifiée d’animaux dont la Trocho- 

sphère peut être considérée comme le point de départ et dont les diverses branches 

sont représentées par les Rotifères, les Bryozoaires, les Brachiopodes, les 

Gastérotriches, les Vers annelés, les Platyhelminthes, les Entéropneustes, les 

Mollusques, les Tuniciers et les Vertébrés. Il est nécessaire, au point de vue 

systématique, d’indiquer la parenté de ces animaux en constituant pour eux une 

grande division pour laquelle nous avons proposé le nom de divisions des Néphri- 

DiÉs. On peut, dans cette série, constituer une coupure pour les Rotifères, les Bra¬ 

chiopodes et les Bryozoaires qui ont en commun, outre la simplicité de leur 

organisation, leur façon de se nourrir, comme des animaux fixés, en produisant 

dans l’eau, à l’aide d’un appareil cilié entourant leur bouche, un courant qui amène 

vers l’orifice de leur tube digestif les aliments ténus qui leur suffisent. On peut 

donner à cette division le nom d’embranchement des Lophostomés L Les Gastéro- 

1 Ces animaux sont qualifiés de Vermoïdes dans les conférences autographiées de la 
Faculté des sciences de Paris. Ce nom, imité de celui de Molluscoïdes que M. H. Milne 
Edwards avait attribué au deuxième sous-embranchement de Mollusques, a une étymo¬ 
logie trop hybride et une signification trop vague pour qu’il soit possible de l’adopter. 
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triches, les Vers annelés, les Platyhelminthes et les Entéropneustes constituent dès 

lors un groupe des Vers dont les limites sont relativement satisfaisantes. Les Mol¬ 

lusques sont un embranchement tout à fait homogène. Enfin, comme toutes les 

recherches récentes d’embryogénie s’accordent à donner aux Tuniciers la significa¬ 

tion de Vertébrés déformés par la fixation, mais dont quelques formes (Appendi¬ 

culaires, Pyrosomes, Salpes) seraient revenues à la vie libre, il est naturel d’adopter 

pour eux la division à laquelle a été donné le nom de Chordata, qu’on peut traduire 

en français par celui de Phanérochordes. 

On présente généralement les Néphridiés, ou tout au moins les Vers annelés 

comme étroitement apparentés aux Arthropodes; les Péripates qui, d’après les 

recherches de Moseley, Balfour et autres, seraient tout à la fois pourvus de trachées 

et de néphridiés, sont considérés comme une indiscutable forme de passage. Mais 

d’une part les trachées de ces animaux ne ressemblent ni par leur disposition, ni 

môme par leur structure aux véritables trachées des Arthropodes terrestres, et leurs 

prétendues néphridiés n’ont pas tout à fait la structure de celle des .Vers. Quelque 

intéressante que soit l’organisation des Péripates, elle ne constitue pas un argu¬ 

ment sans réplique en faveur de la parenté des Arthropodes et des Vers, et 

l’hypothèse de cette parenté a contre elle un argument embryogénique de la plus 

haute valeur, à savoir que, dès les premières phases embryonnaires, les deux 

caractères essentiels de l’Arthropode sont réalisés : l’absence de cils vibraliles et 

le revêtement de chitine; le nauplius est aussi caractérisé comme Arthropode que 

la trochosphère comme Néphridié. 

Ces points de détail étant éclaircis, il devient possible de présenter une vue 

d’ensemble du Règne animal qui servira de plan à la partie spéciale de cet ouvrage 

et qu’on peut résumer dans les sept propositions suivantes. 

I. — Les animaux présentent trois degrés de complication organique, trois deQ7'és 

(Vorganisation qui permettent de les répartir en trois grandes divisions primordiales, 

celles des PROTOZOAIRES, des MÉSOZOAIRES et des MÉTAZOAIRES. 

Les Protozoaires sont constitués par un seul élément anatomique ou par un 

groupe d’éléments anatomiques semblables entre eux. 

Chez les Mésozoaires, les éléments anatomiques sont différenciés; mais l’enlo- 

derme est réduit à une seule cellule. 

Les Métazoaires, enfin, sont composés d’éléments anatomiques nombreux et diffé¬ 

renciés qui peuvent, tout au moins, être répartis en deux feuillets, l’exoderme et 

l’entoderme, auxquels s’ajoute généralement un feuillet intermédiaire, le méso¬ 

derme. 

IL — Les PROTOZOAIRES peuvent être divisés en embranchements d’après le 

degré de différenciation de la couche superficielle de leur cytosarque qui laisse au 

cytosarque sous-jacent la faculté de se déformer librement, ou lui impose une forme 

déterminée. Les Protozoaires à cytosarque libre forment l’embranchement des 

Riiizopodes; ceux dont la couche externe de cytosarque est différenciée en une 

membrane peuvent être divisés, en raison de leur mode très différent de repro¬ 

duction, en trois embranchements, ceux des Mégacystidés dont les représentants 

les plus connus sont les Noctiluques, des Sporozoaires et des Infusoires. 
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Tous les Protozoaires se multiplient par division et l’on peut considérer les Méso- 

zoaires et les Métazoaires comme dérivés de Protozoaires dans lesquels tous les 

membres d’une même ligne seraient demeurés associés. 

III. — Les MÉSOZOAIRES ne comprennent que des formes très petites, para¬ 

sites des Échinodermes, des Némertiens, des Céphalopodes et dont l’importance 

généalogique est sans doute actuellement exagérée, leur structure pouvant n’être 

qu’un effet de la dégradation parasitaire. 

IV. — Les MÉTAZOAIRES se laissent diviser en cinq séries entre les membres 

desquels on peut concevoir une parenté généalogique, séries d’ailleurs indépendantes 

les unes des autres. Chacune de ces séries commence par des formes simples, 

conservant leur simplicité pendant toute la durée de leur vie, ou ne la présentant 

qu’au premier stade de leur existence indépendante. Dans ce dernier cas, ces 

formes simples sont l’origine de formes plus ou moins compliquées qu’elles 

produisent, en se répétant elles-mêmes par voie de bourgeonnement; les parties 

nées par bourgeonnement peuvent ensuite se différencier, se séparer par groupes 

les unes des autres ou devenir coalescentes. Les formes originelles de ces séries 

sont : 1° la Blasiula ou VAmphiblastula des Eponges; 2® la Planula des Polypes; 

3° la forme primitive des embryons d’Echinodermes {Bipmnaria, Brachiolaria^ 

Pluteus, Auricularia) qui aboutissent à une forme cystidéenne plus ou moins net¬ 

tement caractérisée; 4° le Nauplius des Chitinophores; 5® la Trochosphère des 

Népbridiés. 

V. — Le bourgeonnement chez les Métazoaires peut s’accomplir soit dans le sens 

latéral, soit dans le sens longitudinal. Dans le premier cas il aboutit à la formation 

d’un organisme ramifié, dont les rameaux peuvent être irrégulièrement placés ou 

verticillés; dans le second cas, il aboutit à un organisme formé de mérides ou seg¬ 

ments placés bout à bout; de là, pour les Métazoaires, deux types de structure. Au 

type ramifié se rattachent la plupart des animaux fixés au sol, au moins dans leur 

jeune âge; au type segmenté se rattachent la plupart des animaux libres et ceux qui 

ne se fixent que tardivement et demeurent fixés à l’état adulte. Comme les animaux 

appartenant à un même type de structure ont, en raison de l’identité de position 

des parties de leur corps, un certain nombre de traits d’organisation communs, il y 

a un avantage didactique à étudier ensemble les séries organiques qui se rattachent 

respectivement à chacun de ces deux types, bien qu’il n’existe pas nécessairement 

entre elles de parenté généalogique. Nous désignerons, en conséquence, sous le 

nom de PHYTOZOAIRES les animaux à corps ramifié; sous celui d’ARTiOZOAIRES 

les animaux à corps segmenté et les formes simples, bilatéralement symétriques, 
d’où ils procèdent. 

VL — Au type de structure des PHYTOZOAIRES se rattachent trois séries indépen¬ 

dantes, celles des Spongiaires, des Polypes et des Echinodermes. L’abondant déve¬ 

loppement du mésoderme des Spongiaires, leur façon de s’alimenter, l’absence totale 

de nématocystes dans leurs tissus, établissent entre ces animaux et les Polypes une 

démarcation profonde : il n’y a aucune parenté généalogique entre la série des 

Éponges et celle des Polypes, et comme leur organisation ne présente guère de 
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traits communs, il n’y a aucun avantage à conserver l’embranchement des Cœlen¬ 

térés de Leuckart. Chacune de ces trois séries se ramifie plus ou moins ; on peut 

donner le nom à'embranchements à leurs ramifications primordiales. 

VII. — Au type de structure des ARTIOZOAIRES se rattachent les Cuitinophores et 

les Néphridiés, qu’on pourrait aussi appeler Trichophores, en raison des cils vibra- 

tiles qu’ils présentent. Les Chitinophores et les Néphridiés forment deux séries 

indépendantes; la première comprend deux embranchements, ceux des Arthro¬ 

podes et des Némathelminthes; la deuxième comprend cinq embranchements : 

1° les Lophostomés (Rotifères, Bryozoaires Brachiopodes) ; 2° les Vers (Gastéro¬ 

triches, Annelés, Platyhelminthes, Entéropneustes) ; 3° les Mollusques (Gastéro¬ 

podes, Ptéropodes, Lamellibranches, Céphalopodes); 4“ les Tuniciers; 5® les Ver¬ 

tébrés qu’on peut unir aux Tuniciers dans une sous-série des Phanérochordes 

(Chordata). 

La classification du Règne animal se présente donc de la façon suivante : 

TABLEAU DE LA CLASSIFICATION ADOPTÉE DANS CET OUVRAGE 

I. Premier degré d’organisation. — PROTOZOAIRES. — Corps formé d’un plastide 

unique ou d’une association de plastides semblables. 

Embranchement a. — Rhizopodes. — Point de membrane d’enveloppe permanente 

et continue; des pseudopodes. 

Classes : Amiboïdes, Foraminifères, Radiolaires. 

Embranchement 6. — Mégacystidés. — Protozoaires libres, de grande taille à 

l'état adulte, enveloppés d’une membrane qui peut présenter un cytostome, se 

reproduisant par spores flagelliféres analogues à celles des Radiolaires. — Une 

seule classe. 

Embranchement c. — Sporozoaires. — Protozoaires parasites d’abord nus, se 

développant souvent à l’intérieur d’autres plastides, pourvus à l’état adulte d’une 

membrane, sans pseudopodes ni cils vibratiles, se reproduisant d’ordinaire par des 

oligospores qui naissent dans des asques naviculaires. 

Classes : Myxosporidies, Sarcosporidies, Exosporidies, Grégarinides. 

Embranchement d. — Infusoires. — Protozoaires libres, pourvus d’une mem¬ 

brane d’enveloppe traversée par des fouets ou des cils vibratiles au moins tem¬ 

poraires. 

Classes : Flagelliféres, Ciliés, Tentaculifères. 

II. Deuxième degré d’organisation. — MESOZOAIRES. — Entoderme réduit à une 

seule cellule. 

Classes : Orthonectidés, Dicyémidés. 
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IH. Troisième degré d’organisation. — MÉTAZOAIRES. — Corps formé de nombreux 

plastides différenciés, groupés en tissus et constituant au'moins deux couches 

distinctes : un entoderme et un exoderme. 

A. Premier type de structure : PHYTOZOAIRES. — Corps ramifié. Rameaux disposés 

irrégulièrement ou en rayons. 

1. — 1'® série : SPONGIAIRES. — Corps ramifié ou massif, non rayonné. — Ua 

mésoderme très développé, point de cavité générale. — Ni tentacules, ni néma- 

tocystes. 

Embranchement a. — Epongées calcaires. 

Classes : Homocèles, Hétérocèles. 

Embranchement b. — Eponges siliceuses. 

Classes : Hexactinellidés, Hexaceratinés, Chondrospongiaires, Cornacuspongiaires. 

2. — 2® série : POLYPES. — Corps ramifié irrégulièrement ou rayonné. — 

Mésoderme nul ou formé de tissu conjonctif muqueux; point de cavité générale. 

— Des tentacules, des nématocystes. 

Embranchement a. — Hydroméduses. 

Classes : Hydroïdes, Siphonophores, Acalèphes. 

Embranchement b. — Anthozoaires. 

Classes : IIydrocoralliaires, Coralliaires. 

Embranchement c. — Cténophores. 

Une seule classe. 

3. — 3« série : ÉCHINODERMES. — Corps rayonné, généralement pentamérique., 

— Une cavité générale entérocélique. — Un mésoderme imprégné de calcaire. 

— Une cavité digestive à parois bien distinctes de celle du corps; un système 

de canaux ambulacraires entodermiques; un appareil plastidogène d’ou dé¬ 

rivent souvent les glandes génitales. 

Embranchement a. — Anangiés. — Point de canaux absorbants. 

Classes ; Stellérides, Ophiürides. 

S 
\ Embranchement 6. —Angiophores. — Un système de canaux absorbants,,, 
r 

remplissant le rôle de chylifères. 

Classes : Crinoïdes, Echinides, Holothurides. 

{Les documents font défaut pour rapporter les formes éteintes des Cystidés et des^ 

[ Blastoïdes à l’un ou l’autre de ces embranchements.) 

) 
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B. Deuxième type de structure : ARTIOZOAIRES. — Corps bilatéralement symé¬ 

trique, très souvent métaméridé. 

4. — 4e série : CHITINOPIIORES. — Une cuticule et divers organes chitineux; 

point de cils vibratiles. 

Embranchement a. — Arthropodes. — Corps métaméridé; des membres 

articulés. Forme larvaire primitive = nauplius. 

l®*" sous-embranchement. — Arthropodes aquatiques ou brauchifères. 

Classes : Mérostomés, Crustacés, Pycnogonides. 

2® sous-embranchement. — Arthropodes terrestres OU trachéens. 

Classes : Arachnides, Onychophores, Myriapodes, Insectes. 

Embranchement b. — Némathelminthes. — Corps non métaméridé. Pas 

de membres articulés ; presque tous parasites. 

Classes : Echinodêridés, Acanthocéphales, Gordiacés, Nêmatoïdes, Desmoscolé- 

CIDÉS, Chétosomidés, Chétognathes. 

b. — b® série : NÉPIIRIDIÉS. — Cuticule mince quand elle existe; d’abondants 

cils vibratiles ; au moins dans les formes primitives, un appareil néphridien 

composé d’autant de paires de néphridies qu’il y a de mérides au corps. 

Néphridies typiques consistant en tubes ciliés intérieurement, s’ouvrant 

d’une part dans la cavité générale, d’autre part à l'extérieur. Forme larvaire 

primitive = trochosphère. 

Embranchement a. — Lophostomés. — Corps souvent fixé, formé d’un 

seul méride ou d’un petit nombre de mérides indistincts ou d’un grand 

nombre de mérides disposés en rameaux. — Un appareil ciliaire attirant 

les matières alimentaires vers la bouche. 

Classes : Rotifères, Bryozoaires, Brachiopodes. 

Embranchement b. — Vers. — Corps mobile, rarement monoméride, 

ordinairement formé de segments placés bout à bout. — Aliments saisis 

d’ordinaire par la bouche et déglutis grâce aux contractions du pharynx 

et de l’œsophage. 

1®'^ sous-embranchement. — Monomérides. 

Classe unique : Gastérotriches. 

2® sous-embranchement. — Annelés. 

Classes : Polychètes, Géphyriens, Oligochètes, Hirüdinées. 

3® sous-embranchement. — Platyhelininthes. 

Classes : Trématodes, Cestoïdes, Turbellariés, Némertiens. 

4® sous-embranchement. — Entéropneustes. 

Classe unique ; Balanoglossidés. 
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Embranchement c. — Mollusques. — Corps sans segmentation apparente, 

divisé en trois régions plus ou moins coalescentes : la tête, le pied et le 

tronc. Tronc généralement protégé par une coquille calcaire univalve ou 

bivalve, secrétée par un repli de la peau, le manteau. Système nerveux 

formé de deux ou trois colliers œsophagiens, partant d’une paire de gan¬ 

glions cérébroïdes et sur lesquels d’autres ganglions sont distribués. 

Classes : Gastéropodes, Ptéropodes, Lamellibranches, Céphalopodes. 

Embranchement d. — Tuniciers. — Corps sans segmentation, fixé ou flot¬ 

tant. — Une tunique de cellulose. — Appareil respiratoire constitué aux 

dépens de l’œsophage. — Système nerveux de l’embryon, présentant une 

cavité communiquant avec le tube digestif primitif. — Larve des formes 

fixées ayant généralement l’aspect d’un Têtard dont la queue serait sou¬ 

tenue par une corde cellulaire. 

Classes : Appendiculaires, Ascidies, Lucies, Thalides. 

Embranchement e. — Vertébrés. — Corps métaméridé, libre. —^Tégumen 

dépourvu de revêtement amorphe ou minéral. — Appareil respiratoire 

constitué aux dépens de l’œsophage. — Système nerveux central compre¬ 

nant en général une moelle épinière, un cervelet et un cerveau, contenus 

dans une cavité dorsale, séparée de la cavité générale par une cloison ren¬ 

forcée par une corde dorsale cartilagineuse. — Au plus quatre membres. 

1®'’ sous-embranchement. — Vertébrés aquatiques ou anallantoï- 

diens. 

Classes : Poissons, Batr.aciens. 

2® sous-embranchement. — Vertébrés terrestres ou allantoïdieiis. 

Classes : Reptiles, Oiseaux, Mammifères. 

Dans ce mode de division du Règne animal, les grands groupes des Vertébrés, des 

Tuniciers, des Mollusques, des Vers, des Arthropodes, apparaissent avec la qualité 

d’embranchements que tout le monde leur reconnaît aujourd’hui; mais pour rendre 

comparables entre elles les divisions des diverses parties du Règne animal, il a été 

nécessaire d’élever au rang de séries indépendantes, les anciens embranchements des 

Echinodermes et des Polypes, d’élever également au rang de série les Eponges, qui n’ont 

d’autre rapport avec les Polypes à qui on les unit d’habitude que celui de type de 

structure. Il a fallu dès lors appliquer la dénomination d’embranchement aux divisions 

primordiales de ces séries. Il est d’ailleurs à remarquer que ces embranchements ont 

une valeur équivalente à ceux dans lesquels on divise les séries des Ciiitinophores 

et des Néphridiés, et que leur dénomination est bien en rapport avec la signification 

grammaticale du mot embranchement lui-même. 
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DEUXIÈME PARTIE 

ZOOLOGIE SPÉCIALE 

PREMIER DEGRÉ D’ORGANISATION 

PROTOZOAIRES 

Animaux de très 'petite taille^ le plus ordinairement microscopiques, con¬ 

stitués par un seul plastide ou par un groupe de plastides peu nombreux, à peu 

de chose près semblables entre eux, et formant dès lors de petites associations où 

la division du travail physiologique et la solidarité sont à peine développées. 

Le protoplasme qui forme la partie principale du corps des Protozoaires peut 

demeurer mobile à sa surface libre pendant une période plus ou moins longue ou 

se différencier en une couche plus ou moins résistante constituant une membrane. 

Dans le premier cas, la forme du corps varie incessamment; dans le second elle est 

déterminée. De là deux types de structure distincts de Protozoaires. Le premier 

correspond à l’embranchement des Rhizopodes; le second, celui des Périzoaires, 

se laisse subdiviser en trois embranchements d’après les caractères indiqués p. 408, 

ceux des Mégacystidés, des Sporozoaires et des Infusoires. \ 

PREMIER TYPE DES PROTOZOAIRES 
\ 

EMBRANCHEMENT UNIQUE 

RHIZOPODES 

Protozoaires dans lesquels la couche externe du protoplasme conservant sa 

mobilité est capable de donner naissance à des prolongements temporaires, dési¬ 

gnés sous le nom de pseudopodes. 
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Les pseudopodes se présentent sous deux aspects : chez certains Rhizopodes, 

ils sont courts, d’une assez grande largeur et incapables de se diviser en fines 

ramifications aptes à se souder temporairement les unes aux autres; chez d’autres 

les pseudopodes s’allongent et se ramifient à l’infini, leurs ramifications pouvant 

s’anastomoser entre elles de la manière la plus variable et constituer ainsi une 

sorte de réseau vivant que l’animal peut rétracter entièrement ou compliquer à sa 

guise. Les Rhizopodes à pseudopodes courts et simples forment le sous-embran¬ 

chement des Amiboïdes; ceux à pseudopodes ramifiés et anastomosés le sous- 

embranchement des Réticulés. 

I. S0US-EMBRAN6HEMENT : 

AMIBOÏDES 

Rhizopodes à pseudopodes courts et simples ou peu ramifiés, non coalescents. 

Malgré leur brièveté, les pseudopodes des Amiboïdes présentent trois formes dis¬ 

tinctes; ils peuvent être : 1° des lobes courts, à extrémités larges et arrondies, for¬ 

mant une part considérable du corps de 

l’animal (fig. 459) ; — 2° des prolongements 

coniques ordinairement un peu ramifiés, 

partant d’une région déterminée du corps 

(fig. 460);— 3° des prolongements coni- 

Fig. 459. — Difflugia Fig. 460.—Euglypha oblon- Fig. 461. — Jeune Actmosphærium ne préseulant 
oblonga, amiboïde lobé ga, amiboïde acuminé qu’un seul noyau N. — Amiboïde radié (d’après 
(d’après Stein). — p, (d’après Hertwig et Les- F.-E. Schulze). 
pseudopodes;», noyau. ser). 

ques, peu ramifiés, rayonnant en tous sens autour du corps (fig. 461). De là trois 
sortes d’Amiboïdes : 

1° Les Lobés; 

2° Les Acuminés ; 

3° Les Radiés ou Héliozoaires. 
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On peut considérer ces trois formes comme correspondant à autant d’ordres de 

la classe unique qui compose le sous-embranchement et à laquelle il n’y a pas 

lieu de donner de nom distinct. 

Forme du corps. — La forme du corps des Amiboïdes a pour point de départ 

la forme sphéroïdale et ne s’en écarte jamais beaucoup chez les Amœba giittula, les 

Hyalodiscus et les Héliozoaires; le corps s’allonge sans se découper en pseudopodes 

chez VAmœba Umax, et sa partie fondamentale conserve en général une forme sen¬ 

siblement déterminée, môme quand elle fournit de nombreux pseudopodes. 11 n’est 

pas nécessaire pour que cette forme soit conservée, que le corps soit recouvert 

d’une membrane; il demeure par exemple ovoïde chez les Petalopus et les Diplo- 

phrys qui sont nus. 

Propriétés du protoplasme. — Le protoplasme est généralement incolore; il 

peut cependant parfois prendre une teinte jaune [Acanthocystis flava) ou verte 

{Chondropus viridis, Astrodisculus flavescens). Sa consistance varie quelquefois avec 

les phases de la vie; on ne peut s’expliquer que par une variation de consistance le 

passage de Y Amœba radiosa d’un état de faible mobilité où il possède des pseudo¬ 

podes longs et raides à un état très mobile où ses pseudopodes présentent des 

prolongements larges et obtus. Parfois aussi, au moment de l’enkystement, un 

changement de consistance se produit. 
Le protoplasme demeure homogène chez les Amiboïdes les plus inférieurs; mais 

il se divise déjà en un ectoplasme hyalin et un endo- -.x 

plasme granuleux, passant graduellement l’un à 
// 

l’autre chez les Hyalodiscus, Dactylosphæra (fig. 462), ■'vN 

\\.i" 

// /V 

// // . 

.-.MJ' -/ 
X 

Gloîdiim, Placopus; cette division peut n’être que 

temporaire chez les Amœba et les Pelomyxa. La ré¬ 

gion moyenne du corps est seule granuleuse chez 

les Euglypha, Trinema, Lecythium, Platoum; tandis 

que toute la moitié antérieure le devient chez les 

Cyphoderia. Chez les Actinophrys, Actinosphærium 

et autres Amiboïdes à corps sphérique, à pseudo¬ 

podes pointus et radiés, l’ectoplasme est au con¬ 

traire granuleux tandis que l’endoplasme est hyalin 

et forme une sphère tantôt concentrique à celle de 

l’ectoplasme [Actinophrys, Actinosphærium), tantôt 

excentrique [Acünolophus, Acanthocystis). 

Diembrane d’euveioppei squelette- — Un certain nombre d’Amiboïdes présen¬ 

tent un revêtement plus ou moins complet d’une substance flexible incolore, jau¬ 

nâtre ou brune, qui résiste à l’action des acides étendus, à celle des alcalis caus¬ 

tiques même chauds, et se rapproche par ces caractères de la chitine qui revêt le 

corps des Arthropodes. Cette substance chitineuse se dissout dans les acides miné¬ 

raux concentrés tels que l’acide sulfurique. Elle agglutine parfois des corps étran¬ 

gers [Difflugia, etc.) ; d’autres fois il existe un véritable squelette de soutien con¬ 

stitué soit par des spiculés siliceux [Rhaphidiophrys, lig. 466, etc.), soit par une 

trame siliceuse continue [Clathridina, fig. 463, etc.). Les parties solides des Ami¬ 

boïdes présentent d’ailleurs d’assez nombreuses modifications qui ont servi à établir 

leur systématique (p. 421). 

Fig. 462. —■ Dactylosphæra polypodia 

montrant l’ectoplasme hyalin et l’ecto¬ 

plasme granuleu.'c. — N, noyau: — Pr, 

vacuoIecontractile(d’aprèsF.-E.Schulze). 
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Plusieurs formes sont fixées par un pédoncule creux, siliceux {Clathndina, fig. 463) 

•ou simplement chitineux chez les formes sans squelette {Actinolophus). 

On peut enfin ranger parmi les forma¬ 

tions squelettiques de fines baguettes 

d’une substance organique élastique qui 

soutiennent les pseudopodes desAdmo- 

phrys, Actinosphærium (fig. 461), Actino¬ 

lophus., Acanthocystis et Rhaphidiophrys. 

Ces baguettes se prolongent à travers la 

masse protoplasmique du corps jusqu’à 

l’endosarque; elles se résorbent lorsque 

les pseudopodes se rétractent, notam¬ 

ment quand va se produire le phéno¬ 

mène de l’enkystement dont il sera 

question plus loin. 

Vacuoles adventives et inclusions. 

— Le protoplasme contient fréquemment 

des vacuoles remplies soit de liquide, soit 

d’une bulle d’acide carbonique {Arcella, 

BiffLugid). Dans ce dernier cas, les va¬ 

cuoles sont utilisées par l’animal comme 

flotteurs, pour se déplacerdans le liquide 

ambiant. Les vacuoles liquides, les va¬ 

cuoles gazeuses peuvent être assez nom¬ 

breuses pour transformer le protoplasma 

en un simple réseau {Actino- 

phrys,Actinosphærium,üg.46i). 

Quelques-unes de ces vacuoles 

se forment autour des parti¬ 

cules alimentaires ; d’autres 

contiennent une matière colo¬ 

rante voisine de la diatomine 

{Pseudochlamys patella) ou un 

pigment violet {Amphizonella 

violacea), rouge, brun ou vert 

(Placopus). La chlorophylle pa¬ 

raît exister spontanément chez 

les Dactylosphæra, Cochliopo- 

dium, Di/fhigia; on y trouve 

aussi de fins corpuscules grais¬ 

seux. De l’amidon a été con¬ 

staté chez les Cochliopodium 

bilimbosum, certaines Difflu- 

gies, mais il n’est pas certain 

qu’il ne venait pas du dehors. Enfin le protoplasme contient encore une foule de 

corpuscules réfringents dont les dimensions peuvent se réduire à celles de simples 

Fig. 463. — Clathruiina elegans. Un seul individu avec 

un pédoncule et une coquille li-eillissée, grossi environ 

350 fois. — b, la coquille; a, le corps de l’animal 

avec ses pseudopodes (d'après Greeff). 

Fig. 464. — Fragment du corps sarcodaire de YActivosphærium 

Eichhornii, vu en coupe optique, d’après Hert-wig et Lesscr. N, 

noyaux dans la substance médullaire, distincte de la couche cor¬ 

ticale remplie de grosses vésicules. Dans l’axe des pseudopodes, 

on voit une baguette de soutien. 
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granulations et qui revêtent parfois l’aspect cristallin. Ces corpuscules insolubles 

dans l’alcool et l’éther, solubles dans les alcalis, paraissent être des produits d’ex¬ 

crétion. 
On ignore quelle est la nature des granulations contenues dans l'ectoplasme des 

Actinophrys, Actinospliærium et autres formes du même groupe. Greeff a observé 

dans l’endoplasme de VAcanthocystis turfacea des grains de chlorophylle qui sont capa¬ 

bles de se diviser spontanément; il est probable que ces grains ne sont que des 

algues unicellulaires parasites. 

Vacuoles contractiles. — Il existe chez un grand nombre d’Amiboïdes des 

vacuoles spéciales, qu’on observe aussi chez la plupart des autres Protozoaires et 

même chez divers végétaux -unicellulaires, et qui ont la propriété de diminuer brus- 

Fig. 465. — Ühaphidiophri/s pallida grossie 600 fois. Le corps sarcodaire sphé¬ 

rique s’est un peu éloigné de l’enveloppe de spiculés siliceux. On y voit un 

noyau /r, quatre vacuoles pulsatiles a, un grand nombre de granulations, deux 

diatomées d, et enfin le petit corps sphérique central avec de fins piquants 

rayonnant de tous côtés et se continuant dans les pseudopodes (d’après 
Fr.-E. Schulze). 

Actinosphærium. Leur nombre est très variable. 11 peut y en avoir une seule 

(la plupart des Amœba), deux {Actinosphærium), trois ou quatre {Heterophrys, 

Euglypha, Trmema), une douzaine {Arcella), vingt (certaines Amœba, Rhaphidiophrys 

pallida, fig. 463) ou même davantage (Acanthocystis). Elles sont parfois placées si 

près de la surface qu’elles font une saillie hémisphérique pendant la diastole 

{Actinophrys, Actinosphærium, Heterophrys, Sphærastnm). Dans les espèces dont la 

forme est allongée, elles occupent souvent une région du corps que l’on peut 

quement et périodi¬ 

quement de diamètre 

et de disparaître par¬ 

fois entièrement. Ce 

sont les vacuoles con¬ 

tractiles. Zenker a 

constaté chez l’Acii- 

nosphærium l’expul¬ 

sion du liquide qu’el¬ 

les contiennent. 

Les vacuoles con¬ 

tractiles manquent 

dans les genres Pro- 

tamœba, Pelomyxa, 

Lecythium, Plagio- 

phrys; on ne les a 

pas vues avec certi¬ 

tude dans toutes les 

espèces d'Hetero- 

phrys, Rhaphidio¬ 

phrys , Pompholyxo - 

phrys. 11 est extrê¬ 

mement facile de les 

observer chez les 

Amœba, Euglypha, 

Trinema, Cyphoderia, 

Hyalosphenia, Qua- 

drula, Actinophrys, 

PERRIER, TRAITÉ DE ZOOLOGIE. 27 
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déterminer. Chez les Eiiglypha, Trinema, Platoum, Arcella, les vésicules contrac¬ 

tiles sont situées entre la région granuleuse moyenne et la région hyaline posté¬ 

rieure ; elles sont en avant chez les Cyphoderia et en arrière chez les Hyalospheniu 

et les Quadnda. 

l\ojaux. —■ On n’a pu constater l’existence d’un noyau chez certains Amiboïdes 

que Hæckel rangeait avec quelques autres formes animales ou végétales, également 

1 dépourvues de noyau, dans sa 

\ \ }/ classe des Monères {Protamœba, 
\ ■ ' •' if 

V\ I :/ Protogenes, fig. 466, Myxastnm, 

% i J Myxodictyum, etc.). Il n’existe 

\ ... qu’un seul noyau chez la plupart 

des Amœba et chez les Nuclearia 

simplex, Actinophry s, Actimlophus-, 

mais on peut en observer chez 

d’autrés types, deux {Acantho- 

cystîs, Rhaphidiophrys), de trois à 

six {Arcella, Difflugia, Nuclearia 

delicatula) ou même plus de deux 

cents (certains individus A Amœba 

princeps, Pelomyxa) et jusqu’à 

quatre cents(Acimospàærmm Eich- 

hornii). Le nombre des noyaux 

lorsqu’il s’élève au-dessus de deux, 

n’est du reste constant ni pour 

une même espèce, ni pour un 

même individu, les noyaux pou¬ 

vant se diviser indépendamment 

\ 

i \ 

Fig. 466. — Protogeyies porrecta (Max Schulze). 

du protoplasme. Ces noyaux sont en général sphériques, ellipsoïdaux ou discoïdaux; 

on les décrit jusqu’à présent comme des vésicules membraneuses remplies d’un 

suc nucléaire dans lequel on observe soit un corpuscule unique qui peut remplir 

presque entièrement la vésicule {Quadnda), soit un petit nombre de corpuscules 

{Hyalosphenia, Cyphoderia), soit même une infinité de granules qui se disposent en 

une coucbe sphérique, concentrique à la vésicule nucléaire {Amœba principes) ou la 

remplissent entièrement (A. terricola, Amphizonella violacea). Les études dont la 

structure du noyau est actuellement l’objet autorisent à ne considérer ces résultats 

que comme provisoires. 

Pseudopo.iles. — La production des pseudopodes se lie tout à la fois aux phé¬ 

nomènes de mouvement, de préhension des aliments et de circulation protoplas¬ 

mique. Elle se réduit à une déformation plus ou moins importante du contour de 

l’animal, produite par l’apparition dans le protoplasme d’un courant dirigé vers la 

partie du corps qui se meut dans une direction déterminée, et partant de la 

partie opposée. Ce courant parvenu à l’extrémité en mouvement reflue des deux 

côtés de sorte que le protoplasme est le siège d’une circulation complète. Lorsque 

les dimensions des pseudopodes sont faibles, ils peuvent n’être formés que par l’ec¬ 

toplasme; lorsqu’ils prennent de plus grandes proportions, leur région axiale est 

occupée par un prolongement de l’endoplasme. 
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Après qu’un pseudopode s’est allongé quelque temps, il passe à l’état de repos, 

sans que son courant axial s’arrête. Puis les courants internes du protoplasme se 

dirigent vers un autre point de la surface où un pseudopode nouveau ne tarde pas 

à apparaitre; cependant le courant axial de l’ancien pseudopode, de centrifuge 

qu’il était, devient centripète et le pseudopode rentre peu à peu dans la masse 

commune. 

Malgré la simplicité des pseudopodes, leur forme et leur distribution présentent 

une assez grande variété et il est impossible d’établir une démarcation tranchée entre 

les différents types. Leur disposition est elle-même très variable. Ceux des Peta- 

lopus naissent d’un pédoncule commun et s’élargissent de manière à ressembler 

à des nageoires membraneuses; ceux des Placopus ont la forme de membranes 

rectangulaires qui se rejoignent par leurs bords de manière à comprendre entre 

eux une cavité en forme d’entonnoir. Nous avons déjà vu comment la disposition 

des pseudopodes distinguait les Amiboïdes lobés des radiés. 

Caiitiire des proies et digestion. — Lorsqu’en se déplaçant à l’aide des modifi¬ 

cations de forme de ses pseudopodes un Amibe rencontre une particule alimentaire, 

il développe autour d’elle, suivant ses dimensions, d’une partie quelconque de son 

corps un ou plusieurs pseudopodes, qui finissent par l’englober entièrement ou en 

partie seulement, en même temps qu’une petite quantité d’eau. Lorsque la particule 

n’est que partiellement enveloppée, le fragment enveloppé se détache souvent du 

reste et est seul digéré. Chez les espèces à pseudopodes grêles et raides, ces pseu¬ 

dopodes servent surtout à la capture des proies. Si un petit animal vient à les frôler, 

il y demeure souvent adhérent ; ses mouvements ne tardent pas à s’arrêter, et 

d’ordinaire {Actinophrys, Actinosphærium, Acanthocystis, Rhaphicliophrys, etc.) un 

prolongement protoplasmique assez large se dirige de la surface du corps vers lui 

et l’enveloppe peu à peu. D’autres fois (Clathrulina), les pseudopodes qui ont 

capturé la proie l’enveloppent et la digèrent sur place. La proie peut aussi glisser 

simplement jusque dans la substance du corps le long des pseudopodes qui l’enve¬ 

loppent plus ou moins complètement (Acanthocystis). Sauf chez VActinosphærium, les 

matières alimentaires demeurent dans l’ectoplasme; les résidus sortent par un point 

quelconque de la surface du corps. 

3louvements. — Les mouvements des Amiboïdes sont en général lents et souvent 

très peu appréciables, surtout dans les formes à pseudopodes rigides. Cependant, 

même dans ces formes, on observe des mouvements plus rapides. Les Pompho- 

lyxophrys peuvent se déplacer en roulant comme des boules sur la surface des 

corps submergés; un mouvement analogue est produit à l’aide des mouvements des 

pseudopodes, chez beaucoup d’espèces. Enfin, dans certains cas, peut-être en raison 

du développement de bulles gazeuses dans leur protoplasme, un assez grand nombre 

d’Amiboïdes quittent le sol, flottent quelque temps entre deux eaux pour retomber 

plus tard en expulsant la bulle gazeuse, en la résorbant ou simplement en contrac¬ 

tant leur protoplasme de manière à diminuer de volume. 

Reproduction. — La reproduction des Amiboïdes consiste simplement, autant qu’on 

l’ait observée jusqu’ici, en une simple division. Les Protamœba se divisent en deux, 

les Gloîdiim en quatre parties semblables. Chez les Amœba qui se divisent en deux, 

la bipartition du noyau parait constamment précéder celle du protoplasme, même 

chez les Amœba plurinucléées, telles que l’A. Blattæ', Greeff a cependant décrit chez 
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son A. brevipes une division simultanée du protoplasme et du noyau à peine modifié 

dans sa forme. 

Les Amiboïdes de la famille des Arcellidæ se multiplient par bipartition ou multi- 

partition. Le phénomène peut s’accomplir au sein même de la carapace que l’un des 

deux individus abandonne après avoir acquis un flagellum locomoteur (Trinema). Mais- 

chez les Arcella une partie du protoplasme forme au-devant de la carapace un pseu¬ 

dopode qui se couvre d’une carapace nouvelle et constitue alors une jeune Arcella 

qui ne tarde pas à s’isoler. Dans certains cas les pseudopodes qui s’individualisent 

ainsi peuvent se produire tout autour du corps et être relativement nombreux; on en 

a compté Jusqu’à neuf. Ce mode de reproduction est intermédiaire entre la multipar- 

tition et le bourgeonnement. 

Conjugaison. — 11 arrive fréquemment, lorsque des Amibes rampent dans le 

voisinage les uns des autres, qu’un certain nombre d’entre eux se soudent tem¬ 

porairement par leurs pseudopodes sans former cependant de véritables plasmo¬ 

dies; parfois cette soudure s’accomplit entre deux individus et peut être suivie 

d’une fusion complète; c’est là vraisemblablement un phénomène de conjugaison. 

De tels phénomènes ont été observés avec certitude chez divers Amiboïdes à cara¬ 

pace {Arcella, Difflugia, Euglypha, Trinema, Cyphoderia) : les deux individus 

s’accolent de manière que les deux coquilles s’abouchent étroitement par leur 

ouverture, et les deux protoplasmes fusionnés coulent alternativement d’une 

coquille dans l’autre; parfois trois individus prennent part à cette union. On ignore 
comment se comportent les noyaux durant la conjugaison et de quels phénomènes 

elle est suivie. 

Enkystement. — On rattache d’ordinaire aux phénomènes de reproduction, 

le phénomène de l’enkystement si fréquent chez les Protozoaires. Il consiste dans la 

production par l’animal d’une membrane de nature albuminoïde qui l’isole d’une 

manière complète du milieu extérieur. Les Amiboïdes s’enkystent, mais il ne semble 

pas qu’ils subissent à l’abri de leur kyste de phénomènes de multiplication. L’en¬ 

kystement se produit surtout chez eux lorsqu’ils ont pris une grande quantité de 

nourriture et se trouve lié en conséquence aux phénomènes de digestion. Il peut 

avoir lieu aussi bien chez les espèces pourvues d’une carapace que chez les espèces 

nues. Les espèces déjà protégées par leur carapace peuvent se borner à fermer 

l’ouverture de celle-ci par une sorte d’opercule en forme de verre de moTïtre{Difftugia, 

diverses Euglypha); certaines Quadrula se ramassent au centre de leur coque dont 

l’oritice se ferme ôn vertu de son élasticité propre; mais entre cet orifice et son 

corps, l’animal produit un diaphragme qui l’isole du monde extérieur. Les Arcella, 

les Cochliopodium et les Amiboïdes nus produisent un kyste complet sphérique, qui 

présente chez les Gloïdium, en un point de sa surface, une disposition permettant 

la sortie du protoplasme. Chez les Elacopus le kyste est conique et fixé par sa 

pointe prolongée en un court pédoncule. Les Euglypha alueo/ata s’enkystent .complè¬ 

tement à l’intérieur de leur coque, dont l’orifice est en outre bouché par un opercule 

à la constitution duquel sont employés des filaments d’algues et des Diatomées. Le 

kyste lui-même est double : son enveloppe extérieure, ovale, est formée par un 

assemblage de plaquettes hexagonales, semblables à celles de la coque ; son enveloppe 

interne est sphérique et garnie de très petits mamelons saillants tant à sa face interne 

qu’à sa face externe; un ligament raide et homogène relie ce kyste intérieur au 
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sommet antérieur du kyste extérieur. Les Trinema s’enkystent à peu près de la 

même façon; mais le kyste extérieur peut varier de la forme ovale à la forme 

tétraédrique. 

CLASSE UNIQUE 

AMIBOÏDA (AMIBOÏDES) 

1. ORDRE 

LOBATA (AMIBOÏDES LOBÉS) 

Rhizopodes courts, larges, peu ramifiés. 

Fam. amœbidæ, — Point de membrane d’enveloppe. 

Vrotamœha, Haeckel. Ni noyau apparent, ni vésicule contractile; reproduction par 
bipartition. P. primitiva. — Gloïdium, Sorokine. Point de noyau, une vésicule contrac¬ 
tile; reproduction par quadripartition; eaux douces. — Ilyalodisciis, Hertwig et Lesser. 
Un noyau, point de vrais pseudopodes. H. rubicundus, eaux douces.—Placopus, F.-E. Schulze. 
Cytosarque s’amincissant sur ses bords en membranes qui tiennent lieu de pseudopodes. 
P. ruber, eaux douces. — Amœba, Bory de Saint-Vincent. Pseudopodes simples, arrondis 
au sommet. A. princeps, eaux douces. — Chætoproteus. Leydig. Des prolongements aigus 
sur les pseudopodes; eaux douces. — Pelomyxa, Greeff. Diffèrent des genres précédents 
par la multiplicité des noyaux. P. paliistris. 

Fam. arcellidæ. — Une enveloppe plus ou moins complète. 

Amphizonella, Greeff. Corps sphérique; membrane d’enveloppe hyaline, traversée par 
les pseudopodes. A. violacea, terre humide et vase. — Arcella, Ehrb. Membrane en forme 
de verre de montre en dessus, plane en dessous, avec une ouverture centrale pour les 
pseudopodes; formée de deux couches, dont l’extérieure se décompose en prismes 
hexagonaux remplis de liquide. A. vulgaris, eaux douces. — Pyxidicida, Ehrb. Diffèrent 
des Arcella par les crochets qui recouvrent leur surface dorsale. P. opercularis. — Peta- 
lopus, C. et L. Membrane en forme de bourse, peu distincte; pseudopodes élargis et 
aplatis au sommet. P. diffluens, eaux douces. — Hyalosphenia, Stein. Diffèrent des Peta- 
lopus par la plus grande netteté de la membrane. H. lata, eaux douces — Diffluyia, 
Leclerc. Couvrent de corps étrangers leur membrane en forme de bourse. D. oblonya, 
eaux douces — Quadrilla, F.-E. Schulze. La membrane en forme de bourse est divisée 
en plaquettes rectangulaires. C. symmetrica, eaux douces. — Arcellina, du Plessis. Mem¬ 
brane finement poreuse, en forme de bouteille. A. marina. 

IL ORDRE 

ACUMINATA (AMIBOÏDES ACUMINÉS) 

Pseudopodes plus ou moins allongés, ordinairement grêles et pointus, quelque 

peu ramifiés', une coque de revêtement. 

Lecquereuxia, Sclilumb. Coque à croissance spirale, agglutinante; pseudopodes non 
ramifiés, grêles, arrondis au bout. L. spiralis, eaux douces. — Cochliopodium, Hert. et 
Lesser. Coque en forme de cloche, à large ouverture. C. bilimbosum, eaux douces. — 
Plagiophrys, C. et L. Coque à ouverture rétrécie, membrane indistincte. P. sacciformis. 
— Platoum, F.-E. Schulze. Coque de même, mais membrane distincte. P. stercoreum. — 
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Plectophrys, Enlz. Coque de même, membrane fibreuse, comme guillochée. — Eiiglypha, 
Duj. Coque de même; membrane revêtue d’assez grandes plaquettes hexagonales, conti¬ 
guës; symétrie par rapport à un axe. E. alveolata, eaux douces. — Trinema, Duj. Diffè¬ 
rent de Euglypfia par leur symétrie bilatérale. T. admis, eaux douces. — Cyphoderia, 
Sclilumb. Comme Euglypha, mais plaquettes discoïdales très petites, imbriquées. C.mar- 
garilacea. — Diplophrys, Barker. Coque ouverte aux deux bouts; membrane très délicate, 
eaux douces. D. Archeri. — Ditrema, Archer. Coque de môme, mais membrane hyaline, 
épaisse et rigide, eaux douces. — Amphitrema, Archer. Coque de même, membrane 
incrustée de corps étrangers, eaux douces. 

INCERTÆ SEDIS 

Fam. testamcebiformia. — Amiboïdes fixés, couverts d’une coquille calcaire bran- 
chue et pustulifère ou papilleuse (Holocl.4dinæ), calcaire non branchue et uniforme, 
ponctuée (Cysteodictyinæ) ou chitineuse, polythalame et portée sur un tube filamen¬ 
teux stolonifère (Ceratistin.æ). — Carter, Ann. and mag. of. nat. hist., 1880, 5 fév. 

Vol. V, fig. 446. 

III. ORDRE 

RADIOSA (HELIOZOA, AMIBOÏDES RADIÉS) 

Pseudopodes grêles, ordinairement pointus, rayonnant tout autour de la sur¬ 

face du corps. 

Dadylosphæra, H. et L. Corps nu, sans squelette siliceux ni pédoncule; pseudopodes 
peu nombreux, peu mobiles, sans fibres de soutien. D. radiosa, eaux douces. — Podo- 
stoma, C. et L. Diffèrent des Dactylosphæra par les mouvements ondulatoires de leurs 
pseudopodes, eaux douces. — Actinophrys, Ehrb. Pas de limite nette entre l’ectosarque 
et l’endosarque, un noyau, une vésicule contractile; pseudopodes nombreux, soutenus 
par une fibre interne; point de pédoncule : A. sol, etc., eaux douces. — Acünosphærhim, 
Stein. Diffèrent des Adinophrys par leur ectosarque et leur endosarque nettement 
séparés, leurs vésicules contractiles multiples. A. Eichhornii, eaux douces. — Adinolo- 
phiis, F.-E. Schulze. Une enveloppe gélatineuse, un pédoncule, A. pcdunculatiis, marin. 
— Heterophrys, Archer. Une enveloppe hyaline finement granuleuse, point de pédoncule. 
II. marina. — Sphærastrurn. Greeff. Une enveloppe hyaline formée d’un feutrage de fins 
spiculés siliceux, commune à plusieurs individus. S. conglobatum, eaux douces. — Litlio- 
colla, Schulze. Un revêtement de grains de sable, L. globosa, marin. — Elœorhanis, 
Greeff. Un revêtement de grains de sable et de diatomées. E. cinda, eaux douces. — 
Chondropiis. Une enveloppe sarcodique jaune, contenant des granulations et des bâton¬ 
nets; eaux douces. — Pompholyxophrys, Archer. Point de pédicule; une enveloppe formée 
de plusieurs couches concentriques de spiculés siliceux. P. exigua, eaux douces. — Rha- 
phidiophrys, Archer. Enveloppe formée de spiculés siliceux droits ou courbes, disposés 
tangentiellement. R. pallida, eaux douces. —■ Pinacocystis, H. et L. Enveloppe formée de 
plaquettes siliceuses discoïdes. P. rubicunda, marin. — Pinadophora, Greeff. Plaquettes 
siliceuses de l’enveloppe, allongées et pointues aux deux bouts. P. fluviatilis, eaux douces. 
— Acanthocystis, Carter. Des spiculés rayonnants, pointus ou fourchus plantés sur des 
plaques basilaires. A. turfacea, eaux douces. — Wagnerclla, Meerechowsky. Des spiculés 
courbes, un pédoncule. — Orbulinella. Un squelette siliceux continu, point de pédoncule. 
O. smaragdina, marin. — lledriocystis, II. et L. Un squelette siliceux continu, un pédon¬ 
cule, pseudopodes simples. H. pelludda, eaux douces. —■ Clathrulina, Cienk. Diffèrent 
des lledriocystis par leurs pseudopodes un peu ramifiés et anastomosés. C. clegans, eaux 
douces. 
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IL SOUS-EMBRANCHEMENT 

RÉTICULÉS 

Rh'izopodes à pseudopodes très ramifiés, coalescents et anastomosés en un 

réseau plus ou moins serré. 

Le protoplasme des Réticulés peut ne présenter aucune dilférenciation impor¬ 

tante ou se diviser en deux couclies concentriques bien distinctes, dont l’interne est 

enveloppée d’une membrane spéciale, constituant la capsule centrale. Dans le premier 

cas, le protoplasme peut être nu; mais il est le plus souvent enfermé dans une mem¬ 

brane chitineuse ou imprégnée de calcaire et percée d’ordinaire de trous pour le pas¬ 

sage des pseudopodes; dans le second, il se développe fréquemment une sorte de 

squelette formé soit d’aiguilles flexibles d’une substance organique spéciale, Vacantkine, 

soit d’aiguilles rigides et creuses de silice. Les Réticulés se divisent donc naturelie- 

ment en trois classes, celle des Réticulés nus ou Gymnodictyotes L celle des 

Foraminifères et celle des Radiolaires. Ces trois classes se relient insensiblement, 

quoique d’une manière indépendante, à divers types d’Amiboïdes. Les Gymnodic- 

lyotes diffèrent peu en somme d’Amiboïdes tels que les Dactylosphæra; les Fora¬ 

minifères se rattachent par les Gromia aux Euglypha et celles-ci aux Difftugicr, 

enfin les Radiolaires semblent n’être qu’un perfectionnement des Héliozoaires. 

I. CLASSE 

GYMNODICTYOTES 

Rhizopodes réticulés, dépourvus de capsule centrale, de membrane d'enve¬ 

loppe, de coquille calcaire et de squelette siliceux ou organique. 

Les formes les plus simples d’êtres vivants chez qui on observe des pseudopodes 

réticulés sont nues, au moins pendant une partie de leur vie; il est impossible de 

décider durant cette phase si on doit les ranger parmi les Rhizopodes ou parmi les 

Champignons. Mais, en général, ces formes s’enkystent dans certaines circonstances, 

notamment au moment de ta reproduction; le critérium que nous avons adopté 

pour établir une limite, d’ailleurs artificielle, entre le Règne animal et le Règne 

végétal leur est alors applicable. Si la membrane du kyste est formée ou impré¬ 

gnée de cellulose, l’être qui l’a produite sera pour nous un Végétal. C’est ainsi 

que les Vampyrella et la Protomyxa aurantiaca sont rattachés par les botanistes à 

l’ordre des Champignons oomycètes. Peut-être faudra-t-il aussi rattacher aux végé¬ 

taux le Myxastrum radians, Hæckel. S’il ne se produit pas d’enkystement ou si le 

kyste est chitineux, l’être à déterminer doit être classé dans le Règne animal. Nous 

1 De mj, et S-.xrJWTÔ;, réticulé. 
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considérerons en conséquence, jusqu’à plus ample informé, comme des animaux la 

Protogenes primordialis, Hæckel, la Monobia confluens, Schneider (fig. 467) et le 

Myxodictyum sociale, Hæckel. On n’a pu mettre en évidence chez ces Rhizopodes 

ni noyau, ni vésicule contractile; ce sont, par conséquent, des Monères typiques. 

Les Protogenes vivent à l’état isolé, les Monobia 

et les Myxodictyum demeurent associés par leurs 

pseudopodes et forment ainsi des colonies com¬ 

prenant parfois un assez grand nombre d’indi¬ 

vidus. C’est auprès d’eux que viendrait se ranger 

le Bathybius Hæckeli décrit par Huxley comme du 

protoplasme amorphe, à pseudopodes anasto¬ 

mosés en réseau, assez abondant dans la vase 

des mers profondes pour y former une sorte de 

tapis vivant, si Huxley lui-même n’avait reconnu 

depuis, que ce prétendu protoplasme n’était 

qu’un précipité gélatineux de sulfate de chaux 

produit par l’alcool dans l'eau de mer. Cepen¬ 

dant on a observé depuis à l’état vivant des 

masses protoplasmiques auxquelles on a donné 

le nom de Protobathybius L et l’existence d’êtres 

protoplasmiques d’assez grande dimension n’a 

rien de contraire à ce que nous savons des con¬ 

ditions de croissance du protoplasme; le Fuligo 

Fig. 467. — Monobia confluens sepUcum n’cst guère autre chose pendant la plus 
(Aimé Schneider). 

grande partie de son existence. Nous admettons 

donc, dans la classe des Gymnodictyotes, les quatre genres Protogenes, Hæckel, 

Protobathybius, Bessels, Myxodictyum, Hæckel, Monobia, Schneider. 

1. Protogenes, Hæckel. — Corps sphérique réduit à une sphérule entourée de fins pseu¬ 
dopodes. — P. primordialis, Méditerranée. — P. porrecta. 

2. Protobathybius, Bessels. — Corps en forme de réseau protoplasmique. — Détroit de 
Smith (Groenland). 

3. Myxodictyum, Hck. — Masses protoplasmiques sphéroïdales unies par des pseudo¬ 
podes assez courts très ramifiés. — M. sociale, marin. 

4. Monobia, A. Schneider. — Masses protoplasmiques peu régulières s’unissant par de 
fins pseudopodes peu ramifiés. — M. confluens, des eaux douces. 

II. CLASSE 

FORAMINIFERA, FORAMINIFÈRES 

Rhizopodes réticulés, à pseudopodes fins f dépourvus de capsule centrale, mais 

enfermés dans une membrane d'enveloppe chitineuse, couverte de corps étrangers 

ou plus souvent imprégnée de calcaire. 

Caractères généraux des Foraminifères. — L’apparition d’un tOSt membra¬ 

neux, contenant le protoplasme, dans lequel on observe d’ordinaire un ou plusieurs 

' D' Em. Bessels, Mémorandum on the most important discoveries of the Northpol Expédi¬ 
tion (Annual Report of the Navy, Washington, 1873). 
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noyaux, caractérise les Foraminifères et les distingue des Gymnodictyotes. Le test 

présente toujours un orifice ou foramen par lequel le protoplasme s’épanche; il a 

donc la forme d’une poche qui peut être isolée (Gromia, Lieberkuhnîa) ou demeurer 

unie à des poches semblables s’ouvrant toutes les unes dans les autres; le test 

est alors divisé en plusieurs chambres diversement groupées : monothalame dans le 

premier cas, il est dit dans le second polythalame. Chaque cloison d’un test poly- 

thalame porte l’orifice de communication des deux chambres qu’elle sépare, le 

foramen. C’est de l’existence de ces foramens que le nom des Foraminifères a été 

tiré par d’Orbigny. Ehrenberg désignait les mêmes animaux sous le nom de Poly- 

thalames. 

niature du test. — Clîitineux chez beaucoup d’espèces d’eau douce, telles que 

les Gromia et chez quelques espèces marines telles que certaines Miliola, le test est 

souvent, au moins en partie, constitué par des corps étrangers : fines particules de 

vase, grains de sable, fragments de lave, spiculés d’Eponges, coquilles d’espèces 

plus petites de Foraminifères, fragments brisés de coquilles de Mollusques, etc. Ces 

matériaux sont ordinairement associés en proportions variables, mais les diverses 

espèces présentent quelquefois aussi une tendance marquée à se servir plus 

particuliérement de certains d’entre eux. Les Pelosinase couvrent de vase; les 

Haliphysema, Marsipella, Aschemonella de spiculés d’Éponges, que les Pilulina asso¬ 

cient à du sable fin; les Litüolidæ s’habillent de sable plus ou moins grossier. Chez 

les Pilulina, Technitella, Bathysiphon il n’existe entre les spiculés d’Éponge ou le 

sable fin qui forment le test aucun ciment de nature spéciale, mais ordinairement 

une substance excrétée unit entre eux ces matériaux. Elle est de nature organique 

chez les Astrorhiza et les Rhizammina, et se rapproche de la chitine chez les Pelosina ; 

le plus souvent elle est plus ou moins fortement imprégnée, soit de sesquioxyde de 

fer et de sesquioxyde d’alumine, soit de carbonate de chaux, soit même de silice. 

Le ciment est peu abondant chez les Astrorhiza-, il prédomine assez pour que les 

corpuscules étrangers soient totalement enfouis dans sa masse chez les Trocham- 

mina, Psammosphæra, Storthosphæra, Marsipella dont les deux surfaces sont lisses; 

enfin les corps étrangers disparaissent, et le test est uniquement formé d’une base 

organique imprégnée de substances calcaires chez le plus grand nombre des 

espèces. 

Les substances minérales formant le test ont pu être analysées chez les grandes 

espèces. Dans un groupe de spécimens AOrbitolites complanata analysés par J. Gib- 

son, la masse minérale contenait 0, H de silice, 87, 91 de carbonate de chaux, 

10,50 de carbonate de magnésie; d’autres exemplaires ont, en outre, présenté des 

traces d’alumine et de sesquioxyde de fer. La composition des coquilles fossiles des 

Nubecularia est peu différente. 

Il parait certain que la nature du test peut varier dans la même espèce suivant 

les conditions dans lesquelles elle vit; il est en tout cas bien établi que des formes 

très analogues de Foraminifères peuvent présenter un test membraneux, arénacé 

ou calcaire et qu’on passe parfois insensiblement de formes à test membraneux ou 

arénacé à des formes à test calcaire. C’est ce qu’on observe notamment chez les 

Textularia. 

Dans les formes à test calcaire, le dépôt minéral n’envahit pas généralement 

toute la substance organique, de sorte que le test demeure revêtu, tant en 
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dedans qu’en dehors, d’une couche chitineuse non pénétrée de matière minérale. 

Dans une première série d’espèces de Foraminifères, le test est homogène; il 

parait à la lumière réfléchie, blanc, opaque, porcelané, 

d’un poli brillant, tandis qu’à la lumière transmise il est 

brun; la structure est alors finement fibreuse et granu¬ 

leuse et l’on y remarque parfois de petits points enfoncés 

qu’il ne faut pas confondre avec les pores des Foramini¬ 

fères de la seconde série (fig. 468). Chez ces derniers, le 

test est moins simple que chez les premiers, il se décom¬ 

pose ordinairement en une couche interne ou couche pri¬ 

mitive et une couche externe ou squelette supplémentaire, 

de formation tardive et de structure particulière. Dans 

les formes perforées inférieures, la substance du test est 

encore amorphe et plus ou moins vitreuse et transparente; mais cette transparence 

parfaite chez les espèces à test mince et à perforations larges et peu serrées (Ro- 

talia, fig. 472, p. 433) disparaît chez les espèces à test épais dont les parois sont 

traversées par de très fins canalicules. Après la mort, ces canalicules se remplissent 

d’air et peuvent rendre la coquille complètement opaque {Calcarina). 

Souvent le test est marqué à sa surface d’un dessin aréolaire régulier dont chaque 

maille présente à son centre une perforation; il semble alors formé d’une série de 

prismes juxtaposés et traversés chacun par un canalicule (diverses Globigerina, 

Orbulina, Operculina, Ileterostegina, Cijcloclypeus, Rotalia, Aphrosina); la couche 

externe de la coquille est d’ailleurs fréquemment formée de pyramides semblables 

à des cristaux (Lagcna, Rulvinulina) ou de particules calcaires semblables à des 

spiculés (P/ano?’i)?</ma). 

La couche formant le squelette supplémentaire passe quelquefois insensiblement 

à la couche primitive et ne peut en être distinguée (Operculina) ; les pores de la 

I 

k 

Fig. 469. — A. Coupe taiigentielle partielle d’une Operculina montrant le système do canaux qui traverse 

son test. — a, cordon dorsal traversé par de nombreux canaux longitudinaux anastomosés; h, canaux 

spiraux desquels parlent les canaux g qui pénètrent dans les dloisons ; i, cônes de substance non per¬ 

forée d’où partent les cloisons. —B. Représentation idéale d’une Operculina dont l’organisation est mise 

en évidence par des coupes en diverses directions. — a, a', a*, a®, cordon dorsal; 6, surface externe des 

chambres; e, C, cavité des chambres; d, cloisons formées de deux lamelles entre lesquelles court le 

système des canaux, g-, h, canal spiral d’où partent les canaux des chambres ; e, orifices des loges; 

f, orifices secondaires dans les cloisons. 

couche primitive peuvent de même se continuer à travers le squelette supplé¬ 

mentaire; mais parfois aussi celui-ci passe au-dessus d’eux sans solution de con¬ 

tinuité; d’autres fois, il est, au contraire, non seulement traversé par les pores, 

Fig. 468.— Acervulinaglohosa; 

P, ses pores (d’après Max 

Schultze). 
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a-^ 

mais encore creusé d’un système compliqué de canaux qui lui sont propres {Polysto- 

mella, Operciüina, üg. 469, Numinulites, etc.). 

Assez souvent les formations squelettiques secondaires se déposent seulement 

par places et constituent des côtes (L. striata), des épines {Lagena hystrix), ou 

dessinent des réseaux plus ou moins compliqués (L. tubifero-squamosa). Même 

lorsqu’elles sont continues (Globigerinæ,',Nummulitid.e), elles peuvent présenter des 

épaississements locaux ou des plages sans perforations d’où résulte pour la coquille 

une ornementation variée. Parmi les plus remarquables ornements de la surface 

des coquilles de Foraminifères sont 

les longues épines quelquefois flexi- t . J ^ / w 

blés quoique toujours fragiles qui \. W 1//l/i/î//!/ 

hérissent le test de nombreuses espè¬ 

ces pélagiques d'OrbuUna, Globigerina 

et Hastigerim (fig. 470). Ces épines 

naissent directement du test chez les 

Orbulines, elles prolongent les an¬ 

gles du réseau saillant qui entoure 

les pores des Globigérines et Hasti- 

gérines; pleines dans ces deux gen¬ 

res, elles semblent présenter chez 

les Orbulines un canal axial dans 

lequel s’engagent les pseudopodes. 

Formes diverses du test — La 

forme du test des Foraminifères est 

plus variable encore que sa struc- Fig. 470. — Hastiyerina Mumnjî. 

ture. Lorsque le test est monotha- 

lame, il peut déjcà revêtir des for¬ 

mes diverses; lorsqu’il est polythalame, le mode d’agencement des chambres 

vient ajouter un élément de plus à la variété des formes. Parmi les Foraminifères 

monothalames, \q Microcometes paludosus des eaux douces a un test sphérique. Cette 

forme se retrouve aussi chez quelques Foraminifères marins calcaires {OrbuUna) 

ou arénacés {Psammosphæra, Sorosphæra, Stortosphæra, Thiirammina). 

D’autres ne possèdent qu’un seul axe de symétrie qui passe d’une part par 

l'extrémité fermée du test en forme de bourse, d’autre part par son extrémité 

ouverte pour la sortie des pseudopodes (Gromidæ, Hormosina et autres arénacés 

voisins des Imperforés, tels que Peloaina, Webbina, Uyperammina, Jaculella, Rhabdo- 

pleura) ou se prêtent même à la fixation {Haliphysema, Botellina). Le test calcaire et 

perforé des Lagenidæ appartient aussi à cette catégorie. 

Par le fait du développement de prolongements munis chacun d’une ouverture 
à son extrémité, le test peut prendre une forme radiée. Ces prolongements sont 

simples {Rhabdammina, Astrorhiza) ou ramifiés [Dendrophrya) et peuvent s’anasto¬ 
moser entre eux de manière à former un réseau irrégulier (Sagenella). 

Un grand nombre de coquilles monothalames de Foraminifères sont symé¬ 

triques par rapport à un plan ; il faut y rattacher les formes nombreuses qui 

s’enroulent en une conchospirale dont l’équation générale est : 
(I) 

s, coquille calcaire, 

chargée d’épines flexibles ; a, enveloppe alvéolaire sem¬ 

blable à celle des Radiolaires. 

P = «+ 0 

1 
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Dans cette équation a représente le demi-diamètre de la chambre centrale, a la 

hauteur du premier tour, p le rapport entre les hauteurs de tour de deux circonvo¬ 

lutions successives. Pour a = ^ ^ ^ cette conchospirale devient une spirale loga¬ 

rithmique. On trouve ces spirales aussi bien parmi les Foraminifères imperforés 

{Cornuspira) que parmi les perforés {SpirilUna) et les arénacés (Ammodiscus). 

Les formes simples, monothalames, à test porcelané, arénacé ou perforé, peu¬ 

vent être considérées comme le point de départ d’autant de séries de formes polytha- 

lames généralement faciles à relier entre elles. 

Dans les coquilles à plusieurs chambres, la séparation de celles-ci peut être plus 

ou moins complète. Les Nubecularia ont ainsi leurs chambres incomplètement sépa¬ 

rées. Ces chambres se disposent d’abord en spirale assez régulière, mais comme 

l’animal est fixé, elles prennent ensuite une disposition quelconque; le test est 

souvent presque arénacé. Chez les Miliolidæ à test membraneux ou porcelané 

la séparation des chambres est à peine plus accusée; leur enroulement est spiral 

et régulier; la coquille est symétrique par rapport à un plan chez les SpirolocuUna, 

chaque chambre ayant la longueur d’un demi-tour de spire et étant séparée de la 

suivante par un simple rétrécissement du calibre du test. Une chambre nouvelle 

ne recouvre que la face externe de la loge précédente chez les Spiroloculina, les 

faces supérieure et inférieure demeurent libres et visibles, de sorte que l'on 

aperçoit distinctement 'autant de chambres à la face supérieure qu’à la face infé¬ 

rieure du test. Dans les autres genres, la dernière chambre formée empiète plus 

ou moins sur la face supérieure ou la face inférieure des précédentes; elle recouvre 

complètement l’une de ces faces chez les Büocidina, de sorte qu’on n’aperçoit 

jamais que deux loges : chaque loge ne recouvre qu’incomplètement les précé¬ 

dentes dans les espèces rangées par d’Orbigny dans les genres Triloculina, Adelo- 

sina, Quinquelociilina entre lesquels il existe de si nombreux passages que Wil¬ 

liamson et, après lui, Brady les ont réunis dans un seul genre, le genre Miliolina. 

Parker et Jones sont allés plus loin; ils unissent ces formes aux Biloculines et aux 

Spiroloculines pour en faire le genre Miliola (fig. 471). Chez les Vertehralina et les 

Articulina, à la disposition spirale des chambres succède une disposition linéaire; 

la partie libre et droite des Vertehralina demeure enroulée chez les Haiierina, mais 

les loges qui au début correspondaient chacun à un demi-tour de spire comme 

chez les Miliolines se mettent à quatre ou cinq pour former un tour. Le commen¬ 

cement de la spirale est occupé par une grande loge sphérique chez les Ophthal- 

midiim. Dès le début, un certain nombre de loges sont nécessaires pour former un 

tour de spire chez les Peneroplidæ dont certaines formes sont entièrement spi¬ 

rales, d’autres ayant une partie droite comme le Vertehralina. Les dernières loges 

des Peneroplis peuvent s’élargir peu à peu en formant un arc de cercle de plus en 

plus étendu. Cet arc atteint et dépasse 180“ chez les Orhicidina, si bien que ses 

extrémités peuvent être ramenées sur un même diamètre de la coquille, ou arriver 

au contact en faisant ainsi un tour entier; dès lors les loges se succèdent en for¬ 

mant une série de cercles concentriques. On trouve chez les Orhiculina tous les 

passages entre ces divers états, de sorte que leurs formes assez nombreuses en 

apparence peuvent être rattachées à une seule et même espèce, VOrhiculina adunca. 

Les Orhiculina reproduisent au cours de leur développement diverses formes de 
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Peneroplis, de même que les formes les plus complexes de Müiola revêtent souvent, 

en se développant, l’aspect de formes adultes plus simples. Chez les Orbiculina, 

des cloisons secondaires, normales à la surface d’enroulement, divisent les chambres 

en chambrettes carrées, semblables entre elles; cette disposition, absente chez les 

Peneroplis, atteint au contraire son plus haut degré de développement chez les 

Orbitolites. Là le contour du test devient plus rapidement encore que chez les 

Fig. 471. — Miliola tenera (d’après Max Schultze). 

Orbiculina parfaitement circulaire ; aussi la plus grande partie de son étendue est- 

elle formée de chambrettes disposées en cercles concentriques. Les Orbitolites ont 

présenté successivement en se développant la forme des Peneroplis et des Orbicu¬ 

lina-, elles conservent ordinairement un noyau spiral fort net (0. marginalis, Lmk, 

0. tenuissima, Carpenter). Elles se distinguent des Orbiculina par la rapidité avec 

laquelle la disposition cyclique des loges succède à l’enroulement spiral et par 

l’épaississement graduel du test qui présente par suite l’aspect d’un disque bicon¬ 

cave. Les loges d’abord spirales se disposent en bandes irrégulières chez les Alveo- 

lina qui ont souvent une forme ovoïde; elles sont enfin en couches concentriques 

irrégulières chez les Keramosphæra qui sont exactement sphériques. 

Dans toutes ces formes les chambrettes déterminées par les cloisons perpendi¬ 

culaires aux parois du test communiquent entre elles dans une même rangée par 

des orifices latéraux constituant ensemble une sorte de canal annulaire, et d’une 

j rangée à l’autre par les orifices, qui mettaient la rangée la plus ancienne en com- 

j munication avec l’extérieur avant ta formation de la rangée qui lui est immédia- 
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tement superposée. Ces orifices forment sur la tranche libre de VOrhitolites duplex 

une double ligne bien régulière. 
La plupart des Astrorhizidæ sont des Foraminifères arénacés des grands fonds. 

Dans les formes les plus simples, le test est sphérique ou ovoïde; il est formé de 

grains de sable grossier, solidement cimentés chez les Psarmnosphæra et les Sac- 

cammma ; de sable fin ou de vase sans ciment recouvrant une couche chitineuse 

chez les Storthosphæra et Pelosina; de spiculés d’Éponges feutrés, mélangés de sable, 

sans ciment calcaire, chez les Pilulina et Technitella. Les pseudopodes sortent chez 

les Psammosphæra par des pores du ciment du test irrégulièrement disséminés et 

placés chez les S<or</iosp/(æra au sommet de petites saillies coniques irrégulières; ils 

se développent au dehors par un orifice unique dans les autres genres. Ces genres 

qui se correspondent, au point de vue de la forme, sont le commencement d’autant 

de séries dans lesquelles la composition du test demeure la même, la forme subis¬ 

sant des modifications analogues (voir la Systématique, p. 437). 

Il n’y a pas de démarcation nette entre les Astrorhizidæ et les Lituolidæ, seule¬ 

ment chez ces dernières le test arénacé prend des formes plus définies; il est ordi¬ 

nairement polythalame et les loges affectent des dispositions analogues à celles qui 

caractérisent les divers genres de Foraminifères imperforés ou perforés. Les corps 

étrangers qui forment le test sont adhérents à une membrane chitineuse ou agglu¬ 

tinés par une substance minérale sécrétée par l’animal; mais la nature de ces corps 

et la plus ou moins grande abondance du ciment permettent de distinguer quatre 

séries : les Litüolinæ emploient à constituer leur test des grains de sable grossier 

qui le rendent rugueux; les Trochamminæ ne se servent que de sable fin, forte¬ 

ment cimenté; le ciment prédomine sur le sable chez les ENDOTnvRiNÆ, toutes fos¬ 

siles et parfois perforées; enfin le test des Loftusinæ se caractérise par sa grande 

épaisseur, et sa structure est cannelée ou labyrinthique; dans le seul genre vivant, 

celui des Cyclammina, le ciment qui unit les particules de sable fin contient une forte 

proportion de peroxyde de fer. L’intérieur du. test peut être libre ou labyrinthique 

chez les Litüolinæ. On peut dresser le tableau suivant de la correspondance des 

genres dans les groupes des Lituolidæ, des Perforés et des Imperforés : 

Imperforés. Perforés. 
Litüolinæ 

non labyrin¬ 
thiques. 

Litüolinæ 
laby¬ 

rinthiques. 
Trochamminæ. Endothyrinæ. Loftusinæ. 

Lagena. 

Nodosaria. 
Rheophax. Ilaplosticho. 

Hippoorepina. 

Hormosina. 

Nodosinella. 

Polyphragma. 

Cristellaria. 

Nonionina. 

Rotalia. 
Unplophragmium. Lituola. 

Trocbammina. 

Carterina. 

Endothyra. 

Bradyina. 

Peneroplis. 

Cornuspira. 

Alveolina. 

Globigerina. 

Spirillina. 

Orbulina. 

Polytrema. 

Gypsina. 

Coskinolina. 

: .. » 

Ammodiscus. 

Thurammina. 

)> 

Involutina. 

)> 

Cyclammina. 

Stacheia. 

Loftusia. 

Kcramosphcera. Fusulina. 

» « » n Parkeria. 

ni 

I 
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Les Bolivina qui commencent la série des Bulimininæ ont leurs loges bisériées 

comme celles des Textulaires, mais leur ouverture est en forme de fente dirigée 

suivant la longueur de la coquille au lieu d’être transversale; on retrouve une 

forme d’ouverture analogue chez les Bulimina et les Virguüna, mais ici les loges 

sont disposées en spirale; il en est de même chez les Bleurostomella. 11 convient 

enfin de réunir dans une tribu des CÀssidülinæ des Textularidæ à loges bisé¬ 

riées, dont le test en même temps plus ou moins enroulé en spirale {Ehrenbergina, 

Orthoplecta, Cassidulina). Tous ces Foraminifères ont une coquille perforée, hyaline 

chez toutes les espèces actuelles, plus ou moins incrustée de sables chez les grandes 

formes fossiles. 

L’arrangement des loges est toujours hélicoïde chez les Textularinæ, mais le 

nombre des loges contenues dans un même tour d’hélice peut se réduire à deux {Tex- 

tidaria, Cuneolma) ou à trois {Verneuilina, TrUaxia, Chrysalidina, Valvidina). Dans le 

premier cas, les loges sont nécessairement disposées en deux rangées et alternées; 

la coquille est aplatie parallèlement au plan de symétrie des loges chez les Textu- 

laria, perpendiculairement à, ce plan chez les Cuneolina, de sorte que, dans le pre¬ 

mier genre, les lignes de suture des loges sont sur les larges faces de la coquille, sur 

les faces étroites dans le second. Quand il y a trois loges dans un même tour d’hélice, 

la forme de la coquille se rapproche plus ou moins de celle d’une pyramide trian¬ 

gulaire. L’ouverture présente des formes diverses qui ont servi de caractères pour la 

destruction de plusieurs genres. (Voir dans la partie systématique les Textularia, 

Verneuilina, Valvidina, TrUaxia, Chrysalidina.) 

L’arrangement des loges chez les CaiLOSTOMELLinÆ rappelle un peu ce qu’on 

observe chez les Biloculines [Melastomella) ou les Triloculines (Allomorphina)', l’ou¬ 

verture des loges alternativement dirigée vers les deux extrémités de la coquille 

dans ces genres peut aussi être toujours dirigée du même côté {Ellipsoidina). 

Les très nombreuses et très anciennes formes de Lagena sont le point de départ 

d’une série de formes polytlialames remarquable par sa parfaite continuité. On 

applique le nom de Lagena à tous les Foraminifères monothalames, à test hyalin, 

perforé, généralement allongé et présentant un orifice à l’une des extrémités 

de son grand axe. La section du test peut êtrp circulaire (L. glohosa, lœvis^ 

aspera, etc.), elliptique {L. hispida, L. staphyllearea, etc.), quadrangulaire {L. Orhi- 

gnyiana), triangulaire (L. trigono-oblonga, L. trigono-maginata, L. trigono-ornata), ou 

même pentagonale (L. quinquelatera). Dans les formes comprimées le test se pro¬ 

longe souvent en ailes latérales, parfaitement symétriques, diversement ornementées 

(L. marginata, L. siliqua, L. seminiformis, etc.) ; de même les arêtes des formes à 

sections polygonales s’élèvent en crêtes ou en bandes saillantes. La surface du test 

des formes à section arrondie peut être aussi ornée de côtes saillantes {L. sulcata, 

L. distoma, L. gracilis), de ponctuations (L. hcrlwigiana) ou de lignes disposées en 

réseau; le test s’allonge souvent en un goulot qui porte l’orifice à son extrémité et 

qui présente d’ordinaire un système d’ornementation qui lui est propre. L’orifice 

lui-même est, suivant les espèces, arrondi {Lagena, sens, rest., Reuss), elliptique 

[Eissurina, Reuss), en forme de fente ou d’étoile à 3, 6 oui! rayons; dans un assez 

grand nombre de formes {Entosolenia, Williamson) à l’orifice externe fait suite dans 

l' intérieur de la coquille un tube plus ou moins allongé que l’on a comparé à un goulot 

réfléchi à l’intérieur; mais ce tube interne et le goulot peuvent exister simultané- 

ij ment dans un même individu. 
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Les formes polythalames de Lagenidæ se rattachent aisément aux Lagena, elles se 

constituent, en effet, par la répétition et la disposition suivant des règles régulières 

de chambres dont chacune peut être considérée comme l’équivalent d’une Lagena 

(p. 440). 

Le test perforé et sans squelette supplémentaire des Globigerinidæ est toujours 

composé d’un petit nombre de chambres, plus ou moins renflées et sensiblement 

arrangées en spirale. Les chambres peuvent s’ouvrir respectivement dans une 

profonde dépression centrale du côté inférieur {Globigerina typiques) ou présenter une 

large fissure courbe et symétrique sur le bord interne des segments {Globigerina 

nautiloïdes, Pullenia, Hastigerina) ; cette ouverture peut être remplacée par un groupe 

de perforations (Orbulina). On ne peut disposer les Globigérines en une seule série 

continue, mais elles forment plusieurs séries parallèles, présentant des termes corres¬ 

pondants; telles sont dans leurs séries respectives les formes suivantes : 

1° Globigerina bulloïdes, Candeina nitida. 

2“ Globigerina conglobata, Sphæroidina bulloïdes, Pullenia obliquiloculata. 

3“ Globigerina æquilateralis, Hastigerina pelagica, Pidlenia quinqueloba. 

Nous retrouvons un semblable parallélisme, plus développé encore, dans la famille 

suivante, celle des Rotalidæ, dont quelques formes reproduisent même celles de 

certaines Globigerinidæ. Les formes les plus simples de cette famille sont les Spi- 

rillina dont le test sans cloisons est enroulé en spirale. On passe insensiblement 

de formes planes à d’autres dont les tours de spire se superposent de manière 

à constituer un cône, et l’on arrive ainsi aux Patellina. Là les formes élevées ont 

leur couche externe composée de segments annulaires ou hélicoïdaux, subdivisés en 

petites chambres, tandis que la cavité du cône est remplie soit d’un dépôt calcaire, 

soit d’une masse de toutes petites chambres. Chez les Cymbalopora les chambres 

d’abord spirales, puis souvent annulaires, s’ouvrent toutes dans la cavité du cône 

qui est vide. La base du test est quelquefois enveloppée par une volumineuse 

chambre sphérique qui détermine une certaine ressemblance avec le Globigeri¬ 

nidæ. Toutes les autres formes viennent se ranger sous les quatre chefs suivants : 

Hiscorhina, Planorbulina, Pulvinulina, Rotalia. 

Les Rotalia (fig. 472) ont donné leur nom à un type spécial d’arrangement des 

loges qui est dit rotaliforme. Les loges forment dans ce cas une hélice conique, 

très surbaissée, presque une spirale dans laquelle toutes les loges sont visibles sur 

une face de la coquille qui est sa face supérieure, taudis que les loges formant le 

dernier tour apparaissent seules sur la face opposée qui est la face inférieure et 

présente souvent un ombilic. 

Dans les Nummulinidæ la coquille est finement perforée et formée de loges dis- ' 

posées en spirale ou plus rarement en cercles concentriques, de manière que 

l’ensemble, toujours symétrique, présente un contour discoïdal, lenticulaire, ovoïde 

ou fusiforme. Il existe dans les formes élevées un squelette supplémentaire tra¬ 

versé par un système plus ou moins complexe de canalicules. Les Nummulinidæ. 

se répartissent en quatre tribus : les Fusulininæ, les Polystomellinæ, les Nummu- 

LiTiNÆ et les Cycloclypeinæ. Les Fusulininæ sont des fossiles de la période permo- 

carbonifère. Leur test perforé -et sans squelette supplémentaire reproduit presque 

exactement les formes du test porcelané des Alveolina; les loges sont disposées en 

spirale de manière que le dernier tour recouvre complètement les précédents. 
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Les Nonionina qui commencent la tribu des Polystomellinæ ont un test aussi 

simple, de forme nauliloïde, s’ouvrant par une fente arquée, auquel s’ajoute chez 

les Polystomella un squelette supplémentaire, traversé de canaux qui s’ouvrent anté- 

Kig. 4~2. — Rotalia veneta (d’après Max Schultze). 

rieurement le long des lignes de suture des loges; ces lignes sont parfois interrom¬ 

pues par des saillies transversales entre lesquelles se trouvent les orifices (P. striato- 

punctata). 

On peut considérer les Nummulinæ comme ayant pour point de départ les Archæo- 

disons du terrain carbonifère, coquilles lenticulaires formées par l’enroulement en 

spirale d’un tube non segmenté, de diamètre régulièrement croissant, enroulé sur 

lui-même un peu dissymétriquement et présentant des prolongements latéraux ou 

prolongements aliformes sur les deux faces de la coquille. Chez les Amphistegina ce 

tube est divisé en segments étroits et équitants, dont l’expansion aliforme inférieure 

est partagée par une profonde constriction. Toutes les spires sont extérieurement 

visibles chez les Operculina (lig. 469, p. 426) dont le test est mince et aplati, les 

chambres nombreuses et indivisées et représentée par l’ouverture comme dans les 

genres précédents une simple fente à l’extrémité du dernier segment. Les chambres 

sont transversalement cloisonnées chez les Amphistegina dont l’ouverture est 
PERRIER, TRAITÉ DE ZOOLOGIE. 28 
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constituée par une rangée de pores sur la face septale visible. Enfin les Nummu- 

liteft (fig. 473) ont un test biconvexe, à tours de spire nombreux et dont chacun 

enveloppe complètement le précédent. Les cloisons 

nombreuses sont doubles et parcourues par un 

système de canaux communiquant avec ceux du 

squelette supplémentaire. 

Ditaxisnie. — Il convient de désigner sous le 

nom de ditaxisme une particularité que les auteurs 

ont jusqu’ici désignée sous le nom de dimorphisme 

Fig. 473. - Craie à xNummulites mon- ^“1 a maintenant une autre signification. Le dita- 
trant des sections horizontales de la xisme consiste en Ce que farrangement des loges, 
Nummulina distans (d’après Zittel). 

après s’être effectué suivant une loi déterminée, 

s’effectue ensuite dans la même coquille suivant une loi différente : ainsi la dispo¬ 

sition des loges, après avoir été spirale, devient linéaire chez les Peneroplis (fig. 474), 

les Articulina, les Vertebralina, etc. Souvent les deux arran¬ 

gements superposés reproduisent les arrangements caracté¬ 

ristiques de deux genres différents dont les traits se trou¬ 

vent ainsi réunis dans la même coquille. Les formes ditaxi- 

ques se rencontrent surtout dans les familles des Textüla- 

RiDÆ (p. 439) et des Lagenidæ (p. 440). Dans la plupart, sinon 

dans la totalité des coquilles ditaxiques, l’arrangement ter¬ 

minal des loges est plus simple que l’arrangement initial. 

Dimorphisme. — Aussl bien chez les Foraminifères imper- 

forés que chez les Foraminifères perforés les espèces de genres 
Fig. 474 — Penerophs, nombreux (BUociiUna, fig. 473 ; Lacazina, Fabularina, Trilo- 

forme dilaxique a loges ' / o . 

d’abord disposées en spi- cuHna, TrilUna, PentelHna, fig. 476; Adelosina, Alveolina, Nodo- 
raie,puis en ligne droite. Dentalina, Siphogenerina, Amphistegina, Nummulites et 

peut-être OrbuUna), se trouvent sous deux formes présentant le même mode d’orne¬ 

mentation et la même apparence extérieure, mais différant entre elles par la taille et 

» A 

Fig. 475. — Les dïux formes A et B de la Hiloculina murrhyiiu. — SA, SB, ligues passant par les centres 

des loges dont l’ordre d’apparition est indiqué par des chiffres romains; I, H, extrémités de l’avant- 

dernière loge. 

par les caractères des loges initiales (Munier-Chalmas). Les petits individus consti¬ 

tuant la forme A ont une grande loge initiale; les grands individus constituant la forme 

B ont une loge initiale souvent assez petite pour être difficile à distinguer à la loupe. 
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Dans les formes A et B la disposition des loges qui entourent la loge initiale est aussi 

différente. Ainsi dans la forme A des Biloculines la grande loge initiale est sphé¬ 

rique et munie d’un canal latéral; la seconde loge et les suivantes affectent immé¬ 

diatement la forme et la disposition caractéristique des Biloculines; dans la forme B 

476. — Les deu.K formes A et B de la Pentellina saxorum. — SA, SB, SC, SD, SE, linjiies passant 

par les centres des loges ; les chiffres romains indiquent l’ordre de formation des loges (d'après Munier- 

Chalmas et Schlumberger). 

la petite loge initiale est encore sphéroïdale; mais elle est entourée de cinq loges 

dont la première a seule une section circulaire, les autres sont triangulaires et 

suivies de loges dont la forme se modifie peu à peu jusqu’à la forme définitive. 

C’est seulement à la douzième loge que cette forme est atteinte. Jusque-là les dix 

loges précédentes se disposent en spirale autour de la première, de manière à 

rappeler la disposition qu’on observe dans la forme dite quinquéloeuline. 

La signification de ce singulier dimorphisme est encore inconnue, 

l^ésicuies contractiles; noyaux. — Il y a encore beaucoup de recherches à 

faire relativement aux vésicules contractiles des Foraminifères; celles des espèces 

à test calcaire sont fort peu connues. On n’a pu môme en observer chez toutes les 

Gromidæ; on a reconnu cependant celles des Microgromia et des Diaphorodon. 

On peut en dire autant des noyaux. 11 n’existe qu’un seul noyau plus ou moins 

complexe chez les IJiaphoropodon, Sheapheardélia, etc. Chez la Gromia oviformis le 

nombre des noyaux augmente avec l’àge de 1 à 60, dont un demeure ordinaire¬ 

ment plus gros que les autres. En ce qui concerne les espèces à test calcaire, ils 

ont été observés d’abord par Max Schultze chez une Lagena, dans les Jeunes 

chambres de la Rotalia veneta et de certaines Texlulaires; ce sont probablement 

des noyaux que Strethill Wright a pris pour des œufs chez diverses Miliolina, 

(h’bulina, Rotalina et Truncatulina. Depuis, en employant des réactifs colorants, Franz 

Eilhard Schulze et B. Hertwig ont mis en évidence un nombre variable de 

noyaux suivant les individus chez les Lagena (unj, Quinqueloculina fusca (un), Sqn- 

rolocutina hyalina (de un à sept), Pulvînulina (de un à quatre). Le nombre des 

noyaux n’est que rarement égal à celui des chambres, il est ordinairement de beau¬ 

coup inférieur; on ne trouve souvent que deux ou trois noyaux chez la Polystomella 
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striato-punctata et un seul chez les Globigérines et les Textulaires, quel que soit le 

nombre des chambres. Ce noyau unique se trouve sans doute d’abord dans la 

chambre initiale, mais il émigre ensuite et peut se trouver dans l’une des chambres 

moyennes. Les noyaux présentent en général une membrane d’enveloppe et un 

contenu assez variable, décomposable en deux substances, l’une hyaline, l’autre 

granuleuse et facile à colorer par le carmin dans le gros noyau des Globigérines; 

on y voit un grand nombre de vésicules claires chez les Gromia et Polystomella. 

Reproduction. — On ne possède encore que fort peu d’observations sur la 

reproduction des Foraminifères. Suivant Siretthil Whright la Spirillma vivipara pro¬ 

duit des jeunes à une seule chambre. D’après les observations de Max Schultze les 

jeunes des Müiola et Rotalina sont déjà pourvus de trois chambres à l’intérieur 

des loges de leur mère. D’après le même observateur, la dernière chambre des 

Globigérines se détacherait pour devenir une Orbuline libre contenant une jeune 

Globigérine (Pourtalès); il est incontestable, en effet, qu’on rencontre deux sortes 

d’Orbulines, les unes paraissant contenir une Globigérine, les autres, généralement 

plus grandes,n’en contenant pas. La Globigérine est fixée contre la paroi de l’Orbu- 

line, et celle-ci dans la région de fixation semble moulée sur la Globigérine qui fait 

parfois légèrement hernie comme si elle s’était formée avant l’Orbuline. La Globi¬ 

gérine ne peut guère être mise en liberté sans que l’Orbuline se détruise; les 

plus grandes Orbulines devraient donc être celles qui contiennent les Globigérines; 

c’est le contraire que fon observe. Il est donc douteux qu’on puisse interpréter 

comme un phénomène de reproduction la présence d’une Globigérine dans une 

Orbuline, et l’on doit d’ailleurs remarquer que chez les vraies Globigérines le test 

est toujours plus épais que chez les Orbulines avec ou sans Globigérines. De tous 

ces faits, M. Schlumberger conclut que les observations de Max Schultze et de Pour¬ 

talès pourraient s’expliquer par un phénomène de dimorphisme. M. Schlumberger 

objecte, il est vrai, à sa propre supposition que la grande loge sphérique des Orbu¬ 

lines devrait être la loge initiale, celle qui est résorbée; mais si l’on admet que 

la dernière loge des Orbulines enveloppe totalement les autres et finit par les 

résorber, on a tout à la fois une explication des observations que nous rappelons 

ici et un argument en faveur de l’hypothèse qui voit dans le dimorphisme un cas 

de résorption et de remplacement des premières loges des Foraminifères par une 

loge enveloppante ultérieurement formée L 

Fam. gromidæ. — Test chitineux. Formes souvent lacustres. 

A. Une seule ouverture terminale. 

Lieberkuhnia, Clpd et Laclimaiin. Test grand ovoïde; bouche au fond d’une dépression 
de l’extrémité large, ordinairement quadrilatère. L. Wagneri, eaux douces. — Micro- 
gromia, Hertwig. Test petit, ovoïde, incomplètement occupé; bouche légèrement latérale; 
pseudopodes portés par un prolongement protoplasmique spécial. M. socialis, vit souvent 
en colonie dans les eaux douces. — Gromia, Dujardin. Test ovoïde, grand; bouche 
terminale, pseudopodes très réticulés; 4 espèces : G. oviformis, G. Dujardini, marines; i 
les autres d’eau douce. — Diaphoropodon, Archer. Test recouvert de diatomées; deux j 
sortes de pseudopodes dont une seule ramifiée. D. mobile, des eaux douces. 

1 Bkady, Report on the Foraminifera. — Voyage of H. M. S. Challenger. 
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B. Une ouverture à chaque extrémité du test. 

Sheapheardelta, Siddal. Shepheardella wrightiana, des eaux douces. (Synonymes : Diplo- 
phrys, Amphitrema, Ditrema.) 

Fam. MILIOLIDÆ. — Test imperforé, ordinairement calcaire, mais pouvant, suivant 
les circonstances, devenir membraneux, se pénétrer de silice ou se couvrir de corps 
étrangers. 

Thib. Nl'becülarinæ. Test souvent fixé, irrégulier, asymétrique, à une ou plusieurs ouver¬ 
tures. — Squamulina, Schultze. Une seule chambre adhérente, renflée, avec une ouverture 
du côté convexe. S. scopulina. — Nubecularia, Defrance. Test adhérent, spiral, à contour 
irrégulier, commençant au triasique. N. lucifuga, Méditerranée. 

Trib. Miuoun.«. Deux séries de chambres contiguës, appliquées l’une contre l’autre et 
•s’ouvrant alternativement en sens inverse. — Biloculina, d’Orbigny. Chambres embras¬ 
santes de sorte que les deux dernières seulement soient visibles. B. sphæra, B. elongata, 
B. depressa, vivante et fossile. — Fabularia, Defrance. Diffère des Biloculines par le cloi¬ 
sonnement intérieur des chambres. F. discolühes, du Calcaire grossier. — Spiroloculina, 
•d’Orbigny. Toutes les chambres visibles dans toute leur longueur des deux côtés de 
l’animal ; du Lias inférieur à l’époque actuelle. S. planulata, de nos côtes, une quinzaine 

■d’espèces. — Miliolina, d’Orbigny. De trois à cinq chambres extérieurement visibles. Une 
trentaine d’espèces : M. seminulum, L., M. subrotunda. 

Trib. Hauerimn.-e. Test ditaxique, à chambres disposées d’abord comme chez les Miliolinæ, 
puis en spirale ou en série linéaire. — Articulina, d’Orb. Milioline continuée par des 
•chambres disposées en série linéaire. Commence avec le Tertiaire. A. sulcata, tineata, 
sagra, etc., exotiques. — Vertebralina, d’Orb. Chambres d’abord disposées comme chez 
les Miliolines, puis planispirales, puis en série linéaire. F. striata, Méditerranée. — 

■Ophthalmidium, Kübler. Tube spiral d’abord libre, puis présentant au moins deux cloi¬ 
sons à chaque tour. O. inconstans, cosmopolite. — Hauerina, d’Orb. Milioline s’enrou¬ 
lant ensuite en spirale plane avec plus de deux segments dans chaque tour; commence 
au Crétacé et vit actuellement dans les mers chaudes. H. compressa, H. ornatissima, des 
sables coralliens. — Planispirina, Seguenza. Hauerina, à chambres équitantes. P. con¬ 
traria, cosmopolite; P. celata, Atlantique Nord. 

Trib. Peneroplidinæ. Test planispiral, cyclique ou en crosse, bilatéralement symétrique. 
Cornuspira, Schulze. Tube planispiral indivis; du Lias à la période actuelle. C. foliacea, 
•cosmopolite; C. involvens, C. carinata, C. striolata, Atlantique. — Peneroplis, Montfort. Des 
chambres en spirale plane, pouvant être suivies de chambres concentriques ou en série 
linéaire. Archiacina, Munier-Chalmas. (Sous-genres : Brœckina, Munier-Chalmas. Brceckella, 
Munier-Chalmas.) — Orbiculma, Lamarck. Chambres subdivisées par des cloisons secon¬ 
daires, embrassantes, arrangées en spirale plane, puis souvent en cercles concentriques; 
•contour nautiloïde, annulaire, en crosse ou comprimé. O. adunca, Atlantique. — Orbi- 
tolites, Lamarck. Chambres divisées en cliambrettes; test discoïde, d’abord constitué soit 
par une ou plusieurs chambres renûées, soit par une série de chambres disposées en 
spirale, se disposant ensuite en cercles concentriques. 0. duplex, O. marginalis, dans la 
Méditerranée. 

Trib. Alveolix.e. Test subglobuleux, elliptique ou fusiforme, spiral, allongé dans l’axe 
d’enroulement, chambres divisées en loges. Alveolina, d’Orb. Genre unique; commence 
au Crétacé moyen. A. melo, îles du Cap Vert. 

Trib. Keramosphærinæ. Test sphérique; chambres disposées en couches concentriipies. 
■Kerarnosphæra, Brady. Genre et espèce uniques : K. Murrayi, S.-O. d’Australie. 

Fam. astrorhizidæ. — Test toujours composé de divers éléments, ordinairement 
de grande taille et monothalame, souvent branchu ou radié, rarement polytlialame 
et alors dissymétrique. 

Trib. Astrorhizinæ. Parois épaisses, formées de sable ou de vase lâchement cimentée. — 
Astrorhiza, Sandahl. Fusiformes, trigones ou rayonnantes avec une ouverture à l’extrémité 
de chaque branche. A. limicola, arenaria, crassatina, du N. de l’Atlantique. A. granulosa, 
angulosa, des Açores. — Pelosina, Brady. En forme de bouteille avec un seul orifice à 
•l’extrémité du goulot; une membrane chitineuse sous le revêtement de vase. P. varia- 
hilis, rolundatu, cylindrica, du N. de l’Atlantique. — Storthosphæra, Schultze. Irrégulière- 



438 PROTOZOAIRES. 

ment granuleuses avec de nombreuses protubérances portant chacune un orilicc. 
.S. albida, Atlantique. — Dendrophrya, St. Wright. Arborescentes ou encroûtantes, avec 
rameaux dressés. D. radiata, erecla, dans l’Atlantique au niveau des basses eaux. — 
Syrinyammina, Brady. .Masses spliéroïdales formées de tubes rayonnants à partir d’un 
point central, ramiliées et anastamosées, composées de grains de sable. 5. fmgilissimu. 
Açores. 

Trib. Pilulininæ. Test monothalame, formé de sable fin et de spiculés d’Eponges, sans 
aucun ciment. —Pilulina, Carpenter Presque sphériques avec une ouverture en forme de 
fente plus ou moins arquée. Une seule espèce : P. Jeffreysi, Atlantique Nord, 630 brasses. 
— Tecfinitella, Norman. Ovales ou subcylindriques avec un orifice arrondi, terminal. 
T. melo, raphanus, legumen de l’Atlantique. — Bathysiphon, Sars. Tubes légèrement 
coniques, droits ou un peu arqués, ouverts aux deux bouts, quelquefois irrégulièrement 
annelés. Une espèce : B. filiformis, rare, mais cosmopolite. 

Trib. Saccammininæ. Chambres sphériques, à parois formées d’une mince couche de grains 
de sable fortement cimentés. — P-iammosphæra, Schultze. Une seule chambre sans ouver¬ 
ture générale. 1 espèce : P. fusca, cosmo|)olite. — Sorosphæra, Brady. Plusieurs chambres 
sans orifice général, directement unies. 1 espèce : S. confusa, Atlantique et N. Pacifique. 
— Saccamwa, M. Sars. Chambres à orifices distincts, isolées ou unies par des tubes de 
connexion. 5. sphærica et confusa, N. Atlantique. 

Trib. Rhabdammininæ. Test composé de grains de sable fortement cimentés souvent 
mélangés de spiculés d’éponges; tubulaire, droit, radié, branchu ou irrégulier; libre ou 
adhérent, avec 1,2 ou n ouvertures ; rarement segmenté. — Jaculella, Brady. Tubes allongés, 
coniques, ouverts à leur extrémité élargie, J. acuta, Atlantique N.; J. obtusa, Feroë. — 
Hyperammina, Brady. En forme de bouteilles plus ou moins arrondies, avec un long 
goulot droit ou sinueux, simple ou ramifié et ouvert à l’extrémité de chaque ramification, 
libres ou fixés; du Silurien à l’époque actuelle. II. friabilis, subnodosa, vagans, ramosa, cos¬ 
mopolites. — Marsipella, Norman. Tubes cylindriques ou fusiformes, ouverts aux deux 
bouts, contenant une forte proportion de spiculés d’éponge. M. elongata, cylindrica, cos¬ 
mopolites. — Bhabdammina, M. Sars. Tubes droits, disposés en rayons ou ramifiés, ouverts 
à leur extrémité libre. R. abyssorum, discreta, linearis, cor nuta, cosmopolites. — Ascbemo- 
nella, Brady. Chambres irrégulièrement ovoïdes, ordinairement à plusieurs ouvertures; 
isolées ou groupées en séries ramifiées, pouvant prendre l’apparence de tubes arbores¬ 
cents, vaguement segmentés. A. catenata, des abysses. — lihizammina, Brady. Tubes 
libres, flexibles, chitino-arénacés, simples ou ramifiés. B. algæformis, indivisa, cosmopo¬ 
lites. — Sagenella, Brady. Tubes de sables, ramifiés, anastamosés, ouverts, rampant à la 
surface des pierres ou des coquilles. S. frondescens, sur les Nullipores du Pacifique. — 
Boteliina, Carpenter.Tubes subcylindriques, irrégulièrement cloisonnés, avec une extrémité 
arrondie portant plusieurs perforations, 1 espèce : B. labyi'inthica. Canal des Feroë. — 
Haliphysema, Bowerbank. Tubes fixés, se divisant à leur extrémité libre en rameaux 
légèrement renflés, ouverts à leur extrémité et principalement formés de spiculés d’épon¬ 
ges. II. Tumanowiczii, ramutosum. 

Fam. OTUOLiDÆ. ^— Test arénacé ordinairement de forme irrégulière; incomplète 
ment cloisonné dans les formes polytlialames, de telle sorte que les chambres 
irrégulières ont souvent une disposition labyrinthique, reproduisant souvent la 
forme de Müiolidæ, Textularidæ, Lagenidæ, Globigermid.r, etc. 

Trib. Litüolin.e. Test composé de grains de sable grossiers; rugueux extérieurement. 

a. Chambres non labyrinthiques. — Rheophax, Montfort. Test libre, composé d’une ou plu¬ 
sieurs chambres disposées sensiblement en ligne droite, légèrement courbée ou un peu 
sinueuse, R. scorpiurus, cosmopolite depuis le Jurassique. R. fusiformis, bacillaris, nodu- 
losa, distans, adunca, etc., cosmopolites. — Ilaplophragmium, Reuss. Test libre, polytha- 
lame, en spirale ou en crosse; apparaît dans le Carbonifère. //. agglutinans, pseudospirale, 
tenuimargo, foliaceum, etc. — Coskinolina, Stache. Ilaplophragmium à dernières chambres 
diminuant rapidement. — Placopsilinu, d’Orb. Test adhérent, à chambres plano-conve.xes. 
P. cœnomana, vesicularis, de nos mers. 

b. Labyrinthiques. — Ilaplostiche, Reuss. Rheophax à chambres labyrinthiques, 1 espèce 
vivante : //. Soldanii. — Lituola, Lamarck. Haplophragmium à chambres labyrinthiques. 
— Bdetloidina, Carter. Reproduisant les Placopsüina. \ espèce : B. aggregata. Océan. 
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Trib. TKOciiAMML\mÆ. Tcsl mince, formé de petits grains de sable fortement unis par un 
ciment chitineux ou minéral; extérieur lisse, souvent poli, intérieur lisse et réticulé, 
jamais labyrinthique. —Tliurammina, Brady. Une seule chambre sphérique avec mamelon 
ouvert au sommet. T. papillata, cosmopolite. — Ilippocrepina, Parker. Une seule chambre 
allongée, arrondie à une extrémité, pointue à l’autre, avec une seule grande ouverture de 
forme variable. 1 espèce : H. indiviaa, du Groenland. — llormosina, Brady. Forme des 
liheophax. 11. globulifera, ovicula, Carpenteri, cosmopolites. — Ammodiscus, Reuss. Tube 
non cloisonné, enroulé en spirale, en hélice ou irrégulièrement, mccî'/MS, A. gordialis, 
commençant au Carbonifère, actuellement pi’esque cosmopolite. — Trochammina, Parker 
et Jones. Test nautiloïde ou trochoïde, cloisonné, quelquefois fixé. T. squamata, inflata 
lituiformis, trullissnta, etc., de l’Atlantique et du Pacifique. — Carterina, Brady. Trocham- 
mina avec spiculés calcaires, 1 espèce tropicale : C. spiculotesla. — Webbma, d’Orb. Test 
adhérent, formé de chambres isolées ou réunies par des stolons, 4 espèces : W. anguLaris, 
alternans, clavala, hemisphærica. 

Trib. Endothyrinæ. Foraminifères fossiles à test plus calcaire et moins arénacé que dans 
les autres types, parfois perforé, distinctement cloisonné. — Nodosinella, Brady. Forme des 
Bheophax. — Polyphragma, Reuss. Tubes droits, polythalames, à chambres irrégulières, 
fixés par une de leurs extrémités, perforés à l’autre de nombreux orifices. — Involutina, 
Terquem. Tube planospiral, plus ou moins perforé, enroulé de manière à former une 
masse lenticulaire. — Endolhyra, Phillips. Test polythalame, nautiloïde, à ouverture 
simple terminale. — Bradyina, Môller. Endolhyra à orifice criblé. — Stacheya, Brady. 
Test adhérent polythalame, irrégulier. 

Trib. Loftusinæ. Test relativement grand, sphérique, ovoïde ou lenticulaire, à couches 
spirales ou concentriques avec chambres en grande partie occupées par le développement 
des parois finement arénacées. — Cyclammina, Brady. Test nautiloïde. C. cancellata, cos¬ 
mopolite. — Loftusia, Brady. Test grand, spiral, allongé dans la direction de l’axe, fusi¬ 
forme ou elliptique. — Parkeria, Carpenter. Test sphéroïdal ou plus ou moins comprimé, 
composé de couches concentriques. 

Fam. textulahidæ. — Test des grandes espèces arénacé avec ou sans base calcaire 
perforée. Formes plus petites, hyalines et nettement perforées. Chambres disposées 
en deux ou plusieurs séries alternes, spirales ou confuses, souvent ditaxiques. 

Trib. Textülarixæ. Typiquement bi- ou trisériées. 

a. Monotaxiques. 

a. Bisdriées. — Textularia, Defrance. Chambres régulièrement alternantes sur deux rangs, 
apparentes sur les faces larges du test, orifice normal en forme de fente arquée, à la base 
de la paroi interne du dernier segment. T. quadrilatera, concava, luculenta, aspera, cos¬ 
mopolites. — Cuneolina, d’Orbigny. Textulaires comprimées au lieu d’être aplaties. 

[i. Trisériées. — Verneuilina, d’Orbigny. Ouverture en forme de fente arquée. V. spinu- 
losa, rare dans l’Atlantique. V. propinqua.— Tritaxia, Reuss. Ouverture simple, centrale. 
T. ovata, éocène parisien. — Chrysandrina, d’Orbigny. Ouverture cribriforme. — Valvulina, 
d’Orb. Ouverture couverte par une lèvre. V. conica, fusca, Atlantique. 

b. Ditaxiques. 
Bigenerina, d’Orbigny. Textularia terminées par des chambres en série linéaire. R. digi- 

lata, côte Est de l’Atlantique et Méditerranée; B. capreolus, pennatula, Atlantique. — 
Pavonina, d’Orb. Textularia suivies de chambres unisériées, largement arquées; ouver¬ 
ture cribriforme, P. flabelliformis, O. indien. — Spiroplecta, Ehrb. Textularia dont les 
premières chambres sont disposées en spirale simple. S. americana, N. Amérique, annec- 
tens, détroit de Torrès. — Gaudryina, d’Orb. Verneuilina se continuant en Textularia. 
G. baccata, Atlantique.— Clavulina, d’Orb. Valvulina à derniers segments en Nodosaria; 
une lèvre couvrant l’ouverture. C. paidsiensis, Atlantique; C. cylindrica, Atlantique. 

Trib. Buli.mimnæ. Typiquement spirales; les plus petites formes plus ou moins régulière¬ 
ment bisériées, ouverture oblique, virguliforme. — Bulimina, d’Orb. Test allongé spiral, 
plus ou moins atténué aux extrémités; souvent trisérié. B. pyrula, du Trias supérieur 
à l’époque actuelle; B. elegantissima, Atlantique et Pacifique. — Virgulina, d’Orb. Test 
très allongé avec une tendance à devenir asymétriquement bisérié. T. schreibersiana, 
subsquamosa, Atlantique. — Bifarina, d’Orb. Virgulina ou Bidimina se terminant par 
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(les articles unisériés. — Bolivina, d’Orb. Distincts des Textulaires par leur ouverture 
allongée, asymétrique et son insertion oblique ou subverticale, B. punctata, Atlantique 
tempéré, B. textilarioïdes, canariensis, Atlantique. — Pleurostomella, Reuss. Test bisérié 
ouverture grande, arquée ou semicirculaire avec une entaille à son bord inférieur, placée 
au sommet de la face septale, presque verticale du dernier segment. Les seules formes 
vivantes de l’hémisphère austral. 

Trib. Cassidulininæ. — Test formé de séries de segments alternés, à forme Textulaire, plus 
ou moins enroulés sur eux-mêmes. — Cassidulina, d’Orb. Test bisérié, replié sur son grand 
axe et plus ou moins enroulé sur lui-même. C. lævîgata, crassa, Bradyi, Atlantique. — 
Ehrenbergina, d’Orb. Cassidulina ni plissée ni enroulée, courbée du côté dorsal. E. pupa, 
serrata, Atlantique. 

Fam. chikostomellidæ. — Test calcaire, finement perforé, polythalame; segments 
enveloppants, tournant dans le même sens la même extrémité de leur grand axe, 
ou alternant aux deux bouts ou en cycles de trois. Ouverture en forme de fente 
courbée sur le bord du dernier segment. 

Ellipsoidina, Seguenza. Test unaxial, segments ovales, chacun naissant de la base du 
précédent et l’enveloppant entièrement. Orifice terminal. — Chilostomella, Reuss. Seg¬ 
ments ovales, alternant à chaque extrémité du test, 1 espèce très variable : C. ovoïdea, 
cosmopolite. — AUomorphina, Reuss. Segments alternant de trois côtés, de manière à 
laisser paraître des parties du second. — A. trigona, Tahiti, Japon. 

Fam. LiVGENiDÆ. — Test calcaire, finement perforé, monathalame ou consistant en 
une série de chambres disposées en série linéaire, spirale ou alternante, rarement 
ramifiée. Ouverture terminale, simple ou rayonnée. Point de squelette interseptal, 
ni de système de canaux. 

Trib. Lageninæ. Test monothalame. — Lagena, Walker et Boys. Genre unique, 99 espèces. 
L. globosa, lœvis, gracillima, etc., cosmopolites. 

Trib. Nodosarinæ. Test polythalame, droit, arqué ou planospiral. 
a. Monotaxiques. — Nodosaria, Lamarck. Segments à section circulaire, disposés en 

ligne droite {N. propria) ou légèrement courbe {DentaHna)\ orifice central. N. lævigata 
et D. farcimen, cosmopolites. — Lingulina, d’Orb. Nodosaria comprimées et à ouverture 
en forme de fente. L. carinata. — Frondicularia, Defrance. Lingidina à segments équitants, 
en forme de F. F. spathulata. Bermudes. — Rhabdogonium, Reuss. Nodosaria à section 
tri- ou quadrangulaire : R. tricarinatum, N. Atlantique. — Margimilina, d’Orbigny. Seg¬ 
ments à section circulaire, disposés en ligne courbe, orifice marginal. M. glabra, Médi¬ 
terranée, Atlantique. — Vaginulina, d’Orb. Comprimées; cloisons séparant les segments 
très obliques; orifice marginal. F. legumen, cosmopolite. — Rimnlina, d’Orb. Vaginulina 
peu comprimées avec un orifice en forme de longue fente sur la face ventrale du dernier 
segment. — Cristellai'ia, Lamarck. Aplaties, ensiformes ou enroulées soit en crosse, soif 
en spirale. C. rotulata, C. cullrata, cosmopolites. 

b. Ditaxiqms. — Amphicoryné, Schlumb. Cristellina se continuant en Nodosaria. A. faix, 
Méditerranée. — Lingulinopsis, Reuss. Marginulina se continuant en Nodosaria. — Flabel- 
lina, d’Orb. Marginulina se continuant en Flabellina. — Amphimorphina, Neugeboren. 
Frondicularia se continuant en Nodosaria. — Denlalinopsis, Reuss. Rhabdogonium se con¬ 
tinuant en Dentalina. 

Trib. Polymorphininæ. Segments arrangés en spirale ou irrégulièrement autour de leur 
grand axe, rarement bisériés ou alternes. — Polymorphina, d’Orb. Segments à section 
arrondie, disposés en spirale et plus ou moins embrassants .de sorte qu’on en voit un 
grand nombre (P. propria) ou un petit nombre alternant sur trois faces (Guttidina), 
ou trois seulement {Globulina)•, parfois arrangement spiral avec une alternance irrégu¬ 
lière [Pyrulina), P. lactea, compressa, cosmopolites. —Dimorphina, d’Orb. Polymorphina se 
continuant en Nodosaria. — Uvigerina, d’Orb. Segments disposés en une hélice allongée, 
généralement au nombre de trois à chaque tour; orifice simple, souvent porté à l’extré¬ 
mité d’un court goulot. U. pygmæa, angidosa, cosmopolites. — Sagrina, Parker et Jones. 
Uvigerina se terminant en Nodosaria. S. columellaris, Açores. S. dimorpha, cosmo¬ 
polite. 

Trib. Ramulininæ. Test irrégulier, ramifié, composé de chambres sphériques unies par de 

longs tubes en forme de stolons. — Ramulina. Genre unique. R. globulifera, Atlantique 
et Pacifique. 



FORAMINIFÉRES. 441 

Fam. globigerinidæ. — Test libre, calcaire, perforé. Un petit nombre de chambres 
renflées, arrangées en spirale. Ouverture unique ou multiple, bien évidente. Point 
de squelette calcaire, ni de canaux. Les grandes espèces toutes pélagiques. 

Globigenna, d’Orb. Segments renflés, peu nombreux, disposés en spirale. G. bulloïdes, 
cosmopolite. — OrbuUna, d’Orb. Une seule loge sphérique avec deux sortes de perforation. 
O. universa, cosmopolite. — Hasligerma, Wyv. Thoms. Test nautiloïde, très mince, à 
segments renflés, couverts de longues épines dentelées; un grand orifice en croissant à la 
base du dernier segment; pélagiques. Espèce unique : H. pelagica, Atlantique et Pacifique. 
— Pullenia, Parker et Jones. Nautiloïdes, à segments peu renflés; orifice en longue fente, le 
long de Tunion du dernier segment avec le dernier tour de spire. P. sphæroïdes, cosmo¬ 
polite. — Sphæroidina, d’Orb. Segments peu nombreux, disposés en une sorte de sphé¬ 
roïde; orifice arqué, quelquefois en partie oblitéré par une sorte de langue. S. bulloïdes, 
cosmopolite, non pélagique. — Candeina, d’Orb. Segments renflés, disposés en un test 
trochoïde, dont l’orifice est remplacé par des trous le long des dépressions intersegmen¬ 
taires. Espèce unique : C. nilida, Atlantique Nord. 

Fam. rotalidæ. — Test calcaire, perforé, libre ou adhérent, typiquement spiral ou 
enroulé de telle façon que la totalité des segments soit visible en dessus, et seule¬ 
ment ceux du dernier tour en dessous, du côté de l’ouverture, l’une des deux 
faces étant ordinairement plus convexe que l’autre. Formes aberrantes déroulées. 
Formes les plus élevées avec un squelette complémentaire et des canalicules. 

Trib. Spihillinæ. Test spiral, non cloisonné, libre ou fixé. — SpirilUna, Ehrb. Genre 
unique. S. vivipara, cosmopolite. 

Trib. Rotalinæ. Test héliçoïdal, rotaliforme, rarement déroulé ou irrégulier. — Patellina, 
Williamson. Chambres divisées en chambrettes et disposées en tours héliçoïdaux ou 
annulaires de manière à constituer un cône dont la cavité est remplie soit d’une sub¬ 
stance calcaire hyaline, soit d’une masse de chambres comprimées. P. cornigata, Atlan¬ 
tique. — Cymbalopora, Hagenow. Chambres disposées d’abord en spirale et conservant 
cette disposition ou se superposant en une hélice conique creuse; orifices dans les dépres¬ 
sions qui séparent les segments, à la face inférieure du test dans le premier cas, placés 
au sommet de tubes s’ouvrant dans la cavité du cône, dans le second; une grande loge 
sphéroïdale fermant l’ouverture du cône dans les formes pélagiques. C. Poeyi, Atlanti¬ 
que.— Dfscorôina, Parker et Jones. Chambres assez grossièrement poreuses, s’arrangeant 
en hélice, de manière à former un test plan convexe ou trochoïde; orifice en forme 
de fente arquée. D. globulavis, rosacea, Atlantique. — Planorbulina, d’Orb. Segments très 
nombreux s’arrangeant d’abord en spirale, puis en anneaux plus ou moins réguliers, 
et formant un test adhérent, comprimé; orifices des segments s’ouvrant respectivement 
au dehors et protégés par une lèvre calcaire. P. medilerrcmeends, mers tempérées et tro¬ 
picales.— Truncatulina, d’Orb. Test à gros pores, rotaliforme, à face inférieure plus con¬ 
vexe que la supérieure; un orifice en forme de fente courbe à l’extrémité du bord interne 
du dernier segment. T. lobulata, cosmopolite. — Anomalina, Parker et Jones. Trunca¬ 
tulina à deux faces semblables et ordinairement biconcaves. A. coronata, Atlantique. 
— Carpenteria, Gray. Chambres peu nombreuses souvent renflées, arrangées en spirale, 
rayonnantes ou superposées verticalement; orifice au sommet du dernier segment, 
quelquefois situé sur un tube simple ou arborescent; test adhérent. C. utricularis, 
mers chaudes. — Hupertia, Wallich. Chambres associées en grand nombre, disposées en 
hélice et formant une colonnette irrégulière, supportée par une base légèrement élargie; 
orifice au bord externe du dernier segment. Espèce unique : R. stabilis, N. Allantlquc. — 
Pulvinulina, Parker et Jones. Test rotaliforme, très finement poreux, à face supérieure 
généralement plus épaisse, ordinairement prolongé en une sorte de carène marginale; 
orifice en forme de large fente sur le bord du dernier segment tourné vers l’ombilic du 
test; dernier segment quelquefois renflé. P. repanda, punctulata, vermiculata, Atlantique, 
Méditerranée. — Rolalia, Lamarck. Test rotaliforme, finement poreux; revêtement exogène 
principalement constitué par des lignes septales saillantes ou des granulations des sutures 
près de l’ombilic; grandes espèces munies de cloisons doubles et d’un système de canaux 
interseptaux. R. Reccarii, orhicularis, très répandus. — Calcarina, d’Orb. Rolalia pourvues 
de grandes épines rayonnantes, parfois ramifiées. C. Spengleri, mers chaudes. 

Trib. Tinoporinæ. — Test formé de loges irrégulièrement assemblées, avec une disposition 
primitive vaguement indiquée; pour la plupart sans ouverture commune. — ’linoporus. 
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Carpenter. Test lenticulaire ou subsphéroïdal avec des épines marginales rayonnantes et 
une surface tuberculée; chambres centrales formant un disque planospiral. Espèce unique : 
T. baciilatus, Pacifique. — Gypsina, Carter. Test libre ou attaché, spbéroidal ou encroû¬ 
tant, grossièrement perforé; chambres arrondies ou polyédriques; point de squelette 
supplémentaire, ni de canalicules, ni d’orifice général. G. globulus, mers chaudes. — 
Aphrosma, Carter. Test finement perforé, adhérent, plan convexe, encroûtant; bords 
minces et irréguliers; surface aréolée; nombreux orifices marginaux. — Thalamopora, 
Rœmer. Chambres nombreuses, se pressant plus ou moins irrégulièrement autour d’un 
axe vertical de manière à constituer une colonnette ramifiée, fixée par sa base; orifice 
remplacé par les pores très développés de la paroi. — Polytréma, Reuss. Nombreuses 
petites chambres disposées en couches plus ou moins régulières et formant une masse 
encroûtante ou arborescente, à surface aréolée; masse parcourue par des canaux non 
segmentés, souvent remplis par des spiculés d’éponge. Point de canalicules. P. minia- 
ceum, mers tropicales. 

F.4.M. NUMMULiNiDÆ. Test calcaire et finement tubulé, typiquement libre et symétri¬ 
quement spiral. Les formes les plus élevées possèdent un squelette supplémentaire 
et un système de canaux plus ou moins complexe. 

Trib. Fusulimnæ. Test subglobuleux, cylindrique ou fusiforme, bilatéral, symétrique; 
chambres s’étendant d’un pôle à l’autre; chaque tour enveloppant complètement les précé¬ 
dents. Parois du test finement tubulées. Cloisons simples, rarement doubles; pas de vrais 
canaux intercloisonnaires. Fossiles. — Fusulina, Fischer. Parois des chambres simplement 
plissées; orifice en forme de longue fente centrale. — Schwaggerina, Môller. De véritables 
cloisons secondaires dans les chambres, orifice en forme de simple fissure ou cribriforme. 

Trib. Polystomellinæ. Test bilatéral, symétrique, nautiloïde; types supérieurs pourvus de 
canaux s’ouvrant à des intervalles réguliers le long des dépressions externes des cloi¬ 
sons. — Nonionina, d’Orb. Squelette supplémentaire nul ou limité à la région ombilicale; 
ni pores septaux externes, ni barrettes transversales sur les lignes septales; orifice en 
fente courbe. N. umbilicatula, scapha, cosmopolites. — Polystomella, Lam. Squelette 
supplémentaire, pores septaux, barrettes transversales et canalicules plus ou moins déve¬ 
loppés; ces derniers s’ouvrant à l’ombilic et le long des sutures par un simple ou double 
rang de pores; orifices constitué par des pores disposés en V à la base de la face septale. 
P. striatopunctata, crispa, cosmopolite. 

Trib. Nu.mmulitinæ. Test lenticulaire ou aplati, épais et finement tubulé dans les formes 
inférieures, pourvu d’un squelette interseptal et d’un système compliqué de canaux dans 
les formes supérieures. — Archæodiscus, Brady. Test lenticulaire, constitué par un tube 
simple pelotonné sur lui-même en tous sens, enfoncé dans une épaisse masse de substance 
calcaire finement tabulée; point de canalicules. — Amphislegina, d’Orbigny. Test spiral, 
lenticulaire, inéquilatéral; chambres équitantes à prolongements aliformes simples d’un 
côté, profondément lobés de l’autre; parois de la coquille épaissies près de l’ombilic, 
mais sans vrais canalicules. A. Lessonü, mers chaudes. — Operciilina, d’Orb. Coquille 
aplatie, spirale, à tours extrêmement visibles et dont les premiers sont plus ou moins 
embrassants; canalicules interseptaux et marginaux. 0. ammonoïdes, de nos côtes. — 
Ileterostrgina, d’Orb. OpercuUna à chambres allongées, étroites et subdivisées; un rang 
de porcs sur la face septale externe. H. depressa, îles du Cap Vert. — Nummuliles, d’Orb. 
Test lenticulaire, régulier, spiral à segments équitants, les prolongements aliformes d’un 
tour embrassant complètement les précédents; orifice simple, près de la périphérie du 
tour antérieur; un système complexe de canalicules. N. Cumingii, tropicale. — Assilina, 
d’Orb. Nummulites à prolongements aliformes des chambres, minces et assez étroitement 
superposés pour laisser apparaître les tours de spire. 

Trib. Cycloclypeinæ. Test lenticulaire, formé de chambres disposées en cercles concen¬ 
triques, avec un épaississement latéral de sa substance; cloisons doubles avec un système 
de canaux intercloisonnaires. — Cyclolypeus, Carpenter. Couche discoïdale simple revêtue 
d’une substance calcaire finement tubulée, plus épaisse au centre. C. guembelianus, Fiji. 
■— Orbitoïdes, d’Orb. Couche discoïdale de chambres, épaissie sur ses deux faces par des 
couches de logettes aplaties, plus ou moins régulièrement disposées. 
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III. CLASSE 

RADIOLAIRES 

lihizopodes réticulés marins, à 'pseudopodes rayonnant tout autour du corps, 

parfois peu ramifiés, issus d'une couche protoplasmique hyaline enveloppant 

une capsule membraneuse, elle-même remplie de protoplasme plus dense. Fré¬ 

quemment un squelette formé de spiculés ou d'épines rayonnantes, de sphères 

ou de disques treillissés, plongés dans le protoplasme. 

La capsule centrale et ses orifices. — Beaucoup de Radiolaires ressemblent 

aux Héliozoaires par la forme sphérique de leur corps et par leur squelette sili¬ 
ceux, mais ils se distinguent par leurs pseudopodes ramifiés et par l’inclusion de 
la plus grande partie de leur protoplasme dans une membrane hyaline consti¬ 

tuant la capsule centrale. Cette capsule divise le protoplasme en deux couches, l’une 

intracapsulaire, l’autre extracapsulaire, que nous étudierons séparément. 

Tantôt la capsule centrale est sphérique et la membrane qui la constitue 

percée de pores nombreux par lesquels le protoplasme contenu dans la cap¬ 

sule s’unit à celui qui enveloppe cette dernière et qui donne 

naissance aux pseudopodes. Tantôt ta capsule s’allonge 

dans une direction déterminée et les pores se localisent 

à l’un de ses pôles (fig. 477, pf). Tantôt les pores sont rem¬ 

placés par un petit nombre de gros orifices et la capsule 

est formée de deux membranes superposées. De là trois 

ordres dans la classe des Radiolaires qui rappellent les 

ordres des Perforés et des Porcelanés autrefois admis parmi 

les Foraminifères ; le premier de ces ordres a reçu les noms 

d’ordre des Peripylaria (Hertwig) ou des Holotrypasta 

(Hæckel); le second est l’ordre des Monopylaria (Hertwigj 
ou Mkrotrypasta (Hæckel); te troisième s’appelle l’ordre ([Q^'^^^-'^-f’—^yaocircuspro- 

^ ^ ductus ;CK^ capsule cen- 

Tripylea (Hertwig) ou des Phæodaria (Hæckel). Il n’ est traie; pf, son champ po- 

pas toujours facile de démontrer la présence de la capsule 

centrale. Douteuse chez VAcanthochiasma rubescens, plusieurs Acanthometra et 

Sphærozoum, cette capsule est ordinairement fort mince chez les Peripylea, tou¬ 

tefois elle apparait avec un double contour chez un assez grand nombre de Col- 

LiDÆ et de SpnÆROiDÆ; elle atteint Jusqu’à 3 g chez les Thalassicolla et présente 

même une sorte de guillochage polygonal chez la T. nucleata. C’est seulement dans 

les formes où elle atteint une assez grande épaisseur qu’il a été possible d’aper¬ 

cevoir avec certitude les pores qui la traversent. La membrane est généralement 

nette et épaisse chez les Monopylaria, et elle est finalement décomposée en deux 

couches chez les Pileodaria. Elle paraît être, en tout cas, de nature chilineuse. 

La forme de la capsule varie naturellement avec celle du squelette. Sphérique 

chez les Collidæ et Sphæroidæ, elle prend une forme rhombique chez les Acan- 

thostaurus; elle tend à s’aplatir chez les Acanthometridæ et devient une sorte de 

disque contenant tout le squelette chez les Cocco-, Poro- et Spongodiscidæ; elle 
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s’allonge au contraire en ellipse ou en cylindre avec un renflement ou une conslric- 

lion médiane suivant les espèces chez les Amphilonche, üiploconus, etc. 
La forme elliptique fondamentale de la capsule des Monopylaria peut aussi subir 

de nombreuses modifications. Les plus remarquables sont celles qu’elle éprouve 

chez un grand nombre de Cyrtidés dont le test siliceux est divisé en deux ou plu¬ 
sieurs segments par des constrictions an¬ 

nulaires. Le plus élevé de ces segments 

porte le nom de tête (fig, 478) ; il est séparé 

du suivant par une cloison présentant 

A lacunes autour desquelles viennent quel¬ 

quefois se ranger de plus petites perfo¬ 

rations (Carpocranium). Chez les Petalospy- 

ris dont la tête est très développée et le 

segment suivant représenté seulement par 

des appendices divergeant de la base de 

Tig.47S.—jiticecryphaiiisGegenbaitritd’aprèsHsickéi. la tête, la capsule Centrale est de forme 

sphéroïdale et ne dépasse pas le segment 

céphalique qu’elle remplit presque entièrement. Il en est de même chez les Litho- 

melissa où la tête et le segment suivant sont égaux; mais dans les formes où la tête 

est petite et les segments rela¬ 

tivement grands, la capsule 

centrale en grandissant passe 

au travers des quatre lacunes 

de la cloison céphalique et se 

développe dans le premier seg¬ 

ment et même dans les autres 

sous forme de quatre sacs 

(Arachnochorys, Eucyrtidium, 

fig. 479); Dictyoceras, etc.), 

qui peuvent quelquefois se 

réduire à trois soit par l’avor¬ 

tement d’un des quaire lobes, 

soit plutôt par la fusion de 

deux d’entre eux. 

Le champ porifère qui oc¬ 

cupe le pôle basilaire de la 

capsule est légèrement aplati 

chez les Acanthodesmidæ et 

Zygocirtidinæ où il est ren¬ 

forcé par une couche de bâton¬ 

nets contenus dans les parois 

de la capsule, se colorant for¬ 

tement par le carmin et tantôt 

Fig. 479. — Eucyrtidium cranioïdes (d’après Hæckel). répartis SUr tOUte SOn éten¬ 

due, tantôt groupés en cercle 

sur son pourtour. Hertwig croit avoir observé que les pores de la capsule sont 
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pratiqués à travers la longueur de ces bâtonnets. Le champ porifère sert lui- 

même de base à un cône droit ou légèrement oblique qui plonge dans l’intérieur 

de la capsule et dont la pointe atteint le centre de celle-ci ou même le pôle opposé. 

Ce cône est formé d’une substance analogue à celle de la capsule; de fines stries 

s’étendent de chacun des bâtonnets du champ porifère jusqu’à son sommet. Hertwig 

considère ces stries comme de fins canalicules s’ouvrant au voisinage du sommet 

du cône et par l’intermédiaire desquels le protoplasme intracapsulaire arriverait 

jusqu’aux pores du pôle perforé pour s’épancher au dehors; de là le nom de cône 

pseudopodique donné par lui à la formation que nous venons de décrire. Dans les 

Cyrtidés à capsule quadrilohée, les pores et les bâtonnets sont rassemblés dans la 

plage de la paroi comprise entre les quatre lobes, mais ils peuvent aussi dépasser 

cette région et s’étendre plus ou moins loin, former même quatre bandelettes le 

long de la paroi interne des lobes. 11 n’existe plus ici que de vagues indications du 

cône pseudopodique. 

Les deux membranes qui constituent la paroi de la capsule des Phæodaria sont, 

pendant la vie, étroitement appliquées l’une contre l’autre ; mais par l’action de 

réactifs appropriés elles se séparent. La membrane externe est épaisse et à double 

contour; la membrane interne apparaît comme une délicate pellicule plissée qui 

recouvre immédiatement le protoplasme. La capsule peut présenter un, deux, trois 

ou plusieurs orifices; généralement elle en présente trois dont l’un marque la place 

de son pôle supérieur tandis que les deux autres occupent les extrémités d’une 

plage légèrement aplatie entourant le pôle opposé. Ces orifices sont placés à l’ex¬ 

trémité de saillies spéciales et autour de chacun des plus petits on aperçoit à l’inté¬ 

rieur de la capsule une petite masse hémisphérique hyaline, se colorant fortement 

par le carmin et dont la signification est inconnue. 

Protoplasme intracapsulaire. — Le protoplasme intracapsulaire, considéré en 

lui-même, ne présente aucune particularité d’un haut intérêt. Il semble cependant 

chez les Péripylaires composés de pyramides granuleuses, à base polygonale, sépa¬ 

rées les unes des autres par des espaces clairs. Cette disposition rayonnante ne 

paraît être que l’expression optique des mouvements d’exosmose qui entraînent les 

liquides du protoplasme du centre de la capsule vers sa membrane uniformément 

perforée de toutes parts. Le cône pseudopodique des Monopylaires et les stries rayon¬ 

nantes qu’on observe autour des orifices des Phéodaires sont peut-être des phéno¬ 

mènes du même genre. 

Inclusions du protoplasme intracapsulaire. — Comme la plupart des Rhizopodes 

marins, les Radiolaires manquent de vésicule contractile. Mais il se développe avec 

l’âge de nombreuses vacuoles sans membrane, ni noyau dans le protoplasme d’abord 

continu des Collid.e {Thalassicolla, fig. 480, Thalassolampe, Physematiwn). Ces 

vacuoles peuvent devenir assez nombreuses pour n’être plus séparées que par un 

réseau protoplasmique qui s’étend du protoplasme entourant le noyau jusqu’à la 

couche de protoplasme à structure radiée qui double la membrane d’enveloppe. 

Les vacuoles sont plus petites et peu nombreuses chez les Phéodaires {Aulacantha, 

Aulosphæra, Cœlacantha, Dictyocha, Cœlodendron). Chez ïAcanthometra elastica le 

protoplasme est, au contraire, tellement pénétré de suc aqueux qu’il ne forme plus 

qu’un mince réseau dans l’intérieur d’une immense vacuole. 

Les vacuoles contiennent assez souvent soit des gouttelettes oléagineuses {Physe- 
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rnatium), soit de très fins corpuscules d’excrétion {Thalassicollapelagica, Phæodaria). 

Les Thalassicolles et divers Cyrlidés contiennent d’autres gouttelettes hyalines, 

transparentes, assez peu réfringentes, d’un liquide faiblement chargé de matières 

solides dissoutes ou en dilution, nommées par A. Schneider sphères albummoides. 

Chez les Thalassicolles, ces sphères contiennent quelquefois des gouttelettes oléagi¬ 

neuses, des concrétions lenticulaires, probablement calcaires ou de petits cristaux. 

On observe aussi 

des gouttelettes oléa¬ 

gineuses libres chez 

un grand nombre de 

Péripylaires (Colli- 

DÆ , ACANTHOMETRI- 

DÆ, Spuæroidæ), et 

de Monopylaires(CYR- 

tidæ); elles sont rares 

chez les Phéodaires. 

Leur couleur varie 

du rose au brun. Le 

plus souvent ces gout¬ 

telettes sont unifor¬ 

mément distribuées 

dans toute la masse 

du protoplasme intra- 

nucléaire ; toutefois 

chez certaines Thalas¬ 

sicolles elles forment 

une couche sous la 

membrane de la cap¬ 

sule centrale ; elles 

se distribuent sur une sorte d’anneau continu chez les Euchitonia et diverses Stylo- 

dyctia, et s’agglomèrent chez la Thalassolampe primordialis en une sphérule unique 

atteignant la moitié du diamètre de la capsule centrale. Leur nombre est en général 

peu élevé chez les Monopylaires. 11 est probable que ces gouttelettes graisseuses 

se constituent dans un substratum albuminoïde. Johannes Müller et Hæckel leur 

attribuent une fonction hydrostatique, tandis que Hertwig voit en elles des réserves 

destinées à être utilisées au moment de la reproduction. 

Des pigments dont la couleur varie du bleu, au jaune, au rouge ou au brun sont 

disséminés fréquemment dans le protoplasme de la capsule centrale. Chez les 

Acanthométrides le pigment jaune ou brun paraît contenu dans de véritables cellules 

nucléées qui sont peut-être des organismes parasites. 

Enfin des concrétions mortes (de tyrosine et de leucine?) et des cristaux se trou¬ 

vent à côté des pigments. 

]\oyaux. — Sauf dans quelques circonstances exceptionnelles ou quelques cas 

douteux on ne trouve de noyau que dans le protoplasme de la capsule centrale. 

Au début, il n’existe probablement jamais qu’un noyau, et le noyau demeure le plus 

souvent unique, central et très grand jusqu’au moment de la reproduction. 11 occupe 

Fig. 480. — Thalassicolla pelagica avec une capsule centrale et de nom¬ 

breuses alvéoles dans le protoplasme extracapsulaire (d’après E. Hæckel). 
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parfois la moitié, les deux tiers ou même les trois quarts de la cavité de la capsule 

centrale (Puæodaria). Toutefois chez les Acantharia, le noyau se divise de très 

bonne heure en un grand nombre de noyaux plus petits, disséminés régulièrement 

dans toute la masse du protoplasme ou seulement h sa périphérie (Acantuometridæ). 

Les aiguilles convergentes qui forment le squelette des Acantuometridæ pénètrent 

à l’intérieur du noyau et se rejoignent à son centre; la première des trois sphères 

treillissées des Haliomma et Actinomma complètement adultes est contenue également 

à l’intérieur du noyau, qui englobe même deux sphères successives de la Spongo- 

sphæra^ et davantage chez les Discidæ. 

Le noyau, lorsqu’il est unique est toujours limité par une membrane dont l’aspect 

rappelle souvent celui de la membrane de la capsule centrale et qui peut même 

présenter comme elle des pores nombreux {Thalassolampe, Physematium, Thalas- 

sicolla). Cette membrane est régulièrement mamelonnée chez certains Sphæroïdæ 

{Heliosphæra, etc.). 

Au cours du développement le noyau subit de nombreuses transformations qui ont 

été parliculièrement suivies chez les Thalassicolla et les Acanthometra. Chez les pre¬ 

miers de ces Radiolaires, sa substance est d’abord complètement translucide ou 

finement granuleuse; elle a une grande affinité pour les matières colorantes. La 

chromatine d’abord invisible apparaît bientôt sous forme d’un long ruban ramifié 

{Thalassicolla nucleata) ou pelotonné (T. pelagica). Chez cette dernière espèce des 

protubérances nombreuses apparaissent sur la membrane nucléaire et dans chacune 

d’elles pénètre une anse du ruban. Les ramifications de ce dernier s’étranglent en 

chapelet dont les grains se séparent chez la T. nucleata et sortent en partie du 

noyau pour pénétrer dans le protoplasme de la capsule centrale. 

Chez les Acanthometra par suite de l’apparition d’un suc nucléaire plus ou moins 

abondant la substance nucléaire se divise en deux masses, l’une centrale consti¬ 

tuant un nucléole, l’autre appliquée contre la membrane nucléaire. (Ce fait s’observe 

aussi chez divers Monopylaires ) Bientôt la membrane nucléaire s’invagine vis-à-vis 

du nucléole et constitue une sorte de bouteille à goulot plissé longitudinalement et 

à ventre plissé circulairement qui vient coiffer le nucléole. En même temps, le 

noyau se découpe en lobes, le nucléole se divise en fragments qui passent dans les 

lobes du noyau. Ces derniers se divisent ensuite, de manière à former de petits 

noyaux indépendants, d’apparence souvent parfaitement homogène qui se divisent 

à leur tour un certain nombre de fois. 

Protoplasme extracapsuiaire. — On peut comparer le protoplasme extracapsu¬ 

laire des Radiolaires à celui qui se répand autour de la membrane des Gromia par 

son orifice, ou à celui qui, sortant par les pores de la coquille des Foraminifères 

perforés, enveloppe cette coquille. Cette couche protoplasmique externe est, en effet, 

partout d’égale épaisseur chez les ,Péripylaires ; elle est, au contraire, inégalement 

répartie autour du test des Monopylaires et de Phéodaires. Elle acquiert une épais¬ 

seur prédominante vis-à-vis de la région perforée de la capsule centrale des premiers 

{Plagiacantha, Cystidium), vis-à-vis de l’orifice principal de la capsule des seconds. 

La couche externe de protoplasme donne naissance aux pseudopodes et à une mince 

couche sarcodique qui revêt entièrement les aiguilles du squelette, chez les Acantho- 

MEïRiDÆ. Elle est toujours enveloppée d’une couche gélatineuse d’épaisseur relati¬ 

vement grande chez les Collidæ, Acanthometridæ, Porodiscinæ, Spongodiscinæ, 
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Heliodiscus, tandis qu’elle est faible et enveloppée par la première sphère squelet¬ 

tique chez la plupart des Spuæroidæ. Celte enveloppe revêt même les piquants des 

Acantuometridæ où elle est pourvue à sa base de fibres contractiles (les cils géla¬ 

tineux de Bæckel),qui peuvent la faire glisser le long de ces piquants et qu’on doit 

considérer comme une différenciation spéciale du protoplasme. Elle est traversée par 

les pseudopodes et contient, en conséquence, un réseau protoplasmique. Dans ce 

réseau prennent fréquemment naissance des vacuoles remplies de liquide transparent 

ou alvéoles, si nombreuses chez les Collidæ et les Phæodaria qu'elles sont presque 

contiguës autour de la capsule centrale, et en plusieurs couches successives; par 

compression réciproque elles finissent par prendre, dans certains cas, une forme 

polyédrique. Dans les tribus des Collozoinæ et des Collosphærinæ plusieurs 

capsules centrales sont contenues dans une telle enveloppe gélatineuse commune ; 

aussi considère-t-on ces formes comme des Radiolaires composés. Chez les Collo¬ 

sphærinæ il existe au centre de l’enveloppe gélatineuse une vacuole plus grande 

que les autres, entourée d’un réseau protoplasmique et qui fonctionne comme 

un appareil de soutien pour toute la colonie. 

Pigments. — On observe fréquemment des pigments dans le protoplasme extra¬ 

capsulaire; leur couleur est variable : noire chez la Thalassicolla nucleata, où le pig¬ 

ment enveloppe la capsule centrale et pénètre parfois dans l’enveloppe gélatineuse; 

jaune chez les Thalassolampe ; rouge chez les Acanthostaurus purpurascens et Actineiius 

picrpureus, où il est répandu même dans les pseudopodes ; brun chez les Discidæ, 

les Cyrtidium, les Trictyopus, les Phæodaria. Dans cette dernière division l’exis¬ 

tence du pigment est constante; il constitue le phæodium et se développe surtout 

autour de l’orifice principal de la capsule. 11 est principalement formé de fines 

granulations, mais contient aussi des corpuscules plus volu¬ 

mineux, les phéodelles et même chez les Cœlodendrum des 

apparences de cellules. 

Cellules jaunes et zooxanthelles. — üll a longtemps 

considéré comme faisant partie intégrante du corps des 

Radiolaires des éléments arrondis ou elliptiques, de couleur 

jaune, pourvus d’un noyau et enfermés dans une membrane 
Fig. 481. — Lithocircvs an- de cellulose, qui abondent dans le protoplasme extra-cap- 

nularis; CK, capsule cen- a j ,> -i • 
traie;/)/•, champ porifère; sulaire et meme dans 1 enveloppe gélatineuse de la plupart 

ÿ«,ceiiuiesjaunes;n,noyau des Radiolaires (fig. 48t, ÿz). 11 est aujourd’hui bien démontré 
(d apres Herlwig). 

que ces éléments sont des Algues parasites, pour lesquelles 

on a créé le genre Zooxanthella, sans qu’on ait pu établir quel rôle ces algues jouent 

dans leur symbiose avec les Radiolaires. 

Pseudopodes. — Les pseudopodes des Radiolaires péripylaires rayonnent en tous 

sens autour du corps (fig. 480), sauf chez quelques types spéciaux comme les 

Diploconus où ils forment deux faisceaux divergents à chacune des extrémités de 

l’animal. Chez les Monopylaires, ils prennent un plus grand développement dans la 

région qui correspond à la calotte cribriforme de la capsule centrale (fig. 479). Chez les 

Péripylaires ils rappellent encore ceux des Héliozoaires par leur rigidité, leur peu 

de tendance à se ramifier et à se souder entre eux ; ils sont aussi très pauvres en 

grannlations. Au moins chez les Acanthometridæ, ces pseudopodes raides et simples 

sont soutenus, comme ceux des Héliozoaires, par une baguette axiale de vitelline 
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qui peut arriver jusqu’au centre d’intersection des aiguilles constitutives du sque¬ 

lette. Entre les pseudopodes raides sont d’ailleurs intercalés d’autres pseudopodes 

plus fins et sans baguette axiale. Relativement peu nombreux chez les Acanthome- 

TRIDÆ, ils sont quelquefois au nombre de plus d’un millier chez les Collidæ et les 

Sphæroidæ. Les Monopylaires et les Phéodaires développent en général de longs pseu¬ 

dopodes richement ramifiés et anastomosés comme ceux des Foraminifères (fig. 479). 

Quelle que soit la forme des pseudopodes on observe toujours à leur intérieur 

une active circulation des granules protoplasmiques qui poursuivent leur chemin 

à travers la capsule centrale jusque dans le protoplasme intra-capsulaire. Il se forme 

aussi sur les pseudopodes des varicosités qui cheminent sur toute leur longueur, 

phénomène peut-être en rapport avec le développement ou la rétraction de ces 
appendices temporaires. 

Chez les Euchitonia, Spongocijclia et Spongasteriscus, péripylaires bilatéraux, un 

certain nombre de pseudopodes situés au voisinage du plan de symétrie, se sou¬ 

dent presque dès leur base pour constituer un organe assimilé par Hæckel et par 

Krohn à un flagellum, mais qui ne vibre pas spontanément et se borne à s’incliner 

ou à se courber sous finfluence des excitations. 

Formations squelettiques. — Outre les baguettes de substance albuminoïde 

qui soutiennent les pseudopodes des Acanthometridés, et ressemblent absolument à 

celles des Héliozoaires, il existe chez les Radiolaires d’importantes formations sque¬ 

lettiques, constituées essentiellement par un réseau solide, de forme très variable, 

plongé au sein du protoplasme et pénétrant même assez souvent jusque dans la 

capsule centrale. Deux substances peuvent former, à fexclusion fune de l’autre, ce 

squelette : une substance organique, Vacanthine-, une substance minérale, ]& silice. 

Les Radiolaires pourvus d’un squelette d’acanthine forment le sous-ordre des 

Agantharia; chez tous les autres Radiolaires le squelette est siliceux. Les Thalas- 

sicolla, Tallassolampe, Collozoum, parmi les Péripylaires, les Cystidium parmi les 

Monopylaires et les Protocystis parmi les Phéodaires sont dépourvus de toute for¬ 

mation solide. Certaines Thalassosphæra (T. morum peut être identique à la Calcnromma 

calcarea, W. Thomson) paraissent enfin produire des spiculés calcaires. 

L’acanthine qui constitue le squelette des Agantharia est une substance trans¬ 

parente, incolore; elle est détruite par la chaleur; elle se dissout plus ou moins 

rapidement dans les acides azotique, sulfurique et chlorhydrique, aussi bien que 

dans les alcalis caustiques; elle disparaît encore lentement dans une solution de 

1 0/0 de soude, 10 à 20 0/0 de sel marin. Elle paraît être en conséquence, une sub¬ 

stance albuminoïde peut-être identique à celle qui forme l’axe des pseudopodes. Les 

squelettes d’acanthine sont essentiellement constitués par de longues aiguilles, 

toujours pleines, convergeant vers le centre de la capsule centrale. Le nombre de ces 

épines peut atteindre 40 chez les Actinelius où elles sont disposées sans ordre. Il 

est de 10 seulement chez les Acanthochiasma où les épines pointues aux deux bouts 

traversent de part en part la capsule centrale, se croisent à son centre, sans se 

toucher, et commencent à affecter un ordre déterminé encore peu régulier, mais 

qui s’accuse chez les Aganthostaurinæ, Diplogoninæ et Agantophragtidæ, où les 

épines, au nombre de 20, rayonnent seulement à partir du centre de la capsule, 

comme si chacune des épines des Acanthochiasma s’était partagée en deux en son 

milieu. La disposition des épines est maintenant régie par la loi de Muller. Elles se 
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disposent autour d’un axe idéal en cinq cycles de quatre épines chacun (fig. 482). 

Quatre de ces cycles sont eux-mêmes placés symétriquement par rapport au cin¬ 

quième, le cycle équatorial. Le cycle équatorial est composé de quatre épines per¬ 

pendiculaires entre elles et situées dans un même plan perpendiculaire à l’axe 

idéal du squelette. Huit autres épines sont contenues dans deux plans perpendicu¬ 

laires entre eux, perpendiculaires au plan équatorial et coupant ce dernier suivant 

les bissectrices des angles droits que forment entre elles les épines qu’il contient. 

■J, 
,'t 

J • 

Fig. 482. — Acanthometra Mülleri (d’après llæckel). 

Ces épines symétriques deux a deux 

constituent les deux cycles tropicaux-, 

elles font un angle de 30® avec le plan 

équatorial; les huit dernières épines 

constituant les àeux cycles polaires sont 

inclinées de 60“ sur ce plan et revien¬ 

nent dans les plans qui passent par 

l’axe idéal du squelette et les épines 

équatoriales. Les 20 épines se réunis¬ 

sent au centre de la capsule centrale 

par leur extrémité taillée en pyramide 

quadrangulaire à faces planes ou évi- 

dées. Elles peuvent être elles-mêmes à 

section circulaire {Acanthochiasma) ou 

quadrangulaire et en lame d’épée {Acan¬ 

thometra). Elles supportent chez les 

AcANTHOPnRACTiDÆ des appendices ramifiés et réticulés qui finissent en s’unissant 

par former une enveloppe presque sphérique. 

Les squelettes siliceux présentent une variété encore plus grande : ils sont quel- 

Fig. 48.3. — Sphærozoum ovodhnare. Coupe à 

travers une colonie vivante. La masse de la 

colonie est formée par des alvéoles sphériques 

transparentes, retenues ensemble par un ré¬ 

seau de sarcode. A la périphérie et à des dis¬ 

tances régulières, on voit les capsules cen- — Heliosphæra echinoides, d’après Hæckel. 
traies lenticulaires, qui en coupe paraissent 

fusiformes. Chaque capsule centrale ren-, qucfois COmpOSésdO SpiCulesdisjoints(flg.483), 
ferme une grosse boule de graisse et est en- . , i i i . 
tourée de nombreuses cellules jaunes et de maiS pCUVCnt prcndrC la formC dO SpllèrCS 
spiculés à six branches (d’après E. Hæckel). conccntriques (fig. 484), de disques, de clo¬ 

ches, etc. Les spiculés ou aiguilles qui les constituent sont pleins chez les Péripy- 
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laires et Monopylaires, creux chez les Phéodaires, mais leur cavité est complète¬ 

ment close. La classification tout entière des Radiolaires est basée sur la forme et 

la structure de ces squelettes, qui seront décrits dans la partie systématique (p. 432). 

Mouvemenls et alimentation des Radiolaires. — La plupart des Radiolaires 

connus flottent au voisinage de la surface de la mer, mais sont cependant sus¬ 

ceptibles de changer de zone d’habitation; aussi en recueille-t-on à des profondeurs 

diverses et même très grandes. Les mouvements de leurs pseudopodes sont très 

lents; s’ils peuvent déterminer sur une surface solide la rotation ou la translation 

de l’animal, ils ne paraissent guère de nature à intervenir utilement dans une nata¬ 

tion active. R est probable que le développement dans la couche gélatineuse des 

alvéoles, des gouttes oléagineuses et autres inclusions contribue à maintenir les 

divers individus dans une zone déterminée en modifiant le rapport de leur poids 

à celui de l’eau qu’ils déplacent. De telles modifications résultent aussi peut-être de 

l’état de plus ou moins grande expansion ou de rétraction totale des pseudopodes, 

et des mouvements dont l’enveloppe gélatineuse des Acanthométridés est susceptible. 

Tous les Radiolaires se nourrissent de Diatomées, d’infusoires, principalement 

de Tintinnoïdes, et d’autres organismes microscopiques vivant comme eux près de 

la surface de la mer. Ils capturent leur proie à l’aide de leurs pseudopodes qui la 

paralysent, la tuent, l’enveloppent d’un réseau protoplasmique, la digèrent sur 

place ou la transportent au sein même de la masse vivante. 

Reproduction par division ; Radiolaires composés. — Comme Hæckel l’avait 

déjà fait pour la Cannobelos cavispiscula, Hertwig a observé chez divers Phéodaires 

{Aidacantha, Aulosphœra, Cœlacantha) des formes de la capsule centrale allongées, 

ou en sablier, avec dédoublement des orifices, qui autorisent à penser que ces 

Radiolaires sont susceptibles de se reproduire par simple division. Des états sem¬ 

blables de la capsule centrale ont été surtout constatés chez les Sphærozoïnæ et 

les COLLOZOÏNÆ ou Radiolaires composés à capsules centrales et multiples, ayant 

chacune son squelette propre. Il est infiniment probable qu’à l’état jeune ces Radio¬ 

laires ne possèdent qu’une seule capsule centrale qui par des divisions répétées peut 

arriver à en produire une centaine demeurant toutes enfermées dans une même 

masse gélatineuse. Autour des minces couches protoplasmiques qui entourent 

chaque capsule rayonnent de délicats filaments qui s’anastomosent entre eux et 

forment au travers de toute la masse gélatineuse un réseau vivant par lequel toutes 

les capsules sont maintenues en rapport. Du réseau commun émergent les pseu¬ 

dopodes qui hérissent toute la surface de la masse gélatineuse. 

Zoospores. — G’est d’ailleurs principalement par de véritables zoospores flagel- 

lifères que se reproduisent les Radiolaires. Ces zoospores sont de deux sortes ; 

les cristallospores et les homospores qui se distinguent par la présence dans les pre¬ 

mières d’un petit cristal de silice. Les deux sortes de zoospores ne s’excluent pas; 

le Sphærozoum piinctatim produit successivement l’une et l’autre. Les homospores 

peuvent elles-mêmes avoir deux tailles différentes et constituent par conséquent 

des microspores et des macrospores. 

Lorsque par les procédés que nous avons précédemment décrits (p. 447) le noyau 

s’est divisé de manière à produire des noyaux plus petits, disséminés dans toute la 

masse protoplasmique de la capsule centrale, il apparaît dans le protoplasme qui 

entoure chaque noyau un petit cristal de silice et un assez grand nombre de 
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corpuscules graisseux ; toutes ces formations finissent par rendre opaque la capsule 

centrale primitivement transparente. A ce moment les pseudopodes et l’ectoplasme 

se rétractent dans la capsule centrale, et les gouttelettes oléagineuses disparaissent 

laissant à leur place une vacuole remplie sans doute d’une substance albuminoïde, 

dans laquelle flottent encore de petits corpuscules graisseux. Bientôt après le pro¬ 

toplasme se divise en autant de parties qu’il y a de noyaux. Chacune de ces petites 

masses, englobant un corpuscule cristallin et des corpuscules graisseux, acquiert 

un flagellum vibrant et devient ainsi une zoospore; puis la membrane de la capsule 

centrale se résorbe et les zoospores sont mises en liberté. 

La formation des homospores, des Collozoum et Sphærozoum est précédée d’une 

division du noyau accomplie de telle façon que les noyaux nouveaux demeurent dans 

le voisinage immédiat les uns des autres, au point de prendre par compression 

réciproque une forme polyédrique. Us se groupent souvent en rosette autour de 

petites gouttelettes oléagineuses, régulièrement distribuées elles-mêmes autour de 

la grande gouttelette oléagineuse centrale. Peu à peu il se constitue un amas de 

fins corpuscules graisseux, correspondant à chaque groupe de noyaux, tandis que 

les gouttelettes oléagineuses se résorbent. Les capsules centrales deviennent ainsi 

graduellement opaques. Enfin chacun des groupes de noyaux entouré de protoplasme 

se divise, à parlir de sa surface, en nombreux plastides contenant chacun un noyau 

et un amas de corpuscules graisseux- Les noyaux constituant un môme groupe 

peuvent être assez grands, peu nombreux et demeurer séparés par une quantité 

appréciable de protoplasme; ils peuvent aussi être petits, nombreux et immédiate¬ 

ment contigus. Dans le premier cas ils donnent naissance à des macrospores, dans 

le second à des microspores, beaucoup plus petites. On ignore encore si ces éléments 

se développent directement ou si le développement n’a pas pour point de départ 

un œuf résultant de l’union d’une macrospore avec une microspore. 

Enfin divers observateurs ont constaté dans le protoplasme extra-capsulaire 

de certains Collidés la présence de corps plasmatiques nucléés, nus, sphériques ou 

présentant les formes connues d’un plaslide en voie de division et contenant une 

petite quantité de granulations graisseuses. Ces corps se transformeraient en jeunes 

capsules suivant Stuart et Cienkowsky, en homospores suivant Hertwig, tandis que 

Brault considère ces deux transformations comme également possibles. 

1. ORDRE 1 

PERIPYLARIA 

Parois de la capsule centrale uniformément percées de petits pores. 

1. SOUS-ORDRE 

SPUMELLARIA 

Squelette nul ou siliceux. Noyau simple jusqu'au moment de la reproduction. 
Fam. coLiLIDÆ. — Squelette nul. 

Tbib. Thalassicolunæ. Une seule capsule centrale. — Actissa, Hck. Point d’alvéoles. 
A. primordialis, Méd. — Thalassolampe, Hck. Point d’alvéoles autour de la capsule centrale ; 
des alvéoles intra-capsulaires. C. margarodes, Messine. — Thalassicolla Huxley. Des alvéoles 
autour de la capsule centrale; noyau lobé. T. nucleata, Méditerranée. 

1 Hæckel, Repoi't on the Radiolaria-, Voyage of tlie H. M. S. Challenger, t. XVIII, 1887. 
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Trié. Collozoïnæ. Plusieurs capsules centrales. Genre unique : Collozoum, Hck. 
C. tnerme, Méd. 

Fam. thalassosphæridæ. — Des spiculés tangenliels. 

Trib. Thalassosphærinæ. Une seule capsule centrale. — Physematium, Meyen. Des alvéoles 
et des cellules centripètes dans la capsule centrale. P. Mülleri, Messine. — Tkalasso- 
sphæra Hck. Ni alvéoles, ni cellules centripètes dans la capsule centrale. T. morum, côtes 
de France. 

Trib. Sphærozoïnæ. Plusieurs capsules centrales. — Sphærozoum Meyen. Une seule 
sorte de spiculés, S. punctatum. — Rhaphidozoum Hck. Au moins deux sortes de spiculés. 
R. neapolilanum. 

Fam. sphæroidæ. — Sphères treillissées ou spongieuses constituant le squelette. 

D’après le nombre et la disposition des piquants les formes solitaires de cette famille 
se répartissent en cinq tribus dans lesquelles les genres se correspondent de manière que 
l’on peut dresser le tableau synoptique suivant : 

Une Deux Trois Quatre Cinq Sphère 

Tribus. sphère sphères sphères sphères sphères externe 

treillissée. treillissées. treillissées. treillissées. treillissées. spongieuse. 

Liosphærinæ. 
Point de piquants. 

Cenosphæra. 
Ethmosphæra. 

Liosphæra. Rhodosphæra. Cromyosphæra. Garyosphœra. Spongodictyon. 

Stylosphæbinæ. 
Deux piquants oppo¬ 
sés. 

Xiphosphæra. Sphærostylus. Amphisphæra. Styloci'omyum. Caryostylus. Spongolonchis. 

Staürosph.ïrinæ. 
Quatre piquants en 
croix. 

Staurosphœra. Staurolonche. StauracoQtium. Staurocromyum. Staurocaryum. Staurodoras. 

CüBOSPHÆRlNÆ. 

Six piquants rectan 
gulaires. 

Hexastylus. Hexalonche. Hexacontiurn. [Je.vacromyuin. Cuhosphæra. Cubaxonium. 

Actinosphærinæ. 
De huit à soixante 
piquants. 

Acanthospliæra. 
Heliosphæra. 
Cladococcus. 

Heliomma. Actinomma. Cromyomma. Arachnosphæra. Spongosphæra. 

Principales espèces européennes des genres de Sphæroidæ : 

Cenosphæra, Ehrb. C. inennis, cosm. — Ethmosphæra, Eck. Pores surmontés de tubules. 
E. Sinopho7'a, Med. — Spongodictyon, Hck. 5. (Dictyophlegma) spongiosum, S. trigonizon. 
Méd.—Xiphosphæra, Hck. X. cere^, Atl. — Sphærostylus, Hck. S. cottus, Feroë.— Stauro- 
lonche, Hck. S. Gassendii. — Hexacontiurn, Hck. H. asteracanthion, cosm. — Acantho- 
sphæra, Hck. Epines toutes semblables. A. tenuissima, Méd. — Heliosphæra, Hck. Épines de 
deux sortes. H. echinoïdes, Méd. — Cladococcus, J. Müller. Épines ramifiées. C. arbores- 
cens, Atl. Méd. — llaliomma, Ehr. H. castanea, cosm. — Actinomma, Hck. A. trinacriiim, 
Méd. — Arachnosphæra, Hck. A. oligacantha, Méd. — Spongosphæra, Ehr. N. strepta- 
cantha, cosm. 

Trib. Collosphækinæ. — Sphæridæ vivant en colonie dans une même masse gélatineuse, 
unis par leurs pseudopodes. — Collosphæra, J. Müller. Une seule sphère treillissée simple. 
C. Huxleyi, cosm. — Acrosphæra, Hck. Sphères épineuses. A. spinosa, Méd. 

Fam. prdnoidæ. — Capsule centrale ellipsoïde; squelette treillissé, allongé dans le 
même sens que la capsule centrale. 

A. Point de constriction transversale. 

Trib. Edlipsinæ. Squelette treillissé, sans chambres internes. Fossiles ou propres au Paci¬ 
fique et à l’Atlantique tropical. 

Trib. Druppülinæ. Squelette treillissé, enveloppant do une à quatre chambres concentri- 
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ques. — Druppula, Hck. Chambre externe sans appendices polaires, ellipsoïde; une chambre 
interne. D. phœnix, Méd. D. niicula, cosmopolite. — Druppocarpus, Hck. Druppula épi¬ 
neuses. D. chamœrops, Gibraltar. — Prunulmn, Hck. Deux chambres internes; point d’épi¬ 
nes. P. amygdalum, Méd. — Prunocarpus, Hck. Pi'unulum, épineux. P. datura, Feroë. — 
Druppatractus, Hck. Deux chambres concentriques, l’externe avec deux piquants polaires 
dissemblables. D. belone, cosmopol. — Stylatrnctus, Hck. Trois chambres concentriques, 
treillissées, l’externe avec deux piquants polaires semblables. S. fusiformis, cosmop. — 
Xiphatractus, Hck. De même, mais piquants dissemblables. A', c/ilamydophorus, cosmop. 

Trib. Spongurinæ. Squelette formé, au moins en partie, par un tissu spongieux. — Spongel- 
lipsis, Hck. Point de chambre treillissée interne; chambre externe avec un vide central; 
point d’épines polaires. S. aplysina, Atl.— Spongurus, Hck. Spongellipsis sans vide cen¬ 
tral. S. cylindricus. — Spongodi'uppa, Hck. Une chambre interne treillissée. S. polya- 
cantha, Atl. S., Méd. 

B. Une constriction transversale. 

Trib. Cyphininæ. Deux ou plusieurs chambres concentriques. — Cyphanta, Hck. Chambre 
externe et chambre interne simples. C. arachnoïdes, Atl. — Cyphonium, Hck, Deux cham¬ 
bres internes simples. C. cerastospyris, Médit. 

C. Squelette divisé en 4 étages au moins par des constrictions transversales. 

Trib. Panartinæ. Quatre étages. Panartus, Hck. Pôles de la coquille sans appendices. 
P. tetrathalamus, cosmop. 

Trib. Zygartinæ. Plus de quatre étages. Ommatocampe, Ehrb. Point de tubes polaires. 
O. annulata, cosm. 

Fam. disgidæ. — Squelette discoïdal, aplati ou lenticulaire, réticulé ; capsule cen¬ 
trale aplatie; pseudopodes rayonnants de toutes parts. 

Trib. Coccodiscinæ. Squelette comprenant une chambre centrale, enveloppée d’une ou 
plusieurs chambres treillissées, concentriques, autour desquelles se disposent les anneaux 
concentriques du réseau. — Lytocyclia Ehr. Deux sphères centrales; point d’appendices 
autour du disque; L. ocellus, fossile. Barbades. — Coccodiscus Hck. Trois sphères cen¬ 
trales au moins ; point d’appendices. C. Darwlnii, Messine. — Stylocyclia Ehrb. Des 
pointes rayonnantes autour du disque. — Astromma Ehrb. Disque prolongé en bras de 
même structure que lui et libres. A. aristotelis, fossile, Barbades. — Hymenactura Hck. 
Astromma à bras unis par un réseau intercalaire de structure différente de la leur. 
H. Pythagoræ, fossile. Barbades. 

Trib. Porodiscinæ. Chambre centrale immédiatement entourée par des anneaux concen¬ 
triques ou spiraux, réticulés, compris entre deux lames perforées. — Porodiscus H. Point 
d’appendices autour du disque, dont les lames supérieure et inférieure dépassent peu ou 
point le réseau interposé entre elles ; T. orbiculatus, heterocyclus, helicoïdes, Messine. — 
Perichlamydium Ehrb. Disque sans appendices, mais dont les lames dépassent de beau¬ 
coup le réseau ; P. limbata, prætexlum, fossiles, Sicile. — Stylodictya Ehrb. De nombreuses 
épines rayonnantes autour du disque. S. quadrispina, multispina, Dujardinii, Messine: 
S. arachnia, Nice. — Rhopalastrum Ehrb. Disque se prolongeant en bras de même struc¬ 
ture que lui et complètement libres : B. truncatum. Messine. — Stephanastrum Ehrb. 
Bras du disque libres à leur base, unis à leur sommet par un réseau intercalaire : 
S. rhombus, fossile, Barbades. — Histiaslrum Ehrb. Bras unis seulement de leur base 
à leur milieu par un réseau intercalaire. — Euchitonia Ehrb. Réseau intercalaire s’éten¬ 
dant sur toute la longueur des bras : E. Virchowii, Mülleri, Messine. 

Trib. Spongodiscinæ. Point de sphères intérieures; mailles du squelette disposées sans 
aucun ordre. — Spongodiscus, Ehrb. Squelette discoïde ou lenticulaire sans appen¬ 
dice. S. mediterraneus, Messine. — Spongotrochus, Hck. Squelette discoïde ou lenticu¬ 
laire muni d’épines rayonnantes. S. brevispinus, longispinus. Messine. — Rhopalodictyumy 
Ehrb. Squelette discoïde ou lenticulaire prolongé par des bras libres de même struc¬ 
ture que lui. R. subacutum, truncatum, Mexique. — Dictyocoryne, Ehrb. Rhopalodictyum 
à bras unis par un tissu spongieux différent de celui du squelette. D. euchitonia. 
Messine. 

Trib. Spongocyclixæ. Squelette discoïde ou lenticulaire à mailles externes du squelette 
disposées en cercles concentriques. — Spongocyclia, Hck. Point d’appendices. S. cycloides. 
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elliptica, charybdea, Messine. — Stylospongia, Hck. Des appendices en forme d’aiguilles. 
S. Huxley, Messine. — Spongasteriscus, Hck. Des bras spongieux de même structure que 
le reste du squelette. S. quadricornis, ietracei'os, Messine. 

Fam. phacoidæ. — Capsule centrale ellipsoïdale, entourée d’une coquille fenestrée, 
ellipsoïdale, souvent à croissance spirale. 

Trib. Litiielinæ. Coquille spirale symétrique par rapport à un plan. 
Lithelius Hck. Coquille épineuse. L. spiralis. Méditerranée. 

2. SOUS-ORDRE 
x 

ACANTH ARIA 

Squelette ckltmeux, ordinairement composé d'épines se rencontrant au centre 
de la capsule. Noyau divisé de très bonne heure en petits noyaux. 

Fam. acanthometridæ. ■— Point de sphères treillissées. 

Trib. Actinelin-e. Nombreuses épines rayonnant à partir du centre de la capsule et dis¬ 
posées sans ordre. Actinelius Hck. Épines égales. 

Trib. Litiiolophinæ. Épines disposées sans ordre, se touchant par une de leurs extrémités 
taillée en coin et divergeant du sommet d’une capsule centrale conique. Genre unique. 
— Litholophus Hck. Espèce unique. L. rhipidium. Messine. 

Trib. Acanthochiasmin.-e. Dix épines disposées sans ordre rigoureux et traversant diamé¬ 
tralement la capsule au centre de laquelle elles se croisent. — Acanthochiasrna Krohn. 
Genre unique. A. Krohnii, A. fusiforme. Messine. 

Trib. Acanthostaurinæ. 20 épines, se touchant et se soudant au centre de la capsule par 
leur extrémité interne taillée en coin, disposées suivant la loi de Millier. 

a. — Épines sans prolongements latéraux. 
Acanthometra J. Millier. Toutes les épines égales. A. elastica, fusca, dicopium. Messine. 

— Amphilotiche Hck. Deux épines opposées plus développées que les autres. A. tetraptera. 
Messine. — Acanthostaicrus Hck. Quatre épines disposées en croix plus développées. 
A. purpurascens, cruciatus Méd. 

b. — Épines pourvues de prolongements latéraux. 
Xiphacantha Hck. Prolongements latéraux non treillissés. X. foliosa, pectinata, Médi¬ 

terranée. — Lithoptera J. M. Prolongements latéraux treillissés. L. Mülleri, Messine. 

Fam. diploconidæ. — Une grande épine constituée par deux des épines équatoriales, 
occupant l’axe de deux cônes, opposés, formés par les épines tropicales modifiées, unis par 
leur sommet et s’unissant en outre à l’épine centrale en son milieu; les 10 épines restant 
courtes et arrondies. — Diploconus Hck. Genre unique. Espèce unique : D. fasces, Messine. 

Fam. acanthophractidæ. — Des sphères treillissées compliquant le squelette. 

Trib. Dorataspinæ. — Une seule sphère treillissée intracapsulaire. — Dorataspis 
Hck. Sphère squelettique formée de 20 pièces bipartites, traversées par autant d’épines 
convergentes. D. costata, polyancistra. Messine. — Haliommatidium Hck. Sphère sque¬ 
lettique devenant d’un seul morceau par suite de la soudure des 20 pièces primitivement 
séparées. H. echinoïdes, ligurinum, Méditerranée. 

Trib. Hauommatinæ. — Deux sphères treillissées l’une intra-, l’autre extracapsulaire. — 
Aspidomma Hck. Épines rayonnantes atteignant le centre de la capsule centrale. A. hystrix, 
Méditerranée. — Haliomma J. Millier. Épines naissant de la sphère intracapsulaire;sphère 
extracapsulaire à mailles égales. II. capillaceum, erinaceum, tabulatum, polyacanthum, 
Méditerranée. — Tetrapyle, T. M. Épines naissant de la sphère centrale; sphère extra¬ 
capsulaire présentant 2 ou plusieurs fentes ou orifices plus grands que les mailles ordi¬ 
naires. T. Qctacantha, Méditerranée. — Heliodiscus Hck. Enveloppe squelettique externe 
lenticulaire. H. amphidiscus, S. Tropez. 

[I. ORDRE 

MONOPYLARIA 

Pores de la capsule centrale limités à une plage restreinte de cette capsule. 

Fam. acanthodesmidæ. — Squelette composé d’un petit nombre de trabécules, irré¬ 

gulièrement unis en un réseau à mailles larges et peu nombreuses. 
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Polyplecta Hck. Squelette formé par 7 à 9 épines rayonnantes. P. dumetum. Cette. — 
Lithocircus J. Millier. Squelette formé d’une seule boucle polygonale. L. annularis. 
Messine. — Plagiacantha Clp. Squelette formé de trois rayons divei'gents non situés dans 
le même plan, unis par des trabécules figurant un polygone fermé. P. arachnoïdes, 
Norvège. — Acanthodesmia J. Millier. Squelette formé d’un anneau basilaire sur lequel 
s’élèvent deux demi-arceaux méridiens, perpendiculaires entre eux, figurant une couronne 
royale fermée. .4. vinculala, Nice. — Zygoslephanus Hck. Parties principales du sque¬ 
lette constituées par deux boucles polygonales épineuses unies entre elles et situées dans 
des plans perpendiculaires. Z. Mülleri, Messine. 

Fam. cyktid.ï;. — Squelette réticulé, symétrique par rapport à un axe. mais pré¬ 
sentant deux pôles très différents, fermé à l’un de ces pôles, ouvert à l’autre 
auquel correspond la plage perforée de la capsule centrale. 

Trib. MoNOCYRTmiN.E. Squelette d’une seule venue, sans constriction annulaire. — Litha- 
rachnium, Hck. Squelette conique, présentant un certain nombre de génératrices épaissies, 
très largement ouvert, sans appendice autour de son orifice. L. textorium. Messine. — Cor- 
nutella, Ehrb. Squelette conique, sans génératrices épaissies, ni appendices; un piquant au 
sommet. C. clathrata, cosmp. — Cyrtocalpis Hck. Squelette fusiforme, rétréci à son orifice 
qui est dépourvu d’appendice. C. obliqua, cosmop. — Pylosphæra Hck. Squelette sphéroïdal 
ou légèrement aplati perpendiculairement à son axe; orifice sans appendices. P. medi- 
terranea, grands fonds de la Méditerranée. — Baliphormis Ehrb. Squelette en cloche, à 
côtes, prolonger autour de l’orifice une pointe apicale.— Halicalyplra, Ehrb. Squelette 
en forme de cloche, présentant des appendices autour de son ouverture. B. petalo- 
spyris. Pacifique. — Carpocanium Ehrb. Squelette fusiforme, sans pointe apicale se pro¬ 
longeant en appendices autour de son ouverture rétrécie. C. diadema. Messine. 

Trib. Zygocvrtidixæ. Une constriction annulaire divisant le squelette en deux segments 
presque égaux. — Dictyospiris Ehrb. Point d’appendices. D. messanensis, Messine. — 
Ceratospyi-is Ehrb. Des appendices simples sur les surfaces latérales. C. polygone, cosm. 
— Pctalospyris Ehrb. Un cercle d’appendices autour de l’ouverture. P. {Anthospyris) 
arachnoïdes, Messine. 

Trib. Dicyrtidis.î;. Une constriction annulaire divisant le squelette en deux segments 
inégaux.—DictyocephalusY.hTh. Deuxième segment conique ou sphéroïdal à parois entiè¬ 
rement réticulées, sans épines latérales ou buccales. Z).oce//afw5, Gulf-Stream.—Lophophœna 
Ehrb. Dictyocephalus à épines latérales sur le premier segment. L. galea-orci, grands fonds 
de l’Atlantique et de la Méditerranée. — Clathrocanium Ehrb. Deuxième segment réduit 
à des arêtes unies entre elles à leur extrémité seulement par un réseau siliceux. — 
Lamprodiscus Ehrb. Deuxième segment discoïde. — Lithopera Ehrb, trois côtes libres 
dans la cavité thoracique; ouverture fermée par un réseau siliceux complémentaire. 
L. ananassa, Atl. — Lithomelissa Ehrb. Des épines latérales sur le deuxième segment. 
L. tho7'acites, cosmop. — Arachnococorys Hck. Des épines latérales et des épines buccales. 
A. circumtexta. Messine. — Dictyophimus Ehrb. Point d’épines latérales, mais des côtes 
longitudinales se prolongeant en épines autour de l’ouverture du squelette. D. tnpus. 
Messine. — Eucecryphalus Hck. Squelette conique, sans côtes saillantes, mais avec trois 
épines autour du sillon annulaire. £. Gegenbaun, Méditerranée. — Anthocyrlis Ehrb. 
Squelette en cloche, sans côtes, avec neuf épines autour de l’ouverture. A. venfricwia, 
Atl. et fossile des Barbades. — Lychnocanium Ehrb. Point de réseau supplémentaire, 
mais trois appendices autour de l’ouverture. L. pyriforme, cosmop. 

Trib. Stichocyrtidlnæ. Deux constrictions annulaires au moins déterminant un nombre 
correspondant de segments squelettiques. — Lilhocatnpe Ehrb. Ouverture libre, aucun 
appendice latéral ou buccal. L. tumidula, cosmop. — Eucyrtidium,EhTh. Ouverture libre. 
Une épine simple sur le premier segment. B. eruca, cosmop. — Thyrsocyrtis Ehrb. Une 
épine couverte d’épines secondaires sur le premier segment. — Pterocanium Ehrb. Trois 
côtes latérales prolongées en appendices réticulés, sur le deuxième et le troisième segments. 
P. Prosei'pinæ, Méditerranée. — Dicfyocet'as Hck. Trois appendices réticulés sur le 
deuxième segment. D. Vij'chowii, Messine. — Lithomithum, Ehrb. Des appendices laté¬ 
raux simples sur le deuxième segment et un réseau supplémentaire fermant l’ouverture. 
L. iconia, Atl. — Rhopalocanium Ehrb. Des appendices simples sur le troisième segment 
et une ouverture avec réseau supplémentaire. R. corticium, Atl. — Ptemcodon Ehrb. Des 
appendices latéraux et buccaux. P. campana, fossile aux Barbades. — Podocyrtis Ehrb. 
Des appendices simples autour de l’ouverture qui est libre. P. charybdea. Messine. — 
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Diclyopodiiim Ehrb. Trois appendices réticulés autour de l’ouverture libre, ü. eurylophns, 
Pacif. 

Trib. Polycyrtidinæ. Des constrictions transversales et longitudinales divisant le sque¬ 
lette en segments les uns placés bout à bout, les autres côte à côte.— Lithobothrys, Ehrb. 
Deux segments, le premier seul divisé longitudinalement. L. triloba, Sicile. — Botryo- 
cyrtys Ehrb. Plus de deux segments; ouverture simple. — Botryocampe, Ehrb. Plus de 
deux segments; ouverture fermée par un réseau supplémentaire. B. hexathalamus. Messine. 

III. ORDRE 

PHÆODARIA 

Capsule entourée de pigment très foncé, ne présentant qu'un, deux ou trois 
orifices assez grands. 

Fam. chalLiENGERIDæ. — Point de squelette; un seul orifice. 

Protocystis, Wallich. Point de cytopharynx; une ou plusieurs dents buccales; point 
d’aiguilles sur le bord sagittal de la coquille. — Challengeron, Murray. Des aiguillons 
creux, rayonnants; une coquille simple, ovale, présentant un guillochage à mailles hexa¬ 
gonales au centre de chacune desquelles se trouve un pore; orifice denté. 

Fam. .\ulac.vnthidæ. — Squelette formé de spiculés. 

Aulacantha, Messine. Des spiculés rayonnants et des spiculés tangentiels. A. scoly- 
mantha. 

Fam. .4.UL.OSPHÆRIDÆ. — Squelette formé de bâtonnets creux, unis en un réseau 
polyédrique, des angles duquel partent des épines rayonnantes. 

Aulosphæra, Hck. Une seule sphère. A. tngonopa, elegantissima. Messine. — Cœlacantha 
Hertw. Deux sphères, l’interne treillissée. C. anckorata. Médit. 

F.am. cœlodendridæ. — Une sphère treillissée celluleuse, incluse entre deux valves 
treillissées, surmontée d’un prolongement conique ou en forme de dôme d’où 
partent des épines creuses rayonnantes. 

Cœlodendruin, Hck. Dôme portant des épines ramifiées. C. ramosissima, Messine. 

DEUXIÈME TYPE DES PROTOZOAIRES 

PÉRIZOAIRES 

Protozoaires chez lesquels la couche externe du protoplasme se différencie 

pendant la plus grande partie ou la totalité de la vie, de manière à former une 

enveloppe résistante, membraneuse, empêchant la production de pseudopodes 

temporaires ; organes du mouvement absents ou représentés par des prolonge¬ 

ments du protoplasme permanents, sans cesse en vibration et déterminant alors, 

en général, des mouvements brusques et rapides de Vanimal. 

Division en embranchements. — Le type des Périzoaires tel que nous venons 

de le caractériser est tont d’abord réalisé de deux façons bien différentes que 

nous devons considérer comme deux embranchements. Le premier de ces 

embranchements est formé d’êtres monocellulaires, presque tous parasites ou 

tout au moins fixés, et incapables de mouvements brusques et instantanés. Ces 
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animaux dont le mode de reproduction n’est pas sans analogie avec celui de divers 

champignons inférieurs tels que les Myxomycètes et les Ascomycètes constituent 

l'embranchement des Sporozoaires. D’autres Périzoaires, qu’ils soient libres ou, 

comme cela arrive quelquefois, parasites, se meuvent au contraire avec une extrême 

rapidité soit à l’aide de longs filaments sans cesse ondulants, les flagellum, soit à 

l’aide de courts prolongements vibrants qui les revêtent comme d’une toison ou se 

distribuent en bandes régulières, d’une façon déterminée. Ces prolongements per¬ 

manents de la substance protoplasmique sont les cils vibratiles. Les Périzoaires 

pourvus d’appendices vibrants sont les Infusoires. L’embranchement des Infu¬ 

soires se divise en trois classes, celle des Flagellifères, pourvus de flagellum, 

celle des Ciliés pourvus de cils vibratiles et celle des Tentaculifères qui pendant 

une partie de leur vie sont dépourvus de cils et même de suçoirs. En raison de leur 

grande taille et de leur complication relatives les Noctiluques sont le type d’un 

troisième embranchement, celui des Mégacystidés. 

I. EMBRANCHEMENT 

SPOROZOAIRES 

Périzoaires sans organes spéciaux de locomotion, à mouvements lents ou nuis, 

se reproduisant en général, à l'aide de spores ; presque tous parasites. 

Division en ciasses. — La transition ne se fait pas brusquement des Rhizopodes 

aux Sporozoaires. Dans une première classe, formée surtout de parasites de la peau, 

des branchies et de divers organes internes des Poissons, le corps reste encore 

dépourvu de membrane et se meut à la façon d’un amibe; il n’y a pas d’enkystement; 

les spores de formation endogène sont pourvues d’une enveloppe bivalve et pré¬ 

sentent à leur intérieur un certain nombre de corpuscules urticants; ces animaux 

constituent la classe des Myxosporidies. Les membres de la seconde classe, celle 

des Sarcosporidies, ont décidément une membrane d’enveloppe; leurs spores, en 

revanche, sont extrêmement simples; ils vivent en parasites dans les fibres muscu¬ 

laires striées des animaux à sang chaud. On peut constituer une troisième classe, 

celle des Exosporidies, pour des êtres enfermés dans une membrane d’enveloppe 

résistante, se reproduisant à l’aide de spores et de sporules, mais vivant en parasites 

externes de divers animaux d’eau douce. Enfin la quatrième classe, la plus impor¬ 

tante de beaucoup, est celle des Grégarinides, parasites des éléments épithéliaux 

ou des cavités ouvertes d’un grand nombre d’animaux. Les Grégarinides, souvent 

d’assez grande taille, ont toujours une membrane d’enveloppe, s’enkystent et se 

reproduisent à l’aide de spores dans l’intérieur desquelles se forment des corpuscules 

plus petits, allongés, les corpuscules falciformes, qui reconstituent autant d’individus. 

On ajoute quelquefois à ce groupe la classe des Microsporidies dont font partie 

les fameux corpuscules de Cornaglia qui déterminent chez les Vers à soie la maladie 

meurtrière connue sous le nom de pèbrine. Il est possible que les Microsporidies 

soient des végétaux. 

I G. Balbiam, Leçons sur les Sporozoaires, 1884. 
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I. CLASSE 

MYXOSPORIDIES 

Les Myxosporidies (Psorospermies des Poissons, des auteurs) sont parasites d'un 

petit nombre d’invertébrés tels que VEchinocardium cordatum, les Ams, la Pyralis 

viridiana, et parmi les Vertébrés habitent en abondance la peau, les branchies et 

la plupart des organes internes des Poissons {Myxobolus Müllen, des Cyprins). Le 

système nerveux paraît seul jusqu’ici en être exempt. Les Myxosporidies des tégu¬ 

ments se logent dans des pustules de 2 ou 3 millimètres de long, souvent saillantes 

à la surface du corps; on les y trouve enfermées dans une membrane plasmatique 

dont l’origine est inconnue et qui appartient peut-être à leur hôte. Les pustules en 

question contiennent des êtres de forme et de grandeur très variable (de 67 à 300 (j.), 

dépourvus de membrane d’enveloppe, mais dont le protoplasme dans les grandes 

espèces peut se décomposer en un ectosarque et un entosarqiie. Ce protoplasme est 

capable, au moins dans certains cas, d’exécuter des mouvements amiboïdes {Myxidium 

Liehcrkiihni, de la vessie natatoire du Brochet) et même de produire sur toute sa sur¬ 

face de fins et rigides pseudopodes (même espèce). Il contient de fines granulations 

graisseuses, solubles dans l’alcool, et des cristaux d’hématoïdine. Il présente, en géné¬ 

ral, plusieurs corps nucléaires. Ces corps nucléaires sont les points de départ de la 

sporulation qui se produit, pour une espèce donnée, chez les individus de toute taille. 

Autour d’eux se différencie une petite masse sphérique de protoplasme qu’on peut 

appeler sporoblaste. Le noyau de chaque sporoblaste se divise chez le Myxidium Lie- 

berkuhni en 6 petits noyaux, tandis que le sporoblaste lui-même s’entoure d’une fine 

membrane. Son protoplasme se condense alors légèrement et se divise en deux masses 

trinucléées dont chacune constitue finalement une spore fusiforme, contenant trois 

noyaux placés en ligne droite l’un au-dessous de l’autre. Tandis que se forme la 

membrane de cette spore, les noyaux qui avoisinent les pôles s’amoindrissent et 

disparaissent; mais auparavant il s’est constitué au voisinage de chacun d’eux un 

corpuscule opaque, le corpuscule polaire. Ces spores ont environ 20 (a de longueur. 

Chez les diverses espèces, la forme et la dimension des spores décrites d’abord 

comme des êtres indépendants sous le nom psorospermies, sont très variables; leur 

longueur peut tomber à 8 jj-, et leur forme peut être ovoïde, ou discoïdale; leur enve¬ 

loppe est généralement formée de deux valves, entièrement séparables sous l’action 

de l’acide sulfurique, entre lesquelles se trouve une ouverture au moins à l’un des 

pôles; elle se prolonge assez souvent en un appendice caudal simple ou bifurqué. 

Mais le trait le plus intéressant de leur organisation est la présence à leur pôle aigu 

quand les pôles sont dissemblables, à leurs deux pôles quand ils sont semblables, 

des corpuscules polaires. Ces corpuscules sont au nombre d’un ou deux à chaque pôle. 

Ils sont de forme ellipsoïdale. Chacun d’eux contient un délicat filament enroulé eu 

hélice, qui se déroule subitement, et sort du corpuscule sous l’action de divers réac¬ 

tifs : les alcalis caustiques, la glycérine, etc., ou sous celle de la pression, de sorte 

que ces corpuscules présentent une frappante ressemblance avec les nématocystes 

que nous verrons bientôt si développés chez les Polypes. D’après les observations 

de Lieberkühn et celles de Balbiani, les spores mûres s’ouvriraient pour livrer 

passage à leur contenu, masse amiboïde qui se transformerait directement en 
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Myxosporidies. Mais des observateurs plus récents ont signalé la formation de 
corpuscules falciformes à leur intérieur. 

Genres : Mt/xobolus, Butschli. Parasite des branchies de divers Cyprins, M. Mülleri. — 
Myxidium, Butschli. De la vessie natatoire du Brochet, M. Lieberkiihni. 

II. CLASSE 

SARCOSPORIDIES 

Les Sarcosporidies sont parasites des fibres musculaires striées des Oiseaux 

(Poule, Corbeau, Merle, etc.) et des Mammifères (Souris, Rat, Porc, Chevreuil, 

Chèvre, Mouton, Bœuf, Cheval, Magot, etc.). 

Elles se trouvent parfois en prodigieuse quantité 

dans la chair du Porc. Ce sont des corpuscules 

allongés mesurant souvent plus d’un millimètre 

de long et pouvant chez le Chevreuil atteindre 

20 millimètres, mais ne dépassant pas le diamè¬ 

tre de la fibre dans laquelle ils sont contenus. 

On les désigne souvent, du nom des naturalistes 

qui les ont signalés les premiers, sous les noms 

de corpuscules de Miescher ou de Rainey (fig. 485). 

Ces corpuscules sont couverts d’une membrane 

qui parait être poreuse et se couvre, dans des 

circonstances mal connues, de prolongements 

en forme de soies, résultant peut-être d’une alté¬ 

ration de sa substance. Leur protoplasme est 

hyalin, bourré de gouttelettes graisseuses entre 

lesquelles on aperçoit de nombreux globules 

nucléaires. Ces globules sont d’abord indépen¬ 

dants; plus tard ils se rassemblent par groupes 

entourés d’une membrane. Ces groupes peuvent 

être désignés sous le nom de spores et leur con¬ 

tenu sous celui de germes. On ignore ce que 

deviennent les germes qui paraissent aptes à se 

diviser avant même d’être mis en liberté. 

Quelques auteurs (Siebold, Leuckart) Pageustecher, Kühne, Virchow) considèrent 

tes] Sarcosporidies comme des champignons apparentés aux Chytridinées; mais 

cette opinion ne pourrait être adoptée, d’après notre critérium conventionnel, que 

si la membrane d’enveloppe de ces êtres était de la cellulose, ou une substance 

analogue, ce qui parait peu probable. 

Genre : Sarcocystis, des muscles du Porc. 

Fig. 485. — Sarcocystis ou Corpuscules de 
Rainey provenant des muscles du Porc. 

— a, un corpuscule dans l’intérieur d’une 

fibre musculaire. — b, extrémité posté¬ 

rieure du même fortement grossie. C, 
couche cuticulaire ; B, amas de spores. 

III. CLASSE 

EXOSPORIDIES 

L’absence d’une membrane d’enveloppe de cellulose conduit aussi à regarder 

comme un animal VAmœbidium parasiticum découvert par Lieberkühn en 1856. Cet 
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être a la forme d’un petit cylindre atteignant jusqu’à 50 jx de longueur; il se fixe 

sur la tige de certains Infusoires arborescents (Epistylis), ou sur la carapace des 

Crustacés d’eau douce {Asellus, Gammarus) et des larves de Cousins et d’Éphé- 

mères. Dans le contenu des cylindres est un protoplasme granuleux où nagent 

plusieurs noyaux et qui se divise à la maturité en un certain nombre de spores fusi¬ 

formes. Les spores se développent directement en Amœbidium ou donnent naissance 

par division de leur contenu à des corpuscules amiboïdes qu’on peut appeler 

des zoospores. Mais l’intermédiaire des spores fusiformes est quelquefois sauté, et 

le contenu de VAmœbidium se partage alors directement en corpuscules amiboïdes 

ou zoospores. Ces derniers, après s’être mus quelque temps, arrivent à une phase 

de repos durant laquelle ils sont sphériques et entourés d’une épaisse membrane 

transparente. Plus tard cette membrane s’amincit tandis que le protoplasme qu’elle 

contenait se divise en corpuscules allongés dont chacun reproduit un Amœbidium. 

Les Grégarinides vont nous présenter des phénomènes de reproduction très ana¬ 

logues à ceux de VAmœbidium. 

IV. CLASSE 

GRÉGARINIDES ^ 

Parasites mono cellulaires des éléments épithéliaux ou des cavités ouvertes 

des Invertébrés., pourvus dune membrane d'eyiveloppe et se reproduisant d'or¬ 

dinaire après enkystement par spores et corpuscules falciformes. 

Forme générale. — Sphérique Chez les Coccidies qui parfois n’ont pas un dia¬ 

mètre supérieur à 25 g, la forme des Grégarinides présente d’assez nombreuses 

variations dont on trouvera le détail dans l’énumération des 

familles et des genres (p.470). Le corps des Grégarines peut 

être formé de un ou deux segments nettement séparés. De là 

leur division en deux groupes naturels, les Monocystidés et les 

Polycystidés. Les deux segments des Polycystidés sont géné¬ 

ralement inégaux; on convient de considérer le plus petit 

comme antérieur; c’est le protoméride; l’autre qui contient le 

noyau est le deutoméride. Le protoméride se prolonge souvent 

en un appendice fixateur, Yépiméride, dont il est plus ou moins 

nettement séparé et qu’on peut considérer comme un 3« seg¬ 

ment très réduit. L’épiméride est caduc; avant sa chute, les pig, 486. — a, styiorhynchm 

individus qui le présentent sont appelés cêphalins (flg. 486); 

ils deviennent après des sporadins. lymorpha en conjugaison 
Epicyte. — Sauf chez les Coccidies de petite taille, le (d apres stem), 

corps des Grégarinides est recouvert d’une membrane d’enveloppe absolument 

continue, Vépicyte, mince et délicate chez la plupart des Monocystidés, épaisse et à 

double contour chez les Polycystidés. L’épicyte est de nature azotée, elle se dissout 

i A. ’èc.umwr.'n, Contribution à l’étude des Grégarines-, — Archives de zoologie expérimen¬ 
tale, t. IV, 1876, et Mémoires ultérieurs dans le même Recueil et dans les Tablettes zoolo¬ 

giques. 
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dans l’acide acétique et l’ammoniaque. Elle est assez souvent marquée des stries 

longitudinales (Moncystis terebellæ^ M. serpulæ, M. sabellæ, M. magna, M. agilis, Clep- 

sidrina blattarum, C. polymorpha, Stenocephalus juli), parfois compliquées de stries 

transversales {Monocystis de la Phyllodoce) ou de côtes saillantes, limitées à la partie 

antérieure des corps {M. magna)', plus rarement on observe sur l’épicyte de petits 

tubercules {ürospora sipunculi) ou des prolongements filiformes limités à la partie 

postérieure du corps (Gamocystis cometa), s’étendant à toute sa surface {M. agilis) ou 

constituant des appendices de l’épiméride. 

Protoplasme; sa division en sarcocyte et entocyte. — Homogène Chez les 

Coccidies, les petites espèces de Monocystidés et les jeunes des autres Grégarinides, 

le protoplasme se divise généralement chezl es individus plus âgés en deux couches, 

l’une très granuleuse et souvent opaque, Vendoplasme, l’autre hyaline et homogène, 

l'ectoplasme, ordinairement plus développée aux extrémités du corps que dans sa 

région moyenne. Il n’existe souvent aucune démarcation nettement tranchée entre 

les deux couches, de sorte que les granules de l’entoplasme peuvent passer dans 

l’ectoplasme { Aciinocephalus, Dothriopsis, Echinocephalus, Pileocephalus, Eoplorhynchus) ; 

mais il n’en est pas toujours ainsi : la séparation des deux couches est absolument 

nette chez les Geneirorhynchus Monnieri, Pyxinia rnbecula, Stylorhynchns longirostris, 

Porospora gigantea; si bien que dans cette dernière espèce l’entoplasme peut 

s’écouler entièrement au dehors, laissant accolée à l’épicyte, lorsque ce dernier est 

déchiré, une couche de substance hyaline et résistante, limitée à la partie posté¬ 

rieure du protoméride. Cette couche différenciée de l’ectoplasme souvent limitée au 

protoméride {Stylorhynchns) est le sarcocyte. Une partie du sarcocyte peut elle- 

même se différencier en fibrilles transversales disposées soit en anneaux, soit en 

hélice [Porospora gigantea, Clepsidrina macrocephala, C. polymorpha, C. ovata, C. blatta¬ 

rum, Gamocystis tenax). Les fibrilles sont anastomosées en réseau chez la Clepsidrina 

Munieri, et leurs mailles allongées transversalement découpent à la surface de 

l’entoplasme sous-jacent des figures fusiformes. 11 est peu problable que les fibrilles 

dérivées de l’ectoplasme soient contractiles; elles manquent, en effet, aux espèces les 

plus agiles telles que les Bothriopsis, et sont bien développées chez des espèces 

inertes telles que les Clepsidrina Munieri et Gamocystis tenax. En revanche, on observe 

souvent à la limite de l’ectoplasme et de fendoplasme des bandes longitudinales 

alternativement claires et obscures, comme si l’ectoplasme s’épaississait par places 

aux dépens de fendoplasme. Ces apparences semblent en rapport avec la contrac¬ 

tilité du protoplasme. 

On doit enfin considérer comme une dépendance de l’ectoplasme la cloison qui 

sépare le protoméride du deutoméride. Quand il se différencie un sarcocyte, elle est 

épaisse et continue avec lui ; elle est au contraire fine et membraneuse quand le 

sarcocyte manque. Ordinairement plane elle peut aussi devenir courbe et flotter au 

gré des contractions de l’animal, entre le protoméride et le deutoméride {Bothriopsis, ; 

Dufouria). Une cloison analogue peut se constituer entre l’épiméride et le proto¬ 

méride {Echinocephalus, Stylorhynchns, Geneiorhynchus). 

L’endoplasme est caractérisé par l’abondance des granulations animées d’un mou¬ 

vement broAvnien qu’il contient chez fanimal adulte. Ces granulations sont souvent 

inégalement distribuées ; elles se concentrent tantôt à la partie antérieure du corps 

{Aciinocephalus Pujardini, Eoplorhynchus oligacanthus), tantôt à sa partie posté- 
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rieure {Clepsidrina polymorpha, var. cuneata) ; leur nombre s’accroît d’ordinaire 

avec l’âge; elles rendent, dans diverses espèces, les individus âgés absolument 

opaques. Les granulations ne se dissolvent ni dans l’acide acétique concentré, ni 

dans les acides minéraux faibles, ni dans l’alcool chaud, ni dans l’éther, ni dans 

la glycérine; elles sont au contraire rapidement dissoutes par la potasse faible et les 

acides minéraux concentrés. L’iode leur donne une coloration rouge qui passe au 

violet sous l’action de l’acide sulfurique. On peut conclure de ces réactions que les 

granulations de l’endoplasme sont constituées par une matière amylacée {amyloïde, 
zooamylum). 

Ordinairement incolore, le protoplasme est jaune ou rouge chez les espèces qui 

habitent des tissus colorés de cette dernière couleur {Clepsidrina Munieri, Stenoce- 

phalus juli, Hyalospora B.oscoviana). 11 présente rarement des vacuoles nombreuses 

{Conorhynchus) ou limitées à la partie antérieure {Clepsidrina blattarum). 

Xoyau. — Les Grégarines possèdent toujours un noyau vésiculaire, sphérique, 

ellipso’idal ou ovoïde ; exceptionnellement l’existence de deux noyaux a été constatée 

chez certains individus de Gonospora terebellæ, Porospora gigantea, Stenocephalus juli, 

Monocystis magna. On a au contraire signalé l’absence de noyau chez de petites 

Coccidies et chez les jeunes Porospora gigantea. Le noyau se détache en clair sur le 

fond de l’endoplasme du deutoméride. 11 contient, en général, un {Clepsidrina, Eus- 

pora, Gamocystis) ou plusieurs nucléoles, quelquefois rassemblés en une seule masse 

(G. Sieboldi, Clepsidrina blattarum) et dont le nombre paraît augmenter avec l’âge. 

Au moins chez la Porospora gigantea ces nucléoles subissent des changements con¬ 

tinuels de forme, de grandeur et de nombre. 

Mouvements. — Les Grégarines sont capables de mouvements intermittents de 

translation et de mouvements de flexion. La translation s’effectue en ligne droite, et 

sans aucune contraction apparente, tant qu’aucun obstacle ne se présente. La Gré- 

garine peut ainsi s’enfoncer dans les corps mous qu’elle rencontre, s’y arrêter ou 

les traverser. Si l’obstacle est résistant, la Grégarine se courbe et continue sa route 

dans la direction laissée libre. Ce mouvement de translation paraît dû à une cause 

toute physique, telle que la résultante des forces développées par les courants 

osmotiques au moyen desquels s’accomplissent les échanges entre la Grégarine et le 

milieu ambiant. Les mouvements de flexion sont souvent limités au deutoméride. 

Ils sont manifestement accompagnés de mouvements du protoplasme dans lequel il 

faut très probablement chercher leur explication. La contractilité du protoplasme 

est mise en évidence par les constrictions transversales temporaires que beaucoup 

de Grégarines sont susceptibles’d’éprouver. 
Changements subis au cours de la vie par les Grégarines; enkystemeut. — IAu cours de leur vie les Grégarines subissent de notables modifications. Celles qui 

présentent un épiméride demeurent plus ou moins longtemps fixées aux membranes 

1 internes de leur hôte par cette région de leur corps; mais à un certain moment 

! l’épiméride se flétrit ou se détache, et la Grégarine devient libre. Les phénomènes 

de croissance portent principalement sur le deutoméride, dont l’endoplasme est le 

siège d’un accroissement relativement rapide. L’épicyte suit l’accroissement des 

parties qu’il recouvre sans subir de modifications dans son épaisseur; le sarcocyte 

et ses différenciations diverses tendent au contraire à se résorber et finissent sou- 

, vent, après avoir occupé toute la longueur du corps, par se limiter au protoméride. 
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Dans le Monocxjstis agilis, du Lombric, la Clepsidrina macrocephala du Grillon une 

mue de lepicyte a été indiquée. Ces divers changements préparent un changement 

plus important encore, ïcnkystement de la Grégarine, Les Coccidies, VAdelea ovata, 

divers Monocxjstis, les sporadins de beaucoup de Polycystidés, s'enkystent solitai¬ 

rement. Dans ces derniers la cloison qui sépare le protoméride du deutoméride 

disparaît; le corps devient sphérique, s’entoure d’une épaisse enveloppe, le kyste; 

finalement le noyau s’efface, et le kyste ne contient plus qu’une masse uniformément 

granuleuse. Les Gamocystis et les Diplocystis qui vivent associés par couples s’eakys- 

tent de cette façon, sans se séparer et forment ainsi deux kystes jumeaux. Mais, 

en général, l’union de deux individus, permanente chez les Diplocystis, précoce 

chez les Gamocystis et toujours incomplète, ne se réalise chez les autres espèces 

qu’au moment de la reproduction. Les deux individus conjugués se juxtaposent 

par leur extrémité de même nom, en général la plus large, chez tous les Mono- 

cystidés observés jusqu’ici; par leur extrémité de nom contraire chez les Polycys¬ 

tidés (fig. 486, b). Ils sont dits en apposition dans le premier cas, en opposition dans 

le second. Quelquefois trois et même quatre individus peuvent s’unir ainsi. Après 

être demeurés un certain temps en syzygie, les individus en apposition se séparent 

souvent pour s’enkyster solitairement. D’autres fois, les individus unis en appo¬ 

sition et toujours ceux qui sont en opposition s’enferment dans un même kyste. 

Pour cela ils se recourbent de manière à se placer côte à côte; la cloison qui sépare 

les deux segments disparaît; le corps devient sphérique; l’épicyte se dissout le 

long des surfaces de contact; enfin les deux masses protoplasmiques se mélangent 

intimement. Pendant que ces phénomènes s’accomplissent chez la Clepsidrina hlat- 

tarum, les deux individus du même couple d’abord en opposition deviennent obliques 

fun sur l’autre et le couple rampe en tournant dans un cercle dont la courbure 

dépend de l’obliquité des deux individus; ces derniers arrivent enfin à s’accoler 

de manière à former une masse ovoïde dont leurs protomérides respectifs occupent 

les pôles opposés et qui continue à tourner dans le kyste dont elle ne tarde pas à 

s’envelopper. Chez les Stylox'hynchus ohlongatus les deux individus s’unissent par 

leur protoméride [apposition); chez le S. ovalis, ils se placent de manière à s’accoler 

latéralement par leurs parties correspondantes. Les Polycystidés à épiméride pourvu 

d’appendice différencié paraissent incapables de former des syzygies. 

La réunion dans un même kyste de deux individus en syzygie n’entraîne d’ail- 

Fig.,487. — Enkystement et sporulation d’une Grégarine. c, achèvement de la conjugaison; d, les deux 
individus enkystés; e, division du protoplasme; f, kyste rempli de spores (d'après Slein). 

leurs pas nécessairement leur fusion. L’Ompom sœnuridis produit ainsi des kystes 

où les deux individus de la même syzygie demeurent constamment distincts (fig. 487). 

La membrane du kyste est une production nouvelle qui apparaît sous l’épicyte 

dont on trouve encore quelquefois des traces à sa surface. Elle ne se laisse pas, 
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■comme ce dernier, traverser facilement par l’eau et constitue pour le protoplasme 

sous-jacent un moyen efficace de protection. Plusieurs membranes peuvent se 

former l’une au-dessous de l’autre en demeurant accolées {Clepsidrina) et le tout est 

enveloppé chez la plupart des Polycystidés et chez les Gamocystis par une couche 

d’excrétion gélatineuse, extrêmement transparente. 

Suivant le plan équatorial la membrane du kyste des Orthospora est perforée de 

tins canalicules. Le kyste des Coccidies du foie et de l’intestin présente un micro- 

pyle à l’un de ses pôles ; il y en a un à chaque pôle chez VEimeria falciformis de la 

souris. La surface du kyste est couverte de tubercules chez les Stylorhynchus. Ces 

•tubercules dessinent des aréoles chez les Lophorhynchus^ ils sont accompagnés de 

fines ponctuations chez les Trichorhynchus dont le kyste est en outre divisé en 

deux hémisphères par une bande équatoriale noire. 
Reproduction des Coccidies. — D’abord simples cellules sans membrane, para¬ 

sites d’autres cellules ou des substances interstitielles du tissu conjonctif, les 

Coccidies peuvent à cet état se reproduire par simple division. Mais la reproduction 

a toujours lieu, en outre, à l’aide de spores que les Coccidies ne forment qu’après 

•leur enkystement. Leur kyste est quelquefois sphérique, plus souvent ovoïde (fig, 488), 

cylindrique ou pyriforme. On a d’ahord a h c d 

désigné les Coccidies enkystées sous le 

nom de psorospermies. Il peut arriver qu’a¬ 

près l’enkystement la Coccidie continue 

son évolution sur place (beaucoup de Coc¬ 

cidies des Mammifères), ou que le kyste 

sorte de la cellule qui le contenait pour 
Fig. 488. — Coecidium oviforme da foie du lapin (Gr. 

cune un corpuscule faleiforme. 

dehors (Cyclospora glomeridicola, Coecidium oviforme et Coccidies des oiseaux). 

Peu après l’enkystement le protoplasme se condense au centre du kyste (fig. 488, h), 

de noyau cesse d’être apparent et un globule est quelquefois expulsé hors de la 

masse protoplasmique {Cyclospora glomeridicola). Cette masse peut se transformer 

■en une seule spore {Orthospora^ Eimeria)-, plus souvent elle se divise totalement 

en masses destinées à se transformer en spores, au nombre de deux {Cyclospora, 

Isospora, Psorospermium avium, Rivolta), quatre {Coecidium oviforme, fig. 488, c); 

ou bien, elle n’est employée qu’en partie à produire un nombre de spores plus 

grand et généralement indéterminé. C’est le cas chez le Klossia octopiana de la 

Seiche. Le nucléole qui, au moment de la reproduction, a chez cette espèce la 

forme d’une sphère creuse à parois très épaisses, percées d’un mycropyle, excrète 

sa substance par fragments à travers le micropyle. Après la dissolution de la mem¬ 

brane du noyau, ces fragments du nucléole se rendent à la périphérie de la masse 

granuleuse du kyste et sont l’origine des nouveaux noyaux dont l’existence sur 

cette surface est bientôt décelée parles réactifs colorants (fig. 489, n° 1). Ces noyaux 

de nouvelle formation s’étirent d’abord longuement en patte de bretelle, puis se 

divisent. Les noyaux résultant de cette division et des suivantes se bornent à 

s’étrangler avant de se diviser encore, et finalement toute la surface de la sphère 
FERRIER, TRAITÉ DE ZOOLOGIE. 30 



466 PROTOZOAIRES. 

granuleuse est bientôt parsemée de noyaux arrondis. Peu à peu, ceux-ci font saillie 

à sa surface, entraînant avec eux une petite masse de protoplasma; ces petits 

globes s’isolent enfin, laissant au centre du kyste une volumineuse masse sphérique 

de reliquat (fig. 489, n® 2). Ces globes s’entourent de deux enveloppes, l’une résis¬ 

tante, l’autre délicate, et deviennent ainsi des spores qui peuvent être grandes et 

peu nombreuses et sont alors des macrospores, ou petites et nombreuses, constituant 

ainsi des microspores. Les spores ne produisent pas directement de nouvelles Cocci- 

dies. A la vérité dans le genre Coccidium chaque spore ne produit qu’un seul corps 

1 3 

Fig. 489. — Sporulation de la Klossia octopiana, de la 

Seiche. — 1, a 6 les noyaux résultant de la division 

du noyau primitif sont devenus superficiels et font en 

a une légère saillie. — 2, kyste montrant à l’intérieur 

de son enveloppe d, une volumineuse masse de' reli¬ 

quat c et de gros sporoblastes e, pourvus d’un noyau 

excentrique n ; — 3, spore dont l’endospore a été rompu 

et laisse sortir quatre corpuscules falciformes s, pour¬ 

vus d’un noyau n et qui sont encore en partie enroulés 

comme dans la spore (d’après Schneider). 

dehors, l’éclosion n’a lieu probablement qu 

leurs spores par un nouvel animal. 

reproducteur (fig. 488 d) ; mais en gé¬ 

néral, le contenu des spores se divise 

totalement ou en laissant une masse 

de reliquat (Orthospora, Klossia octo¬ 

piana) en deux {Cyclospora glomericola), 

quatre {Klossia octopiana, Orthospora) 

ou un nombre indéfini [Eimeria, Iso- 

spora) de corpuscules allongés, souvent 

contournés, pourvus d’un noyau en 

bâtonnet, les corpuscules falciformes 

(fig. 489, n° 3). Ces corpuscules sont 

souvent animés de mouvements de 

flexion latérale ou de contraction. Di¬ 

vers observateurs ont vu certains d’en¬ 

tre eux se déplacer à l’aide de mou¬ 

vements amiboïdes {Eimeria), ou de 

mouvements de reptation rappelant 

ceux des sangsues {Klossia) ou même 

nager circulairement autour d’un point 

vers lequel est tournée leur concavité 

{Eimeria, Klossia). Il est probable que 

grâce à ces mouvements les corpus¬ 

cules falciformes pénètrent dans de 

nouveaux éléments anatomiques et s’y 

changent directement en Coccidies. 

Quand les kystes sont expulsés au 

après l’ingestion de ces kystes ou de 

Reproduction des Mono- et des P olycystidés. — Le mode de reproduction des 

Monogystidæ et des Polycystidæ, ou Grégarinides proprement dites, longtemps 

considéré comme fort différent de celui des Coccidæ, s’en rapproche, au contraire, 

d’une manière frappante. Il a lieu également au moyen de spores produisant à leur 

tour des corpuscules falciformes. 
On n’a vu que très rarement {Monocystis, Stenocephalus juli) des spores se former, 

peut-être d’une manière tout accidentelle, chez des Grégarines non enkystées. 

Lorsque les Grégarines habitent des organes qui ne sont pas directement en rapport 

avec l’extérieur, comme les testicules du Lombric, du Tuhifex, et quelquefois aussi 

quand elles sont contenues dans le tube digestif {Adelea ovata du Lithobius, Actino- 
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cephalus des larves de Sciara, Hyalospora (Sporadina) Reduvii, Porospora gigantea 

du Homard) elles produisent leurs spores à la place même où elles ont vécu; mais 

ordinairement les kystes qui se forment dans le tube digestif, sont rejetés avec les 

excréments et achèvent ainsi leur évolution hors de l’hôte primitif. 

La formation des spores peut avoir lieu de diverses façons. Quelquefois le proto¬ 

plasme contenu dans le kyste produit les spores par une série de bipartitions 

successives {Adelea). Plus souvent le protoplasme granuleux se contracte en lais¬ 

sant une zone claire entre sa surface et la paroi du kyste, puis il se divise en deux 

masses égales. Mais là se borne la segmentation proprement dite; les deux masses 

ne tardent pas à se fusionner de nouveau, après quoi la production des spores 

s’effectue par un procédé plus rapide que la segmentation successive, par une 

sorte de bourgeonnement simultané. Chez les Stylorhynchus oblungatus et Lopho- 

rhynchus insignis le bourgeonnement des spores est précédé d’une division super¬ 

ficielle du protoplasme en lobes et lobules qui s’allongent peu à peu et à la surface 

desquels on voit bientôt perler des gouttelettes de protoplasma hyalin; à l’inté¬ 

rieur ces gouttelettes pénètrent plus tard quelques granules de l’endoplasme. Les 

gouttelettes protoplasmiques ou sporoblastes prennent peu à peu une forme sphé¬ 

rique et s’isolent complètement, tandis que les lobes et lobules qui les supportaient 

rentrent dans la masse protoplasmique centrale; celle-ci s’entoure d’une membrane 

et forme un pseudo-kyste, destiné à disparaître après l’émission des spores. Les 

sporoblastes ne gardent pas longtemps leur forme sphérique; ils s’allongent en 

bâtonnets fusiformes, et se montrent alors agités de mouvement d’extension et de 

contraction combinés avec des mouvements de torsion, qui durent environ vingt 

heures. Cette agitation une fois arrêtée, les sporoblastes redeviennent sphériques, 

s’entourent d’une membrane et sont dès lors des spores définitives ou pseiido- 

navicelles. La fusion des sphères de segmentation est immédiatement suivie chez 

les Clepsidrina, Euspora et Gamocystis de la division de la couche superficielle du 

protoplasme en masses polyédriques qui lui donnent l’aspect d’une mosaïque et 

qui sont superposées sur trois ou quatre rangs. Ces masses sont destinées à 

devenir autant de spores; mais elles ne demeurent pas superficielles et gagnent 

par un procédé encore inconnu le centre du kyste où les spores achèvent leur 

formation. 

Les sporoblastes et les spores adultes présentent toujours un noyau qui dérive 

probablement du noyau même de la Grégarine ou des deux Grégarines enkystées. 

La disparition du noyau qui précède la sporulation n’est sans doute qu’une appa¬ 

rence résultant des transformations que subit cet élément pour fournir une de ses 

parties à chaque spore qui l’emporte avec elle. 

La mise en liberté des spores est réalisée par des procédés divers. La couche 

gélatineuse et l’enveloppe du pseudo-kyste se laissent distendre différemment dans 

les conditions diverses où elles sont placées; la première en se contractant irrégu¬ 

lièrement, la seconde en se dilatant peuvent déterminer la rupture de la membrane 

du kyste et les spores sont alors mises en liberté, formant dans le liquide ambiant 

de longs cordons pelotonnés. La rupture a toujours lieu suivant la zone équatoriale 

noire chez le Lophorhynchus insignis, dépourvu d’enveloppe gélatineuse. Les Gamo¬ 

cystis et Clepsidrina présentent un appareil spécial de dissémination. Cet appareil 

se différencie entre la paroi du kyste et la masse granuleuse centrale qu’entourent 
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les spores. Il se compose de trois à six tubes qui s’implantent sur la paroi du kyste 

par une extrémité élargie et constituent autant de sporoductes (fig. 490, spd). Quand 

l’émission des spores doit avoir lieu les sporoductes émergent de l’intérieur du 

kyste en se retournant sur eux-mêmes, de manière que leur surface interne devienne 

externe; leur extrémité tournée d’abord vers le centre du kyste plonge maintenant, 

au contraire, dans la couche gélatineuse. Les spores s’engagent dans leur intérieur, 

forcent leur extrémité périphérique qui était d’abord fermée, et demeurent dans la 

Fig. 490. — Un kyste mûr de Gregarhia (Clep- 
sidrina) Blattarum avec neuf sporoductes, d’a¬ 

près Bütsohli. — Ch, enveloppe propre du 

kyste fortement rétractée et épaissie. Les 

pseudo-navicelles sont sorties en grande partie 

par les sporoductes ; il en reste un petit amas, 

ps, au centre ; s, s, canaux plasmiques qui 

servent à conduire les pseudo-navicelles vers 

les sporoductes ; gh, enveloppe gélatineuse 
entourant l’enveloppe ch ; sph, membrane du 

contenu du kyste; spd, sporoducte. 

couche gélatineuse, en amas arrondis sus¬ 

pendus à l’extrémité des sporoductes [Gamo- 

cystis), ou se répandent au dehors en longs 

chapelets pelotonnés [Clepsidrina). 

Les spores adultes ou pseudo-navicelles sont 

entourées d’une membrane épaisse, parfois 

colorée en brun ou noir {Stylorhynchus, Lo- 

phorhynchus), très résistante à l’action des 

réactifs; celte membrane est traversée par de | 

fins canalicules chez la Porospora gigantea. | 

Les pseudo-navicelles peuvent être discoï- | 

dale’s (Adeleaovata), sphériques {Stylorhynchus, [ 

Porospora), ellipsoïdales (Hoplorhynchus), fusi¬ 

formes {Monocystis lumbrici, Stenocephalus, Du- 

fouria), cylindriques avec calottes hémisphé¬ 

riques terminales {Echinocephalus, Gamocystis), 

en tonnelets (Clepsidrina), en double cône 

(Echinocephalus). L’un des pôles des spores 

elliptiques des Urospora se prolonge en une î» 
sorte d’appendice caudal. 11 arrive assez fréquemment que deux ou trois spora- 

blastes ne se séparent qu’incomplètement; ils donnent alors des spores doubles 

ou triples, de forme plus ou moins aberrante. L’existence de deux sortes de 

kystes, les uns grands, les autres petits, donnant respectivement naissance à des 

macrospores et à des microspores, a été constatée chez la Clepsidrina ovata et la 

Monocystis lumbrici. 

Développement; migrations. — Les pseudo-navicelles mises en liberté conti¬ 

nuent leur évolution; leur contenu se partage en un reliquat sphérique granuleux 

et en un certain nombre (généralement 6 ou 8) de corpuscules allongés, hyalins, 

les corpuscules falciformes, contenant chacun un noyau. Les spores de Stylorhynchus, 

Dufouria, Adelea, Stenorhynchus présentent des lignes spéciales qui s’étendent d’un 

pôle à l’autre dans les deux premiers genres et sont disposées équatorialement 

dans les deux autres. Ce sont peut-être là des lignes de déhiscence; le fait est, en 

tout cas, certain pour les Stylorhynchus. La déhiscence a lieu presque instanta¬ 

nément chez le S. longicollis sous l’action du suc gastrique de son hôte, le Blaps 

mucronata. Il est fort probable que, dans les conditions naturelles, la déhiscence de 

ces spores ne se produit que lorsqu’elles ont été ingérées à nouveau par un Blaps. 

La sortie des corpuscules a lieu 7 ou 8 minutes après l’ouverture de la spore. Ces 

corpuscules s’élargissent graduellement d’une extrémité à l’autre, puis se rétrécis¬ 

sent brusquement pour former un rostre ayant environ le quart de leur longueur 

it 
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totale. Le rostre est animé d'un mouvement incessant de flexion en sens divers. Ce 

mouvement, le seul dont les corpuscules falciformes soient animés, facilite non 

seulement leur sortie de la spore, mais encore leur entrée dans une des cellules 

épithéliales de l’intestin du Blaps. Là chaque corpuscule prend la forme d’une 

petite sphère de 4 à fl [a de diamètre, contenant un noyau solide (flg. 491, n° 1). 

Celui-ci se transforme plus tard en une vésicule nucléolée, en même temps que le 

corpuscule devient pyriforme. Le noyau est d’abord situé dans l'extrémité large qu’une 

ligne sombre ne tarde pas à séparer de l’extrémité 

atténuée. Le corpsde la jeune Grégarine, revêtu d’un 

épicyte bien distinct, présente alors deux segments 

inégaux. Entre ces deux segments s’en montre fin a- 

lement un troisième (fig, 491, n° 2). Le segment élargi 

n’est autre chose que le rudiment de l’épiméride, le 

segment moyen celui du protoméride, le segment ré¬ 

tréci celui du deutoméride. Des phases entièrement 

analogues ont été observées par Aimé Schneider chez 

les Püeocephalus chinensis, Gamocystis Francisci, Cnemi- 

dospora. Ces trois segments une fois constitués, le 

noyau passe peu à peu de l’épiméride dans le deuto¬ 

méride, laissant à sa place dans l’épiméride une cavité, 

tandis que les deux cloisons de séparation des seg¬ 

ments se constituent (fig. 491, n° 3). Les trois seg¬ 

ments se différencient de plus en plus et de leur 

inégal accroissement résulte enfin l’état de réduction 

de l’épiméride qui, chez l’adulte, pourrait faire pren¬ 

dre pour un simple appendice ce segment formateur 

des deux autres. 

Un certain nombre de Grégarines sont donc, dans _ Développement du sty- 

leur jeune âge, parasites des éléments anatomiques, 

puis elles passent, par une véritable migration, dans 

des cavités ouvertes. C’est aussi à peu près le cas de 

la Monocystis lumbrici qui, à l’état jeune, se trouve 

dans la cellule-mère des spermatozoïdes de son hôte, 

puis acquiert sa liberté; de la Monocystis thalassemæ, 

parasite à l’état jeune des cellules épithéliales de 

l’intestin de ce* Géphyrien; du. Diplocystis Schneideri, 

parasite à l’état jeune des cellules épithéliales de la 

Blatte américaine. Toutefois d’après Lieberkühn, 

Ed. Van Beneden, Ray Lankester, les Monocystis du 

Lombric, la Porospora gigantea, VUrospora sipunculi demeureraient toujours libres 

et traverseraient au sortir de la spore une phase plus ou moins amibo’ide. D’autre 

part, d’après MM. Künstler et Pitres le développement s’accélérerait chez une Gré¬ 

garine trouvée par eux dans le liquide purulent de la plèvre d’un pleurétique. Ce 

parasite formerait distinctement des corpuscules falciformes sans donner au prélable 

de spores. Mais il n’est pas établi que, dans le cas actuel, les corps considérés comme 

des corpuscules falciformes ne soient pas justement des spores de forme particulière. 

lorhynchus longicollis du Blaps mu- 
cronata. 1, Cellule épithéliale de 

l’intestin du Blaps montrant en a 
une logette qui contient deux indi¬ 

vidus à la phase coccidienne, emboî¬ 

tés l’un dans l’autre. 6, c, deux indi¬ 

vidus à la même phase paraissant 

émigrer vers l’extérieur, d, nichée 

d’autres individus ; n, noyau de la cel¬ 

lule. — 2, Un individu déjà segmenté ; 

r, épiméride contenant le noyau ; 

c, protoméride; p, deutoméride. — 3, 

Individu plus âgé, encore engagé 

dans une cellule, mêmes lettres; le 

noyau a émigré dans le deutoméride 

(d'après Aimé Schneider). 
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ORDRE UNIQUE 

GREGARINIDA 

Fam. coccididæ. — Parasites monocellulaires à corps non divisé en plusieurs seg¬ 
ments, s’enkystant dans les éléments anatomiques même de leur hôte et tombant 
alors dans les cavités ouvertes. 

Tbib. Monosporinæ. Le contenu du kyste ne formant qu’une seule spore. — Orthospora, A. 
Schneider. Spore contenant 4 corpuscules. O. propria. X. Schn. Parasite du tube digestif des 
Tritons. — Eimeria, A. S. Spore renfermant un nombre indéfini de corpuscules. E. nova, 
vaisseaux de Malpighi, du Glomeris. E. falciformis. 

Tbib. Oligosporinæ. Contenu du kyste formant un nombre défini de spores. — a. Deux 
spores. — Cyclospora, A. S. Corpuscules des spores en nombre défini (deux). C. glomericola 
dans le tube digestif des Glomeris. — Isospora, A. S. Corpuscules des spores en nombre 
indéfini. Isospora rara. Certaines limaces. — p. Quatre spores. — Coccidium, Leuck. Un 
seul corpuscule dans chaque spore. 

Tbib. Polyspobinæ. Contenu du kyste formant un nombre indéfini de spores. — Klossia, 
A. S. Contenu du kyste formant une soixantaine de spores sphériques dans lesquelles 
se développent ordinairement des corpuscules falciformes. K. helicina, rein de Yllelix 
hortensis. K. soi^or, rein de la Neiitina fluviatilis, et peut-être des Succinea. K, oclopiana, 
organes profonds des Céphalopodes. 

Fam. monocystidæ. — Parasites à corps non segmenté, habitant les cavités ouvertes 
du corps de leur hôte, à leur état complet de développement. 

Adelea, A. S. Sphérique ou ovalaire, presque toujours immobile; kyste semblable à la 
Grégarine, déhiscent par déchirure; sporulation complète; spores grandes, discoïdales, 
bivalves, avec 2 corpuscules divergents. A. ovata, du tube digestif du Lithobius forcipatus. 
— Monocystis, Stein. Corps cylindrique, à mouvements péristaltiques; sporulation incom¬ 
plète; déhiscence par déchirure; spores fusiformes avec 4 à 8 corpuscules falciformes. 
M. lumbrici. — Gamocystis, Schn. Solitaires ou réunis par couples en apposition et alors 
immobiles; kystes sphériques à sporulation partielle; sporoductes en forme de tube. 
G. tenax, du tube digestif de la Blatta laponica. — Diplocystis, Kunstler. Constamment 
réunis par couples en apposition ; point de sporoductes, D. Schneideri de la Periplaneta 
americana.— Conorhynchus, Greeff. Presque toujours en syzygies; hémisphériques; tégu¬ 
ment couvert de prolongements en forme de houppes. C. echiuri, intestin de l’Echiure. — 
Gonospora, A. S. Allongée et s’amincissant graduellement en arrière; spores ovalaires 
sans appendices, produisant plusieurs corpuscules falciformes. G. terebellæ de diverses 
Annélides. — Urospora, A. S. Allongée, pointue en arrière, arrondie en avant; sporulation 
complète, déhiscence par rupture; spores avec un appendice filiforme immobile, produi¬ 
sant 6 à 7 corpuscules falciformes et un reliquat. U. nemertis, des Valencinia. 

Fam. POLYCYSTiDÆ. — Corps divisé en proto- et deutoméride, parfois aussi compre¬ 
nant un épiméride. 

Dufouria, A. S. Céphalin inconnu; sporadin ovalaire lancéolé; les deux segments 
également contractiles; kyste avec une large zone transparente, déhiscent par rupture; 
spores subnaviculaires produisant plusieurs corpuscules falciformes. D. agilis, du tube 
digestif de la larve d’un Dytiscide. — Bothriopsis, A. S. Pas de céphalin; protoméride 
très grand pouvant former ventouse en avant; deutoméride ovale, lancéolé; sporulation 
complète. Déhiscence par rupture du kyste. B. histrio, tube digestif des Hydaticus, Colym- 
betes, Acilius. — Porospora, A. S. Deux segments; sarcocyte net; stries annulaires en 
dessous; sporulation complète; spores ovalaires à parois épaisses canaliculées. P. gigantea. 
E. V. Beneden, tube digestif du Homard. — Stenocephalus, A. Schn. Point de céphalin; 
sporulation complète; déhiscence du tégument par rupture; spores fusiformes. S. Juli, 
de l’intestin des Jules. — Hyalospora, A. Schn. Céphalin inconnu ; sporadins par couples 
en opposition; corps allongé; protoméride très petit; couche striée; kystes déhiscents par 
rupture, à spores ellipsoïdales pointues aux deux extrémités. H. Roscoviania du Petrobius 
maritimus. —Euspora, A. Schn. Céphalin inconnu; sporadins par couples; kystes déhis¬ 
cents par rupture; spores prismatiques. E. fallax de la larve du Rhizoirogus æstivus. — 
Clepsidrina, Hammerschmidt. Epiméride du céphalin en bouton arrondi; kystes sphéroï- 
daux à sporoductes émettant de longs chapelets de spores tronqués aux deux bouts. 
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C. Munieri, de la lirnarcha tenehricosa. C. ovata, de la Forficule. C. blattarum. — Cnemi- 
dospora, A. Schn. Point de rostre; protoméride présentant deux régions, l’une hyaline, 
l’autre granuleuse; spores disséminées par déhiscence. C. luiea du Glomeris. — Pileoce- 
phalus, A. Schn. Epiméride en bouton triangulaire; kystes déhiscents par rupture; spores 
en croissant. P. chinensis, larve des Mystacides. — Echinocephalus, A. Schn. Epiméride 
muni de stylets caducs, rayonnants, dont la chute met la Grégarine en liberté; kystes 
sphériques entourés d’une zone transparente; déhiscence par rupture; spores en chape¬ 
lets. E. hispidus du Lithobius forcipatics. — Pterocephalus, A. S. Protoméride bisymé- 
trique, divisé d’un côté en deux lobes, souvent recourbé de l’autre côté en cornicule; ses 
deux bords garnis de papilles. P. nohilis de la Scolopendra morsitans. — Stylorhynchus, 
Stein. Deux segments ; un rostre cylindrique, élargi au sommet, prolongeant le protoméride 
du céphalin ; celui du sporadin arrondi; fixés à l'état jeune; kyste à parois sculptées, 
déhiscent par rupture et laissant sortir un long chapelet de spores subtrigones. 5. longi- 
collis des Blaps. S. oblongatus, Hamm. de l’Opâtre des Sables. — Geneiorhynchus, A. Schn. 
Céphalins avec rostre allongé, renflement antérieur hérissé de dents fines; kystes 
déhiscents par rupture; spores subnaviculaires. G. Monnieri des Nymphes de Libellules. — 
Lophorhynchus, A. Schn. Stylorhynchus à rostre subsessile, large à sa base, portant un 
actinophore déprimé au centre, entouré d’une couronne d’appendices vésiculeux et couvert 
de petites dents. L. insignis de VHelops striatus. — Trichorhynchus, A. Schn. Stylorhynchus 
à rostre très allongé, terminé en massue conoïde. T. insignis de la Scutigera araneoides. 
— Actinocephalus, Stein. Fixés puis libres; un épiméride muni d’une couronne de dents 
et supporté par un cou prolongeant le céphalin; spores biconiques; sporulation complète; 
kyste sphérique, déhiscent par rupture. A. stelliformis de YOcypus olens et autres Insectes. 
A. Dujardini des Lithobius. A. digitatus du Chlœnius vestitus. — Pyxinia, Hammerschrnidt. 
Céphalin semblable à celui des Actinocephalus, mais muni d’un prolongement filiforme. 
P. rubecula des larves de Dermestes. — Hoplorhynchus, Carus. Comme les Actinocephalus, 
mais spores ellipsoïdales. H. oligacanthus, larve du Calopteryx virgo. 

II EMBRANCHEMENT 

MÉGACYSTIDÉS 

Périzoaires libres de grande taille fourvus d’une membrane d’enveloppe 

et souvent d'un tentacule mobile et d'un flagellum. 
\ 

CLASSE UNIQUE 

MYXOCYSTOIDES 

Caractères généraux et affinités. — La classe des Megacystidés OU Myxocys- 

toïdes (Carus) ne comprend que les deux genres Noctüuca et Leptodiscus. Ces êtres 

quoique dépourvus de pseudopodes se rapprochent des Radiolaires par la capsule 

membraneuse dans laquelle est enfermé leur protoplasme et par leur mode de 

reproduction; d’autre part ils sont munis d’un tentacule mobile et d’un fouet qui 

font penser aux Flagellifères ; mais les Noctiluques qui ont fréquemment 1 millimètre 

et peuvent atteindre 2 millimètres de diamètre s’éloignent trop par cette grande taille 

des êtres minuscules qui composent la classe des Flagellifères pour que l’on puisse 

faire entre eux une assimilation solidement établie. 

Les Noctiluques sont répandues dans toutes les mers, principalement au voisinage 
des côtes; elles sont assez souvent en nombre suffisant pour troubler la transparence 

de l’eau qui devient alors laiteuse. Elles comptent parmi les organismes qui contri¬ 

buent le plus largement à produire le phénomène de la phosphorescence de la mer. 

La production de lumière est nulle ou très faible en l’absence de toute excitation, 
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dans une eau tranquille; mais si l’on vient à ébranler légèrement un vase d’eau de- 

mer contenant un certain nombre de Noctiluques en bonne santé, aussitôt la masse 

entière de l’eau est illuminée durant quelques secondes par une lumière dont la 

teinte varie du vert au bleu. Au premier abord les Noctiluques phosphorescentes 

paraissent de petites sphères uniformément lumineuses; mais déjà à un grossisse¬ 

ment de ISO diamètres on reconnaît que la lumière part d’un très grand nombre de 

points isolés, d’éclat variable sur un même individu. La lumière parait donc pro¬ 

duite par des substances disséminées dans le protoplasme. , 

La nourriture des Noctiluques et des Leptodisques consiste essentiellement eu 

petits animaux qu’ils introduisent par leur cytostome dans le protoplasme. 

Description extérieure. — La forme des Noctiluques (fig. 492) est à peu près 

sphérique. Toutefois la surface du corps présente suivant l’un de ses méridiens un 

enfoncement occupant environ le sixième de la circonférence de ce dernier, ce qui 

a fait comparer l’aspect général du corps à celui 

d’une pêche. Dans cet enfoncement la membrane 

enveloppante du corps est percée d’une fente par 

laquelle les matières alimentaires peuvent pénétrer 

jusqu’au protoplasme : c’est un cytostome qui dé¬ 

termine la face ventrale du corps. Dans le même 

enfoncement, à une petite distance de l’une des 

extrémités du cytostome que nous considérons 

comme antérieure se dresse le tentacule; entre le 

tentacule et cette extrémité du pseudostome se 

trouvent, un peu à droite, une lame saillante den¬ 

telée, la dent, et une sorte de bourrelet qui s’élève 

en avant du cytostome et se prolonge le long de 

son bord droit, constituant une sorte de léwe. Cette lèvre porte le fouet accessoire. 

En arrière du cytostome, deux plis saillants très voisins, symétriques par rapport 

au méridien ventral, se rapprochent peu à peu l’un de l’autre, et finissent par se 

confondre ; ils constituent ce qu’on appelle le stylet. 

Les Leptodiscus ont la forme d’un verre de montre ou d’une lentille circulaire 

concavo-convexe ; ils peuvent aussi avoisiner 2 millimètres de diamètre ; contrairement 

à celui des Noctiluques, leur corps est très contractile et peut passer de la forme 

d’une cloche profonde à celle d’une ombrelle aplatie; ces changements de forme- 

assez brusques permettent à l’animal une véritable natation. A peu près au niveau de 

la moitié d’un de ses rayons, la membrane de la surface convexe s’invagine à l’intérieur 

du disque et le tube résultant de cette invagination se dirige obliquement, dans le plan 

méridien qui passe par l’orifice de l’invagination, vers la face concave qu’il atteint 

à une distance du centre égale à peu près au quart du rayon. Un cordon plasmatique 

fibrlllaire unit l’extrémité externe de cette invagination à une masse de protoplasma 
qui occupe le centre de la face concave. Nous considérons cette invagination comme 

caractérisant la face ventrale et la moitié postérieure de l’animal; dès lors un peu à 

droite et en avant du centre se montre, sur la face ventrale une deuxième invagi¬ 

nation très étroite, dirigée aussi vers le centre de la face concave, et du bord de 
laquelle naît un fouet vibratile, dont la position correspond à celle du fouet vibra- 

tile des Noctiluques. Les Leptodiscus paraissent manquer de tentacule, mais cet 

Fig. 492. — Noctiluca miliaris; 
N, nucléus. 
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appendice est trop fugace chez les Noctiluques pour qu’on puisse affirmer qu’il fait 

réellement défaut à l’autre genre. 

Protoplasme. — Sauf pour le tentacule, il n’est pas possible d’établir une démar¬ 

cation nette entre la membrane grenue qui limite le corps de la Noctiluque et le 

protoplasma sous-jacent; cette membrane ne paraît être, en conséquence, qu’une 

couche différenciée de protoplasme. Hertwig décrit, au contraire, la face convexe 

du Leptodiscus comme limitée par une membrane à double contour présentant l’as¬ 

pect d’une mosaïque dont chaque élément est marqué en son centre d’un point 

obscur. Il est possible de mettre en évidence une apparence de ce genre chez les 

Noctiluques; mais chez ces dernières elle est certainement due à la disposition même 

du protoplasma intérieur. Rassemblé au-dessous du sillon ventral en une masse com¬ 

pacte dans laquelle conduit le cytostome et qui contient le noyau, le protoplasme 

émet de toutes parts des ramifications qui se divisent en s’amincissant de plus en 

plus, s’anastomosent fréquemment et constituent ainsi un réseau délicat, courant au 

travers du liquide hyalin dont presque toute la masse du corps est formée. En arrivant 

à la membrane d’enveloppe les mailles s’appliquent contre elle, et l’on aperçoit dans 

leur intérieur un nouveau réseau bien plus délicat encore que celui qu’elles consti¬ 

tuent; il est possible que la membrane d’enveloppe elle-même ne soit que la conti¬ 

nuation de ce réseau dont les mailles se seraient encore resserrées. Les gros tractus 

protoplasmiques présentent d’ailleurs une structure finement réticulée. Parmi ces 

tractus, il y en a toujours un qui aboutit au tentacule et fournit un rameau à la 

lame denticulée; en arrière, un faisceau de fines fibres se dirige vers chacun des 
plis constituant le prétendu stylet on pseudostyle. Les mailles du réseau protoplas¬ 

mique changent d’ailleurs incessamment de forme et les tractus sont le siège d’un 

actif mouvement de circulation. 

Il existe aussi chez les Leptodiscus un réseau interne de protoplasme ; mais il présente 

une allure un peu différente de celle qu'on observe chez les Noctiluques, et des dispo¬ 

sitions spéciales dont la signification n’est pas encore bien nette. La substance fonda¬ 

mentale du corps au lieu d’être liquide comme chez les Noctiluques est gélatineuse. 

Dans les deux genres, le protoplasme est hyalin et tout à fait incolore ou, à peine 

teinté de rouge. Il contient, outre des vacuoles remplies de liquide et d’autres qui 

entourent les bols alimentaires, de nombreuses granulations de nature indéterminée 

et de fines gouttelettes graisseuses. Le noyau est lui-même hyalin, ordinairement 

homogène en apparence, ou pourvu d’un réseau protoplasmique, mais sa structure 

ne paraît pas encore suffisamment étudiée. 

Tentacule. — Le tentacule est une bandelette contractile dont la longueur peut 

égaler le diamètre du corps ; il est placé en avant de la bouche, de manière que sa plus 

grande largeur soit transversale par rapport à la fente buccale ; celle de ses faces 

qui est tournée vers la bouche est sensiblement concave. Il est formé d’un ruban 

protoplasmique en continuité avec la masse protoplasmique centrale, et revêtue 

d’une sorte de cuticule finement annelée. Le protoplasme présente une structure 

réticulée dont l’aspect est différent sur la face concave et sur la face convexe du 

tentacule. Sur la face concave le réseau est essentiellement formé de fibrilles trans¬ 

versales présentant une série de renflements régulièrement espacés ; de très délicats 

filaments unissent ces renflements entre eux de manière à former un réseau à 

mailles carrées. Du côté convexe, on ne distingue plus de fibrilles transversales, et 
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les mailles sont quelque peu irrégulières. A travers l’épaisseur de la bandelette, de 

délicats filaments unissent les nœuds du réseau de la face convexe à ceux de la 

face concave. Le tentacule peut exécuter des mouvements d’ondulation en tous 

sens. 11 communique ses mouvements au corps sans déterminer cependant un mou¬ 

vement de translation de celui-ci. Les mouvements ondulatoires du fouet servent 

sans doute à la préhension des aliments. La dent est aussi capable de se mouvoir. 

Reproduction. — Les Noctiluques traversent une phase de repos au cours de 

laquelle les différents appendices qui avoisinent la bouche se résorbent en même 

temps que, par la disparition de l’enfoncement péribuccal, le corps prend une forme 

exactement sphérique. Les Pyrocystispseudonoctiluca trouvées par le Challenger dams 

la région des alizés ne sont que des Noctiluques à cet état de repos; les P. fusiformis 

ne sont sans doute qu’un état analogue d’un Mégacystidé encore inconnu. La phase de 

repos terminée, les Noctiluques peuvent reconstituer les organes qui avaient disparu. 

Très ordinairement, c’est durant leur phase de repos que les Noctiluques se 

reproduisent. Cette reproduction peut consister, soit dans une simple bipartition, 

soit dans une sorte de sporulation analogue à celle des Radiolaires. Ces deux phé¬ 

nomènes sont à peu près aussi fréquents l’un que l’autre. On les observe chez un 

individu sur 200 ou 300. 

La bipartition commence par la division du noyau qui s’allonge en un cylindre 

finement grenu, arrondi aux deux bouts; ce cylindre prend ensuite dans sa région 

moyenne une structure finement fibrillaire, tandis que ses extrémités tendent à 

constituer chacune une sphérule granuleuse. La bandelette fibreuse qui unit ces 

sphérules s’amincit peu à peu, puis les fibrilles se rompent et chaque moitié rentre 

dans la sphérule à laquelle elle adhérait. Ce phénomène dure environ une heure et 

demie. Les deux nouveaux noyaux viennent se placer sur une ligne perpendiculaire 

au futur plan de division. Celui-ci se manifeste par la formation du côté dorsal d’un 

sillon qui coïncide si exactement avec le plan de symétrie primitif que le cytostome 

se divise en deux moitié de manière que chacun des nouveaux individus emporte 

une de ses lèvres. Ce sillon envahit peu à peu toute la surface du corps; il s’ap¬ 

profondit de plus en plus, et les deux individus arrivent ainsi à se séparer. Aupa¬ 

ravant chacun d’eux a acquis le tentacule, la dent, le fouet, le cytostome et le pseu¬ 

dostyle qui en font une Noctiluque parfaite. 

Le phénomène de la sporulation est souvent précédé de la conjugaison de deux 

individus qui s’affrontent de manière que la 

région buccale de l’un s’applique exactement 

sur celle de l’autre (fig. 493). Il y a ensuite 

fusion des deux individus en un seul parfai¬ 

tement sphérique et n’ayant qu’un seul noyau. 

Quand il n’y a pas conjugaison, l’individu 

qui se prépare à produire des spores perd 

tous ses appendices péribuccaux. La spo¬ 

rulation entraîne une bipartition répétée du 

noyau qui s’accomplit comme dans le cas 

précédent. Le corps protoplasmique se rétracte alors généralement autour du noyau 

et forme à sa surface voisine des téguments, ordinairement 2, quelquefois 4, 8 ou 

même 16 saillies coniques, sillonnées, dont chacune produit par une série de bipar- 

Fig. 493. — Deux Noctiluques en conjugaison 

(d’après Cienkowsky). 
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titions des masses plus petites; ces masses refoulent la membrane d’enveloppe 

devant elles, et dans leur substance pénètrent plus tard les subdivisions du noyau; 

ce sont les rudiments des spores ou les gemmes, La division 

se répète 8 ou 9 fois, jusqu’à ce qu’il se soit formé soit 256, soit 

512 gemmes ayant chacune environ 0““,018 en moyenne; cela 

demande environ douze heures pour s’accomplir, et l’ensemble 

des gemmes forme alors à la surface de la Noctiluque une plaque 

saillante qui tantôt a la forme d’une assez large bandelette, 

tantôt celle d’un carré à angles émoussés. Ces gemmes ont 

une face bombée et une face plane ; sur cette dernière se 

développe un fouet vibratile ayant 6 à 7 fois la longueur de la 

gemme et dirigé en arrière (fig. 494). Les spores possèdent une 

ou deux vacuoles pulsatiles qui manquent à l’adulte; elles 

finissent par s’isoler et nager librement; beaucoup d’entre elles 

portent un appendice qui nail à peu près au point d’insertion 

du long flagellum et qui parait destiné à devenir le tentacule. 

Quelques faits semblent indiquer que les Leptodiscus se repro¬ 

duisent par division; on n’a pas encore observé chez eux de 
cnnrnlatinn Fig. 494. — Deux zoospores 
sporuiaiion. de Nocliluque.—A^,noyau 

(d’après Cienkowsky). 

IIL EMBRANCHEMENT 

INFUSOIRES 

Petits Périzoaires pourvus d’une membrane denveloppe possédant, au moins 

temporairement, des fouets ou des cils vibratiles, — Trois classes (p. 458). 

I. CLASSE 

FLAGELLIFÈRES 

Infusoires dont l'appareil locomoteur est essentiellement constitué par de 

longs filaments contractiles à ondulations rapides ou fouets vibratiles. 

Délimitation; affinités. — La classe des Flagellifères est celle dont la démarca¬ 

tion vis-à-vis du Règne végétal est le plus difficile à tracer; parmi les formes 

ambiguës qu’on y classe, les unes (Bodonidæ) se rattachent aux Champignons de 

l’ordre des Oomycètes; les autres aux Algues cyanophycées (Trypanosomata) ou 

Chlorophycées (Cryptomonada). Les zoospores de beaucoup de Champignons, les 

zoospores et les gamètes mobiles de beaucoup d’Algues ont avec eux la plus grande 

ressemblance. D’après le critérium précédemment adopté, les Chrysomonadinæ, les 

Chlamidomonadinæ, les Volvoginæ, les Dinoflagellata (anciens Cilio-Flagellata) 

doivent être considérés comme des Algues; les Euglenoidæ ont une membrane dont 

les réactions diffèrent beaucoup de celles de la cellulose, mais l’abondance de Vamy- 

lose ou paramylon dans leur protoplasme autorise à les placer également dans le 

règne végétal L 
Après cette élimination, la classe des Flagellifères demeure composée d’êtres 

* Voir Van Tiegiiem, Traité de botanique. 
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dont les affinités avec les Rhizopodes amiboïdes sont frappantes; les Mastigamæba 

ne diffèrent des vrais Amibes que par la présence d’un flagellum. Beaucoup de 

Flagellifères peuvent produire des pseudopodes, au moins à certaines époques de 

leur vie; d’autre part, les Radioflagelleta ont avec les Héliozoaires la plus grande 

ressemblance. Mais cette mobilité des contours du protoplasme ne s’observe que 

dans un certain nombre de genres; peu à peu des membranes tégumentaires se 

constituent, le corps prend une forme déterminée, symétrique par rapport à un 

axe (formes monociliées), par rapport à un plan (la plupart des formes à deux ou 

plusieurs fouets) ou même affectée de dissymétrie {Phyllomitus, Chilomonas, Oxyr- 

rhis)', finalement l’animal peut même exsuder des substances inertes constituant soit 

des pédoncules fixateurs, soit des abris protecteurs en forme de carapace, de coque, 

de tube d’habitation, soit enfin des masses gélatineuses dans lesquelles vivent des 

milliers d’animalcules. La préface de toutes ces productions est la différenciation 

du protoplasme en deux couches, un ectoplasme et un endoplasme. 

Le pédoncule ordinairement plein de nombreuses espèces de Dendromonades 

[Bendromonas, Cephalothamnium, Anthophysa) et de Choanoflagellés {Monosiga, Codo- 

siga, fig. 495 ; Codonocladium, Salpingœca, Polyœca) est une formation cuticulaire de 

l’extrémité postérieure du corps dont la substance paraît être analogue à la kératine ; 

sa partie brune résiste à l’action des alcalis, mais se dissout dans l’acide sulfurique 

concentré. Assez souvent ces pédoncules maintiennent en colonie les divers individus 

d’une même famille, mais il est aussi des espèces pédonculées qui vivent toujours 

à l’état isolé [Codonœca, Bihosœca, Monosiga, Salpingœca). Tantôt tous les individus 

se groupent en capitules au sommet du pédoncule ou de ses rameaux {Anthophysa, 

Cephalothamnium, Codosiga), tantôt chaque rameau se termine par un ou deux indivi¬ 

dus [Bendromonas, Codonocladium). Lorsque le pédoncule présente un diamètre relati¬ 

vement grand, on peut y distinguer deux couches de nature différente [Anthophysa). 

Les Spongomonadidæ et quelques autres genres des familles voisines s’entourent 

d’une enveloppe gélatineuse, épaisse, qui tantôt les maintient unis en une masse 

compacte discoïdale [Protospongia) ou cylindrique [Spongomonas, Syncrypta), tantôt 

se dispose en tubes ramifiés [Cladomonas, Phalansterium) ou groupés en éventail dans 

un même plan [Rhipidodendron) et à l’ouverture libre de chacun desquels se trouve 

un Infusoire; c’est une excrétion de nature albuminoïde parfois incolore et trans¬ 

parente, parfois colorée en brun par de l’oxyde de fer hydraté et d’ordinaire conte¬ 

nant de nombreux granules bruns. 11 est possible que cette substance soit, comme 

chez les Euglena velata ou sanguinea placées dans des conditions défavorables, 

exsudée au travers de la membrane, sous forme de grêles filaments muqueux, d’abord 

isolés, mais qui s’anastomosent entre eux de manière à former une masse compacte. 

D’autres fois, l’enveloppe sécrétée est mince et ne demeure pas appliquée contre 

rinfusoire; elle lui constitue alors une sorte de calice membraneux largement ouvert, 

ou une habitation dans laquelle il peut se déplacer dans une certaine mesure et au 

fond de laquelle il est quelquefois fixé par une sorte de pédoncule (Bikoecidæ, Bina- 

bryon, Epipyxis). Comme ces calices peuvent se souder entre eux ou servir à l’insertion 

de pédoncules d’autres individus. [Poteriodendron, Polyœca), ils constituent également 

une condition favorable à la formation de colonies nombreuses (Codoncecidæ et 

Bikoecidæ, Epipyxis, Binobryon) qui demeurent quelquefois libres et flottantes [Bino- 

bryon), mais sont ordinairement fixées aux corps submergés. Les individus ainsi 
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groupés en colonies résultent en général de la division d’un individu primitif unique; 

ils ne conservent, en somme, que des rapports de contiguïté. Certaines de ces colo¬ 

nies peuvent se partager spontanément en deux autres {Anthophysa). Lorsque le 

revêtement est résistant et exactement appliqué contre tout ou partie du corps de 

l’animal, il lui constitue une carapace dont la forme peut varier depuis celle d’une 

sphère jusqu’à celle d’un cylindre arrondi aux deux bouts. 

l\oyau. — Il n’existe, en général, qu’un seul noyau, de position déterminée 

pour chaque espèce, même quand le corps est amiboïde ou que le protoplasme est 

animé d’un mouvement de circulation. Ce noyau est une vésicule de forme sphé¬ 

rique, dans le contenu hyalin de laquelle flottent un ou plusieurs nucléoles. 

L’existence du noyau est, pour ainsi dire, constante; cependant on n’a pu le 

mettre en évidence par les réactifs ordinaires chez les Proteromonas Regnardi et 

Giardia agilis (Künstler). 

Chromatophores. — Des grains protoplasmiques granuleux ou finement réti¬ 

culés, colorés en vert clair ou foncé, ou plus ou moins lavé de brun, en brun 

pur, brun jaune ou même jaune pur (Dinobryinæ) s’observent chez de nombreux 

Flagellifères et ont le même aspect que les corpuscules analogues des plantes. 

Leurs différences de coloration tiennent au mélange dans des proportions diverses 

de la chlorophylle à une substance analogue à la diatomine et dont la teinte varie 

du jaune au brun. Les grains chlorophylliens contiennent souvent quelques cor¬ 

puscules brillants dont la surface externe est formée d’amidon, tandis que le noyau, 

très avide de matière colorante, reçoit le nom de pyrénoide. 

Préhension des aliments. — Les Rhizomastigidæ et les autres Flagellifères qui 

peuvent plus ou moins transitoirement présenter la forme amiboïde, prennent leur 

nourriture à la façon des Rhizopodes. A l’état flagellifère, c’est, en général, par un 

endroit déterminé presque toujours situé à la base du flagellum, que les matières 

alimentaires sont introduites dans la substance du protoplasme; mais cette locali¬ 

sation n’entraîne nullement la présence d’un orifice permanent jouant le rôle de 

bouche. Chez les Monas, Dendromonas, Oïkomonas, Bicosœca, etc., il existe à la base du 

principal flagellum une vacuole dans laquelle se rassemblent les matières alimen¬ 

taires et qui, lors de leur préhension, est entraînée chez les Monas à l’intérîeur d’un 

cône protoplasmique hyalin qui fait momentanément saillie à la base du cil prin¬ 

cipal (fig. 530, p. 550). Une ouverture permanente ou cytostome existe réellement en ce 

point dans les divisions des Cryptomonada et des Heteromastigoda. Le cytostome 

se réduire à un simple orifice à la base du flagellum ; mais la cuticule peut aussi 

se reployer en dedans tout autour de l’orifice buccal et former ainsi un tube qui 

s’enfonce plus ou moins profondément dans le protoplasme (Chilomonas, Crypto- 

monas, Anisonema^ Entosiphon). Ce tube, parfois remarquablement développé, simule 

un commencement d’œsophage et peut recevoir le nom de cytopharynæ. Les matières 

alimentaires, consistant en bactéries et granulations diverses, sont projetées vers le 

cytostome autour duquel elles se rassemblent en un bol alimentaire qui en force bientôt 

l’entrée et, pénétrant dans le cytopharynx, arrive jusqu’au protoplasme. Celui-ci au 

contact de l’extrémité du cytopharynx est fréquemment agité de mouvements ryth¬ 

miques qui facilitent la pénétration dans sa masse des corpuscules alimentaires. 

La préhension des aliments est souvent facilitée par des dispositions accessoires. 

Déjà, dans le genre Oïkomonas, se développe à la base du fouet un prolongement en 

' 
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forme de lèvre ou péristome (Stein), Ce péristome se développe davantage chez les 

Bikcecidæ où il peut prendre la forme d’une langue (Bicosœca) ou d’un entonnoir 
(Poteriodendroji) ; le cytostome est placé entre le fouet et cet appendice. 

Au moins chez les formes élevées [Peronema, Heteromena, Anisonema, Oïkomonas, 

Anthophysa) la sortie des déchets de la digestion s’effectue par un orifice déterminé 

de la membrane enveloppante, un cytoprocte, généralement situé à la partie pos¬ 

térieure du corps; chez d’autres espèces {Bicosœca, Oxyrrhis), la sortie de ces déchets 

s’effectue par le prolongement en forme 

de lèvre de la partie antérieure du 

corps; elle paraît pouvoir se faire aussi 

par n’importe quel point de la surface 

du corps {Tetramitm descissus, Rnizo- 

mastigoda). Entre le pseudoslome et le 

pseudoprocte de certaines espèces (He- 

teromitus olivaceus), il peut même exis¬ 

ter une apparence de tube permanent 

(Künstler). 

Le fouet vibratile est entouré chez 

les Choanoflagellata d’une colle¬ 

rette hyaline, en forme d’entonnoir, 

caractéristique de ce groupe (fig. 495). 

La portion de la surface du corps 

entourée par la base de cette colle¬ 

rette est celle par laquelle se fait 

l’expulsion des déchets de la digestion. 

Ce serait aussi par cette région que sc 

ferait l’absorption des matières alimen- 

^ J , taires (S. Kent). Bütschli voit au con- 
Pig. 495. — Codonocladium ximhellatum (d apres Stem). 

traire naître et disparaître au pied de 

la collerette, mais à l’extérieur, des vacuoles saillantes, destinées suivant lui à la 

préhension des aliments. Dans tous les cas, la collerette paraît bien déterminer la 

direction que prennent les matières alimentaires pour arriver jusqu’au protoplasma. 

Vacuoles contractiles. — Presque tous les Flagellifères possèdent au moins une 

vacuole contractile. L’existence de semblables vacuoles n’a pu être cependant cons¬ 

tatée chez les Proteromenas Regnardi et Giardia agilis. Tl n’en existe jamais qu’une 

chez les Dendromonadinæ, Spongomonadidæ, Gryptomonada; Kent en a compté de 

une à trois chez les Bikoecidæ ; leur nombre paraît varier chez les diverses espèces 

de Choanoflagellata; il s’élève à quatre chez certaines Salpingœca. 

En général, les vacuoles contractiles sont placées tout près de la surface du corps ; 

mais c’est là la seule règle de position à laquelle elles soient assujetties; elles peu¬ 

vent être entraînées par le courant de la circulation protoplasmique {Trepomonas, 

HemaxUus)\ presque toujours cependant elles occupent, pour chaque espèce, une 

position fixe et déterminée, et il en est même ainsi pour la forme flagellifère des 

Ciliophrys et Dimorpha. Chez les Herpetomonas, une partie des Cercomonas et des 

Bodonidæ, la vacuole contractile est antérieure et placée à la base du flagellum; elle 

occupe la région moyenne du corps ou une région voisine chez les autres Bodo- 
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NiDÆ, les Dendromonadinæ, les Dinobryinæ, les Spongomonadidæ; elle est enfin 

postérieure chez les Bikcecidæ, et probablement chez les Trichomonas, et quelques 

espèces à'Hexamitus. La question de savoir si ces vacuoles contractiles commu¬ 

niquent soit avec l’extérieur, soit avec le cytopharynx, est encore débattue. Les 

contractions se répètent de une à douze fois par minute selon les espèces; mais leur 

rythme peut varier avec les circonstances extérieures et notamment avec la tempé¬ 

rature; le nombre des contractions est maximum pour une température donnée. 

Après sa disparition, la vacuole contractile se reforme sur place; quelquefois il 

apparait d’abord à sa place un certain nombre de petites vacuoles qui se fusionnent 

ensuite en une vacuole unique {Mastigamœba, Tetramitus, Anisonema, Entosiphon, 

Salpingœca, Vaginicola) ; chez la Codosiga botrytis, la vacuole est remplacée immédia¬ 

tement après la systole par un espace allongé qui ne prend la forme sphérique que 

peu de temps avant de se contracter de nouveau. 

Organes du mouvement; pseudopodes; fouets; membranes ondulantes. — 

L’aptitude à produire des pseudopodes est remarquablement développée chez les 

Mastigamœba. Simplement lobés ou digités et coalescents à leur base chez les M. sim¬ 

plex et monociliata., ils se ramifient quatre ou cinq fois chez la M. ramulosa et se cou¬ 

vrent chez la M. aspera, de bâtonnets qui sont peut-être des corps étrangers, tels que 

des bactéridies. Dans les autres Rhizoflagellata, les pseudopodes sont simples 

et ne sont quelquefois produits que par la partie postérieure du corps {Cercomonas). 

Les Radioflagellata possèdent la propriété de rétracter assez rapidement leurs 

fins pseudopodes rayonnants et de se transformer ainsi en une petite masse ovoïde, 

nageant à l’aide de son fouet {Cüiophrys), puis s’arrêtant pour reprendre aussi vite la 

forme héliozoaire. L’aptitude à produire des pseudopodes se retrouve d’ailleurs, plus 

ou moins marquée, en dehors des Rhizoflagellata et des Radioflagellata, dans 

les formes inférieures, dépourvues de cuticule de presque toutes les autres familles, 

chez les individus isolés d’Anthophysa et de Cephalothamnium, la Pseudospora volvocis, 

le Tetramitus rostratus, les Bodo, VHexamitus intestinalis^ la Protospongia Hæckeli,, etc. 

Les fouets vibratiles, organes caractéristiques du mouvement des Flagellifères 

(fig. 496, a), sont essentiellement des prolongements protoplasmiques, cylindriques, 

ou amincis à leur extrémité libre, absorbant difficilement les matières colorantes 

et paraissant homogènes quand ils ont été seulement soumis à l’action de ces 

substances; l’action de l’acide osmique y fait apparaître deux couches, l’une externe, 

l’autre interne, cette dernière se divise en disques alter¬ 

nativement sombres et clairs (Künstler), rappelant la 

striation transversale des fibres musculaires. Leurs 

variations assez grandes de nombre et de disposition ont 

servi de base à la classification des Flagellifères (p.482). 

Dans les genres Trypanosoma, Trichomonas et Hexa- 

mitus, les fouets sont accompagnés d’une membrane 
ondulante fixée au corps par l’un de ses bords (fig. 496,6). Fig. 496. — a, Cereomonas intes- 

ünalis; o, Trichomonas vagxnalis 
Les mouvements des fouets vibratiles ne sont pas ab- (d’après R. Leuekart) (la inein- 

solument continus ; leur temps de repos est d’une durée 

très variable suivant les espèces, et le fouet est alors 
raide et presque rectiligne. Les mouvements consistent essentiellement en une 

brusque flexion qu’accompagnent assez souvent des mouvements d’ondulation, visi- 
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blés surtout pendant le retour du fouet à sa position initiale, et qui ne paraissent 

pas s’accomplir dans un même plan. En raison de ce mouvement, l’animalcule 

avance par soubresauts. 

Les fouets, lorsqu’il en existe plusieurs, peuvent avoir des fonctions différentes. 

Chez les Trichomastix et les Heteromastigoda, un ou plusieurs fouets sont dirigés 

en arrière; le plus souvent, pendant la locomotion, ils paraissent inertes et traînants; 

mais s’agit-il de changer de direction, ils s’infléchissent brusquement et fonctionnent 

ainsi comme de petits gouvernails. Ils servent aussi, en général, d’organes de fixation 

quand l’animalcule s’arrête, et alors les fouets locomoteurs changent eux-mêmes de 

fonction et servent à attirer et à retenir les matières alimentaires ou à les faire 

pénétrer dans la masse protoplasmique. Durant la fixation, les fouets traînants 

peuvent encore s’enrouler brusquement en hélice et déterminer ainsi de rapides 

mouvements de rétraction. {Bodo saltans, Dallingeria.) 

Au lieu du mouvement irrégulier par soubresauts que nous venons de décrire, 

les fouets sont capables de déterminer un mouvement de natation continue dans 

une direction fixe. Sauf dans le genre Oxyrrhis, les fouets locomoteurs sont alors 

dirigés en avant, et ils paraissent décrire un mouvement héliçoïdal plus ou moins 

rapide; le corps avance en tournant lui-même autour de son axe; il se meut, soit 

en ligne droite, soit en décrivant un cercle de rayon variable, et peut d’ailleurs 

changer à volonté de direction. Lorsque l’Infusoire repose sur une surface, ces 

mouvements se transforment en un mouvement de glissement. 

Multiplication par bipartition. — Pendant leur reproduction, les Flagellifères 

peuvent continuer leur vie active ou tomber dans une immobilité absolue et s’en¬ 

kyster. Dans le premier cas, la multiplication consiste dans une simple bipartition 

longitudinale ou transversale; dans le second, la bipartition peut être plusieurs fois 

répétée avant l’éclosion des corps reproducteurs. L’enkystement est précédé, dans 

les formes élevées, de la fusion de deux ou plusieurs individus différenciés. 

La bipartition elle-même s’accomplit de diverses façons : elle peut être précédée 

de la perte des fouets avec retour à la phase amiboïde {Ciliophrys), ou sans retour 

à cette phase {Uroglena) ; elle a lieu le plus souvent sans aucune modification dans 

les appendices locomoteurs de l'animalcule. Elle peut se répéter coup sur coup un 

certain nombre de fois, les individus nés de cette manière se groupent souvent en 

colonies {Uroglena). 

La bipartition transversale a été observée chez les Monas necator, Phalansterium^ 

Monosiga, Salpingœca. 

La bipartition longitudinale est très générale chez les Monomastigoda et Isomasti- 

GODA, à l’exception cependant des Bikcecidæ, Epipyxis, Oxyrrhis, Bodo et de quelques 

autres cas moins bien établis. Elle a également lieu chez les Codosiga, Salpingœca, 

Codonocladium, Hirmidium. Les fouets, les vésicules contractiles, le cytostome et 

le cytopharynx deviennent doubles avant la bipartition. Il paraît établi que leur 

multiplication est le résultat d’une nouvelle formation, quoique James Clarke, Dal- 

linger et Drysdale aient pensé que les fouets se multipliaient par une simple 

division longitudinale des fouets préexistants. Au contraire, la division du noyau 

n’est pas douteuse. 

Division du noyau. — On décrit habituellement cette division comme résultant 

de l’allongement de celui-ci, suivant une ligne perpendiculaire au plan futur de 
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division, puis de l'apparition d’une constriclion transversale qui finalement sépare 

le ruban nucléaire en deux moitiés dont chacune reprend la forme sphérique. 

Durant la phase d’élongation du noyau des séries de fibrilles longitudinales, aux 

extrémités élargies, ont été observées à l’intérieur de cette formation chez les Ento- 

üiphon, Chilomonas, Oxyrrhis. Dans ces formes, les deux moitiés du noyau, après 

avoir repris la forme ellipsoïde, demeurent encore plus ou moins longtemps unies 

par des fibrilles. Ces phénomènes s’accomplissent sans que la membrane du noyau 

disparaisse. Après la division du noyau apparaît une constriction superficielle du 

corps qui se montre d’abord à l’une des extrémités, le plus souvent l’antérieure, et 

s'étend ensuite au reste de la surface en s’approfondissant jusqu’à ce que la bipar¬ 

tition soit complète. 

Enkystement. Conjugaison. Différenciation sexuelle. — Lorsque la division 

est précédée d’enkys*tement, elle aboutit, en général, à la formation de zoospores 

fiagellifères au nombre de 6 à 9 (Pseudospora parasitisa), de 16 {Heteromita lens) ou 

même davantage {Bodo caudatus, Physomonas socialis, Anthophysa, Poteriodendron). 

Dans les espèces pourvues d’un calice, l’enkystement se fait naturellement à l’inté¬ 

rieur de celui-ci. Fréquemment l’enkystement est solitaire; on a cependant un assez 

grand nombre d’observations d’une fusion préalable d’au moins deux individus. Cette 

fusion s'accomplit entre individus revenus à l’état amiboïde chez les Bodo angustatus-, 

elle est accompagnée du rejet de tous les déchets de la digestion; le protoplasme 

pur qui reste se divise ensuite en un grand nombre de zoospores. C'est aussi à 

l’état amiboïde, mais sans perdre tout d’abord leurs fouets que s’unissent en enche¬ 

vêtrant leurs pseudopodes les Cercomonas; il sort du kyste des spores innombrables, 

extraordinairement petites, qui grandissent rapidement, acquièrent un fouet au bout 

de neuf heures et commencent à se diviser par bipartition au nombre de douze. La 

bipartition se continue de deux à quatre jours; après quoi, se manifestent les phéno¬ 

mènes de conjugaison et d’enkystement. Les individus se conjugent également deux 

à deux, chez les Tetramitiis rostratus, certains Bodo, la Monas Dallingeri, la Ballin- 

geria Dnjsdali, etc. Dans les trois derniers genres, les individus conjugués sont dis¬ 

semblables. On peut voir dans ce fait un commencement de différenciation sexuelle. 

Dans ces genres, la partie postérieure du corps produit seule des pseudopodes au 

moment de la conjugaison, et c’est par cette partie postérieure que la fusion com¬ 

mence. Les différences des individus qui s'unissent peuvent porter sur leur forme, 

sur leur grandeur, sur leur origine, sur leur état au moment de la conjugaison. 

Chez le Bodo saltans, l’un des individus est grand, fixé par son cil traînant; il 

provient de la division transversale d’un individu antérieur; l’autre individu est 

petit, libre et issu par division transversale d’un autre individu nageur. Les Bodo 

caudatus, Monas Dallingeri, Dallingei'ia Drysdali continuent à nager pendant les pre¬ 

mières phases de la conjugaison; ils ne diffèrent que par la taille dans les deux 

premières espèces; dans la troisième, l’un des individus, avant de s’unir à l’autre 

qui reste normal, résorbe ses cils postérieurs, devient ainsi monocilié, et présente 

en outre une bande granuleuse. Le kyste est triangulaire chez le Bodo sallans, 

fusiforme chez la Dallingeria Drysdali, sphérique chez les autres formes citées. Le 

contenu du kyste se divise chez le B. caudatus par une série de bipartitions succes¬ 

sives en zoospores qui ne possèdent d’abord que leur fouet supérieur. 11 se trans¬ 

forme chez les Tetramüus, Bodo saltans, Dallingeria en une niasse gélatineuse qui 
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sort du kyste par ses extrémités ou par une déchirure et contient de très iins gra¬ 

nules, premiers rudiments des zoospores. Ces minuscules zoospores grandissent, 

et en quelques heures ont acquis successivement la vésicule contractile et les fouets 

caractéristiques des formes adultes. 11 y a donc une véritable phase de développe¬ 

ment chez ces animalcules. 

I. ORDRE 1 

TRYPANOSOMATA 

Une membrane ondulante tout le long du corps; flagellum plus ou moins 

développé. 

Fam. tuypanosomidæ. — Undulina, R. Lank. Membrane large et découpée, corps 
aplati. U. ranariim. du sang des grenouilles. — Trypanosoma, Gruby. Corps héli- 
çoïdal, membrane entière. T. Balbianii. Intestin de l’huître. 

II. ORDRE 

RHIZOFLAGELLATA 

Un flagellum et des ^pseudopodes lobés. 

Fam. hhizomastigidæ. — Toute la surface du corps capable d’émettre des pseudo¬ 
podes. — Mastigamœba. F.-E. Schultze. Toute la surface du corps capable d’émettre 
des pseudopodes larges, parfois ramifiés. M. aspera, M. mmulosa. — Podostoma. 
Un certain nombre de pseudopodes grêles. P. filigerum, eaux douces. — Rhizomonas, 
Kent. Adhérents par les pseudopodes postérieurs. R. veiv'ucosa. 

Fam. cercomonadidæ. — Mouvements amiboïdes en général limités à la partie pos¬ 
térieure du corps, une vacuole pharyngienne à la base du flagellum. — Cercomonas. 
Corps assez large terminé par un appendice caudiforme. C. (Reptomonas) cauduta, 
infusions de foin. C. longicauda. Id. —Ilerpetomonas, Kent. Corps très étroit, presque 
en bâtonnet. H. {Leptomonas) Bütschlii, parasite de l’intestin du Trilobus gracilis; 
H. muscæ, intestin de la Mouche domestique. — Oikomonas, Kent. Capables de se 
fixer par un filament caudal qui persiste souvent pendant la natation. 0. muta- 
bilis’, infusions. — Ancyi'omonas, Kent. Flagellum dirigé en arrière pouvant servir <à 
la fixation. A. sigmoïdes. 

ni. ORDRE 

RADIOFLAGELLATA 

Pseudopodes grêles et raxjonnants comme ceux des Héliozaires; un flagellum 

au moins temporaire. 

Fam. dimorphidæ. — Ciliophrys, Cienkowsky. Passant de la forme ovale flagellifère 
à la forme radiée, libre et sans cils. C. (Stenomoxias) Bütschlii', eaux douces. — 
Dimorpha, Gruber. Deux flagellums durant la phase héliozoaire. D. nutans, eaux 
douces. — Actinoxnonas, Kent. Un flagellum et un pédoncule fixateur. A. mirabilis. 
marine. 

IV. ORDRE 

EUFLAGELLATA 

Point de pseudopodes ; point de collerette membraneuse entourant la base 

du flagellum. 

1 Bütschli, Protozoa, Bronn’s Thierreich. 
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1. SOUS-ORDRE 

MONOMASTIGODA 

Un seul fouet bien développé. 

Fam. codonoecidæ. — Une coque ou habitation gélatineuse ou cliitineuse; point de 
dilTérenciations spéciales à la base de l’unique flagellum. — Codonœca, Clarke. 
Coque dressée. C. costata, marine. — Platytheca, Stein. Coque attachée par le côté. 
P. micropora, Stein; eaux douces. 

Fam. bikoecidæ. — Une coque ou habitation, un seul fouet et, à sa base, un cyto- 
stome porté par des appendices de forme variée ou compris entre ces appendices 
et le flagellum. —Bikosœca, Solitaires; appendice en forme de langue du cytostome 
peu développé. B. lacustris, eaux douces. B. pocUlum, marine. — Potcriodendron, 
Sociales; un appendice en forme d’entonnoir à la base du flagellum. P. petiolatum, 
eaux douces. 

Fam. iieteromonadidæ. — Un ou deux petits flageltums à la base du flagellum 
principal. 

Trie. Monomonadinæ. — Monades solitaires. — Monas, Ehrenberg. Libres ou fixées, 
il/. guttiiLa, vivipara, eaux douces, il/, necator, parasite externe des truites. 

Trib. Dendromonadinæ. — Formes sociales, nues, incolores en colonies arborescentes 
— Dendromonas, Stein. Colonie portée sur un pédoncule, ramifiée plusieurs fois dichoto- 

I miquement et dont chaque ramuscule se termine par un Infusoire. D. vh'garia-, D. {Clu- 
I donema) taxa, eaux douces. — Cephalothamnium, Stein. Pédoncule grêle une ou deux fois 

bifurqué à rameaux terminés chacun par un bouquet de monades pyriformes. C. cæspi- 
tosum, cuneatum, eaux douces, sur les Cyclopes. — Anlhophysa. Bory de St-V. Pédoncule 
épais, peu ramifié, à rameaux terminés par un bouquet de 50 à 60 monades, à extrémité 
libre tromluée, mais se prolongeant latéralement en un appendice conique. A. vegefans, 
socialis, commune dans les eaux douces. 

Trib. Dinobryniæ. — .Monades à coque cliitineuse évasée et à chromatophores. — 
Epipyxis, Ehrb. Solitaires ou en bouquets sessiles. E. utriculiis, eaux douces. — Dino- 
bryon, Ehrb. Colonies arborescentes, libres et flottantes. D. sertularia. 

Trib. Urogleninæ. — Colonies sphériques, gélatineuses. Genre unique : Uroglena, Biitschli. 
U. volvox, eaux douces. 

•2. SOUS-ORDRE 

ISOMASTIGO DA 

De 2 à 5 fouets naissant au voisinage les uns des autres de la partie anté¬ 

rieure du corps, sensiblement de même grandeur et de même direction. 

Fam. amphimonadidæ. — Nus et ayant une tendance à produire des pseudopodes. 

Amphimonas, Duj. Fixées par un pédoncule postérieur non rétractile. A. globosa. Eaux 
douces.^, divancans, marine. — Deltoinonas, Kent. Fixées sans pédoncule. D. cyclopum, 
eaux douces sur les Cyclopes. — Pseiidospora, Csky. Rampants, amiboïdes, sans bouche. 
P. volvocis sur les colonies de Volvox. — Dinomonas, Kent. Libres, sans pseudopodes, une 
bouche. D. vorax, infusions d’eau douce ou de mer. — Diplomita, Kent. Habitant une coque 
ovoïde. 1 espèce : D. socialis, eaux douces. 

Fam. spongomonadidæ. Colonies de Monades vivant dans une masse gélatineuse, 
i ou logées au sommet des rameaux de tubes gélatineux et granuleux, 

j Spongomonas, Stein. Habitant des masses gélatineuses, polymorphes, d’où sortent seu- 
i lement leurs deux fouets. S. intestinum, eaux douces. — Cladomonas, Stein. Formant 
: des tubes dichotomes. 1 espèce : C. fruticulosa, eaux douces. — Bhipidodendron, Stein. 
i Habitant des tubes soudés sur la plus grande partie de'leur longueur et disposés en 

éventail. B. splendidum, eaux douces. 

Fam. tetramitidæ. Quatre fouets antérieurs dont quelquefois un dirigé en arrière. 

e CoUodictyon, Carter. Un large sillon ventral. 1 espèce : C. triciliatum. — Telramitus, 
Perty. Corps tronqué en avant, quelquefois prolongé en bas. T. roslratus, descissus, eaux 

i douces et salées. — Monocercomonas, Grassi. Corps arrondi en avant. M. intestmalis, 
ij parasite dans l’intestin de l’Homme. — Trichomonas, Donné. Fusiformes, trois fouets dirigés 

I 
I 

I 
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en o.v3Lnt et une niembrâne ondulcinte purtunt de leur buse et se piolongennt en urrière. 
T. vaginalis, parasite des organes génitaux externes de la femme. — Trichomnstix, Bloch- 
manii. Trois fouets dirigés en avant, un dirigé en arrière. T. lacertæ, de l’intestin des 

lézards. 

3. SOUS-ORDRE 

HETEROMASTIGODA 

Un fouet préhenseur et locomoteur dirigé en avant, un ou deux autres traî¬ 

nants, parfois fixateurs, dirigés en arrière. 

Fam. bodonidæ. — Nus, fréquemment amiboïdes dans certaines phases de leur exis¬ 

tence; fouets presque égaux. 

Bodo, Ehrb. Le cil antérieur plus petit; le postérieur servant à la fixation momentanée. 
B. amijli, des eaux douces, assez souvent classée avec les Yampyrella, parmi les Oomy- 
^ètes. — PhyUomitus, Slein. Les deux cils soudés en une lame sur une partie de leur 
longueur et naissant d’une échancrure oblique de la partie antérieure du corps, d espèce : 
P. undulans, eaux douces. — Colponema. Un sillon ventral triangulaire du milieu duquel 
naît le cil postérieur. C. loxodes. — Dallingeria, Kent. Un flagellum antérieur; deux pos¬ 
térieurs insérés symétriquement vers le milieu du corps. D. Drysdali. — Trimastyx, Kent. 
Un flagellum antérieur, deux postérieurs naissant tous trois du sommet d’un rostre qui 

termine le corps en avant. T. marina. 

Fa.m. amisonemidæ. — Une cuticule; flagellums très inégaux; à la base du fouet loco¬ 
moteur, un cytostome suivi d’un tube de déglutition plus ou moins long. 

Anisonema, Duj. Fouet postérieur naissant de l’intérieur du cytostome et décrivant 
un arc à convexité antérieure avant de se diriger en arrière. A. grande, eaux douces. 
A. intermedium, marin. — Entosiphon, Stein. Fouet postérieur non recourbé en arc; 
cytopharynx protractile. E. siilcatus, eaux douces. — Heteromastix, J. Clarke.- Outre les 
deux fouets, de fins cils locomoteurs tout le long d’une fossette ventrale. H. proteiformis, 

eaux douces. 

4. SOUS-ORDRE 

POLYMASTIGODA 

Deux OU trois paires de fouets antérieurs, symétriquement disposés; extrémité 

postérieure se prolongeant en deux autres fouets. 
F.vm. POLYM.vsTiGinÆ. — Ilexamitus, Duj. Contractile, extrémité antérieure, arrondie 

ou pointue; deux paires de fouets antérieures, deux fouets traînants postérieurs, 
latéraux, séparés par l’extrémité tronquée du corps. H. inflatus, eaux douces; H. intes- 
tinalis, intestin des Tritons. — Megasfoma, Grassi. Trois paires latérales de fouets 
distants; les fouets postérieurs contigus, naissant de l’extrémité postérieure du 
corps qui s’allonge en pointe. — Giardia, KünsUer. Extrémité antérieure renflée; 
ordinairement une ou deux paires latérales de doubles fouets, une autre médiane 
en avant; fouets postérieurs naissant de l’extrémité pointue du corps. G. agilis;> 
intestin des têtards.—Polymastix, Bütschli. Extrémité antérieure arrondie, portant' 
de quatre à huit fouets; une queue insérée dans une échancrure de l’extrémité 
postérieure du corps; un nombre variable d’organes vibrants supplémentaires.' 

P. melolonthæ, intestin des vers blancs. a > 

5. SOUS-ORDRE 

TREPOMONADA 

Extrémité postérieure du corps élargie; sa section transversale én foinne de C.- 
Deux fouets parlant du commencement de la partie élargie et dirigés en avant.' 

Fam. trepomon.vdidæ. — Genre unique : Trepomonas, Duj, — T. agilis, infusions. ‘ 
; a . ' . , . - , J 

6. SOUS-ORDRE - " 

c R Y P T O M O N A D A . ' : ’ ' v 

Extrémité antérieure plus ou moins tronquée, pourvue de deux longs fouets 

locomoteurs, au-dessous desquels un enfoncement péristomial plus ou moins 
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développé conduit ordinairement dans un cylopharijnx. Souvent des grains 

d’amidon régulièrement disposés et une coloration verte indiquent une certaine 

affinité avec les Algues. 

Fam. GHYPTOMONADiD.îi.. — Cycithomonas, From. Extrémité antérieure brusquement 
tronquée, entourée d’un rang de corpuscules réfringents et portant deux fouets 
égaux. C. Iruncaia, infusions. — Chilomonas, Ehrb. Un enfoncement, cytostomial se 
prolongeant en fente du côté gauche, tandis que du côté droit parlent deux longs 
fouets; cytostome suivi d’un long cytopharynx. C. paramœcium, eaux douces. — 
Cryptomonas, Ehrb. Fouets locomoteurs entourés d’une collerette hyaline à leur 
base; des fouets accessoires préhenseurs naissant du côté gauche de l’enfoncement 
cytostomial, deux plaques colorées vertes ou brunes. C. ovafa, Ehrb {Ileteromitus 
olivaceus, Künstler). — Oxyrrhis, Duj. Extrémité antérieure obliquement excavée, 
avec une échancrure du côté gauche, près du bord dorsal de lacfuelle s’insèrent 
deux fouets dont l’un est fréquemment enroulé en hélice. 0. marina. 

V. ÜRDUE 

CHOANOFLAGELLATA 

Un flagellum unique, entouré par une délicate collerette protoplasmique éva¬ 

sée, limitant l'aire de préhension des aliments. 

Fam. phal.vnsteuidæ. — Collerette longue et étroite. Genre unique : Phalansterium, 
Monades habitant des tubes gélatineux ramifiés : P. digitatnm, P. consocialum, eaux 
douces. 

Fam. codonosigidæ. — Collerette large; animaux nus. 

Monosiga, Kent. Solitaires, sessiles : M. consociata, d’eau douce; ou pédonculées : M. gra- 
cilis, marine. — Codosiga, Clarke. Plusieurs individus au sommet d’un même pédoncule. 
C. botrytis, eaux douces; C. cymosa, marine. — Codonocladium, Stein. Codosiga à pédon¬ 
cule ramifié. C. umbellatum, ea.ux douces. — Astrosiga, Kent. Animalcules fusiformes, unis 
par leur extrémité postérieure en un groupe libre, étoilé. A. disjuncta, eaux douces. — 
Ilirmidium, Perty. Animalcules unis latéralement en chaînes libres, II. phalanx, eaux 
douces; H. moniliforme, marin. 

Fam. salpingœcidæ. — Collerette large; une coque chitineuse. 

Salpingœca, Clarke. Solitaires et fixées, sessiles : S. amphoridium, eaux douces. S. am- 
pulla, marine; ou pédonculées ; S. convallaria, eaux douces. S. marma, marine. —Lage- 
nœca, Kent. Solitaires et libres. L. cuspidàta, eaux douces. — Polyœca, Kent. Unies en 
arborescence, la coque de chaque infusoire supportant le pédoncule de deux autres. 
P. dichotoma, marine. 

Fam. puotüspoxgidæ. — Collerette large; animalcules enfoncés dans une masse 
gélatineuse amorphe, qui les unit en colonie. Genre unique : Prolospongia, Kent. 
P. Ilæckeli, eaux douces. 

II. CLASSE 

INFUSOIRES CILIÉS 

Infusoires dont la locomotion est déterminée par des cils vibratiles, généra¬ 

lement nombreux et courts. 

Couches limitantes du corps des Infusoires ciliés. — Les Infusoires Ciliés 

ont, comme les Flagellifères, un corps dont le contour est déterminé quoique modi¬ 

fiable, dans une certaine mesure, en raison de la contractilité du protoplasme qui 9 en forme la partie essentielle. Dans le plus grand nombre des cas, la couche la 

plus superficielle du protoplasme prend une consistance plus ferme, une réfrin- 

.! 

« 
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gence qui lui est propre et constitue une couche vivante, comme le protoplasme 

sous-jacent et que nous appellerons Yectoplasme. Cette couche manque dans cer¬ 

taines espèces {Gonostomum pediculiforme, AcUnotricha scdlans et prohahlement 

autres Oxytriciiidæ); l’animal difflue alors avec la plus grande rapidité dès qu’il 

vient à être blessé ou que le milieu où il vit cesse de lui convenir. Dans un cer¬ 

tain nombre de cas, il est possible que le corps soit, en outre, enveloppé d’une 

véritable membrane de secrétion, inerte et peu épaisse, d’une véritable cidicide, 

au-dessous de laquelle l’ectosarque serait plus ou moins développé. Assez fré¬ 

quemment on n’aperçoit que difficilement cette cuticule sur l’animal vivant. La 

membrane d’enveloppe présente du reste, dans sa consistance comme dans sa 

structure, une variété presque infinie. Elle difllue très facilement chez le Paramœ- 

cium hursaria; elle est plus résistante chez le P. aurelia et forme chez les Vorti- 

cellines une mince pellicule hyaline, homogène, non contractile mais élastique, 

quelquefois jaune ou verte ; elle est rigide et impose au 

corps une forme déterminée rigoureusement chez les ChUo- 

don, Stylonychia et autres Oxytrichidés où le tégument n’est 

peut-être d’ailleurs constitué que par un ectoplasme nu; son 

épaisseur atteint 0>«m002 chez VHaptophrya gigantea et le Ba¬ 

lantidium elongatum, et forme chez le Chilodon dubius et chez les 

Euplotidæ une sorte de cuirasse (fig. 497). La surface du corps 

est souvent marquée de dessins variés, on y aperçoit chez les 
Fipr. w:. — Aupidisca Euplotidés de petits bâtonnets serrés, enfouis dans une sub- 

lyncaster. — Infusoire 
cuirassé de la famille stance hyaline. Dans l’épais tégument des Eaptophrya, on dis- 

(dapres ^ qg grossissements de fins canalicules que tra¬ 

versent les cils pour apparaître au dehors. 

La membrane des Infusoires disparaît rapidement sous l’action de la potasse et 

de l’acide sulfurique à froid, ce n’est donc pas de la chitine. La cuticule présente 

dans quelques genres de remarquables différenciations. Chez les Chlamydodon, la 

petite variété du Chilodon cucidlus, les üpisthodon, il existe, du côté dorsal, une 

bande suivant à une faible distance le contour du corps. Des épaississements en 

forme de côtes ou divisés en saillies étoilées se rencontrent aussi chez les Euplotes. 

Les Hoplitophrya présentent à la partie'antérieure de leur corps un ou deux stylets 

en forme d’ancre ou de crochet. Mais le plus remarquable de ces appendices est le 

cercle fixateur des Urceolaridæ. Ce cercle, situé sur la face inférieure du corps 

de la Trichodina pediculus, est formé de trois couches chitineuses concentriques qui 

sont de dehors en dedans : 1° une mince et large bande annulaire, que nous appel¬ 

lerons Vawieau strié; 2“ un cercle de 22 à 24 crochets; 3“ un cercle formé d’autant 

de pièces qu’il y a de crochets et qu’on nomme les rayons. 

Au point de vue chimique, les singulières carapaces du Coleps hirtus et de la Tia- 

rina fusus sont également des formations cuticulaires, se rapprochant de la cuirasse 

des Euplotes; elles se dissolvent, en effet, avec la plus grande facilité dans les acides 

acétique, chromique et sulfurique môme très dilués, dans le chloroiodure de zinc; 

elles disparaissent peu à peu dans la potasse et peut-être plus vite encore dans l’eau 

pure ou glycérinée; elles ne se colorent ni par l’iode, ni par la safranine.La carapace 

des Coleps est formée de soixante pièces rectangulaires, disposées en quatre verti- 

cilles de quinze pièces, d’un verticille buccal de quinze petites pièces triangulaires 
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ou denticules et d’un verticille anal de six pièces. Ces pièces sont directement adhé¬ 

rentes au protoplasma sous-jacent. 

Coques et tubes d’habitation. — De toute autre nature sont les coques et les 

tubes dans lesquels habitent un assez grand nombre d’infusoires. Ces coques sont 

des produits de sécrétion. Elles ne se dissolvent qu’à chaud 

dans la potasse et l’acide sulfurique et peuvent même résister 

au premier de ces agents (Folliculma ampulla); la substance 

qui les constitue est donc voisine de la chitine. Elles sont en 

forme de tubes épais, mucilagineux et agglutinants chez les 

Stentor Ræselü (fig. 498) et Baretti, en forme de clochette chez 

les Tintinmis^ élégamment perforées chez les Dichjocysta, à pa¬ 

rois continues mais annelées chez le Tintin7ms subulatus, en 

forme de bouteille droite ou recourbée, à parois minces et 

entières, quelquefois annelée chez les Folliculina et les Vagini- 

■COLINÆ. Dans cette dernière famille les coques sont quelquefois 

pédonculées (Cothia-nia Havniensis, la plupart des Py.vicola); 

celles des Thuricola présentent une valve interne qui se referme 

sur l’animal lorsque celui-ci se rétracte. Les Opercularia ont 

aussi un opercule, mais il est porté par l’animal lui-même. 

Les coques des Maryna et des Schizosiphon sont particulière¬ 

ment remarquables : ce sont des tubes ramifiés dont chaque 

rameau ouvert est habité par un animal; les Maryna et Schizo¬ 

siphon vivent ainsi en colonies assez nombreuses, rappelant 

celles des Fhalansterium, des Cladomonas et des Bhipido- pv, vacuole contractile; 
, , N, novau. 

dendro)i. 

Forme générale du corps. — Sauf dans la famille des Opalinides, toutes parasites, 

on observe d’ordinaire à la surface du corps des Infusoires ciliés trois orifices occu¬ 

pant une position déterminée : le premier, le cytostome, sert à 

l’entrée des matières alimentaires; le second, le cytopi'octe, à 

l’expulsion des déchets solides de la digestion (fig. 499); le 

troisième, moins constant que les deux autres, est le pore excré¬ 

teur par lequel sont éliminés les liquides en excès. Le cyto- 

procte et le pore excréteur sont en général peu visibles et 

leur position n’influe guère sur la forme générale du corps. Le 

cytostome est au contraire d’une haute importance morpho¬ 

logique; les appendices vibratiles se disposent, en effet, de 

manière à attirer vers lui les matières alimentaires, et ses varia¬ 

tions de forme et de position peuvent être considérées comme Fig. 499. — chUodon cu- 
la clef de la morphologie externe des Infusoires ciliés. La 
forme la plus simple que ces animaux nageurs puissent pré- >'onLque très allonge ; par 

senter est évidemment celle d’un solide de révolution aux iée7dTu”^^°cUalomées!' — 
pôles duquel se trouvent le cytostome marquant Vextrémilé 

antériew'e du corps et le cytoprocte, marquant son extrémité postérieure. Cette 

disposition est réalisée dans un assez grand nombre de genres ou de familles, à cils 

uniformément répartis sur toute la surface du corps (Enchelyidæ) ou disposés en 

ceinture. Déjà cependant quelques-unes de ces formes tendent vers la symétrie 
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bilatérale, soit que le corps s’aplatisse en avant seulement [Enchehjs, Chænia) ou 

dans toute sa longueur {TracheloiihjUum). La symétrie bilatérale se complique 

ailleurs de la différenciation des deux faces du corps qui peut consister soit dans 

une différence de courbure de ces faces {Coleps), soit dans la limitation à l’une 

d’elles de l’appareil ciliaire {Lionotus, Phascolodoji), soit enfin dans le transfert de 

la bouche sur l’une des faces du corps qui devient ainsi la face ventrale {Spathi- 

diiim, Trachelitts, Amphileptus Claparedii, Oplmjoglena, Glau- 

coma, Frontonia, Leucophrys, Uronema). L’extrémité antérieure 

peut encore se modifier en constituant un véritable appen¬ 

dice tentaculiforme, court chez les Tracheiius, très long 

chez les Amphileptus. Mais il est rare que la symétrie bila- 

.Ws térale soit parfaite. La dissymétrie s’établit, en effet, peu 

à peu, par suite du déplacement de la bouche vers l’un des 

côtés du corps (Orthodon, Chilodon, Nassida, etc.) et il se 

développe finalement chez les Paramécies un large sillon 

ventral, le péristome, qui va en se rétrécissant du bord supé¬ 

rieur gauche du corps jusqu’à la bouche. Celte fente péri- 

stomiale devient un des traits caractéristiques des Infusoires 

les plus élevés où l’un de ses bords tout au moins présente 

une frange de cils puissants, \t!i, frange adorale (fig. 500), sou¬ 

vent accompagnée de membranes ondulantes. La frange 

adorale a une tendance marquée à s’enrouler en spirale 

autour du cytostome; l’aire qu’elle limite arrive à se disposer 

normalement à l’axe du corps qui prend ainsi la forme d’une 

trompette chez les Stentor (fig. 498) auxquels se rattachent 

Halteriidæ et les ïiNTiNNODÆ. La tendance à la dispo- 
— wj, frange adorale ; c,sition Spirale S’étend au corps lui-même chez les Metopus qui 
vacuole contractile : iV, nu- . ... .. 
cléus; iV, nucléole ; A, cy- Conduisent finalement par exagération de la torsion spirale 
toprocte. aijx étranges Gyrocorys. 

Chez les Stentorid.e, Halteriid.e et ïintinnod.e l’opposition entre la face dorsale 

et la face ventrale a complètement disparu; nous retrouverons le même fait chez 

les V0RTICELLID.E qui se fixent temporairement ou d’une manière définitive (fig. 505 

et 508). Chez ces animaux, en revanche, l’extrémité fixe du corps simplement 

amincie chez les Sciyphidia et les Vaginicolin.e, se transforme en un court pédon¬ 

cule chez les Rhabdostyla et Ryxidium. Ce pédoncule s’allonge beaucoup tout en 

demeurant conique chez la Vorticella crassicaulis. 11 devient grêle, mais conserve 

sa contractilité et s’enroule brusquement en hélice serrée chez les autres Vorti- 

celles où il contient un faisceau de fibrilles disposées à l’état d’extension en une 

hélice à tours très allongés et fonctionnant comme une sorte de muscle. Enfin le 

pédoncule se ramifie en conservant sa contractilité chez les Carchesium et Zootham- 

nium, tandis qu’il la perd chez les Epistylis et OpercularUr, toutes ces formes vivent 

en colonies arborescentes dont les divers individus sont portés aux extrémités des 

dernières divisions du pédoncule. 

Les ÜXYTRicuiD.E (fig. 500) et les Euplotid.e (fig. 497), présentent, au contraire, 

une face dorsale et une face ventrale nettement différenciées, en même temps 

qu’une remarquable unité de conformation. La face ventrale porte les appendices 
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locomoteurs et la bouche toujours plus ou moins rapprochée du milieu de la lon¬ 

gueur du corps. On peut distinguer, en conséquence, une région préhuccale et une 

région postbuccale de la face ventrale. Plus la bouche est éloignée de l’extrémité 

antérieure, plus le corps semble devenir rigide. Les Uroleptus et Stylonychia sont 

très flexibles et même contractiles; les Urostyla, Pleurotricha, Stylonychia sont déjà 

bien plus résistantes; les Uronychia et Styloplotes sont presque entièrement dépourvus 

d’élasticité, enfin les Euplotes et les Aspidisca sont tellement rigides qu’on peut les 

dire cuirassés. 

La région prébuccale comprend une partie gauche, le péristome, et une partie 

droite, l'aire latérale {Stirn^ Stirnfeld, Stein). Le péristome est constitué par la fosse 

buccale, dépression triangulaire à sommet postérieur, bordée à gauche par la bande 

orale, ou bande d’insertion des lanières buccales. L’aire latérale et la fosse buccale 

se confondent assez fréquemment à l’extrémité antérieure du corps qui est bordée 

par une mince lamelle en forme de croissant, le front [Oberlippe, Stein), au-dessus 

de laquelle sont insérées, du côté dorsal, les lanières fronto-buccales (flg. 502). 

La région postbuccale comprend l'abdomen et la queue simplement séparés l’un 

de l’autre par une ligne transversale de cirres. La queue peut envahir toute la 

région postbuccale ou être réduite à néant, suivant que les cirres transversaux sont 

placés immédiatement au-dessous de la bouche ou font défaut. 

Disposition générale de l’appareil locomotenr; application à la division des 

Infusoires ciliés en ordre.— L’appareil locomoteur des Ciliés consiste essentiel¬ 

lement en filaments courts, extrêmement ténus, d’un diamètre 

à peu près égal dans toute leur étendue et sans structure appré¬ 

ciable. Ces filaments doués d’un mouvement oscillatoire continu 

sont à proprement parler des cils vibraliles. Ils sont d’ordinaire 

disposés en quinconce, assez régulièrement, et c’est à cette dis¬ 

position que sont liés les dilîérents dessins que présente la 

surface du corps. Lorsque le cytostome et le cytoprocte sont 

placés aux deux extrémités du corps, les cils se disposent habi¬ 

tuellement suivant des méridiens allant de l’un de ces orifices à 

l’autre (Enchelyidæ, beaucoup de Trachelidæ, Culamydodon- 

TiDÆ, Paramegidæ, Plagiotomid.e, Bursariidæ, fig. 501), cette pig. soi. 

disposition méridienne des cils est remplacée par une disposition 
héliçoïdale chez les Lacrijmaria, Chœnia, Amphileptus [Dileptus), 

Opalina (partim), Benedenia et chez la plupart des formes où 

commence à se différencier une frange adorale de cils; elle 

est surtout évidente chez les Spirostomum et les Stentor] l’en¬ 

roulement de l’hélice considéré sur la face ventrale se produit d'avant en arrière et 

de droite à gauche. Lorsque le cytostome n’est pas terminal, les lignes dorsales de 

cils se terminent à l’extrémité antérieure du corps, tandis que des lignes ventrales 

les unes se terminent au cytostome, les autres, passant à droite et à gauche de cet 

orifice, s’infléchissent après l’avoir dépassé et s’unissent respectivement à leurs 

symétriques du côté opposé. Lorsqu’il existe un péristome, les lignes de cils partent 

en général des deux bords du péristome pour se diriger vers l’extrémité postérieure 

du corps. Chez les Climacostomim, Stentor et formes analogues, le champ du péri¬ 

stome présente des séries spéciales de lignes ciliées qui, partant du bord droit du 

Balantidium 
coli, avec deux, vacuoles 

pulsatiles. Au-dessous 

du noyau un grain d’a¬ 

midon avalé. A l’extré¬ 

mité postérieure ducorps 

des excréments sortent 

par ranus(d’après Stein). 



490 PROTOZOAIRES. 

péristome, se dirigent vers le bord gauche pour converger finalement vers la bouche. 

On peut considérer comme les plus voisins du type primitif, au point de vue de 

l’appareil locomoteur tout au moins, les Infusoires chez qui tous les cils se ressem¬ 

blent, ils constituent un premier ordre qu’on peut appeler ordre des Homotriches ‘ 

Oig. 499 et 507). Sans qu’aucune autre modification importante se produise pour 

cela, les cils peuvent se trouver également répartis en une toison plus ou moins 

serrée sur toute la surface du corps, ce qui caractérisait l’ordre des Holotriches de 

Stein, se limiter à la face ventrale du corps (Lionotus, Chlamydodontinæ, Dyste- 

riinæ), ou former des ceintures circulaires plus ou moins espacées, sans rapport 

avec l’orifice buccal (Cyclodinæ). 

Chez quelques Homotriches {Holophrya, Prorodon, Stephanopogon, Coleps, etc.), 

il commence à se produire une différenciation des cils qui avoisinent le cytostome, 

elle aboutit dans les formes cà cytostome ventral à la réalisation de la frange ado- 

rale. Cette frange se montre déjà chez un certain nombre de formes si étroitement 

apparentées aux vrais homotriches qu’il est impossible de les en séparer {Nassula, 

Chilodon, fig. 499, Onychodactylus), mais elle est formée de cils peu différenciés et 

sa direction est simplement transversale. Dans les types plus élevés, la frange 

adorale commence d’ordinaire par une spirale partant du cytostome, suit le bord 

du péristome en se dirigeant vers le côté gauche du corps pour s’avancer ensuite 

plus ou moins le long du front et du bord droit. Cette disposition est caractéristique 

des Spirotriches (Bütschli). Dans un premier ordre de Spirotriches, la différencia¬ 

tion ne va pas plus loin, le revêtement ciliaire du corps demeure continu; c’est le 

caractère des Hétérotriches (fig. 498); dans un second ordre, celui des Oligo- 

TRiCDES, le revêtement ciliaire du corps disparaît; la frange adorale et quelques 

ceintures de cils souvent transformés en soies saltatrices persistent seules. 

Des Hétérotriches dérivent enfin deux ordres importants caractérisés chacun par 

une adaptation de leur appareil ciliaire à un genre de vie tout spécial : l’ordre des 

Hypotriches et celui des Discotriches. Les Hypotriches sont des Infusoires essen¬ 

tiellement marcheurs; leurs faces ventrale et dorsale sont aussi différenciées que 

possible; la première porte seule des appendices, à savoir la frange adorale et des 

cils plus ou moins modifiés, souvent en petit nombre, et servant non plus à la 

natation, comme les cils ordinaires, mais à une véritable marche. Aussi les a-t-on 

souvent désignés sous les noms de pieds et de crochets (fig. 497 et 502). Les Disco¬ 

triches sont au contraire fixés, soit par des cils formant une couronne autour d’un 

disque circulaire, soit par un pédoncule dont nous avons suivi précédemment le 

mode de formation; leur péristome se transforme également en un disque opposé 

au disque fixateur ou au pédoncule et sur lequel les cils sont disposés en spirale. 

Diverses sortes d’appendices. — De la différenciation des cils vibratiles résul¬ 

tent cinq sortes d’appendices : les cils vibratiles proprement dits, les cirres, les soies, 

les lanières vibratiles et les membranes ondidantes. 

Les cils vibratiles proprement dits se distinguent par leur finesse et l’égalité de 

leur diamètre dans toute leur longueur (fig. 502, b). Ils servent soit à la natation, 

soit à la production de tourbillons qui amènent à la bouche les matières alimen¬ 
taires quand l’Infusoire est au repos. 

* De o[j.oto;, semblable, et Opt?, Tptvtô;, cheveu. 
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On applique le nom de cirres aux appendices dont le diamètre va en s’amoindris¬ 

sant de la base d’insertion jusqu'à l’extrémité libre (fig. 502, c, d, e, f). Ils sont 

situés à la face inférieure du corps et servent à la marche ou à la fixation. On les 

trouve désignés par les auteurs sous les noms divers de pieds, rames, crochets, 

stylets, styles ou cornicules. 

Les soies (fig. 502, s) sont des appendices rigides qui servent chez certaines espèces 

[Halteria, Styloplotes, Uronychia) à exécuter des 

bonds instantanés, tandis que chez d’autres elles 

ne sont utilisées que pour l’exercice du tact 

{Stentor, Oxytncha, Stylonychia, Onychodromus, 

Pleuronema chrysalis, Criptochilum nigricans). 

Les lanières vihratiles sont des appendices 

aplatis du périslome chargés de produire le 

tourbillon alimentaire chez un grand nombre 

d’infusoires hétérotriches ou hypotriches où 

elles constituent la frange adorale (fig. 502, a). 

Enfin il existe assez souvent le long du pé- 

ristome des membranes ondulantes qui jouent 

un rôle important dans la préhension des ali¬ 

ments (fig. 502, m). 

Les cirres des Euplotes et Stylonychia se 

prolongent assez loin dans le protoplasme; 

les prolongements des cirres transversaux 

des Euplotes finissent même par s’unir en un 

seul cordon dans le côté gauche de la région 
antérieure de l’aire latérale. On peut penser Fis-50-2. — Appareil ciliaire d’un iiypotriche, 

1 Onychodromus grandis. — a, lanières fronto- 
que ces dispositions ont pour effet d’établir buccales ; b, cils paroraux; c, cirres marginaux ; 

une certaine solidarité ou une coordination latéraux ; e, cirres abdominaux ;/•, 
cirres transversaux ; membrane ondulante 

nécessaire dans les mouvements des appen- préorale; s, soies tactiles; n, noyau; V, vési- 

dices locomoteurs. contractile (d’après Maupas). 

Les cirres, lanières et membranes ont une tendance marquée à se diviser dans 

toute leur longueur en fibrilles. C’est là un état normal et permanent pour les longues 

lanières en forme de bras, ciliées sur toute leur longueur, qui entourent le péristome 

terminal du Tintinnidium fluviatile; le plus souvent la division se produit seulement 

après la mort des Infusoires et sous l’action des réactifs (chlorure d’or à un cen¬ 

tième). Il est donc possible qu’on doive considérer les lanières comme résultant de 

la coalescence de cils vibratiles ordinaires (Maupas). Entre les mouvements de ces 

divers appendices il existe des ressemblances frappantes, mais aussi des différences. 

Les mouvements des cils vibratiles et des lanières buccales paraissent souvent 

incessants; les uns et les autres sont cependant chez diverses espèces {Paramœcium, 

Cyclidium, Actinotricha saltans, Holosticha Lacazeï) susceptibles de s’arrêter dans 

des conditions indéterminées pour reprendre ensuite. Les cirres, au contraire, se 

meuvent exactement comme pourraient le faire des pattes, de sorte que l’Infusoire 

présente des allures volontaires, analogues à celles des animaux supérieurs. Les 

cils et les cirres peuvent également servir d’organes de fixation; ceux qui sont 

adaptés à cette fonction sont souvent divisés ou munis de pointes à leur extrémité 
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libre. Les mêmes organes qui entraînent l’Infusoire dans uue rapide natation lors¬ 

qu’il n’adhère pas aux corps étrangers, ne servent plus qu'à attirer vers lui les 

matières alimentaires, lorsqu’il se fixe. 

Suivant une règle qui souffre peu d’exceptions dans le règne animal et qu'il est 

intéressant de voir appliquer déjà chez les Protozoaires, à mesure que les appen¬ 

dices locomoteurs se différencient et se spécialisent davantage, leur nombre tend à 

se réduire et leur position à devenir fixe. C’est ce qui a lieu dans la famille des 

OxYTRiciiiDÆ (flg. 502) de l’ordre des Hypolriches. Les cils vibratiles proprement 

dits n’existent dans cette famille que dans la région du péristorne où ils forment 

jusqu’à trois séries : 1° les cils préoraux insérés le long de la membrane préorale m, 

le long du bord droit du péristorne ; 2® les cils paroraux, insérés sur le bord opposé 

du péristorne à la base interne des lanières buccales, h \ 3° les cils endoraux, insérés 

sur le fond et dans l’angle de la fosse buccale, se continuant jusque dans le tube 

qui fait suite si souvent au cylostome. 11 est rare que ces trois séries existent 

simultanément. 
Les cirres forment de leur côté quatre groupes, savoir ; 1° les cirrcs latéraux 

(fig. 503, A à H) de l’aire latérale, bien isolés chez Stylonychia, Euplotes, Aspidisca, 

passant plus ou moins gra¬ 

duellement aux dires abdo¬ 

minaux chez les Kerona, 

Slichotricha, Schizosiphon , 

Urostyla, Uroleptus, Epiclin- 

D tes, Amphisia, Holosticha, 
y. 

Onychodromus, Plagiotricha ; 

2° les cirres abdominaux, 

toujours au nombre de cinq 

(K à N) chez les Stylonychia, 

l'i très nombreux chez les Uro- 

^ styla, absents au contraire 

chez les Euplotidæ; 3° les 

cirres transversaux (ü à S) 

insérés peu nombreux, en 

arrière des précédents sur 

une ligne transversale de 

manière à diviser la ré¬ 

gion du corps postérieure 

à la bouche eu abdomen et 

queue ; 4° les cirres marginaux disposés longitudinalement sur les côtés du corps. 

Ils manquent chez les Aspidisca (fig. 497) ; il y en a deux à l’extrémité postérieure 

gauche du corps chez les Uronychia et Styloplotes ; une rangée continue de chaque 

côté du corps chez les üxytrighidæ (tig. 500 et 502, c). La flg. 503 montre que les 

diverses dispositions des cirres que l’on observe à la face ventrale des Hypotriches 

semblent dériver de l’avortement d’une partie des cils qui se disposent en lignes 

spirales continues à la face ventrale des Homotriches et des Hétérotriches. 

Les OxYTRiCHiDÆ présentent, outre les cirres, des soies dorsales disposées en ran¬ 

gées (10 à 11 chez les Euplotes patclla, 8 chez les E. vannus); la dernière soie de 

Fig. 503. — Figures schématiques montrant le passage des lignes 
ciliées ventrales continues des Hypotriches primitifs aux cirres isolés 

des formes différenciées. — N“ 1. Onychodromus grandis. — N° 2, 

Pleurotricha grandis. — N" 3, Gasterostyla setifera. Chaque rangée 

théorique de cirres porte un numéro distinct. — A à H, cirres 

latéraux ; K à N, cirres abdominaux ; O à S, cirres transversaux. 

Les lignes théoriques de cirres réapparaissent plus ou moins com¬ 

plètement au cours de la scissiparité. 
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chaque rangée est souvent plus développée que les autres; ces soies dorsales de 

grande taille constituent les soies caudales. On compte toujours trois soies caudales 

chez les Stylonychia, Onychodromus (fig. 502, s), Opisthotricha, Slyloplotes, Uronychia. 

Ce sont des appendices sensitifs dans les trois premiers genres, des appendices 

servant au saut dans les deux derniers. 

Appendices autres que les cils. — Quelques Infusoires possèdent des appen¬ 

dices spéciaux tout à fait différents des soies tactiles et des cils locomoteurs ou de 

leurs dérivés. Les plus remarquables sont les longs tentacules rigides et rétractiles 

qui rayonnent en tous sens autour du corps sphéroïdal de VActinobolus radians. 

Autour du cytostome du Mesodinhim pidex, on observe aussi quatre tentacules rétrac¬ 

tiles, mais très courts et terminés chacun par un petit renflement; ces tentacules 

à l’aide desquels l’animal se fixe fréquemment ont été comparés par M. de Mere- 

Jowsky aux suçoirs des Tentaculifères, ce qui l’a conduit à proposer pour le 

Mesodinum pulex un ordre spécial des Suctociltés. Vlleonema dispar présente en 

avant du cytostome un long prolongement tentaculiforme terminé par une sorte de 

stylet qu’il est impossible d’homologuer avec aucune autre formation si ce n’est 

peut-être le cou des Tracuelid-e. La plupart des Eryiliinæ possèdent enfin une 

sorte de griffe caudale qui n’est pas un cirre, mais une véritable différenciation 

de l’extrémité postérieure du corps. 

Cytosarque. — Les matières incluses mises à part, la substance constitutive du 

corps des Infusoires ciliés ou cytosarque présente la même structure dans toutes 

ses parties chez un assez grand nombre de ces animaux {Colpoda cucullus, Lagynus 

crassicollis, Condylostornum païens, Didinium nasutum, Cothurnia crystallina, Chi- 

lodon duhius, Holosticha Lacazii, etc.); plus souvent cependant le cytosarque se 

décompose en deux couches superposées : l’une externe, plus résistante, hyaline, 

\'ectosarque \ l’autre interne granuleuse, Vendosarquc (exemples : Prorodon, Ophryo- 

glena, Cyrtostomun, Colpidium, Amphileptus, Glaucoma, Uronema, Nassula, divers 

Paramæcium, Honotus, Condylostornum, Spirostomum, Stentor). 

Le cytosarque n’est pas homogène, il présente à un haut degré la structure réti¬ 

culée des substances protoplasmiques et a servi de type à la description que nous 

en avons faite p. 7 et suivantes. On y distingue facilement le paraplasrne et 

Vhyaloplasrne. Le paraplasrne est un liquide hyalin, légèrement visqueux. 11 dispa¬ 

raît brusquement dans feau après quelques minutes de contact, se dissout instan¬ 

tanément dans les alcalis, se coagule sous l’action des acides et résiste alors à 

l’action de la potasse qui se borne à diminuer sa réfringence. L’iode le colore en 

brun décelant ainsi dans sa substance la présence du glycogène. Les couleurs 

d'aniline le pénètrent à fétat vivant. L’hyaloplasme forme dans le paraplasrne un 

réticulum à mailles irrégulières ou allongées dans le sens longitudinal {Paramæ¬ 

cium, Cyrtostomurn), tantôt lâche auquel cas le corps est mou {Cyrtostomum, Stentor, 

VoRïiCELLiDÆ, Loxodcs), tantôt serré, auquel cas le corps est plus ou moins rigide 

(Balantidium, Oxytricuidæ). 11 présente à peu près toutes les réactions du para- 

plasme; mais les couleurs d’aniline le colorent, à l’état vivant, avant ce dernier. 

Seul l’hyaloplasme est contractile; il est également le siège principal des phéno¬ 

mènes d’assimilation et de désassimilation; aussi le trouve-t-on d’ordinaire rempli 

de granulations que nous étudierons plus loin et qui sont les unes des réserves 

alimentaires, les autres des produits de désassimilation. , . 
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La distinction # du cytosarque en deux couches, Yectosarque et Vendosarque, est 

uniquement due à ce que, dans l’ectosarque, le réseau hyaloplasmique est beaucoup 

plus serré que dans l’endosarque. Le réseau hyaloplasmique de l’ectosarque est 

assez souvent si régulier qu’il découpe le paraplasme en prismes ou bâtonnets 

serrés {Prorodon niveus) ou assez larges {Paramæcium aurelia, Balantidium elon- 

gatum, Opalina ranarum^ Bursaria, Holosticha Lacazei, Euplotes charon) ; les aréoles 

se disposent au contraire parallèlement à l’axe du corps en deux rangées alter¬ 

nantes chez certains Epütylis. La surface de ces bâtonnets est granuleuse chez 

les Bursaria, Condylostorna, Vorticellidæ, et c’est dans les granules que réside la 

coloration bleue du Stentor cœruleus. Chez presque tous les Infusoires très contrac¬ 

tiles, on observe dans l’ectosarque des lignes claires longitudinales alternant avec 

des bandes granuleuses plus larges. Ces lignes ne sont pas autre chose que des 

bandes protoplasmiques â réseau hyaloplasmique particulièrement serré (Fabre- 

Domergue). Elles sont souvent désignées sous le nom de myonèmes. On doit con¬ 

sidérer comme une formation de ce genre la bandelette contractile du pédoncule 

spiral des Vorticelles, bandelette qui s’épanouit tout autour du corps en un cône de 

délicates fibrilles. 
Comme le hyaloplasme est le siège de la contractilité, c’est naturellement dans 

les régions où le réticulum hyaloplasmique est le plus serré qu’elle se manifeste 

avec le plus d’activité : c’est-â-dire dans l’ectoplasme et dans les fibres ou fibrilles 

qui en dépendent. Ces parties sont, en effet, susceptibles de brusques contractions 

dont le pédoncule des Vorticelles fournit un exemple frappant et qu’on observe 

aussi chez les Stentor, les Spirostomum et beaucoup d’autres espèces. De même 

les vacuoles contractiles sont toujours situées dans l’ectosarque lorsque celui-ci 

est différencié. C’est aussi dans l’ectosarque que sont placées les singulières pro¬ 

ductions qui constituent des organes d’attaque et de défense â brusque détente et 

qu’on appelle les trichocystes. 

Le réseau hyaloplasmique de l’endosarque est, de son côté, le siège de lentes 

et continuelles contractions qui déterminent deux phénomènes importants ; 1° un 

mouvement d’ensemble incessant du paraplasme qui est ce qu’on nomme la cyclose 

ou circulation protoplasmique-, 2° la déglutition des aliments, le cheminement des 

bols alimentaires dans la substance du cytosarque et enfin la défécation. La circu¬ 

lation protoplasmique s’accomplit dans chaque espèce suivant des règles détermi¬ 

nées; elle paraît manquer chez les Oxytrichidæ et Euplotidæ, quelle que soit la 

structure de leur cytosarque. 

Trichocystes. — Dans la paroi buccale de divers Enchelyidæ et Trachelidæ 

{Enchelys farcimen, gigas, nebulosa,Lagynis elonggtus, Lacrymariacoronata, L. lagenula, 

Didinium nasutum) sont tenus en réserve de petits acicules venimeux très grêles, 

très longs, très effilés â leur extrémité tournée vers l’extérieur. Par une brusque 

contraction de la région du corps qui les enveloppe, l’animal les lance contre les 

proies qui viennent â le frôler, de manière â les immobiliser ou môme â les tuer. 

On donne â ces acicules le nom de trichocystes. Chez une quarantaine d’espèces 

d’infusoires, les trichocystes au repos ont la forme de courts bâtonnets fusiformes, 

constituant en général dans l’ectosarque une couche continue (fig. 504) ou limitée â 

l’extrémité antérieure du corps. Au moindre contact, ils s’allongent brusquement, 

se transforment en acicules semblables â ceux du groupe précédent, pénètrent i 
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dans le corps de l’être qui s’est exposé à leur atteinte, y produisent les mômes effets 

que les tricliocystes pharyngiens et sont, comme eux, des organes d’attaque et de 

défense. On les a observés principalement chez des Infusoires homotriches (nom¬ 

breux Paramæcium, Cyrtostomum, Nassula, Prorodon, Tillina, Trachelius, Loxophylliim, 

Amphileptus, Acineria, üphryoglena^ Pleuronema) ; il en existe aussi chez les Strom.- 

bidium sulcatum et urceolare qui sont hétérotriches. 

Des trichocystes plus compliqués ont été découverts chez les Polykrikos Schwartzii 

et auricularia ainsi que chez VEpistylis flavicans. Ils sont constitués, comme les 

nématocystes des Myxosporidies, par une capsule à l’intérieur de laquelle s’invagine 

en s’enroulant en hélice un long tube creux qui se détend à la façon de l’acicule 

des trichocystes déroulables au moindre contact. 

lUodificatioos du cytostouie. — Nous avons exposé précédemment (p. 487) les rap¬ 

ports de la forme générale du corps avec la position du cytostome. Cet orifice éprouve 

lui-même d’importantes modifications de forme; il est arrondi chez les Holophrya; il 

s’allonge sous la forme d’une fente médiane et ventrale, assez large chez les Enchelys, 

Spathidam, Amphileptiis, Leucophrys^ très étroite chez les Lionotus et LoxophyUum. 

Par la fermeture de sa partie supérieure, la fente redevient un orifice arrondi, mais 

ventral chez les Glaiicoma, Trachelius, Dileptus. C’est la partie du corps antérieure 

à cet orifice qui prend l’aspect tentaculiforme dans ces deux derniers genres. Le 

cytostome devenu ventral revêt la forme d’une fente arquée ou enroulée en spirale 

chez les Ophryoglena. Il est précédé le plus souvent (Paramæcidinæ, la plupart des 

Spirotricjies) d’une gouttière péristomiale sur les dispositions de laquelle nous 

avons précédemment insisté. Chez les Orthodon, Chlamydodon, Agyria, on voit 

s’ouvrir, au moment de la préhension, une fente qui contient le cytostome dans le 

premier genre, qui en demeure séparée par une certaine épaisseur de cytosarque 

dans les trois autres. 

Cytopharynx. — Le plus souvent la membrane tégumentaire se replie en dedans, 

autour de l’orifice buccal, de manière à former un tube qui s’avance plus ou moins 

profondément dans le cytosarque et que nous appellerons le cytopharynx. Chez toutes 

les espèces à bouche terminale le cytopharynx, quand il existe, est dirigé en ligne 

droite suivant l’axe du corps. Il manque chez les Chœnia, Amphileptus, Lembadium, 

Bursaria, divers Eron&ma-, il est très court chez les Pleuronema, Cyclidium, à peine 

un peu plus long chez la plupart des Glaucoma, les Cyrtostomum, Urozona, Colpidium, 

Plagiotoma, Blepharistna, Metopus, Spirostomum, Condylostomum, les Microthora- 

ciNÆ, les Halteriidæ et les Hypotriches où il est un peu incliné en arrière et à 

droite. Il est plus allongé et courbé en S chez les Paramæcium, et les Tintinnidæ, 

plus long encore et souvent arqué chez les JJrocentrum, Conchophthirius, Nyctotherus 

Climacostomum et les Ophryoscolecidæ. 

Chez les Vorticellidæ, il s’est développé au devant de la bouche une longue 

cavité infundibuliforme, le vesfibuie, dans lequel se trouvent également le cytoprocte 

et l’orifice excréteur de la vacuole contractile. Le vestibule est situé entre le disque 
et le bourrelet péristomial; sa forme et sa longueur varient beaucoup ; il est, en 

général, séparé du cytopharynx par un étranglement, après lequel le cytopharynx 

se renfle pour se rétrécir ensuite peu à peu et se terminer finalement par un très 

petit orifice ; le cytopharynx est donc à peu près fusiforme. Ordinairement assez court, 

il se transforme chez les Ophrydium et VEpistylis umbellaria en un canal remar- 
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quablement long et étroit, droit dans le premier type, arqué dans le second. 

Le cytopharynx des Infusoires homotriches des genres Holophrya, Enchelys, Vroro- 

don, Spathidium, Lacrymaria, Stephanopogon, Onychodactylus, Ægyria, Dileptus, Tra- 

chelius, Chilodon, Orthodon, Nassula, etc., est entouré d’un nouveau tube de forme 

variable, Yappareil nasmlaîre, composé de bâtonnets placés parallèlement les uns 

aux autres, inégalement longs, amincis d’avant en arrière, de section circulaire, 

quadrangulaire ou cunéiforme. Ces bâtonnets sont biréfringents; ils diffluent faci¬ 

lement dans l'eau; les alcalis dilués, la pepsine et l’acide acétique les dissolvent 

plus ou moins facilement. Ils sont donc probablement de nature albuminoïde. Le 

tube qu’ils constituent est encore très court chez les Holophrya, Enchelys, Spathi¬ 

dium, qui en sont pourvus {H. discolor, S. hyalinum, etc.); ainsi que chez les Onycho¬ 

dactylus et Ægyria; il s’allonge chez les Stephanopogon et Lacrymaria, âüeint la 

longueur du cou chez les Trachelophyllum, forme un entonnoir conique d’une 

remarquable épaisseur chez les Dileptus anser et Trachelius omim et parvient â son 

maximum de complication chez les Nassula, Chilodon (fig. 499) et Orthodon. Dans 

ce dernier genre les bâtonnets affectent une disposition légèrement héliçoïdale; deux 

cercles extérieurs semblent les maintenir chez la Nassula aurea où l’appareil nassu- 

laire atteint presque â la surface du corps et où son extrémité périphérique la plus 

large est reliée au cytoslome par une membrane plissée, en forme de coupe. Celle 

membrane est contractile; elle a pour fonction d’ouvrir le cytoslome situé lui-même 

au fond d’une sorte de vestibule. Le cytopharynx des Dysteria présente des dispo¬ 

sitions de même nature. 

On ne peut guère attribuer â l’appareil nassulaire des Ciliés d’autre fonction que 

celle de consolider les parois du cytopharynx et de faciliter, dans certains cas, la 

protrusion du cytoslome lors de la capture des proies. Cet appareil présente, en 

effet, une mobilité assez étendue. 

Le cytoslome peut aussi être entouré d’organes externes en forme de papilles 

dont le nombre varie de 4 â 8 chez les Lacrymaria, et qui sont remplacés chez les 

Trachelocerca par huit lèvres, dont quatre grandes alternant avec quatre petites. 

Mais après la frange adorale et l’appareil nassulaire les plus importantes des annexes 

du cytoslome sont les membranes ondulantes. Il existe une de ces membranes de 

chaque côté de la fente buccale chez les Lembus où la membrane gauche est plus 

développée que la droite; elle persiste seule chez les Pleuronema et Cyclidium; la 

membrane droite est au contraire plus grande chez les Cinetochilum. Dans la famille 

des Chilifcra il existe aussi deux membranes ondulantes ; mais ces membranes au 

lieu de border simplement la fente buccale pénètrent dans le cytopharynx : la 

membrane droite cesse même de prendre part â la formation du bord buccal chez 

le Glaucoma scintillans; celte disposition s’étend aux deux membranes ou à la 

membrane unique des Leucophrys, Colpoda et Paramæcium. 

Chez les Spirotriches, la frange adorale pénètre généralement â gauche dans le 

cytopharynx, se continue soit en ligne droite sur sa paroi dorsale {Nyctotherus, Pla- 

giotoma, Metopus, Conchophthirus, Jiursaria), soit en hélice et en décrivant un nombre 

variable de tours de spire {Blepharisma, Spirostomum, Stentoridæ); elle tient lieu de 

membrane ondulante gauche; mais il existe souvent immédiatement au-dessous du 

bord droit du péristome une membrane ondulante, dite membrane préorale (fig. 502, w), 

qui se prolonge dans le cytopharynx. Celle meml)rane, qui manque assez souvent 
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aux Hélérotriches {Spirostomum, Bursaridæ, Stentoridæ) et à presque tous les 

Oligotriches, existe, au contraire, chez presque tous les Hypolriches, à l’exception 

des Euplotes et Aspidisca. Dans cet ordre, les Oxytrichid-E présentent en face de 

leur membrane préorale une seconde membrane, la membrane endorale, qui pénètre 

jusqu’à l’extrémité du cytopharynx, et s’insère à la surface du péristome, de forme 

triangulaire, un peu à droite de sa bissectrice. Les Stylonychia présentent enfin une 

troisième membrane, la membrane interne, qui court le long de la ligne d’insertion 

de la membrane préorale sur le bord droit du péristome, du coté interne de la 

membrane et se prolonge dans le cytopharynx. Outre ces membranes et les lanières 

adorales, le péristome des Hypotriches présente souvent un appareil ciliaire spécial 

assez compliqué (franges préorale et endorale, cils paroraux, fig. 502, b). 

On doit considérer comme une frange adorale renforcée de cils paroraux la 

double hélice vibralile des Vorticellîdæ qui, un peu avant do pénétrer dans le 

vestibule, se transforme en une membrane dont le bord libre a été souvent décrit 
sous le nom de soie de Lachmann. 

Cette membrane devient aussi haute que le corps de l’animal et décrit un demi- 

tour d’hélice chez la Glossatella tintinnabulum. 

Position du cytoprocte; prétendu intestin. — Le CytoprOCte ll’est signalé par 

aucun appendice particulier. C’est un orifice qui ne s’ouvre qu’au moment de la 

défécation et s’efface souvent aussitôt après. 11 n’est donc pas étonnant qu’on ne soit 

pas toujours fixé sur sa permanence ou sur sa position. 11 est situé à l’extrémité pos¬ 

térieure du corps chez la plupart des Enchelyidæ et Traghelidæ, les Entodinium, les 

Didinium-, on l’observe d’ordinaire au commencement de la partie rétrécie du corps 

là où il en, existe une [Dinopihrya, Lacrymaria, Dileptus, Lionotus, Ophryoscolex) ; 

il est subterminal chez les Cyrtostomum leucas, Amphileptus, Loxodes, presque tous 

les Cqlamydodontæ, Param.ecidæ, et Hélérotriches; à peu près à égale distance de 

la bouche et de l’extrémité postérieure du corps chez les Paramæcium aurelia, P. cau- 

datum, Pleuronema, Cyclidium. 11 se porte en avant et à gauche chez les Stentor, 

Tintinnidæ, Halteriidæ; il remonte sur la face dorsale des Oxytrichidæ, tandis 

qu’il se trouve sur la face ventrale des EuPLOTiDiE; il s’ouvre enfin dans le vesti¬ 

bule chez les Vorticellîdæ. 

La membrane externe forme un repli intérieur au voisinage de l’anus chez un 

certain nombre d’Hétérolriches. En général l’invagination buccale et l’invagination 

anale, quand elles existent, se prolongent peu ; il saurait être d’autant moins question 
d’un tube digestif établi entre elles que chez les espèces à réseau hyaloplasmique 

lâche les bols alimentaires sont entraînés par la cyclose et font plusieurs fois le tour 

du corps avant d’être expulsés. La cyclose n’existant plus chez les Oxytrichidæ et 

les Euplotidæ les bols alimentaires s’avancent lentement vers l’anus, sans circuler, 

sans suivre cependant une voie déterminée ; toutefois chez le Nyctothenis cordiformis 

et le Balantidium elongatum on peut observer après fixation une bande claire qui va 

directement du cytostome au cytoprocte et semble indiquer un commencement de 

différenciation du réseau hyaloplasmique le long du trajet habituellement suivi par 

les bols alimentaires. Celte différenciation s’accentue chez le Didinium nasulum où 

l’on voit au moment de la déglutition apparaître entre le cytoprocte et le cytostome 

une sorte de tube dont les parois se fusionnent aussitôt après ; on aperçoit enfin 

chez le Didinium Balbkmii, après fixation par l’iode, un faisceau de filaments allant 
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du cytostome au cytoprocte, accusant nettement une différenciation complète du 

réseau hyaloplasmique le long du trajet constant suivi par les bols alimentaires à 

l’intérieur du cytostome. 11 semble que le Prorodon niveus présente, de son côté, des 

différenciations analogues. 

;\ombre «les vacuoles contractiles. — Peu d’Infusoircs ciliés sont dépourvus de 

vacuoles contractiles; les seules formes où l’on n’ait pu en découvrir sont : les Opa- 

lina, Stromhidium sulcatum et vrceolare; Stichochæta pediculiformis, Holosticha Lacazei, 

Actinotricha saltans ^ Styloplotes appendiculatus, Uromjchia transfuga. 11 n’en existe 

généralement qu’une située à l’extrémité postérieure du corps et du côté ventral 

chez les formes inférieures de Trachelidæ, d’ENCHE- 

LYiDÆ et d’Hétérotriches. Elle occupe dans les autres 

groupes une position variable et peut devenir tout à 

fait antérieure chez les Conchogjhthirus, Plagiotoma lum- 

brici. Stentor, Folliculina, tous les Oligotriebes, les 

Peritromidæ, les Oxytrichidæ. A la vacuole posté¬ 

rieure s’ajoute une vacuole antérieure chez les Stepha- 

nopogon, Lacrymaria, médiane chez diverses Nassula. 

Les Phascolodon, Scaphidiodon, Ophryoglena atra, Balan¬ 

tidium, la plupart des Dysteria et Paramæcium (fig. 504) 

possèdent aussi deux vacuoles contractiles; on en 

compte trois chez certaines Dysteria et jusqu’à quatre 

chez le Paramæcium putrinum. Lorsque le nombre des 

vacuoles pulsatiles s’accroît davantage elles sont quel¬ 

quefois éparses, mais plus souvent elles se disposent 

en une rangée longitudinale (certaines Holophrya, Ano- 

plophrya branchiarum', A. naidos, Enchelys arcuata, Liono- 

tus, Conchophthirus actinarum) ; il y en a même deux ran¬ 

gées chez quelques Holophrya et Hoplitophrya, plusieurs 

chez le Dileptus anser. 11 peut arriver que les vacuoles 

d’une même rangée confluent temporairement ou 

définitivement de manière à constituer une sorte de canal {Discophrya, Hoplito¬ 

phrya uncinata, H. recurva). 

Le nombre des vacuoles contractiles n’est pas constant dans un même genre; il 

ne l’est même pas chez tous les individus d’une même espèce; il augmente quel¬ 

quefois avec l’âge chez un même individu {Lionotus diplostriatiis, Anoplophrya 

branchiarum). 

Chez les Nassula ornata, Prorodon niveus, P. teres, Enchelyodon farctus, il se forme 

peu à peu, autour de la vacuole principale, des vacuoles secondaires qui prennent 

sa place après la systole, se fusionnent et reconstituent une vacuole principale, 

autour de laquelle se montrent bientôt de nouvelles vacuoles secondaires, lorsque 

le maximum de la diastole est sur le point d’être atteint. Ces vacuoles accessoires |( 

affectent, par rapport à la principale, une disposition déterminée. Chez les Spiro- * 

stomum, Loxophyllum meleagris, un long canal longitudinal pénètre dans la vacuole 

contractile; il en existe un de chaque côté du corps chez le Climacostomum virens; 

ces canaux, d’abord séparés, confluent à leur extrémité postérieure, après la systole | 

de la vacuole contractile, pour en former une nouvelle. Les Condylostomum présentent i i 

Fig. 504. — Paramæcium bursa- 

ria, environ une heure après la 

conjugaison, traité par l’acide 

osmique. — Le corps est en¬ 

touré d’une couche de trichocys- 

tes. — n, nucléoles; K, noyau; 

P V, vacuoles contractiles. 
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une disposition analogue mais moins bien connue. Chez les Stentor (fig. 498, p. 487, PV), 

la vacuole est accompagnée de deux canaux, l’im s’étendant longitudinalement sur 

presque toute la longueur du corps, l’autre longeant le bord dorsal du péristome; 

ces deux canaux semblent correspondre au canal droit et au canal gauche du Cli- 

macostomum, dont le trajet se serait modifié par suite du transfert de la vacuole con¬ 

tractile en avant et à gauche, le canal gauche devenant le canal frontal duS<en<or.Une 

disposition qui rappelle celle des canaux des Stentor se retrouve chez les Oxytri- 

CHiDÆ. Le canal postérieur se dirige vers l’arrière en suivant le bord gauche du corps; 

le canal antérieur longe la frange adorale jusque dans la région frontale. Les modi¬ 

fications de détail que présente le système des canaux chez les Oxytrichidæ appel¬ 

lent encore quelques recherches. Il en est de même du mode de formation des canaux 

qui paraissent résulter en général de la fusion de vacuoles d’abord séparées. 

Les Paramæcidæ présentent un plus grand nombre de canaux rayonnant autour 

de la vacuole contractile : 4 chez les Urocentrum, 8 à 10 chez les Paramæcium aurelia 

et caudatum, 10 à 12 chez le Cyrtostomum /(^wcas, jusqu’à 30 chez VOphroyglena flam. 

La compression fait apparaître de même autour des deux vacuoles contractiles, 

chez la Plagyopyla fusca, de nombreux canalicules de diamètre uniforme qui peuvent 

s’anastomoser entre eux. La fixation à l’acide osmique détermine parfois aussi 

l’apparition d’un canal unissant les vacuoles contractiles du Paramæcium aurelia, 

celle d’un véritable réseau de canalicules chez le Prorodon niveus. Un réseau perma¬ 

nent encore plus compliqué existe chez le Cyrtostomum leucas. Les diverses parties 

de ce réseau sont contractiles; elles apparaissent et disparaissent par places; l’eau 

est chassée par plusieurs branches dans la vacuole contractile qui à son tour l’ex¬ 

pulse au dehors. 
Les vacuoles contractiles n’ont généralement pas de parois propres ; elles dispa¬ 

raissent à des intervalles réguliers, puis elles se reforment au voisinage de la 

place où elles ont disparu mais non identiquement au même point; cependant 

les canaux disposés en rosette de Paramécies semblent bien apparaître et dispa¬ 

raître par suite de l’écartement et du rapprochement des mêmes parois protoplas¬ 

miques, et chez VHaptophrya gigantea i! existe un tube contractile à paroi propre 

et bien délimitée. La vacuole contractile de VOphryoglena atra a un diamètre 

constant, et présente à l’état de distension, une épaisse paroi incolore ; la systole con¬ 

siste dans le brusque épaississement de cette paroi qui réduit d’autant la vacuole 

centrale et force le liquide qui la remplit à s’écouler an dehors par quatre pores, ou 

à pénétrer dans ses mailles pour constituer les rudiments de la nouvelle vacuole. 

Les pulsations ont une durée variable avec la température L Chez VEuplotes 

pateUa, elles durent 30 secondes à 16°, 37" à 25°; chez la Stylonychia pustulata 

lo" à 16° et 7" à 23°. 

Dispositions permettant l’expulsion à l’extcrieur ilii liquide des vacuoles con¬ 

tractiles. — A chaque pulsation, une certaine quantité d’eau est expulsée au dehors. 

Cette expulsion a lieu par un pore temporaire, situé en un point quelconque du 

corps chez les espèces à téguments mous {Nyctotherus cordiformis, Prorodon teres) ; 

le pore est, au contraire, permanent lorsqu’il existe au moins un ectosarque diffé- 

I 1 llossBAuCH, Arbeiten ans dem zoologisch-zootojnischen Institut. Wurzburg, 1872, p. 3, et 
|m.\üpas, Archives de Zool. expérimentale, t. I, 2® série, 1883. 
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rencic; ou doit même le considérer comme l’orifice d’un canalicule qui traverse la 

cuticule et l’ectosarque lorsque ces couches sont très développées. Il s’ouvre dans le 

vestibule chez les V^orticellidæ. 11 est situé du côté dorsal chez tous les Oxytri- 

CHiDÆ, et du coté ventral chez les Euplotidæ, il n’en existe pas moins de quatre chez 

VOphryoglena atra, trois chez TO. flava. Il existe un canal excréteur bien développé 

chez les Nassula aurea, Urocenirum turbo, Trachelophylliun, Lemhadion, Eiiplotes. Le 

canal excréteur se renfle en une sorte de réservoir chez un certain nombre de Vor- 

TiCELLiDÆ {Vorticella cilrina, Epistylis ophrydiiformis, Carchesiiim, Ophrydium, Gcrda ■ 

glans) et l’hyaloplasme se différencie en fdirilles contractiles autour de ce réservoir. 

L’eau expulsée est, en partie, de l’eau qui a pénétré par imhibition dans le proto¬ 

plasme, en partie de l’eau avalée avec les matières alimentaires. Il est probable 

qu’elle prend une part active à la respiration, car pour évacuer une quantité d’eau 

égale au volume de leur corps, il suffit au Cryptochilum nigricans de 2' à la tem¬ 

pérature de 28°, au Lembus pusillus de 2' 27" à 26°, à VEuplotes patella de 14' 16" à 

25°, à la Stylonychia pustulata de 20' 18" à 24°, à la Stylonychia mylilus de 45' à 18°, 

au Paramæcium aurelia de 46' à 27° (Maupas). 

loyaux et uiiciéoles.— Il ii’existe, en général, qu’un seul noyau chez les Infu¬ 

soires ciliés; mais' ce noyau ordinairement accompagné d'un ou plusieurs corpus¬ 

cules plus petits, les nucléoles, peut revêtir les formes les plus diverses. Il est 

sphéroïdal chez les Prorodon teres, Trachelocerca phœnicopterus, Lagynus lœvis, Bütschlia 

neglecta, Coleps hirtus, Spathidium Lieberkuhnü, Lionotus folium, Uronema marina, 

Cinetochilum margaritaceum, Anophrys sarcopjhaga ; elliptique et assez souvent courbé 

en arc chez les Paramæcium, Chilodon cucullus, Phascolodon vorticella, Scaphidiodon 

navicida, Chlamydodon mnemosyne, Dysteria armata, Ægyria oliva, Cyrtoslomum leucas, 

Loxocephalus, Anoplophrya circidans, Nyctotherus cordiformis, la plupart des V^'oRTi- 

cellidæ; il est allongé en ruban chez les Enchelyodon farctus, Lacrymaria coronata, 

Didinium nasutum, Monodinium Balbianii, Ophryoglena atra, Anop)lophrya nodulata, 

Hoplitophrya lumbrici, Bursaria, Climacostomum virens, Fabrea salina. Stentor Rœselii, 

Trichodina. 

Le nucléus est divisé en deux ou plus rarement en quatre parties {Onychodromus 

grandis, üg. ^02, 71 ; Gastrostyla Steinii) reliées entre elles par une fine commissure 

chez les üxytriciiidæ. Il existe également un double nucléus chez les Peritromus, 

Trachelophyllum apiculatum, Lembus elongatus, Amphileptus Claparedii, Ti'achelius 

ovum, Opisthodo7i niemeccensis, Opalma intestinulis. Le noyau est divisé en trois seg¬ 

ments chez le Spathidium spathula ; il est moniliforme et le nombre des articles varie 

de 4 à 20, chez le Stentor cœruleus, de 14 à 20, chez le Gonostomum pediculifoi me, de 

14 à 17, chez le Condylostomum païens, de 22 à 37, chez le Spwostomum ambiguum; 

il est d’une vingtaine chez le Loxophyllum meleagris. Les Stephanopogon colpoda, 

Dileptus a)iser, Condylostoinum verticillatum ont aussi un noyau en chapelet. Le 

noyau se ramifie chez les Opalmopsis. 11 est divisé en plusieurs sphérules chez 

les Conchophthirus anodontæ, Blepharisma 7nusculus. 

Neuf espèces possèdent plusieurs noyaux. Ce sont les suivantes : Lagxjnus eloxigatus, 

Opalina ranoxaun, O. diniidiata, O. obtrigona, Loxodes roslrum, Holophrya oblonga, 

Ui'oleptus roscovianus, Holosticha Lacazei eX multinuclêata. Le nombre des noyaux paraît 

chez ces espèces augmenter avec l’âge; deux d’entre elles seulement sont pourvues 

de nucléoles; il en existe un par noyau chez le Loxodes rostrum, un nombre moindre 
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que celui des noyaux chez VHolosticha Lacazci. Le nombre des nucléoles est variable 

dans une même espèce comme celui des nucléus, mais non pas dans la môme pro¬ 

portion. Il n’y a pas davantage de rapport nécessaire entre le nombre des nucléoles 

et celui des articles des noyaux moniliformes; on en compte par exemple dix-buit 

chez un Condylostomwn patem dont le noyau a dix-sept articles; il n’y a cependant 

en général qu’un seul nucléole quand le noyau est unique, un par fragment du 

noyau lorsque le nombre de ces fragments est denx ou quatre; on en compte deux 

par fragment nucléaire chez le Trachelophyllum apkulatum. 

Préheusion îles aliments. — La préhension des aliments s’effectue de deux 

façons différentes, indépendantes du régime. Dans un premier type le cytostome 

est armé de cils vibratiles, lanières ou membranes ondulantes qui déterminent 

dans l’eau ambiante un actif courant dirigé vers lui; il peut être béant ou ne 

s’ouvrir que sous la pression des corps apportés par le courant, et en raison de 

sa propre contractilité. Les Infusoires qui se nourrissent ainsi sont, en général, 

momentanément sédentaires et se fixent même parfois d’une manière durable 

[Stentor, Vorticellidæ) ; ils ne se déplacent que lorsque la provision d’aliments 

placée à leur portée a été épuisée. Ils sont omnivores et plus souvent môme phyto¬ 

phages; ils se nourrissent d’Algues monocellulaires et de zoospores d’Algues ou de 

Champignons [Paramæcium, Colpoda, Cyclidium, Glaucoma, petits Prorodon). 

Dans un second type les appareils vibratiles du cytostome manquent ou sont très 

réduits; en revanche ce dernier est armé soit de lèvres mobiles [Ophryoglena, Glau¬ 

coma, Leucophrys), soit d’un appareil dentaire spécial (Chilodon, Nassula, Prorodon), 

soit enfin de tricbocystes que l’animal lance contre sa proie pour l'immobiliser 

(Enchelyid.e, Trachelid.e; Didmium, etc). Ces Infusoires qui ne peuvent attirer à 

eux leur nourriture, sont forcément errants, et perpétuellement en chasse. Les 

Infusoires de ce second type sont presque tous carnassiers. Ils s’attaquent à des 

Flagellifères ou à des Ciliés de petite taille, tels que les Colpidium colpoda, Crypto- 

chilum nigricans. 

Les particules alimentaires entraînées par le courant ciliaire des Infusoires du 

premier type se rassemblent soit au fond de la fossette buccale, soit à l’extrémité 

interne de l’œsophage, et la pression du liquide fouetté par les cils détermine la 

formation d’une excavation hémisphérique que le protoplasme ne tarde pas à 

entourer complètement en la séparant du cytopharynx et qui devient ainsi une 

vacuole sphérique. Cette vacuole est désormais saisie par la circulation protoplas¬ 

mique; le sarcode ambiant absorbe rapidement l’eau qu’elle contient et la réduit 

à une petite masse sphérique de particules solides. 

On peut suivre tous les détails de la digestion en faisant avaler aux Infusoires 

de cette catégorie des aliments de composition connue, tels que des grains 

d’amidon, des corpuscules butyreux du lait, des grains de choloropbylle, etc. Au 

contact du protoplasme la couche externe des grains d’amidon est transformée en 

•érithrodextrine, mais le grain est toujours éliminé avant d’être complètement assi¬ 

milé; il en est de même des corpuscules butyreux; les grains de chlorophylle ne 

paraissent subir aucune altération et les Bactéries elles-mêmes sont rejetées sans 

avoir subi aucune déformation. Les matières albumino'ides et surtout les proies 

vivantes sont, au contraire, si rapidement digérées et assimilées qu’on a pu croire 

qu’elles passaient directement dans la substance du protoplasme qui se les assimilait. 
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En réalité la digestion s’accomplit à l’aide de ferments solubles analogues à ceux 

que présentent les cellules des diverses glandes digestives des animaux supérieurs, 

mais qui se trouvent ici réunies dans le cytosarque d’un même élément. Ces fer¬ 

ments ont pu être isolés dans un certain nombre de cas et les conditions dans les¬ 

quelles ils agissent ont même pu être déterminées C 

Produits de réserve du cytosarque. — Les produits de la digestion qui ne sont 

pas assimilés étant rejetés au dehors sans avoir passé dans le cytosarque, il est 

évident que les nombreuses granulations répandues dans la substance de ce der¬ 

nier doivent être considérés comme des produits de désassimilation dont les uns 

destinés à être repris constituent des réserves alimentaires, tandis que les autres 

sont de simples déchets dont le mode d’élimination est encore inconnu. Les réserves 

ne sont d’ailleurs pas seulement à l’état de granules solides. Nous avons déjà vu 

que le paraplasme, au moins chez un certain nombre d’espèces {Faramædum aurelia, 

Bursaria, Opalina, Vorticella microstoma), tenait en dissolution du glycogène. Un 

autre corps qui participe à la fois des propriétés du glycogène et de celles de la 

dextrine, \e paraglycogène de Bütschli ou zooamylurn de Maupas se trouve à l’état 

de granules dans le cytosarque des Infusoires parasites des genres Nyctotherus et 

Balantidium^ dans celui du Strombidium sulcaturn et, pendant la conjugaison, 

autour des noyaux de nouvelles formations des Onychodromus et autres Hypotriclies. 

Ce corps est identique à celui qui constitue la majeure partie des granulations 

obscures des Grégarines. 

Aux granulations de paraglycogène sont mélangées d’autres granulations forte¬ 

ment monoréfringentès et à qui l’acide osmique donne une teinte foncée. Ces gra¬ 

nulations sont peut-être de nature graisseuse (Maupas). On les observe à l’extré¬ 

mité antérieure du Glaucoma pyriformis et des Nyctotherus, à l’extrémité postérieure 

de nombreuses Vorticellidæ et chez le Loxophyllum fasciola pendant la conjugaison. 

Enfin de l’amidon vrai a été signalé chez les Nyctotherus et du paramylum chez 

les Coleps hirtus et Glaucoma scintillans. 

Produits de désassimilation. — 11 faut bien distinguer de ces granulations de 

substances amylacées ou grasses, d’autres granulations biréfringentes dont les réac¬ 

tions chimiques sont très voisines de celles des urates et sont par conséquent de 

simples déchets organiques. Ces corpuscules, comme les granulations graisseuses, 

ne sont constants ni dans toutes les espèces ni chez tous les individus d’une même 

espèce. Ils manquent chez la plupart des Vorticellidæ, les Trachelidæ et autres 

Homotriches ; ils sont, au contraire, à peu près constants chez les Oxytrichidæ et 

Euplotidæ ainsi que chez les Paramæcium aurelia et bursaria, Coleps hirtus, Lagynus 

elongatus, Lacrymaria coronata et olor, Uronema marina, Cryptochilum echini et 
nigricans. 

Pigments. — Une troisième catégorie de granulations se trouve chez un certain 

nombre d’infusoires ciliés, ce sont les granulations colorées ou pigments. Elles sont 

en général limitées à l’ectosarque et le plus souvent aux bandes interciliaires; il 

s’en trouve cependant le long des lignes ciliaires chez les FolUculina. La nature chi¬ 

mique de ces pigments n’est pas connue; ils peuvent être rouges {Holosticha rubra, 

Urostyla gracilis, etc.), jaunes (diverses Urostyla, etc.), vertes {Urostyla flavicans), 

L Le Dantec, Recherches sur la digestion des Infusoires. 
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bleues {Stentor cœruleiis, FoWiCw/ma), violettes ou brunes {Stentor niger) \ des granu¬ 

lations incolores peuvent aussi tenir la place des granulations colorées. Une 

substance jaune, voisine de la diatomine, colore la cuticule de la Vorticella citrina, 

des Opercularia, de l’Epistylis umhellularia. Le cytosarque peut présenter aussi une 

coloration diffuse produite par la chlorophylle ( Vorticella campanula). La Vorticella 

campanula exposée à la lumière dégage de l’oxygène, et parait, en conséquence, 

pouvoir assimiler le carbone de l’acide carbonique de l’air comme le font les 

plantes, mais cette espèce se nourrit aussi à la façon de ses congénères. Beaucoup 

d’infusoires sont enfin bourrés d’Algues monocellulaires parasites, de couleur verte 

{Zoochlorella) ; il est possible que ces Algues contribuent à l’alimentation de l’Infusoire 

de la môme manière que les Algues monocellulaires contribuent à alimenter les 

Champignons qui constituent avec elles les Lichens. Mais les Infusoires munis de 

Zoochlorelles ne cessent pas pour cela d’absorber directement des aliments solides. 

Variations sous l’influence de l’alimentation. — Le mode d’alimentation peut 

faire varier dans une assez large mesure les caractères des Infusoires ciliés. La 

variété algérienne de VOnychodromiis grandU ^ nourrie avec de gros Infusoires 

atteint 300 [^de longueur; si on ne lui donne à manger que des Cryptochüum nigri- 

cans, sa taille tombe à 150 y., sa forme s’allonge, quelques-uns de ses caractères 

habituellement considérés comme génériques se modifient, et elle finit par ne différer 

de la Stylonychia pustulata que par son nucléus divisé en quatre parties au lieu 

de deux. Une même Oxytricha pent revêtir, suivant l’abondance croissante des ali¬ 

ments, les formes de l’O. ferruginea, de l’O. œrnginosa et de l'O. fallax. 

Les Ciliés, à l’état de liberté, présentent d’ailleurs une grande variabilité liée sans 

doute à des conditions analogues. Ainsi le Colpoda Steinü passe d’une forme à 

bouche presque terminale rappelant celle des Encuelyidæ à une forme à bouche 

située au milieu de la face ventrale. 

Enkystement. — Comme beaucoup d’autres Protozoaires un grand nombre de 

Ciliés s’enkystent dans des circonstances variées qui se ramènent à trois princi¬ 

pales : 1“ lorsque les conditions d’existence deviennent mauvaises; — 2“ pendant 

la digestion de grosses proies; — 3“ pendant la multiplication par division. Il y à 

donc lieu de distinguer des kystes de protection, des kystes de digestion et des kystes 

de multiplication. Toutes les espèces n’ont pas la faculté de produire ces trois sortes 

de kystes et un assez grand nombre d’autres ne s’enkystent jamais; telles sont les 

Paramæcidæ, les Coleps hirtus, Trichoda pura, Colpidium cucullus, Vlagyopyla nasuta, 

Glaiicoma scintillans, Urceolaridæ. Dans la même famille certaine.s espèces possèdent 

la faculté de s’enkyster tandis qu’elle manque à d’autres. 
Kystes de protection. — On n’a pas déterminé toutes les conditions qui amènent 

la formation de kystes de protection, et ces conditions paraissent n’être pas les 

mêmes pour toutes les espèces. La faculté de produire de tels kystes semble être 

générale chez les espèces carnivores; on ne l’observe pas, au contraire, chez les 

espèces herbivores les plus communes. L’évaporation de l’eau parait contribuer à 

déterminer l'enkystement des Amphileptus et des Ophryoglena-, mais le Colpoda 

cucullus, la Vorticella nehulifera, VOxytricha fallax, la Stylonychia mytilus peuvent 

être desséchées sans s’enkyster sur le porte-objet. Chez toutes ces espèces le 

1 E. Maup.'Vs, Sur la multiplication des Infusoires ciliés. Arch. Zool. expérimentale, 
2' série, t. VI, 1888, page 218. 
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manque de nourriture détermine aussitôt l’enkystement, qui se produit, pour cette 

raison, chez les individus aiïaiblis lorsqu’ils sont en concurrence vitale avec des 

individus plus vigoureux. Comme l’enkystement a quelquefois lieu dans un milieu 

riche en no\irriture,il y a lieu de penser que l’épuisement ou la viciation du milieu 

respirahle peuvent également provoquer le phénomène. 

Les Infusoires sur le point de s’enkyster se renflent en boule, et se mettent à 

tournoyer sur eux-mêmes en sens divers pendant qu’ils exsudent une substance 

homogène, absolument transparente, qui, en raison même de leurs mouvements 

alternatifs, se dispose en une enveloppe sphérique. La formation du kyste s’arrête 

là chez la plupart des Prorodon et des Infusoires péritriches, mais le plus souvent, 

quand cette première couche a été produite, le mouvement de l’Infusoire se ralentit 

et l’on voit apparaître à la surface externe de la première enveloppe un fm réseau 

qui s’épaissit peu à peu et finit par constituer soit une ornementation spéciale, 

formée de pointes par exemple, soit une véritable membrane à facettes polygonales 

(Nassula ornata), ou plus ou moins irrégulièrement plissée {Colpoda, tous les Hypo- 

triches). Une troisième couche gélatineuse mince (Vorticellidæ), très épaisse {Nas- 

sidà) ou se disposant en étoile à cinq ou six rayons {Halteria grandinella], et fixant 

le kyste aux corps étrangers, apparaît enfin très souvent, à l’extérieur de la seconde. 

La substance qui forme les diverses enveloppes du kyste doit donc traverser, pour 

former une couche nouvelle, les couches déjà formées et consolidées. 

Les kystes sont ordinairement incolores, mais on en connaît de jaune paille et 

même de bruns {Ifassula ornata, Didinium nasutum). Leur couche externe ou de 

fixation se dissout facilement dans la potasse, mais, comme la chitine, leurs cou¬ 

ches moyenne et profonde résistent aussi bien à l’action des alcalis qu’à celle des 

acides. Ces membranes se laissent facilement traverser par certaines substances 

en dissolution tandis qu’elles en arrêtent d’autres. Par elles notamment le picro- 

carminate d’ammoniaque est dialysé d'une façon remarquable : le carmin traverse 

la membrane moyenne, mais l’acide picrique passe seul au travers de la membrane 

interne; des couleurs d’aniline, les unes sont arrêtées, les autres non; le vert de 

méthyle colore en violet la membrane et va colorer le noyau en bleu verdâtre sans 

se fixer sur le protoplasme; les solutions acides et alcalines filtrent rapidement à 

travers la membrane; les solutions salines sont plus ou moins modifiées dans leur 

composition. En somme, la membrane des kystes n’est pas imperméable, comme 

on l’a cru longtemps; c’est tout simplement une membrane inerte dont l’action est 

soumise à toutes les lois de l’osmose et de la dialyse, compliquées des actions éma¬ 

nant du corps vivant qu’elle enveloppe. 

L’Infusoire après son enkystement continue d’abord à présenter les phénomènes 

physiologiques ordinaires. Peut-être une partie de son appareil ciliaire se résorbe- 

t-elle; mais la vacuole contractile continue à battre, la digestion s’achève, les par¬ 

ticules inutilisables sont rejetées au dehors (Prorodon niveus) ou restent dans le 

cytosarque; le noyau ne se modifie pas; ses deux moitiés deviennent cependant 

parfois lenticulaires chez VOxytricha fallax et la Stylonychia pustulata. Au bout d’un 

certain temps la vacuole contractile cesse de battre et l’on n’observe plus aucune 

activité apparente. Si le kyste est conservé dans l’eau, il diminue lentement; le 

glycogène dont le paraplasme est imprégné disparait et l’Infusoire ne tarde pas à 

perdre le pouvoir de revenir à la vie. Si le kyste est conservé à l’air, son contenu 
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se dessèche peu à peu; la vie se ralentit au point que le glycogène semble à peine 

absorbé. De tels kystes, humectés une fois par an, ont pu être conservés jusqu’à 

sept ans (Balbiani). 

Les causes les plus diverses peuvent amener le réveil des Infusoires enkystés. 

Tant que la vacuole pulsatile continue à i)attre, il suffit de frapper à petits coups 

sur une lame de verre supportant des kystes d'Ophryoglena flava pour que l’Infu¬ 

soire reprenne sa liberté, une légère pression amène l’éclosion de kystes de Vorti- 

cella nebulifera-, quelques secousses imprimées à l’eau d’un flacon contenant des 

kystes de Colpodes ou l’addition d’eau pure, après dessiccation, rendent l’activité à 

ces animaux. Le gonflement de l’Infusoire par suite de l’absorption d’une certaine 

quantité d’eau est probablement la cause déterminante de la rupture des kystes 

desséchés. Cette rupture a lieu suivant une fente, occupant à peu près le tiers de 

la longueur du cercle équatorial; l’animal sort en s’étirant par cette fente. Avant 

de sortir, la Vorticella nebulifera acquiert de nouveau sa vacuole pulsatile, le Tra- 

chelius ovum, les grandes vacuoles que présente à l’état normal son cytosfome et 

qui disparaissent après l’enkystement. 

Kystes de digestion. — Les kystes de digestion n’ont guère été observés que chez 

les Amphileptus qui rampent sur les colonies d'Epistylis, dévorent les Infusoires et 

s’enkystent sur leur proie dont ils semblent prendre la place dans les colonies. 

Kystes de division. — La membrane des kystes de division est essentiellement 

différente de celle des kystes de protection; elle ne contient pas de chitine et sa 

composition paraît être analogue à celle de la substance agglutinante qui forme 

la couche externe des kystes de protection. On ne connaît du reste qu’un assez 

petit nombre d’infusoires homotriches qui s’enkystent pour se diviser. 

Reproduction scis.siparc. — En général, la reproduction scissipare des Infu¬ 

soires consiste dans une simple bipartition du corps 

qui s’accomplit transversalement chez les Infusoires 

libres (fig.bO.D), longitudinalement chez les Infusoires 

fixés par un pédoncule (Vorticellidæ, fig. S06). Le 

noyau et le nucléole prennent part à cette division. 

Quelle que soit leur forme, ils se ramassent respec¬ 

tivement en corps ellipsoïdaux qui viennent se placer 

de manière que leur grand axe soit perpendiculaire 

au futur plan de division 

(Balbiani). Ce grand axe est 

donc longitudinal chez les 

Infusoires à division trans¬ 

versale, transversal chez les 

Infusoires àdivision longitu¬ 

dinale. Les corps nucléaires 

et nucléolaires s’allongent _ 
tig. oOd.— Division trans- 

ensuite, puis s’étranglent en versaie de vAspidisca 
’étrano-le- (d’après Stein). leur milieu et, 

ment s’amincissant tou¬ 

jours, se séparent chacun 
en deux autres qui se partagent entre les deux individus en voie de formation 

Fig. 506. — Division longitudinale de la Yor- 

tieella microstoma. — a, commencement 

de la division ; 6, l’un des individus nés de 

la division est mis en liberté. — N,noyau ; 

iv, disque surmontant le vestibule; œ, ves¬ 

tibule (d’après Stein). 
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Les cils et appendices de la région antérieure du corps passent, en général, sans 

modifications à l’individu antérieur; les cils et appendices de la région postérieure 

passent, de même, à l’individu postérieur. Il doit donc se former dans la région 

moyenne du corps de l’individu primitif un double système d’appendices. Ces 

appendices apparaissent avant la constriction qui devra séparer le cytosarque 

en deux moitiés indépendantes. C’est ainsi qu’on trouve des Didiniu7n nasiitwn 

à quatre ceintures de cils, des Paramécies à deux fossettes buccales, et que 

tous les Spirotriches se préparent à la division par la formation dans la région 

moyenne de leur corps d’une frange ciliée qui deviendra la frange adorale de 

l’individu postérieur. La frange nouvelle des Stentor est d’abord longitudinale ; 

c’est seulement peu à peu qu’elle prend une orientation oblique, puis transversale, 

en même temps que le corps se renfle de manière à constituer le disque péristo- 

mial de l’individu postérieur. Mais il peut aussi se produire des modifications dans 

la région antérieure du corps; chez la Stylonychia mytilus il apparait dans la région 

latérale de l’individu primitif aussi bien que dans la partie de son corps qui 

deviendra la région latérale de l’individu postérieur, six lignes obliques de cirres 

comprenant la première un cirre, la 2“ et la 3= trois cirres, la suivante quatre 

cirres, la 3“ trois cirres et un rudiment, la 6' trois rudiments de cirre. Ces for¬ 

mations nouvelles ne persisteront qu’en partie; mais elles ont cet intérêt d’indi¬ 

quer un retour momentané de la Stylonychie en voie de fissiparité à une forme 

qui la rapproche des Oxytricbides à nombreuses franges ciliées ventrales telles 

que les Kerona, Urostylu, Stichotricha, Epiclintes, TJroleptus, Holosticha auxquelles 

elles s’unissent par les Onychod'romus (fig. 303), et qui sont elles-mêmes apparentées 

aux Hétérotriches (fig.. 4 99). 

Ceux des Infusoires homotriches qui s’enkystent avant de se diviser, subissent 

parfois quelques transformations préalables. Ainsi VActinobolus 

radians rétracte tous ses tentacules et les Opalines mullinucléées 

(fig. 307) se préparent <à l’enkystement par une division préala¬ 

ble qui réduit beaucoup et les dimensions et le nombre des 

noyaux des petits individus destinés à s’enkyster. A l’intérieur 

du kyste, il peut se produire par division un nombre très variable 

d’individus nouveaux; deux, chez les Actinobolus radians, Proi'o- 

don teres, Trachelocerca phœiiicoptei'a; quatre, chez ÏEnchelys tarda, 

YOphryogleim flava, le Colpoda cucullus] jusqu’<à huit chez le Col- 

poda Steinii; près d’un millier chez YHolopImja {Ichthyophthirius} 

multifiliis. Les Opalines multinucléées se divisent dans leur kyste 

en autant d’individus uninucléés qu’elles ont conservé de noyaux 

après leur division à l’état libre. Les jeunes Opalines grandis- 

(d’après Sent eiisuite et à mesure qu’elles grandissent leur noyau pri¬ 

mitif subit un grand nombre de bipartitions successives ([ui les 

fait passer à l’état multinucléé. Ce n’est que lorsque le nombre des noyaux est 

devenu très grand que la division du corps commence. Les Opalines ne diffèrent 

donc des autres Ciliés (jue parce que chez elles il y a désaccord entre la scissi¬ 

parité du noyau et celle du cytosarque qui, en général, sont concomitantes. 

Changements de structure du noyau durant sa division. — La division du 

noyau des Opalines présente exactement les mêmes phases que celle du noyau des 

ra7ia7'um 

W. Kngelmann). 
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cellules des animaux supérieurs. Quatre substances entrent dans la constitution 

de ce noyau : la chromatine, la prochromatine ou substance nucléolaire, Vachroma- 

tine et la parachromatine. Dans le noyau à l’état de repos, la chromatine forme un 

réseau lâche et irrégulier de trabécules d’inégale épaisseur, qui deviennent plus 

épais et forment des mailles plus étroites à la périphérie du noyau de manière à 

simuler, à un faible grossissement, une membrane à double contour. La prochro¬ 

matine est disposée en plusieurs nucléoles périphériques; la parachromatine n’est 

pas apparente. Lorsque la segmentation se prépare, le réseau de chromatine prend 

peu à peu l’aspect d’un peloton constitué par un long filament sinueux qui aban¬ 

donne la périphérie du noyau et se divise, en même temps, en fragments. Les 

divers fragments se réunissent au centre du noyau et prennent graduellement la 

forme d’U à branches sinueuses qui s’orientent de manière à tourner vers le centre 

leur partie convexe et vers les pôles du noyau, leurs branches ouvertes. Les 

ü adossés forment ainsi une plaque équatoriale. Bientôt les nucléoles s’effacent et 

l’on voit apparaitre des filaments de parachromatine qui se dirigent en divergeant 

des pôles du noyau à la plaque équatoriale formée par les U adossés. Les U se 

fendent alors longitudinalement de manière à se dédoubler en deux Lf qui dirigent 

leur extrémité convexe vers l’un des pôles du noyau. Il est probable que des 

deux ü secondaires qui proviennent de la division longitudinale d’un U primitif, 

l’un passe à l’un des pôles du noyau, l’autre au pôle opposé; il est en tout cas 

certain que les U se divisent en deux groupes qui se rassemblent aux deux pôles 

du noyau et entre lesquels on aperçoit encore pendant quelque temps des filaments 

de parachromatine. Une constriction ne tarde pas à apparaitre qui divise le noyau 

en deux moitiés dont chacune contient les U correspondant à l’un des pôles. Peu à 

peu les U cessent d’être distincts pour reconstituer le réseau de chromatine et les 

nucléoles. Dans les types où la division du cytosarque et celle des noyaux sont 

simultanées, le noyau dont la structure est très compacte présente très distincte¬ 

ment au moins un ruban pelotonné. Ce ruban est divisé dans les noyaux moni- 

liformes en autant de parties que le noyau lui-même {Loxophyllum meleagris). 

L’action de l’ammonique sépare dans ces rubans la chromatine de la substance 

achromatique, la structure de ces noyaux se rapproche donc du type ordinaire et il 

est probable qu’ils présentent les phénomènes habituels de division. On peut 

rapprocher des phénomènes de scissiparité les phénomènes de renouvellement de 

l’appareil buccal observés par Balbiani chez les Stentor et dans lesquels le noyau 

se condense aussi pour revenir bientôt au type moniliforme L 

Activité de la reproduction scissipare. — Chez les liifusoires nourris d’une 

manière uniforme et entretenus à une température constante, les phénomènes de 

scissiparité se poursuivent un certain temps avec une grande activité et une régu¬ 

larité parfaite. Entre certaines limites, le phénomène s’accélère lorsque la tempéra¬ 

ture s’élève; ainsi de 5° à 10° un individu bien nourri de Stylongchia puüulata se 

scissiparise une fois en vingt-quatre heures, deux fois de 10° à 15°, trois fois de l,o° 

à 20°, quatre fois de 20° à 24°, cinq fois de 24° à 28°. L’activité de la multiplication 

ne doit d’ailleurs s’accroître que jusqu’à une certaine température optimum, à 

1 B.vlbiani, Zooloyischer Ajizeiger, 329 et 330, 1890, et même Recueil, n°s 3*2 et 373, 
1891. 
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déterminer pour chaque espèce, ainsi que les températures limites au delà des¬ 

quelles la multiplication s’arrête. Cette multiplication suppose une énorme puis¬ 

sance assimilatrice. M. Maupas a calculé qu’au bout de six jours et demi une 

S. imstulata qui à la température de 25° se fissiparise cinq fois en vingt-quatre heures 

produit 10 billions d’individus représentant 1 kilogramme de protoplasma; au bout 

de trente jours, si le phénomène pouvait se continuer sans interruption, la masse 

de protoplasme produite serait un million de fois plus grosse que le soleil. Gela 

donne la mesure de l’activité que prend la lutte pour la vie dans le monde micros¬ 

copique et de la destruction d’individus qui en est la conséquence. 

Toutes choses égales d’ailleurs, l’aptitude des diverses espèces à se fissipariser est 

très variable. De 16° à 18° le Spirostomum teres ne se divise qu’une fois tous les 

deux jours ; à la même température les Coleps hirtus, Paramædum caudatum et aurelia 

se divisent une fois ; les Stylonijchia mytilus, CoJpidium colpoda, Gastrostyla Steinii, 

Loxophyllum obtusim, deux fois; les Onychodrornus grandis, VOnytricha fallax, trois 

fois comme la Stylonyehia pustidata-, les Glaucoma scmtillans, Leucophrys patula 

quatre fois. Ces derniers chiffres sont les plus élevés. Mais ces comparaisons 

n’auraient toute leur valeur que si l’on comparait entre elles les puissances fissi- 

pares d'individus placés dans les conditions optima d’àge, de température et 

d’alimentation. 
La scissiparité n’est pas, en effet, un phénomène qui puisse se continuer indéfi¬ 

niment. A partir de la 100° division fissipare chez la S. piistulata, on commence à 

trouver dans les cultures des individus plus ou moins avortés; le nombre de ces 

individus augmente rapidement à mesure que les générations se succèdent; à partir 

de la 240°, tous les individus sont uniformément dégénérés; ils cessent de se nourrir 

et de se diviser, et il est impossible, même par l’isolement des individus les plus 

vigoureux, de prolonger les cultures de cette espèce au delà de la 316° bipartition 

représentant, au total, une durée de quatre mois et demi. L’atrophie est caractérisée 

par la réduction de la taille; la tendance du noyau à se fragmenter; la diminution 

du nombre des nucléoles qui, de six, tombe à deux et précède la disparition com¬ 

plète de ces corpuscules. Après cette disparition, les Stylonychies peuvent encore 

se fissipariser une centaine de fois; mais bientôt les individus produits n’ont plus de 

lanières frontales et sont par suite incapables de se nourrir; leurs cirres abdomi¬ 

naux et transversaux disparaissent; leur taille tombe à 40 ja, le quart de celle des 

individus normaux; finalement les individus avortés se dissolvent sans laisser de 

trace. Des phénomènes analogues, mais avec quelques variantes dans le détail, ont 

été constatés chez la Stylonyehia mytilus, VOnychodromus grandis, une Oxytricha, la 

Leucophrys patula. Pour arrêter cette dégénérescence, l’intervention d’un autre phé¬ 

nomène est nécessaire (Maupas) ; ce phénomène n’est autre chose que la conjugaison. 

Conjugaison; conditions de sa production. — La conjugaison des Ciliés COllsiste 

dans l’union définitive ou temporaire de deux individus, qui subissent d’importantes 

modifications externes et internes pendant qu’il s’accomplit entre eux des échanges 

dont la conséquence est une sorte de rajeunissement des deux individus. Les divi¬ 

sions répétées qui épuisent peu à peu, comme nous l’avons vu, la vitalité des indi¬ 

vidus les prédisposent, en effet, à se conjuguer; la disette d’aliments parait produire 

une prédisposition analogue chez certaines espèces, la Leucophrys patula, par 

exemple, au lieu de l'enkystement habituel. 
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Les Leucophrys affamées se raccourcissent, leur appareil buccal tout entier se 

réduit aune mince fente; puis elles se lissiparisent rapidement un certain nombre 

de fois, produisant de petits rejetons cylindriques, uniformément ciliés, incapables 

de prendre de la nourriture. La fissiparité s’arrête et bientôt les jeunes animalcules se 

mettent à nager avec agilité. Ils deviennent souvent la proie de leurs congénères 

normaux; mais si on les isole en les replaçant dans un milieu nourricier conve¬ 

nable, chacun redevient une Leucophrys normale qui se nourrit comme d’habitude. 

Or les Leucophrys ne se conjuguent jamais sans avoir exactement traversé les 

phases qu’elles traversent en temps de disette, et c’est toujours sous leur forme 

réduite et cylindrique qu’elles s’unissent; la disette n’a fait que hâter la préparation 

de cette union. Le Prorodon teres, YEmhelys farcimen et le Didmium nasutum se pré¬ 

parent à la conjugaison exactement de la même façon que la Leucophrys patula. 

Les petits individus qui se conjuguent sont ici, comme dans 

la conjugaison ordinaire, exactement de même apparence; mais 

chez les Vorticellidæ qui sont fixées,outre le mode normal de 

conjugaison, il existe un second mode dans lequel un com¬ 

mencement de différenciation se manifeste. Certains individus 

se divisent plusieurs fois au moment de la conjugaison, de ma¬ 

nière à produire de petits individus qui acquièrent une cou¬ 

ronne postérieure de cils, quittent leur pédoncule et vont se 

lixer chacun à la base d’un individu resté indivis avec lequel 

ils se confondent (fig. 508). 

Une certaine dissemblance entre les deux conjoints est d’ail¬ 

leurs nécessaire pour que leur union produise un résultat utile. 

Les conjugaisons si fréquentes, dans une culture épuisée, entre 

individus issus par voie de fissiparité d’un individu unique, 

n’amènent aucun rajeunissement. Chaque conjoint, après son 

isolement, subit le même sort que ses frères demeurés isolés. 

Au contraire, si fon ajoute à une culture sur le point d’être 

épuisée des individus provenant d’une culture ayant un pro¬ 

géniteur différent, les conjugaisons ne tardent pas à devenir 

nombreuses, la dégénérescence est enrayée si elle a commencé 

dans la culture, ou ne se montre pas. Le rajeunissement qui 

suit la conjugaison est donc la conséquence de la combinaison 

de deux substances vivantes ayant acquis des propriétés 

quelque peu différentes, en raison des conditions d’existence 

quelque peu différentes elles-mêmes dans lesquelles elles se sont trouvées. 

Pliéuomèncs exterues de la conjiigaisou. — Un certain nombre d’OxYTRICHlDÆ 

Fig. 508. ■— Conjugaison 

inégale de la Vorticella 

microstoma. — k, pe¬ 

tits individus libres, à 

couronne ciliée posté¬ 

rieure, qui viennent se 

fusionner avec le gros ; 

w, disque cilié ; œ, ves¬ 

tibule ; c, pédoncule 

(d’après Stein). 

présentent, comme les Rhizopodes, un mode de conjugaison dans lequel la fusion 

des deux corps est si complète qu’il ne peut y avoir séparation ultérieure. Cela 

parait être le cas général chez les Vorticellidæ. Les Vorlicella microstoma, Epistyiis 

Irrevipes, Carchesium polypinum, commencent à se souder par le milieu de leurs 

faces latérales, sans quitter leurs pédoncules respectifs, et la fusion gagne peu à 

peu toute la partie du corps postérieure au premier point de contact. Lorsqu’elle 

est achevée, une couronne de cils vibraliles se développe autour de la partie posté¬ 

rieure fusionnée et les deux individus, bientôt soudés dans toute leur longueur. 
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Fig. 509. — Conjugaison avec fu¬ 

sion partielle de l’extrémité anté¬ 

rieure des deux individus chez 

la Stylonychia mytilhs. — Nb, 

noyau en voie de division, ac¬ 

compagné de quatre nucléoles. 

abandonnent leur pédoncule pour nager sans se séparer dans le liquide ambiant. 

Il y a aussi fusion complète dans le mode de conjugaison, beaucoup plus répandu 

dans cette famille, où les deux individus sont de taille différente, que le gros 

individu soit lui-même libre (Trichodina) ou fixé {Vagi- 

nicola, Lagenophrys, Vorticella, etc.). 

En général la fusion complète est remplacée chez les 

Ciliés par une union temporaire dont la durée est de 

plusieurs heures et qui est suivie de séparation. Durant 

leur union, les deux individus plus ou moins modifiés 

sont accolés par des parties de leur corps déterminées 

pour chaque genre, mais qui d’un genre à l’autre sont 

extrêmement variables. L’union peut être accompagnée 

de quelques modifications dans les caractères exté¬ 

rieurs. Beaucoup d’Hypotriches se soudent latéralement 

jyj de manière que le côté gauche de l’un se confonde dans 

la région du péristome avec le côté droit de la région 

latérale de l’autre dont les lanières et les clrres dis¬ 

paraissent en partie (fig. o09). 

Peu après le début de la conjugaison, il apparait 

chez chacun des conjoints A’Euplotes patella, un orifice 

entouré de fines lanières vibratiles; c’est pareet orifice 

que s’accomplit l’échange des corpuscules mâles. Les 

lanières qui l’entourent sont destinées à remplacer 

après la conjugaison les lanières frontales qui sont renouvelées ainsi que tous, les 

appendices dans les quatre heures qui suivent la séparation. 

Piiénomèiies internes de la eonjngaison. — Les phénomènes internes de la 

conjugaison, d’abord observés par Balbiani, ont pris une signification nouvelle 

après les observations de 

Bütschli sur les Paramæ- 

cium aurelia, bursaria, pu- 

trinum et sur la Stylonychia 

mytilus (fig. 510); ils ont 

été suivis d’une manière 

complète par Maupas chez 

les Paramæcium aurelia , 

Fig. 510. — Différentes phases de la conjugaison de la Stylonychia bUTSÜTia (fig. 511) et CaU- 
mî/fifrw, grossissement faible. Traitement “par l’acide acétique.— a, datuïïl le Colpîdiwn COl- 
chaque individu présente deux capsules nucléolaires et quatre frag- ’ " 

ments nucléaires. — b, chaque individu renferme quatre capsules poda, Xsl LeUCOphryS patula, 
nucléolaires, dont l’une fV'deviendra le nouveau noyau, et deux autres , lYlwi/- 
n' les deux nucléoles; Nb, les quatre fragments de l’ancien nucléus. le optrOStO/ Ul , y 

— e, Stylonychia six jours après que la conjugaison est terminée, chodromUS grandis, la Sty- 
présentant un nucléus et deux nucléoles (d’après Bütschli). , , , 

lonychia mytilus, 1 Euplotes 

patellare, etc. Ordinairement le noyau se modifie d’abord plus ou moins profondé¬ 

ment; il se transforme, par exemple, chez les Paramécies, en une masse sphérique 

qui semble formée par un cordon enroulé en peloton; puis il se fragmente et peu 

à peu ses fragments disparaissent. Son rôle est donc fini; il persiste cependant 

longtemps sans changement appréciable chez le P. bursaria. Le rôle du nucléole 
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devient au contraire très important. Chez VEuplotes patelin, le nucléole présente 

trois bipartitions successives à la suite desquelles il s’est divisé en huit fragments; 
six de ces fragments se résor¬ 

bent; les deux autres subis¬ 

sent une 4e division; mais 

des quatre nucléolules qui 

en résultent, deux au moins 

se résorbent encore. Ces di¬ 

visions se simplifient un 

peu chez le Paramæcium hur- 

saria où leur nombre total Ü 

ne parait être que de trois, n: 

Quoi qu’il en soit, après la n’i 

dernière division il ne reste 

plus que deux nucléolules 

dans chaque individu (fig. 

511, n® 6). A ce moment, les 

deux conjoints échangent un 

de leurs nucléolules. Après 

cet échange les nucléolules pjg_ — Phénomènes internes de In conjugaison chez le Paramæ 

qui ont émigré {corpuscules 

mâles) continuent à se divi¬ 

ser; mais entre la fin de l’é¬ 

change et ces divisions nou¬ 

velles, il parait y avoir dans 

les observations de M. Mau- 

pas sur VEuplotes patelin et 

sur le Colpidium colpoda une 

lacune qui est heureusement 

comblée par l’observation de 

six autres espèces. Dans ces 

cium bumaria. Dans toutes les figures N représente le noyau qui 

subit peu de modifications. — b, le cytostome. — n“ 1, n, nucléole 

en forme de croissant; —n» 2, le nucléole est devenu sphérique; — 

n° 3, division du nucléole ; elle est commencée dans l’individu de 

gauche, achevée dans celui de droite ; — n® 4, des quatre nucléoles 

résultant dans chaque individu de la division du nucléole ?i', deux 

sont complètement résorbés, un n" est en voie de résorption, le 

4® n' poursuit son évolution ; — n“ 5, division du nucléole n' en deux 

corpuscules n'i et n'g, l'un mêle, l’autre femelle; — n“ 6, échange de 

corpuscules mâles; dans l’individu de droite le corpuscule «2 près du 
noyau est un corpuscule n" de la figure no 4 non encore résorbé; — 

n“ 7, séparation des deux conjoints après la division deux fois répétée 

de leur nucléole mixte, la 2® division est encore incomplète; — n® S, 

un individu isolé après la conjugaison ; — n“ 9, te nucléole mixte 

s’est divisé en quatre, dont deux doivent devenir des nucléoles tandis 

que les autres forment, peut-être en s’unissant à l’ancien, un nou¬ 

veau nucléus (d’ajrrès Maupas). 

dernières, les nucléolules 

émigrants ont la forme de fuseaux striés ; ils passent de l’un des conjoints dans l’autre, 

et leur extrémité postérieure s’accole presque aussitôt à l’extrémité postérieure du 

nucléolule resté en place {corpuscule femelle) ; bientôt ils s’appliquent de toute leur 

longueur l’un contre l’autre et se fusionnent en un seul corps de dimension double 

de leurs propres dimensions. C’est ce nucléole mixte qui est le point de départ de 

l’évolution ultérieure. 

Après trois bipartitions successives, il fournit chez le Paramæcium caudatum 

huit corpuscules dont trois avortent et [cinq continuent leur évolution. Les deux 

Infusoires conjoints se séparent alors; à une température de 24“ C., leur union 

environ a duré douze à quinze heures. La séparation étant produite, quatre des 

corpuscules persistants grossissent rapidement et deviennent autant de nucléus; 

le cinquième constitue un nucléole. Cette dernière transformation exige de trente- 

cinq à quarante heures, après quoi te nucléole se partage en deux et chaque 

Paramécie se divise en deux autres qui emportent chacune deux noyaux et un 
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nucléole. Ce dernier se divisant à nouveau, une nouvelle scissiparité se produit et 

les quatre Paramécies qui en proviennent n’ont plus chacune qu’un nucléus et 

un nucléole. Ce sont des Paramécies normales sur lesquelles la fissiparité s’accom¬ 

plit comme d’habitude. 

Chez les Paramæciiim aurelia qui, au moment de la conjugaison, possèdent deux 

nucléoles, les huit corpuscules résultant des trois premières bipartitions se réduisent 

également à un seul qui subit une nouvelle division et fournit alors le corpuscule 

femelle et le corpuscule mâle. Le corpuscule mixte produit après l’échange des 

corpuscules mâles ne se divise que deux fois, au lieu de trois; des quatre nou¬ 

veaux corpuscules ainsi produits, deux deviennent des noyaux, les deux autres 

se divisent et fournissent quatre nucléoles ; de sorte qu’après la conjugaison 

les individus isolés possèdent deux noyaux et quatre nucléoles; ils se divisent 

alors, et chacune de leurs moitiés emporte un noyau et deux nucléoles; après la 

première bipartition qui suit la conjugaison, le type normal est ainsi rétabli. Chez 

les Paramæcium bursaria (fig. 510, n°® 7 et 8), Colpidium colpoda, Leucophrys patula, 

Onychodromus grandis, Euplotes patella, il ne se produit aussi que deux biparti¬ 

tions des corpuscules nucléolaires entre l’échange des corpuscules mâles et la 

première reproduction scissipare. C’est donc le cas qui paraît le plus fréquent. Le 

sort des quatre corpuscules qui proviennent de ces deux bipartitions est assez 

variable. Chez le Colpidium colpoda, deux deviennent des nucléoles, deux des 

nucléus; au moment de la première fissiparité, chaque individu possède donc deux 

nucléus et deux nucléoles qui se partagent entre les deux individus nés de cette 

fissiparité. H en est de même dans certains cas chez \2i Leucophrys patula-, dans 

d’autres, l’un des quatre corpuscules avorte, deux autres se confondent en un 

noyau qui se dédouble ensuite et le quatrième se divise en deux autres, de sorte 

que le résultat final est le môme. Chez VOnychodromus grandis, il y a aussi avorte¬ 

ment de l’un des corpuscules; mais la division des deux corpuscules issus de la 

première division du corpuscule mixte n’a pas lieu en même temps et le corpus¬ 

cule qui avorte est issu de celui de ces deux corpuscules qui se divise le premier. 

L’autre corpuscule issu de cette division grandit, constitue un nucléus qui se divise 

â son tour, produit ainsi deux nucléus nouveaux, tandis que les deux corpuscules 

restants donnent en se divisant quatre nucléoles. Ainsi les deux nucléus et les 

quatre nucléoles que se partagent dans ces trois espèces les deux individus issus 

de la première fissiparité sont obtenus par trois procédés dilïérenls. Chez ÏEuplotes 

patella, deux des quatre corpuscules avortent et des deux restants l’un devient un 

noyau, l’autre un nucléole qui se dédouble pour former le noyau et le nucléole 

des individus résultant de la première fissiparité. 

Signification des pliénoniènes intimes de la conjugaison. — La conjugaison, con¬ 

sidérée dans ses phénomènes intimes, comprend donc deux phases distinctes : dans 

la première, l’ancien nucléus disparaît, tandis que le nucléole se divise en corpus¬ 

cules qui tendent â se différencier en trois sens différents â mesure que les bipar¬ 

titions se succèdent; un de ces corpuscules devient migrateur, un autre reste en 

place, tous les autres se résorbent (comparer p. 146). Le corpuscule migrateur de l’un 

des conjoints s’unit au corpuscule sédentaire de l’autre et, â ce moment, chacun j 

des deux individus unis ne possède plus qu’un corpuscule mixte, point de départ 

de toute l’évolution ultérieure des corps nucléaires. Les deux Infusoires conjugués 
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demeurent équivalents après comme avant leur conjugaison; mais les phénomènes 

de division de leur nucléole aboutissent à la formation d’un corpu&mle mâle migra¬ 

teur et d’un corpuscule femelle sédentaire. Tandis que les conjugaisons habituelles 

amènent la fusion de deux ou plusieurs individus en une masse unique, \\Buf\ ici, 

grâce aux phénomènes de division préalable des nucléoles et au rapproche¬ 

ment ordinairement temporaire des deux individus qui se conjuguent, chacun de 

ces derniers, après la migration des corpuscules mâles, peut être considéré comme 

un œuf. Son corpuscule mixte se divise en effet, comme le ferait le nucléus d’un 

œuf; mais cette division n’aboutit pas sur-le-champ à la scissiparité. Elle est 

simplement suivie d’une différenciation nouvelle des parties du corps nucléaire, 

dont les unes, les nucléus, paraissent avoir à jouer un rôle actuel, mais inconnu, 

taudis que les autres, les nucléoles, mieux nommés micronucleus, semblent destinés 

à les régénérer et à les remplacer quand leur activité est épuisée. La division 

indépendante des nucléus et des nucléoles s'arrête d’ailleurs de bonne heure, sauf 

chez les espèces multinucléées et surtout chez les Opalines. Bientôt le corps tout 

entier de l’Infusoire se divise à son tour; il se fait entre ses parties une égale 

répartition des corps nucléaires et nucléolaires; le cas le plus fréquent est que la 

division du corps se pour.suive jusqu’à ce que chaque partie ne contienne plus 

qu’un nucléus. A partir de ce moment, il y a division simultanée du noyau, des 

nucléoles et du cytosarque jusqu’à ce qu’une nouvelle conjugaison intervienne. 

Changement de forme et de structure des noyaux et des nucléoles durant la 

conjugaison.— Dès que la conjugaison commence, le nucléole de VEuplotespatella 

se divise. Cette division est remplacée chez le ColpicUum colpocla, les Paramæcium, la 

Leucophrys palula et VOnychodromus grandis par de singulières modifications de forme 

du nucléole qui prend la forme d’une sphérule portant latéralement une sorte de 

demi-croissant. Le contenu de la sphérule est granuleux, celui du croissant fine¬ 

ment strié. Peu à peu le croissant se complète (fig. ôll, n° 1, n), en même temps 

ses extrémités se renflent, sa région moyenne s’amincit; il se redresse et prend 

la forme dite en cuiller; la partie moyenne s’amincit enfin de plus en plus; les 

parties renflées qu’elle unissait se séparent et la première bipartition du nucléole 

est accomplie. Cette bipartition n’est suivie que de deux autres, au lieu de trois, 

avant la migration des corpuscules mâles. 
Les nucléoles se comportentun peu autrement chez ïesStylonychiamytilus(f\g. 510,n). 

Ils commencent par grossir, deviennent granuleux en même temps qu’il se diffé¬ 

rencie à leur surface une membrane d’enveloppe; bientôt, dans leur substance, se 

montre une apparence de fibrilles qui se dirigent en convergeant vers les deux 

extrémités d’un même diamètre. Les deux pôles vers lesquels se dirigent ces 

fibrilles, puis la région équatoriale du nucléole prennent une structure granuleuse. 

Le nucléole se réduit alors, devient ellipsoïdal et les fibrilles convergent vers les 

deux extrémités de son grand axe; elles présentent toutes maintenant un renfle¬ 

ment dans leur région équatoriale. Sous l’action de l’acide acétique, les fibrilles 

se contractent en deux cônes dont les sommets correspondent aux pôles du nucléole 

et les bases à la plaque équatoriale opaque formée par leur renflement. Le nucléole 

continue à s’allonger suivant son grand axe; les renflements de la plaque équato¬ 

riale se dédoublent, chacune des deux parties s’éloigne de l’autre en cheminant 

sur la fibrille qui lui correspond. Le nucléole arrive ainsi à prendre l’aspect d’un 
PERRIER, TRAITÉ DE ZOOLOGIE. 33 
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fuseau traversé par deux zones obscures transversales, et se divise enfin en deux 

autres. Ces phases diverses correspondent exactement à celles de la division des 

noyaux des cellules, de sorte qu’il est aujourd’hui impossible de mettre en doute 

la nature unicellulaire des Infusoires. Les deux zones obscures que présente la 

plaque équatoriale du nucléole durant cette division sont constituées par des U de 

chromatine semblables cà ceux que Pfitzner a fait connaître chez les Opalines 

(page 506). 

Formation de colonies chez les Infusoires ciliés. — Nous avons VU quelques- 

uns des Infusoires qui vivent dans des tubes protecteurs former, par la ramifica¬ 

tion de ces tubes, des sociétés assez nombreuses telles que celles des Maryna, ou 

des Schizosiphon. L’aptitude des Infusoires à se scissipariser permet à ces animaux 

de constituer d’autres sociétés d’un bien plus grand intérêt parce qu’une cer¬ 

taine continuité subsiste entre les individus qui les composent, et que ces sociétés 

peuvent être considérées comme de premières ébauches d’organismes pluricel¬ 

lulaires. La scissiparité est, nous l’avons vu, longiludinale ou transversale suivant 

qu’elle se produit chez un Infusoire fixé ou libre. Ces deux modes de division 

entraînent la formation de deux sortes de colonies : des colonies ramifiées et des 

colonies linéaires. Nous voyons ainsi apparaître déjcà chez les Infusoires les deux 

formes fondamentales du corps qui nous serviront de caractères pour diviser les 

animaux supérieurs ou Métazoaires en deux grandes catégories : les animaux à 

corps ramifié ou Phytozoaires et les animaux à corps segmenté ou Artiozoaires. 

C’est uniquement parmi les Vorticellidæ qu’on observe les colonies ramifiées. 

Chez les Epistylis et les Carchesium, la continuité entre les divers individus n’est 

établie que par la substance hyaline du pédoncule ramifié; chez les Zoothammium, 

au contraire, la fibrille contractile du pédoncule se ramifie, et rend ainsi tous 

les individus solidaires les uns des autres. Les colonies de Vorticellidæ ont 

d’ailleurs un mode propre de reproduction. Parmi les individus qui les com¬ 

posent, un certain nombre se détachent après avoir acquis une ceinture posté¬ 

rieure de cils et vont se fixer ailleurs pour fonder une nouvelle colonie. Les Vor- 

ticelles simples ont aussi la faculté de se détacher de la même façon de leur 

pédoncule pour aller se fixer ailleurs. Pendant leur phase libre, elles ressemblent 

à des Trichodines. 

Tous les Infusoires à scissiparité transversale peuvent être considérés comme 

formant une colonie linéaire temporaire composée de deux segments. Chez les Ano- 

plophrya et Hoplitophrya, parasites du tube digestif des Oligochètes, les Opalinopsis, 

parasites des Sépioles, cet état passager devient beaucoup plus durable et se com¬ 

plique d’une accélération dans la division, de sorte qu’il peut se constituer des 

chaînes de quatre à neuf individus, ayant tout à fait l’aspect d’un Ver à corps 
segmenté. 

1. ORDRE 

HOMOTRICHA 

Des cils vibraliles à peu près semblables entre eux. 

Fam. gkassiadæ. — Cils vibratiles très longs, peu nombreux, en forme de flagellum. 
Mvlticilia, Cienkowsky. M. marina. —Grassia, Fich. G. ranarum. 
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Fam. knchelyidæ.— Cils courts et lins. Corps symétrique par rapport à un axe; 
Cytostonie et cyloprocte terminaux. 

Trib. Holopiiuyixæ. Cils vibratiles également répartis sur toute la surface du corps, sans 
autre appendice. — Holophrya, Ehrb. Corps contractile; cytopharynx droit sans appareil 
uassulaire. H. ovwn, parmi les Conl'erves. H. multifiliis, parasite des Truites. H. tarda, 
marine. — Prorodon, Ehrb. Corps rigide; cytopharynx avec appareil nassulaire. P. nivens, 
eaux douces, Conferves. P. marinus. — Enchelys, Ehrb. Corps pyriforme, obliquement 
tronqué en avant, avec frange ciliaire circulaire autour de la bouche. E. farcimen, eaux 
douces et infusions.— Urotricha, C. et L. Corps rigide; une soie caudale. U. farcta, 
lagenuta, eaux douces. — Enchelyodon, Cl. et Lach. Corps lancéolé, contractile, sans soie. 
E. farctus, eaux douces. E. elongatus, marin. — Trachelophyllum, C. et L. Corps aplati, 
aminci et tronqué en avant, avec cils buccaux plus longs. T. apiculatum, pusillnm, eaux 
douces. —■ Lagynus, Quennerstedt. Corps à section arrondie, rétréci en avant; cytopha¬ 
rynx longitudinalement plissé. L. elegans, eaux douces. — Chænia, Quenn. Comme Lagy¬ 
nus, mais cytopharynx sans plis. C. tei'es, marine. — Lacrymaria, Ehrb. Un cou peu 
extensible, présentant en avant un repli annulaire autour de la région buccale. L. olor, 
<reaux douces. L. coronata, marine. — Metacystis, Colin. Lacrymaria à corps annelé, ter¬ 
miné par une région vésiculaire nue. M. truncata, marine. 

Tiub. Actinobolixæ. De longs tentacules entremêlés avec les cils. 1 genre : Actinoboliis, 
Stein. A. radians, eaux douces. 

Trib. Cyglodinæ. Cils disposés en ceintures.— Balanitozoon, Stokes. Point de cils à la 
partie postérieure du corps, terminé par une soie. IL agile, eaux douces. — Mesodi- 
nium, Stein. Des tentacules autour de la bouche ; une couronne de cirres autour de la 
région moyenne du corps. M. pulex, marine. — Didinium, Stein. Deux ceintures ciliées. 
f). nasuium, eaux douces. — Monodinium, Fabre-Domergue. Une ceinture ciliée à l’extré¬ 
mité antérieure du corps. M. Balbianii, etc. 

Fam. colepidæ.— Corps symétrique par rapport à un plan; cuticule indurée ou 
transformée en carapace; bouche terminale. 

Stephanopogon, Entz. Point de carapace; une couronne de cirres triangulaires autour de 
la bouche. Stephanopogon colpoda, marin. — Plagiopogon, Stein. Corps sillonné longitu¬ 
dinalement; point de cirres buccaux. P. coleps, eaux douces. — Coleps, Ehrb. Une cara¬ 
pace formée de 5 rangs de pièces rectangulaires, dentées sur un de leurs bords. C. hirtus 
marine. — Tiarina, R. Bergh. Carapace formée de .5 rangs de bâtonnets épineux. 
Tiarina fusus, marine. 

Fam. tuachelidæ. — Cytostonie snbterminal ou situé à la base d’un prolongement 
tentaculifère plus ou moins long du corps. 

Spatliidium, Duj. Cytostome en forme de longue fente ventrale partant de l’extrémité 
antérieure du corps. .S. Lieberkulmii, d’eau douce. — Amphileptus, Ehrb. Cytostonie 
arrondi, ventral, corps allongé, simplement atténué en avant; cytosarque peu vacuo- 
laire. A. Claparedii, eaux douces et salées. — Trachelius, Ehrb. Cytostonie arrondi, 
ventral ; corps renflé, pourvu d’un prolongement tentaculiforme court, mais nettement 
ililférencié, cytosarque très vacuolaire. T. ovum. — Dileplus, Duj. Cytoslome arrondi, 
ventral, à la base d’un très long prolongement tentaculiforme; cils uniformément répartis 
sur tout le corps. D. gigas et 10 autres espèces, eaux douces. - - Lionotus, Wrzeniowski. 

Dileptus à face ventrale seule ciliée. L. anser, fasciola, de mer et d’eau douce. — Loxo- 
phyllum, Duj. Corps très aplati, onduleux sur les bords, uniformément cilié, seulement 
atténué en avant du cytostome. U. meleagris, eaux douces. L. setigerum, marin, 

Fam. chi.amydodontæ. — Cytostome ventral; cytopharynx muni d’un appareil nas¬ 
sulaire ou tout au moins induré. 

Tiub. Nassclin.®, corps uniformément cilié. —Ehrb. Cytostome latéral, cytopha¬ 
rynx droit. N. ornala,flava,amhigua, rubens, lateritia, d'enux douces; N. mierosto7na, marine. 
— Otostoma, Carter. Cytopharynx courbe terminé par une ampoule. O. Carteri, parmi les 

tNitella, Bombay. — Uelicostomum, Colin. Cytopharynx présentant un appendice en cro- 

Ichet. IL oblongmn, marin. 
j Trib. CnLAMYDODOiNnNÆ. Face ventrale seule ciliée, point d’appendice caudal. — Phas- 
\colodon, Stein. Corps renflé, subcylindrique, surface ventrale, relevée en dessus, en 
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avant. 1 espèce : P. voiiiceUu, eaux douces. — Chilodon, Ehrb. Corps aplati, face ventrale 
plane et uniformément ciliée; cytostome dans la moitié antérieure du corps, suivi d’un 
cytopharynx denté. ^ espèce : C. cucullus, eaux douces et salées, très commun. — 
Loxodes, Ehrb. Comme les Chilodon, mais cytopharynx armé d’un tube corné ayant en 
avant un prolongement en forme de faucille. 1 espèce : L. rostrum, eaux stagnantes. — 
Opisthodon, Stein. Comme les Chilodon, mais bouche dans la moitié postérieure ducorj)s. 
1 espèce : O. niemeccensis, eaux douces. — Chlamydodon, Ehrb. Face ventrale ciliée seu¬ 
lement à l’intérieur d’un cercle déterminé; extrémité postérieure arrondie. C. Mnemosyne, 
marin. — Scaphidiodon, Stein. Une partie mal limitée de la face ventrale seule ciliée; 
extrémité postérieure du corps pointue. 1 espèce : S. navicula, marine. 

Trih. DysïEiuiNÆ. Pharynx induré ou denté; un style ou un faisceau de soies à l’extré¬ 
mité postérieure. —Huxleyu, C. et L. Corps nu; un style caudal. 1 espèce: H. crassa, 
marine. — Trichopus, C. et L. Corps nu; un faisceau de soies caudales. T. dysteria, 
marin.— Trochilia, Duj. Une carapace dorsale d’une seule pièce. 3 espèces : T. sigmoïdes, 
marine; T. palustris, d’eau douce. — Ægyria, C. et L. Carapace formée de deux valves 
unies tout le long du bord dorsal. 5 espèces : Æ. monostyla, marine; Æ. fluviatilis, 
d’eau douce. — Cypridium, Kent. Les deux valves de la carapace unies en arrière; un 
tube corné constituant le cytopharynx. C. lanceolatum, spinigcrum, aculealum, crassipes, 
marins. — Dysleria, Huxley. Cypridium à cytopharynx formé de pièces cornées dissem¬ 
blables. 1 espèce : D. armata, marine. — Iduna, C. et L. Valves de la carapace entière¬ 
ment séparées. 1 espèce ; I. sulcata, marine. 

E,\m. PARAMÆCiDÆ. — Cytostoiue ventral, souvent asymétrique, muni de lèvres ou 

de membranes; point d’appareil nassulaire. 

Tiuu. Chilieek.k. Cytostome situé dans la première moitié du corps, muni de 2 courtes 
lèvres préhensiles pénétrant plus ou moins dans le cytopharynx. — Glaiicoma, Ehrb. 
Face dorsale convexe; face ventrale plane, seule ciliée; une seule membrane prenant part 
à la formation du bord buccal. G. scmtillans, eaux douces. — Leucophrys, Ehrb. Corps 
pyriforme, uniformément cilié; bouche en fossette oblongue, descendant de l’extrémité 
antérieure le long du boi'd droit de la face ventrale. L. palula, eaux douces. — Meni- 
costomum, Kent. Corps ovoïde; fossette buccale latérale, en verre de montre, contenant 
une membrane semi-lunaire; pas de cytopharynx. M. stomoptychia, eaux douces. — 
Chasmatostomum, Engclm. Menicosiomum à bouche presque centrale. C. reniforme, eaux 
douces. — Pleurochilidium, Stein. Fosse buccale en forme d’oreille avec une mem¬ 
brane ondulante étroite à droite. P. strigilatum, eaux douces. — Frontonia, Ehrb. 
Bouche située à l’extrémité antérieure d’une excavation ventrale longitudinale. F. [Cyrlo- 
slomwn) leucas, eaux douces; F. {Ophryoglenu) acuniinata, eaux douces; F. (Plagiopyla) 
fuscu, eaux douces. — Uronema, Duj. Une soie caudale. U. marinum (Cryptochüum 
nigricans, Maupas), marine. U. griseola, eaux douces. — Colpidium, Stein. Bouche située 
au fond d’une fossette normale ou légèrement oblique par rapporta la face ventrale. C. col- 
pocla, C. cucullus, eaux douces. — Loxocephulus, Eberhard. Une ligne oblique, antérieure, 
de cils plus grands que les autres et une soie caudale. L. granulosus, eaux douces. 

Trib. Urocentrin.e. Cils nombreux, mais disposés en ceintures. — Urocentrum, Nitzeh. 
Deux ceintures de cils entre lesquelles se trouve le cytostome; un faisceau de cils pos- | 
térieurs. U. turbo, eaux douces. — Urozona, Schewiakoff. Une ceinture équatoriale de | 
cils sur laquelle se trouve le cytostome et une soie caudale. U. Bütschlii, eaux douces. 

Trib. Paramæcix.e. Corps uniformément cilié; point de lèvres préhensiles, mais un cyto¬ 
pharynx contenant une membrane ondulante ou des cils. — Perispira, Stein. Cytostome à 
l’extrémité antérieure du corps, en forme de fente; une spire de cils à peine difTéren- j 
ciés aboutissant au cytostome. P. ovum, eaux douces. — Ophryoglenu, Ehrb. Cytostome j 
ventral, en forme de fente arquée ou enroulée en spirale. 0. atra, Lieberk (non Ehrb), j 
0. flava, eaux douces. — Cyclotricha, Cils oraux longs, disposés en cercle. C. citrea, eaux j 
douces. — Tillina, Gruber. Corps réniforme, cytostome ventral, elliptique, suivi d’un 
long cytopharynx cilié, courbé en arc vers le bout. — Colpoda, Ehrb. Corps réniforme, 
cytostome ventral, situé au fond d’une fente ventrale; point de cytopharynx. C. cucullus, I 
eaux douces. C. pigerrima, marin. — Paramæcium, Müller. Face ventrale aplatie; une i 
fossette buccale allant de gauche à droite et d’avant en arrière. P. aurelia, eaux j 
douces. P. marmum. 
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Fam. micuothoracidæ. — Cytostome muni de deux lèvres, situé dans la partie pos¬ 
térieure du corps; cytopliarynx très court. 

Microthorax, Engelm. Corps convexe en dessus, concave en dessous, face ventrale seule 
ciliée; cytostome situé à droite et tout à fait en arrière. M. sulcatus, eaux douces. — 
Phjchostomum, Stein. Corps complètement triangulaire, à base postérieure, à cytostome 
en forme de fente, atteignant la base du triangle; corps uniformément cilié, avec quelques 
cils buccaux plus grands. P. sænuridis, intestin des Oligochètes. — ChietocKilum, Perty. 
Corps arrondi, comprimé, échancré en bas et en arrière; cytostome en forme de fente, 
à gauche. C. margaritaceum, eaux douces. — Drepanomonas, Fresenius. Corps en for)ne 
de croissant. D. dentata, eaux douces. 

Fa.m. isotrichidæ. — Cytostome postérieur, muni d’un pharynx cilié, sans lèvres. 
Parasites de la panse des ruminants. 

Isotricha, Stein. Plusieurs vésicules contractiles. /. pros/oma. — Dasi/trictia, Scliuberg. 
Une seule vacuole contractile. D. rummaniium. 

Fam. PLEURONEMinÆ. — Membranes très développées, en forme de crêtes, allant 
du cytostome à l’extrémité antérieure du corps. 

Lembus, Cohn. Corps allongé; cytostome arrondi, situé vers le milieu de la longueur 
du corps; membranes triangulaires. L. velifer, elongatus, marine. — Anophrys, Cohn. 
Lembîis à fosse buccale bordée d’une membrane gauche et de longs cils; une soie caudale. 
A. sarcophaga, corps en décomposition dans l’eau de mer. — Lembadion, Perty. Corps 
ovoïde, fosse buccale très large en avant, se rétrécissant graduellement, atteignant 
presque l’extrémité postérieure du corps, bordée de deux grandes membranes et en 
contenant une troisième. L. hullinum, eaux douces. — Pleuronema, Duj. Corps ovoïde; 
fosse buccale très grande, s’élargissant en arrière, avec une membrane gauche très déve¬ 
loppée, constituant une sorte de poche. P. chrysalis, lacustre et marine. — Cyclidiinn, 
Ehrb. Pleuronema à fosse buccale plus'petite; munies d’une soie caudale. C. citrellum, 
marin. — Ancistrum, Maupas. Corps comprimé; cytostome postérieur, muni d’une mem¬ 
brane en poche; un anneau antérieur de cils servant h la fixation, parasites des branchies 
des Lamellibranches. A. rnytili, A. Veneris-gallinæ. 

Fam. triciionymphid.e. — Infusoires parasites du tube digestif des Termites et 
des Orthoptères, à mouvements lents, pourvus de cils de longueur inégale et d’une 
membrane ondulante. 

Dinennympha, Leidy. Enroulés en hélice avec sillons longitudinaux. D. yracilis. Intestin 
du Termes flavipes. — Pyrsonympha, Leidy. Cils d’une seule sorte ; une membrane 
ondulante longitudinale bien développée. P. vertens, intestin du Termes flavipes. — Tri- 
chonympha, Leidy. Cils disposés le long des sillons héliç.oïdaux entrecroisés. T. agilis, 
intestin du Termes flavipes. — Lophomoiias, Stein. De longs cils antérieurs seulement. 
L. hlattaram, de l’intestin des Blattes et des Courtilières. — Jœnia, Grassi, Lophomoiias 
couvertes de cils immobiles. J. aiinectens, du Callotermes flavicolUs, de Sicile. 

Fam. opalimd.e. —Endoparasites sans bouche, finement et régulièrement ciliés. 

Opalina, Pnrkinje. Des cils seulement; point de vacuole contractile, un grand nombre 
' de noyaux. 0. ranarum, rectum des Grenouilles, 0. ohlrigona, des Rainettes. — Anoplophrya, 

Stein. Des cils seulement; une ou plusieurs vacuoles contractiles; un seul noyau allongé 
longitudinalement. A. naïdis, intestin de la Nais serpentina. A. proliféra, des Annétides 
marines. A. mytili, des moules. A. striata, du Ver de terre. .1. circukms, du Gammarus. 
— flaptophrya, Stein. Des cils et des organes préhensiles terminés par une ventouse. 
II. gigantea, intestin des Crapauds. H. planarium, des Planaires. — Hoplitoplrrya, Stein. 
Des cils et des organes préhensiles, terminés en crochet. II. lumbrici, //. falcifera, intestin 
<lu Ver de terre; II. secans, securiformis, des Lumbricidus-, II. })ange?is, de la Sæmii-is 
variegata, etc. — Opalinopsis, Fœttinger. Corps allongé; noyau en forme de long ruban, 

I capable de se segmenter; des vacuoles non contractiles. 0. elegans; parasites des Sépioles. 
— Discophrya, Stein. Opalines pourvues d’une large ventouse antérieure. D. planarium, 

intestin des Planaires d’eau douce. 

( 
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II. ORDRE 

HETEROTRICHA 
f 

Cils oraux heaucoup plus grands que ceux qui sont uniformément distribués 

sur toute la surface du corps. 

A. Cils (maux formant une p'ange simple, droite ou oblique. 

Fam. BURSAUiiDÆ. — Famille unique. 

Conchophthirus, Slein. Une courte fossette buccale n’atteignant pas l’extrémité antérieure 
(lu corps, avec des cils plus grands du côté gauche; parasites des Mollusques. 3 espèces : 
C. anodontæ, curtus, des branchies de l’Anodonte; C. Stenstrupii. mucosité des Hélix. — 
Plagiolorna, üuj. Ghani]) du péristome non excavé, situé ;i gauche, au milieu de la face 
ventrale. P. lumbrki, intestin du Liimhriciis tervestris. ■— Balantidium, Clap. et Lach. 
Champ péristomial excavé situé à droite, atteignant le bord antérieur; fossette buccale 
en forme de gouttière élargie en avant; point de cytopharynx; parasites du tube digestif. 
B. entozoon, elongatum, duodenî, des Batraciens; B. ('oli, de l’Homme et du Porc; B. medu- 
sarum, des Méduses. — Bursaria, Ebrb. Péristome des Balantidium-, mais fossette buccale, 
en forme de poche; un pharynx. B. truncatella, espèce unique; étangs et marais. — Xyv- 
totherus, Leidy. Champ du péristome n’atteignant pas le bord antérieur; péristome 
linéaire, rectiligne, du côté droit; parasites du tube digestif des Batraciens et des Arthro¬ 
podes. iV. cordiformis, de la Grenouille; N. ovalis, des Blattes et Court!lières; N. velox, 
des Juins. — Metopus, C. et L. Péristome s’étendant obliquement en spirale, d’avant en 
arrière, du côté droit au côté gauche; point de soie caudale. M. sigmoïdes, parmi les 

quelquefois marin. — Metopides, Quennerstedt. Melopiis à soie caudale. M. contorta, 
marin. — Gyrocorys, Stein. Péristome transformé en un bourrelet héli(;oidal à plusieurs 
tours; corps prolongé en un appendice caudal. G. oxyura, eaux douces. 

H. Cils oraux disposés en cercle ou décrivant un spirale autour du cytostorne. 

Fam. spikostomidæ. — Infusoires libres; péristome et frange buccale ventraux ; anus 
à l’extrémité postérieure. 

Spirostomum, Ehrb. Point de membrane ondulante; péristome allongé, linéaire. S. tei'es. 
umbiguum, étangs. — Blepharisma, Perty. Une membrane ondulante limitée à la partie 
postérieure du péristome. B. lateritia, eaux douces. — Condylostomum, DuJ. Une mem¬ 
brane ondulante s’étendant sur toute la longueur du péristome. C. païens, marin; (’. sla- 
gnale, eaux douces. — Climacostomian, Stein. Point de membrane ondulante; péristf>me 
court, large, élargi en avant et muni de lignes de cils convergeant vers le cytostorne. 
C. virens, eaux douces. — Fahrea, Henneguy. Péristome allongé, dirigé de gauche à droite; 
frange adorale décrivant deux tours de spire sur la face ventrale. F. satina, le Croisic. 

Fam. stentoriijæ. — Adhérents au moins temporairement. 

Stentor, Oken. Champ du péristome subcirculaire ou infundibuliforme. Une dizaine 
d’espèces : .S. polymorphus, Bœselii, cæruleus, etc., eaux douces. — Folliculina (Freya), 
Lamarck. Champ du péristome divisé en deux lobes symétriques. F. Bolloni, d’eau douce; 
5 à G espèces marines. — Chætospira, Laclimann. Champ du ])éristome allongé en une 
languette contournée. C. MiUleri, eaux douces et salées. C. mucicola, eaux douces. 

lll. ORDRE 

OLIGOTRICHA 

(hie frange adorale plus ou moins nettement spirale et assez souvent une 

ou plusieurs ceintures de cils seulenuml. 

Fam. TRiciiODiNOPSiD/iî. — Infusoires à extrémité antérieure acétabuliforme. adhé- 
sive. 

Trichodinopsis, C. et L. Genre unique. 7’. paradoxa, de l’intestin et de la cavité respi¬ 
ratoire des Cyclostoma. 



CILIÉS. 519 

ÉAM. TiNTiNNin.K. — Cils du pdristome disposés eu cercle. 

^ Strombidinopsis, Kent. Lil)res et sans carapace. S. r/yrans, des étangs. — VasicoLu, Ta- 
leni. Une carapace dans laquelle le corps est libre. T. ciliata, des étangs. — Tintinnus, 
Sehrank. Une carapace libre à lacpielle le corps esl fixé par un [lédoncule. T. medilerra- 
neus, Méditerranée et nombreuses espèces de l’Atlanticpie Nord. — Tintinnidaun, Kent. 
Une carapace adhérente à laquelle le corps est fixé par un pédoncule. T. vinriimm, marin. 
T. ftuviafilis, serniciliafus. des eaux douces. 

F.a.m, coi)ONKM.,inÆ. — Une carapace; deux cercles coucentricjues de cils dont les 
extérieurs tentaculiformes. 

Tintinnopsis, Stein. Cils externes simples. T. heroideti, Baltique. — Codumdlu, Iheckel. 
Cils externes élargis en spatule. C. galea, ortiioceras, de Messine; C. canipanella, îles 
Canaries. 

Diclyocystu, Ebrb. Coque siliceuse, feneslrée; des cils leulaculirormes. 1 ou 8 espèces 
marines. D. cansis, Méditerranée et Atlantique. — Petalolncha, Kent. Coque membra¬ 
neuse, entière; point de cils tentaculiformes. P. cunpulla {Tintinniis ampidl.a, Fol.). P. spi- 
rnlis, Méditerranée. 

• Fa.1i. CAiXEoi.iD.n. — Une ou plusieurs constrictious annulaires avec, autant de cein¬ 
tures de grands cils en forme de cercle. 

Calceolus, Diesing. Genre unicpie. C. cypripedium, eaux douces. 

Fa.m. touquateij.idæ. —Cils adoraux remplacés par une membrane en entonnoir. 

Torquatella, Lankester. Genre et espèce uniques ; T. typica, Méditerranée. 

Fa.m. ILVLTEKIIDÆ. — Cvtostome sensiblement terminal. 

Strombidiiim, C. et L. Cytostome excentrique, péristome spiral; point de soies salta- 
trices. S. sulcaticm, urceolavc, aciiminaiinn, marins; é*. turbo, Claparedi, viride, caudatum, 
eaux douces. — Halteria, Duj. Cytostome et péristome comme les Stromhidium-, un 
cercle de soies saltatrices. 5 ou 6 espèces, des eaux douces. II. yrandineUa, étangs. 

Fa.m. opkyoscoi.eciüæ. — Libres avec un appendice caudal, disque péristomial. 
Ouverture anale postérieure. 

Ophryoscolex, Stein. Une spire adorale et une demi-ceinture équatoriale de soies ou de 
crochets; corps cuirassé. 0. Purkinjii, mermis, de la panse et du bonnet des Ruminants. 
— Enlodinium, Stein. Ophryoscolex sans crochets équatoriaux. E. bursnria, dentatuni, cau¬ 
datum, de la panse et du feuillet des ruminants. 

IV. ORDRE 

DISCOTRICHA 

Corps terminé en avant par un disque bordé de cils, en général rétractile et 

entouré d'un bourrelet saillant. Cxjtostome, cytoprocte et pore de la vacuole 

contractile s'ouvrant dans un vestibule situé entre le disque et le bourrelet. Scis¬ 

siparité presque toujours lo'ngitudinale. 

Fam. URCEOLAHiiDÆ. — Turbiiiés ou discoïdaux, cytostome subterminal; extrémité 
postérieure adhésive, avec une ceinture de cils. 

Licnophora, Clp. Point d’armature cornée dans la ventouse postérieure; une sorte de. 
pédoncule. L. Auerbachü, sur les Planaires marines. L. Cohnii, sur les branchies des Anné- 
lides.— Cÿctoc/îcete, Jackson. Une frange postérieure de soies rigides et un cercle corné. 
C. sponyillæ, sur les Spongilles. — Urceolaria, Lam. Un anneau corné entier, dans la ven¬ 
touse postérieure. 1 espèce : U. torva, sur les Planaires d’eau douce. — Trichodina, Ehrb. 
Un anneau corné denticulé dans la ventouse postérieure. T. pediculus, parasite externe 
sur l’Hydre d’eau douce. T. hrdtica sur les Néritines de la Baltique. T. scorpænæ, sur les 
Trigles et Scoriiènes. — Telotrochidium, Kent. Deux cercles de cils; l’autérieur immédia¬ 
tement suivi d’un bourrelet circulaire sous lequel est le cytostome; cytoprocte postérieur; 
point d’organe d’adhérence; scission transversale. T. crateriforme, eaux douces. 
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Fam. — Infusoires sédentaires on lixés. 

TuIB. VOKTICKI.USÆ. — NuCS. 
a. Scssiles et solitaires. — Genia, G. et L. Solitaires et sans organe d'adhérence. G. (pleins. 

G. fixa, eaux douces. — Astiilozoon, Engelnian. Corps pointu en arrière et portant des 
stylets caudaux. .1. fciUax, des eaux douces. — Sei/pfiidia, DuJ. Solitaires, un tlisque 
adhésif, péristonic normal. S. limacina, sur les Planorhes; S. plnjuartim, sur les Physes: 
S. hicliiuins, »\\r \gs 'Suis; S. ritgosa, sur les débris végétaux. —Spirochona, Stein. Mêmes 
caractères mais péristome développé en une expansion membraneuse, enroulée en spirale. 
S. (jemmipara, Sc/teutenii, sur les Gammafus; S. tintinnabnlum, sur les Tritons. 

[i. Pédonculés et solitaires. — Stylochona, Kent. Spirochona pédonculées. S. nehalinu^ 
sur les Nebalia; S. coronafa, sur les Gamnïants. — Ilhahdostyla, Kent. Péristome normal; 
disque cilié largement développé; pédoncule constamment droit. Une dizaine d’espèces. 
R. orum, eaux douces: />. serfularia, marine. — Pi/.ridium, Kent. Rhabdoshjla à disque 
cilié étroit, latéralement attaché à la paroi interne du péristome. P. cothurno'ides, sur les 
Cupriÿ. P. inciinuns, sur les Conferves.— roefice//a, Linné. Pédoncnlc contractile, suscep¬ 
tible de s’enrouler en hélice. Plus de trente espèces. F. nebidifera, eaux douces. V. mi- 
rrostoma. infusions. F. sfriala, marine. 

Y. Pédonculés et associés en colonies arborescentes. — Carchesinni, Khrb. Pédoncule 
contractile; pédoncule de chaque individu isolé par une cloison. C. polypinum, eaux douces. 
C. aselli, sur V.lselliis aqualicus. — Zoothamnium, Ehrb. Pédoncule contractile, non cloi¬ 
sonné. Une vingtaine 'd’espèces : Z. alternans, marin; Z. parasita, sur tes Cyclopes. — 
Gpistylis, Ehrb. Rhabdostyla à pédoncule ramilié, rigide. Une vingtaine d’espèces. E.pU- 
catilis, eaux douces. — Opcrcularia. Stein. Pyxidiitm à pédoncule ramilié, rigiile. O. nutans, 
et une dizaine d’espèces d’eau douce, sur les Insectes aquaticpies et les Crustacés. 

Tiub. Vaginicoi.ixi;. — Habitant une coque. 
Vaginicola, Lamarck. Coque dressée, sessile, sans valve inteme. Une dizaine d’es¬ 

pèces : F. crystedlina, eaux douces. — Thuricola, Kent. Coque dressée, sessile, pouvant 
être fermée par un opercule situé à une certaine profondeur. Une vingtaine d’espèces. 
T. valvata, folUcidata, eaux douces et salées. — Cothurnia, Ehrb. Coque pédonculée, sans 
opercule. C. imbecillis, sur les Cyclops. C. maritima, sur les algues marines. — Pyxicola, 
Kent. Cocpie pédonculée. un opercule corné. Une dizaine d’espèces. P. pyxidiformis, eaux 
ilouces. P. sociulis, marine.— Pachytrocha, Kcnl. Coque pédonculée; un opercule charnu, i 
I espèce : P. colhurndides d’eaux douces. — Stylocola, Fromentel. Corps attaché à la coque 
par plusieurs prolongements filiformes. 2 espèces : striata, ampnlla, eaux douces. — 
Platycola, Kent. Coque couchée; infusoire attaché au fond de la co(pie. Une dizaine d’es- 
l)èces : P. deciimbens, eaux douces. — Lagenophrys, Stein. Une coque couchée à laquelle 
l’infusoire est fixé latéralement, t espèces sur les Crustacés d’eau douce. L. ampidla, 
des Ganrmarus. 

TniB. Ophkydiixæ. — Sécrétant une enveloppe gélatineuse. 

Ophionella, Kent. Solitaires. 1 esp. O. picta, eaux douces. — Opltrydiian, Ehrb. Sociaux. 
3 esp. O. versatile, eaux douces et salées. O. Eichhornii, eaux douces. 

1 

V. ORDRE I 

HYPOTRICHA | 

Face dorsale dénuée de cils. Appareil locomoteur composé dune frange de |) 

lanières adorales et de cirres l'entraux pouvant fréquemment servir à une véri- 

table marche. 

Fam. PEKirnoMiDÆ. — Toute la surface ventrale uniformément ciliée; une frange . 
arquée de puissantes lanières buccales; cytopharynx simple. 

Cenre unique : Peritromus, Stein. Espèce unique : P. Eminæ, marin. 

Fam. oxytuiciiidæ. — Cils ventraux ordinairement transformés en cirres. 

Trichogasler. Sterki. Face ventrale uniformément ciliée; des cirres rudimentaires aux 
deux extrémités du corps. 1 espèce : T. pilosiis, eaux douces. — Psilotric/ia, Stein. Des 
cirres ventraux irrégulièrement distribués. P. acuminata, eaux douces. — Kerona, Ehrb. 
Six rangs obliques de cirres ventraux. K. polyporum. parasite de Mlydra fusca. — Sti- 
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i'holrichu, l’ci'ly. Doux rangs obliiiues <lc cirres ventraux; habitent dans des tubes gélati¬ 
neux siini)les : 4 espèces d’eau douce : 5. cornuta, secunda, aculeata, remex; une marine. 
S. marina. — Scliizosiplion, Kent. Stylotricha habitant des tubes ramifiés. 1 espèce d’eau 
<louce : 6'. socialts. — Urostyla, Ehrb. Cirres latéraux différenciés; nombreuses rangées 
longitudinales(o au moins) de fins cirres abdominaux; un rang postérieur de cirres trans¬ 
versaux. 4 espèces : U. grandis, eaux douces. — Stichochæla, Perty. Libres; corps atténué 
en avant en une sorte de cou; lanières buccales longues et espacées; deux rangées lon¬ 
gitudinales de cirres abdominaux; 3 soies caudales. pediadifornns, marine. — Htylonr- 
(hes, SterUi. 13 à 20 cirres latéraux différenciés; 2 rangs de cirres abdominaux; point de 
cirres transversaux. 1 espèce ; 6'. tardas. — Urolepfus, Ehrb.3 cirres latéraux différenciés; 
les autres continuant les 2, rangées de cirres abdominaux; point de cirres transversaux 
ni de soies caudales, corps pointu et plus ou moins prolongé en arrière. (5 espèces d’eau 
douce : U. musculas, piscis, etc. — Epiciinies, Stein. Uroleptiis atténués en avant et en 
arrière, dilatés dans la région moyenne et pourvus de grandes lanières frontales. 3 es¬ 
pèces marines : E. auriciilaris, rodractilis, radiosa. — .imphlsia, Sterki. Ordinairement 
3 cirres latéraux antérieurs différenciés, les autres formant avec les cirres abdominaux 
deux lignes parallèles médianes, comprises entre deux lignes de cirres marginaux éloi¬ 
gnés du bord de la face ventrale; des cirres transversaux postérieurs. 6espèces marines : 
.i. gibbu. -- Holosticha, Wrz. Amphisia à cirres marginaux et latéro-dorsaux éloignés. 
O espèces marines : //. rubra, muliinacleata. — Onyehodromus, Stein. Une rangée trans¬ 
versale antérieure et 3 rangées obliques de cirres latéraux différenciés. 3 ou 4 rangées de 
cirres abdominaux; une de cirres transversaux, corps elliptique. O. grandis, eaux douces. 
Strongylidiiim, Sterki. Corps mou, élastique; 0 cirres latéraux, 2 rangées obli([ues de 
cirres abdominaux; point de cirres transversaux; 3 soies caudales et de fines et nom¬ 
breuses soles dorsales. .S. crassum. — Plagiolricba, Kent. Corps ovale, élastique; 8 cirres 
latéraux ou plus; un ou plusieurs rangs obliquesde cirres abdominaux: 3 cirres transver¬ 
saux; de longues soies marginales et 2 ou 3 longues et fines soies caudales : 2 espèces : 
P. slrenua, affinis, eaux douces. — Allotricha, Sterki. Corps mou, élastique, ovale; 8 cir¬ 
res latéraux, 5 abdominaux, en quinconce, compris entre deux lignes de cils; 5 cirres 
transversaux; des cirres marginaux en rangées régulières. 1 espèce : A. mollis. — Pleu- 
rotricha, Stein. Comme Ailotricha, mais corps rigide; point de soies caudales. 3 espèces 
d’eau douce : P. lanceolata, echinata, grandis. — Oxytricha, Ehrb. Corps mou élastique; 
cirres disposés comme chez les Allotricha', mais sans les deux rangées régulières de cils 
abdominaux. Une dizaine d’espèces : O. pelio?iella, ea.nx douces; O. scuteltam, marin. — 
Opistholricha, Kent. Opisthotricha à longues soies caudales. 2 espèces d’eau douce : O. pa- 
rallela, similis, — Stylonychia, Ehrb. Oxytricha à corps rigide; 3 longues soies caudales; 
3 espèces d’eau douce : S. myiilas, fissiseta, mucroslyla, 1 d’eau douce ou salées. S. pus- 
tulata. — Histrio, Sterki. Stylonychia sans soies caudales. 2 espèces : II. Steinii, eaux 
«louces. II. similis, marin. — Actinotricha, Cohn. Histrio à 3 lanières frontales excep¬ 
tionnellement développées. 1 espèce marine, A. sallans. — Gaslrostyla, Engelmann. Corps 
rigide, elliptique. 3 ou 0 cirres marginaux, dont les 3 antérieurs plus développés; cirres 
abdominaux en une ligne oblique s’étendant du bord droit jusqu’aux cirres transver¬ 
saux, ces derniers au nombre de 3 ou 6; quelques cirres alidominaux isolés. 2 espèi cs 
<l’eaux douces : G. Steinii, setifera. 

Fa.vi. KUPi.oTin,»;. — Cor|is cuirassé; cirres marginaux peu nombreux; cirres abilo- 
minaux nuis. 

Euplotes, Ehrb. Corps arrondi en arrière, arrondi ou sinueux en avant; lanières froiilo- 
buccalcs semblables et bien développées; des cils prébuccaux; point de membrane ondu¬ 
lante buccale; 8 cirres latéraux; 4 cirres marginaux à gauche; 3 cirres transversaux. 
E. patella, E. charon, des eaux douces. — Styloploies, Stein. Diffèrent des Euplotes par leur 
corps tronqué en arrière, l’existence d’une membrane ondulante buccale et la réduclion 
à 2 des cirres marginaux gauches; adroite, 3 grosses soies dorsales, postérieures, corres¬ 
pondant du côté dorsal avec 3 cirres transversaux ventraux. 1 espèce marine : 5. appen- 
diculatus. — Uronychia, Stein. Diffèrent des Styloploies par leur corps trompié en avani 
et leurs lanières frontales différentes des lanières buccales. U. transfuga, marine. — Aspi- 
disca, Ehrb. Point de lanières frontales; des cils préoraux; point de membrane ondu¬ 
lante buccale. 3 cirres transversaux; point de grosses soies dorsales, ni de cirres latéraux. 
1 espèces marines : .4. lynceus. 1 d’eau douce : A. cosiata. 
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iii. CLASsr: 

TENTACULIFÈRES 

Infiisoirfs (ilto'rnaiirement libres et fixés ou parasites, ciliés dans la phase 

de libevir, pourvus de tentacules dans Vautre. 

Caractères généraux des teiitaenies. — Les Tentaciilifères,presque tous immo¬ 

biles pendant la plus grande partie de leur existence, capturent les proies dont ils 

se nourrissent à l’aide d’appendices rigides spéciaux qu’on peut désigner sous le 

nom de tentacules. Dans certains genres iEphelota, Actinocijathus, Acinetopsis , 

Ophrpodcudron] ces appendices sont coniques, fermés au sommet, pleins et servent 

uniquement à arrêter les proies ; 

on peut leur réserver plus spé¬ 

cialement le nom de tentacules. 

Dans les genres Hemiophri/a{l\g. 

.■>12) et Podocuatlnis, il y a, outre 

les tentacules, d’autres appen¬ 

dices, cylindriques sur la plus 

grande partie de leur longueur, 

légèrement évasés à leur extré¬ 

mité libre, et servant à l’absor¬ 

ption des proies capturées; ce 

sont des suçoirs. Dans les genres 

Sphærophnja, Trichophrya, Po- 

dophrya, Solenophrya, Acineta, 

Dendrocometes. Dendrosoma, il n’existe que des suçoirs. Leur forme est, en général, 

celle de tubes grêles, cylindriques ou légèrement évasés, leur extrémité libre. Toute¬ 

fois, chez les Dendrocometes, les Suçoirs ont la forme de gros appendices ramiliés 

dont les ramilications terminales sont ouvertes au sommet. 

La classitication des Tentaciilifères est en partie fondée sur le nombre et la dis¬ 

position de leurs Suçoirs (p. 528). 

Forme générale du corps. — La forme générale du corps est naturellement 

liée dans une certaine mesure, d’une part, au nombre et à la disposition des tenta¬ 

cules ou des suçoirs; d’autre part au genre de vie de l’Infusoire qui peut être libre, 

parasite d’infusoires ciliés (fig. .'il5 et olO), ou lixé aux corps solides par un pédoncule. 

Le corps est sphérique chez les Sphærophrya qui sont libres, et garde encore cette 

foi’ine chez les Ephelota, les Dendrocometes et les Podophrya fixa, lâiibata, qui sont 

pédonculées; mais, en général, chez les espèces pédouculées et chez les Acinetopsis, 

Hhyjichela, TJrnutn, pourvues d’un seul tentacule, le corps s’allonge dans le sens du 

pédoncule et tend à devenir symétrique par rapport à un axe (Podophrya conipc's, 

P. Wrzeniowskii, llemiophrya, Podocyathus, etc.). La disposition des tentacules en 

faisceaux entraine même la symétrie par rapport à un plan, lorsque ces faisceaux 

ne sont qu’au nombre de deux {Podophrya mollis, Acineta fætidu, A. tiiherosa), trois 

(A. Jolyi), quatre {Podophrya quadripartita) ou six {Acineta mystacina}. Le corps est 

aplati, triangulaire ou quadrilatère dans les deux premiers cas, en forme de pyra- 

Fi". ,512. — Hemiophrya t/emmipara. Tentaculifère présentant 

des tentacules et des suçoirs. 
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iiiide à quatre ou six faces plus ou moins évidées clans les deux autres. Chez les 

ttph'njodendnm, le corps sphéroïdal ou ellipsoïdal présente un ou plusieurs prolon¬ 

gements en forme de trompe sur lesquels sont disposés les tentacules. Les Ophnjo- 

dendron vivent fréquemment en société. Le corps des Bendrommd est réellement 

ramifié; il forme à la surface des Muriophjjllhim et autres plantes aquatiques des 

stolons anastomosés en réseaux sur lesquels se dressent des tiges ramifiées dont 

les branches sont terminées par des renllements portant les suçoirs. 

On doit sans doute considérer comme résultant d’une simple atténuation de 

l’extrémité postérieure du corps le pédoncule à l’aide duquel se fixent aux corps 

solides un assez grand nombre de Tentaculifères nus. Ce pédoncule est, en effet, 

conique et presque de même largeur que le corps au moment où il s’unit à lui chez 

les EpheJota coronata, <)phryodendron nbietinum, Hemiophrya truncata, Podophrua 

Steinn, astaci, Wrzeniowskii, conipes; il est cylindrique mais encore fort gros chez 

les Hemiophrya crustnceorum, gemmipara, quadrangulaire chez VH. Benedeni, et ne 

devient grêle et brusquement séparé du corps par uii rétrécissement que chez les 

Ophryodendron iimlticapitatum, Podophrya qiiadripartita, fixa, mollis. Le pédoncule 

est au contraire toujours grêle chez les Tentaculifères munis d’une thèque et parait 

avoir la même origine que celle-ci qu’il supporte. 

Thèque. — Les Acinetopsis, Actinocyathus, Podocyathus, Urnula, Solenophrya, 

.A.cineta ont le corps protégé par une thèque de même nature que celle de nom¬ 

breux Flagellifères ou Ciliés. La thèque n’est sessile que chez les Solenophrya où 

elle a la forme d’une petite cuvette large et plate; elle est simplement conique ou 

en forme de cloche et dressée chez VUrnula epistylidis et VAnnota notonectæ, en 

entonnoir et fixée par son extrémité atténuée chez VAcineta mystacina. Un pédon¬ 

cule très court, mais séparé de la thèque par une cloison, se différencie chez VA.lm- 

guifera ; enün le pédoncule est long et grêle chez les Actinocyathus, Acinetopsis, Bodo- 

nyathus, Acineta Jolyi, livadiana, divisa, crenata, vorticelloides, grandis, tuherusa. La 

forme de la thèque est généralement très simple; sa section, arrondie dans les 

formes symétriques par rapport à un axe, devient au contraire aplatie chez les 

espèces symétriques par rapport à un plan où ses faces sont triangulaires. Son 

ouverture est divisée en cinq ou six lobes triangulaires chez VAcineta mystacina-, 

sa surface est marquée de constrictions annulaires chez les Podocyathus, de saillies 

circulaires chez VAcineta crenata-, elle est annelée chez l’A. Saifulæ-, la thèque trian¬ 

gulaire de VA. fætida est marquée de plis en chevrons partant de ses côtés et se 

dirigeant vers son ouverture. La thèque est d’ailleurs une sécrétion relativement 

tardive. L’animal iTen remplit le plus souvent qu’une partie, soit qu’il demeure 

partout également distant de ses parois, soit qu’il n’occupe que la partie supérieure 

de sa cavité. Chez quelques espèces {Acineta tuherosa), des prolongements proto¬ 

plasmiques spéciaux unissent le corps de l’animal à sa demeure. 
Structure et difTérenciation du cyto.sarqiic.— Les réactifs appropriés ne décèlent 

aucune membrane dilférenciée à la surface du corps des Podophrya fixa, P. algi- 

rensis, Sphærophrya magna. Il existe, au contraire, une couche corticale protoplasmique 

nettement différenciée autour du corps des autres Podophrya et des Hemiophrya. 

Cette couche devient particulièrement résistante chez les Dendrocometes, JJendrosoma, 

Ophryodendron, Trichophrya. Dans les espèces pourvues d’une coque, on n’a jusqu’ici 

observé aucune membrane autour de la partie du corps protégée par cette production. 
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Au-dessous de la couche limitante, il peut se trouver une mince couche de sar- 

code dépourvue de granules, correspondant à l’ectosarque de beaucoup de Rhizo- 

podes, d’infusoires flagellifères et d’infusoires ciliés {Hemiophrya gemmipara). 

Appendices. — Ces diverses couches de substance prennent une part variable à 

la constitution des appendices. La couche périphérique seule forme ces organes 

chez les Sphærophnja magna, Acineta fœtida et A. emaciata; elle constitue de même 

à elle seule les tentacules de VHemiophrya microsoma, mais l’axe des suçoirs est 

occupé par un tube qui perfore les téguments et pénètre assez profondément dans 

le protoplasme où il se termine brusquement. Tous les suçoirs de l’jff. gemmipara, 

de ÏH. pusilla, ainsi que ceux de la Podophrya poculum sont construits sur ce type. 

Ces organes sont creux chez les Hemiophrya, ils sont au contraire pleins chez les 

Sphærophrya, et la baguette bien différenciée qui occupe leur axe ressemble d’une 

manière frappante à la fibre de soutien des pseudopodes de divers Héliozoaires et 

Radiolaires. D’autre part, les pseudopodes des Héliozoaires, quoique évidemment 

fort voisins de ceux de Radiolaires et des Foraminifères, ont une rigidité et une 

fixité de position qui rappelle celles des tentacules des Acinétiens et sont une tran¬ 

sition manifeste vers ces derniers; les tentacules préhenseurs de VHemiophrya 

microsoma en diffèrent à peine ; un léger élargissement terminal suffit à les trans¬ 

former en véritables suçoirs et le plus haut degré de différenciation de ces tenta¬ 

cules est atteint quand un canal arrive à se creuser à leur intérieur. 

Les tentacules des Acinétiens sont capables de s’étendre et de se rétracter plus 

ou moins à l’intérieur du corps ; dans l’état 

de rétraction, leur membrane externe se 

plisse souvent (fig. 513) de manière à 

figurer une sorte de fibre héliçoïde dont 

Fraipont et Saville Kent soutiennent 

l’existence réelle, contrairement à l’opi¬ 

nion de Maupas. Lorsqu’un Infusoire 

vient frôler leur extrémité, il est brus¬ 

quement arrêté et paralysé comme lors¬ 

qu’un de ces animaux vient à toucher 

dans sa course un "pseudopode d’Hélio- 

zoaire, de Foraminifère ou de Radiolaire. 

Il est possible que cet effet soit dù à la 

perforation rapide de la membrane du 

corps de l’Infusoire à l’intérieur duquel pénètre alors le sarcode de l’Acinétien qui 

agit comme un poison. La transparence de ce sarcode s’oppose à ce qu’on puisse con¬ 

stater directement la réalité de ce premier temps de la digestion, caractérisé cepen¬ 

dant par le raccourcissement des tentacules qui ont saisi la proie et l’agrandissement 

considérable de leur diamètre. Au bout de quelques minutes seulement, la succion 

commence, un courant s’établit du corps de l’Infusoire capturé à celui de l’Acinétien 

et le courant est nettement accusé par le mouvement des granules qui proviennent 

du sarcode de la viclime; il indique la rentrée dans le corps de l’Acinétien du 

sarcode émis par lui dans le premier temps. Pendant que cette rentrée s’accomplit, 

les tentacules en activité s’allongent, deviennent plus ou moins variqueux chez les 

Sphærophrya-, en même temps, l’animal grossit beaucoup; en cinq ou six heures, 

Fig. 513. — l‘odophnja fervwn-eqiünum, suçaal un 

petit Infusoire (Enchelys). T, suçoirs; Y, vacuoles; 

N, nucléus (d’après Laclimann). 
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l’opéralion est terminée. Un Sjjhærophrya magna peut dévorer en même temps cinq 

ou six Infusoires. Quelques espèces semblent faire un choix dans leurs proies. 

Vacuoles contractiles. — Les vacuoles contractiles sont arrondies chez les Tenta- 

culifères et l’on n’a pas observé jusqu’ici de système de canaux en rapport avec 

elles, comme on en voit chez divers Ciliés. D’ordinaire, il n’existe qu’une seule 

vacuole contractile ; on en compte cependant : deux chez les Actinocyathus, üphryo- 

dendron sertularia, Hemiophrya gemmipara, Ui’nida epistylidis, Sphærophrya magna, 

PodophryaWrzenioivshiiyAcineta emaeiata; quatre, chez la Podophryaaüaci-,\x'a. nombre 

variable et supérieur à quatre chez les Podophrya ferrum-equinim (fig. 513, V), lin- 

guifera, Steinii, Solenophrya crassa, Dendrosoma radians, Trichophrya. 

Forme et nombre des noyaux. — Le noyau est une formation aussi essentielle 

à l’organisation des Tentaculifères qu’à celle des Ciliés, mais en raison de l’opacité 

fréquente du cytosarque, il n’est pas toujours possible de l’apercevoir sans faire agir 

des réactifs colorants et éclaircissants. Il est le plus souvent de forme ellipsoïdale 

ou même sphérique {Sphærophrya) ; il s’allonge en ruban droit ou arqué chez les Tri¬ 

chophrya, les Podophrya mollis, elongata, ferrum-equinum (flg. 313, N), Acineta lingui- 

fera, et divisa; il se ramifie plus ou moins chez les Hemiophrya gemmipara, Podo¬ 

phrya Steinii, Ophryodendron belgicum et sertxdarina. Sa forme la plus remarquable 

est celle qu’il présente chez les Dendrosoma où il s’éleud à travers toute la colonie, 

sous forme d’un ruban irrégulièrement ramifié et contourné dans le stolon et la 

base des branches maîtresses, à peu près droit dans les branches terminales; les 

colonies de Dendrosoma apparaissent ainsi comme un seul corps plus ou moins 

ramifié, dont les divers rameaux sont encore moins individualisés que ceux des 

Zoothamnium parmi les Vorticellidæ. 

Structure du noyau. — La substance du noyau parait absolument homogène 

chez VHemiophrya gemmipara; celui de VAcineta fœtida présente une structure irré¬ 

gulièrement réticulée, fort nette, qu’on observe également chez le Dendrocometes 

paradoxiis; cette structure se régularise, en quelque sorte, chez Y Acineta Jolyi dont 

le noyau, comme celui du Climacostomiim virens et de l’Uroleptus piscis, est creusé de 

vacuoles régulières, parfaitement sphériques et présentant un corpuscule central. 

Le noyau est probablement accompagné chez les Tentaculifères d’un nucléole, 

analogue à celui des Infusoires ciliés {Acineta fœtida, A. Jolyi, Podophrya limbata) 

ou même de plusieurs {Hemiophrya vivipara). Mais on n’est pas encore fixé sur 

la présence ou l’absence de cette production dans tous les types. 

Passage de l’état tentacuiifère à l’état cilié. — Les Infusoires tentaculifères ne 

demeurent immobiles que dans les milieux où ils trouvent une abondante nourri¬ 

ture. Si les Infusoires ciliés auxquels ils font la chasse deviennent rares, ils rétrac¬ 

tent leurs suçoirs, se couvrent de cils vibratiles et s’élancent à la nage pour aller se 

fixer ailleurs. La Podophrya libéra a de grands et de petits suçoirs; les grands suçoirs 

se raccourcissent sans se plisser jusqu’à la taille des petits; bientôt après, la région 

du corps voisine de la vacuole contractile et dépourvue de suçoirs, se déprime peu à 
peu de manière à former un sillon, perpendiculairement auquel le corps s’aplatit 

en s’élargissant. 11 prend ainsi la forme d’un disque échancré sur le côté par le sillon 

dont nous venons de parler. On voit alors apparaitre sur le tégument de ce dernier 

de fines lignes pointillées dont chaque ponctuation ne tarde pas à devenir un cil 

vibratile. La bande ciliée gagne peu à peu sur les deux faces du disque et arrive à 
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former une ceinture complète. Les suçoirs continuent à se raccourcir et finissent 

par disparaître, tandis que le corps prend la forme d’un disque irrégulièrement 

oblong et épais dont les faces latérales demeurent dépourvues de cils et dont le 

pourtour est constitué par la bande ciliée devenue légèrement convexe. En une 

demi-heure l’animal a achevé sa transformalion. Après avoir nagé plus ou moins 

longtemps, l’Infusoire s’arrête en se posant sur une partie de sa bande ciliée; les 

cils se résolvent chacun en une fine ponctuation qui disparait bientôt, et les suçoirs 

ne tardent pas à se montrer en dégageant d’abord leur ventouse qui demeure tou¬ 

jours reconnaissable chez la P. fixa. En vingt minutes, la forme primitive est récu¬ 

pérée. Les cils vibratiles dans leur mode de formation et de rétraction se comportent 

ici comme de très courts pseudopodes. 

Scissiparité avec ou sans cnkysteiiieiit. — La scissiparité, qui est le mode nor¬ 

mal de reproduction des Infusoires ciliés, est un phénomène rare chez les Tentacu- 

lifères.Elle existe cependant chez quelques espèces et notamment chez la SpAærojj/irvo 

magna, la Podophrya libéra, YAcinela patula et VUrnula epistylidis. Elle paraît même 

pouvoir être précédée d’un enkystement. La Podophrya fixa produit un kyste en 

forme d’urne à anneaux saillants; celui de VAcineta slelbita est étoilé. h'Urmila 

epistylidis produit dans sa thèque un kyste allongé où elle peut se diviser en quatre. 

Ces phénomènes ont été peu observés. Au contraire, M. Maupas a étudié avec soin 

la scissiparité libre, transversale de la Podophrya libéra. Chez cette dernière espèce, 

le corps peut présenter des suçoirs sur toute sa surface, sauf en une région assez 

limitée, normale à l’axe longitudinal de l’animal. La division s’effectue perpendicu¬ 

lairement à cet axe, de sorte que la région sans suçoirs appartient tout entière à 

l’un des individus formés. Le noyau se comporte ici comme chez les Infusoires ciliés. 

Une fois la scissiparité terminée, l’individu dépourvu de suçoirs passe à l’état cilié, 

tandis que l’autre demeure en place. Il n’y a déjà plus ici, par conséquent, égalité 

absolue entre les deux individus nés à la suite d’une même division. Cette différence 

s’accentue chez les Acineta mystacma et divisa où l’un des individus, très petit, enfermé 

dans une thèque spéciale, munie d’un opercule chez la seconde espèce, a tout l’as¬ 

pect d’un bourgeon et s’échappe sous forme d’un embryon muni d’une ceinture de 

cils. La différence entre les deux individus est plus grande encore chez les Ophryo- 

dendron abietinum et porcellanum où, d’un gros individu, muni d'une trompe ten- 

taculifère, se détache un individu beaucoup plus petit, sans trompe, vermiforme 

et présentant un orifice à son extrémité libre. Dans le genre (Jphryodendron on 

peut observer en quelque sorte le passage de la scissiparité à la gemmiparité, car 

Vü.rnidlicapitatumpTodnïl ordinairement à la base de ses trompes multiples plusieurs 

individus d’âge différent que leur multiplicité même conduit à considérer comme 

autant de gemmes. C’est, au fond, cette multiplicité des individus nouvellement 

formés et leur disposition plus ou moins latérale par rapport à l’individu primitif qui 

distinguent la gemmiparité de la scissiparité; mais ce second mode de multiplication 

commence à dévier vers le premier dès que les deux individus nés d’une même 

division, cessent d’être exactement de même taille. 

Gemmiparité. — La gemmiparité ainsi définie est plus fréquente chez les Tenta- 

culifères que la scissiparité proprement dite. Toutes les Hemiophrya se reproduisent 

de la sorte; il en est de même des Ophryodendron et des Dendrosoma. Dans ce mode 

de reproduction, le noyau se ramifie nécessairement et chacune des gemmes en voie 



Fi T)!!. — a. Hemiujthri/d (/emmipwa présentant une 

eouronne de bourgeons dans rdiacun desquels pénètre 

une branche. N. du noyau. — h, jeune à l’état libre. 

TENTACULIFÈRES. 

(ie formation reçoit une de ses branches comme il est facile de le voir chez 

VH. ijemmipara (fig. 314, N). On doit considérer les Demlrosoma comme des Tenta- 

culifères chez qui la gemmiparité ne s’achève pas; leur noyau se ramifie, pénètre 

dans les gemmes, comme dans la gem- .y « 

miparité ordinaire; mais ni le cytosar- 

que des gemmes, ni leur rameau nu¬ 

cléaire ne parvfennent à se séparer, 

et toutes ces parties demeurées indi¬ 

vises, constituent le corps de l’animal. 

11 se produit cependant sur les bran¬ 

ches terminales, des corps qui ont 

toute l’apparence de gemmes externes 

et qui s’isolent réellement. Mais ces 

gemmes ont ici une structure toute 

particulière qui n’est peut-être qu’une 

modification de ce que nous ont déjà 

montré les jeunes Acineta mystacina 

et divisa. Elles sont, en effet, enfermées dans une épaisse capsule empruntim 

à la couche externe du corps de leur parent, couche qu’elles repoussent devant 

elles jusqu’à en former une capsule pédonculée, dont le sommet libre se rompt 

pour les laisser échapper. Les gemmes ainsi mises en liberté sont déjà pourvues 

de tentacules, mais manquent de cils. 11 est évident qu’on doit les considérer 

comme résultant d’une individualisation d’une partie plus ou moins profonde 

du cytosarque; ce sont presque des embryons internes. Nous passons donc par 

leur intermédiaire de la gemmiparité à un nouveau mode de reproduction très 

répandu chez les Tentaculifères, la reproduction par embryons internes. 

FormsUion d’eiiibrjoiis iiiterne!^. — On a observé la formation de ces embryons 

internes chez les Acineta, fadida, A. tuhei'osa, A. cucullus, Podophrya quadripartifa,, 

Dendrosoma astaci. Le noyau de l’individu qui va se reproduire donne naissam^e 

comme dans le cas de la gemmiparité à une ramification latérale dans laquelle on 

observe la structure tlbrillaire caractéristique des noyaux en voie de division. Bien¬ 

tôt autour de ce rameau lat(iral se dilTérencie une couche de cytosarque plus claire 

et plus finement granuleuse que le cytosarque normal. Peu à peu, le rameau 

nucléaire se pédiculise; la zone de cytosarque qui l’entoure se sépare plus nette¬ 

ment du cytosarque voisin et s’isole, ainsi que son noyau, d’une manière complète. 

Il ne tarde pas à se former autour de l’embryon ainsi constitué une vacuole dans 

laquelle, grâce aux cils vibratiles dont il est bientôt pourvu, il est sans cesse agité. Il 

est probable qu’avant denaitre le jeune embryon peut se multiplier dans sa vacuole 

par voie de scissiparité; car, tandis qu’on n’observe jamais qu’une ramification du 

noyau primitif, on peut trouver dans la môme vacuole 2, 4 ou même 8 embryons de 

même âge. Peu à peu la couche de cytosarque qui séparait la vacuole de la partie 

supérieure du corps s’amincit, elle finit par se rompre et les embryons sont mis 

en liberté. Les embryons du A. fœtida et cucullus sont pourvus de cils vibratiles 

disposés en lignes circulaires ou spirales. Dans la partie antérieure de leur corps 

ou aperçoit un amas granuleux dans lequel se constitue bientôt une masse claire. 

Quand l’embryon s’est arrêté, cet espace clair fournit la matière du pédoncule qui 
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s’allonge rapidement tandis que les cils sont résorbés. L’animal n’a plus alors à 

produire que sa thèque et ses tentacules, ce qu’il fait en deux heures environ. 

Les dispositions des cils chez les embryons des diverses espèces rappellent celles 

qui ont servi de base à la classification des Ciliés. Ils revêtent toute la surface du 

corps chez les Podophrija fernm-equinum, Acineta linguifera, üendrosoma radiam, 

UiTiïilci GpistylidiSf se localisent à la surface inférieure chez 1 llGtnioplivijd. QGininipctvd' 

se disposent en ceinture chez les Podophrya Steinii, fixa, astaci, Acineta divisa; en 

bandes longitudinales chez VOphrijodendron pedicellatim, et simuleni même une 
frange adorale chez le Dendrocometes pamdoxus. 

Prétendus rapports entre les Ciliés et les Tentaculifères. — Les transforma¬ 

tions que subissent les Infusoires 

tentaculifères, leur aptitude à 

acquérir des cils vibratiles et à 

produire des embryons ciliés ; leur 

fréquent parasitisme sur des colo¬ 

nies d'Epistylis ou à l’intérieur du 

cytosarque de diverses Paramécies 
Stylonychies (fig. 515 et 516), etc., 

ont conduit un grand nombre 

d’éminents observateurs à pré¬ 

senter les Infusoires tentaculifères 

comme une forme transitoire de 

certains Ciliés. L’indépendance de 

ces deux classes de Protozoaires 

est aujourd’hui complètement éta¬ 

blie; il n’en existe pas moins 

entre elles une étroite parenté 

que démontrent tous les traits de 

leur organisation. 

Coiijugaisiou.— Les Acinétieiis 

présentent des phénomènes de 

conjugaison de même nature que 

ceux des Ciliés. Les Podophrya fixa et P. ojclopum s’unissent par des prolonge¬ 

ments ou excroissances naissant d’un point quelconque de leur corps; l’union n’est 

que temporaire dans la première espèce; il y a fusion des deux individus chez la 

seconde. Le nucléole petit, mais toujours présent (Maupas), joue dans cette espèce 

et probablement aussi chez les Dendrocometes et Slylocometes le même rôle que chez 

les Ciliés. 

Kig. 515. — Sltjlonychiu 
mytilus remplie de 

Sphærophrya parasi¬ 

tes (d’après Balbiani). 

Fig. 516. — Stylonychia iiiytilns avec 

des Sphærophrya devenues libres. 

K, germes non développés do ces 

dernièi-es (S) ; N, nucléus de la Sty¬ 
lonychia-, orifice par où sorlenl 

les Sphærophrya. 

1. ORDRE 

ACTINIFERA 

Des tentacules seulement; fixés ou parasites. 

Fam. acinetopsiüæ. — Un seul tentacule. Genre et espèce uniques. 
Acinetopsis rara, Robin; une thèque pédonculée; n.xée sur les Hydraires marins. 

Fam. ephelotidæ. — Tentacules plus ou moins nombreux, divergeant directement 
de la surface du corps. 
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Ephelola, S. Wriglil. Tentacules grêles, flexibles, pointus: corps nu, pédoncule. 2 espè- 
i-,es : E. coronata, marine. — Podocyathus, Kent. Ephelota pourvus d’une coque; marine 
sur les Hydraires et Bryozoaires. — Stylocometes, Stein. Tentacules coniques naissant de 
la surface du corps : S. diyitatus, sur les branchies de VAselUis (upialicus. — Aciinocya- 
thus, S. Kent. Tentacules épais et échinulés, lorsqu’ils sont à demi rétractés; une thèque 
pédonculée. 1 espèce marine : A. cidaris. 

Fam. ophuyodendridæ. — Tentacules portés par un ou plusieurs prolongements 
proboscidiformes du corps. 

Ophryodendron. G. et L. 6 espèces marines : O. abieiimim, serlulariie, porcellanurn, pedi- 
<‘ellatum, belgicutn, miilticapitatwn. 

II. ORDRE 

ACTINOSUCTORIFERA 

De^ toniaexdes et des suçoirs; un pédoncule. 

Fam. hemiophryidæ. — Hemiophrya, Kent. Corps nu. 7 espèces marines : U. yem- 
hiipara. — Podocyalhug, Kent. Une tlièqne. 1 espèce marine : P. diadema. 

lll. ORDRE 

SUCTORIFERA 

Rien que des suçoirs. 

Fam. RHYNCHETIDÆ. — Un on deux suçoirs. 

llypocoma, Gruber. — Face ventrale ciliée. IL parasitica, marine sur les Zoothaniniu>ii. 
Rhyacheta, Zenker. Libres et nus; d espèce d’eau douce ; R. cyclopum. — Urmda, G. et L. 
Fixés et pourvus d’une thèque. 1 espèce d’eau douce : U. epistylidis. 

Fam. acinetid.tî. — De nombreux suçoirs simples. 

Sphærophi'ya, G. et L. Animaux solitaires, sphéroïdanx, mobiles, souvent parasites 
d’infusoires ciliés; scissipares on gemmipares : S. pusilla, commensale des Oxytrtcha\ 
S. uroslylæ, parasite interne de VU. grandit-, S. stylonychiæ, de la S. mytilus-, S. .toi, du 
Paramæcium aurelia-, S. steniorea, du 5. Rœselii-, S. Iiydrostatica, tnagna, libres. — 
Endosphære, Engelm. — Sphærophrya à embryons internes, péritriches ; parasites des 
Vorticellidés. E. — Trichophrya, G. et L. Solitaires et rampants : 2 espèces d’eau douce ; 
T. epystilidis, digitata. — Podophrya, Ehrb. .Animaux pédonculés, h,xés, sans thèque: 
suçoirs épars ; scissipares, P. fixa, eaux douces. —• Tokoplirya, Butschli. Podophrya a 
embryons internes péritriches. P. quadripartita. sur tes Episiylis. — Dendrosoma, Ehrb. 
Animaux fixés, sans thèque, à corps ramifié; embryons internes. 2 esiièces d’eau douce : 
D. radians. Trichophrya, G. et L. — Dendrophrya à rameaux réduits à de simples lobes : 
T. astaci, eaux douces. — Solenophrya, G. et L. Une thèque sessile. 1 espèce : S. crassa. 
— Acineta, Ehrb. Une thèque pédonculée, largement ouverte; embryons péritriches. 
21 espèces marines ou d’eau douce. Tentacules épars : A. palula, marine; A. sfellata, eaux 
douces. Tentacules fasciculés : A. tuberosa, marine; A. Icmnarum, eaux douces. —Meiaci- 
neta, Bütschli. Thèque pédonculée à l’une de ses extrémités, présentant à l’autre des 
fentes rayonnantes par on sortent les faisceaux de tentacules; embryons holotriches. — 
M. mystacina, eaux douces. 

Fam. dendrocometiüæ. — Suçoirs branchus, non rétractiles, cor])S sphérique. 
Genre et espèce uniques : Dendrocometes paradoxus, Stein. Sur le Gammarus pvlex. 
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DEUXIEME DEGRE D’ORGANISATION 

MÉSOZOAIRES 

Les Plastides, isolés ou associés de manière à ne subir aucune différenciation et 

à garder presque entièrement leur indépendance physiologique chez les Proto¬ 

zoaires, s’associent chez les Mésozoaires de manière à former une masse interne 

composée d’une ou plusieurs cellules qu’enveloppent d’une manière complète 

d’autres cellules disposées en une couche continue. Cette couche peut être désignée 

sous le nom à'exoderme-, la masse interne, sous celui d'entoderme. Dans tous les 

Mésozoaires connus jusqu’ici, l’exoderme est, au moins chez l’embryon, couvert de 

longs cils vibratiles à l’aide desquels s’accomplit la locomotion; à la surface de l’ento- 

derme peut se différencier une couche fibreuse, probablement musculaire ; le reste 

de ce corps produit les éléments reproducteurs. Les sexes sont séparés et il existe 

souvent deux sortes de femelles. Les Mésozoaires se répartissent en deux classes : 

1° Les Rhombifères dont l’exoderrae est en grande partie formé de cellules en 

losange emboîtées les unes dans les autres, dont l’entoderme ne produit pas de 

couches de fibrilles et n’est formé que d’une seule cellule dans laquelle se forment 

les gemmes qui commencent leur développement dans le corps des femelles. 

2® Les ÜRTiiONECTiDÉs dont l’exoderme est formé de cellules se disposant en zones 

superposées de manière à figurer des anneaux, dont l’entoderme s’enveloppe d’une 

couche fibreuse et se compose d’un groupe de cellules produisant les éléments 

reproducteurs, dont les jeunes se développent hors du corps de la mère. 

Les Rhombifères sont tous parasites du rein des Céphalopodes; les Orthonectidés 

vivent dans la cavité du corps des Ophiures et des Némerliens. 

I. CLASSE 

RHOMBIFÈRES 

Le nombre des cellules exodermiques qui paraît constant pour chaque espèce et leur 

degré de différenciation permettent de distinguer deux ordres de Rhombifères, les 

Ilété^'ocyémides elles Dicyémides. Chez les seconds, les cellules exodermiques de l’une 

des extrémités du corps sont plus petites que celles du corps proprement dit et en diffè¬ 

rent par leur forme; elles se disposent en deux rangées transversales et constituent 

une sorte d’organe de fixation, la coiffe. Cet organe manque aux Hétérocyémides. En 

outre, les Dicyémides présentent de chaque côté de leur corps des protubérances opa¬ 

ques, verruqueuses qu’on observe qu’à l’une des extrémités chez les Hétérocyémides. 

iiétcrocyéinides. — Le plus simple de ces animaux, décrit en 1882 par Ed. van 

Beneden L est la Microcyema vespa, parasite des corps spongieux de la Sepia offci- 

nalis. Les femelles, seules connues, sont de forme tubuleuse, dépourvues de cils 

1 Archives de Biologie, t. III, p. 208. 
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vibratiles et, si le nombre des cellules constitutives du corps demeure le même à 

partir de la naissance de l’embryon, comme chez les Dicyêmides, leur exoderme 

n’est formé que de quatre cellules distinctes et d’une masse granuleuse dont l'analyse 

bis lologique est difficile. Cette masse occupe l’une des extrémités du corps. La cellule 

entodermique, très claire, contient des embryons dont le corps est partagé, par une 

constriclion transversale, en deux segments composés chacun de deux cellules. Le 

segment antérieur, plus renllé, contient un amas granuleux que les cellules exo- 

dermiques laissent à découvert en partie et dont la surface libre porte des cils 

robustes, dirigés en avant. Les cils que portent les quatre cellules exodermiques 

sont plus fins et dirigés en arrière. La cellule entodermique est presque entière¬ 

ment comprise entre les cellules exodermiques du segment postérieur. 

Le second genre des Hétérocyémides, le genre Conocyeina, également découvert 

par E. Van Beneden, est plus complètement connu que le précédent. Les Conocyema 

polymorpha-hahileni la cavité rénale des Poulpes et présentent deux formes femelles, 

bien différentes, désignées sous les noms de nématogène et de rhombogène. La forme 

nématogène des Conocyema peut être irrégulièrement arrondie, ovoïde, en massue, 

ou plus ou moins allongée; le corps est ordinairement terminé à l’une de ses extni- 

mités par quatre cellules verruqueuses; l’exoderme est complété par huit cellules 

lisses. Toutes ces cellules, ciliées dans le jeune âge, sont glabres à l’état adulte. La 

forme de la cellule entodermique varie avec celle du corps; elle est limitée par 

une couche de protoplasme hyalin et contient un noyau ovoïde, nucléolé, accom¬ 

pagné d’un certain nombre de germes unicellulaires. Ces germes, semblables en 

tout à des ovules, se divisent en deux, puis quatre cellules, dont l’une se carac¬ 

térise comme cellule entodermique, tandis que les autres, continuant à se diviser, 

produisent finalement douze cellules exodermiques enveloppant complètement la 

cellule entodermique. De ces douze cellules, quatre forment la pointe antérieure du 

corps de l’embryon qui a la forme d’un obus dont la base serait hémisphérique au 

lieu d’être plane. Enfin, la'cellule entodermique se divise en trois autres dont une, 

continuant à grandir, finit par englober ses deux voisines. L’embryon éclôt à cet 

état. La grande cellule devient la cellule centrale de l’adulte; les deux cellules 

qu’elle a englobées constituent en se multipliant par division les germes qui se 

développeront plus tard en embryon chez l’adulte. 

Chez les rhombogènes, la cellule entodermique sphéroïdale est entourée d’un 

petit nombre de cellules exodermiques chargées de gros globules réfringents et 

capables d’exécuter des mouvements amiboïdes, de sorte que l’animal prend les 

formes les plus bizarres; il peut même arriver que plusieurs individus se soudent de 

manière à ne pouvoir être déterminés que par leur cellule entodermique. Les 

embryons infnsoriformes produits dans cette cellule entodermique ont l’aspect de 

gros infusoires en forme de toupie, revêtus de cils vibratiles à leur partie posté¬ 

rieure et présentant à leur partie antérieure deux cellules contenant chacune un 

corps réfringent et une sorte de capsule munie d’un couvercle, Vurne, dans laquelle 

se manifeste parfois un mouvement ciliaire. 

Dicyêmides. — Primitivement divisés par Ed. A^an Beneden en quatre genres cor¬ 

respondant à leur habitat, les Dicyêmides actuellement connus sont considérés par 

Whitman comme appartenant à deux genres seulement, les genres Dicyema et Dicye- 

mennea. Dans ces deux genres, le nombre des cellules de la première rangée de la 
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coilïe est toujours de quatre; la seconde rangée comprend aussi quatre cellules dans 

le premier genre, elle en comprend cinq dans le second. Immédiatement après ta coiffe 

viennent deux cellules exodermiques latérales, tes cellules parapolaires, qui forment 

à elles seules dans cette région toute la paroi du corps; deux cellules suffisent aussi 

pour constituer l'extrémité postérieure du corps. Mais ces cellules, au moins chez 

les jeunes individus, sont dorso-ventrales au lieu d’être latérales; on peut les nom¬ 

mer terminales. Entre tes deux cellules parapolaires et les deux cellules terminales 

se disposent de longues cellules en losange dont le nombre varie de 10 à 17, de 

sorte que le nombre total des cellules exodermiques varie lui-même de 22 à 30. Un 

certain nombre de ces cellules portent des saillies verruqueuses qui se disposent 

sur les côtés du corps. 11 existe, comme chez les Hétérocyémides, des femelles 

nématogènes et des rhombogènes. Les rhombogènes sont plus courtes et plus larges 

que les nématogènes; leur cellule axiale est arrondie en avant tandis qu’elle se ter¬ 

mine en pointe, chez les nématogènes; le nombre des cellules exodenniques est 

variable chez les rhombogènes et ordinairement plus faible que chez les némato¬ 

gènes où il est constant. Les cellules-germes contenues dans la cellule axiale des 

rhombogènes sont près de moitié plus petites que celles des nématogènes dont la 

grandeur moyenne est de 0'“'“,021. Suivant Whitman, ces deux formes ne seraient 

pas aussi indépendantes que l’ont cru les auteurs qui l’ont précédé. Des embryons 

vermiformes identiques, constitués dans des nématogènes, produiraient les uns 

des nématogènes, les autres des rhombogènes; ces dernières se tcansformeraient 

en nématogènes après avoir produit un certain nombre de corps infusoriformes, 

considérés d’abord comme des embryons analogues à ceux des Hétérocyémides, 

mais dans lesquels on incline à voir aujourd’hui les mâles des Dicyémides. 

l.’état rhombogénique serait donc un état transitoire pendant lequel de jeunes 

femelles produiraient exclusivement des mâles infusoriformes; après quoi, ces 

femelles deviendraient des nématogènes secondaires produisant, comme les némato¬ 

gènes qui se sont développées directement, des embryons vermiformes aptes à se 

développer dans l’une quelconque des deux formes. S’il en est ainsi, les deux 

sortes de femelles des Dicyémides doivent être distinguées non par leur forme, 

mais par leur mode de développement et par leur rôle : il y aurait des femelles mono- 

gènes, â développement direct, ne produisant jamais que des embryons vermiformes, 

et des femelles diphygènes passant successivement de ïétat rhombogène â Yclat néma- 

togène et produisant sous leur première forme des mâles infusoriformes, sous leur 

seconde forme des embryons vermiformes. 

Ces embryons naissent tous de cellules-germes, véritables ovules, contenus dans 

la cellule axiale. Les ovules se multiplient d’abord par égale bipartition; mais, â un 

certain moment, quelques-uns d’entre eux se partagent en deux parties inégales 

(jui ne se séparent pas; c’est le début du développement d’un embryon vermiforme. 

Les deux cellules accolées nées de cette division grandissent d’abord beaucoup, 

puis se partagent chacune en deux autres. Des quatre cellules inégales ainsi j 
formées, la plus grande cessant momentanément de se diviser devient la cellule 

entodermique ou cellide axiale-, elle est peu â peu enveloppée par les cellules exo- 

dermiques nées de la division des trois petites cellules qui lui forment d’abord une 

sorte de calotte. Celte calotte grandit peu â peu et se ferme, tandis que l’embryon 

devient piriforme; le point où elle se ferme, le blaslopore, correspond â l’extrémité 
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amincie de l’embryon, opposée à l’extrémilé qu’occupera la coilîe polaire. Le 

nucléus de la cellule axiale se divise en deux parties inégales suivant un plan 

perpendiculaire à l’axe de l’embryon. Des deux nucléus ainsi formés, le plus grand 

demeure central, le plus petit s’éloigne vers l’extrémité postérieure de l’embryon 

avec la petite masse de protoplasme qui s’est individualisée autour de lui. Une 

seconde cellule se forme probablement par le même procédé en avant du nucléus 

central. L’embryon éclôt alors. Le nucléus central ne subit pas d’autre division : 

toutes les cellules-germes contenues dans la cellule axiale d’une nématogène pro¬ 

viennent de la division des deux cellules formées à ses dépens dans l’embryon. A 

son éclosion, celui-ci présente toujours une coiffe polaire bien développée; il est 

entièrement couvert de cils vibratiles. 

Lorsque l’embryon doit devenir une nématogène primaire, la division des cellules- 

germes se poursuit longtemps sur le même type avant l’apparition des embryons 

vermiformes. Lorsqu’il doit traverser la phase rhombogène, les phénomènes de 

division des cellules-germes se modifient immédiatement après la seconde ou la 

troisième bipartition des cellules primitives. Au moment de se diviser de nou¬ 

veau, les cellules déjà constituées se débarrassent d’une partie de leur substance 

par un procédé tout à fait analogue à celui de la form’atioii des globules polaires 

qui précède la segmentation du vitellus des œufs fécondés. La substance ainsi 

éliminée forme une masse nucléolée autour de laquelle apparaît plus tard une 

membrane épaisse; à cause de leur ressemblance avec le noyau de la cellule axiale, 

Whitman appelle les corpuscules ainsi formés les paranucléus. Après leur sépara¬ 

tion, la parlie restante de la cellule-germe se divise comme si elle allait former un 

embryon vermiforme; mais cette division s’arrête avant que les cellules exodermi- 

ques aient entièrement revêtu la cellule axiale plus grande qu’elles. Elles forment 

toutes ensemble un corps pluricellulaire, Vinfusorigéne, dont la plus grande cellule 

peut être désignée sous le nom de ge^nnigène, car à son intérieur vont se former, 

comme les cellules-germes dans la cellule axiale qui les contient, plusieurs 

générations successives de cellules-germes qui finalement donneront naissance par 

leur division aux corps infusoriformes. L’infusorigène joue ainsi le rôle d’un 

embryon qui serait destiné à ne pas éclore et aurait été arrêté, au cours de son 

développement, par l’aptitude précoce de son germigène à former des cellules- 

germes donnant elles-mêmes naissance à des corps infusoriformes. Après qu’un 

certain nombre de ces germes se sont développés, le dernier effort du pouvoir 

reproducteur du germigène consiste dans la production d’un certain nombre de cel¬ 

lules qui, au lieu de se diviser pour donner naissance à de nouveaux corps infu¬ 

soriformes, se séparent et deviennent libres ainsi que le noyau du germigène dans 

le réticulum protoplasmique de la grande cellule axiale. Celte cellule peut alors 

contenir : 1° des infusorigènesencore en activité; 2° noyaux résiduels provenant 

(le la désagrégation des infusorigènes épuisés; 3“ des paranucléus en nombre égal à 

celui de la totalitii des infusorigènes actifs ou épuisés; 4“ son nucléus central. Mais 

peu à peu tous les infusorigènes se désagrègent, la cellule axiale ne contient plus 

que des corps d’apparence nucléaire ayant trois origines diverses. La phase de pro¬ 

duction des corps infusoriformes est terminée; la rhombogène est devenue une 

nématogène secondaire, apte à produire des embryons vermiformes. 

Les cellules-germes destinées à former des embryons infusoriformes s’écartent 
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peu à peu du germigène autour duquel elles sont nées, et se disposent autour de 

lui par ordre d’ancienneté. En même temps, elles se divisent en présentant à un 

haut degré tous les phénomènes karyolytiques, et forment autant de corps infuso- 

riformes. Chaque cellule-germe se divise en deux, puis en quatre cellules. Ces 

quatre cellules se divisent à leur tour en formant quatre grandes et quatre petites 

cellules, et, la division continuant, l’embryon se trouve constitué par une masse 

cellulaire mùriforme dont quatre cellules se distinguent par leur grande taille. Ces 

quatre cellules forment deux paires transversales, et sont le rudiment d’un organe 

important, Vurne. Les cellules de la première paire, plus petites, demeurent super¬ 

ficielles et constituent le couvercle de l’urne, tandis que deux cellules exoder- 

miques, comme elles, qui leur sont contiguës, se remplissent de gouttelettes réfrin¬ 

gentes et finissent par constituer chez l’embryon adulte deux corps réfringents 

spéciaux. Les deux grandes cellules sont destinées à constituer les parois ou la 

capsule de l’urne, mais elles engendrent auparavant quatre petites cellules qui 

deviennent distinctes au moment où apparaissent les premiers granules des corps 

réfringents. Ces petites cellules refoulent devant elles leurs deux cellules-mères 

qui doivent donner naissance à la capsule de l’urne et arrivent à se loger dans 

l’espace circonscrit par ces dernières, en môme temps que les deux grandes cel¬ 

lules contiguës aux corps réfringents se glissent au-dessus d’elles, formant ainsi 

le couvercle de l’urne. Les deux cellules du couvercle se divisent chacune en 

deux qui forment ensemble les quatre secteurs d’un cercle; dans le couvercle de 

l’iirne complètement développée les noyaux ont disparu, le protoplasme s’est 

transformé en une substance hyaline homogène, tandis que la membrane externe 

s’est fortement épaissie. Les deux cellules constituant la capsule de l’urne 

perdent aussi leur noyau et deviennent parfaitement hyalines. Dans leur épaisseur, 

au-dessous de leur bord libre se développe une rangée annulaire de petits corps 

en forme de virgule, disposés verticalement, tandis que la surface interne de 

l’urne présente un revêtement de petits corps arrondis. Enfin les quatre cellules 

contenues dans l’urne se divisent à leur tour et se transforment en quatre amas 

granuleux, disposés en croix, que l’embryon adulte expulse avec la plus grande 

facilité. Ces corps granuleux sont séparés des parois de l’urne par un liquide hyalin 

et l’on voit parfois se développer à leur surface un revêtement continu de cils vibra- 

tiles, très longs et flagelliformes. Il n’est pas sans vraisemblance que les corps 

granuleux sont constitués par un amas de têtes de spermatozoïdes dont les cils 

seraient les queues ; dans ce cas, ce qu’on a pris d’abord pour un embryon de forme 

spéciale ne serait autre chose que le mâle des Dicyémides; cette opinion prendra 

plus (le poids quand nous pourrons comparer l’bistoire des Dicyémides avec celle 

des Orthonectidés, leurs proches parents. Tout le reste du corps de l’animal est 

formé d’un certain nombre de cellules conoides ou cuboïdes présentant de longs 

cils sur leur surface libre. Les embryons adultes traversent la paroi de la cellule 

axiale et toute l’épaisseur de l’exoderme, et se trouvent ainsi en liberté. 

11. CLASSE 

ORTHONECTIDES 

Les Orthonectides découverts par Keferstein dans le tube digestif de la Leptoplana 
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tremellaris, signalés plus tard par Mac Intosh dans la paroi du corps du Lineus ges- 

serensis, retrouvés par Giard chez les Ophiures, ont été ensuite étudiés par Met- 

schnikofF (Rhopalura Intoshii du Nemertes lacteus, R. Giardii, de VOphiocoma neylecta) 

et surtout par Julin. L’espèce la mieux connue est la Rhopalura Giardii, parasite de 

VOphiocoma neglecta. Elle présente une forme mâle décrite d’abord comme une espèce 

indépendante sous le nom de Rhopalura ophiocomæ et deux formes femelles dont 

l’une avait reçu le nom d'Intoshia gigas. 

Le corps des individus mâles est fusiforme, long de 0““,104 et présente quatre ou 

cinq sillons annulaires, transversaux, déterminant l’apparence de cinq ou six seg¬ 

ments du corps. Le premier anneau peut être composé de quatre ou de huit cellules 

couvertes de cils raides, dirigés en avant quand l’animal est mort. Le second anneau 

est formé par cinq rangées transversales de petites cellules cubiques, contenant 

chacune un corps réfringent irrégulier; cet anneau très apparent est Vanneau jmpil- 

lifêre] il est dépourvu de cils vibratiles. Les autres anneaux présentent tous des cils 

vibratiles dirigés en arrière et exceptionnellement longs sur le dernier, composé de 

huit cellules disposées sur deux rangs. La cavité du corps circonscrite par l’exo- 

derme n’est occupée qu’en partie par le testicule formé d’une masse ovoïde, granu¬ 

leuse, enfermée dans une enveloppe anhiste très apparente, elle-même recouverte 

d’une assise fibreuse qui la dépasse et vient se rattacher en s’effilant en pointe aux 

deux extrémités du corps; on observe parfois des noyaux sur le trajet des fibres. 

Au. moment de la maturité du testicule, ces fibres perdent leur noyau et s’écartent de 

manière à s’unir en trois ou quatre faisceaux; les cellules exodermiques se désa¬ 

grègent par places et la voie se trouve ainsi ouverte aux spermatozoïdes. 

Les deux formes femelles sont, l’une cylindrique {Intoshia gigas), l’autre aplatie. 

Les femelles cylindriques ont jusqu’à 0““,280 de longueur; leur corps est généra¬ 

lement divisé en huit anneaux; le premier et le dernier sont formés d’un grand 

nombre de petites cellules disposées en mosaïque; sur les autres anneaux les cel¬ 

lules sont disposées en rangées; il y a trois de ces rangées sur le 6® anneau, deux 

sur le i® et le 7®, une seule sur les autres. Tous les anneaux, sauf le second, sont 

couverts de cils vibratiles. La cavité du corps est presque uniquement occupée par 

une masse d’œufs polyédriques, autour de laquelle on observe une couche fibrillaire 

semblable à celle qui enveloppe le testicule. Lorsque les œufs sont mûrs, ils sont 

mis en liberté par la chute des deux premiers segments du corps qui se détachent 

comme un opercule. 

Les femelles aplaties n’ont que 0'“'",2t)0 de longueur; elles sont elliptiques, entiè¬ 

rement ciliées, à peine sillonnées transversalement, et présentent sur la tranche de 

leur extrémité antérieure une cellule particulière qui fait saillie à l’intérieur du 

corps. Ces femelles arrivées à maturité se fragmentent, et les œufs contenus dans 

: les fragments, même après leur mise en liberté, demeurent unis par une sorte de 

mucilage, constituant ce que Giard a considéré comme un sporocxjste, ce que Met- 

schnikoff appelle un cylindre plasmodique. Les œufs contenus dans ces masses 

gélatineuses ne donnent jamais en se développant que l’une ou l’autre des deux 

formes femelles; les œufs de la forme cylindrique qui se développent librement 

donnent toujours, au contraire, naissance à des mâles. Si le dimorphisme des 

femelles a la même signification chez les Dicyémides et chez les Orthonectides, et si 

i les femelles aplaties de ces derniers correspondent aux nématogènes des premiers, 
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il devient probable que les rhombogénes sont équivalentes aux femelles cylindriques 

et donnent comme elles naissance à des individus mâles, les prétendus embryom 

Infusori formes. 

Le développement des mâles a été complètement suivi par Juliii. L’œuf se divise 

d’abord en deux sphères inégales, qui fourniront, la plus petite l’exoderme, la plus 

grande l’entoderme. La sphère exodermique se divise rapidement et fournit par des 

bipartitions répétées au moins quatorze cellules enveloppant la plus grande partie 

de la sphère entodermique, avant que celle-ci commence à se diviser. La division de 

la cellule entodermique ne fournit d’abord qu’une petite cellule postérieure; puis 

la couche exodermique se complète et avant qu’elle se ferme, la cellule entoder¬ 

mique produit une nouvelle petite cellule, sous le blastopore, à l’opposé de la pré¬ 

cédente. Ces deux petites cellules, qu’on peut nommer ainsi que celles qui en pro¬ 

viennent cellules intermédiaires, se divisent chacune en deux, puis font le tour de 

la grande cellule comprise entre elles qui se fractionne en un assez grand nombre 

de cellules mal délimitées, pourvues chacune d’un petit noyau, et formant une 

petite masse sphérique. Les cellules intermédiaires se multiplient aussi et forment 

d’abord une calotte à chacun des deux pôles de la masse entodermique. Puis 

l’embryon s’allonge et l’animal est alors formé de huit rangées transversales de cel¬ 

lules exodermiques entièrement couvertes de cils vibratiles : les cellules constituant 

les deux premières rangées antérieures, exodermiques se rapprochent de manière 

que les cellules extrêmes de chaque côté se touchent sur la ligne médiane; les cel¬ 

lules intermédiaires en font autant, aussi bien en avant qu’en arrière de la masse 

entodermique; les cellules exodermiques des deux premières rangées sont l’origine 

de l’anneau céphalique. Les deux rangées de cellules exodermiques suivantes se 

divisent à leur tour transversalement, deviennent opaques, perdent leurs cils vibra¬ 

tiles et forment l’anneau papillifère; chacune des autres rangées de cellules donne 

naissance à l’un des anneaux de l’adulte; la dernière de ces rangées n’est formée, 

au début, que de deux cellules caudales. Les cellules intermédiaires finissent par 

envelopper complètement la masse entodermique centrale. 11 est probable qu’elles 

donnent naissance à la couche fibrillaire qui enveloppe le testicule du mâle adulte. 

Chez les œufs destinés à former des femelles, la cellule entodermique parait se 

diviser plus tôt que chez ceux qui doivent former les mâles. Elle a donné naissance 

à un assez grand nombre de cellules polyédriques toutes semblables entre elles, bien 

avant que l’épibolie soit complète. Les embryons quittent les masses plasmodiques 

dans lesquelles ils sont enfermés â peu près au moment où l’épibolie s’achève. Ils 

sont entièrement ciliés. Les cellules exodermiques postérieures sont alors "beaucoup 

plus grandes que les cellules antérieures; mais elles ne tardent pas â devenir toutes 

semblables entre elles, en môme temps que la couche externe des cellules ento- 

dermiques se différencie. Ces cellules deviennent cylindriques et forment une 

enveloppe régulière â la masse des autres cellules demeurées polyédriques. A ce 

moment, dans les embryons destinés â devenir des femelles aplaties apparaît, entre 

les deux couches la cellule énigmatique de la région antérieure du corps; elle est 

probablement d’origine exodermique. Les cellules de la zone intermédiaire parais¬ 

sent produire la couche fibrillaire qui enveloppe l’ovaire et qui parait bien avoir la 

signification d’un mésoderme. 



TKOISIÈME DEGRÉ D’ORGANISATIOIN 

MÉTAZOAIRES 

Animaux présentant une cavité f/astrûjue^ constitués par un nombre ordinai¬ 

rement très grand d'éléments anatomiques ou plastides différenciés; groupés 

le plus souvent dès la période embryonnaire, de manière à constituer deux 

couches : Vune externe, Vexoderme; l’autre interne, Ventoderme, entre lesquelles 

vient d'ordinaire s'interposer un mésoderme ; les éléments de ces trois couches 

fournissent par leur différenciation ultérieure les divers tissus de l'animal adulte. 

IMIEMIER TYPE DE STRUCTURE 

PHYTOZOAIRES 

Métazoaires fréquemment fixés, à protoméride symétrique par rapport à un 

axe, ou présentant plusieurs plans de symétrie, produisant d'ordinaire par un 

bourgeonnement le plus souvent latéral un corps encroûtant, irrégulièrement 

ramifié ou rayonné, les rayons pouvant être d’ailleurs symétriques par rapport 

à un plan et se disposer suivant les règles de la symétrie bilatérale. 

PREMIÈRE SÉHIE 

SPONGIAIRES (ÉPONGES, PORIFERA) ‘ 

Phytozoaires de forme très variable, sans nématocystes, sans tentacules, ni 

disposition rayonnée des parties, à mésoderme très développé, pouvant produire 

soit des spiculés calcaires ou siliceux, soit des fibres siliceuses ou cornées qui 

peuvent s'allier à des spiculés siliceux; des choanocytes. 

Morphologie externe. — La forme extérieure des Eponges ne présente pas, en 

général, de rapport déterminé avec leur organisation interne; elle peut revêtir les 

1 Hæckkl, Die Kalkschwamme, 1812. — Polkjaeff, Report on the Calcarea, Voy. of 
H. M. S. Challenger, vol. VIII. — F. E. Sciiulze, Report on the Ucxactinellidæ, Voy. of 
H. M. S. Challenger, vol. XX. — Soli.as, Report on the Tetractinellidæ, Voy. of H. M. S. 
Challenger, vol. XXV. — Ridi.ey and Dendy, Report on the Monaxonidæ, Voy. of H. M. S. 
Challenger, vol. XX. — Lendenfeld, Monographia of the horng Sponges, — Vosmaëh. Pori- 
fera, Bronn's Thierrheich. 
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aspects les plus (lifTérenls non seulement dans l’étendue d’un même genre, mais 

aussi dans celle d’une même espèce. Lorsque cette forme est géométrique, elle est 

en général symétrique par rapport à un axe; elle offre alors une certaine constance, 

et peut devenir caractéristique soit d’une espèce, soit d'un genre. Parmi les formes 

régulières les plus n'qjandues on peut signaler celles d’une urne (Ascetta primor- 

dinlis, etc.), d’un tube creux, d’une coupe (Polerion), d’un nid d’oiseau [Rossella, 

Pheronema), d’un cornet (Asconema), d’une baguette pleine, d’un champignon {Cau- 

lophaai?.), etc. Les formes digitées sont fréquentes et très caractéristiques des 

espèces qui les présentent; quant aux formes ramifiées, elles sont de la plus 

grande instabilité. Si variées que soient les formes des Éponges on peut cependant 

arriver à les grouper méthodiquement. La plupart des Eponges sont, en effet, 

réduites, au moment de leur fixation, à un disque plus ou moins épais, plus ou 

moins régulièrement circulaire. L’accroissement ultérieur de ce disque se fait 

inégalement dans les diverses directions de l’espace, et c’est la façon dont sont 

réparties les régions d’accroissement maximum aux diverses périodes de la vie de 

l’Éponge qui détermine les formes qu’elle revêt successivement. La répartition de 

ces régions d’accroissement peut dépendre des circonstances extérieures, ou en 

être dans une certaine mesure indépendante; dans le premier cas, l’Éponge n’a pas 

de forme caractéristique; dans le second, tous les individus d’une même espèce 

ont au contraire une forme, ou tout au moins un aspect sensiblement constant. 

On appelle encroûtantes les Éponges dont l’accroissement vertical est presque nul 

et qui s’étendent par conséquent en plaques plus ou moins irrégulières à la surface 

des corps sous-marins, telles sont diverses espèces d’Aplysüla, à'Halisarca, de Cha- 

linopsilla ; si l’accroissement Avertirai est notable et constant sur tous les points, 

l’Eponge prend ta forme d’un cylindre plus ou moins élevé, dont la section peut être 

un cercle ou une courbe compliquée suivant la façon dont s’est accompli l’accrois¬ 

sement horizontal (certaines variétés d'Euspongia irregularis et d'E. officinalis, 

Aulena crasm, Hircinia rugosa)] l’irrégularité de l’accroissement horizontal amène 

même quelquefois la formation de véritables stolons (diverses Chalinopsilla, Bajulus). 

D’ordinaire l’accroissement vertical des Éponges est plus rapide que l’accroissement 

horizontal ; aussi la plupart d’entre elles se dressent-elles verticalement sur leur sup¬ 

port en même temps qu’elles s’élargis¬ 

sent. Si l’accroissement horizontal est 

pendant un certain temps beaucoup 

plus lent que par la suite, la partie ini¬ 

tiale de l’Éponge prend la forme d’un 

pédoncule parfois assez long (Thorecta, 

Stelospongia amtralis, Hippospongia 

nphroditella ^ (iellius calijx, Suberites 

'ipiralis, Stylocoj'dyla stipitata, etc.). Si 

l’accroissement vertical est uniforme 

sur tous les points, il en résulte des 

Eponges massives, à surface réguliè¬ 

rement convexe {Euspongia officinalis, 
var. adrintaca, fig. 317; Spongelin elastica, Tethya cranium)-, mais celte régularité 

est assez rare, et le plus souvent la rapidité de la croissance varie le long des 

Fifî. r>l7. — Ensponyia offichuüU. var. adriaticu. 
f), osmlo (d’après K. K. Scluilzc). 
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diverses verticales de l’Éponge, de sorte que sa surface libre présente des ondula¬ 

tions, des lobes ou môme des protubérances assez saillantes (Stigmatella corticatn, 

var. mammiUaris). Lorsque les points de croissance maximum sont répartis sur une 

même ligne horizontale droite ou courbe, l’Éponge prend la forme d’un éventail ou 

d’une lame diversement contournée (Euspongia irregularis, var. lamella, Janthella 

flabclliformis, Phakellia ventilabriim, etc.); il peut même se faire que cette lame pré¬ 

sente sur son bord libre des découpures ou des digitations (diverses Phyllospongia, 

Efhinodictyum rugosiim, Axinella mariaiia, Phakellia flabellata). Bien plus souvent les 

points de croissance maximum sont isolés, irrégulièrement répartis à la surface de 

la croûte primitive et s’accusent de bonne heure; l’Éponge se divise alors en lobes 

réunis à leur base, eux-mêmes plus ou moins ramifiés, et prend un aspect arbo¬ 

rescent. La forme des lobes est des plus variable; ils sont larges et courts chez 

la Chalinopsilla arborea, var. macropora^ VEnspongia irregularis^ la Stelospongia 

canalis, etc.; élargis en forme de feuille arrondie et symétriques par rapport à un 

plan chez VEspe7'iopsis Challengeri-, ce sont de longues et grêles digitations presque 

cylindriques chez les Chalinopsilla, arborea, v. micropora, Dactylochalma cylindrica, 

Phoriospongia chaliniformis, Dendrilla 7'osea, etc. VEsperella abyssicola, var. linearis, 

la Cladorhiza abyssicola ont môme la forme de simples baguettes pourvues de grêles 

rameaux perpendiculaires à leur axe. Lorsque l’accroissement est maximum sur 

le pourtour du disque primitif, il se produit des Éponges creuses, tubulaires ou 

en coupe évasée, dont la forme dépend du rapport entre l’accroissement périphé¬ 

rique et l’accroissement vertical. Ces éponges caliciformes ou tubiformes se rami¬ 

fient, chaque branche conservant la forme d’un calice ou d’un tube {Reniera aquæ- 

ductus, Siphnnochalina inter^media, S. annidata); d’autres fois un assez grand nombre 

de tubes semblables naissent sur une même base, sont d’abord concrescents mais 

finissent par s’isoler de la masse commune {Hippospongia canaliculata, Dendrilla 

cavernosa); ou bien, les tubes demeurant concrescents dans toute leur étendue, 

forment une lame épanouie en éventail {Sigmatella corticata, var. Jlabellum et corti- 

eata, Thorecta ivuotan). Enfin par la production de lames normales à la surface 

primitive et diversement anastomosées certaines Eponges prennent une apparence 

alvéolaire (Hippospongia eguina, var. elastica, Aiilena laxa, Hyattella sinuosa, nom¬ 

breuses Ectyoninæ et Desmacidonidæ). 

Les Cladorhiza, petites Éponges des grandes profondeurs, vivant dans la vase, pré¬ 

sentent une remarquable adaptation à ce genre de vie; leur corps, dans sa forme 

la plus simple, consiste en un axe long et étroit d’où partent dans toutes les directions 

de courts processus tentaculiformes (C. abyssicola, var. rectangularis)-, ces processus 

se disposent comme les barbes d’une plume chez la C. pennatida; l’axe principal 

donne, chez la C. abyssicola typique, deux verticilles de rameaux, le verticille infé¬ 

rieur servant à enraciner l’Éponge. Les rameaux se rassemblent dans la région 

supérieure de la tige chez la C. moruliformis et sont irrégulièrement distribués à 

sa surface. Enfin chez la Crinorhiza des processus longs et étroits sont rassemblés 

au sommet le plus large d’une tige conique et s’opposent ainsi de la manière la plus 

complète à ce que l’Éponge puisse s’enfoncer dans la vase. 

Les dimensions de certaines Éponges demeurent quelquefois très faibles : les Asco- 

NiDÆ ne dépassent pas 3 millimètres, les Sygonidæ 20 millimètres; quelques espèces 

atteignent cependant de très grandes dimensions : ainsi le Polerion amphitrite peut 
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devenir une vaste coupe de l'“,25 de hauteur et dont rouvorture elliptique a 7P cm. 

de long sur 23 cm. de large. Une Éponge usuelle appartenant à la collection du 

Muséum d’histoire naturelle, rapportée de Syrie par M. Albert Gaudry, est une coupe 

circulaire de près d’un mètre de diamètre. 
La coloration des Éponges est presque toujours uniforme, parfois d'une grande 

vivacité, et peut revêtir toutes les teintes; elle varie assez souvent dans une même 

espèce suivant les individus : c’est ainsi que les Oscarella lobiilaris peuvent être 

rouges ou bleues. La présence d’Algues parasites peut influer sur ces teintes. 

Oscilles, préoscules, pscuclosculcs, vestibules indifTérents. — La surface d’uiie 

Éponge présente toujours un plus ou moins grand nombre d’orifices arrondis appar¬ 

tenant à deux catégories qui se distinguent immédiatement par leurs dimensions 

et leurs fonctions. Si l’on place une Éponge bien vivante dans de l’eau tenant en 

suspension une poudre colorée, on voit cette poudre dessiner dans le liquide des 

courants qui pénètrent à l’intérieur de l’animal par les orifices les plus petits et en 

sortent par les plus grands. On donne le nom de pores inhalants ou de pores effé¬ 

rents aux petits orifices (fig. 518, P) et celui d’oscu/es aux grands (fig. 517, O). 

Les plus simples Éponges {Ascetta primordialis) ont l’aspect d’une urne dont les 

parois sont percées de pores inhalants et dont l’orifice 

représente l’oscule. Mais chez la très grande majorité 

des Éponges il existe un nombre souvent considérable 

d’oscules dont la position est très variable et qu’il ne 

faut pas confondre avec d’autres orifices plus grands, 

moins nombreux, dont la signification morphologique est 

toute différente. Fréquemment chez les Éponges digitées 

ou ramifiées et à rameaux caliciformes, chaque rameau 

se termine par un oscule {Stelospongia australis), mais 

des Éponges presque exactement de même forme pré¬ 

sentent à la surface de leurs rameaux de nombreux 

oscilles qui chez les Éponges digitées sont générale¬ 

ment distribués le long d’une même ligne longitudinale 

[Dactylochalina cylindrica, D, reticulata, Chalmopsilla irm- 

tans, Chalina ociUata, etc.). Chez les Éponges lamelli¬ 

formes les oscules peuvent présenter trois dispositions différentes : 1“ ils sont 

situés au bord même de la lame où ils forment une seule rangée {Phyllospongia 

vasiformis, Spongelia nodosa, Thorecta louotan), rarement plusieurs {Sigmatélla cordi- 

cata, var. flabellwn) ; 2» ils sont également répartis sur les deux faces de la lame 

{Phyllospongia foliasceiis) ; 3° ils n’existent que sur l’une des faces de la lame (la 

plupart des Phyllospongia, Phoriospongia lamella, var. osculata, lanthella flabelli- 

■ formis, PhakeUia ventilabrum). Dans ce dernier cas, lorsque la lamelle s’enroule, la 

face qui porte les oscules devient le plus souvent la face concave; c’est ainsi que 

chez les Éponges caliciformes ou tubuliformes, tous les oscules se trouvent rassem¬ 

blés sur la face interne de la coupe ou du tube. La cavité dans laquelle s’ouvrent 

tous ces oscules peut être désignée sous le nom de chambre préosculaire, et son 

large orifice, bien différent morphologiquement d’un oscule, sous celui de préoscule 

(Chalinopsilla tuba, Aplysina Archeri, Sigmatella corticata, v. tubaria). La face qui 

porte les oscules, dans les Éponges tubulaires peut aussi être la face externe (plii- 

Fig. 518. — Petite partie île la 

surface d'une Spongilla mon¬ 

trant des spiculés et des pores 

afférents, /’ (d'après Lieher- 

kühn). 
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sieurs Hexactinellidæ, Siphoninæ, Bendrilla cavemosa, D. membranosa, variétés 

d'HIppospongia canaliculata) ; dans ce cas l’orifice terminal du tube unique ou des 

rameaux n’a rien à faire avec les orilices efférents et nous le désignerons sous le 

nom de pseudoscule. Les orifices des cavités résultant du plissement et de l’anas¬ 

tomose de la lame fondamentale et de ses dépendances peuvent aussi simuler des 

oscules; mais ces cavités sont simplement des vesHbides dans lesquels s’ouvrent 

indifféremment les véritables oscules et les pores inhalants. Dans des cas très 

rares seulement les pores inhalants et les oscules s’ouvrent dans des vestibules 

différents {Hippospongia aphroditella et formes voisines). Les préoscules et les pseu- 

doscules ont de 3 à 30 millimètres de large; les oscules proprement dits sont géné¬ 

ralement plus petits, leur diamètre oscille entre 0,3 et 13 millimètres. 

Lorsque les oscules n’affectent pas de place particulière à la surface de l’Éponge, 

ils peuvent cependant présenter des groupements déterminés. 

Us se disposent, par exemple, en rangées méridiennes régu¬ 

lières le long des tubes de certains variétés à'Euspongia irre- 

guluris; en étoiles chez les llomœodictga grandis, Phakellia fla- 

/iellata, Axinella polypoides (fig. 519). Ce fait ne saurait évi¬ 

demment être interprété comme un indice de parenté entre 

les Éponges et les Polypes coralliaires. 

Les oscules s’ouvrent d’ordinaire à la surface même de 

l’Eponge; ils sont cependant situés au fond de dépressions 

cupuliformes chez les Aplysina aerophoba, Spongelia avara; ils 

sont portés au sommet de tubes ou de papilles spéciales à 

parois minces chez les Plakina, Caminus Yulcani, üscarella lobu- 

l<iris, etc., à parois épaisses chez les Weberella, les Polymastin, 

la Lalrunculia apicalis-, ils sont rétrécis par un anneau mem¬ 

braneux en forme d’iris plus ou moins convexe chez les hops, 

Poterion, Synops, Velinea-, des saillies semblables à de courts 

tentacules les entourent chez les Amphimedon viridis, Osculina 

polystomella, Spinosella sororia, Spongia Krebbresii, S. inusicaiis. 

Lorsque les oscules sont rétrécis par une membrane annu¬ 

laire, cette membrane contient souvent des fibres musculaires 

qui agissent comme un sphincter. 

Pores inhalants. — Le nombre des pores inhalants est infi¬ 

niment plus grand que celui des oscules L Le plus ordinaire¬ 

ment ces orifices sont uniformément répartis sur toute la sur¬ 

face de l’Eponge (toutes les Éponges calcaires, beaucoup 

d’Éponges siliceuses). Quelquefois ils forment des airespo¬ 

ussez nettement délimitées et en dehors desquelles la surface à oscules dispo- 

de l’Éponge est continue {Semperella, Aplysina, Crella, Euspon- o.'^schmrdt'y^ (Japres 

gia, etc.). Ils se disposent le long de lignes anastomosées en ré¬ 

seau chez VEspevella Murmyi. Ils sont circulaires ou elliptiques, et leur grand dia¬ 

mètre varie suivant les espèces de 1 millimètre à 0,01 millimètre. Quelques Éponges 

1 On n’a pu jusqu’ici observer ces orifices chez les Chondrocladia el Cladorhiza, mais 
il est proitable (|u’ils cxislent, au moins à une certaine période de la vie, chez foules les 
Éponges. 
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(Chondrosia reniformis) eu préseiilenl do deux diraeusions dilîérentes et qu’on peut 

appeler des micropores et des macropores. Dans un assez grand nombre de cas, 

les pores inhalants sont entourés d’un anneau de fdDres contractiles, et l’Éponge 

peut alors les fermer momentanément. Les pores inhalants sont placés à la surface 

des saillies en forme de pain de sucre de la paroi de certaines Syconidæ {Sycetta 

primitiva, S. sagitlifera, Sycaltis conifera, Sycortis lingua, S. quadrangulata). Us sont 

portés au sommet de grandes papilles tronquées chez la Latrunculia apicalis. 

Constitutiou graduelle de l’appareil d’irrigation des Éponges. — Les OSCules 

et les pores inhalants ne sont que les orifices externes d’un système plus ou moins 

compliqué de cavités qui traversent toute la substance des Eponges et que nous 

décrirons en prenant pour point de départ celles qui commencent aux oscules. Les 

Éponges calcaires de la famille des Asconidæ se réduisent à une urne brièvement 

pédonculée, à parois très minces, traversées par des pores inhalants et dont l’orilice 

supérieur est Voscule. Une telle éponge doit être considérée, suivant la nomencla¬ 

ture exposée p. 43, comme un spongoméride. Elle est susceptible de bourgeonner, 

de se transformer par conséquent, en un spongozoîde ramifié 

de façons diverses, dont chaque rameau ou méride peut ou non 

se terminer par un oscule. Les cavités internes ou mérogastres 

des divers rameaux communiquant toutes entre elles, sont 

uniformément revêtues d’un épithélium cilié; un courant d’eau 

qui entre par les pores inhalants parcourt ces mérogastres et 

sort par les oscules. L’appareil d’irrigation est ici exclusive¬ 

ment constitué par l’ensemble des mérogastres. La surface de 

cet appareil est singulièrement augmentée dans la famille des 

Syconidæ, par la production sur les divers spongomérides, de 

diverticules creux, en forme de doigt de gant (fig. 520), qui 

sont régulièrement distribués et forment normalement à la sur¬ 

face de l’Eponge autant de saillies dont la cavité communique 

avec la cavité cloacale par un orifice plus ou moins large. 
Ces diverticules ou tubes radiaux présentent quelquefois un 

orifice apical, et c’est à leur surface que sont distribués les 

pores inhalants. Les bases de ces tubes sont plus ou moins 

rapprochées les unes des autres, mais les tubes sont eux- 

mêmes entièrement indépendants chez les Sycetta primitiva, 

S. sagittifera, Sycaltis conifera; ils commencent à devenir coa- 

lescents à leur base chez les Sycandra ciliata et coronata, 

sans toutefois se souder entièrement, de sorte qu’il existe 

encore entre les parties soudées de petits espaces interra¬ 

diaux. Par suite de leur multiplication et de l’accroissement de leur diamètre, 

les tubes radiaux d’un assez grand nombre d’espèces arrivent à se toucher sur 

une partie de leur hauteur; ils prennent une forme plus ou moins prismatique 

et se soudent le long de leurs lignes de contact, laissant entre eux des intercanaux 

de forme variable (fig. 521, 13). L’eau extérieure pénètre dans ces intercanaux par 

leur orifice externe qui devient ainsi un pore afférent-, elle passe dans la cavité des 

tubes radiaux et de là dans la cavité cloacale par l’intermédiaire des pores inha¬ 

lants qui subsistent dans les intercanaux. Les tubes radiaux ont la forme de| 

Fig. 520. — Coupe lon¬ 

gitudinale d’une Sy¬ 

candra raphanus g&i- 

blenient grossie.—O, 

oscule avec une col¬ 

lerette de spiculés ; 
/?/, tubes radiaux 

ijui s’ouvrent dans 

la cavité centrale. 
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prismes hexagonaux et les espaces interradiaux sont triangulaires chez la Grantia 

(Sycetta) strobilis et les Sycandra ampulla, raphanus, capülosa, setosa, velosa; de 

prismes à hase carrée, séparés par des intercanaux quadrangulaires chez les 

Sycortis qiiadrangulata et Sycandra Schmidtü; de prismes octogonaux séparés par 

des intercanaux carrés chez les Grantia-, de prismes irréguliers eutrainant l’irré¬ 

gularité des intercanaux chez la Sycortis linyua; de cylindroïdes avec intercanaux 

de forme correspondante chez 

ta Sycandra glabra ; enfin les 

tubes radiaux se soudent irré¬ 

gulièrement et les intercanaux, 

comme les pores afférents, quoi¬ 

que toujours persistants, sont 

de même irrégulièrement dis¬ 

posés chez les Amp/ionscws. Dans 

toutes ces Éponges les tubes 

radiaux continuent à commu¬ 

niquer avec les intercanaux par 

les pores inhalants de leurs pa¬ 

rois, et les intercanaux les plus 

voisins de la surface communi¬ 

quent par les pores afférents 

avec l’extérieur; mais quelque¬ 

fois aussi les tubes radiaux eux- 

mêmes s’ouvrent directement 

au dehors pai un pore apical —^Coupeti'ansversalB:itraversinie.S'//t‘«/i(/m)'«;jAanits. a, 

canaux radiaires; H, canaux intermédiaires; a, cellules à collerette 

flagellifèrcs, formant l’entoderme qui tapisse les canaux radiaux; 

d, cellules aplaties, polygonales de l'entoderme ; e, spiculés cal¬ 

caires nés dans le mésodorme, qui renferme en outre des œufs 

c en voie de développement et des cellules amiboïdes b, ainsi que 

des cellules fusiformes et étoilées éparses, dans la substance fon¬ 

damentales hyaline (d’après Fr. E. Schulze). 

{Amphoriscus stauridia, Grantia 

perforata, A. glacialis, Sycan¬ 

dra ramosa). Ces pores api¬ 

caux sont la dernière indica¬ 

tion des tubes radiaux qui 

subsiste à la surface externe de l'Éponge; celle-ci est alors une sorte d’unie à 

parois épaisses dont la cavité interne, plus ou moins réduite et dépourvue désor¬ 

mais d'épithélium cilié, présente de nombreux diverticules s’enfonçant dans la paroi 

de l’Éponge, représentant les tubes radiaux primitivement distincts. Ces diverticules 

auxquels se limite l'épithélium vibratile communiquent non seulement avec la cavité 

gastrique, mais encore avec l’extérieur, soit directement, soit par l’intermédiaire 

des pores dermiques qui s’ouvrent dans les intercanaux. Dès lors l’appareil d’irri¬ 

gation de l’Éponge peut être divisé en deux parties distinctes : 1° les diverticules, 

comme les mérogastres d’où ils dérivent, sont traversés par l’eau qui sort de 

l’Éponge; ils forment la partie essentielle du système efférent-, nous les désigne¬ 

rons sous le nom de chambres ciliées; 2° les pores afférents, les intercanaux, les pores 

inhalants, les canalicules conjonctifs qui font communiquer les chambres ciliées soit 

entre elles, soit avec l’extérieur, constituent le système afférent. 

11 est évident que les tubes radiaux indépendants de la Sycetta primitiva et des 

formes analogues ne diffèrent que par des détails secondaires, tels que l’orienta¬ 

tion des spiculés, de l’Ascon sur lequel ils ont pris naissance. Line Éponge quel- 
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conque de la famille des Syconidæ peut donc être considérée comme un spon- 

yozoide représentant une somme de spongoinéridcs ou d’Ascon; l’orifice terminal 

des tubes radiaux ou spongomérides peut être désigné sous le nom de méroscule; 

leur cavité interne est un mérogastre et la cavité de l’Ascon principal sur les parois 

duquel les spongomérides se sont formés est devenu, pour tous les mérogastres, 

un atrium commun qui est au spongozoïde ce que chacun des mérogastres est à 

son spongoméride. Cet atrium peut donc être désigné sous le nom de zoogastre el 

son oscille, orifice utilisé par tous les spongomérides, peut être distingué de l’oscule 

des Ascon par la dénomination de zoosculc. 

Les Éponges calcaires de la petite famille des Sylleibidæ présentent une complica¬ 

tion un peu plus grande : dans le genre Polejna, les chambres ciliées radiales, formant 

une couche anfractueuse autour de la cavité cloacale, sont respectivement reliées à 

cette dernière par de larges canaux simples; dans le genre Vosmaèria, les chambres 

forment autour d’une cavité cloacale tubulaire une couche cylindrique, mais elles 

sont reliées à cette cavité par un système de canaux exhalants anastomosés. 

Les Éponges calcaires de la famille des Leuconidæ réalisent un progrès nouveau. 

Déjà parmi les Syconidæ, on trouve des formes dont les chambres ciliées au lieu 

de s’ouvrir isolément dans la cavité cloacale se groupent par trois ou quatre autour 

du même orifice {Antphoriscm elongatus); si à cet orifice fait suite un vestibule 

dans lequel s’ouvrent plusieurs chambres, on obtient le type d’appareil d’irrigation 

réalisé chez la LeucUla conncxiva-, ce vestibule en s’approfondissant et en se rami¬ 

fiant, comme chez la LeucUla uter, la Leucetta Hæckelüma, VEühardia Schulzii, se 

transforme peu à peu en canaux efférents complexes sur le trajet desquels les 

chambres ciliées sont de plus en plus irrégulièrement disposées [Leuconia multi- 

formis, L. iypica, etc.). Cette irrégularité de disposition entraîne forcément une 

complexité de plus en plus grande du système des intercanaux qui doivent amener 

l’eau aux canaux afférents, puis aux chambres vibratiles et qui deviennent ainsi 

sinueux et de calibre variable. 

Parmi les Éponges siliceuses, l’appareil d’irrigation des Hexactinellidæ ne 

s’élève guère au-dessus de celui des Sylleibidæ L Les pores inhalants pratiqués 

dans la membrane dermique conduisent dans un espace traversé par de fines 

trabécules et qu’on peut appeler Vespace trabéculaire sous-dermique. L’eau qui 

arrive dans cet espace pénètre au travers de nombreux et très petits pores dans les 

chambres ciliées qui ont en général la forme d’un dé à coudre et ne semblent être 

que des diverticules d’un mince sac membraneux silué entre ta paroi externe de 

l’Éponge et celle de sa cavité cloacale. Entre ce sac et les chambres ciliées qui en 

sont les diverticules se trouve un espace trabécidaire sous-gastrique, semblable à 

celui qui est placé sous la membrane dermique. Le sac n’a d’ailleurs pas une 

forme régulière ; ses parois présentent d’ordinaire de nombreuses et vastes anfrac¬ 

tuosités, véritables zoogastres sur lesquelles sont disposées les chambres ou méro- 

gaslres {Euplectella, Asconema, AiUascus). La paroi des chambres est elle-même 

quelquefois bosselée ou présente un commencement de ramification (Hyalonema) ; 

tes chambres s’allongent en doigt de gant chez les Holascus, Dictyosphæra, Chone- 

lasma, etc.; elles s’allongent et se bifurquent irrégulièrement chez les Pheronema 

' F. E. ScHi’L/.E, Report on the IlexacHnelluliP collccted l)y H. .M. P. Challenger, 1887. 
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hemisphærimm, Poliopogon gigas] elles sont mullilobées chez la Semperella Schultzei, 

presque arborescentes chez les Farrea Flæckeli et clavigera. Les Hexactinkllidæ 

peuvent déjà être considérées comme des spongodèrnes-, leur cavité axiale est un 

démogastre et leur oscule un démoscule. C’est le degré de complication morpholo¬ 

gique que conservent toutes les Éponges dont il nous reste à parler. 

Ou retrouve chez les Hexaceratinæ des dispositions analogues à celles que 

viennent de nous offrir les Hexactinellidæ. Les pores afférents s’ouvrent dans 

des espaces sous-dermiques, traversés par des trabécules et qui conduisent dans 

de véritables canaux afférents, lesquels s’ouvrent enfin dans les chambres ciliées. 

Les canaux afférents sont rarement ramifiés. Les chambres ciliées ont presque 

toujours la forme de dés plus ou moins allongés; elles ne sont irrégulièrement 

ramifiées que chez les Halisarca; elles s’ouvrent par un large orifice dans les 

cavités efférentes. Ces cavités sont ici de larges canaux ramifiés et anastomosés 

qui conduisent dans les démogastres placés sous les démoscules. 

L’appareil d’irrigation des Ciiondrospongle et [des Cornacuspongi.e se com¬ 

plique dans le même sens que 

celui des Leuconidæ. On peut 

considérer toutes ces Éponges 

•comme dérivées d’un spon- 

gozoïde peu différent d’un Sy- 

■con, mais dans lequel des 

chambres ciliées de forme à 

peu près hémisphérique, com¬ 

muniquant chacune par un 

étroit canal avec l’extérieur, 

s’ouvrent largement dans un 

zoogastre communiquantavec 

l’extérieur par un zooscule 

unique. A cette forme primi¬ 

tive, toujours transitoire, Sol- 

las donne le nom de Rhagon ‘ 

(flg. 522, n° I). Si l’on admet 

que les parois du Rhagon se 

plissent ou développent par 

places de grandes protubé¬ 

rances, des plis, des évagina¬ 

tions creuses dont la cavité 

entourée de chambres ciliées 

communique avec la cavité 

gastrique primitive (fig. 522, 

n® 2), en imaginant ensuite 
que ces protubérances, ces plis, ces évaginations puissent se souder à divers 

degrés, que la couche mésodermique de leur paroi puisse s’épaissir de manière 

à modifier plus ou moins profondément les communications des chambres ciliées 

Fig.522. — N” 1, figure scliématique montrant la section verticale d’un 
Rhagon. — H, hypopharo ; O, zooscules ; G, zoogastre ; u, mérogastres 

ou chambres ciliées ; pi, prosopyle ou pore afférent, opposé à l’apo- 

pyle, ouverture du mérogastre dans le zoogastre; l’exoderme, l’en- 

toderme et l’épai3''mésoderme sont distincts dans la paroi du corps 

(d’après Sollas). — N“ 2, diagramme d’une jeune Eponge, montrant 

le plissement de [la partie supérieure ou spongophare du Rhagon. 

— H, hypophare ; G, zoogastre, et O, zooscule transformés en dé- 

mogastre et démoscule; i, cavités afférentes; p, pores afférents. 

1 De pâÇ, payo;, petit grain de raisin. 

PERRIER, TRAITÉ DE ZOOLOGIE. 3.5 
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avec la cavité gastrique ou avec l’extérieur, ou obtiendra des spongodèmes pré¬ 

sentant toutes les modifications les plus importantes de l’appareil d’irrigation. 

En ce qui concerne les chambres ciliées, ces modifications sont au nombre de 

trois principales : t° plusieurs chambres ciliées s’ouvrent directement chacune par 

un orifice plus ou moins large, dans une large cavité (zoogastrej appartenant au 

système des cavités elTérentes et pouvant être considérée comme un diverticule de 

la cavité cloacale (démogastre), ainsi que cela a lieu chez les Syconidæ, les Hexag- 

TiNELLiDÆ, les Hexaceratinæ, la plupart des Leuconid7E, Tueneidæ, Spo.ngelidæ, 

Spongidæ (fig. 533, p. 553), etc.; le système des chambres ciliées est dit alors eury- 

pile (Sollas); 2'^ entre les cavités gastriques et les chambres ciliées il apparait 

des canaux étroits plus ou moins longs qui correspondent chacun à une chambre 

ciliée, mais peuvent se fusionner de proche en proche en formant des troncs de 

plus en plus larges aboutissant à ces cavités; c’est le cas des Paceastrellidæ, 

Stelletidæ (fig. 525), Epipolasid.e, etc.; ce 

dernier type de chambres ciliées estditap/io- 

dal; 3° enfin des canaux semblables peuvent 

relier les chambres ciliées avec l’extérieur, 

chaque chambre possédant finalement un 

canal afférent, cela constitue le système 

diplodal. Ce système relativement rare se 

trouve notamment chez les Corlicium cande- 

labrum (fig. 523), Thrombus Chullengeri, Azo- 

rica Pfeifferæ. A mesure que se complique 

le système eurypile des chambres ciliées, 

les dimensions de ces chambres diminuent; 

elles sont plus petites encore quand le sys¬ 

tème aphodal est réalisé, de sorte qu’il sem¬ 

ble que la grandeur des chambres soit en 

raison inverse du développement du méso¬ 

derme. Les chambres ciliées eurypiles ne 

sont déjà plus ni tubulaires, ni lobées, mais 

ellipsoïdales {Leucayidra aspera, beaucoup de Spongelidæ et de Tetillidæ) ou plus 

souvent sphéroïdales (Aulenidæ, beaucoup de Spongidæ). Dans ce dernier cas elles 

sont d’abord presque hémisphériques (Spongelidæ); mais leur orifice exhalant se 

resserre peu à peu, et elles arrivent à constituer de petites sphères, presque com¬ 

plètes chez toutes les formes élevées (fig. 523, 529, p. 550). 

KrtoNoine et ciioano«iome. — Une source nouvelle de complication dans l’orga¬ 

nisation des Éponges est la différenciation à leur surface d’une couche corticale 

ou ectosome qui se comporte parfois autrement que la partie restante de l’Éponge, 

ou chocmosome, caractérisée par la présence des chambres vibratiles. L’ectosome 

peut s’étendre en lames membraneuses criblées au-dessus des intervalles que 

laissent entre eux les plis ou les protubérances du choanosome (fig. 524, p); il se 

constitue ainsi des cavités sous-dermiques (fig. 524, S) auxquelles donnent accès les 

pores des cribles et dans lesquelles s’ouvrent les orifices afférents et efférents. 

L’ectosome se sépare assez souvent du choanosome sous-jacent, par une sorte de 

clivage amenant l’apparition de cavités parallèles à la surface de l’Eponge, com- 

de Covticium candelabruni (d’après F. E. 

Schulze). — L’une des chambres Gk est coupée 

longitudinalement, l’autre est entière. 
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^arables physiologiquement aux cavités sous-dermiques, mais d’origine différente 

{Spongilla, Esperia, Thenea) \ le choanosome se plisse alors fréquemment à l’inté- 

Kig. 524. — Diagramme montrant le développement de l’ectosome. — H, hypopliare; E, ei'tusome; /, repli 

lamellaire du spongophare; p, pores des lames criblées; S, cavités efferentos; v, chambres ciliées; 

r/, cavités efférentes. 

rieur de l’ectosome comme le ferait un sac enfermé dans un autre plus petit que 

lui [Stelleta phrUsens, fig. 52o); plusieurs 

ordres de plis peuvent ainsi se former et 

si le mésoderme se développe'puissamment 

dans la cavité des plis de dernier ordre, les 

chambres ciliées correspondant à ces plis 

semblent refoulées loin des cavités efférentes 

avec lesquelles elles ne sont plus reliées que 

par d’étroits canaux ; le système aphodal se 

constitue. 

.Uodifications de l’ectusoine. — L’ecto- 

some à son état le plus simple consiste dans 

une couche de mésoderme pouvant attein¬ 

dre 1 millimètre d’épaisseur, supportée par 525. Coupe médiane longitudinale d’une 

icaae SteUflta phrisse7i>i montrant le choanosome 

ck plissé à l’intérieur do l’ectosome, e.— O, dé- 
moscule; G, démogastre ; ÿ, zoogaslres ; i, cham¬ 

bres afférentes sous-dermiques; i', chambres 

ciliées ou mérogastres du type aphodal; ap, ca- 

nau.v eltérents caractéristiques de tie type (d’a¬ 

près Sol las). 

les extrémités modifiées des lobes de l’E¬ 

ponge, joignant ces lobes les uns aux autres 

(fig. 524, E), et partout où elle s’étend en 

simple lame sur des cavités sous-dermiques 

tapissée sur sa face interne aussi bien que 

sur sa face externe par un épi¬ 

thélium aplati (fig. 526). Dans 

ce cas simple, les cavités so-us- 

dermiques ne sont générale¬ 

ment pas bien séparées des ca¬ 

naux afférents et d’ordinaire C 
communiquent directement 

avec quelques chambres ci¬ 

liées; celles-ci sont alors pres- 
. . Fig. 526. — Diagramme d’une section tranversale de la région externe 

que toujours eurypiies. (Jg Tetnia pedlfera. — C, choanosome; E, eclosome; î, cavité 

Chez les Craniella, les Cy- afférente; chambres ciliées ou mérogastres; //, zoogastre ou 
. ' cavité efférente (d’après Sollas). 

donium (fig. 527), la partie du 

choanosome immédiatement sous-jacente à l’ectosome devient fibreuse; chaque 
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Fig. 527. — Coupe transversale du cortex et de la portion adjacente du choano- 

some du Cydonium glariosus — a, cavité intracorticale ; b, cavité afférente sous- 

corticale ; c, canal de communication entre ces deux cavités ; d, grains de sable 

agglutinés dans le cortex ; m, pinceaux de petits oxés ; t, triènes ; N, couche 

externe du cortex contenant des grains de sable et des oxés ; E, couche du 

cortex bourrée des terraster; G, couche fibreuse sous-jacente (d’après Sollas). 

0 

criblo s’ouvre dans une cavité intracorticale dont la couche fibreuse forme le fond, 

dette cavité communique elle-même par un certain nombre de canaux traversant la 

couche fibreuse et munis de sphincters avec autant de cavités ou de canaux afférents. 

Dans un troisième 

type, tes piliers char¬ 

nus qui séparent les 

cavités sous-dermi¬ 

ques les unes des 

autres s’épaississent 

et les parties pleines 

de la membrane cri¬ 

blée qui ferme ces 

cavités envoient des 

prolongements vers 

leur intérieur, de 

manière à y décou¬ 

per un système de 

canaux qui font suite 

aux pores afférents 

et les mettent en com¬ 

munication avec les 

canaux afférents (fig. 

528). Dans ce cas, 

par l’apparition de 

cellules fusiformes 

qui vont se multi¬ 

pliant, l’ectosome qui 

prend le nom de cor¬ 

tex, se différencie en 

une couche superfi¬ 

cielle collenchyma- 

teuse et une couche 

profonde à faisceaux 

fibreuxeutre-croisés, 

rappelant celle des 

Craniella, mais d’ori¬ 

gine différente (ï’e- 

thya seychellensis) ; 

cette dernière couche 

envahit quelquefois 

le cortex tout entier {Tethya Zigalli, Püoehrota pachyderniata, P. gigas). Les cavités 

intracorticales sont toujours tubulaires dans les régions fibreuses du cortex, 

elles sont nettement définis et généralement séparés des canaux inhalants par un 

sphincter. L’ensemble des canaux conduisant vers un môme orifice est ce qu’on 

appelle un chone; le chone est divisé par le sphincter en un ectochone et un 

cndochone. Au lieu de s’ouvrir directement dans les canaux inhalants, plusieurs 

Fig. 528. — Couche verticale d’un ectochone à'Astrella Vosmaeri. — o, pores 

afférents; a, cavités afférentes ramifiées de Vectochone; c, sphincter; b, endo- 

chone; t, triènes; E, couche collenchymaleuse de l’ectosome; F, couche 

fibreuse de l’ectosome; S, choaiiosome (d’après Sollas). 
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chones conduisent souvent dans une même cavüê subcortlcale (Stelleta phrisseiis, 

Geodiidæ) de laquelle naît un canal inhalant. 

Les pores afférents isolés sont munis de canaux droits ou tortueux qui s’ouvrent 

dans les cavités sous-dermiques. Lorsqu’ils se disposent en groupes séparés les 

uns des autres par des bandes musculaires courant dans le tégument, ils sont pra¬ 

tiqués au travers d’une mince membrane recouvrant immédiatement une cavité 

sous-dermique dont le développement est très variable et dont le diamètre varie de 

0,t à 1 millimètre. Ces cavités sont très étendues et en communication entre elles 

chez toutes les Leuconidæ et chez les Cornacuspongiæ. Chez les Chondrosidæ, 

elles sont isolées les unes des autres et en forme de larges canaux perpendiculaires 

à la surface. Chez les ïetractinellidæ elles sont plutôt sphéroïdales. 

Quand il existe un système de canaux afférents, ce système est toujours nette¬ 

ment distinct de celui des cavités sous-dermiques dont il est quelquefois séparé 

par des sphincters (beaucoup de Tetractinellidæ). Ces canaux naissent du fond 

des cavités sous-dermiques, dont plusieurs convergent quelquefois vers un même 

canal; leur diamètre peut demeurer uniforme (Stelospongia australis) ou varier sur 

leur longueur, soit qu’il diminue régulièrement, soit qu’il passe par des maxima 

et des minima, de sorte que le canal présente des étranglements qui arrivent par¬ 

fois cà être régulièrement distribués (Dysideopsis). De ces canaux rarement ramifiés 

(certaines Spongelia) partent de nombreux canalicules ayant le quart ou le sixième 

du diamètre du canal principal; ces canalicules se ramifient irrégulièrement, arri¬ 

vent à n’avoir plus que 0,0t millimètre de diamètre et aboutissent finalement aux 

chambres ciliées, chaque chambre pouvant en recevoir un seul ou plusieurs {Drui- 

nella, Spongelidæ). 

Exoderme et entoderuie. — Toute éponge comprend trois couches de tissus : 

l’exoderme, l’entoderme et le mésoderme. L’exoderme et l’entoderme sont toujours 

formés d’une seule couche de cellules. Le mésoderme, souvent très développé, a 

une structure plus complexe. Les cellules exodermiques sont aplaties, à contour 

irrégulièrement polygonal; elles sont légèrement surélévées à leur centre, d’oii 

s’élève un cil unique assez court. Le noyau en forme de lentille est placé sous le 

cil, vers le milieu de la hauteur de la cellule; il est entouré d’une couche de cyto- 

sarque qui envoie vers la périphérie des prolongements ramifiés; les extrémités 

de ces prolongements se perdent dans la mince couche de cylosarque qui double la 

membrane de la cellule. Ces cellules et celles qui leur ressemblent ont été désignées 

sous le nom de pinacocytes (Sollas). Dans les Asconidæ toutes les cellules entoder- 

miques ont une même forme bien différente de la précédente. Elles sont relativement 

hautes, à peu près régulièrement cylindriques ou piriformes (Éponges calcaires), 

leur pôle libre étant le plus aminci; ce pôle est surmonté d'une sorte d’entonnoir 

membraneux, évasé vers sa partie libre, et qui entoure un long Hagellum vibrant 

implanté sur le sommet de la cellule (fig. 529, c). Le cytosarque est continu, granu¬ 

leux, parfois pigmenté; il se colore rapidement et fortement par l’acide osmique. Le 

noyau est elliptique, allongé dans le même sens que la cellule et placé plus près de 

sa base que de son sommet. Ces éléments ressemblent d’une manière frappante 
aux Flagellifères des genres Salpingœca et Codosiga (fig. 530); ils ont été découverts 

par James Clarke, et l’ont conduit à l'opinion partagée par Saville Kent, mais évi¬ 

demment excessive, que les Eponges ne seraient que des colonies de ces Infusoires. 
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On p6ut désigner C6S élcni6nts sous l6 nom do cbHuIés ü collaette ou choctnocytcs.- 

L’oxlrémilô intorno dos choanocytos so prolongo souvont on un fdament à 1 intériour 

du mésodermo ou présonto dos prolonjjfomonts ramifiés qui s anostomosonl d un 

élémonl à l’aulre (Hexactinellida, Tetractinellida) ot paraissont êiro contrac- 

Fi^. 539. — Coupe longitudinale d’une chambre ciliée ou mérogaslre Fig. 530. — Codosif/a Iwtrytis (d'apiès 

de Euspongia officinalis, vnr. adriatiea. — i, canaux afférents Büischli). — a, colonie; b, individu 

tapissés de pinacocytes, e; — jt, orifices de ces canaux;—c, choa- isolé; K, collerette; n, noyau; Ce, 

nocytes se transformant en pinacoeyles a dans le canal efférenf/? ; vacuoles contractiles; Nv, vacuole 

— r, cellules conjonctives de lamésoglée (d'après Lendenfeld). dans laquelle pénètrent les aliments. 

Ulos. Los cellulos à collorotle dos Épongos calcairos, dos Hexactinellida ot dos 

Hexaceratina sont plus grandes que celles des Chondrospongida et des Corna- 

cuspongida; elles sont unies entre elles chez les Hexactinellida par quatre pro¬ 

longements qui partent à angle droit de leur base. A quelques exceptions près 

(Tetillin.e inférieures, Plakina), les bords des entonnoirs des choanocytes des 

Tetractinellida se soudent de manière à former une sorte de membrane fenestrée 

dont les orifices correspondent à chaque entonnoir. 

Les cellules à collerette n’ont pas été observées jusqu’ici chez d’autres métazoaires 

(jiie les Éponges; elles existent chez toutes, et peuvent, en conséquence, être consi¬ 

dérées comme un élément caractéristique. Elles se limitent toujours aux méro- 

gastres ou chambres vibratiles. Les autres parties du système irrigateur des 

Éponges sont tapissées de cellules presque exactement semblables à celles de l’exo- 

derme. Dans les cavités sous-dermiques et les canaux afférents, l’épithélium en 

continuité avec l’exoderme paraît avoir la même origine que lui (Schulze); dans 

les canaux efférents, les zoogastres et les démogastres, il n’est évidemment qu’une 

modification des cellules entodermiques. On peut d’ailleurs suivre chez beaucoup 
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d’Êponges le passage graduel des cellules à collerette qui occupent le fond des 

mérogaslres, aux cellules pavimenteuses monociliées qui tapissent les canaux 

elFérents (fig. 529). Dans les Thecaphora, il existe des cellules entodermiques cylin¬ 
driques ou prismatiques dépourvues de cils (Vosmaér). 

Mësoderine. — Le mésoderme des Éponges est toute la substance comprise 

entre les deux épithélium exodermique et entodermique. Il est formé d’éléments 

assez différents les uns des autres pour qu’on y puisse reconnaître des éléments 

conjonctifs, des éléments glandulaires, des éléments musculaires, des éléments nerveux 

et des éléments reproducteurs-, il s’y ajoute même des éléments migrateurs non spécia¬ 

lisés, doués de mouvements amiboïdes (fig. 531). Tous ces éléments sont plongés 
dans une substance amorphe, de consistance variable, qui 

est évidemment un produit de leur sécrétion et qui est 

l’analogue de la substance interstitielle qu’on retrouve dans 

tous les tissus conjonctifs. Lendenfeld la désigne sous le 

nom de mésoglée. La mésoglée est relativement peu dévelop¬ 

pée et parfaitement hyaline chez la plupart des Éponges cal- Kig. 531. — ceiiuie amiboïde 

caires, les Hexactinellida, les Hexaceratina, les Chalinop- sponfniie. 

silla, Thorccta, Phgllospongia, etc. Elle présente ailleurs tous les degrés de développe¬ 

ment et de transparence; sa transparence dépend des corpuscules solides qu’elle 

tient en suspension, elle peut varier avec le mode d’alimentation, la saison, le degré 

de maturité des éléments reproducteurs; elle est presque nulle chez les Aplysina. 

On désigne le mésoderme sous le nom de collenchyme quand la substance fonda¬ 

mentale, fluide et abondante contient des éléments étoilés flottants [Theneamuricata) ; 

si ces éléments se multiplient au point de devenir polyédriques par pression réci¬ 

proque et de perdre leurs prolongements, le mésoderme pauvre en mésoglée devient 

granuleux, opaque et prend le nom de sarcenchyme-, cette transformation com¬ 

mence déjà à s’annoncer au voisinage des fibres chez les Ëuspongia. Près de 

l’ectosome des Pachimastima, des Tetillidæ et de beaucoup de Lithistidæ, les élé¬ 

ments conjonctifs prennent la forme de vésicules à paroi nettement définie, contre 

laquelle le protoplasme hyalin forme une couche mince d’où de minces filaments 

s’étendent jusqu’à l’enveloppe protoplasmique du noyau. Ces cellules caractérisent 

le cystenchyme. Enfin, lorsque la mésoglée prend une consistance analogue à celle 

du cartilage, le mésoderme devient du chondrenchyme. 

On peut considérer les cellules amiboïdes de la mésoglée comme provenant des 

divisions successives des premiers éléments mésodermiques issus de l’entoderme 

et ayant conservé la forme et les propriétés de ces éléments. 11 est vraisemblable 

que c’est de la différenciation d’éléments analogues que dérivent tous les autres 

éléments de la mésoglée et, en dernier lieu, les cellules glandulaires des téguments, 

les éléments producteurs des fibres du squelette ou spongoblastes, ceux qui produisent 

les spiculés {silicoblastes, calcoblastes ou plus généralement scléroblastes) et les élé¬ 

ments sexués. Les cellules amiboïdes (fig. 531) sont de grands éléments granuleux, 

souvent pigmentés, pourvus d’un gros noyau sphérique, qui produisent de courts 

pseudopodes plus nombreux à un pôle qu’à l’autre, et rampent dans toutes les parties 

de l’Éponge à l’aide de ces pseudopodes. Ils se rassemblent parfois en grand nombre 

dans certaines parties du corps et notamment dans celles qui ont été blessées, d’où 

l’on peut conclure qu’ils ne sont pas étrangers à la réparation des tissus. 
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Les éléments conjonctifs (lig. 529, T) sont étoilés et munis de longs prolongements 

dont les ramifications d’ailleurs peu nombreuses s'anastomosent de manière à 

former un réseau à travers toute la substance de la mésoglée. Ce réseau est remar¬ 

quablement régulier sur la membrane de soutien ou membrane réticulée des 

chambres ciliées des Hexactinellida. Des cellules beaucoup plus grosses, à pro¬ 

longements diversement ramifiés et dont le rôle est inconnu, reposent souvent sur 

la paroi de ces chambres. Au-dessous de l’épithélium des canaux de l’appareil 

d’irrigation, les cellules conjonctives forment une membrane conlinue où la plu¬ 

part des éléments sont fusiformes, mais passent graduellement aux éléments étoilés 

de la mésoglée. De pareils éléments fusiformes se pressent autour des fibres des 

Éponges cornées ou forment des tractus unissant ces fibres entre elles. Tous les 

corps solides contenus dans la mésoglée : spiculés, produits génitaux, algues para¬ 

sites sont aussi enveloppés d’une couche plus ou moins épaisse d’éléments con¬ 

jonctifs. Autour des groupes d’œufs ou de spermoblastes, les éléments conjonctifs- 

sont particulièrement nombreux, et forment des couches successives dont les élé¬ 

ments sont d’autant plus serrés, d’autant plus aplatis et pourvus d’appendices 

d’autant moins longs qu’elles sont plus voisines de la masse qu’elles enveloppent 

(fig. 533, E). Les dernières couches sont formées d’éléments tout à fait lamellaires 

et la plus interne s’applique exactement sur la masse génitale. 11 en part chez les Ben- 

drilla de délicates cloisons enfermant chaque œuf dans un compartiment spécial. 

Certaines cellules de la mésoglée qu’on peut appeler thésocytes contiennent des 

granulations hyalines, fortement réfringentes comme les granulations graisseuses, 

mais dont la nature est encore douteuse {Chondrosia, Halisarca Diijardini, Thenea), 

Enfin beaucoup de cellules conjonctives ou à collerette {Oscarella lobularis) con¬ 

tiennent des corpuscules colorés en brun {Stclleta, Chondrosia), jaune {Aplysina) 

ou rouge {Clathria corolloïdes) ; les cellules à granula¬ 

tions brunes paraissent seules comparables aux cellules 

à pigment ou chromatocytes des autres animaux. 

Immédiatement au-dessous de l’exoderme de beau¬ 

coup d'Éponges et notamment des Hexaceratina, il 

existe de grands éléments à cytosarque compact, gra¬ 

nuleux, à gros noyaux sphériques, que l’on considère 

comme des éléments ylandulaires. Ces éléments s’atta¬ 

chent à l’exoderme par de courts prolongements rec¬ 

tilignes, normaux à la surface de l’Éponge, dont le 

nombre varie de 2 à 5; ils s’enfoncent dans le méso¬ 

derme par leur extrémité opposée qui est arrondie. 

Ils atteignent une largeur de 7,5 ^ et une longueur 

de 20 [A. Leur rôle paraît être de sécréter une sorte 

de mucosité ou de cuticule molle qui s’étale à la sur¬ 

face de l’Éponge lorsque l’exoderme vient à être blessé. 

En contact avec cette couche de cellules glandulaires on observe chez les Hexa- 

GERATiNA des amas de cellules polyédriques qui entourent chacun l’extrémité d’une 

fibre cornée ; à ces amas de cellules font suite des éléments qui présentent la plus 

grande ressemblance avec les éléments glandulaires du tégument et qu’on suppose 

sécréter la spongine constituant la fibre. Ces éléments (fig. 532, sp) ont été retrouvés 

Fig. 532.— Fibre de VEuspowjia irre- 

çuZam. — /’, maille; u,axe médul¬ 

laire à l’intérieur de la fibre ; sp, 

spongoblaste? appliqués sur la 

fibre. 
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chez un grand nombre de CoRNACUSPONGiiE ; ils existent probablement chez toutes 

les Éponges qui présentent des fibres cornées : ce sont les sponyoblasles (Schulze). 

Les spongoblastes et les éléments glandulaires sous-exodermiques sont très proba¬ 

blement de même nature; ces derniers sécrètent eux aussi de la spongine et eu 

revêtent les grains de sable dès qu’ils pénètrent dans ta substance de l’Éponge. 

Fibres musculaires ouiiiocytes. — La contractilité des Éponges était déjà connue 

d’Aristote; non seulement elles peuvent ouvrir et fermer leurs oscules et leurs pores 

Fig. 533. — Coupe transversale d’un prolongement digitiforme de VHippospongia canalicidala. — La por¬ 

tion droite de l’Éponge contient un réseau squelettique; le squelette fait défaut dans la portion gauche. 

b, terminaison des fibres de spongine; c, axe médullaire de ces fibres; d, cavités sous-dermiques du 

système afférent; e, canaux afférents; /, cavités efférentes (zoogastres) ; g, chambres ciliées eurypiles 

(méi'ogasires) ; h, membrane musculaire séparant la portion de l’Éponge pourvu d’un squelette de celle 

qui n’en a pas; sur son bord se trouve un ganglion nerveux; k, nerfs tangentiels issus de ce ganglion; 

l, cellules sensitives en rapport avec ce ganglion par un prolongement <; p, vestibule; pores afférents; 

K, capsule de cellules endothéliales enfermant un groupe d’œufs o; Z, lacune afférente (démogastre) ; à 

droite une libre couverte de grains de sable agglutinés en connexion directe avec la couche arénacée 

de l’ectosomc; v, fibres de spongine munies de spongoblastes près de leur extrémité (d’après Lendenfeld). 

afférents, mais elles peuvent aussi rétracter des parties étendues de leur corps 

{Clione celata). Ces mouvements sont dus à de véritables fibres musculaires lisses 

(Schulze), abondantes sous fexoderme, le long des parois des canaux de l’appareil 

d'irrigation et autour des pores inhalants où elles se disposent en sphincters. On les 

observe aussi dans les membranes et trabécules qui traversent les cavités de large 
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iliamètre des Éponges et qui peuvent ainsi régler par leurs contractions le cours 

de l’eau dans ces cavités. Le développement de l’appareil musculaire cutané est en 

raison inverse de celui du squelette tégumentaire; il manque dans les Eponges 

calcaires ou siliceuses qui possèdent un squelette dermique résistant et dans celles 

qui se font un squelette tégumentaire de grains de sable. Les libres musculaires 

sont fusiformes; leur protoplasme est hyalin, transparent, leur noyau ovale et 

non plus sphérique comme dans les autres éléments; quelques-unes {Dendrilla) 

sont tripolaires. Chez VHippospongia canaliciilala une enveloppe musculaire assez 

épaisse entoure la région occupée par les grandes cavités sous-oscnlaires (flg. 133, h). 

Cette enveloppe est formée de plusieurs couches de fihres fusiformes dont le pro¬ 

toplasme contient des granules biréfringents, ayant une tendance manifeste à 

s’arranger en disques transversaux. 11 est possible que ce soit là un achemine¬ 

ment vers la formation des libres musculaires striées. 

Système nerveux, æsthocytes. — Stewart a signalé le premier, sous le nom A&pal- 

pocils, des éléments sensitifs chez les Sycandra. Des éléments de même nature ont 

été retrouvés par Lendenfeld (I88i-I887) chez diverses Eponges calcaires, chez les 

Eornacuspongida et les Hexaceratina. Dans les cas les plus simples (Chalininje), 

les éléments nerveux sont des cellules multipolaires placées au voisinage de pores 

inhalants et qui envoient vers le pore un de leurs prolongements. 11 existe des 

cellules analogues chez diverses Tetractinellida {Pilochrota pachydermata, Anthas- 

ira pnrvispicula). IMais le plus souvent les cellules nerveuses se différencient en 

cellules ganglionnaires qui demeurent multipolaires et en cellules sensitives, géné¬ 

ralement fusiformes dont le pôle extérieur, toujours simple, se prolonge vers la péri¬ 

phérie, tandis que le pôle intérieur présente parfois plusieurs ramifications. Les 

cellules ganglionnaires sont plus profondément situées ; leurs prolongements 

tonrnés vers l’extérieur s’anastomosent, en général, avec ceux des cellules sensi¬ 

tives; les autres se ramifient et se mettent probablement en connexion avec les 

fibres musculaires. Des couronnes d’appareils 

de ce genre, formées de cellules sensitives et 

de cellules ganglionnaires, sont distribuées 

autour des pores afférents de la Sycandra 

arborea, autour des pores de la membrane 

perforée du pseudoscule de IdDendrilla caner- 

nosa. Les cellules sensitives se prolongent 

^-^ici en cils tactiles ou palpocils rigides qui 

_traversent l'exoderme de l'Eponge et émer¬ 

gent à sa surface. Chez VHalme vülosa, ces 

éléments sont souvent disposés en groupes 

dans les membranes qui traversent les cavi- 
Kig. 53i. — synocii de Graïuia compres.ia. ~ ((ig vestibulaires ; chez VHippospongia cana- 

m, synocil ; s, cellule sensitive envoyant un j. ► 
prolongement dans le synocil ; cellules p;aii- Uculdtct^ IIS SOIlt QIStriDUGS 611 CGIDturô COIl- 

ghonnaires; t, cellules conjonciives. tiiiue sur la surface qui couvre les cavités 

lacuneuses oscnlaires. Les cellules sensitives convergent vers un anneau de cellules 

ganglionnaires, constituant une sorte de cordon nerveux, placées sur la tranche de 

la membrane musculaire qui sépare les parties lacunaires des parties plus solides 

de l’Éponge (fig. 333, /). 
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On observe enfin chez diverses Éponges calcaires {Leucaltis heknu, Graniia com¬ 

pressa, Leiosella süicata) des saillies coniques, très délicates et rétractiles, les syno- 

cils (fig. ü34), à l’intérieur desquelles pénètrent les prolongements périphériques 

d’un groupe de cellules sensitives (s) se reliant elles-mêmes à des cellules ganglion¬ 

naires ({/) disposées en petits groupes. La présence de synocils n’exclut par celle de 

cellules sensitives isolées (diverses Leuconidæ). 

Squelette des Éponges. — Sauf chez les Hatisarca, Chondrosia et Oscarella, les 

parties molles de toutes les Éponges sont soutenues par des parties solides qui 

peuvent être : 1" des corpuscules calcaires, siliceux, très rarement cornés, de 

forme déterminée, les spiculés; — 2° des fibres siliceuses ou formées d’une sub¬ 

stance organique particulière, la spongine; — 3“ des corpuscules étrangers et notam¬ 

ment des grains de sable. 

üans la même Eponge, les spiculés calcaires et les spiculés siliceux ne coexistent 

jamais. Les Eponges à spiculés calcaires doivent donc former un embranchement 

particulier, celui des Eponges calcaires. Les spiculés siliceux sont’ souvent unis 

entre eux par des couches superposées de silice de manière à former un réseau 

continu (nombreuses Hexactinellida), mais la silice peut être remplacée par 

de la spongine; des libres de spongine peuvent unir de même les corpuscules 

étrangers qui constituent la partie fondamentale du squelette de certaines Éponges , 

la spongine peut enfin exister seule. H est difficile d'établir une ligne de démarcation 

entre les Éponges à squelette exclusivement siliceux et les Eponges à s(|ueletle 

exclusivement corné ou même sans squelette; aussi réunit-on toutes ces Éponges 

dans un même embranchement, auquel on peut donner le nom d’embranchement 

des Lponges siliceuses. 

Les spiculés calcaires sont formés de carbonate de chaux uni à une proportion 

variable d’une substance organique, la spicidtne, sécrétée, comme la spongine, par 

des éléments spéciaux, les calcoblastes. Ces spiculés sont biréfringents. Les spiculés 

siliceux sont constitués par de la silice amorphe, hydratée, très analogue à l’opale, 

ayant une densité de 2.0361 à 2,04 et un indice de réfraction de 1.449. Leur com¬ 

position correspondrait à la formule 2.SiO^.HO, suivant Tlioulet, 4SiüM10 suivant 

Schulze, 5 SiO^.IiO suivant Sollas. Naturellement, la potasse caustique attaque, 

même à froid, les spiculés et les dissout à chaud; l’acide fluorhydrique les dissout 

également, et il reste, après son action, un axe de substance organique et une très 

mince membrane de même form que le spiculé. Tout l’espace compris entre l’axe 

et la membrane d’enveloppe est rempli par des couches concentriques de silice, 

alternativement hyalines et granuleuses. La couche granuleuse est particulière¬ 

ment mince chez les Hexactinellida où elle est considérée par Schulze comme de 

nature organique. Il peut exister des spiculés de spongine {Darwinella aurea). 

Les spiculés naissent toujours dans une cellule ou scléroblaste; le plus souvent 

chaque spiculé nait dans un scléroblaste particulier (Calcarea, Spnngüla, Esperia, 

CuoRiSTiDA, Lituistida); mais de petits spiculés fasciculés peuvent se former à 

l’intérieur d’un seul et même élément anatomique. Les scléroblastes des grands 

spiculés des Ceoristida sont des éléments granuleux, munis d'un grand noyau 

ovale, en contact avec le spiculé et contenant un nucléole arrondi ; ceux des petits 

spiculés ne diffèrent pas des éléments conjonctifs ordinaires. Lorsqu’un spiculé ini¬ 

tial est recouvert ensuite de couches successives de silice, comme cela arrive pour 
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ceux qui conslituent le squelette fondamental des Cuorisïida, plusieurs scléro- 

blastes prennent très probablement part à la formation de ce revêtement siliceux.. 

Le scléroblaste unique des grands spiculés de beaucoup d’Éponges {Telilla, Stelleta, 

Geodia) persiste pendant toute la durée du développement ou môme de l’existence 

du spiculé (Cuoristida) ; mais il n’est pas certain qu’il en soit ainsi pour toutes les 

Éponges. Sur les grands spiculés de certaines Éponges calcaires (Ute argentea, Len- 

conia miiltiformis) on observe de grands éléments cà prolongements ramifiés et anas¬ 

tomosés; il est possible qu’ils jouent un rôle dans l’accroissement des spiculés aux¬ 

quels ils sont liés. 

Spiculés calcaires. — Les spicules calcaires appartiennent à trois types (lig. 535); 

ils sont linéaires, ou formés de trois rayons tous situés dans le môme plan, ou formés 

de 4 rayons dont l’un se dresse sur le 

plan des trois autres, ou sur le sommet 

du trièdre dont ils figurent les arêtes. Les 

spicules linéaires, les branches des spi¬ 

cules à 3 ou 4 rayons peuvent être droits 

ou courbes, lisses ou épineux, ou or¬ 

nés de saillies annulaires; on peut tirer 

de ces particularités des caraclères spéci¬ 

fiques. Dans une même Éponge, il peut 

exister des spicules d’une seule sorte, ou 

de deux sortes, ou de trois sortes. Hæckel a basé sur ces combinaisons la caractéris¬ 

tique et la dénomination même des genres naturels qu’il admet dans chacune de 

ses trois grandes familles d’Éponges calcaires, genres dont le nombre est égal trois i 

fois à la somme des combinaisons de 3 nombres 1 à 1,2 à 2 ou 3 à 3, soit en tout 21. 

Les spicules sont, en général, disposés en une couche simple chez les Asconidæ. 

Leur orientation parait dépendre du sens dans lequel est dirigé le courant d’eau 

qui traverse l'Éponge : l’axe longitudinal des spicules en aiguille se place tangen- 

tiellement au méridien dans le plan duquel se mouvrait une molécule entrainée 

par ce courant; un des rayons des spicules à trois ou quatre branches se dis¬ 

pose de la même façon, et dirige sa pointe en sens inverse du courant. Chez les i 

Hétérocèles (Syconidæ et Leuconidæ), dont le corps a des parois plus épaisses, 

les spicules se disposent en plusieurs couches; ils peuvent être diversement j| 

arrangés dans la couche tégumentaire ou corticale, dans la couche péricloacale et dans !' 

la couche intermédiaire ou parenchymateuse qui unit entre elles les deux autres, ,'j 

Lorsque la couche tégumentaire est épineuse, ses épines sont toujours constituées si 

par des spicules en bâtonnet (Leucandra aspera, etc.); ce sont aussi des spicules jj 

de cette sorte, qui forment autour de l’oscule le cône vertical qu’on observe chez ji 

diverses espèces (fig. 520, p. 542) et auquel s’ajoute une collerette horizontale chez !s 

le Sycon elegans. Lorsqu’il existe des spicules à quatre branches, leur branche api- îii 

cale est souvent dirigée vers l’intérieur de l’Éponge. .Aussi bien dans le squelette i' 

tégumentaire que dans le squelette péricloacal, les spicules à trois branches sont c 

toujours disposés tangentiellement. j 

La paroi des canaux radiaux des Syconidæ est le plus souvent revêtue de ;'i 

spicules qui constituent ce qu’on peut appeler le squelette radial. Il existe chez les i 

Syconidæ deux types de squelette radial désignés par Hæckel sous les noms de j 
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squelette articule et de squelette inartiailti. Dans le premier type, les spiculés sont 

autrement arrangés et autrement conformés par ceux des parties environnantes; ils 

sont habituellement à trois branches, et placés dans les parois des tubes radiaux 

en plusieurs rangées successives, le rayon basilaire étant dirigé vers l’extrémité 

dermique du tube, tandis que les rayons latéraux, placés au môme niveau en palis¬ 

sade, divergent vers l’ouverture du tube dans la cavité cloacale. Dans le second 

type, il n’y a pas dans les parois des tubes de palissade transversale constituée 

par les rayons latéraux des spiculés à trois ou quatre branches; de plus, il n’y a 

pas de spiculés spéciaux pour les tubes radiaux dont les parois sont soutenues par 

les rayons des spiculés dermiques, sous-dermiques ou sous-gastriques. 

Spiculés siliceux; iiiicroscières. — On attache la plus grande importance à la 

forme des spiculés pour la classification des Éponges siliceuses : ces spiculés 

peuvent être d’abord répartis en deux 

grandes classes, suivant qu’ils sont dis¬ 

séminés à l’état isolé dans les parties 

molles de l’Éponge ou qu’ils s’asso¬ 

cient, soit par simple contact, soit en 

se soudant les uns aux autres par l’in¬ 

termédiaire d’un revêtement de silice 

ou de spongine de manière à former 

un réseau squelettique continu. Les 

spiculés isolés, ou spiculés accessoires, 

généralement plus petits, sont désignés 

sous le nom de microsclères; les spi¬ 

culés associés ou spiculés fondamentaux 

sous le nom de mégascléres (Ridley). 

Parmi les microsclères (fig. 536), il 

existe des formes droites, des formes 

courbes ou spiralées, des formes rayon- 

nées ou ramifiées. Les formes de la 

première catégorie sont les moins nom¬ 

breuses, ce sont des bâtonnets lisses 

ou épineux {Dendropsis bidentifera, 

Spongilla lacustris) qu’on peut, pour 

plus de simplicité, faire entrer dans 

les deux autres séries, celles des spires 

et des asters. Les spiculés de la série 

des spires se divisent eux-mêmes en 

deux groupes suivant qu’ils sont isolés ou qu’ils forment des faisceaux nés dans 

un même scléroblaste; ils conservent dans le premier cas le nom de spires, et 

prennent dans le second celui de dragmes. 

Les formes principales des spires sont les suivantes : 

Fig. 536. — Microsclères. — 1, Globules; 2, 3, Sigma- 

spires ; 4, 5, 7, Sigmas ; 6, Microtriode ; 8, Sigma se trans¬ 

formant en microtriode; 9, Toxe; 10, Spirule; 11, Mi- 

crostrongyle ; 12, Spiraster; 13, Amphiaster; 14, Mé- 

taster; 15, 16, Plésiaster ; 17, Chiaster; 18, Spiraster; 

19, Samidaster; 20, Anthaster; 21, Microxé ; 22, Oxy- 

asler; 23, Microxé; 2i, Microtriode; 25, Orthodragme; 

26, Miorocalthrops monolophe ; 27, M. dilophe; 28, M. 

simple;29, Sterrasler allongé; 30, M. trilophe;31,M.tétra- 

lophe; 32, Sphæraster; 33, Cenlrotylote ; 34, Sterraster; 

35, Candélabre; 36, Pyenaster; 37, Microstrongyle. 

1. Sigmasph'es. Spiculés héliçoïdaux décrivant environ un tour entier d’hélice, cour¬ 

bés en G ou en S. 
2. Toxastiires. Spiculés héliçoïdaux décrivant un peu plus d’un tour d’hélice. 
3. Polyspires. Spiculés héliçoïdaux décrivant plusieurs tours de spire. 
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4. Sifjtnas. Spiculcs on l'onnc de C. 

а. Diancistres. Grands sigmas à crochets en forme do lame de canif, séparés par uin‘ 

échancrure du corps du spiculé. 

б. Chèles. Spiculés formés d’une pièce courbée en arc, portant à chaque extrémité <le .‘î à 

1 apophyses divergentes qu’on appelle denfs ou palmes suivant qu’elles sont grêles ou élargies. 

7. Taxes. Spiculés en forme d’arc ou d’accent circonflexe. 

iS. Globules. Spiculés sphéroïdaux associés aux sigmaspires des Tictillidæ. 

Les sigmas, les loxes et les bâtonnets peuvent se grouper en dragrnes de manière 

à former des siginadragmes, toxadragmes et orthodragmes. 

Les asters se divisent en streptaslers et euasters, suivant que les rameaux se dis¬ 

posent sur un axe allongé généralement héliçoïdal ou qu’ils divergent d’un cenlre , 

commun. On peut distinguer cinq sortes de streptaslers : 

1. Les Spiraslet'.s, hélices d’un ou plusieurs tours émettant de c<jurtes épines du côté 

extérieur. 

2. Les Metasters, hélices de moins d’un tour aux longues épines oxlérieures. 

.‘i. Les Plesiasters, à axe très court et longues épines. 

4. Les Ampinasters, à rayons divergents des deux extrémités d’un bâtonnet. 

D. Les Sanidasters, bâtonnets portant des épines (|ui s’élèvent à angle droit sur la lon¬ 

gueur, et divergent obliquement aux extrémités du bâtonnet. 

On peut trouver dans la môme Éponge tous les passages entre les trois premières 

formes de streptaster; en général, les plesiasters sont plus grands que les metasters, 

plus grands eux-mêmes que les spirasters. 

On peut distinguer de même cinq sortes d'euasters : 

1. Les Chiusters, en forme d’X. 

2. Les Pyenasters, très petits et à très courts rayons pointus. 

3. Les Oxyasters, à longs rayons pointus, divergent directement. 

4. Les Sphærasters, à rayons soudés à une masse centrale dont le rayon égale au moins 

le tiers de leur longueur. 

3. Les Sterrasters, à nombreux rayons soudés Jusqu’à leur extrémité ])ar un dépôt inter¬ 

stitiel de silice. 

Enfin un certain nombre de formes de microsclères qu’on peut considérer comme 

des asters modifiés reproduisent des formes analogues à celles des mégasclères. 

On les désignera sous le nom de ces dernières formes précédé du préfixe micro. 

Exemples ; microcalthrops, microrhabde, microxe, microstrongyle. 

-iiégascières inouaxiattv. — C’est principalement sur les formes diverses des 

mégasclères qu’a été fondée la classification des Eponges siliceuses. Oscar Schmidi 

a le premier songé (1869) à répartir les mégasclères en groupes suivant le nombre 

d’axes ou de rayons qu’ils présentent. 

La forme primitive des spiculés monaxiaux ou monaxons est un bâtonnet droit ou 

diversement contourné, ornementé de façon variable; les branches des spiculés 

triaxiaux ou triaxons sont disposées suivant trois directions perpendiculaires entre 

elles, comme les diagonales d’un octaèdre régulier; celles des spiculés tétraxiaux ou 

tétraxons affectent la même disposition que les normales abaissées d’un point quel¬ 

conque sur les faces d’un tétraèdre régulier; les spiculés polyaxiaux ou polyaxon 

présentent une forme sphéroïdale ou des rayons nombreux dirigés dans tous les 

sens; enfin les spiculés d’une cinquième catégorie, les sphères, sont formés dès 

l’origine d’une concrétion sphéroïdale de silice. Dans chacun de ces grands groupes, 

un certain nombre de variétés caractéristiques se laissent distinguer, que Vosmaër 



SPONGIAIRES. 

a même proposé de représenter par des symboles (insistant en lettres de l’alphabet 

munies d’indices. 

Les monaxons (fig. 537) peuvent tout d’abord présenter deux cas : ou bien ils 

s’allongent par leurs deux extrémités et ce sont des diactines ou rhahdes, ou bien 

ils ne s’allongent que d’un seul côté et ce sont des monactines ou styles {st}. On peut, 

dans tous les cas, distinguer sous le nom d'entacline l’extrémité du spiculé tournée 

vers l’intérieur de l’Éponge et sous celui d'exaeline, celle qui est tournée vers 

Fig. 537. — Spiculés de.-. Mouaolinellidés et des 'rcti-aotinellidés. — I, plagiolrièue ; 2, 6, protrièiie.s ; 

3, 5, anatriènes; 4, dichotriène ; 7, oxe; 8. tornote; 9, strongyle; 10, tylotc; 11, oxytylole; 12, tylotoxe;. 
13, style; 14, 15 et 16, desmes (d'après Sellas). 

l’extérieur. Dans les rhahdes, ces deux extrémités peuvent être semblables ou 

dissemblables. Dans le premier cas, on distingue les formes suivantes : 

Oxes, les deux extrémités sont graduellement amincies (symbole = ne. ac = ac-) 

Tornotes, elles sont brusquement appointies {tr. Ir = 

Stronoyles, elles sont arrondies {tr. ir). 

Tylotes, elles sont renflées en bouton (fr“. tr° = tr°‘^). 

Dans le second cas, on trouve toutes les combinaisons deux à deux de ces quatre 

formes comme l'indiquent les noms : strongyloxes {tr. ac), tylotoxes {tr°. ac), oxystron- 

ijyles {ac tr), oxytylotes {ac. tr°) où le premier radical indique la forme de l’entactine. 

A ces termes il faut ajouter ceux d’oxyclades, stronyyloclades, tylocludes qui s’appli¬ 

quent à des spiculés dont l’exactine présente deux ou trois ramifications. Parmi ces 

spiculés à exactine ramifiée Sollas distingue comme une forme importante les triènes 

ou tridents dont l’exactine se divise en trois branches faisant entre elles un angle 

de 120° ; on peut rencontrer huit formes de triènes : les anatriènes, ou ancres à branches 

rabattues en arrière, c’est-à-dire vers l’entactine; les protriènes à branches dirigées 

en avant et faisant avec l’axe du spiculé un angle inférieur à 15°; \qs, plagiotriènes, 

à branches inclinées sur l’axe d’environ 45°; les orthotriènes à branches(presque per- 

1 La lettre /'ajoutée aux symboles indique que le spiculé est fusiforme; la lettre (ju’il 
présente, en outre, un renflement médian; tes lettres sp, qu’il est épineux. 
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pendiculaires à Taxe; les dichotriènes, trichotriénes^phyllotriénes à branches ramifiées 

une, deux ou plusieurs fois, les dhcotriènea à branches remplacées par un disque; 

les amphitriènes dont les deux extrémités sont ramifiées; les centrotriénes dont les 

rameaux partent du centre même de l’exactine. Les phyllotriènes et les discotriènes 

sont propres aux Lithistidæ. 

Les monactines ou styles (st) ne comprennent que deux catégories de formes : les 

styles proprement dits dont les deux extrémités sont également ou inégalement 

pointues; les tylostyles {tr°. st) qui ont la forme d’épingles pourvues d’une petite 

tête. La partie droite du spiculé peut d’ailleurs présenter de nombreuses particu¬ 

larités qu’il est facile d’indiquer dans les descriptions sans qu’il soit nécessaire 

de créer pour cela des noms nouveaux. 

Arrangement des spiculés des Ulonactinellidés. — L’arrangement des miCTO- 

sclères des Monactinellidés ne présente, en général, aucune régularité; dans 

quelques cas cependant [Esperella Murrayi, lophon ehelifer), ils se disposent le 

long des parois des canaux de l’appareil d’irrigation, une extrémité engagée dans 

les tissus de l’Éponge, l’autre libre dans le canal, ou bien ils forment une sorte 

d’armature dermique {Axoniderma, Latrunculia, Spirastrella). Les diancistres de 

VHamarantha Johnsoni et ceux de la Vomerula esperioides, les anisochèles de VEspe- 

rella Simonis s’attachent par une de leurs extrémités aux fibres cornées de l’Éponge, 

l’autre plongeant dans le tissu mésodermique. 

La plupart des Monactinellidés présentent des mégasclères irrégulièrement dissé¬ 

minés dans leurs tissus ; mais le squelette essentiel de l’Éponge est formé par des 

mégasclères associés en fibres et unis par simple contact (Clavulina) ou soudés 

entre eux par une fibre de spongine, ce qui est le cas le plus ordinaire. Les rap¬ 

ports des spiculés avec la fibre de spongine peuvent être de trois sortes qui carac¬ 

térisent trois types de fibres. 
10 Type Réniéride : les spiculés disposés en ligne, parallèlement les uns aux 

autres, occupent l’axe de la fibre (HoMORRHAPniDÆ, Heterorrhaphidæ, Esperellinæ) ; 

2° Type Axineliide : les spiculés sont engagés par leur base dans la fibre, et se 

dressent sur elle comme des épines obliquement dirigées vers la surface de 

l'Éponge (Axinellidæ); 

.30 Type Ectyonide : les fibres, combinant les deux types précédents, présentent 

des spiculés axiaux, et sont en même temps hérissées de spiculés généralement 

d’une autre forme (Ectyoninæ). 

Les fibres des Monactinellida, qu’elles soient ou non cimentées par de la spon¬ 

gine, se disposent soit en réseau, soit en rayons. 

Le squelette de ces Éponges, quelle que soit sa structure, se divise le plus 

souvent en squelette dermique et squelette principal, ayant chacun un arrangement 

caractéristique de spiculés. 

Spiculée triaxiaux. — Les spicules triaxiaux (fig. 538) caractérisent la classe des 

Hexactînellida, parmi les Éponges vivantes, celle des Ventricülitlda parmi les 

Eponges fossiles. Ils ont un aspect remarquablement vitreux et sont formés de 

couches siliceuses concentriques, entourant un filament axial, mou, finement gra¬ 

nuleux dont la nature est mal connue. La couche la plus profonde est moins 

réfringente que les suivantes; une mince couche hyaline de substance organique 

biréfringente est intercalée entre deux couches siliceuses successives. 
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Les six demi-axes rectangulaires des spiculés triaxiaux que nous appellerons 

pour abréger des aæes, peuvent présenter un égal développement, mais il n’en est 

pas toujours ainsi et tous les degrés de grandeur des divers axes peuvent se 

présenter jusqu’à ce qu’il n’en existe plus qu’un seul de grande dimension, les 

cinq autres étant simplement indiqués. Il en résulte six formes de spiculés que, 

d’après le nombre de . 

leurs rayons, Schulze dé¬ 

signe sous les noms de 

hexacts, pentacts, tetracts, 

triacts, diacts et monacts. 

Les axes peuvent cux- 

mémes être modifiés par 

la division de leurs ex¬ 

trémités en rayons plus 

ou moins longs, par leur 

propre courbure ou celle 

de leurs rayons termi¬ 

naux , par l’apparition 

d’épaississements locaux 

constituant des tuber¬ 

cules,des épines, des dis¬ 

ques terminaux et autres 

saillies de formes diver¬ 

ses. C’est parmi les he- 

xacts que se trouvent les 

formes les plus variées; 

lorsque leurs six axes 

se terminent en pointe, 

ce sont des oxyhexacts 

(fig. b36, n° 22); des dis- 

cohexacts (fig. 338, n° 3) 

lorsque ces axes s’élar¬ 

gissent à leur extrémité. 
. I , ^ Fig. 538.— Spiculés d'IlEXACïiXEi.LiD.\. — 1, Piiiule autogasU-iquo de Si/ni- 

jarier a appelé toseiteè pagella nux ■. 2, Ilexact de la plaque criblée de VHolascus fibulatus auquel 

et Schulze hsxdStBV les *^ccolés de petits diacts; 3, Pinule de Caulophacus latus ; 4, Pinule 

, I i 1 1 U peniaal d’/Jyalonemalusitanicum-, 5, Discohexael de Tægeriapulchra-6, Diÿ- 
nexaClSQOnt les branches cohexaster de Dictyocalyx gracilis-, 7, Triact à'Hyalonema gracilis; 8, Sco- 

Se divisent en rayons à ; 9, Amphidlsque d’^ya/one?îia .SîV6oMi7. 

leur extrémité libre; les rayons peuvent être droits ou courbés et, dans ce der¬ 

nier cas, présenter une courbure simple ou une courbure en S. 

Ces rayons présentent d’ailleurs des formes diverses assez constantes pour avoir 

mérité des noms. F.-E. Schulze a nommé : oxyhexasters les rosettes à rayons pointus 

(fig. 297, g, p. 202); graphiohcxasters, celles qui se terminent par un faisceau de nom¬ 

breux rayons droits etpointus (Eüplectellidæ, Crateromorp)ha);sphæi'ohexasters,ce]\es 

dont les rayons se terminent chacun par un bouton; discohexastcrs (fig. 338, n® 6), 

celles dont les rayons s’élargissent au sommet en un disque souvent dentelé, symé¬ 

trique par rapport au plan du rayon. Les discohexasters à rayons courbés en S, 
PEURIER, TR.MTE DE ZOOLOGIE. 36 
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disposés de manière à figurer une corolle, sont distingués sous le nom de floricomes 

(Euplectella, fig. 297, h; Tægeria, Walteria, etc.). 

Par la diiïérenciatioii de l’un des axes, coïncidant souvent avec une modification 

ou une réduction de l’axe opposé (fig. 538, n°® 1 et 2), les hexacts passent aux peiitacls. 

L’apparition de nombreuses spinules sur l’axe le plus développé donne à l'ensemble 

du spiculé l’apparence d’un petit pin, et lui a valu le nom de pinule (fig. 538, n®® 3 

et 4). Les quatre rayons disposés en croix peuvent se courber vers le rayon prin¬ 

cipal du pentact et constituer avec lui une sorte d’ancre {Euplectella aspergülum, 

Hyalonema conus, Rossella antarctica, etc.). Chez les grands pentacts qui hérissent le 

tégument de la Rossella antarctica, il existe quatre axes dans un plan perpendicu¬ 

laire à l’axe impair; niais ces axes, au lieu d’être rectangulaires, ne font entre 

eux que des angles de 30° et sont compris dans un même quadrant, comme si 

chacun d’eux résultait de la division jusqu’à leur base de deux axes rectangulaires. 

Dans les tétracts, deux axes opposés avortent, de sorte que le spiculé prend la 

forme d’une croix. Les triacts ne sont que des tétracts dont un des axes a avorté 

(fig. 538, II" 7), l axe opposé étant également, lui aussi, plus ou moins différencié 

des deux autres qui lui sont perpendiculaires. Dans ce cas, les deux derniers se 

courbent assez souvent de manière à former une ancre avec Taxe impair {Phero- 

nema, Poliopogon, Semperella). 

Les deux axes qui persistent seuls dans un diact peuvent être perpendiculaires 

entre eux, mais cela est rare {Bathydorus baculifer); ils sont habituellement le pro¬ 

longement l’un de l’autre, et leur caractère de diacts est souvent nettement établi 

par la persistance vers te milieu de l’axe, en apparence unique, de quatre protubé¬ 

rances disposées en croix [Asconema setubalense, Polyrhabdus oviformis, Hyalonema 

diverses, Bathydorus Jlmbriatus, etc.); les plus remarquables de ces diacts sont les 

amphidisques, caractéristiques des HyALONEMATiD.®, et dont chaque extrémité s’épa¬ 

nouit en disque ou en rayons recourbés vers l’axe qui les soutient (fig. 538, n® 9). 

Les diacts dont la surface est couverte de spinules toutes dirigées vers la même 

extrémité sont des barbules ou uncinés. 

Quand il ne persiste aucun rudiment des quatre axes avortés, il est évidemment très 

difficile de distinguer un diact d’un monact. Le monact est nettement caractérisé 

lorsqu’à une de ses extrémités on retrouve les rudiments de la croix formée par 

les quatre axes avortés, au plan desquels le seul axe bien développé est perpendicu¬ 

laire; mais cela est relativement rare. Ce n’est donc pas avec une certitude absolue 

qu’on peut considérer comme des monacts : t” les scopules, longues aiguilles ter¬ 

minées à leur grosse extrémité par des rayons de nombre et de forme variable, 

disposés comme ceux qui terminent un axe de rosette (Eüretinæ, fig. 538, n° 8; 

Melittioninæ, Coscinoporinæ, Tretodictyin.e) ; 2° les clavules, aiguilles dont la 

grosse extrémité s’élargit en disque plus ou moins profondément denté comme 

chez les Farrea. 

Les spiculés des Hexactinellida sont souvent soudés entre eux par des couches 

siliceuses développées à leur surface. La soudure peut avoir lieu de bien des 

façons. Des spiculés orientés dans la même direction peuvent se souder par les extré¬ 

mités de leur axe de manière à former un réseau à mailles rectangulaires (Farrea); 

l’extrémité de l’axe d’un spiculé peut venir se souder à l’intersection des axes d’un 

autre spiculé, autrement orienté (Lefroyella) ; les axes de spiculés diversement 
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orientés peuvent aussi se souder à leur intersection (Rhabdodictyum) ; deux spiculés 

voisins peuvent, sans se toucher, être unis par une tige siliceuse qui prend le nom 

de synapticule et ne contient pas de canal axial (Uhabdodictyiim) ; enfin une trame 

siliceuse peut unir soit un spiculé à un autre, soit les divers axes d’un môme spiculé. 

Les Hexactinellida chez qui ces soudures de spicnles sont constantes et apparaissent 

de bonne heure forment le groupe des Dictyonina, tandis que celles où les spi¬ 

culés demeurent libres ou ne se soudent qu’au moment où s’arrête la croissance 

constituent le groupe des Lyssacina. Les diverses sortes de spiculés de ces Éponges 

occupent d’ailleurs comme d’habitude des positions déterminées. 

Hpicnlcs tétraxianx. — Les spicules télraxiaux ou télraxons présentent une 

assez grande variété de forme, mais se rattachent si étroitement au type qu’il est 

inutile de les en distinguer par des noms spéciaux. Les spicules triaxiaux fournissent, 

nous l’avons vu, une forme à quatre branches, le tétract, qui se distingue par la 

disposition rectangulaire de ses branches du véritable tétraxon. Aussi, pour éviter 

toute confusion, Sollas désigne-t-il ce dernier sous le nom de calthrops ^ {ta, Vosmaër). 

Des quatre axes d'un calthrops, il y en a un qui est généralement plus grand 

que les autres; le spiculé prend alors pour formule M. ta, et devient un triène. 

Si l’on appelle 9 l’angle des petites branches du triène avec Taxe M, M. ta. ç > 90° 

représente un protriène (tig. 537, 0°^* 1 et 2); M. ta. 9 << 90° un amitriène (n° 0); 

ta. M. = 0 est le symbole d’un spiculé à 3 branches; M. ta. d. bif, celui d’un triène 

à petites branches bifurquées ou dichotriéne (fig. 537, n° 4). 

On remarquera que les Éponges calcaires présentent elles aussi des spicules 

monaxons etftélraxons; elles n’ofîrent pas de spicules triaxons au sens où ce mot 

est em|)loyé par les Éponges siliceuses; leurs spicules à trois branches doivent être 

considérés comme des télraxons dont un des axes a avorté. 

Desincs. — Chez les Lituistida les mégasclères du type monaxon ou du type 

tétraxon s’arrêtent de bonne heure dans leur développement, mais il se dépose 

autour d’eux des couches suc¬ 

cessives de silice qui finissent 

souvent par donner au spiculé 

une forme toute différente de 

sa forme fondamentale. Ces spi¬ 

cules à revêtement siliceux sont 

appelés des desmes^. Le spiculé 

initial parait manquer chez les 

desmes des Anomocladidæ; il 

peut etre un monaxon ou un Fig. 539. — Disposition des parties du squelette dans une coupe 

tétraxon’ on le dési^^ne sous le norroale à la surface de Com/iw<es<î/pu.s,- — f, Iriènes ; rf, desmes 
’ ° soudés en réseau (d’après Sollas). 

nom de crèpide L Le desme est 

lui-même monocrèpide ou tétrarcrèpide suivant que son crèpide est monaxon ou 

tétraxon. 

Le revêtement siliceux peut d’ailleurs souder les uns aux autres les desmes voisins 

et déterminer la formation d’un réseau squelettique siliceux [Corallistes, fig. 539). 

1 De yr{k-ri, pied de cheval, el 
2 De Séaixa, corde, lien. 
'•* De v-pYiTtii;, fondation. 

-pÎTtôco), Je perce. 
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Toute la classilicatioii des Tetractinellida est basée sur la forme et la disposi¬ 

tion de leurs spiculés. 

Rapports morphologiques îles spiculés. — 11 existe U U Certain nombre 

d’Éponges inférieures qui ne présentent que des microsclères (MiCROSCLEROPno- 

ridæ); les mégasclères au moment de leur apparition passent par des formes qui 

ne se distinguent en rien des microsclères; on observe entre les diverses formes de 

microsclères toutes les transitions possibles. On peut conclure de ces faits que les 

diverses formes de spiculés dérivent les unes des autres. Mais les essais de filiation 

des spiculés qui ont été proposés jusqu’ici doivent être considérés comme préma¬ 

turés. On ne sait également que fort peu de chose des causes qui déterminent la 

forme des spiculés si ce n’est qu’elles paraissent indépendantes, dans une certaine 

mesure, de la nature de la substance dont est fait le spiculé, puisque les spiculés 

calcaires et certains spiculés siliceux {calthrops, sigma, etc.) peuvent présenter 

exactement les mêmes formes. 

Spoiiginc. — La spongine, qui forme seule ou associée à des spiculés siliceux le 

squelette de beaucoup d’Éponges, est une substance dont la composition et les pro¬ 

priétés sont voisines de celles de la soie. Elle a pour for¬ 

mule (Krukenberg) ; elle se dissout dans les 

acides bouillants, mais résiste à l’action d’une dissolution 

ammoniacale de sous-oxyde de nickel qui dissout la soie 

(Posselt). Chauffée en vase clos dans l’eau jusqu’à 200° 

elle devient visqueuse. Il parait exister plusieurs variétés 

de spongine, qui agissent différemment sur la lumière. La 

spongine des Euspongia officinalis, Zimoccu, Stelospongia 

cavernosa, S. scalaris, Aplysina aërophoha, Chalinopsella 

tuba, Darwmella aurea réfracte doublement la lumière. 

Cette faculté manque à la spongine de ÏAplysilla sulphu- 

rea (Vosmaër) et peut-être des autres Hexacératidés. 

La spongine forme des spiculés chez les Barwinella, 

partout ailleurs elle se dispose en fibres très allongées 

(flg. 540), formées de couches successives à la surface 

desquelles le petit axe de l’ellipsoïde d'élasticité est tou¬ 

jours perpendiculaire. Ces fibres présentent en général deux axes optiques; toute¬ 

fois les spiculés cornés de la Barwinella aurea n’en ont qu’un et sont optiquement j 

négatifs. | 

La forme la plus simple du squelette corné se trouve chez les Hexaceratina. Il | 

est formé, chez les Aplysilla et les Barwinella, de fibres isolées, légèrement ramifiées, j 

mais sans anastomoses; des anastomoses apparaissent chez quelques espèces de ' 

Bendrilla et de Janthella. Aux fibres sont associés chez les Barioinella des spiculés (* 

dont les branches sont au nombre de deux à huit. La forme générale du squelette | 
des Bendrilla rappelle assez bien celui de certaines Gorgones. ji’ 

Les fibres des Hexaceratina ne contiennent jamais de corps étrangers; elles sont p 

d’abord pleines, mais à mesure qu’elles vieillissent, il apparaît dans leur axe une 5 

sorte de cordon médullaire qui se décompose en parties successives, en forme de f 

dé à coudre, graduellement plus courtes et moins larges à mesure qu’elles se [. 

rapprochent de l’extrémité de la fibre. L’extrémité fermée de ces dés est occupée 

spongia equina. 
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par des plaslides qui, suivant Lendenfeld, attaqueraient la spongine et la transfor¬ 

meraient en substance médullaire. Entre les couches successives des fibres de 

spongine des Janthella sont ménagés des espaces hémisphériques dans chacun 

desquels se trouve un plastide reposant directement sur la couche la plus interne 

et autour duquel les assises de spongine de la couche la plus externe sont dispo¬ 

sées concentriquement. Cette disposition rend vraisemblable que ces plastides ne 

sont autre chose que des spongoblastes. 

Le squelette des Cornacuspongiæ se décompose en général en un squelette tégu- 

mentaire et un squelette de soutien qui ont une structure ditîérente. Nous avons 

vu chez les Monaxonidés, les niégasclères cimentés par des fibres de spongine; 

les mégasclères manquent aux Éponges cornées; toutefois les libres superficielles 

des Aulena sont hérissées de spiculés; elles sont revêtues de très petits spiculés 

allongés chez les Haastia, et dans la substance fondamentale des Phoriospongia sont 

disséminés des sigmas identiques à ceux des IlETEiiORiiAPniDÆ; de plus grands 

sigmas sont associés à des strongyles chez les Sigmatella; mais il n’existe jamais 

de spiculés dans leurs fibres. 

Il est très rare que les fibres dépourvues de spiculés des Eponges cornées ne con¬ 

tiennent pas de corps étrangers; c’est le cas cependant de quelques Aplysina, des 

Bnimella, de la Chnlinopsilla tuba^ de VEuspongia hospes, des Hircinia du sous-genre 

Polyfihrosponrjia, de diverses Thorecta. Très rarement les corps élraugers sont atta¬ 

chés à la surface de la fibre, comme chez la Stelospongia excavata; presque toujours 

ils en occupent Taxe. Ces corps sont tantôt des grains de sable, tantôt des fragments 

de spiculés d’autres espèces; quelles que soient les circonstances dans lesquelles 

elle se développe, chaque espèce emploie les mêmes matériaux squelettiques, qui 

paraissent, en conséquence, être l’objet d’un véritable choix; ainsi la Stelospongia 

australis ne récolte jamais que des spiculés; les Psammopemma donnent la préférence 

aux grains de sable; certaines Éponges du port de Trieste semblent même s’être 

rejetées sur de menus fragments d’escarbilles. Les grains de sable sont isolés et unis 

par un réseau de spongine très régulier chez Vllalme villosa, chez diverses Phorio- 

spongia et Oligoceras; ils sont disposés en bande chez la Psammopemma Marshalli, 

mais le plus souvent ils se disposent en colonne serrée dans les fibres de spongine 

ifig. 533, p. 533) qu’ils peuvent rendre noueuses et qui les cimentent entre eux; 

exemples : Spongelia fragilis, Sigmatella corticata. 

Sexualité des éponges. — Il a été Certainement constaté qu’il se développe 

simultanément des œufs et des spermatozoïdes chez la Chrolella maculata, les Sycon, 

Plakina, Oscarella, qui sont, par conséquent, des hermaphrodites complets; il est 

probable que la plupart des Éponges produisent aussi les deux sortes d’éléments 

sexués, mais à des époques différentes et que la protérandrie est le cas le plus com¬ 

mun; on peut ainsi s’expliquer les divergences d’opinion des observateurs sur la 

sexualité des Éponges; il ne serait pas impossible d’ailleurs que certaines Eponges 

fussent unisexuées, comme l’a affirmé Schulze pour les Aplysilla et pour les Spo7i- 

gelia elegans et pallescens. 

Spermatozoïdes; œufs; féeondatioii. — Les spermatozoïdes des Eponges sont 

formés comme ceux de la plupart des autres animaux, d’une tôle quelquefois presque 

sagitlée et d’une queue. Ils paraissent constamment se développer aux dépens des 

cellules amiboïdes du mésoderme dont le diamètre varie de 0 mm. 008 à 0 mm. 02 de 



566 PHYTOZOAIRES. 

diamètre. Chez la Sycandra raphanus et probablement la plupart des Éponges cal¬ 

caires la cellule destinée cà fournir les spermatozoïdes se divise d’abord en deux 

autres : la cellule protectrice et la cellule-mère des spermatozoïdes. La cellule protec¬ 

trice grandit, sans se diviser, de manière à envelopper l'autre; celle-ci se divise 

en un grand nombre de petites cellules dont chacune devient un spermatozoïde. 

Des faits analogues ont été observés par Poléjaètî sur une Aplysinide; mais chez la 

plupart des Éponges cornéo-siliceuses, il semble que la première division en cellule 

protectrice et cellule-mère de spermatozoïdes n’ait pas lieu; la cellule amiboïde se 

divise de suite en spermaties. Ces dernières demeurent groupées en une masse 

spermatique contenue dans une cavité tapissée par un endothélium (Oscarella lobu- 

laris, Halisarca Dujardini, Aplysilla, Dendrilla, Spongelia, Hircinia, Plakina, Corticium, 

Euplectella, Chalimda fertilis, Thenea, TetiUa proliféra, T. grandis, Chrotella macellata, 

Caminus). Elles forment chez VAplysilla riolacea une couche dense autour de laquelle 

rayonnent les queues des spermatozoïdes. 

Comme elles fournissent les spermatozoïdes, les cellules amiboïdes du mésoderme 

fournissent aussi les œufs. Elles grossissent en conservant d’abord la faculté 

d’effectuer des mouvements amiboïdes et de se déplacer, faculté que possède 

encore l’œuf mûr des Éponges calcaires, celui des Halisarca Dujardini, Oscarella 

lohularis, etc., où les lobes rayonnent régulièrement autour de la masse centrale. 

Chez les Éponges calcaires et un 

grand nombre d’Éponges cornéo-si¬ 

liceuses les œufs sont isolés; l’œuf 

raùr qui mesure jusqu’à 0 mm. 1 de 

diamètre est le plus souvent immo¬ 

bile et sphérique; il ne présente pas 

de membrane vitelline, seulement 

son vitellus se divise souvent en une 

couche externe plus claire et une 

couche interne plus granuleuse. Chez 

les Éponges cornées, chez les Euspon- 

gia, Aplysilla violacea et la plupart 

des Hexageratina, les œufs sont ras¬ 

semblés en groupe dans une enve¬ 

loppe endothéliale, à la paroi de la¬ 

quelle ils sont parfois attachés par 

une sorte de pédoncule formé d’une 

petite cellule. 

La fécondation des œufs a toujours 

lieu à l'intérieur de l’Éponge et l’em¬ 

bryon se développe soit dans les ca¬ 

naux efférents, soit dans le méso¬ 

derme, d’où il sort à l’état d'amphi- 

hlastxda 

de blastula, de planula ou même de 

jeune Éponge {Craniella Schmidtii, C. simillima). 

Chez les Asconidæ on trouve fréquemment des embryons dans la cavité cloacale; 

(Éponges calcaires, tig. 544), 

Fi". 511. — Phase <lc pseudo-gastrula d’un embryon de 

Sycandra raphanus entouré de sa capsule et renfermé 

dans la mère. — «. entoderme des canaux radiaux; m. 

mésoderme; en, cellules claires et allongées qui devien¬ 

dront l’enlodernie ; ec, grosses cellules qui formeront 

plus tard l’exodenne, et qui sont à celte époque en 

partie invaginées (d’après Fr. E. Schulze). 



SPONGIAIRES. 567 

leur développement se produit dans le mésoderme, immédiatement au-dessous de 

l’entoderme chez les Sygonidæ (flg. S41). C’est aussi dans le mésoderme qu’a lieu le 

développement des embryons de la plupart des Éponges siliceuses; ils y occupent 

d’ordinaire la position qui leur assure la plus grande sécurité. 

Embryogénie normale d’une Éponge. — De l’ensemble de la morphologie des 

Éponges, et des principes exposés pages 17S et suivantes, il résulte que tes phéno¬ 

mènes de l’embryogénie normale de ces animaux devraient se succéder de la 

manière suivante : 

1° — Segmentation régulière, aboutissant à la constitution d’une hlastula for¬ 

mée d’une couche unique de cellules flagellifères toutes semblables entre elles 

(Ascelta, Halisarca). 

2° — Ditlerencialion des cellules de l’extrémité postérieure qui perdent leurs cils 

et pénètrent en partie dans la cavité de segmentation {Ascetta, Halisarca). 

— Constitution en parenchyme de ces cellules flottantes ; apparition d’un 

niérogastre; différenciation d’un entoderme et d’un mésoderme; formation des 

spiculés. 

4° — Apparition d’un oscille et de pores inhalants; réalisation d’un Ascoii (Syco- 

nidæ). 

5“ — Formation à la surface de l’Ascon de protubérances creuses ou chambres 

ciliées, indépendantes, régulièrement disposées et percées au sommet, amenant la 

transformation de l’Ascon en Sycon. 

6° — Coalescence des chambres ciliées indépendantes et transformation de ces 

chambres en canaux radiaires pratiqués dans l’épaisseur des parois du Sycon. 

1° — Transformation des chambres radiaires en chambres cupuliformes disposées 

autour de la cavité cloacale et communiquant avec l’extérieur par un système de 

canaux afférents; d’où constitution du Rhagon. 

8° — Complication graduelle du Rhagon par bourgeonnement. 

9° — Occlusion partielle des espaces compris entre les Rhagons nés par bour¬ 

geonnement en plissement et constitution des cavités sous-dermiques et du système 

des canaux interstitiels. 

10° — Coalescence plus ou moins complète des Rhagons pour la formation d’une 

Eponge complète. 
a On ne connait aucune Epon¬ 

ge qui présente nettement la 

succession de ces diverses 

étapes ; l’accélération embryo- 

génique commence son œuvre 

souvent à partir de la période 

de segmentation, mais, dans 

les divers groupes, elle res-r,. / 
® ^ ' Fi^. o4“2. — Se«:meulaLiou géométrique de la Sycatidra i'iiphanus : 

pecte quelqu’une de ces a, œuf mûr; 6, slade à 4 sphères de sefïmentation ; c, stade à 15 

sphères produites par 4 plans méridiens et un plan équatorial de 
étapes. division. 

La segmentation s’accom¬ 

plit d’après le type régulier chez les Ascetta, Aplysilla Spongilla, Reniera, Isodictya, 

Halichondria, Eiispongia; d’après le type géométrique chez les Sycandra (llg. îi42); 

elle est plus ou moins irrégulière chez les Halisarca, Osca7'ella et irrégulière 
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dès le début chez les Chalinula. Chez les SpongUla, comme chez beaucoup d'autres 

animaux d’eau douce, une complication apparait : la cellule ovulaire primitive se 

divise, et l’un des éléments qui proviennent de cette division grandit beaucoup 

plus que les autres; de ces derniers une partie se fusionne avec ce gros élément 

de manière à constituer l’œuf définitif; les éléments restants forment autour 

de cet œuf un follicule. L’œuf définitif se segmente ensuite d’après le type 

régulier. 

La forme larvaire qui résulte de la segmentation n’est pas moins variée que le 

mode de segmentation. Dans le cas le plus simple il se constitue une blastule, géné¬ 

ralement ovo'ide et dont toutes les cellules, de forme cylindrique, portent un tlagel- 

lum [Ascetta, Halisarca, Plakina, Oscarella, Bcniera, Clione). Les cellules llagelli- 

fères, d’abord à peu près exactement semblables, se diiïérencient plus tard; au 

pôle postérieur elles deviennent plus granuleuses (Halisarca) et dépourvues de cils 

(Ascelta), ou s’allongent en colonne, en même temps que leur flagellum se raccourcit 

(Oscarella) ou bien encore prennent une coloration particulière (Isodictga, Desma- 

cidon, Halichondria) ; les cellules postérieures sont rouge carmin chez VAplysilla 

rosea\ les autres d’un rose jaunâtre. La différenciation entre les cellules posté¬ 

rieures et les cellules antérieures peut se manifester déjà pendant la segmentation : 

elle se traduit dès la deuxième bipartition méridienne chez la Sycandra raphanus 

par la différence des deux extrémités des quatre cellules qui sont pyriformes, leur 

Fig. r,5a. — Embryon de Sycandra raphanus où 

les loriirues cellules claires enlodermiques et 

les grosses cellules spliéroïdales exodermiques 
sont déjà différenciées, avant l'éclosion. 

tant un hémisphère formé de cellules flagellifères en- 

todermiques et un hémisphère de grosses cellules 

granuleuses ectodermiques (d’après F. E. Schulze). 

petite extrémité fournira des cellules flagellifères ou entodermiques et la grosse 

extrémité des cellules granuleuses ou exodermiques (fig. 543). Il y a là une simple 

accélération des phénomènes qui doivent conduire à la constitution définitive de ; 

l’embryon libre. Cet embryon chez beaucoup d'Éponges calcaires est uue amphi- 

blaslula dont la moitié antérieure est formée de longues cellules flagellifères (lig. 544) ; !' 

la moitié postérieure de grosses cellules granuleuses, sans flagellum; la première j 
rangée de ces grosses cellules, plus régulière que les autres, constitue une sorte j 
de couronne entre les cellules flagellifères et celles qui ne le sont pas. On trouve 

aussi une extrémité postérieure sans cils, mais réduite à une simple calotte chez 

les Aplysilla rosea, Isodictya rosea, Desmacidon fnilicosa, Spongelia pallescens. La 
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a — 

partie ciliée et celle qui ne l’est pas sont séparées Tune de l’autre chez ces espèces 

par une couronne de longs flagellums. 

La constitution interne de la larve présente, à son tour, des variations d’un type 

à l’autre. En général, il se constitue dès les premiers stades de la division de 

l’œuf une cavité de segmentation qui grandit avec la larve. Cette cavité est vide 

chez les Éponges calcaires; chez les Ascelta les cellules de l’un des pôles, légè¬ 

rement plus petites que celles du pôle opposé, perdent leurs cils, deviennent 

granuleuses et pénètrent une à une à l’intérieur de la vésicule. Elles y prennent 

deux aspects différents : les unes plus grosses et plus granuleuses se rassemblent 

à l’un des pôles de l’embryon; les autres se multiplient plus activement. Après la 

fixation, ces dernières cellules forment le mésoderme; les grosses s’appliquent à 

leur surface interne et forment l’entoderme, tandis que les cellules externes ciliées 

perdent leurs cils et constituent l’exoderme. La cavité de segmentation se remplit 

chez Vlîalüarca Dujardini, la Craniclla simiUiina, etc., de cellules disposées en rosette 

qui se multiplient de plus en plus, et entre lesquelles se montrent bientôt des 

cellules amiboïdes. Chez VOscarella lobularis, l’intérieur de la larve est rempli d’un 

liquide dans lequel nagent des plasti¬ 

fies; chez la Reniera füigrana le con¬ 

tenu de la cavité larvaire est une sorte 

de parenchyme (coî/c/tc 'parenchymateuse 

indifférente, de Metschnikoff ; cœnobla- 

sterne de Marshall); une couche analo¬ 

gue existe dans les Isodictya rosea, 

Halichondria panicea, U. siinulans, Espc- 

ria œgagropila, Desmacidon fruticosa: 

elle parait continue avec la calotte pos¬ 

térieure rouge et non ciliée de 1 em- Pig. 545. — Larve libre de Sycamlra raphanus, dont la 

brvon. Chez ces diverses Eponges la <’onche de cellules flagellées s’est Inva-inée dans la eou- 
" ohe des cellules granuleuses. —a, cellules flagellitères ; 

couche interne ferait donc hernie en c,eeiiuies granuleuses de r exoderme ; b, couronne de cel- 

arrière; elle arrive également à faire l;le«granuleuses marginales formant le bord delà 

hernie en avant, notamment chez la 

Reniera filigrana. Dans d'autres Éponges {Aplysilla sulphurea, A. rosea, Spongelia, 

Euspongia officinalis), il existe dans la cavité centrale de l’embryon des cellules 

conjonctives étoilées. La masse interne contient des microsclères et des mégasclères 

chez les embryons non encore libres de Myxilla nobüis; les mégasclères sont des 

styles épineux disposés en irn seul faisceau axial, leur base avoisinant une extrii- 

milé de l’embryon, leur pointe dirigée vers le centre. Il est probable que les élé¬ 

ments de la cavité de segmentation sont des cellules détachées de la couche externe 

et plus spécialement des cellules de l’entoderme. 

Dans un certain nombre de cas, l’une des caloltes dans lesquelles la surface de 

l’embryon se divise s’invagine dans l’autre et l’embryon devient ainsi une véritable 

gastrula. C’est la calotte ciliée qui subit cette invagination chez la Sycandra raphanus 

(fig. 345); ce sont les cellules colonnaires postérieures chez VOscarella lobularis. \)q 

l’invagination qu’elles constituent naissent des diverticules, du fond desquels se 

détachent, à leur tour, des cellules qui tlottent librement dans la cavité de segmen¬ 

tation. Enfin il peut aussi se constituer directement, durant la segmentation, une 
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morula solide chez la Chalinula fertilis, la Spongilla lacustris et peut-être VEuspongia 

officinalis. Chez la seconde espèce quelques cellules externes se différencient, 

deviennent carrées, s’étendent peu à peu à la surface des autres cellules et se 

munissent d’un flagellum, de sorte que la larve présente finalement une partie 

ciliée et une autre qui ne l’est pas; une semblable division en régions a lieu chez la 

Chalinula fertilis; les embryons d’Esperella lepadiformis qui sont enfermés chacun 

dans une capsule présentent aussi quelque chose d'analogue. 

La fixation des embryons qui ne présentent pas de phase d’invagination a lieu par 

leur extrémité postérieure {Halisarca Dujardini); dans celles où la masse centrale 

fait hernie, c’est par l’une des hernies de cette masse, généralement la postérieure, 

que la fixation a lieu {Isodictya rosea, Halichondria panicea^ Desmacidon fruticosa). 

Quand il y a une invagination, c’est le blaslopore plus ou moins rétréci qui 

s’applique sur les corps solides {Sycandra raphanus, fig. oi6; Oscarella lohularis). 

La Spongilla lacustris se fixe par son 

extrémité exodermique. L’embryon 

commence souvent à s’aplatir avant 

de se fixer (Halisarca Dujardini, Cha¬ 

linula fertilis); il se transforme pres¬ 

que toujours, après sa fixation, en 

une lame où il n'y a lieu de distin¬ 

guer qu’un exoderme extérieur, et un 

tissu interne indifférent: 11 se forme 

alors dans ce tissu interne une (Pla- 

kina monolopha, Spongilla lacustris, 

Chalinula fertilis), ou plusieurs cavités 

(Halisarca Dujardini, Reniera filigrana) ; 

c’est là le rudiment de la cavité cloa- 

cale dont les cellules limitantes se 

transforment souvent en choanocytes, 

tandis que les cellules restantes prennent par cela même un caractère décidé¬ 

ment mésodermique. Après la formation de la cavité cloacale et de l’oscule, 

les Éponges calcaires ont à peu près la constitution d’un Ascon (Ascyssa). Dans une 

coupe verticale de jeune Sycandra ciliata, les chambres ciliées de la région supé¬ 

rieure sont réduites à de simples diverticules hémisphéri(|ues de la cavité cloacale, 

tapissée par fenloderme. A mesure que fon descend les diverticules pénétrent plus 

profondément dans la paroi du corps; ils refoulent devant eux cette paroi et déter¬ 

minent à la surface externe la formation de protubérances correspondant aux canaux 

radiaires et que rien n'empêche, malgré la disposition de leurs spiculés, nécessai¬ 

rement inverse de celle de ïAscyssa primitive, de considérer comme des Ascons pro¬ 

duits par bourgeonnement. Chez les Éponges siliceuses la formation des chambres 

vibraliles n’a lieu quelquefois qu’après celle de la cavité cloacale (Plakina mono¬ 

lopha) et même des diverticules de l’invagination enloderniique (Oscarella lobularis, 

Heider) ; chez la Reniera filigrana les lacunes initiales se fusionneraient en une cavité 

cloacale, d’où naîtraient d’abord de 4 à 6 diverticules, puis un plus grand nombre 

donnant eux-mêmes des diverticules secondaires auxquels ils ne demeureraient 

unis que par d’étroits canaux et qui deviendraient les chambres vibratiles (Marshall). 

Fig. 546. — Coupe verticale d'un embryon de Sycandra 
raphanus après l’invagination. — ex, exodermu à cel¬ 

lules granuleuses devenues amiboïdes; en. entoderme 

formé par les cellules claires ciliées, invaginées; a, 
cavité de la gaslrula ; 6. cellules marginales amiboïdes, 

bordant la bouche de la gastrula et fi.xant la larve 

sur les corps étrangers (d’après P’. E. Schulze). 
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Chez les Halisarca Dujardini^ Isodiclya rosea, Halichondria panicea, Desmacidon fruti- 

cosa, les chambres vibraliles naîtraient séparément mais plusieurs à la fois dans le 

mésoderme; elles seraient d’abord complètement closes, et se mettraient ensuite 

en communication les unes avec les 

autres (Barrois); chez la Spongillu 

elles se formeraient séparément 

par prolifération de cellules isolées 

(Gœtte). Enfin ces chambres peuvent 

apparaître avant la fixation (Osca- 

redla lobularis). 11 résulte de toutes ces 

données que le mode de formation 

des corbeilles vibraliles peut être 

assez différent suivant les types que 

l’on considère et demanderait à être 

systématiquement étudié. 

Reproduction par bourgeoiiuc- 

ment externe. — Le bourgeonne¬ 

ment ne joue pas seulement un rôle 

dans la complication graduelle del’or- 

ganisafion des Éponges (page 542), 

il intervient aussi dans la multipli¬ 

cation des individus. Les bourgeons 

peuvent être internes ou externes. Dans le premier ca5, ils ont une structure simple 

et sont désignés sous le nom de gemmules^ dans le second cas, leur organisation 

rappelle, en général, celle d’une jeune Éponge au moment où se fait la séparation 

du parent et de sa progéniture. 

Les gemmules n’ont été constatées jusqu’ici que chez les Éponges d’eau douce. 

Ce sont des corps arrondis, entourés d’une enveloppe présentant une ouverture ou 

hile, et contenant dans son épaisseur soit des spiculés en bâtonnets disposées tan- 

genliellement [Spongilla lacusiris), soit des amphidisques (Ephydatia fluviatilis) dis¬ 

posés normalement à la surface de la gemmule. Le contenu de celle-ci est une 

masse pluricellulaire. A la constitution de la gemmule prennent part, suivant 

Gœtte, une masse de cellules conjonctives ordinaires entourant une chambre 

vibralile et les canaux qui en partent, et, suivant Marshall, les éléments amiboïdes 

amoncelés autour des chambres vibraliles. Ces éléments se remplissent de maté¬ 

riaux nutritifs, puis se fusionnent deux à deux, une ou plusieurs cellules mésoder¬ 

miques nucléées servant de centre d’attraction. 11 se différencie ensuite à la péri¬ 

phérie de la gemmule une couche d’éléments cylindriques, tandis que dans le 

parenchyme voisin apparaissent les amphidisques (Vierzejski). Toutefois Gœtte fait 

naître ces spiculés de la couche cylindrique, préalablement transformée en épithé¬ 

lium stratifié. La masse cellulaire contenue dans l’enveloppe à amphidisques 
s’échappe par le hile et peut alors exécuter des mouvements amiboïdes. La struc¬ 

ture de celte masse correspond exactement à celle d’un jeune embryon de Spongilla 

dépouillé de son exoderme et se développe comme lui (Gœtte). 

Le bourgeonnement externe est beaucoup plus répandu. Il a été observé parmi 

les Éponges calcaires, chez les Leucosolenia (Micklucko Mac-Lay, Vasseur). Il se 
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forme sur les parois du corps de celte espèce des élévations creuses intéressant 

toute l’épaisseur de la paroi qui s’allongent en tubes fermés et dont la cavité com¬ 

munique avec celle de l’Eponge mère. La structure du bourgeon et de la mère 

sont presque identiques, seulement les bourgeons sont hérissés de longs et fins spi¬ 

culés. Ces bourgeons s’isolent au bout de deux jours et se fixent, par leur extré¬ 

mité fermée, aux corps voisins pour former de nouvelles colonies de Leucosolenia. 

Parmi les Hexactinellida, on peut observer le bourgeonnement chez la Sympa- 

gella nux où les bourgeons demeurent unis pour former des colonies et chez le 

Polylophusi philippinensis, où ils se séparent. Dans cette dernière espèce les bourgeons 

se montrent sous forme d’élévation de la surface garnis au sommet d’une touffe 

d’aiguilles légèrement divergentes. Ces élévations s’allongent, se rétrécissent à la 

base et s’élargissent au sommet de manière à devenir pyriformes; sur le sommet 

qui s’agrandit rapidement l’oscule apparaît tandis que des touffes coniques de 

spiculés irrégulièrement disposées apparaissent sur toute la surface; le bourgeon 

se pédiculise et le pédoncule se réduit finalement à un faisceau de spiculés que 

le moindre accident suffit à rompre. 

Parmi les Monaxonida la production des bourgeons externes découverte par 

T. H. Stewart et décrite par Bowerbank dès 18(14 chez la Tethya lyncurium, a été 

retrouvée chez diverses autres espèces de ce genre (T. maza, T. seychellensis, T.japo- 

nica) et chez la Rinalda arctica. D’après Dezso il se forme dans une partie de la 

couche corticale de l’Éponge des capsules particulières, contenant des cellules 

agrandies de la couche à petits spiculés étoilés. Chacune de ces cellules se divise 

en quatre dont l’une est entourée par les trois autres. La cellule interne se divise 

de manière à former finalement trois couches cellulaires, tandis que les cellules 

externes dont la division est un peu plus tardive n’en forment que deux. De ces 

dernières la couche externe devient la couche corticale à microsclères étoilés ; la 

couche interne, la couche à mégasclères. Plus tard le bourgeon s’enveloppe d’un 

épiderme et produit les faisceaux d’aiguilles siliceuses qui le rendent semblable 

au parent. On peut comparer le mode de production de ces bourgeons à une sorte 

de gemmulation externe. 

' ■. : ) I. EMBRANCHEMENT 

CALCAREA (ÉPONGES CALCAIRES) 

Squelette exclusivement composé de spiculés calcaires. 

I. CLASSE 

HOMOCŒLA 

Cavité du corps uniformément tapissée de cellules à collerette toutes sem¬ 
blables entre elles. 

Fam. asconidæ. — Genre Leucosolenia (Bowerbank), Poléjaef, Vosinaër.— Point de 
diverticules saillants de la paroi du corps; cavité gastrique lisse. 

Ascetta, Hæckel. Tous les spiculés à trois pointes. — Ascilla, II. Tous les spiculés à 
quatre pointes. — Ascyssa, H. Tous les spiculés en bâtonnet. — Ascaltis, H. Des spiculés 
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à trois, d’autres à quatre pointes. — Ascortis, H. Des spiculés à trois pointes, d'autres en 
bâtonnet. — Asciilmis, H. Des spiculés à quatre pointes, d’autres en bâtonnet. — Ascandra, 
H. Des spiculés de trois sortes. A. holhryoides, A. pinus, côtes de Fr. 

Fam. homodermidæ. — Des diverticules en cæcum de la cavité gastrique. . 
llomoderma, Lendenfeld. 

F.am. eeucopsidæ. — Zoïdes d’Ascons enfoncés dans la paroi du corps, communi¬ 
quant avec l’extérieur par de petits pores inhalants, et, par des orifices plus larges, 
avec une cavité psendosculaire. 

Leucopsis, Lendenfeld. 

11. CLASSE 

HETEROCŒLA 

Epithélium de la cavité gastrique et de ses dépendances différencié en cellules 
à collerette limitées aux chambres ciliées et en cellules pavimenteuses. 

F.am. syconidæ. — Chambres ciliées cylindriques, rayonnant autour de la cavité 
gastrique s’ouvrant directement dans son intérieur. 

Trib. Syconi.væ. — Parois du corps s’élevant en diverticules distincts correspondant 
chacun à une chambre ciliée, squelette radial articulé [Sycon Risso, Poléj., Vosm.]. 

Sycetta, H. Tous les spiculés à trois pointes. — Sycilla, H. Tous les spiculés à quatre 
pointes. — Sycyssa, H. Tous les spiculés en bâtonnet. — Sycaltis, H. Des spiculés à trois, 
d’autres à quatre pointes. — Sycortis, PI. Des spiculés à trois pointes, d’autres en bâton¬ 
net. — Sycnlmis, H. Des spiculés à quatre pointes, d’autres en bâtonnet. Sycandi-a, H. Des 
spiculés de trois sortes. S. raphanus, Fr. 

Trib. üteinæ. — Chambres ciliées pratiquées dans la paroi du corps épaissie, mais 
sans saillie extérieure [Grantia, Fleming]. 

Grantessa, Lnd. Corps hérissé de spiculés en aiguille, présentant d’ailleurs des spiculés 
branchus. — Ute, Schmidt. Squelette cortical principalement formé de spiculés en bâton¬ 
net disposés par couches. Un cortex épais. U. glabra. Manche, U. argentea. — Ampho- 
riscusiÛ.), Pol. Squelette cortical, mince, formé de spiculés à 2 ou à 3 branches ou de ces 
deux sortes de spiculés; squelette radial inarticulé. Sycetta staiiridia, B.., Sycilla cyatiscus, 
urna, cylindrus, chrysalîs, H., Sycaltis glacialis, testipora, ovipara, Manche, H., Syculmis 
synapla, H. — Grantia, p. Flemming. Squelette cortical principalement formé de spiculés 
à trois branches; squelette radial articulé. Un cortex mince. Sycetta strobulus, H., S. 
cupula, H., Sycor tis lœvigata, H., Sycaltis perforata, H., Sycandra compressa, Manche, H. — 
Heteropegma, Poléjaeff. Squelette cortical formé de spiculés à deux et à trois branches, 
différents de ceux du parenchyme; squeletle radial articulé. 1 espèce ; II. nodus-gordii, 
Poléj. — Anamixilla, Poléjaeff; squelette périphérique formé de spiculés triradiés, super- 
osés et plus ou moins parallèles à la surface; point de squelette radial. 1 espèce : Ana¬ 
mixilla torresi, Poléj. 

Fam. sylleibidæ. — Chambi'es cylindriques aphodales. 

Trib. Vosmaerinæ.— Chambres radiales, forment une zone cylindrique, unies à la cavité 
gastrique par un réseau de canaux anastomosés. 

Vosmaeria, Lendenfeld. 
Trib. Polejninæ. — Chambres ciliées disposées en une couche multilobée, unies avec la 

cavité gastrique par de larges canaux non anastomosés. 
Polejna, Ldn. 

Fam. leuconidæ. — Des chambres ciliées ordinairement sphéroïdales placées sur le 
trajet de canaux ramifiés. 

Trib. Leuconinæ. — Une cavité gastrique. Les sept genres Leucetta, Leucyssa, Leiicilla, 
Leucaltis, Leuculmis, Leucortis,Leucandra,àe, Hæckel, sont caractérisés par une disposition 
de spiculés identiques à celles qu’indiquent les noms de même terminaison des familles 
précédentes. A ces sept genres Poléjaeff en substitue quatre tout autrement caracté¬ 
risés, mais dans lesquels il ne peut, faute de documents, classer toutes les espèces de 
Hæckel. Ces genres ont des noms choisis parmi ceux déjà existants, quoique d’une tout 
autre signification. 
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LeuciUa (H.), Pol. Chambres ciliées, allongées, cylindriques; sciuelelte du parenchyme 
présentant une certaine régularité en raison de la disposition opposée de spiculés subgas- 
triques et subdermiques : L. connexiva, Pol. ; L. uter, Poléj. ; L. amphora, H. ; L. capsula, H. ; 
et peut-être Leucovtis cruslacea, Leucnlmis echinus, H. — Leuconia (Bow.), Pol. Chambres 
ciliées plus ou moins arrondies, à spiculés tout à fait irrégulièrement disposés. Poléjaeff 
y rassemble « tout ce qui ne peut entrer dans ses trois autres genres », L, pumila, Manche. — 
Leuceita (H.), Pol. Squelette cortical très développé et très dillërent de celui du parenchyme. 
L. impp.rfecta, Pol., L. vera, P., L. hæckeliana, P., L. corticata, II., Leucallis clathria, H. 
— Pericharax, Pol. Des cavités sous-dermiques distinctes. Leucandra cucumis, H. 

Trib. Teichoninæ. Corps lamellaire présentant des pores afférents sur l’une des faces, 
des oscules sur l’autre. 

Teichoneüa, Carter. Spiculés en bâtonnet d’une seule sorte. T. proliféra. — Eilhardia, 
Pol. De grands et de petits spiculés en bâtonnet. E. Schulzei. 

II. EMBRANGHEMExNT 

SILIGEA (ÉPONGES SILICEUSES) 

Squelette ne contenant jamais de spicides calcaires, constitué essentiellement 
par des spiculés siliceux, assez souvent soudés par un dépôt ultérieur de silice 
ou de spongine qui les unit en fibres; plus rarement formé de corps étranger 
unis par de la spongine, ou de fibres de spongine pure ; parfois même totalement 
absent. 

I. CLASSE 

HEXACTINELLIDA 

Squelette exclusivement siliceux, essentiellement composé de spiculés à rayons 
dirigés suivant trois axes rectangulaires {spiculés triaxiaux). Appareil d'irri- 
qation simple à gr'andes chambres ciliées en forme de dés ou de sacs lobés, 
pourvus d'un large orifice interne. 

\. ORDRE 

LYSASSINA 

Spiculés indépendants ou tardivement cimentés d'une façon irrégulière et 
formant alors des cordons soudés par un revêtement siliceux ou des trabécules 
unies en échelle par de nombreuses synapticules. 

I. SOUS-ORDRE 

H EXASTEROPHORA 

Toujours des hexasters dans le parenchyme. Chambres bien séparées les unes 
des autres, en forme de dé. 

Fam. EIIPLECTE1.LIDÆ. — Tubulaires ou sacciformes; de longs o.vyhexasters en forme 
d’épée, avec un long rayon proximal dans le tégument. 

Trib. Ecplectellinæ. Tubulaires, avec une plaque criblée terminale, des parois réguliè¬ 
rement perforées et un fforicome attaché au rayon centrifuge de chaque spiculé hypodermal. 
— Eiiplectella, Owen. Une touffe de libres siliceuses à la base; squelette formé de cordons 
siliceux longitudinaux et transversaux, entrecroisés à angle droit, résultant eux-mêmes de 
l’union de spiculés de formes diverses. Des oxyhexasters dans le parenchyme. E. osper- 
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flillum, Philippines. E. suberea, AU. — Rec/adrella, O. Schmidt. Point de toulTe à la base; 

cordons siliceux du squelette obliques et irrégulièrement entrecroisés; des discohexasters 
dans le parenchyme : R. phœtiix. — Ilahrodictyum, W. Th. H. speciosuni. 

Trib. Holascin.®. Parois non perforées; parfois des floricomes superficiels. — Holascus, 
Schulze. Spiculés hypodermaux en lame de sabre ne portant point de floricomes, mais 
prolongés par des diacts grêles et pointus.—Malacosaccus, Schulze. Des floricomes sur le 
rayon non plongeant des hexacls hypodermaux et hypogastraux. M. vastus, océan Indien. 
M. unguiculatus, Sud de Sierra Leone. 

Trib. Tægerinæ. Parois irrégulièrement perforées; des floricomes sur les hypodermaux. 
— Tæqeria, Schulze. Trous pariétaux arrondis; une coupole arquée de spiculés radiaux 
sur l’oscnle. T. pidclira. — Diclyoccdyx, Schulze. — Walteria, Schulze. Trous pariétaux 
irréguliers, anguleux. W. Flemingü. 

Fam. asconematidæ. — Des pinules hexacts ou pentacts dans les téguments der¬ 
mique et gastrique; des pentacts hypodermaux et hypogastraux; des discohexas¬ 
ters dans le parenchyme. 

Trib. Asconematin.îî. Corps pédônculé, en forme de coupe, d’entonnoir ou de tube, à 
parois minces. — Asconema, Sav. Kent. En forme de coupe ou d’entonnoir; de longs diacts 
pour spiculés principaux. A. setubalense, Portugal. — Aulascus, Schulze. Tubulaire; des 
diacts et des oxyhexacts pour spiculés principaux. A, johnstoni. 

Trib. Sympagellin.®. Corps pédônculé, ovoïde, à parois épaisses. Des hexacts et des 
diacts pour spiculés principaux; de petits discohexasters dans le parenchyme. — Sym- 
pagella, Schmidt. Pédoncule ramifié portant à l’extrémité de chaque rameau une coupe 
ovoïde; pinules dermaux, pentacts; des bâtonnets à longues épines dans le paren¬ 
chyme. S. nux. — Polyrhabdus, Schulze. Pinules dermaux, hexacts. P. oviformis. — 
Ralanites, Schulze. Corps en forme de pipe de terre; discohexasters à rayons princi¬ 
paux allongés et à nombreux, grêles et courts rayons terminaux dans le parenchyme. 
B. pipelta. 

Trib. Caulophacinæ, Schulze. Corps en forme de champignon, supporté par un long 
pédoncule creux. — Trachycaulus. Des rosettes à rayons terminaux en faucille dans le 
pédoncule. 1. espèce ; T. GiirlittU. — Caulophacus. Point de rosettes en faucille dans le 
pédoncule. C. latus. 

Fam. rosseeidæ. — A. Corps sessilc, en forme de coupe ou de sac. 

1. — Spiculés principaux non soudés entre eux. Spiculés dermaux sans rayon cen¬ 
tripète. 

a. Corps entouré d’un voile formé par les rayons tangentiels des pentacts pleuraux. — 
Rossell /, Carter. H. velala, etc. 

p. Point de voile de rayons tangentiels. 
-|- Des papilles dressées sur la surface du corps, supportant chacune une toiilfe de 

longs spiculés; une touffe basale. 
Polylophus, Schulze. P. phdippinensis. 

—|- Ni papilles ni toull'e basale. 
¥ Parois du corps minces et lâches; oscule avec une frange de spiculés mar¬ 

ginaux. 
Rathydorus, Schulze. B. bacidifer, etc. 

** Parois du corps quelque peu épaisses et fermées; oscule non frangé. 

I Corps hérissé de spiculés pointus, isolés ou en touffes. 
Acanthascus, Schulze. A. diibius, etc. 

II Corps lisse, sans pleuraux. 
Lanuginella, Schmidt. Rien que des autodermaux tetracts. L. pupa. — Rhabdocalyptus 

Schulze. Des diacts avec les tétracts autodermaux. R. mollis, etc. 

2. — Spiculés principaux unis en réseau par des synapticules dans les parties du corps 
les plus âgées. Aidocalyx, Schulze. De grands liexasters parenchymaux à rayons princi¬ 
paux courts, portant 6 longs terminaux divergents, graduellement dilatés vers leur 
extrémité et armé de crochets. Aulocalyx hmegularis. — Euryplegma, Schulze. Hexasters 
des Aulocalyx absents. 1 esp. E. auricidaris. 

R. — Corps pédônculé. 
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1. — Corps hérissé de longs diacts pleuraux. — Caulocahjx, Scliulze.C. Imer. — Ihjalo- 
stylus, Schulze. H. dives, Pac. 

2. — Corps lisse. — Crateromorpha, Gray. Bords de l’oscule dressés en collerette. 
C. Meyeri, etc. — Aitlochone, Schulze. Bords de l’osculc renversés en arrière. A. lilium, 
A. cylindrica. 

2. SOUS-ORDRE 

AMPHIDISCOPHORA 

Des amphidisques au lieu d’hexasters dans les membranes lim itantes ; chambres 
ciliées paraissant des diverticules irréguliers, sacciformes de la membrane réti¬ 
culée ; une touffe basale de spicides fixateurs. 

Fam. hyalonematidæ. — Une aire osculaire bien définie à la surface supérieure. 

Hyaionema, Gray. Une longue et étroite touffe basale de spiculés en ancre à 4 dents. 
Une plaque criblée sur l’oscule. //. lusitanicum, grands fonds AU. 11. Sieboldii, Japon. 
— Stylocalyx, Schulze. Diffère des H. par l’absence de plaque criblée et la division de la 
cavité gastrique en 4 cavités secondaires par des cloisons cruciales. —Pheronema, Leydy. 
Touffe basale courte, large, formée de spiculés en ancre à deux dents; surface hérissée de 
nombreux pleuraux. P. Annæ, P. Carpenteri. — Poliopogon, W. Thomson. Diffère des P. 
par l’absence de pleuraux saillants. P. amadou, en lamelle. P. yigas, en goblet. 

Fa.m. semperem.idæ.— Point d’aire osculaire bien définie. 

Genre unique : Semperella, Gray. S. Schidzei, Philippines. 

U. ORDRE 

DICTYONINA 

Hexacts du parenchyme régulièrement coalescents, de manière à former un 
squelette résistant. 

1. SOUS-ORDRE 

UNCINATARIA 

Des diaets uncinés. 

Fam. CEAVEEAKIDÆ. — Des clavules radialement disposées, outre les pentacts hypo- 
dermaux et hypogastraux. Squelette en forme de tubes dont tes parties jeunes ne 
sont formées que d’une seule couche de mailles carrées, les nœuds de ces mailles por¬ 
tant de chaque côté une bosse conique saillante. — Farrea, Bowk. F. occa, etc. 

Fam. SCOPUI.AUIDÆ. — Des scopules au lieu de clavules. 

Trib. Euretinæ. Corps formé de larges tubes ramifiés et anastomosés à parois présen¬ 
tant plusieurs couches de mailles. — Eurete (Semper), Carter. Réseau régulier de tubes 
anastomosés presque de mêmes dimensions, fixé par plusieurs points cl présentant de 
nombreux oscules. E. Semperi, etc. — Periphragella, Marshall. Tubes anastomosés se 
disposant en un réseau qui figure lui-même une coupe. P. Ellisæ. — Lefroyella, W. Thom¬ 
son. Diffère des P. par la présence de côtes longitudinales saillantes sur la paroi interne 
de la coupe. L. décora. 

Trib. Melittionix.e. Corps en forme de tube ou de coupe avec des diverticules latéraux 
fermés; mailles du réseau dictyonal très irrégulières ; squelette pariétal alvéolaire, à 
mailles à peu près hexagonales. — AphrocalHstes, Gray. Genre unique. A. Bocagei, 

AU. prof. 
Trib. Coscinoporin.ï. Corps lamellaire ou en coupe, Iraversé par d’étroits canaux infun- 

dibuliformes s’ouvrant alternativement sur les surfaces opposées. — Chonelasma, Schulze. 

C. famella, etc. 
Trib. Tretodictyinæ. Des canaux afférents et efférents irréguliers, parcourant oblique¬ 

ment ou transversalement les parois du corps. — Hexactinella, Carier. Corps en forme 
de coupe ou constitué par un feutrage légèrement ramifié de tubes anastomosés dont 
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les parois épaisses sont traversées par des canaux obliquement longitudinaux. — Cyrtaulon, 
Schulze. Diffère des H. par la présence dans le parenchyme de scopules formés d’une 
sorte d’épingle dont la tête porte de nombreux rayons élargis en disque à leur extrémité. 
C. Sigsbeei, C. solutus. — Fieldinyia, Sav. Kent. Corps arrondi, entouré par une mince 
capsule. F. sagittoides. — Scierothamnus, Marshall. Corps arborescent avec des branches 
cylindriques, compactes, sur lesquelles alternent des zones annulaires ou spirales de 
régions afférentes et efférentes. S. Clausii. 

2. SOUS-ORDRE 

INERMIA 

Point duncinés. 

Fam. mæandrospongidæ. — Corps formé de tubes contournés, de largeur uniforme, 
séparés par des espaces vestibulaires. 

Dactylocalyx, Stutchbury. Nœuds du réseau dictyonal simples. D. pumiceus, etc. — 
Margaritella, Schmidt. Réseau dictyonal à mailles polyédriques, à nœuds simples. — 
Scleroplegma, Schmidt. Réseau dictyonal polyédrique; ses trabécules pourvues de rangées 
transverses de tubercules coniques; nœuds épaissis avec des groupes de tubercules verru- 
queux à leur surface. — Myliusia, Gray. Nœuds du réseau dictyonal épaissis et présen¬ 
tant des tubercules verruqueux. M. callocyathus. — Aulocystis, Schulze. Réseau dictyonal 
très régulier, à mailles cubiques, à nœuds présentant 12 trabécules disposés suivant les 
arêtes d’un octaèdre. .4. Ziiteli-, A. Grayi. 

II. CLASSE 

HEXACERATINA 

Squelette corné ; quelquefois nul. Système d'irrigation et chambres ciliées 

comme chez les hexactinellida. 

Fam. DARWINELLIDÆ. — Squelette composé de fibres et de spiculés cornés. 

Genre unique : Darwinella, F. Muller, ü. aurea, Adriatique, côte nord d’Espagne, Brésil. 

Fam. aplysilLiIdæ. — Des fibres cornées sans spiculés. 

Aplysilla, Schulze. Petites éponges incrustantes à squelette composé de nombreuses 
fibres dendritiques isolées. A. rosea. A. sulphurea, Manche. — Dendrilla, Lendenfeld. 
Grandes éponges dressées, squelette réticulé ou formé d’un arbre de spongine avec un 
tronc robuste. D. elegans, etc. — Janthella, Gray. Diffère des précédents par la présence 
de cellules dans la paroi de spongine des fibres. Mers tropicales de l’Inde, du Pacifique 
et de l’Asie. J. concenùica, Australie, etc. 

Fam. h.aeisarcidæ. — Ni fibres, ni spiculés cornés. 

Ualisarca, Dujardin. Chambres ciliées, ramifiées; cavités sous-dermiques petites et sim¬ 
ples; un réseau de filaments dans la substance fondamentale. H. Dujardini, Côtes de 
France. —Bajulus, Lendenfeld. Chambres ciliées en forme de sac non ramifié; point de 
réticulation de filaments dans la substance fondamentale; des cavités sous-dermiques, 
grandes, compliquées, traversées par un réseau de trabécules. B. laxtis, Océanie. 

III. CLASSE 

CHONDROSPONGIDA 

Squelette formé de mégasclères monaxons ou tétraxons non cimentés par de 
la spongine. Microsclères astéroïdes. Un système compliqué de cavités ou de 
canaux d’irrigation avec chambres ciliées, petites, ovoides ou sphéroïdales. 

Mésoglée bien développée. 
PERRIER, TRAITÉ DE ZOOLOGIE. 37 
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l. ORDRE 

TETRACTINELLIDA 

Squelette formé de. desmes, de triènes ou de tétraxons; parfois nul, mais alors 
choanocytes coalescents. 

1. SOUS-ORDRE 

CHO.RISTIDA 

Point de desmes; mégasclères tétraxons, très rarement nionaxons, et dans ce 
cas des microsclères sterrasi'raux. 

Fam. microsci.ekophoridæ. — Point de mégasclères. 

Tiub. OscARELLiNÆ. — Point de spiculés. — Genre unique : Oscarella, Vosinaer. O. lobn- 
laris, Manche. 

Trib. Plakininæ. Des asters diacts, triacts et tétracts et parfois des candélabres dans 
une mésoglée molle. — Plakina, Schulze. Eponges incrustantes avec un ou plusieurs 
lubes osculaires saillants; point d’ectosome; chambres ciliées eurypiles. P. monolopha. 
Méd. — Placortis, Schultze. Eponges incrustantes à ectosome dillerencié, traversé par 
un réseau étendu de cavités sous-dermiques; chambres ciliées aphodales; point de can¬ 
délabres. P. simplex, Méd. 

Trib. Corticinæ. Des asters tétracts et des candélabres dans un inésoderme en partie 
chondrenchymateux. — Corticium, Schmidt. Mésoderme de l’ectosome, hypomère et 
parois des grands canaux, chondrenchymateux; des asters tétracts et des candélabres 
hétérolophes. C. cnndelabrum, Adriat. — Calcabrina, Sollas. Des asters tétracts ou des 
candélabres et des microrhabdes épineux. C. plicata, Méd. — Corticella, Sollas. Des asters 
tétracts et polyacts. C. stelligera, Méd. — Rhachella, Sollas. Des calthrops polyclades. 
R. complicala, Seych. 

Trib. Thrombi.næ. Des trichotriènes associés quelquefois à des amphiasters; chambres 
diplodales. — Thrombus, Sollas. Genre unique. T. abyssi, AU. prof. 

Fam. SIGMATOPHORIDÆ. — Des sigmaspires et des mégasclères. 

Trib. Tetillin.e. Des protriènes. — Tetilla, Schmidt. Point de cortex, ni de spiculés 
spéciaux dans l’ectosome. T. euplocamus, Rio Janeiro. — Chrotella, Sollas. Un cortex 
mince, spiculé, contenant des cellules fusiformes dans sa partie inférieure; des cavités 
intracorticales. C. simplex, Australie. — Cinachyra, Sollas. Un cortex épais, presque 
entièrement fibreux, traversé normalement à la surface par des oxes; point de cavités 
intracorticales. Cinachyra barbala, Kerguelen. — Craniella, Schmidt. Cortex différencié 
en une couche fibreuse interne, traversée par des oxes et une couche externe collenchy- 
mateuse, creusée de cavités. Craniella cranium, AU. Manche. 

Trib. Saminæ. Des amphitriènes. — Samus, Gray. Genre unique. Espèce : S. anonyrnus. 

Pacif. 

Fam. astrophoridæ. — Des microsclères étoilés et des mégasclères. 

A. —■ Streptastrosa. Des spirasters. 

Trib. Theneinæ. Point de cortex; des spirasters et des oxyasters ou des amphiasters et 
des microxes. — Thenea, Gray. Symétriques; un ou plusieurs oscules bien définis; des 
aires porifères outre les pores isolés; des dichotriènes parmi d’autres mégasclères 
arrangés radiairement. T. mriricata, AU. N. — Pœcillastra, Sollas. Asymétriques; géné¬ 
ralement aplaties avec les pores inhalants sur une face, les oscules sur l’autre; point 
d’aires porifères; squelette composé d’oxes, de triènes et de calthrops disposés en fais¬ 
ceaux longitudinaux et transversaux. P. scabra, Méd. P. compressa, Manche. — Chara- 
eella, Sollas. Diffère des P. par l’absence de triènes dans le choanosome et la présence 
<le nombreux granules dans le mésoderme. C. aspera. — Sphinclrella, Schmidt. Dif¬ 
fèrent des P. par la présence d’un ou plusieurs grands oscules frangés de longs oxes. 
5. hori'ida. Iles du Cap Vert. Triptolemus, Sollas. Encroûtantes ; pores et oscules inconnus ; 
les mégasclères sont des oxes et des centrotriènes; les microsclères sont des spirasters 
et des microxes épineux. T. cladosus, Pacif. trop. — Plakinastrella, Schulze. Les mégas¬ 
clères sont des calthrops, des triodes et des oxes; les microsclères sont des oxyasters de 
deux dimensions, les plus petits confinés dans l’ectosome. P. copiosa, Méd. 
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Trib. Pachasïrelunæ. Un cortex; des callhrops; point de triènes; microsclères com¬ 
prenant des spirasters, des spherasters et des inicrorhabdes. — Schmidt. Les 
mégasclères sont des calthrops et des oxes; les microsclères des spirasters, et des 
microslrongyles. P. monilif'er^ Méd. — Dercitus, Gray. Les microsclères sont des micro- 
rhabdes épineux et des toxes. D. Bucklandi, Manche. — Calthropella, Sollas. Les 
mégasclères sont tous des calthrops; les microsclères tous des euasters. C. simplex, Iles 
du Cap Vert. 

B. — Euash'osa. Des triènes sans calthrops; des euasters sans spirasters ni sterrasters. 

Trib. Stelletinæ. Des oxes et des triènes. 
a. Homasterina. Une seule espèce d’asters. — Myriastra, Sollas. Point de cortex. 

M. simplicissima, Méd. — Astrella, Sollas. Un cortex à couche interne fibreuse; des 
pycnasters. A. anceps, Méd. — Pilochrota, Sollas. Un cortex à deux couches fibreuses 
séparées par du collenchyme; des chiasters. P. lactea, Manche. 

p. Euasterina. Plusieurs formes d’asters parmi lesquelles des euasters. — Anlhastra, 
Sollas. Pores réunis sur des cribles recouvrant de grandes cavités sous-dermiques rami¬ 
fiées; des anthasters et des chiasters. Anlhastra pulchra, Pacif. — Slelleta, Schmidt. 
Pores réunis sur des cribles recouvrant des chones bien dilTérenciés; cortex A'Astrella-, 
une des formes d’asters répandue dans toute l’éponge, l’autre limitée au choanosome. 
S. boglicii, Méd. S. coarctura. S. Coliingsi, Manche. — üragmastra, Sollas. Slelleta avec 
des orthodragmes dans la couche collenchymateuse du cortex, D. Normani, Atl. N. 

y. Sanidasterina. Plusieurs sortes d’asters parmi lesquels des sanidasters. — Ancorina, 
O. Schm. Cortex épais et fibreux; sanidasters dans l’ectosome seulement; en outre sou¬ 
vent des chiasters dans tout le corps ou des oxyasters dans le choanosome. A. ccre- 
brum, Méd. — Tribrachium, Weltner. Eponges sphériques prolongées par un tube cloacal, 
dont les mégasclères sont des orthodiènes ; ordinairement rien que des sanidasters. 
T. Schmidtii, Bahia. — Tethyopsis, Stewart. Les mégasclères du tube cloacal sont des 
orthotriènes à rameaux inégaux; les microsclères de l’ectosome des spherasters; dans le 
choanosome des chiasters et des orthodragmes; point de sanidasters. T. coluinnifera, 
Philipp. — Disyringa, Sollas. Eponges sphériques prolongées à un pôle en un tub(^ 
cloacal complexe, au pôle opposé en un tube porifère simple sur lequel les pores soni 
confinés. Dans le tube cloacal des ortho- et des dichotriènes; des sanidasters dans l’ecto¬ 
some, des oxyasters dans le choanosome; des orthodragmes. D. dissimitis, Dét. de Torrès. 
— Slryphnus, Sollas. Eponges massives. D’abondants ortho-, plagio- et dichotriènes irré¬ 
gulièrement distribués dans le collenchyme de l’ectosome; des oxes colossaux dans tout 
le corps; des euasters et des sanidasters irréguliers ou des amphiasters. Slryphnus 
carbonarius, Méd. 

ô. Rhabdaslerina. Des asters et des microrhabdes. — Ecionema, Bowerbank. Point de 
cortex; des microrhabdes et des euasters. E. acerviis, Fidji. — Papyrula, Schmidt. Des 
microxes dans l’ectosomc; des microrhabdes et des euasters. P. candidata, Méd. — 
Psammastra, Sollas. Cortex épais, fibreux, bourré de corps étrangers et de plagiotriènes 
modifiés; des euasters et des microrhabdes. P. murrayi, S. Austr. —-^Zr/oZ, Sollas. Ectosome 
mince, non fibreux avec des oxes tangentiels; des chiasters et des microrhabdes. Algol 
corticaia, S. Austr. 

C. — Stei-raslrosa. Des sterrasters. 

Trib. Geodixæ. Des triènes. 
a. Erylina. Des orthotriènes et des rhabdes; dans la pulpe des sphérules ou des 

bâtonnets. — Erylus, Gray. Sterrasters quelquefois sphériques; partout des microrhabdes 
centrotylotes; chones unipores. E. mammillaris, Méd. — Caminus, Schmidt. Mêmes ster¬ 
rasters; partout des sphérules; chones cribripores. C. vulcani, Méd. — Pachyrnatisma 
Bowerbank. Sterrasters ellipsoïdaux; partout des microstrongyles. P. Johnstonia, Manche. 

p. Geodina. Des rhabdes, des ortho- ou des dichotriènes et fréquemment, en outre, des 
anatriènes; sterrasters ellipsoïdaux ou sphériques, dans la pulpe des asters polyactinaux. 
— Cydonium, Flemming. Chones afférents pourvus de plafonds cribripores; oscules quel¬ 
quefois unipores, le plus souvent cribripores avec chones semblables aux chones affé¬ 
rents, habituellement rassemblés dans des aires mal définies. C. geodina, Méd. — Geodina. 
Lamarck. Chones afférents pourvus de plafonds cribriformes; dans la jeune éponge 
l’oscule est l’orifice largement ouvert d’un cloaque dans lequel s’ouvrent les canaux 
afférents par des orifices munis de sphincters; dans l’adulte, le cloaque peut persister 
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ou se réduire à une faible dépression à bords plus ou moins nettement définis. G. pla¬ 
centa, Méd. — Spnops, Vosmaer. Chones afférents à plafond cribriforme et chones effé¬ 
rents à orifice unique situés sur des parties différentes de la surface de l’éponge. S. Mac- 
Andrewi, AU. N. — Isops, Sollas. Chones afl'érents et efférents n’ayant chacun qu’un 
orifice. L globus, Portugal. — Antares, Sollas. Des oxes et des tylotes pour mégasclères. 
A, euastrum, Antilles. 

Trie. Placospongin.e. Exclusivement des monacts pour mégasclères; cortex divisé en 
plaques solides unies par un tissu fibreux. — Placospongia, Gray. Des tylostyles pour 
mégasclères. P. carinata, Malacca. 

Fam. megasclkhophouidæ. — Point de microsclères ; principalement des monacts 
disposés en faisceaux rayonnants. 

TeUujopsilla, Lendenfeld. — Protelia, Dendy et Ridley. 

2. SOUS-ORDRE 

LITHISTI DA 

t/n squelette consistant, résultant de la zijgose de spiculés modifiés ou desmes. 

Fam. hoplophoridæ. — Ectosome pourvu de spiculés spéciaux; en général des 
microsclères. 

A. — Triænosa. Des triènes dans l’ectosome; toujours des microsclères. Chambres 
ciliées aphodales. 

Trie. Tetracladinæ. Desmes tétracrépides. — Theonella, Gray. Un ou plusieurs oscules 
simples, pores en cribles, uniquement des microstrongyles. T. Swinhoëi, Formose. — Dis- 
codermia, Barboza. Surface osculaire distincte de la surface porifère; oscules nombreux 
et simples, pores en cribles; des microxes et des microstrongyles. D. polydiscns, Por¬ 
tugal. — Racodisculus, Zittel. Oscules et pores simples; des discotriènes; microsclères 
constitués par des microrhabdes et des spirasters. R. polydiscus. Floride. — Kaliapsis, 
Bowerbank. Incrustantes; desmes de la base particulièrement modifiés; des discotriènes 
dans la couche externe; des microstrongyles.,A. cidaris, O. austral. — Neosip/ionia, 
Sollas. Corps plus ou moins ovoïde, supporté par un pédoncule; système d’irrigation 
des Siphonia fossiles; des dicho- ou des trichotriènes dans l’ectosome; des spirasters 
N. supersles, Fidji. 

Trie. Coralustinæ. Des desmes monocrépides tuberculés. — Corralistes, Schmidt. Des 
dichotriènes dans l’ectosome; des spirasters, pour microsclères. C. Bowerbankii, Portugal. 
— Macandrewia, Gray. Revêtement du crépide lisse, les desmes s’unissant surtout par 
leurs extrémités; des phyllotriènes dans l’ectosorae; des microrhabdes. M. azorica, Alt. 
— Dœdalopelta, Sollas. Diffère des M. par la substitution de spirasters aux microrhabdes. 
D. «odo^a, Mexique. — Heterophymia, Pomel. Surface osculaire distincte de la surface porifère 
et présentant : la première de petits desmes lisses, irrégulièrement ramifiés; la seconde, des 
dichotriènes. H. heteroformis, Chine. — Callipelta, Sollas. Spiculés de l’ectosome ayant la 
forme d’un discotriène, mais l’axe d’un rhabde; des amphiasters. C. ornata, île Ki. 

Trie. Plerominæ, Sollas. Des desmes monocrépides, lisses, sans tubercules, s’unissant 
par les extrémités des rayons de l’un et l’épirhabde de l’autre. — Pleroma, Sollas. De 
grandes chambres ciliées à courts aphodes, des microxes et des spirasters. P. turbinatum, 
Fidji. — Lyidium, Schmidt. Des strongyles dans l’ectosome. Branches des desmes termi¬ 
nées par des disques. L. torquila, Cuba. 

B. — Rhabdosa. Des microstrongyles ou des disques dans l'cctosome; desmes mono¬ 
crépides. 

Trie. Scleritoderminæ, Sollas. Des microstrongyles dans le cortex, des sigmaspires à 

l’intérieur. — Scleriloderma, Schmidt. Eponges aplaties portant des oscules simples sur 
une face, des pores simples sur l’autre. S. Packardi, Mexico. — Aciculites, Schmidt. Des 
rhabdes dans l’ectosome; point de microsclères. A. Higgitisii, Havane. 

Trie. Neopeltinæ. Des desmes monocrépides dans le cortex. — Neopella, Schmidt. Genre 
unique. N. perfecta, Barbade. 

Trie. Cladopeltinæ. Des desmes très ramifiés tangentiellement disposés dans l’exoderme; 
point de microsclères. — Siphonidium, Schmidt. Genre unique. S. ramosum. Floride. 
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C. — Anoplia. Point de squelette dermique spécial ni de microsclèrcs. 

Trib. Azoricinæ. Desmes monocrépides.— Azo7'îca, Carter. Éponges en lame présentant 
des oscilles simples sur une face, des pores simples sur l’autre. A. pfeiffcrae. Madère. 
— Trelolophus, Sollas. Oscilles disposés en ligne le long d’une crête; canaux elTérents 
plus ou moins verticaux. T. paniceus, I. Ri. — Gustrophunella, Schmidt. Un seul oscille 
conduisant dans une longue cavité cloacale axiale; appareil d’irrigation des Siphonia. 
G. Antilles. — Amphibleptula, Schmidt. Un seul oscule apical; aires porifères à 
l’extrémité de courtes saillies cylindriques irrégulièrement distribuées. A. tnadrepora, 
Antilles. —■ Leiodei'malium, Schmidt. Vasiformes; oscules sur la paroi externe; pores inha¬ 
lants sur la paroi interne. L. lynceus, Portugal. — Sympyla, Sollas. Pores afférents ras¬ 
semblés sur des plaques spéciales, distribuées sur une autre surface que celle qui porte 
les oscules qui sont simples. S. cnbrifera, Barbade. 

Trib. Anomocladin.e. Desmes acrépides, formés de cylindres rayonnants, lisses qui 
s’unissent par leur extrémité au centre de leurs voisins. — Velutina, O. Schmit. Genre 
unique. V. stalactites, Barbade. 

11. ORDRE 

MONACTINELLIDA 

Umquernenl des monaxons, d'ordinaire des lylostyles; pour microsclères des 
asters. 

1. SOUS-ORDRE 

CLAVULINA 

Eponges marines, sans gemmules. 

Fam. tethyidæ. — Éponges sphériques à faisceaux rayonnants de tylostyles entre 
lesquels se trouvent des cavités sous-dermiques régulières; deseuasters et des micro- 
rhabdes. Chambres aphodales ou diplodales. 

Tetfiya, Lamk. Des asters. Esp. T. lyncurium, Manche. — Tuberella, Relier. Point d’asters. 
Esp. T. tethyoides. — Tethyorrhaphis, Lendenfeld. 

Faji. sollaseeliuæ. — Oxes et styles irrégulièrement disposés; point de micros¬ 
clères; des chones. 

Sollasella, Lendenfeld. — Magog, Sollas. 

Fam. doripeeridæ. — Des oxes et des oxyasters. 

Doj'ipleres. Genre unique. 

Fam. spirastreleidæ. — Des tylostyles; des spirasters ou des discorhabdes. 

Raphyrus, Bovverbank. Mal connu, peut être identique à Papillina. — Spirastrella, 
Schmidt. Des styles et des tylostyles; des spirasters épineux dans l’ectosome. — Papil- 
lina, Schmidt. Papililla, Vosmaer. Spiculés, ac. — Papilissa, Lendenfeld. — Latrun- 
culia, Barboza. Des oxes; des discasters en grand nombre dans le cortex. De nombreuses 
projections mammiformes à la surface. 

Fam. epipoeasidæ. — Des oxes en partie épars ; des asters allongés. 

Amphius, Sollas. — Astei'opus, Sollas. — Coppatias, Sollas. 

Fam. scoeopidæ. — Des oxes, plus petits et rayonnants dans le cortex, des amphias- 
ters. 

Scolopes, Sollas. Genre unique. 

Fam. suberitidæ. — Point de microsclères, ni de chones. 

Trib. Suberitinæ. Point de couche fibreuse corticale. Chambres ciliées eurypiles ou 
aphodales. — Siiherites, Nardo. Corps sphéroïdal, non pédonculé. S. carnosa, Atl. S. domun- 
cula, Méd. — Potei'ion, Schlegel. Corps très grand, en forme de coupe. — Stylocordyla, 
Wv. Thomson. Corps pédonculé de 6 centimètres de haut, sans spiculés sinueux, sans 
cortex, contenant des faisceaux rectangulaires de spiculés. S. stipitata, Atl. — Qtiasil- 
lina, Norman. Corps pédonculé de 4 centimètres de haut, sans spiculés sinueux, mais 
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présentant dans le cortex des faisceaux rectangulaires de spiculés. Q. brevis, AU. — 
Hhizaxinella, Relier. Des spiculés en aiguilles sinueuses. 

Trio. Polymastiinæ. Une couche corticale fibreuse; chambres ciliées aphodales ou diplo- 
dales. — Polymastia, Bowerbank. Corps massif, mamelonné. P. rohusta, Atl. — Trichos- 
lemma, M. Sars. Corps discoïdal, en calotte sphérique ou incrustant, couvert de longues 
papilles. T. hemispkæricum, AU. prof. — Tenloriwn, Vosmaër. Corps cylindrique ou élargi 
au sommet, fixé par une large base, sans papilles. P. scmisuberiles, Atl. N. — Plectoden- 
dron, Lendenfeld. 

Fam. AXiNELLiOÆ. — Des styles auxquels peuvent s’adjoindre des oxes et des stron- 
gyles; squelette formé d’un dense réseau de faisceaux de spiculés formant un axe 
solide d’où naissent des branches se disposant à la façon des barbes d’une plume. 
De grandes cavités sous-dermiques, mais point de chones. 

ÏKiB. Hemiasterellinæ. Microsclères étoilés. — Hemiastevella, Carter. Spiculés : ac -, ou ; 
tr. ac avec st. — Epallax, Sollas. 

ÏHii!. Spiropuorellinæ. Des spirasters ou des microrhabdes. — Dendropsis, Ridley et j 
Dendy. — Spirophorella, Lendenfeld. I 

Trib. Thrinacophorinæ. Des trichodragmes. — Thrinacophora, Ridley. Genre unique. ( 
Trib. Axinelunæ. Point de microsclères. — Hymeniacidon, Bowk. Massive; squelette I 

réticulé formé de spiculo-fibres mal définis, non plumeuses; des styles ou des tylostyles. • 
Esp. II. caruncula, etc. Atlantique. — Phakellia, Bowk. En éventail ou en coupe; squelette i 
plus ou moins réticulé; des styles et souvent des oxes. — Ciocalypta, Bowk. Une masse 
squelettique axiale, fibreuse ou réticulée d’où partent presque à angle droit des piliers 
de spiculo-fibres, supportant la membrane dermique sur laquelle sont de grandes cavités; 
des styles et quelquefois des oxes. C. penicillus. — Acanthella, Schmidt. Rameuse ou 
arborescente, de consistance cartilagineuse, des lignes épineuses à la surface; des styles, 
des strongyles et des oxes. — Axinella, Schmidt. Rameuse; rarement massive; fibres 
du squelette affectant une disposition plumeuse; des styles et quelquefois des oxes. 
.1. polypoïdes, Méd. — Raspailia, Nardo. Longues et étroites, avec un axe central dense 
de spiculo-fibres contenant beaucoup de spongine et duquel partent des touffes lâches de 
spiculés rayonnant vers la surface; des styles quelquefois épineux, des tylostyles, quel¬ 
quefois des strongyles. R. ramosa, Atl. R. typica, Méd. j 

Fam. clionidæ. — Eponges perforantes, vivant dans les pierres calcaires ou dans J! 
l’épaisseur des coquilles de mollusques. j 

Cliona, Nardo. Spiculés de l’adulte tous en bâtonnets lisses. C. celata, Manche. — Pione, 
Gray. Trois sortes de spiculés : tr°. ac — «c^. sp — tr^ ou tr^ sp. P. vastifica, côtes de Fr. — 
Myle, Gray. Trois sortes de spiculés : ir^ ac — ac^ f ou ac^ f° — ac^ sp ou tr^ sp. M. Car- 
penleri, Mazatlan. — Sapline, Gray. Deux sortes de spiculés : G-» ac et ac. f. S. muscoïdes. 
— Jaspis, Gray. Deux sortes de spiculés : ac^ /'et st.J. Johnstonü, Adriatique. — Idomon. 
Gray. Deux sortes de spiculés tr' ac et tr. ac, courbés. J. Alderi. — Pronax, Gray. Deux 
sortes de spiculés : tr° ac et tr^ sp arqués et sinueux. P. lobata, Atlantique. — Thoosa, 
Hancock. Mégasclères tr° ac ou ac- ou nuis; amphiasters mùriformes. T. cactoïdes. 

2. SOUS-ORDRE 

POTAMOSPONGIÆ 

Efonqes d’eau douce 'produisant, en général, des gemmules protégées par 
des spiculés spéciaux. 

Trib. Spoxgilunæ. Des gemmules; point de spongine. — Spongllla, Lamarck. Spiculés 
lisses ou épineux; gemmules sans amphidisques, protégées par des petits spiculés épineux. 
S. lacustris, cosmopolite. — Ephydatia, Lamouroux. Mêmes spiculés; amphidisques à 
bords lisses, épineux ou dentelés. E. fluviatilis, Em. —■ Tubella, Carter. Mêmes spiculés; 
disques des amphidisques très inégaux. Esp. T. paidula, Amérique du Sud. — Parmula, 
Carter. Spiculés lisses; gemmules à spiculés épineux en bâtpnnets aigus aux deux bouts. 
P. Batesii. Amérique du Sud. — Heteromeyenia, Potter. Spiculés épineux; gemmules à 
deux sortes de spiculés : des amphidisques à bords dentelés et à axe épineux, d’autres 
à disques remplacés par 6 à 8 crochets recourbes. Esp. II. Ryderi, Delaware. 

Trib. Uruoayinæ. Gemmules inconnues; souvent de la spongine. — Urugaya, Carter. 
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De grands spiculés courbes, Ir^, lisses ou épineux; spongine douteuse. Esp. U. coral- 
loïdes, Uruguay. — Potamolepis, Marshall. Des spiculés courbes et de fins ac^ ; spongine 
douteuse. P. Lenbnifziæ, Congo. — JMbomirskia, Dybowski. Spiculés {ac^ ou tr^) de deux 
grandeurs, reliées par une petite quantité de spongine. L. baikalensis. — Lessepsia, Relier. 
Spiculés flc2, totalement enveloppés de spongine. Esp. L. violacea, Suez. 

SOUS-ORDRE 

OLIGOSILICI NA 

Point de squelette de sup'port; microsclères représentés par des euasters ou des 
oxyasters; souvent absents. Un cortex, d’étroits canaux et de petites chambres 
ciliées. 

Fam. astropepijIdæ. — Des oxyasters polyacts et diacts. 

Astropeplus, Sollas. Genre unique. 

Fam. chondrillidæ. — De robustes euasters. 

Chondrilla, Schmidt. Genre unique. 

Fam. chondrosidæ. — Point de spiculés. 

Chondrosia, Nardo. Genre unique. 

IV. CLASSE 

CORNACUSPONGIÆ OU ÉPONGES CORNÉO-SILICEUSES 

Des spiculés monaxons (rarement des tylostyles), cimentés par de la spongine, 
ou des fibres de spongine, souvent bourrées de co?'ps étrangers. Microsclères 
souvent méniscoïdes, jamais astéroïdes, parfois absents. 

Fam. desmacidonidæ. — Des faisceaux de spiculés cimentés par de la spongine. 
Microsclères comprenant des chèles et des méniscoïdes; fibres hérissées de spiculés 
quand les chèles manquent. 

Trib. Esperellinæ. Des chèles; fihres non hérissées. — Esperelln, Vosmaër. Forme quel¬ 
quefois symétrique; des styles parfois légèrement capités, lisses; des anisochèles palmés 
qui peuvent se combiner avec des sigmas, des trichodragmes, de petits isochèles, des 
microtoxes; fibres habituellement distinctes, anastomosées. E. littoralis, etc., Manche. — 
Esperiopsis, Carter. Des styles ou des tylostyles lisses; des isochèles auxquels peuvent se 
joindre des sigmas. E. Edwardi, Manche. — Clndorhiza, Sars. Ordinairement symé¬ 
triques; un axe squelettique dressé, composé de splculo-fibres, duquel naissent de plus 
ou moins longs processus; des styles, des anisochèles à trois ou plusieurs dents à chaque 
extrémité, à tige courbe élargie en ailes surtout à la plus large extrémité. C. abyssicola. 
— Axonide-ema, Ridley et Dendy. Des styles ou des tylostyles; des anisochèles de Cla- 
dorhiza et en outre des sigmas et des amphiasters à tige allongée portant cinq dents à 
«■haque extrémité. ^4. mirabile. Pacifique. — Chondrocladia, Wv. Thomson. Ordinaire¬ 
ment symétriques; un axe squelettique de spiculo-fibres, parfois ramifié, donnant nais¬ 
sance à des processus latéraux; de longs styles; des isochèles à tige courbe élargie et 
présentant 3 ou plusieurs dents à chaque extrémité, quelquefois des sigmas. — Melii- 
■derma, R. et D. Eponge sphérique supportée par un long pédoncule courbe; des styles 
ou des tylostyles; des isochèles de Chondrocladia et souvent des sigmas; sur le pédon¬ 
cule des tylostyles rétrécis sous leur tête et en forme de glaive. M. stipitata, Océan 
austral. — Desmacidon, Bwk. Des oxes ou des strongyles des isochèles et ordinairement 
des sigmas. D. fruticosa, Manche, D. caducum, Alger. — tlomodictya, Ehlers. Des oxes; 
des isochèles à tige courbe, se terminant en crosse à chaque extrémité et portant avant 
la crosse et sur la crosse deux expansions latérales en forme d’aile. — Artemisina, 
Vosmaër. Texture des Suberitidæ; des styles ou des subtyloslyles; des isochèles et des 
toxas épineux. A... — Phelloderma, R. et D. Un cortex ayant l’apparence du liège; des 
styles ou des tylostyles rayonnants, ayant leur pointe dirigée en dehors; des isochèles.— 
ÿideroderma, R. et D. Eponge massive, avec des saillies mammiformes à sa surface; un 
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cortex composé de lyloles langenliels; des tylotes comme mégasclères; isochèles de 
diverses formes, ordinairement combinés avec des sigmas ou des tricliodragmes. — 
Jophon, Gray. Une couche dermique contenant des diacts, habituellement des tylotes; 
squelette du choanosome constitué par un réseau lâche de spiculo-fibres contenant 
des styles épineux; des anisochèles palmés et des bipocilles, nigricans, Manche. 
— Forcepûui, Vosmaër. Mégasclères lisses. Des ancres, des anisochèles, des crochets et 
assez souvent des spiculés en forme de pincette. F. bulbosa. — Melonanchora, Carter. 
Corps massif, couvert par une même membrane dermique. Des mégasclères lisses; des 
mélonancres, M. elliptica. — Hamigera, Gray. Bâtonnets lisses ou épineux; des isochèles 
à 3 pointes, //. hamiqem, Adriatique. —lolrochota, Ridley. Chambres aphodales; spiculés : 
tr°^ et t7\ ac; des amphidisques. I. pw'put'ea. Pacifique. 

Tbib. Ectyoninæ. Fibres hérissées de spiculés. — A/yxi'/Zrt, Schmidt. S<|uelette de soutien 
formé de styles ordinairement épineux; squelette dermique de strongyles, d’oxystrongyles 
ou de tylotes; des isochèles tridentés souvent combinés à des sigmas; peu de spongine. 
M. Peachii, Manche. — Clathria, Schmidt. Dressées; fibres cornées bien développées 
englobant des styles et hérissées de plus petits styles épineux; de petits isochèles palmés. 
— Acai'ims, Gray. Des styles et des tylotes. Fibres cornées hérissées de cladotylotes; des 
isochèles et des toxes. — Echinoclathria, Carter. Surface alvéolaire; des styles ou des 
tylotes lisses; fibres hérissées de styles lisses; souvent des isochèles palmés. — Agelas, 
Duchassaing et Michelotti. Fibres cornées hérissées de styles à épines verticillées; point 
d’autres mégasclères ni de microsclères. — Echinodictijum, Ridley. Squelette réticulé. Des 
oxes dans les fibres qui sont hérissées de styles épineux; point de microsclères. — 
Rhaphidophlus, Ehlers. Diffère des Clathria par un cortex à spiculés saillants. — P/i/moâa- 
lichondi'ia. Carter. Squelette disposé en colonnes plumeuses; des oxes et des styles; point 
de spiculés dermiques spéciaux; des isochèles, P. — Plocamia, Schmidt. Encroûtantes, 
dressées ou ramifiées; des styles et des strongyles ou des tylotes, des isochèles et ordi¬ 
nairement des toxes. P. viic7'ocionides, Manche. — Ihjmeirtphia, Bow. Spiculés principaux 
et accessoire immédiatement dressés sur le support. II. simplex. Manche. — Mici-ociona. 
Bow. — Bubaris. Gray. 

Fam. aliiænidæ. — Des espaces vestibidaires compliqués; des chambres ciliées 
petites; fibres cornées disposées en réseau, sans spiculés propres à l’intérieur, 
mais parfois hérissées; point de microsclères. 

Aulena, Lendenfeld. Corps en lamelle plissée avec espaces vestibidaires; fibres internes 
sans spiculés, en réseau; fibres superficielles hérissées: un cortex de sable. Esp. A. laxa. 
A. gigantea, A. cimssa, Australie. — Ilgattella, Lendenfeld. Eponges dures et incompres¬ 
sibles, en lame plissée aux grandes cavités vestibidaires; point de spiculés propres, 
infestinalis, Méd. 

Fam. hetehokrhaphidæ. — Un réseau de spiculo-fibres cimentées par de la spon¬ 
gine, sans spiculés hérissants. Ordinairement des sigmas, des diancistres, des toxes 
ou des trichodragmes ; point de chèles. 

Tbib. Styloteclin.®. Corps mou, sans cortex; peu de spongine; des styles épars; point 
de microsclères. — Stylotella, Lendenfeld, genre unique. 

Tbib. Phl(*:odigtynæ. Un mince cortex avec réseau de spiculés. Des oxes ou des stron¬ 
gyles; tubes saillants ou fistules s’élevant sur la surface. — Rhizochalina, Schmidt. Point 
de microsclères. — Oceanapia, Norman. Des sigmas. O. robusta. Shetland. 

Tbib. Gfxliinæ. Ni cortex, ni fistules; des oxes ou des strongyles; des sigmas ou des 
toxes. — Gellhis, Gray. Point de fibres cornées; peu de spongine; des sigmas ou des 
toxes, G. angulatiis, Manche. — Gelliodes, Ridley. Des fibres de spongine; des sigmas. 

Tbib. Tëdaniinæ. Des styles monactinaux constituant le squelette principal, des styles ou 

des tornots diactinaux dans le tégument. Des sigmas et de longs trichodragmes. — Tedania, 
Gray. Styles lisses. — Trachytediana, Ridley. Styles partiellement ou entièrement épineux. 

Tbib. Desmacellinæ. Des styles ou des tylostyles, toujours monactinaux. — Desmacella.. 
Schmidt. Genre unique. D. annexa, Manche. 

Tbib. Hamacantiiinæ. Des oxes ou des styles; des diancistres au moins. — Vomerula, 
Schmidt. Genre unique. V. esperioïdes, La Plata. 

Fam. SPONGEEIDÆ. — Substance fondamentale hyaline; chambres ciliées grandes et 
ovales. Fibres cornées bourrées de corps étrangers; squelette constitué par du 
sable. Des sigmas, des bâtonnets ou des corpuscules ovales. 
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Trib. Phoriospo.ngin.k. Des sigmas ou des bâtonnets dans la substance fondamentale. — 
P/ioriospongia, Marshal. Squelette formé de nombreux grains de sable, en partie reliés 
par des libres étroites. Des bâtonnets et de grands sigmas dans la substance fonda¬ 
mentale. P. solida, Austr. — SigmatcUa, Lendenfeld. Un réseau squelettique de fibres 
très arénifères; des bâtonnets et de très petits sigmas. S. corticata. Floride. 

Trib. Spongelinæ. Ni sigmas, ni bâtonnets dans la substance fondamentale. — Haastia, 
Lendenfeld. Fibres du squelette revêtues par une couche serrée de petits spiculés ovoïdes. 
//. navicularis, Nouvelle-Zélande — Psaimnopemma, Marshal. Squelette formé de gros 
grains de sable réunis par de petites fibres de spongine. 8 espèces australiennes. — Spon- 
gelia, Nardo. Squelette forméde fibres plus ou moins arénifères, sans spiculés. S. fragilis, 
Méd. Atl. 

Faw. homourhaphidæ. — Squelette composé d’oxes, de styles ou de faisceaux de 
spiculés unis par de la spongine. Point de microsclères en général. 

Trib. Remerin.e. Spongine n’enveloppant qu’incomplètement les spiculés.—Ualichon- 
dria, Fleming. Point de cortex; squelette habituellement réticulé; des oxes ou des styles. 
//. panicea, etc., Atl. — Petrosia, Vosmaër. Eponges solides ou même pierreuses ; de grands et 
nombreux oscules; squelette plus ou moins confus; des oxes ou des strongyles ordinaire¬ 
ment courts et épais, unis en cordons. — Reniera, Nardo. Mailles du réseau squelettique 
rectangulaires, quelquefois triangulaires ou polygonales, unispiculées ; des oxes ou des 
strongyles unis à leur extrémité par de la spongine. R. cinerea, etc., Manche. — Foliolina, 
Schmidt. Tige élevée avec des expansions foliacées horizontales embrassant la tige; point 
d’oscules apparents; d’assez forts spiculés constituant un a.xe dans la tige et rayonnant 
dans ses expansions. F. pellata, Floride. — Slylinos, Topsent. Point de microsclères; 
uniquement des styles tisses dans les fibres. S. simplicissima, Manche. 

Trib. Ghali.mn.e. Squelette formé d’un réseau de fibres cornées dans lesquelles la plu- 
])art des spiculés sont contenus. 

а. — Clialinorhaphinæ. De très grands et nombreux spiculés occupant l’axe des fibres. 
— Chalinorhap/lis. Lendenfeld. 

3. — Iloplocfialinæ. De très grands spiculés obliquement situés dans les fibres et déter¬ 
minant des saillies de leur surface. — Hoploc/ialina, Lendenfeld. 

— Cacoctialinæ. De grêles spiculés. — Cacochalina, Schmidt. Non en tube; réseau 
squelettique homogène. — Cladochalina, Schmidt. Ramifiée; squelette semblable à celui 
(le la Sip/ionochalma papyracea, mais corps non tubulaire; oscules nombreux. C. armi- 
gera. Floride. — C/ialinopora. — C/ialinella. 

б. — Pachychalinæ. Irrégulières, digitées ou lamellaires; des grands oxes brusquement 
appointis. — Ceraochalina, Lendenfeld. — C/ialinissa, Lendenfeld. — Pachyclialinu, Schmidt. 
Arborescentes; oscules disposés à peu près sur une même ligne verticale; fibres de 
spongine contenant plusieurs rangées d’oxes passant aux tr. ac ou ac. tr. P. compressa. 

Z. — Placochalininæ. Lamellaires ou en fronde; de grands spiculés. — Placochalina, 
Lendenfeld. — Euplalcella, Lendenfeld. — Antfieroc/ialina, Lendenfeld. — Cribroc/ialina, 
Schmidt. En entonnoir; réseau de fibres presque régulier; des oxes ou des oxystrongyles. 
C. infundihuliformis, Gray, mers d’Europe. — Platychalina, Ehlers. 

î- — Siphonochalinæ. Tubulaires; des oxes obtus quelquefois associés à des toxes. — 
.Siphonoc/ialina, Schmidt. Tubulaire ou cylindrique; fibres formant un réseau à mailles 
presqné carrées; des oxes. C. oculata. Mers d’Europe. Toxochalma, Ridley. Fibres se 
croisant à angle droit; des oxes. T. folioïdes. —Siphonella, Lendenfeld. — Polysip/ionia, 
Lendenfeld. 

■/). — Ai'enochalinæ. Du sable dans les fibres principales; des spiculés dans les fibres 
connectives. — Arenochalina, Lend. Genre unique. 

ô. — Euchalinæ. Etroites, digitées; un fin réseau de fibres et de petits spiculés. — 
baclylochalina, Lend.— Euchalinu, Lend. — Euc/ialinopsis, Lend. — Chalinodendron, Lend. 

Fam. spongidæ. — Chambres ciliées petites, sphériques ou pyriformes; substance 
fondamentale plus ou moins granuleuse; squelette formé d’un réseau de fibres cor¬ 
nées unissant quelquefois des grains de sable, mais toujours dépourvues de spi¬ 

culés propres. 

Trib. Euspongin.ë. Un réseau dense de fibres simples, solides et lisses. — Clialinopsilla, 
Lend. Corps ramifié, massif ou en éventail, rappelant celui des Chalininæ, à surface 
lisse; un squelette dermat spécial, réticulé; fibres connectives formant un réseau à mailles 
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carrées. C. tuba, Méd. — PhyUospongia, Ehlers. Corps lamellaire, en fronde, en coupe ou 
ramifié, jamais massif; surface lisse, granuleuse ou caverneuse; oscules très nombreux; 
chambres ciliées aphodales, sphériques; fibres du squelette principal grêles. P. foliascens, 
Pacifique. — Leiosella, Lend. Eponges comprimées, en coupe, ramifiées ou en éventail, 
à surface lisse; fibres connectives habituellement ramifiées; réseau squelettique très fin, 
contenant des fragments de spiculés étrangers; point de cortex arénacé. L. pulchella, 
Durham. — Euspongia, Bronn. Eponges massives avec fibres principales distantes et des 
fibres connectives ramifiées et anastomosées; surface conulée, sans épais cortex; espaces 
vestibulaires petits ou nuis. E. officinalis, Méd. — Hippoxpongia, Schulze. Eponges formées 
de lamelles réticulées entre lesquelles sont situées des lacunes vestibulaires plus larges 
que ne sont épaisses les cloisons qui les séparent; mailles du réseau des fibres connec¬ 
tives larges (de 0"’"’,! à 0““,4); le squelette sec des espèces à larges mailles est mou et 
élastique. H. equina, Méd. — Coxcinoderma, Carter. Corps massif ou en éventail; un très 
fin réseau squelettique, un épais cortex arénacé lisse; une grande cavité sous-dermique 
continue; point d’espaces vestibulaires. C. confragosum, Portugal 

Trib. Aplysininæ. Un réseau squelettique lâche et uniforme de fibres pourvues de 
moelle. — Thovecta, Lend. Chambres ciliées comparativement grandes. Réseau squelet¬ 
tique à mailles de 0"’'",5 à de large, à fibres grosses, simples et branchues; un 
cortex arénacé; point de tubes osculaires s’étendant superficiellement et marqués dans 
le squelette par des vides correspondants. T. galeformis. Floride.-— Thorectandra, Lend. 
Réseau squelettique très lâche à mailles de 2““’ et plus; un épais cortex arénacé et un 
réseau régulier de bandes saillantes à la surface. T. corticatus, Australie. — Aplysinopsis^ 
Lendenfeld. Très petites chambres ciliées (0,03 à 0,035"”"); fibres connectives simples 
ou légèrement ramifiées, pourvues de moelle, formant avec les principales des mailles 
de 1. 5 à 2"”"; des conules. A. elegans, Austr. — Luffaria. Poléjaeff. Squelette composé 
«le fibres à parois épaisses, pourvues d’une moelle, se divisant en fibres principales 
longitudinales, grosses fibres connectives primaires et fibres connectives secondaires, 
plus grêles, formant un élégant réseau dans les mailles polygonales du réseau primaire. 
L. calyx, O. Indien. ■— Aplysina, Nardo. Chambres ciliées petites; squelette composé 
d’un réseau lâche de fibres pourvues de moelle, toutes semblables; surface présentant des 
conules, non protégée par un cortex de sable. A. aërophoba, Méd. 

Trib. Druinellinæ. Fibres épaisses couvertes d’excroissance lobuliforme. Chambres 
ciliées avec de longs canaux efférents. — Druinella, Lend. D. rotuîida, Austr. 

Trib. Hai.minæ. Un réseau de cordons arénacés ou des grains de sable disséminés dans 
la substance fondamentale. — OHgoceras, Schulze. Eponges massives en frondes ou tubu¬ 
laires avec un squelette composé de fibres ramifiées dendritiquement et de gros grains 
«le sable partiellement unis par des filaments de spongine. 0. collectrix, Dalmatie. — 
Dysideopsis, Lendenfeld. De grandes chambres sphériques; un réseau uniforme de fibres 
arénifères ; des conules. D. gurnminæ, Mozambique. — Halme, Lend. Corps en lamelle réti¬ 
culée; squelette composé d’une seule épaisseur de gros grains de sable ou de fibres 
principales arénacées, noueuses, unies par des fibres connectives. H. villosa, Austr. 

Trib. Stelosponginæ. Fibres plus ou moins fasciculées et un réseau squelettique lâche. 
— Stelospongia, Schmidt. De grandes chambres ciliées; des cavités sous-dermiques com¬ 
pliquées et un réseau squelettique à larges mailles, généralement fortifié par un treillis 
longitudinal de fibres fasciculées. S. cavemosa. Méd. — llircinia, Nardo. Un trqillis de 
fibres principales fasciculées; des filaments dans la substance fondamentale. H. pipetta, 
IL variabilis, Alger. 

DEUXIÈME SÉRIE 

POLYPES (GNIDARIA) 

Phytozoaires à corps formé de mérides ordinairement bien reconnaissables, 

même lorsqu'ils sont coalescents, disposés les uns par rapport aux autres de 

manière à former des arborescences ou des zoïdes rayonnés. Mérides ordinaire- 
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ment pourvues d'une bouche entourée de tentacules préhenseurs. Point de pores 

inhalants., de chambres ciliées ni de choanocytes des nématocystes dans l'exo- 

derrne. Mésoderme nul ou formé d'un tissu muqueux; point de cavité générale. 

Division en embranchements et en classes. — La Protohydra Leiickarli, 

la Microhydra Ryderi et les diverses formes beaucoup mieux connues du genre 

Hydra jouent dans la morphologie des Polypes le même rôle que les Ascons dans 

celle des Éponges, mais ce type initial conserve dans ses transformations et ses 

groupements divers une individualité beaucoup plus nette. Il est en conséquence 

plus facile de suivre la marche de la complication graduelle du corps et de définir 

les procédés grâce auxquels cette complication e«t obtenue. (Voir p. 35 à 43.) 

La Protohydra Leuckarti est un simple cornet fixé à une extrémité, ouvert à l’autre, 

comparable à un Ascon sans pores inhalants; elle vit toujours isolée; la Microhydra 

a une structure aussi simple. Les polypes d’eau douce du genre Hydra ont une 

couronne de longs appendices préhenseurs, contractiles, les tentacules, fixés un 

peu au-dessous de la bouche; ils présentent en outre des phénomènes de crois¬ 

sance latérale qu'on n’observe ni chez la Protohydra ni chez la Microhydra, et qui 

sont le point de départ de la complication graduelle du corps. Vers le deuxième 

tiers de la longueur de l’animal à partir de l’extrémité libre, il apparaît, lorsque 

l’Hydre a suffisamment grandi, un bourgeon creux dont la cavité communique avec 

celle du corps du Polype. Ce bourgeon prend tous les caractères d’une Hydre nou¬ 

velle, qui se sépare d’ordinaire pour mener une vie indépendante; mais dans de 

bonnes conditions de température et de nutrition, cette séparation est tardive. 

L’Hydre produit alors de nouveaux bourgeons qu’elle porte en même temps que le 

premier, et dont les plus âgés peuvent même bourgeonner â leur tour avant que 

se produise la dissociation de toutes ces parties nées les unes sur les autres. Tant 

que ces parties demeurent unies, elles ne constituent qu’un seul corps, qu’un 

même organisme que, d’après la nomenclature exposée page 44, nous devons con¬ 

sidérer comme un hydrozoïde dont l’hydre primitive et les hydres qu’elle a pro¬ 

duites par bourgeonnement sont les hydromérides ou plus simplement les mérides. 

Dans quelques espèces d’eau douce {Cordylophora lacustris, Limnocodium), dans 

la très grande majorité des espèces marines, les hydromérides qui demeurent ainsi 

associés, revêtent des formes et accomplissent des fonctions diverses, de telle façon 

qu’ils deviennent dans une certaine mesure solidaires et que l’iiydrozoïde prend de 

plus en plus les caractères d’une individualité physiologique, â la conservation de 

laquelle se subordonnent les fonctions des hydromérides. Trois formes principales 

se distinguent tout d’abord : l’hydroméride peut ne pas acquérir de bouche et se 

développer en longueur de manière â servir â la préhension ou au tact, c’est alors 

un dactyloméride; si des éléments génitaux se développent dans ses parois, il 

devient un gamoméride; quant â la forme fondamentale, essentiellement nourri¬ 

cière, que caractérisent la présence d’une bouche et l’absence d’éléments génitaux, 

on peut lui réserver le nom de gastroméride (tîg. oi8, p. 390). Les mérides d’un 

hydrozoïde peuvent affecter les dispositions relatives les plus diverses : ils sont 

quelquefois greffés latéralement les uns sur les autres, à la façon des rameaux d’un 

végétal; d’autres fois l’hydrozoïde est constitué soit par une tige dressée et rami¬ 

fiée, soit par des stolons rampants, ramifiés et anastomosés sur lesquels naissent 
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les hydromérides; il existe donc entre eux des portions de tige, véritables entre¬ 

nœuds, qu’on ne peut attribuer plus particulièrement à aucun d’eux et dont l’ensemble 

,a été appelé par Allman, le cœnosarque. Le cœnosarque est généralement revêtu d’un 

étui cbitineux, le férisarque, qui. s’étend plus ou moins sur les hydromérides de 

manière à les soutenir, et s’épanouit souvent en clochettes ou en corbeilles dans 

lesquelles ils peuvent s’abriter. 

Sur un hydrozoïde, il peut se constituer des groupes d’hydromérides formant 

de véritables zoïdes, capables assez souvent de se détacher et de vivre d'une vie 

indépendante. L’hydrozoïde passe alors à l’état A'hydrodéme. Dans ce cas, des 

dactylomérides se groupent en général en cercle autour d’un gastroméride et les 

éléments génitaux peuvent être abrités soit par les uns, soit par les autres. Si les 

dactylomérides sont concrescents, ils constituent autour du gastroméride une sorte 

de cloche ou d'ombrelle contractile, et le zoïde qu’ils forment tous ensemble est ce 

qu’on nomme une méduse. Dans les hydrodèmes fixés qui constituent la classe des 

Hydroïdes, les méduses demeurent attachées à l’hydrodème ou se détachent pour 

nager librement, grâce aux contractions rythmiques de leur ombrelle; les méduses 

d’un même hydrodème se ressemblent ou ne présentent entre elles que des diffé¬ 

rences sexuelles. Il n’en est plus ainsi chez les Polypes flottants qui constituent 

la grande classe des Siphonophores. Ici, la différenciation des parties est poussée 

beaucoup plus loin que chez les formes fixées et cette différenciation s’étend aux 

méduses qui peuvent être des zoïdes locomoteurs, les nectozoïdes, des zoïdes repro¬ 

ducteurs ou gamozoïdes ou remplir d’autres fonctions spéciales. La méduse typique 

n’en est pas moins le gamozoïde par excellence; elle joue, par rapport à l’bydro- 

dème, le même rôle que la fleur et le fruit par rapport aux végétaux phanérogames; 

elle est le terme le plus élevé de l’évolution de l’hydraire, aussi trouve-t-on une série 

de formes dans lesquelles le développement de l’hydrodème semble sacrifié à celui 

de la méduse qui tinit par résulter directement du développement de l’œuf. Ces 

méduses à développement direct, d’abord peu différentes de celles qui naissent sur 

des hydrodèmes (Trachylina), finissent par constituer la classe des .4calèphes. 

La série de Polypes dont nous venons de résumer les rapports constitue 

l’embranchement des Hydroméduses dans lequel on peut distinguer trois classes : 

1° Les Hydroïdes, zoïdes ou dèmes fixés, à la constitution desquels peuvent prendre 

part des hydromérides et des méduses ; 

2® Les SiPUONOPflORES, dèmes flottants composés d’hydromérides et de méduses; 

3“ Les Acalèphes, hydrozoïdes nageurs ou fixés dont la méduse est le type. 

On peut considérer comme une modification des Acalèphes, méritant de con¬ 

stituer un embranchement distinct, les Cténophores qui présentent une ombrelle 

sans gastroméride central, et se meuvent à l'aide de palettes vibrantes, laciniées, disposées 

en huit bandes longitudinales sur leur ombrelle dénuée de contractilité. Les contrac¬ 

tions de l’ombrelle sont, au contraire, le seul moyen de locomotion des Acalèphes 
proprement dits. 

Il n’existe aucune formation squelettique de nature minérale chez les Hydromé¬ 

duses et les Cténophores. L’apparition dans l’épaisseur des tissus d’un hydrodème 

d’un réseau calcaire constituant un véritable squelette caractérise un troisième 

embranchement, celui des Anthozoaires. Ce squelette calcaire prend le nom de 

polypier. Dans l’embranchement des anthozoaires les hydromérides sont toujours 
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différenciés en gastrornérides, dactylomérides et gamomérides. Chez les formes les plus 

inférieures, les dactylomérides ne présentent aucun rapport déterminé de position 

avec les gastrornérides qui ont leurs tentacules préhenseurs propres; mais dans les 

formes élevées les dactylomérides et les gamomérides se rapprochent graduellement 

des gastrornérides, autour desquels les dactylomérides finissent par former une cou¬ 

ronne régulière. Chaque système cyclique formé par un gaslrozoïde, un cercle de 

dactylozoïdes et les gonomérides correspondants finit par avoir son squelette 

particulier, son calyce. rayonné. Tant que dans un pareil groupement les divers 

hydromérides ne communiquent que par l’intermédiaire de canaux issus de leur 

cavité gastrique, les dispositions fondamentales d’un hydrodème ne sont pas chan¬ 

gées; les Anthozoaires dont les hydromérides conservent ce mode de communication 

forment une première classe, celle des hydrocoralliaires. Mais il arrive bientôt 

que les hydromérides, formant un même système cyclique, s’ouvrent tous dans une 

cavité atriale commune, qui les met en communication; ils constituent alors touS' 

ensemble un coralliozoide-, et la disposition qu’ils présentent caractérise une classe 

nouvelle des polypes, celle des Coralliaires. Eu résumé la série des Polypes se 

divise en trois embranchements, ceux des Hydroméduses, des Anthozoaires et des 

Cténophores. 

L’embranchement des Hydroméduses comprend les trois classes des Hydroïdes, 

des SiPHONOPHORES et des Acalèphes. 

L’embranchement des Anthozoaires ne comprend que les deux classes des 

Hydrocoralliaires et des Coralliaires. 

L’embranchement des Cténophores ne comprend qu’une seule classe. 

I. EMBRANCHEMENT 

HYDROMÉDUSES 

Corps formé soit d'hydromérides isolés, soit d'un ensemble d'hydromérides, 

soit d'une combinaison d'hydromérides et d'hydrozoides médusiformes, soit düun 

ensemble d'hydrozoides médusiformes, soit enfin de méduses isolées, toutes les 

transitions pouvant exister entre ces divers modes de constitution. Point de pro¬ 

ductions calcaires constituant un squelette interne. 

I. CLASSE 

HYDROÏDES 

Hydromérides simples, combinés entre eux ou avec des hydrozoides médusi¬ 

formes à vélum et formant ainsi un hydrodème fixé ou sédentaire d'où peuvent 

se détacher les hydrozoides médusiformes ; ces derniers pouvant aussi se déve¬ 

lopper directement sans l'intervention d'un hydrodème. 

Morphologie externe des hydromérides; gastrornérides. — lout hydrozoïde 

ou hydrodème fixé commence par être réduit à un seul hydroméride, l’étude corn- 
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paralive des hydromérides doit donc constituer le premier chapitre de la morpho¬ 

logie des polypes hydraires. La forme de l’hydroméride initial est, en général, 

reproduite par les gastromérides qui naissent ensuite par bourgeonnement et que 
l’on peut en conséquence étudier au lieu et place du premier. Cette forme subit, 

au contraire, des modifications plus ou moins profondes lorsque le méride s’adapte 

à de nouvelles fonctions; l’étude de ces modifications constitue un nouveau cha¬ 

pitre de la morphologie des polypes hydraires. 

Le corps des gastromérides peut, en général, se diviser en deux parties : l’une 

cylindrique, constituant une sorte de pédoncule, Vhxjdrocaule, qu’Allman considère 

comme faisant partie de ïhydrophyton; l’autre plus large, de forme variée et qui 

est Vhydranthe. 

La forme des gastromérides dépend essentiellement : 1° du degré de dévelop¬ 

pement du périsarque; — 2° du mode de distribution des tentacules. Dans un 

assez grand nombre de cas, le périsarque se limite au cœnosarque et ne se pro¬ 
longe que faiblement sur les divers hy¬ 

dromérides à l'hydrocaule desquels il est 

toujours limité; l’Hydroïde est alors gym- 

noblastique; plus souvent le périsarque 

recouvre toute la partie inférieure de l’in- 

droméride et s’épanouit à son sommet en 

une cupule de forme variée, Vhydrothèque, 

dans laquelle le gastrozoïde peut s’abriter 

plus ou moins complètement; des cupules 

semblables existent pour les dactylomé- 

rides, et tes mérides ou les zoïdes repro¬ 

ducteurs sont à leur tour enveloppés dans 

une capsule du périsarque souvent très 

grande et très ornementée qui constitue 

la gonothèque. Cette disposition caractérise 

les Hydroïdes calyptoblastiques. 

Les gastromérides des Hydroïdes calyp¬ 

toblastiques ont toujours leurs tentacules 

disposés en un seul verticille. 

Chez les Hydroïdes gymnoblastiques, 

les tentacules présentent deux modes dis¬ 

tincts de disposition; ou bien ils sont irré¬ 

gulièrement épars, ou bien ils sont dis¬ 

posés en un ou deux verticille (fig. 348, 

(i, b, c). Dans le premier cas, l’hydranthe présente une forme ovoïde plus ou moins 

allongée et devient même presque cylindrique {Gemellaria). Là où les tentacules 

sont verticillés le verticille unique, s’il n’y en a qu’un, le verticille supérieur s’il y 

en a deux ou plusieurs (Stauridium), divise le corps en deux cônes inégaux, soudés 

à leur base et dont le supérieur, toujours de hauteur relativement faible et portant 

la bouche à son sommet, peut être distingué sous le nom d'kypostome. Les deux 

verlicilles des Corymorpha^ Monocaidus, Tubiilaria divisent en trois régions l’hydrantlie 

qui est très court et s’élargit brusquement au sommet d’un long hydrocaule. 

Kig. 548. — Hydrozoïde à.' H y dr actinia echinata. — 

a, gaslroméride à bouche dilatée; 6, gastromé- 

ride à tentacules étalés ; c, gastroméride à tenta¬ 

cules plus ou moins contractés; d, dactylomé- 

ride ; e, gonoméride chargé de gamomérides fe¬ 

melles. 
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Le Lar Sabellarum présente une disposition tout exceptionnelle; il n’a que deux 

tentacules simples et non diamétralement opposés; les Monobrachium n’en possèdent 

qu’un seul; enfin quelques hydraires sont absolument dépourvus de tentacules, ce 

sont tes Protohydra, les Microhydra, les Limnocodium, les Hydrichthys qui vivent à 

la Nouvelle-Angleterre, fixés sur la peau de certains poissons {Seriola zonata). 

On peut distinguer trois formes de tentacules chez les gastromérides : les tenta¬ 

cules simples, de forme cylindrique, arrondis au sommet; les tentacules capités, pré¬ 

sentant à leur extrémité libre un renflement sphérique très riche en nématocystes; 

tes tentacules ramifiés, dont les rameaux sont généralement capités. La forme et la 

disposition des tentacules comptent parmi les plus importants des caractères em¬ 

ployés à la classification des Polypes. Les tentacules d’un même gastroméride ne 

sont pas nécessairement semblables; mais la différenciation n’apparaît que dans le 

cas où il existe plusieurs verticilles et s’étend alors à tous les tentacules d’un même 

verticille. Les tentacules simples sont d’ailleurs éminemment extensibles. Ceux 

de l’Hydre brune peuvent s’étendre en se fixant aux parois d’un aquarium de 

manière à acquérir près d’un mètre de long; ils deviennent alors minces comme 

un fil d’araignée L 

Le nombre des tentacules n’est pas rigoureusement fixe dans les espèces où il 

est quelque peu élevé; il le devient dans les autres (Cladonema, Cladocoryne ^, Stauri- 

diurn). Les tentacules sont unis par une sorte de palmure chez les Campanulina 

Zygodactyla, Ophiodes, etc.. 

Les gastromérides nés par bourgeonnement sont fixés sur le cœnosarque par l’ex¬ 

trémité inférieure de leur partie pédonculaire qui est en continuité directe avec lui 

et ne présente pas au point de jonction de modification particulière. Le gastromé¬ 

ride initial se fixe aux corps étrangers par une sorte de disque très peu développé 

dans les espèces à fixation temporaire {Corymorpha, Monocaulus, etc.), plus étalé, 

découpé sur ses bords ou même présentant des lobes ramifiés chez les espèces à 

fixation permanente. Ces lobes sont l’origine des stolons des espèces rampantes. 

Dactyiomérides. — Moins éloignés par leur forme des gastromérides que les 

gamomérides, les dactylomérides, en raison même de l’importance moins grande 

de leur fonction, ne se différencient que chez un nombre relativement restreint 

d’Hydroméduses. Ces mérides se distinguent par l’absence de bouche et de tenta¬ 

cules. Parmi les Hydroïdes gymnoblastiques, ils existent chez les Hydractinin 

(fig. 548, d), la Podocoryne carnea (fig. 549, S), la Myriothela phrygia. Ils se présen¬ 

tent dans les deux premiers genres sous deux formes : les moins différents des 

gastrozoïdes sont des tubes cylindriques, terminés à leur extrémité libre par une 

couronne de tubercules bourrés de mématocystes et représentant peut-être des 

tentacules rudimentaires; ils sont situés sur le bord de la plaque encroûtante qui 

supporte les divers mérides et se font remarquer par leur tendance à s’enrouler en 

spirale. Les dactylomérides de la seconde forme sont disséminés parmi les gastro¬ 

mérides; ils sont plus grêles et dépourvus de couronne de tubercules. On peut 

1 Observation faite en commun avec M. J. Poirier dans les aquariums de la ménagerie 
des Reptiles, au Muséum. ïrembley figure des tentacules d’une forme d’Hydre d’eau 
douce dont la longueur est également très grande, quoique non comparable à celle dont 

il est question dans l’observation précédente. 
2 E. Perriek, Les Explorations sons-marines, 1886, page 82, lig. 33. 
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rapprocher de ces hydromérides modifiés des diverticules verticaux de l’hydrocaule 

qui sécrètent de la chitine et forment ainsi des épines entre lesquelles les hydro¬ 

mérides sont abrités quand ils se contractent. Ces épines (fig. 549, Sk), homologues 

des autres mérides, malgré leur simplicité d’organisation, doivent dans la nomen¬ 

clature générale recevoir le nom d'acanthomdrides. Les dactylomérides de la Myrio- 

thela phrygia sont longs, cylindriques, très contractiles et terminés chacun par un 

large disque adhésif; ils servent à soutenir les œufs et les embryons pendant leur 

développement. Chez les Hydroïdes calyptoblastiques, les dactylomérides sont pro¬ 

tégés à leur base par un calice chitineux ou dactylothèque formé par le périsarque 

et correspondant aux gastrothèques des gastromérides. L'Ophiodes mirabilis présente, 

disséminés sur ses tiges ramifiées, des dactylomérides représentés par un prolon¬ 

gement cylindrique terminé par un renflement sphéroïdal, véritable pelote de néma- 

tocystes. Il existe probablement des dactylomérides analogues chez les Diplo- 

cyathus. Les dactylomérides (nématophores, Busk) des Plumularidæ sont plus 

modifiés; ce sont de longues expansions capables de se diviser et d'émettre des 

prolongements ramifiés semblables à des pseudopodes; chaque gastroméride est 

accompagné de deux {Antennularia, Plumularia) ou trois [Aglaophenia) dactylo¬ 

mérides. 
Gonomérides. — Dans un assez grand nombre de cas, les mérides sexués ou 

gamomérides sont portés par des hydromérides de forme spéciale qu’en raison de 

leur fonctipn on peut nommer gono¬ 

mérides {blastostyles, Allman). Entre le 

cas où les gamomérides sont portés 

par des gastromérides normaux (Hy- 

dra, Clava, Coryne, Syncoryne, Gemel- 

laria, etc.) et ceux où le gonoméride 

est tout à fait différent du gastromé¬ 

ride, on trouve de nombreuses tran¬ 

sitions. Les hydromérides de certains 

Eudendriiim sont d’abord tous sem¬ 

blables entre eux; plus tard des ga¬ 

momérides apparaissent sur quelques 

gastromérides dont les tentacules s’a¬ 

trophient et la bouche se ferme à me¬ 

sure que mûrissent les éléments gé¬ 

nitaux (£. ramosim, E. capillare); les 

gastromérides fertiles passent ainsi 

à l’état de gonomérides. Chez les Po- 

docoryne (fig. 549), Slylactis, etc., il y 

a déjà deux sortes de gastromérides : 

les uns plus grands, munis d’une dizaine de tentacules, sont stériles; les autres 

plus petits et ne possédant que six tentacules environ produisent des méduses. 

Les tentacules manquent aux gonomérides de VHydractinia polyclina qui cependant 

possèdent encore une bouche; la bouche manque à son tour aux gonomérides 

(le YH. echinata (fig. 548, e). Chez les autres Hydroïdes gymnoblasliques {Dicoryne, 

Merona, CÂonistes^ Heterocordyle), les gonomérides sont des corps claviformes, sans 

Fig. 549. — Fragment d’hydrodème de Podocoryne car- 

nea. — p, gastromérides stériles ; M, gastromérides 

grêles à tentacules peu nombreux portant les gamo- 

zoïdes; S, dactylomérides; Sk, acanthomérides. 
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bouche ni tentacules. La différenciation est poussée plus loin encore chez les 

Myriothela où le gastroméride, toujours isolé et de grande taille, porte inférieure¬ 

ment de nombreux appendices cylindriques, pourvus de ramuscules latéraux, 

capités, chargés à leur base de gamomérides. On peut aussi considérer comme 

des gonomérides les longues tiges ramifiées dont les branches supportent les 

gamozoïdes chez les Tubularia, les Monocaulm et les Corymorpha. Ces branches 

ramifiées forment une transition aux gonomérides branchus des Hydrichthys que 

nous retrouverons chez les Siphonophores (Velella). Tandis que les gonomérides 

manquent souvent chez les Hydraires gymnoblastiques, les gamomérides naissant 

alors directement des gastromérides ou de l’hydrocaule, ils sont toujours présents 

chez les Hydraires calyptoblastiques où ils présentent des modifications spéciales. 

Gamomérides. — Les gamomérides ou sporosacs sous leur forme la plus simple 

se rencontrent chez les Hydra. Ils sont constitués par une protubérance sphéroïdale, 

presque sessile, vers laquelle se dirige, en s’arrêtant à sa base, un diverticule de 

la cavité gastrique;les éléments reproducteurs sont compris entre deux enveloppes 

dont Tune forme la paroi du gamoméride, l’autre celle du diverticule de la cavité 

gastrique. Ce diverticule s’avance bien plus avant à l’intérieur du gamoméride des 

Clava, Hydraclinia, Coryne piisilla, Heterocordyle Conybeari, Stylactis. Il a la forme 

d’un sac légèrement renflé en massue, limité par une membrane spéciale et con¬ 

stitue ce qu’on nomme le spadice.La paroi externe du gamoméride tend à se diviser 

en deux couches distinctes. Les gamomérides femelles des Eudendrium sont à peine 

plus compliqués; là le spadice s’enroule en crosse autour de l’ovule qui est unique, 

de manière à figurer, de profil, le raphé d’un ovule végétal anatrope; cette dispo¬ 

sition n’est d’ailleurs que temporaire, et la partie enroulée disparaît après la fécon¬ 

dation. Dans les gamomérides mâles, le spadice reste droit et axial; mais le tissu 

spermatique ne se développe pas sur toute sa longueur, de sorte que le gamomé¬ 

ride est formé de sphères enfilées sur le spadice, au nombre de deux (E. rcmosum, 

rameum, capillare, imigne)\ deux ou trois (E. dispar); trois, quatre ou cinq (E. race- 

rnosum), cinq {E. carneum); ou disposés en grappe (E. arbuscula, tenue). 

Chez la plupart des Campanularidæ, tous les Sertularid.e et les Plumul.4.rid.e, 

les gamomérides ont aussi une forme sphéroïdale et un spadice clos à sou extrémité 

distale. Quelquefois cependant dans les gamomérides femelles, le spadice est divisé 

en lobes par la compression des œufs {Calycella lacustris, Sertularia rosacea) ; ail¬ 

leurs il se divise normalement en rameaux réguliers (au nombre de quatre, Laomedea 

repens), et ses rameaux peuvent môme s’anastomoser entre eux aussi bien chez les 

(’iymnoblastiques {Bimeria, Cordylophora) que chez divers Calyptoblastiques {Aglao- 

phenia pluma). 
Rapports morphologiques des hydromérides astomcs et des teutaciilcs. — 

Entre les diverses formes d’iiydromérides et les tentacules, il n’existe aucune ligne 

de démarcation absolue. Si les tentacules de presque tous les Hydraires sont pleins, 

la cavité du corps se prolonge cependant dans la base de la plupart d’entre eux, 

et les tentacules de la Garveia nutans, de la Myriothela phrygia, des Hydj'a sont 

complètement creux; ils ne diffèrent par aucun trait de leur structure des dacty- 

lomérides; ils sont seulement de plus faible diamètre que ces derniers, et plus 

dépendants du gastroméride à la bouche duquel ils sont particulièrement chargés 

de porter les aliments; c’est là leur seule caractéristique. L’identité fondamentale 

tj PER8IER, TRAITÉ DE ZOOLOGIE. 38 
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des tentacules et des hydromérides résulte d’ailleurs du fait que chez tes Coryne à 

tentacules épars, les gamomérides peuvent prendre la place de quelques-uns de 

ces tentacules et que chez les Tubularia, Monocaidus, etc., les tiges ramifiées por¬ 

tant les gamomérides naissent au niveau des tentacules du verticille inférieur. 

Cette simple remarque diminue beaucoup l’importance des discussions qui ont été 

élevées relativement à l’interprétation de parties telles que les appendices qui 

portent les gamomérides des Myriothela et qui ont été tour à tour considérées 

comme des tentacules et comme des hydromérides. 

Ganiozoïiies. — Les éléments génitaux sont portés chez un assez grand nombre 

d’ilydraires par des productions beaucoup plus compliquées que les gamomérides 

et à la formation desquelles semblent prendre part un gastroméride central et un 

verticille de daclylomérides coalescents, en nombre pair; ce sont, en conséquence, 

des iiamozoïdes dont les formes les plus habituelles sont désignées sous le nom de 

méduses. Les daclylomérides coalescents des méduses forment une cloche d’appa¬ 

rence gélatineuse, l'ombrelle, du fond de laquelle pend, en guise de battant, le 

gastroméride, sac stomacal ou manubrium, souvent pourvu de tentacules. Des ten¬ 

tacules beaucoup plus longs sont régulièrement distribués autour de l’ombrelle 

dont l'orifice est rétréci par un anneau contractile en forme d’iris, le ci'aspedum ou 

vélum. L’ombrelle est contractile; ses contractions brusques chassent le liquide 

contenu dans sa cavité; ce liquide, en sortant, détermine sur le fond de la cloche 

des réactions qui sont utilisées pour détacher la méduse de son pédoncule et, une 

fois qu’elle s’est ainsi détachée de l’hydrodème dont elle faisait partie, assurer sa 

locomotion par un véritable recul. Les gamozoïdes peuvent donc constituer des 

organismes indépendants et mobiles tandis 

que l'hydrodème demeure fixé. 

La forme des méduses est sensiblement celle 

d’une surface de révolution, le plus souvent 

d’une cloche profonde (fig. ooO), plus rare¬ 

ment d’une calotte aplatie (Obelia, fig. 55t); elle 

est quelquefois quadrangulaire {Steenstrupia, 

Euphysa) ou prend une symétrie bilatérale, les 

parties situées de part et d’autre de l’un des 

canaux radiaux qu’on peut dés lors appeler 

dorsal, prenant plus de développement que 

celles qui avoisinent le canal opposé {Hybocodon, Amphicodon). Généralement entier, 

le bord de l’ombrelle est au contraire découpé par les tentacules en lobes profonds 

chez les Narcoméduses. Les dactylomérides constituant l’ombrelle ne sont le plus 

souvent reconnaissables qu’à leur cavité gastrique et aux tentacules qui dépendent 

de chacun d’eux. Les tentacules filiformes, rétractiles en spirale, simples ou garnis 

de distance en distance de pelotes de nématocystes (Codonidæ), sont de beaucoup 

les plus nombreux. Ces organes prennent cependant dans quelques familles une 

structure plus compliquée. Les tentacules ont des ramifications pennées chez les 

PïERONEMiNÆ et les Clcnaria; leurs ramifications portent à leur extrémilé un sac 

rempli de nématocystes; les tentacules sont ramifiés chez les Cladonema elDendronema 

et portent à leur base des appendices rigides sur lesquels la méduse peut se poser. 

Enfin les tentacules d’un certain nombre de méduses habitant les mers profondes 

Kig. 550. — Gamozoïde ou méduse de 

Pofiocoryne carnea. j 
i 
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sont terminés par des ventouses (Bathycodon, Pegtyllidæ). Les cavités gastriques 

sont de simples canaux partant du fond du manubrium, parcourant, en général, tout 

un méridien de l’ombrelle et venant déboucher dans un canal circulaire qui court 

tout le long du bord libre de l’ombrelle. La cavité du manubrium, les canaux 

méridiens de l’ombrelle qui communiquent avec elle, le canal circulaire qui les 

unit forment le système gastro-vasculaire. Le nombre des canaux gastro-vasculaires 

«st généralement de quatre ou de huit, et, même lorsqu’il est plus considérable, il 

■commence souvent par être de quatre; il s’accroît ensuite de manière à demeurer 

un multiple de ce nombre, de sorte que le type (|uatre peut être considéré comme 

le type le plus général des méduses. Cependant les Toxorchis, Willia, Dipleurosoma, 

certaines Eleutheria, les méduses des Lar sahellarum, toutes les Carmarinidæ sont 

construites sur le type six; les Cladmema ont parfois d’autre part dix canaux 

radiaux. Le plus souvent les canaux radiaux sont simples et, alors même qu’ils 

dépassent le chiffre de cent, comme chez les Polycannidæ, s’étendent suivant un 

méridien du fond de la cavitii stomacale à l’anneau marginal. Mais il n’en est pas 

toujours ainsi : chez les ZYGOCANNiOyE, les canaux radiaux se bifurquent dès la base, 

et, chez les Halopsis, chaque branche donne naissance, à son extrémité, à un 

faisceau de canaux secondaires; chez les Berenicid.e les canaux radiaux se rami¬ 

fient à leur extrémité, chaque rameau s’ouvrant dans le canal marginal; les canaux 

radiaux ne communiquent même, avec ce dernier, que par leurs branches latérales 

chez les Williadæ; chez les Polyorcuidæ, il naît aussi des canaux radiaux des 

branches latérales qui affectent une disposition pennée, mais ce sont des diverticules 

aveugles n’atteignant pas le canal marginal et autour desquels se développent les 

organes génitaux. Le canal marginal donne enfin naissance à des diverticules méri¬ 

diens aveugles chez les OUndias et les Geryonidæ des genres Glossocodon, Glosso- 

conus, Carmarina, ('arma,ris. 

Chez les Narcomiiduses l’appareil gastro-vasculaire subit des modifications remar¬ 

quables. Les canaux radiaux sont remplacés par de grandes poches stomacales 

situées vis-à-vis d’un tentacule, unies chacune au canal marginal par une paire de 

canaux grêles chez les Cunanthidæ. Ces poches sont bifurquées chez les Cunarcha 

et Cunoctona] la bifurcation est si profonde chez les Æginidæ: que les branches 

dont la position est intertentaculaire viennent s’ouvrir directement dans l’estomac; 

le canal marginal communique, de son côté, avec la cavité gastrique par des canaux 

grêles semblables à ceux des Cunantuidæ. Le canal marginal manque chez les 

Solmaridæ; les poches stomacales sont elles-mêmes absentes chez les Pegantuidæ. 

Mais l’état le plus réduit des méduses est affecté par les Gastrodes, parasites du 

tissu gélatineux des Salpes, dont les deux feuillets sont simplement séparés, au 

pourtour de la bouche, par un anneau gélatineux. 

Le manubrium peut revêtir des formes assez variées; dans sa forme primitive 

c’est une sorte de sac à ouverture simple, située à son extrémité (Codonidæ); ce 

sac ne dépasse pas ordinairement l’ouverture de l’ombrelle, lorsque celle-ci est en 

forme de cloche; il peut cependant atteindre une longueur beaucoup plus grande 

UHpurena, Bathycodon, Amalthæa, Sarsia, Eucopidæ, Geryonidæ). Il s’attache le 

plus souvent directement au fond de l’ombrelle; mais, dans un certain nombre de 

genres, il semble que la masse gélatineuse de l’ombrelle s’affaisse, en quelque 

sorte, dans sa cavité, et le manubrium est alors surmonté d’une sorte de chapiteau 
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plein, gélatineux, le long duquel remontent les canaux gastro-vasculaires pour se 

réfléchir ensuite vers le bas dans les parois de l’ombrelle. C’est ce qu’on appelle 

un manubrium pédoncule {Orchistoma, EüTIMIDÆ, Irenidæ, Zygocannula, Modeeria, 

Corynetes, Stomotoca, Aglauridæ et Geryonidæ). 

D’autres fois, des bandes membraneuses, saillantes, correspondant à la position 

des canaux radiaux, relient le manubrium à la sous-ombrelle {Pandæa, Conis, Tiara, 

Turris). Lorsqu'elles contiennent des éléments génitaux ces bandes prennent le 

nom de mcsogonies (Pectyllidæ). Très souvent les bords de la bouche sont qua- 

drilobés (presque toutes les Leptoméduses, fig. 552), et les lobes peuvent même 

être eux-mêmes plissés et déchiquetés de la façon la plus élégante (Tiaridæ, 

IHeronema, ïhaumantiadæ). De véritables tentacules buccaux, ramifiés, terminés 

par des pelotes de nématocystes se développent chez les Hippocrenc, Margelis, Ctc- 

naria, Cladonema, Dendrotwma; ces tentacules s’insèrent à la jonction de l’ombrelle 

et du manubrium chez les Nemopsii^. Au contraire dans un petit nombre de genres 

le manubrium se réduit au point que l’ouverture buccale semble constituée par 

les bords mêmes des canaux radiaux {Staurostoma, Staurophora). 

Dans deux groupes importants de méduses, les Anthoméduses et les Narcomé- 

DUSES, les éléments génitaux se développent dans les parois du manubrium et 

peuvent en modifier profondément l’aspect. Ces éléments ne forment pas toujours 

une couche continue entre l’exoderme et l'entoderme; ils se groupent assez sou¬ 

vent en niasses distinctes, saillantes, que l’on désigne sous le nom de gonades. 

Ces gonades sont en nombre déterminé : 4 ou 8, par exemple, chez les Margelidæ 

et Cladonemidæ. Elles sont plissées ou pennées chez les Tinm, Turris, etc., et souvent 

vivement colorées. 

Relations réciproqiie.s des organes des méduses. — Le nombre dominant des 

canaux gastro-vasculaires étant quatre, il est commode de prendre ces quatre 

canaux fondamentaux comme point de repère et de s’en servir pour désigner la 

position des autres organes; nous les appellerons les canaux radiaux', tous les 

organes placés dans le plan méridien qui 

les contient seront dits radiaux, et nous 

appellerons interradiaux, les organes si¬ 

tués dans les plans bissecteurs des dièdres 

droits que forment entre eux les méri¬ 

diens radiaux. Les plans radiaux et 

interradiaux comprennent entre eux 

huit dièdres de 45°; les plans bissecteurs 

de ces dièdres seront dits adradiaux; 

les 16 plans bissecteurs de ces nouveaux 

dièdres seront subradiaux (fig. 551). En 

général, quand un organe apparaît dans 

un de ces plans, il se répète dans tous 

les plans de même nom, de sorte qu’on 
Fig. 551. — Méduse (Obeliu) A'Obelaria gelatinosa compte leS OrganeS par 4, 8, 16, 32. Au 

présentant 4 canaux radiaux, 4 tentacules radiaux; , ,, , 
2 tentacules interradiaux et 16 tentacules subradiaux. GGlà QG CG nornuTG la. règ'lG ÜG S a.ppli(JUG 
— ÿ, organe sensitif. pjyg jg j^lêmO régularité. 

Ce ne sont pas seulement les parties dépendantes de l’ombrelle qui se disposent 

I 
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suivant ces plans ; celles qui dépendent du manubrium ont également par rapport à 

eux une position déterminée. Les lèvres buccales, les gonades, sont partagées symé¬ 

triquement par les plans radiaux, sont par conséquent radiales. Mais c’est surtout 

pour fixer la disposition des tentacules et des autres organes marginaux de 

l’ombrelle que la considération des divers ordres de plans que nous venons de 

définir est importante. On peut dire que, dans le plan fondamental, chacun des 

canaux de l’ombrelle correspond à une tentacule; mais cette disposition peut être 

modifiée soit par l’avortement de quelques tentacules radiaux, soit par le dévelop¬ 

pement de tentacules nouveaux dans leur intervalle. Le nombre des tentacules 

peut ainsi varier de t à 400 et ses variations ont été utilisées pour la caractéristique 

de genres nombreux (p. 632, 636 et 638). 

Il s’accuse quelquefois entre les tentacules situés sur le prolongement des canaux 

radiaux et les autres des différences importantes d’organisation qui justifient la dis¬ 

tinction de ces organes en tentacules radiaux et tentacules interradiaux-, c’est ainsi 

que les tentacules radiaux sont creux et les interradiaux pleins chez la Liriantha. 

On peut considérer comme des tentacules rudimentaires les cirres, qui sont de plus- 

petites dimensions et qui, dans certains genres {Laodice, Phialium, Mitrocomium, 

yfitrocoma, Eutima, Octorchis, etc.), naissent sur le pourtour de l’ombrelle. 

Le plus souvent les tentacules et les cirres sont uniformément répartis; mais 

quelquefois cependant les tentacules se rassemblent en faisceaux ou en franges; ils 

se disposent alors symétriquement par rapport aux canaux radiaux ou naissent sur 

un tubercule, dans lequel se termine chaque canal. 11 semble donc que le tuber¬ 

cule soit un tentacule radial rudimentaire sur lequel se sont produits des tenta¬ 

cules secondaires {Amphicodoii, Lizusa, Lizella, Hippocrenidæ, Pectanthis). 

Ocelles et otocystes des méduses. — Outre les tentacules et les tentacules 

rudimentaires, le bord de l’ombrelle des méduses porte encore des protubérances 

occupant une position déterminée et qui sont soit des ocelles, soit des otocystes. 

Les ocelles et les otocystes ne coexistent 

pas dans une môme espèce ; cette coexis¬ 

tence a été, à la vérité, signalée chez les 

Tiaropsis, mais ce qu’on appelle ocelle dans 

ce genre paraît avoir une signification 

toute particulière. Les ocelles sont recon¬ 

naissables au pigment noir ou rouge qu’ils 

contiennent et qui enveloppe souvent une 

sorte de cristallin. Ils sont presque tou¬ 

jours situés dans les parois d’un renfle¬ 

ment bulbaire de la base des tentacules 

radiaux de l’ombrelle (Leploméduses des 

familles des Thaumantidæ et des Canno- 

TiDÆ, Anthoméduses). 

Les otocystes sont, comme les ocelles, 

situés sur le bord de l’ombrelle mais dans 

les espaces interradiaux (fig. 332 et 339) ; 

ce sont des capsules sphéroïdales conte¬ 

nant une ou plusieurs concrétions minérales de forme sphérique ou ellipsoïdale, 

Fig. 552. — Phialidium variabile, vue par la face 

sous-ombrellaire. — Y, voile; O, bouche; Ov, 

ovaires ; Ob, vésicules auditives ; lif, filaments 

marginaux ; Rw, bourrelet maginal. 
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rarement d’aspect cristalloïde {Cunina). Le nombre de ces concrétions varie de 

4 à 20 chez la Tima Bairdi ; il peut être de 13 chez la Tiaropsis où les concrétions 

sont arrangées en croissant. Généralement quand le nombre des canaux interra¬ 

diaux n’est pas très grand, celui des olocystes est le même ou en est un multiple. 

Répartition des Méduses en groupes naturels. — Une partie des méduses 

porte les éléments génitaux dans l’épaisseur des parois du manubrium; ces 

méduses peuvent être considérées comme directement sexuées; Allman les désigne 

sous le nom de gonochèmes. Chez une autre partie des Méduses, les blastoGhème& 

(fig. 532), les éléments sexués sont contenus dans des sacs spéciaux, comparables 

à des gamomérides ou à des sporosacs et situés, en général, sous l’ombrelle, 

le long des canaux radiaux. En général, les gonochèmes sont pourvus d’ocelles 

(Medusæ ocellatæ), les blastochèmes d’otocystes (M. vesicülatæ); toutefois les 

ocelles manquent chez un certain nombre de gonochèmes; quelques-unes (Goocf- 

siria) ont des olocystes au lieu d’ocelles; d’autres {Melicertam) n’ont ni ocelles, ni 

otocystes ; en revanche plusieurs blastochèmes ont des ocelles au lieu d’otocystes 

(Laodicidæ). 

Les gonochèmes à éléments génitaux contenus dans le manubrium forment la 

section des Anthoméduses; les blastochèmes dont les organes génitaux sont situés le 

long des canaux radiaux forment la section des Leptomédüses. A l’exception des 

Lizzia issues des Leptoscyphus, les Anthoméduses sont produites par des Hydraires 

gymnoblastiques, tandis que les Leptomédüses proviennent toutes d’Hydraires 

calyptoblastiques. 

Un certain nombre de méduses, d’ailleurs conformées comme les précédentes, se 

développent sans que leur embryon se fixe et produise rien qui ressemble à un 

hydrodème. Ces méduses, assez improprement désignées par quelques auteurs sous 

le nom de méduses à développement direct, se divisent en deux groupes : les Narco- 

MÉDüSES qui portent comme les Anthoméduses les éléments génitaux dans le manu¬ 

brium, et les ÏRACHOMÉDUSES qui portent ces éléments le long des canaux radiaux. 

Les Narcoméduses et les Trachoméduses forment la sous-classe des Traciiylina 

(Hæckel) ou des Monopsea (Allman). Ces méduses ont presque toutes des tenta¬ 

cules pleins et relativement rigides qui s’insèrent un peu au-dessus du bord. Les 

Méduses nées d’hydrodèmes ont, au contraire, des tentacules creux. Chez les Tra- 

CHYLiNA un certain nombre de tentacules se transforment en appendices qni sont 

couchés sur le bord de l’ombrelle ou enfermés dans une vésicule exodermique 

spéciale, issue du revêtement épithélial de l’anneau nerveux. Ces tentacules on 

un axe entodermique présentant des otolithes dans quelques-unes de ses cellules, 

tandis que l’exoderme produit des soies sensitives. 

Au contraire des Monopsea, qui ne font jamais partie d’un hydrodème, il existe 

des gamozoïdes qui ne quittent jamais l’hydrodème sur lequel ils sont nés. Ces 

gamozoïdes sont des méduses tantôt parfaites, tantôt imparfaites ; la Syncoryne mira¬ 

bilis produit dans les premiers mois de l’année des médnses libres, tandis que celles 

de l’arrière-saison, sans ocelles et à tentacules rudimentaires, demeurent fixées; 

les Syncoryne Loveni et gravata ne produisent que des méduses fixées, à bouche 

petite, tandis que chez les autres espèces du genre les méduses deviennent indépen¬ 

dantes. En général, cependant, les gamozoïdes fixés sont frappés d’avortement dans 

quelques-unes de leurs parties et l’on en peut former une longue série descendante 



IIYDROÏDES. 599 

depuis im état très voisin de celui des vraies nniduses jusqu’à un état simple qui 

Fig. 553. — Types de ganiozoïdos. — A, Jlij- 
dractinia echinata ; Jl, Garveia nutans ; a. 
ectothèque; c, cndothèque ; d, spadice; 
e, canau.'S gastvo-vnsculaires radiaires (d’a¬ 
près Ail m an). 

Fig. 554. —■ Types de guinozoïdes. — A, Tubularia indi- 
visa; B, Syncori/neeximia; rf',manubrium; f, canal gas¬ 
tro-vasculaire circulaire ; /(, ocelles; o, œufs; p, plasma 
ovarien (dans la Tubularia). Les autres lettres comme 
dans la figure 309 (d'après Allman). 

rappelle de très près les gamomérides (tîg. 533 et 534). Le degré de l’avortement 

peut être très différent dans les deux sexes. 

Gonociades des Calyptobiastîques. — L’appareil reproducteur des Calyptoblasti- 

ques n’est pas simplement assimilable 

à un gonoméride porteur de gamo¬ 

mérides. Il comprend, en effet : 1° le 

gonangiiim, poche constituée par le 

périsarque doublé d’une enveloppe 

exodermique, — 2'^ une seconde enve¬ 

loppe riche en nématocystes, le gubev- 

naculum, recouvrant immédiatement 

les bourgeons sexués, — 3° les mé- 

rides ou les zoïdes sexués, — 4° le 

support des bourgeons sexués. Si ce 

dernier correspond physiologique¬ 

ment au gonoméride des gymnoblas- 

tiques, il doit en être morphologi¬ 

quement distingué, puisque de sa 

surface se sont différenciés, au cours 

de son développement, le gonangium 

et le guhernaculum-, on peut lui laisser 

le nom de blastostyle sous lequel All- 

mann désigne avec lui les véritables 

gonomérides. L’ensemble formé par 

toutes ces parties est un véritable 

rameau que nous désignerons sous le 

nom de gonoclade. Le blastostyle porte 

tantôt de simples gamomérides (Plu- 

MULARiDÆ, Sertularidæ), tantôt des 

Fig. 555. —Rameau d'un Hydro'ide calyptoblaslique (Oèe 
laria (/elatinosa) montrant une gastrolbèque très jeune 
Th; deux gastromérides dans l’un desquels la bouche O 
est visible et un gouoclade, M, dans lequel de nom¬ 
breuses méduses sont développées. 

méduses complètes {Campanulina, Obelaria, fig. 535, et autres Campanularidæ), tan- 
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lot des méduses incapables de se détacher, mais qui sont successivement portées 

hors du gonangium par sa croissance {méconidies des Gonothtjrœa). Le nombre des 

bourgeons sexués qui se produisent sur un même blaloslyle est très variable ; il 

peut se réduire à un seul {Cahjcella syringa, Coppinîa arcta, Aglaophenia, etc.). 

Dans quelques Campanularidæ et Sertülaridæ le blastostyle prend au contraire 

un développement exceptionnel. Chez les Laomedea repens il se divise tout près 

de la base du gonangium en six branches qui se réunissent de nouveau, près du 

sommet libre de ce dernier, en une sorte d’opercule; une membrane exodermique 

unit ces divisions du blastostyle et forme avec elles une enveloppe ovoïde qui n’est 

pas sans quelque ressemblance avec une ombrelle de méduse. A l’intérieur de 

cette enveloppe se trouve un autre corps qui rappelle un manubrium de méduse, 

mais dans lequel la poche entodermique, correspondant au spadice des gamomé- 

rides ordinaires, est divisée elle-même en quatre branches festonnées; dans les 

festons de ces branches on aperçoit enfin les œufs. 

Cœtidoniéridcs. — Le blastostyle reste simple chez VHalecium halecinum, mais 

il porte à son sommet, chez les femelles de cette espèce et de quelques autres 

{H. Beanii, H. nanum], deux gastromérides parfaitement développés. Exactement à 

la place de ces gastromérides, dont ils sont, par conséquent, homologues, on trouve 

chez la Diphasia tamarisca femelle trois appendices pennés, enveloppés par le péri- 

sarque, que l’on doit assimiler à des hydromérides modifiés dans le même sens 

que les dactylozoïdes, mais adaptés à une fonction toute particulière, celle de con¬ 

stituer une chambre d’incubation pour les embryons et les œufs. On peut en con¬ 

séquence donner à ces hydromérides le nom de cœtidomérides L Les cœlidomérides 

sont simples et au nombre de quatre chez les Diphasia fallax, D. pinasler, D. pin- 

nata, au nombre de six chez la D. attenuata, au nombre de huit, dont deux plus 

grands que les autres, chez la D. rosacea. Ils manquent chez la plupart des autres 

Sertülaridæ; mais semblent représentés chez la S. pumila et peut-être d’autres 

espèces par des cæcums tubulaires, ramifiés, qui naissent de l’expansion oper- 

culaire du blastostyle et grandissent à l’intérieur du gonangium, en se dirigeant 

vers sa base. 

Acrocyste. — On appelle acrocyste une autre sorte de chambre d’incubation 

que l’on observe chez diverses espèces de Calycella (C. syringa, C. lacerata) et de 

Sertularia (S. pumila, S. cupressina, S. polyzonias) et qui semblent n’être qu’une 

hernie des enveloppes exodermiques dans laquelle les œufs sont évacués. 11 peut 

exister un acrocyste entre les cœtidomérides des Diphasia {D. tamarisca). 

Dans quelques espèces de Campanularidæ {Coppinia arcta, Calycella lacerata) 

les gamomérides sont portées à l’extérieur du gonangium par la croissance du 

blastostyle et simulent alors les acrocystes des Sertülaridæ; mais ce sont évi¬ 

demment des formations tout à fait différentes. 

Phyiactocarpe des Agiaophenidæ. — Dans la famille des Aglaophenidæ la pré¬ 

sence des gonoclades entraîne d’importantes modifications dans les diverses par¬ 

ties de l’hydrodème sur lesquelles elles sont situées et qui s’adaptent à leur protec¬ 

tion, en môme temps que les hydrothèques de ces parties tendent à disparaitre. 

On peut désigner sous le nom de phyiactocarpe l’ensemble des gonoclades et de 

1. De xoiTt'î, tôo;, berceau. 
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leur appareil protecteur. Chez le Lytocarpiis saccarius de Ceylan les pinuules fer¬ 

tiles sont composés de trois articles dont les deux premiers portent des hydro- 

thèques ordinaires, tandis que le 3® porte, à leur place, sans autre modification, un 

gonoclade. Chez le L. spectabilis les pinnules fertiles sont composées de nombreux 

articles, dont le premier à partir de la base porte seul un hydrothèque flanqué, 

comme d’ordinaire, de trois nématophores, deux latéraux et un médian; le second 

article porte au lieu de l’hydrothèque un gonoclade, accompagné des némato¬ 

phores habituels; les autres articles n’ont plus que des nématophores latéraux. 

Fig. 556. — N“ 1, Pkylactocarpe de Lijtocarpiis bispinosus. — d, d’, daclylothèque ; h, h', gastrothèques ; 

g, gonangium ; p, rameaux modifiés qui protègent les gonangium. — N® 2, Phylactocarpe de Clado- 

carpus dolichotheca-, d, dactylothèques ; h, gastrothèques ; p, rameaux stériles; g, gonangium; cœ, phy- 

lactagonium. — N° 3, Corbule ouverte à'Aglaophenia attenuata-, h, d, d’, comme ci-dessus; p, lames 

libres de la corbule; d", dactylosliques du rameau principal. — N® 4, Corbule fermée à'Aglaophenia 

filiciila; mêmes lettres que précédemment; pl, lames adhérentes de la corbule (d’après Allman). 

sans hydrothèque ni gonoclade, et la partie de la pinnule qu’ils constituent se 

recourbe sur le gonoclade unique pour le protéger. La substitution des gonoclades 

aux hydrolhèques s’effectue sur une certaine longueur des pinnules des L. racemi- 

ferus, sans que la pinnule présente d’autre modification que la suppression pure et 

simple des hydrothèques dans ses articles terminaux qui sont stériles. 

Le I. bispinosus (fig. 356, n° t) présente une modification nouvelle : les cinq ou 
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six premiers articles de ses pinnules fertiles, plus courtes que les autres, con¬ 

servent leur forme normale. Sur les suivants, les hydrothèques sont supprimées 

ou remplacées par des gonoclades; les nématophores latéraux sont remplacés sur 

chaque article par de longs appendices en forme d’épine qui se recourbent vers 

l’axe de la pinnule, portent sur toute leur longueur, du côté dorsal, une rangée 

de nématophores et à sa base une hydrothèque, flanquée de deux nématophores 

latéraux, légèrement modifiés. Ces appendices forment ainsi sur les pinnules deux 

rangées dont les éléments alternent ou sont presque opposés et peuvent être consi¬ 

dérés comme des ramuscules modifiés. Le L. distans présente une modification 

analogue, sauf que les appendices protecteurs sont plus courts, plus rapprochés, et 

que la partie non modifiée de la pinnule est formée seulement de trois articles. Les 

articles ne sont plus qu’au nombre de sept ou huit chez les pinnules fertiles du L. secun- 

dus et aucun d’entre eux ne porte plus d’hydrothèque. Les lames s’élargissent, se 

rapprochent, arrivent presque à se toucher mais demeurent libres, en même temps 

que l’organe tout entier se raccourcit chez les Lytocarpus myriophyllum, Aglaophenia 

lophocurpus, apocarpiis^ attcnuatn. Les gonoclades sont ainsi enfermés dans une 

sorte d’enceinte formée de ramuscules modifiées et constituent ce qu’on nomme 

une corbiUe (fig. 556, n“ 3 et 4). L’A. fdicula présente deux sortes de corbules, tes 

unes à lames libres, les autres à lames soudées, sauf la première; enfin chez les 

A. pluma, tuhulifera, rigida, rhynchocarpa, acacia, calamus, etc., toutes les corbules 

sont fermées, par suite de la soudure des lames qui sont imbriquées les unes sur 

les autres et dont le bord extérieur continue à porter une rangée de nématophores. 

Dans les Lytocarpus les phylactocarpes prennent la place des pinnules ordinaires: 

il en est encore ainsi chez VAcanthocladium Huxleyi qui rappelle un L. bispinosus 

dont les lames seraient ramifiées. Dans le genre Cladocarpus (fig. 556, n° 2) les 

gonoclades sont protégés par des branches ramifiées spéciales, les phylactogonies, 

nées sur un article des pinnules. De même les corbules des Aglaophenia ne rem¬ 

placent pas toujours des pinnules comme cela a lieu pour les phylactocarpes de la 

première série des Lytocarpus ou pour VAcanthocladium Huxleyi, mais sont portées 

à la base des vraies pinnules comme les phylactogonies des Cladocarpus. 

^lorphoiogic €ie l’hydrodènic. — La forme de l’hydrodème dépend essentielle¬ 

ment de la disposition relative des hydromérides ou des hydrozoïdes ainsi que du 

développement, du mode de ramification et du port de l’hydrophyton qui les unit. 

Ces dernières parties sont revêtues dans une étendue variable par le périsarque 

qui, en raison de sa consistance solide, en fixe la forme, lui permet de persister 

encore après la mort d’une partie ou de la totalité des polypes, et présente d’ailleurs 

une ornementation ou des dispositions susceptibles d’influer beaucoup sur l’aspect 

de l’hydrodème. La description du périsarque est donc intimement liée à la mor¬ 

phologie externe de ce dernier. 

Tous les Hydroïdes, sauf la Protohydra Leuckarti et la Microhydra Ryderi, possé¬ 

dant la faculté de bourgeonner, ce n’est qu’exceptionnellement ou dans le jeune âge 

qu’on les trouve à l’état d’hydromérides isolés. Les Hydra ne paraissent demeurer 

à cet état qu’en raison de la libération précoce de leurs bourgeons. 11 est assez 

rare également que les gastromérides ne produisent au lieu de mérides semblables 

à eux, que des gonomérides ou des gamomérides beaucoup plus petits et qui 

semblent en conséquence leur être subordonnés; c’est le cas des Myriothela où les 



HYDROIDES. 603 

gonomérides et les gamomérides naissent à la base d’un gastroméride solitaire, des 

Diplura, Monocaiilus, Corymorpha et des Hydroïdes voisins où ils apparaissent entre 

les deux cycles de tentacules ou au niveau du cycle inférieur. Habituellement il se 

développe un liÿdrodème formé d’un hydrophyton portant un nombre indéterminé 

de gastromérides et de gamomérides; ces derniers peuvent être portés par des 

gonomérides; enfin des dactylomérides de forme variée complètent l’organisme, 

L’hydrophyton est constitué par un réseau de tubes anastomosés chez le plus grand 

nombre des Hydroïdes gymnoblastiques. Ce réseau, ordinairement assez lâche, peut 

devenir très serré (Clava sqmmata); il rampe à la surface des corps solides aux¬ 

quels il est fixé; ses tubes anastomosés arrivent quelquefois à se toucher latérale¬ 

ment et à former une lame encroûtante, en apparence continue, recouverte par 

une couche épithéliale nue (Podocoryne). Il se transforme enfin chez les Hydraclinia 

en une série de lames chitineuses, horizontales, superposées, dont l’intervalle est 

cloisonné par des lames verticales ; des piliers verticaux traversent tout le système 

et se prolongent en épines à sa surface. 

Sur le réseau basilaire se dressent isolément les gastromérides chez les Clava, 

Syncoryne pulchella, etc. 11 en est également ainsi chez la Tiibularia indivisa, mais 

ici les pédoncules des gastromérides 

se rapprochent, se soudent dans une 

partie de leur étendue et forment 

ainsi des faisceaux plus ou moins 

complexes. Les gastromérides sont 

entremêlés de dactylomérides, prin¬ 

cipalement sur les bords de l’hydro- 

dème chez les Hydractinia (flg. 548) 

et Podocoryne (fig. 549) ; les gonomé¬ 

rides peuvent également naître du 

réseau basilaire de l’hydrophyton 

{Hydractinia, Heterocordyle, quelque¬ 

fois Dicoryne) ; il en est parfois ainsi 

des gamozoïdes {Perigonimm serpens), 

mais les gamomérides n’apparaissent 

jamais que sur d’autres hydromé- 

rides. Les gamomérides ou les ga- 
odI. — Fragment d un iiydrodeme de Campanopsp^’ 

mozoïdes peuvent occuper sur les campmiulatus, ayant pour méduses des Oclorchis dont 

gastromérides tes positions les plus bourgeons se dessinent déjà sur deux des gaslro- 

diverses; ils naissent vers la partie 

inférieure du corps chez les Hydra, et les Clavatella, au-dessous de la couronne 

de tentacules chez les Podocoryne-, ils forment un anneau compact entre la région 

du corps qui porte les tentacules et celle qui en est dépourvue chez les Clava-, 

cet anneau se dissocie toutefois chez la C. diffusa, et les gamomérides se répar¬ 

tissent, au-dessous de la région tentaculaire, sur une région assez étendue en 

reproduisant la disposition même des tentacules comme s’ils n’étaient que des ten¬ 

tacules modifiés; les gamomérides des Coryne, les gamozoïdes des Syncoryne pusilla 

et frutescens forment aussi une couronne au-dessous de la région tentaculaire, 

tandis que ceux de la S. eximia et de la Gemellaria implexa naissent parmi les 
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tentacules, et semblent même se substituer à quelques-uns d’entre eux. On pour¬ 

rait voir dans les gamomérides des Dicoryne et Heterocordyle une simple transfor¬ 

mation des tentacules, si l’on ne connaissait l’exemple des Eudendrium où les 

gamomérides se disposent en verticilles au-dessous des tentacules, coexistent un 

certain temps avec eux, mais finissent par entraîner leur atrophie. D’ailleurs on 

les voit apparaître entre les deux verticilles de tentacules chez les Stauridium, 

Halocordyle, Heterostephanus, Acaulis, Corymorpha, Monocaulus, Tuhularia, au 

niveau des tentacules inférieurs chez les Pennaria. 

Le réseau basilaire de l’hydrophyton supporte fréquemment, au lieu d’hydromé- 

rides isolés, des tiges arborescentes dressées ou hydrocaules dont les ramifications 

terminales sont alors soit des hydromérides, soit des hydrozoïdes, soit même des 

groupes des uns ou des autres. Dans un même genre on peut d’ailleurs trouver 

des espèces avec ou sans hydrocaule {Tubiclava, Syncoryne, Perigonimus, Tuhularia). 

En revanche l’hydrocaule se différencie généralement avec l’âge dans les genres 

Cordylophora, Corync, Dicoryne, Heterocordyle. 

Hydroi'hize ; caulomériiies. — L'hydrocaule prend surtout un grand déve¬ 

loppement chez les Calyptoblastiques, tandis que le réseau basilaire tend à se 

réduire et finalement se trouve remplacé par un faisceau rayonnant de stolons 

ramifiés, véritables crampons fixateurs qui constituent Vhydrorhize. Dans un même 

genre on compte des espèces rampantes à stolon réticulé {Halecium dichotomum, 

Campanularia inflexa) et des espèces dressées à hydrorhize différencié {H. robus- 

tum, C. retroflexa). La différenciation de l’hydrorhize est surtout bien nette lors- 

(ju’elle se compose de tubes ramifiés relativement courts, convergeant vers un 

même centre et fournissant tous, en leur point de convergence, des tiges dressées 

qui se soudent en un faisceau d’abord robuste, mais dont les éléments divergent 

peu à peu, de manière à simuler des ramifications de plus en plus fines, et finissent 

par s’isoler les unes des autres, chaque rameau isolé se divisant enfin pour pro¬ 

duire les hydromérides terminaux {Garveia nutans, Eudendrium ramosum, E. annu- 

latum, E. arbuscula, Obelaria gelatinosa, O. plicata, Halecium halecinum, H. muricatum, 

H. Bcanii, divers Sertularia, Thuiaria. beaucoup de Plümularinæ). Il se constitue 

ainsi, par une fasciculisation momentanée de tiges semblables entre elles, des 

arbuscules présentant un tronc, des branches maîtresses, des branches secondaires, 

des rameaux, des ramuscules, etc. Une tige de ce genre est obtenue chez la 

Lafoèa coalescens par la soudure des hydrocaules primitifs et par celle de chaque 

pédoncule de gastroméride soit à la portion la plus voisine de la tige mère, soit au 

pédoncule le plus rapproché. La fasciculisation des tiges est fréquente chez les 

Plumularidæ où les tubes fasciculés communiquent entre eux par de courts 

processus tubulaires qui naissent par paires, vis-à-vis l’un de l’autre, sur des 

tiges voisines et se soudent, comme chez certaines Algues {Zygnema, etc.), à 

mi-chemin de la distance qui sépare ces tiges. Dans la famille des Perisiphonidæ 

une différenciation s’établit entre la tige centrale du faisceau et les liges périphé¬ 

riques. La première porte seule des hydromérides qui se font jour entre les der¬ 

nières pour apparaître librement au dehors. Nous désignerons les liges périphé¬ 

riques sous le nom de caulomérides ; elles peuvent se ramifier et s’anastomoser 

entre elles (Cryptolaria humilis, C. genicidata), ou produire des épines latérales {Peri- 

siphonia pectinata, P. filicula, etc.). Le nombre des caulomérides, variable d’une 
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branche à l’autre chez les Lictorellinæ et les Cryptolaria, se réduit et se fixe chez 

les Grammaria, où le tube central et les tubes périphériques sont étroitement 

coalescents. Le tube central fournit des verticilles alternes de deux ou trois hydro- 

thèques entre lesquels courent le plus souvent six caulomérides régulièrement dis¬ 

tribués autour de l’hydrocaule axial. Ce mode de formation des tiges dressées rap¬ 

pelle manifestement ce qu’on observe chez divers Champignons et diverses Algues 

(Chara, Batrachospermum, Lemanea et autres Némaliées; Gélidiées). Des rapproche¬ 

ments analogues entre les Hydroïdes et les V^égétaux s’imposeront dans l’étude de 
l’appareil reproducteur. 

Bamificationis de l’Hydrocatiie. — L’hydrocaule des Gymnoblastiques est assez 

généralement simple et ses ramifications irrégulières; il n’en est plus ainsi chez 

les Calyptoblastiques. Là l'hydrocaule comprend en général un tronc principal et 

des ramifications latérales, branches ou pinnules, fréquemment situées dans le 

même plan. Le tronc principal et les branches latérales peuvent également porter 

des hydrothèques. Les ramifications sont espacées nombreuses, de sorte que l’hydro- 

caule présente une sorte de fausse dichotomie chez VObelaria longicyatha, les Clado- 

carpus, la Lafoëa convallaria, les Halecium., les Cryptolaria, la Sertularella amphori- 

phora, les Aglaophenia apocarpa et syncarpa. On rencontre, au contraire, une vraie 

dichotomie dans les premières ramifications de la Monostœchas dichotoma; dans 

chaque fourche vient s’insérer un rameau indivis; après un certain nombre de 

bifurcations les branches maîtresses ne portent plus de pinnules que d’un seul côté. 

Les pinnules sont bilatérales, disposées sur deux rangées dans un même plan, et 

se rapprochent de manière à figurer une sorte de plume à barbes écartées chez les 

Cryptolaria elegans, Thuiaria distans, T. plnmulifera, Halopteris carinata, Blumularia 

pectinata, et chez les Aglaophenia et Halicornaria. Cette disposition en plume des 

branches secondaires par rapport à la branche maîtresse est surtout frappante chez 

les jeunes branches de Plumularia et à'Aglaophenia-, mais même dans ces genres 

les premières ramifications de l’hydrocaule n’affectent aucune disposition régulière. 

Chez les Antennularia, la tige principale simple ou ramifiée supporte des verticilles 

régulièrement espacés de branches beaucoup plus petites sur lesquelles sont dis¬ 

posés les gastromérides, tandis que les gonangiums sont à leur base. 

Les hydromérides sont exclusivement formés par les rameaux latéraux chez les 

Plumülaridæ où ces rameaux constituent Vhydrocladiiiin (Kirchenpauer). 

Enfin dans quelques cas rares les parties terminales des branches de l’hydrocaule 

forment des espèces d’organes d’adhérence, rappelant les vrilles des végétaux 
(Staurotheca dichotoma, Dictyocladium dichotomum, Thecocladium flabellum). Ces 

vrilles ne s’enroulent pas en spirale autour d’autres tiges, mais se fixent par leur 

extrémité aux branches voisines de l’hydrodème, de sorte que celui-ci, chez le 

Dictyocladium, finit par prendre une apparence réticulée. 

Périsarque. — A l’exception des formes libres des genres Protohydra, Microhydra, 

Hydra, Vorticlava, Heterostephanus, Nemopsis et Acaulis, tous les Hydroïdes pro¬ 

duisent une exsudation chitineuse, anhiste, le périsarque, qui recouvre une partie 

de leur corps, très variable suivant les types. C’est au fond par le grand dévelop¬ 

pement de leur périsarque que les Hydroïdes calyptoblastiques diffèrent des gym¬ 

noblastiques. Le périsarque est très mince et ne recouvre que l’extrémité infé¬ 

rieure du corps chez les Corymorpha-, il est un peu plus épais, et s’étend sur toute 
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la partie du corps adhérente aux corps étrangers chez les Myriothela. Chez les 

Clava, Gymnoconjne, Vorticlava, Cladocoryne il recouvre les tubes du réseau basi¬ 

laire et fournit une courte gaine aux gastromérides. La gaine s’étend sur l’hydro- 

caiile jusqu’à la partie renflée des gastromérides chez les Cordylophora, Tubiclam, 

Merona, TurriSj Corydendron, etc.; elle remonte sur l’hydroméride jusqu’à la base 

des tentacules chez plusieurs Perigonimm, où elle peut être remplacée par une 

couche gélatineuse arrivant jusqu’à la bouche {P. palliaUis); elle s’évase avant de 

se terminer chez diverses espèces à'Eudendriim et arrive chez les Bimeria à former 

une gaine à la base des tentacules. Chez tous les Calyptoblastiques, le périsarque 

revêt l'hydrocaule, s’épanouit en coupe pour recevoir les gastromérides, fournissant 

ainsi les hydrothèques et enveloppe les gonangium de capsules chitineuses présen¬ 

tant souvent des caractères remarquables et qu’on nomme les gonothèques. Les 

hydrothèques des Campanularidæ sont en général terminales et en forme de coupe, 

de clochette, d’entonnoir (fig. 555), elles sont quelquefois emboîtées en file les unes 

dans les 3iUtres{Halecium halecinum,niuricatum, Beanü, telescopiiim, flexile, cymiforme)\ 

leur bord libre est lisse ou denticulé. Chez la Cryptolaria geniculata il y a quatre 

dents, deux triangulaires et immobiles opposées, deux rectangulaires et mobiles, 

pouvant se rabattre l’une vers l’autre et s’appuyant par leur bord, lorsqu’elles sont 

rabattues, sur le bord des dents immobiles. Les dents s’allongent en triangle et sont 

susceptibles de se rabattre l’une sur l’autre de manière à obstruer complètement 

l’orilice de l’urne, dans un assez grand nombre de genres (p. 632). Les bydro- 

thèques sont au contraire largement ouvertes et en forme de tubes recourbés en 

dehors chez les Lafoêa. 

Dans les familles des Sertülaridæ et des Antennülaridæ les hydrothèques sont 

sessiles et adhérentes par une assez grande partie de leur étendue à la tige qui les 

supporte; elles sont disposées sur deux rangs dans la première de ces familles, sur 

un seul dans la seconde. Toutefois bien qu’appartenant à la famille des Sertula- 

RiDÆ, les Dictyocladiim présentent des hydrothèques tout autour de leurs branches 

et les Hydrallmania n’en ont qu’un seul rang. Les calices bisériés des Sertula- 

RiDÆ peuvent être alternes et éloignés les uns des autres, ou alternes et parfois 

assez rapprochés pour paraitre opposés, ou franchement opposés. Les hydrothèques 

(jui naissent au môme niveau se trouvent quelquefois d’un même côté de la tige 

(Desmoscyphiis) ] d’autres fois deux paires consécutives d’hydrothèques sont dans 

des plans perpendiculaires [Staurotheca). Les hydrothèques ont en général la forme 

de petites bouteilles, plus ou moins recourbées vers l’extérieur, à orifice entier 

{Sertidaria abietina) ou plus souvent denticulé. Cet orifice est fermé chez les 

Diphasia par un opercule en forme de clapet; il existe un clapet membraneux chez 

les Idia, et diverses Sertularia ont l’orifice de leur hydrothèque protégé par trois 

ou quatre lames triangulaires qui se rabattent sur lui en se juxtaposant sur toute 

la longueur de leurs côtés (8. polyzonias, 8. Gayi, G. triciiapidatn, tenella, fmiformis, 

dausa, etc.). 

Les hydrothèques des Plumularidæ sont sessiles, en forme de coupes coniques, 

courtes, à bord uni (fig. 556, h, h'), prolongé en bec ou denticulé; il en existe de deux 

sortes : de grandes pour les gastromérides et de petites pour les dactylomérides. 

Il en est également ainsi chez les Ophiodes et les Diplocyathiis. Les petites hydro- 

Ihèques ont reçu le nom de nématophoref. ou de dactylothéques. Les nématophores 
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des Plumularidæ peuvent s’insérer sur la tige par une extrémité rétrécie et garder 

une certaine mobilité, ou bien s’insérer par une large base et adhérer même à la 

tige par une partie de leur étendue, auquel cas ils sont immobiles. Les némato- 

phores sont en général régulièrement distribués sur l’hydrocaule et les corbules. 

Les gonothèques sont de beaucoup plus grandes dimensions que les hydrothèques; 

elles sont, en général, de forme urcéolée, et leur surface, lisse chez les Campanula- 

RiDÆ, est souvent ornementée chez les Sertularidæ de sillons ou de crêtes annu¬ 

laires (S. polyzonias, tricuspidata, riigosn, tenella, fusiformis, Thecocladium, Dictyo- 

cladiim) ou de sillons longitudinaux (Diphasia); dans ce dernier cas les fuseaux 

limités par ces sillons se prolongent quelquefois en cornes; d’autres fois la gono- 

thèque présente des épines plus ou moins longues {Diphasia tamurism, D. pinaster^ 

Desmoscyphus acnnthocarpus, Sertidaria echinoçarpa) ou des crêtes obliques {Synthe- 

cium campylocarpum)-, chez Vldia pristis elles ont la forme d’une urne à parois 

cannelées longitudinalement. 

Dans un grand nombre d’espèces le périsarque de diverses parties de l’hydrocaule 

présente des constrictions circulaires, régulièrement espacées qui font paraître la 

tige annelée (fig. 555, p. 599). On observe une constriction en hélice chez la Bimeria 

vestita, a la base des branches latérales, terminées par des gastromérides et sur le 

pédoncule des gamomérides qui portent ces branches; une hélice analogue marque 

le pédoncule des calices de la Lafoèa pocillum. 

L’hydrocaule présente chez un assez grand nombre de Calyptoblastiques des 

constrictions plus importantes, correspondant à des cloisons plus ou moins com¬ 

plètes qui le divisent en articles ou entre-nœuds distincts {Haleciim, Sertularia, 

Thuiaria, Desmoscyphus, Staurotheca, Syntheciim, Thecocladiim, Idia, Plumularidæ). 

Ces entre-nœuds s’inclinent assez souvent l’un sur l’autre, alternativement à droite 

et à gauche, de sorte que l’hydrocaule est brisé en zigzag. 

Morphologie interne; histologie. — A la différence des Éponges qui présentent 

un mésoderme si développé, les hydromérides et l’hydrophyton qui les supporte ne 

présentent jamais que deux couches de tissus, Yexoderme etVentoderme, séparés par 

une mince membrane anhiste, la membrane de soutien ou mésoglée; dans l’ombrelle 

des méduses seulement un tissu conjonctif muqueux, véritable mésoderme, sépare 

ces deux couches l’une de l’autre. Les hydroïdes n’ont donc pas plus que les 

Éponges d’organes internes proprement dits. La cavité gastrique des gastromérides 

et celle des méduses communiquent directement avec la cavité tubulaire que pré¬ 

sentent dans leur axe toutes les parties de l’hydrophyton. Cette cavité communique 

à son tour avec la cavité axiale des diverses sortes d’hydromérides astomes, et avec 

le système des canaux gastrovasculaires des gamozoïdes médusiformes. C’est là 
tout le système de cavités que l’on observe dans un hydrodème. 

La cavité gastrique des gastromérides et celle des méduses {Hydra, Cordylophora, 

Coryne pusilla, Syncoryne eximia) présentent souvent des plis longitudinaux assez 

saillants et en nombre variable dont la surface est rendue papilleuse par la saillie 

de grandes cellules piriformes. Chez la Tubularia indivisa, des cellules contenant 

des granules colorés forment une étroite bande lisse, ponctuée de rouge immédia¬ 

tement au-dessus de la bouche; mais bientôt l’entoderme se couvre de saillies 

transversales irrégulièrement ovales, rouges, séparées par d’étroits sillons plus 

pâles; à mesure que l’on s’éloigne de la bouche ces saillies deviennent plus petites, 
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plus nombreuses et finissent par se résoudre en petits points épars qui, vers la nais¬ 

sance du pédoncule, se rapprochent de manière à former des lignes rayonnantes 

d’une vive couleur vermillon. En outre, tout autour de la région où se rejoignent 

les deux cônes accolés par leur base qui forment la partie renflée de l’hydrocaule, 

on observe un cercle d’appendices saillants, piriformes, arrondis vers le bas, de 

couleur rouge, quelquefois séparés par des appendices plus petits. A ces corps 

piriformes correspondent dans l’hypostome de beaucoup d’autres Gymnoblastiques, 

quatre ou cinq rubans longitudinaux, saillants qui, en arrivant dans la cavité diges¬ 

tive proprement dite, se divisent en plusieurs branches et finissent par s’effacer 

(tœniola de Jickeli, non de Hæckel); ces rubans manquent aux Calyptoblastiques; 

ils Sont remplacés chez les Myriothela par de longs processus en forme de mamelon 

qui font saillie dans la cavité gastrique sur toute sa longueur, sauf immédiatement 

au-dessous de la bouche; ces mamelons contiennent probablement des cellules 

glandulaires. 
La cavité gastrique ne communique chez les Campanulaires que par un étroit 

canal avec celle du pédoncule; partout ailleurs cette communication s’établit large¬ 

ment. La cavité du pédoncule et celle de l’hydrophyton ont, en général, des parois 

lisses; mais chez la Tubularia mdivisa la cavité du premier est remplie par un 

parenchyme entodermique, traversé longitudinalement par de nombreuses lacunes 

inégales et irrégulièrement anastomosées qui viennent toutes s’ouvrir dans la cavité 

de la partie inférieure du gastroméride. Les Corymorpha présentent une disposition 

analogue; seulement les lacunes longitudinales sont plus nombreuses, se confon¬ 

dent peu à peu en un petit nombre de cavités vers la base du polype, et s’ouvrent 

finalement dans sa cavité inférieure. Des tubes latéraux sont distribués chez les 

Monocaulus autour d’une cavité axiale plus grande. La tige principale de l’Anten- 

nidaria antennina est aussi traversée par des canaux longitudinaux; mais ces 

canaux ne sont plus creusés dans l’entoderme; le cœnosarqiie se divise en totalité 

en tubes longitudinaux anastomosés, ayant chacun leur exoderme et leur ento- 

derme, communiquant tous avec la cavité gastrique et enveloppés en un seul bloc 

par le périsarque. Il existe jusqu’à vingt de ces tubes dans une même tige d’An^en- 

nularia. Ils circonscrivent un espace axial vide sans communications avec la cavité 

des gastromérides. C'est la première indication du réseau de canaux qui prendra 

un grand développement chez les Hydrocoralliaires et les Coralliaires. 

Histologie de rexoderme. — Les Cellules de l’exoderme sont, en général, dis¬ 

posées en une seule couche et n’apparaissent nettement que sous l’action des 

réactifs. Quelquefois elles sont recouvertes par une sorte de cuticule. Elles sont 

plus souvent capables d’émettre de véritables pseudopodes qu’on peut observer 

sur le disque pédieux des Hydra et mieux encore sur les remarquables dactylomé- 

rides des Plumularidæ. On doit sans doute rattacher à des formations de cet ordre 

les filaments sans cesse en voie de changement de forme qui unissent l’exoderme 

des hydromérides à leur périsarque, s’aplatissent sur ce dernier et forment ainsi 

des plaques protoplasmiques irrégulières, semblables à des cellules étoilées d’où 

partiraient des prolongements ramifiés. Quelques-uns des prolongements émis par 

ces plaques peuvent même demeurer libres. 

Les cellules de l’exoderme sont de quatre sortes : les cellules épithélio-muscu¬ 

laires, les cellules ylandulaires, les cnidoblastes, les cellules nerveuses. Dans les ten- 
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tacules, dans la paroi de la partie libre du corps et souvent aussi dans celle 

qui est revêtue par le périsarque {Plurnularia echinata)^ dans le manubrium des 

méduses, il existe une couche de fibres musculaires longitudinales, adhérentes 

à la face externe de la membrane de soutien. Ces fibres sont d’ordinaire amincies 

aux deux bouts et nucléées (tentacules de la Tubularia indivisa, cœnosarque 

des Plurnularia) ; mais chez les Myriothela elles ne paraissent pas s’amincir 

à leurs extrémités, et Allman n’y a pas trouvé de noyau. Les fibres contractiles 

sont contenues chacune dans un étui protoplasmique dépendant d’une cellule exo- 

dermique et semblent n’ôtre qu’une modification de son cytosarque; les cellules 

exodermiques qui se continuent de la sorte sont les cellules épühélio-musculaires. 

Elles sont grandes, de forme variable, contiguës à leur surface externe de manière 

à former la paroi externe de l’exoderme, plus ou moins amincies dans leur partie 

profonde, où elles sont séparées par des éléments qui viennent se loger entre elles; 

vers le milieu de leur longueur se trouve un noyau arrondi; leur extrémité infé¬ 

rieure présente un ou plusieurs prolongements perpendiculaires à leur axe dans 

chacun desquels est logée une fibre musculaire (voir Cüralliaires). Ces fibres 

sont légèrement granuleuses et peuvent mesurer jusqu’à 60 ix. Les cellules exoder¬ 

miques de la sous-ombrelle des Méduses présentent seules les caractères de cel¬ 

lules épithélio-musculaires. Les fibres qu’elles contiennent sont disposées parallè¬ 

lement au bord de l’ombrelle et striées transversalement. On observe aussi parfois 

des faisceaux de fibres méridiennés. Les fibres circulaires atteignent leur maxi¬ 

mum de développement dans le vélum. 

Les cellules glandulaires ne sont pas uniformément réparties comme les cellules 

épithélio-musculaires auxquelles elles ressemblent beaucoup et dont elles ne parais¬ 

sent être qu’une modification. On les observe sur le disque pédieux des Hydra à 

l’extrémité aborale des larves mobiles [Acünida) des Tubularia et Myriothela, à la 

base des hydromérides des Eudendrium et des Tubularia. Elles sont plus granu¬ 

leuses et plus aptes à absorber les matières colorantes que les cellules épithélio- 

musculaires. 
Les cnidoblastes sont des éléments plus petits que les cellules épithélio-muscu¬ 

laires entre les prolongements desquelles ils sont situés; ils développent chacun 

dans leur intérieur une capsule élastique contenant à son tour un filament replié 

sur lui-même ou enroulé en hélice; cette capsule et le filament qu’elle contient 

constituent un nématocyste ou capside urticante. Les cnidoblastes se trouvent en 

assez grande abondance dans toutes les réglons de rexoderme,mais n’y sont cepen¬ 

dant pas répartis d’une manière uniforme; ils sont plus particulièrement nombreux 

dans les tentacules où ils se disposent souvent par groupes régulièrement espacés 

de manière à donner à ces organes un aspect moniliforme; cet aspect est frappant 

chez beaucoup de méduses {Syncoryne, Cladonema, Corymorpha, etc.); les cnido¬ 

blastes sont également très nombreux dans les renflements terminaux des tenta¬ 

cules des CoRYNiDÆ, Clavaïellidæ, Stauridiidæ, Pennaridæ. a la base de chacun 

des tentacules des polypes non rétractiles de la Sertidaria exserla un renflement 

en forme de coussinet est une véritable batterie de nématocystes. Chez quelques 

méduses les cnidoblastes occupent des positions remarquables : chez les méduses 

à développement direct (Trachomedusæ et Narcomedusæ), ils s’accumulent sur tout 

le pourtour de l’ombrelle de manière à former nn anneau élastique, jouant le rôle 
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de squelette d’où partent d’étroites bandes de même structure, les péronies^ remon¬ 

tant méridiennement du bord de l’ombrelle jusqu’à la base des tentacules qui, 

dans ces espèces, naissent, comme on sait, à une certaine distance de ce bord. 

Des bandes semblables, les otoporpes, servent en quelque sorte de soutien aux 

otocystes. L’ombrelle des méduses de la Gernellaria implexa présente au-dessus de- 

sa surface externe quatre poches piriformes, remplies de nématocystes qui se sont 

probablement développés dans les parties voisines de l’exoderme et ont été mis 

en liberté dans ces poclies. Les tentacules de ces méduses sont frangés, en outre,, 

sur toute leur longueur de grêles filaments très contractiles, terminés chacun par 

un sac ovale, cilié, rempli de nématocystes. Les quatre lobes terminaux du manu¬ 

brium de ta méduse de la Podocoryne carnea portent un pinceau de filaments rigides- 

terminés chacun par un cnidoblaste à très peu près normal. 

Les cnidoblastes se différencient dans une couche de cellules qui remplissent 

tout l’intervalle des prolongements des cellules épithélio-muscutaires et que Klei- 

nenherg considère comme formant un tissu interstitiel spécial. Chaque cnidoblaste 

complètement différencié se prolonge extérieurement en un filament cytoplasmique 

saillant à la surface de l’exoderme, le cnidocil-, à l’opposé du cnidocil se trouve 

un autre prolongement, le cnidopode, qui plonge, quelquefois en se ramifiant, entre 

les autres cellules exodermiques, va s’attacher à la lamelle de soutien et serait, 

suivant Jickeli, de nature musculaire. Les nématocystes contenus dans les cnido¬ 

blastes varient de forme d’une espèce à l’autre, et, dans un même individu, pré¬ 

sentent suivant leur position des formes différentes. L'hydre d’eau douce (Hydra 

vulgaris) en possède de trois sortes, différentes non seulement par leurs dimensions 

mais par leur taille. Les plus grands sont aussi les plus complexes : ils sont formés 

par une capsule rigide, ellipsoïdale qui, à son pôle externe, se continue en un tuhe 

portant à son sommet trois crochets pointus, recourbés vers sa base; ce tube se 

prolonge lui-même en un autre tube très grêle, très long et très élastique. A l’état 

de repos, le tube basilaire et le tube grêle qui le continue sont invaginés à l’inté¬ 

rieur de la capsule; le tube basilaire enveloppe les trois crochets qui semblent 

ainsi contenus dans une poche, et le tube grêle est enroulé en hélice serrée au-des¬ 

sous de cette poche. Au moindre contact tout cet appareil se dévagiue de telle 

façon que la paroi externe des deux tubes devienne leur paroi interne et vice 

versd; en même temps le tube grêle se détend, et le contenu de la capsule peut se 

déverser par son extrémité. Outre ces grands nématocystes l’Hydre d’eau douce en 

présente d’aussi longs, mais plus étroits, dans lesquels le tube grêle est seulement 

replié en anses, et de plus courts et plus étroits où l’on n’observe ni le tube basi- i 

laire, ni ses crochets. | 

Le liquide contenu dans la capsule des nématocystes est un venin actif. Ce j 
venin est suffisant pour tuer ou paralyser une petite proie; il produit chez les ani¬ 

maux élevés une brûlure comparable à celle des orties. Aux Philippines VAglao- | 

phenia Mac-GilUvrayi, dont la hauteur dépasse la taille d’un homme, est fort f 

redoutée des baigneurs à cause de son pouvoir urticant. j 
Éléments nerveux. — Rouget, puis Jickeli ont fait connaître chez l’Hydre d’eau j| 

douce des éléments nerveux spéciaux, disséminés partout entre les prolongements j 
des cellules épithélio-musculaires. Ces éléments émettent des prolongements, 

généralement au nombre de trois, qui s’anastomosent avec les prolongements « 
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analogues des éléments voisins, courent parmi les fibres musculaires et semblent 

parfois s’unir à des prolongements issus des cnidoblastes. Jickeli a même observé 

un filament issu de ces cellules étoilées qui s’élèverait parmi les cellules exoder- 

miques et se terminerait par une très petite cellule sensitive superficielle. Un 

ébranlement subi par cette cellule pourrait ainsi se transmettre par l’intermédiaire 

des cellules étoilées, véritables cellules ganglionnaires^ soit aux fibres musculaires 

qui se contracteraient, soit aux nématocystes qui se détendraient. Ces dispositions 

très difficiles à mettre nettement en évidence chez les Hydroïdes ont été consta¬ 

tées avec netteté chez les Coralliaires. 

Les éléments nerveux forment chez les méduses de véritables organes bien déli¬ 

mités. Ils se groupent au bord de l’ombrelle en deux anneaux situés l’un au-dessus, 

l’autre au-dessous de la ligne d’insertion du vélum; on y distingue des fibres et 

des cellules ganglionnaires en rapport avec les cellules sensitives de l’épithélium ; 

ces dernières sont généralement pourvues de cils tactiles. On peut considérer 

comme résultant d’un mode spécial de groupement et de différenciation de ces 

cellules, les tubercules olfactifs, les ocelles et les otocystes qui sont toujours en 

rapport avec les anneaux nerveux. 

Les ocelles sont formés de cellules sensorielles et de cellules pigmentaires 

diversement groupées, reliées à des cellules ganglionnaires; il s’y ajoute chez les 

Lizzia une sorte de cristallin. 
0 0 

Eh 
Les otocystes sont de deux 

sortes. Chez les Eucopidæ, 

Æouor.inÆ, Thaumantidæ, ils Ez 

sont formés par l’épithélium 

sensoriel de l’anneau nerveux 

inférieur (fig. 558) et réduits 

à une fossette tapissée par des 

cellules auditives portant cha¬ 

cune un cil rigide recourbé et 

par des cellules àotolithe. Chez 

les Geryonidæ et les autres 

méduses à otocystes la fossette 

est transformée en une vési¬ 

cule close, saillante à la face 

Fig. 558. — Vésicule maringale 
située sur l’anneau nerveux et 

le vaisseau annulaire de \'Oc- 

torehis. — Rb, vésicule mar¬ 

ginale ; O, O', dt-ux cellules h 

otolilhe; Hz, cellules auditi¬ 

ves avec Hh ou dirigée vers 

l’otolithe; No, anneau nerveux 

supérieur; Rg, vaisseau annu¬ 

laire.(Type des organes auditifs 

des Leptoméduses ou Vésicu- 

It'ies, d’apresO.etR.IIertwig.) 

Fig. 559. — Vésicule auditive de 

Geryonia (Carmarina). — N, N', 

nerfs efférents, ce dernier coupé; 

Ot, cellule à otolithe ; Hz, cel¬ 

lules auditives ; llh, cils auditifs. 

(Type des organes auditifs des 

Trachoméduses, d’après O. et 

H. Ilertwig.) 

supérieure du vélum au-dessus de l’anneau nerveux 

supérieur (fig. 559). Les cellules à otolithe et les cel¬ 

lules monociliées qui les accompagnent forment un tu¬ 

bercule pédonculé à l’intérieur de la vésicule. 

Histologie de l’entoderme. — L’entoderme est généralement formé comme 

l’exoderme d’une couche unique de cellules portant chacune sur leur surface libre 

un assez court flagellum (de 1 à 4 chez l’Hydre d’eau douce, Rafaello Zoja); elles 

sont, en outre, capables d’émettre des pseudopodes et probablement d’englober 

ainsi dans leur protoplasme des corps alibiles. Beaucoup de cellules de l’entoderme 

présentent à leur point d’attache sur la membrane de soutien deux prolongements 

qui revêtent une fibre musculaire transversale. Ces fibres se retrouvent sur toute 

! l’étendue de la cavité gastrique chez les Gymnoblastiques; elles sont limitées à 

1 
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l’hyposlome chez les Calyptoblastiques et sont d’ailleurs plus nombreuses dans 

cette région du corps chez les Gymnoblastiques; on n’en a pas trouvé jusqu’ici 

dans le cœnosarque. 
Les cellules de l’entoderme subissent les mêmes différenciations que celles de 

l’exoderme; on y distingue des cellules glandulaires de deux sortes et des néma- 

tocystes, seulement les nématocystes y sont beaucoup plus rares, au point qu’on 

a pu croire que leur présence n’était qu’un accident. Les cellules glandulaires s’iso¬ 

lent assez facilement par macération dans la potasse {Pennaria); elles se colorent 

plus fortement par le carmin que les autres. On peut en distinguer de deux sortes ; 

les unes contiennent de nombreux corpuscules arrondis {Pennaria, cœnosarque des 

Eudendrium, Tubularia, etc.); les autres ont un cytosarque simple, mais abondant 

(pédoncule des gamozoïdes des Tubularia). Dans quelques espèces (Aglnophenia), 

de nombreuses cellules jaunes {Zooxanthelles) sont disséminées dans l’entoderme. 

L’entoderme des tentacules présente des modifications particulières. Dans les 

tentacules creux des Hydra et des Myriothela il ne fait que continuer celui de la 

cavité gastrique; les cellules qui le composent ont un contenu un peu plus homo¬ 

gène que dans les autres parties du corps chez les Anthoméduses et les Leplo- 

méduses; chez les Garveia nutans dont les tentacules sont également creux, les 

cellules entodermiques sont grandes, claires, empilées les unes sur les autres assez 

régulièrement, et leur extrémité interne empiète suffisamment sur la cavité de 

tentacules pour l’oblitérer presque entièrement; l’axe des tentacules de la rangée 

inférieure des Tubularia et Corymorpha est enfin occupée par un tissu de cellules 

présentant à la fois des cloisons longitudinales et des cloisons obliques. Chez tous 

les autres Hydroïdes ainsi que chez les Trachoméduses et 

jj les Narcoméduses les cellules sont disposées en une file 

I unique (fig. 560). Ces cellules ont des parois épaisses, un 

Ki--.56o.- Cellules axiales coiiteiiu Clair, et leur noyau est entouré d’une petite quantité 
fie l’entoderme d’un ten- Qe protoplasme souveiit rattaché par un fin réseau de fila- 
tacule de Campanulaire. , . , • n i , ^ i ,, , 

ments a leur paroi; elles ressemblent beaucoup aux cellules 

de la corde dorsale des embryons de Vertébrés. 

Lamelle de soutien; mésoderme. — Entre l’exoderme et l’entoderme de la 

paroi du corps il existe une mince membrane de soutien anhiste et transparente, 

qui pénètre jusque dans les tentacules et se termine en doigt de gant à leur sommet; 

à cette membrane se rattache à la base même des tentacules une lame qui sépare 

leur tissu axial du reste de l’entoderme, circonstance qui a conduit quelques 

auteurs à regarder ce tissu axial comme un mésoderme. Chez le Monocaulus impe- 

rator, la membrane de soutien devient épaisse, élastique, et contient de nombreuses 

fibres conjonctives, circulaires, décomposables elles-mêmes en fibrilles; mais on n’y 

distingue encore aucune trace d’éléments anatomiques. C’est seulement dans le j 
tissu muqueux de l’ombrelle des méduses que ces éléments apparaissent. La sur- I 

face externe ou convexe de l’ombrelle et sa surface interne, concave ou sous- 

ombrelle, sont également tapissées par une couche exodermique. L’exoderme de la 

sous-ombrelle est principalement formé de cellules épithélio-musculaires dont les 

fibres reposent sur une lame de soutien de structure ordinaire en contact par sa ! 

face externe avec le tissu muqueux; ce dernier paraît remplacer la membrane | 

de soutien de l’exoderme de l’ombrelle. C’est dans son épaisseur que se fraie un 
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chemia l’enveloppe cellulaire des canaux gastro-vasculaires, eux-mêmes reliés 

entre eux par une mince membrane entodermique dont l’origine apparaîtra plus tard. 

Origine et développement des éléments génitaux. — Les éléments sexuels ne 

naissent pas toujours, comme on pourrait le croire, dans les gamomérides ou dans 

les gamozoïdes; ils peuvent se différencier dans toutes les parties de l’hydrodéme et 

notamment dans le cœnosarque, dans les gonomérides et jusque dans l’hydrorhize; 

c’est le plus souvent par suite d’une véritable migration qu’ils arrivent dans les 

mérides ou les zoïdes dans lesquels ils doivent atteindre leur maturité L Grâce aux 

mouvements amiboides dont les jeunes cellules génitales ou gonocytes sont douées, 

elles arrivent entre la couche exodermique et la couche entodermique du spadice 

des gamomérides ou du manubrium des méduses, et là parviennent au terme de leur 

développement. Les divers observateurs ont attribué les origines tes plus différentes 

aux éléments génitaux. S’ils s’accordent à reconnaître que dans une même espèce 

les mêmes éléments génitaux naissent toujours du même feuillet, il semble d’après 

les données actuelles que, suivant les espèces, trois cas puissent se présenter : 

1° L’entoderme fournit les œufs, l’exoderme, les spermogonies. Ex. : Campanularia 

flexuosa C. angulata Obelaria gelatinosa, Gonothyræa Lovent Hydractinia echinata 

Cjlava squamata 

2" L’exoderme fournit les œufs, l’entoderme les spermogonies. Ex. : Eudendrium 

racemosum 

3“ Les œufs et les spermogonies naissent de l’entoderme. Ex. : Plumularia echi¬ 

nata *, Sertularia pumila *, Obelaria geniculata 

4° Les œufs et les spermogonies naissent de l’exoderme. Ex. ; Hydra viridis^, 

Tubularia mesembryanthemum et ^), Cordylophora lacustris ", Syncoryne Sarsü 

Podocoryjie camea 

Les recherches de de Varenne sur les Plumularia echinata, Sertularia pumila, 

Campanularia flexuosa, Gonothyræa Lovent, Obelaria geniculata, Podocoryne carnea 

l’ont, au contraire, conduit à conclure que chez toutes les espèces, les éléments 

génitaux sont issus de cellules entodermiques différenciées; les divergences entre 

les auteurs proviendraient de l’époque à laquelle ils ont observé les éléments 

génitaux; aucun doute ne saurait subsister sur l’origine de ces éléments lorsqu’ils 

sont encore situés dans le cœnosarque; c’est seulement lorsqu’ils sont arrivés dans 

le gamoméride que par suite de la sécrétion par l’entoderme d’une nouvelle 

lamelle de soutien, les spermogonies sont séparées de cette dernière couche et 

semblent, en conséquence, issues de l’exoderme. 

Les éléments sexuels des Cunina proboscidea et rubiginosa sont d’abord repré¬ 

sentés par des cellules douées d’énergiques mouvements amiboides. Ces cellules 

paraissent prendre naissance dans l’exoderme (Metschnikoff) et émigrer ensuite 

dans l’entoderme des poches gastriques, les canaux péroniaux, le canal annulaire 

et même le tissu gélatineux de la sous-ombrelle où elles se divisent pendant un 

; certain temps avant de prendre le caractère d’œufs ou de spermatozoïdes. 

' A. DE Varenne, Sur la reproduction des Polypes hydraires. krchiyes de Zoologie expé¬ 
rimentale, '1882. — Weissmann, Die Entstehung der Sexualzellen bei Hydromedusen, 

( lena, 1883. 
^ Weissmann. — '■> Kleinenberg. — Ciamician. — s p. E. Schueze. — ® Grobben. — 

R ■ Ed. Van Beneden. — ** De Varenne. — » Fraipont. 
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Les cellules du tissu interstitiel destinées à constituer l’ovaire des Hydra se mul¬ 

tiplient sur la moitié du pourtour du corps; puis s’associent en groupes formés 

d’une seule assise de cellules et dont chacun devient un ovaire, par suite de la mul¬ 

tiplication des cellules qui le constituent; la cellule centrale qui croît plus active¬ 

ment que les autres devient seule un œuf. L’œuf s’accroît tangentiellement, prend 

une forme discoïdale et se dîvise en deux moitiés unies entre elles par un isthme 

dans lequel est située la vésicule germinative. A cet état, l’œuf de Yllydra viridû 

présente déjà des grains de chlorophylle. Il grandit irrégulièrement sur ses bords 

qui se divisent ainsi en lobes profondément enfoncés dans le parenchyme de 

l’ovaire. A ce moment apparaissent dans le vitelliis des corps sphéroïdaux à l’inté¬ 

rieur desquels on distingue un corpuscule conique attaché par sa base à la paroi 

de la sphère; ce sont sans doute des matériaux de réserve {pseudocelles de Klei- 

nenberg) dont l’existence n’est que transitoire. L’œuf continue à grandir et les cel¬ 

lules de l’ovaire sont manifestement employées à sa nutrition; il s’échappe enfin 

par un orifice spécial de l’exoderme. 

L’accroissement des œufs s’elïectue d’ordinaire par l’absorption des sucs nourri¬ 

ciers qui les entourent; mais leur nutrition présente quelquefois des phénomènes 

plus complexes, analogues à ceux qu’on observe chez les Hydres. La plupart des 

cellules ovulaires se dissolvent, chez la Tubiilana mesembryanthemum, dès qu’elles 

ont atteint une certaine taille et servent à la nourriture des cellules ovulaires 

restantes qui seules arrivent à leur complet développement. Les œufs des Myriothela 

naissent de l’entoderme du spadice; leur nombre augmente jusqu’à ce que la cavité 

du gamoméride soit remplie, et ils finissent par devenir polyédriques par pression 

réciproque, puis ils se séparent, reprennent leur forme ovoïde, mais ne tardent pas 

à se fusionner les uns avec les autres de manière à former des masses protoplas¬ 

miques particulières, unies entre elles par des sortes de pseudopodes; les mouve¬ 

ments des pseudopodes amènent peu à peu la fusion des masses qu’elles reliaient, 

de sorte que chaque gamoméride ne contient plus que huit ou dix plasmodies 

séparées les unes des autres par un liquide résultant probablement de la désagré¬ 

gation d’un certain nombre de cellules ovulaires qui n’ont pas pris part à la for¬ 

mation des plasmodies L Ces plasmodies sont encore susceptibles d’émettre des 

pseudopodes à leur surface. Toutes celles que contient un même gamoméride 

arrivent à se fusionner en une seule masse et cette masse est finalement mise en 

liberté par la contraction des parois riches en fibres musculaires du gonangium; 

elle est alors saisie par des dactylomérides {cluspers) nés à la base des gastromé- 

rides, qui la maintiennent pendant que s’effectue son développement ultérieur. 

Les cellules mères des spermatozoïdes de la plupart des Hydraires sont claires 

et plurinucléées; elles ne tardent pas à se diviser en autant de cellules qu’elles con¬ 

tiennent de noyaux et, ce phénomène se répétant un certain nombre de fois, il se i 

constitue une masse énorme de cellules mères définitives pourvues de plusieurs ; 

noyaux. Ges cellules, lorsqu’on les met en liberté, exécutent un mouvement oscil¬ 

latoire produit par un ou plusieurs cils courts et fins qu’elles supportent; elles 

émettent en outre des pseudopodes. 11 est probable que chacun des noyaux des 
! 

L Allmann, Memoir on the structure and development of (Philosophical 
Transactions, Vol. CLXV, pt 2, 1875). 
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«ellules mères définitives devient la tète d’un spermatozoïde dont la queue est 

•constituée par le protoplasme ambiant. 

Enibryogéiiie. — Qu’ils proviennent de gamomérides ou de méduses, les œufs 

des Hydroïdes sont nus, à quelques exceptions près {Eudendram) sphériques, et 

d’une grandeur proportionnée à celle de l’individu d’où ils sont nés. Ceux qui 

proviennent de gamomérides sont généralement opaques; ceux de la plupart des 

méduses, sauf les Rathkea fascicidata. Turrilopxix (irmata, etc., sont au contraire trans¬ 

parents. Ils sont d’ordinaire plus lourds que l’eau, à moins qu’ils ne contiennent 

une grande quantité de matières grasses {Rhopnlonema velatum). Chaque espèce, 

pour une saison et une localité déterminées, pond toujours sensiblement à la 

même heure *; on ne connaît aucune espèce qui ponde la nuit. L’œuf ovarien 

Jeune présente une vésicule germinative et une tache germinative bien délimitées; 

à la maturité la tache germinative produit de nombreux corpuscules parmi lesquels 

il devient bientôt impossible de la distinguer; puis la vésicule germinative se 

transporte vers la périphérie de l’œuf où elle devient irrégulière et semble formée 

d’une substance homogène; elle ne tarde pas cependant à prendre un contour ellip¬ 

soïdal, en même temps qu’apparaissent entre les deux pôles de son grand axe les 

filaments caractéristiques de la figure karyokinétique et qu’autour de ces pôles se 

montrent des filaments rayonnants à l'intérieur du vitellus. Ainsi se prépare l’expul¬ 

sion des globules polaires qui peut avoir déjà lieu dans l’ovaire (Chjthia flavidula) 

ou quelques minutes après laiponte {Milrocorna Annæ, Laodice cruciala 2); ils ne 

demeurent auprès de l’œuf durant la segmentation que dans les cas rares où celui-ci 

est entouré d’une enveloppe gélatineuse {Rathkea fasciculata). 

L’œuf est désormais apte à être fécondé. 11 s’est différencié à sa surface une 

couche d’ectoplasme qui passe graduellement à l’endoplasme (Clythia flavidula, 

€. viridicam, Laodice cruciata, Tiirrüopiiia armata, Solmoneta flave>iccns, RhoiMlonerna 

relatum, Thiara pileata) ou en est nettement séparé {Eudendrium, Liriope mucronata, 

Rhatkca fanciculata). L’ectoplasme est homogène ou très finement granuleux; l’endo- 

plasme chargé de granulations ou de corpuscules plus ou moins opaques, diver¬ 

sement colorés suivant les espèces. Le noyau de l’œuf est arrondi ou piriforme, 

excentriquement situé soit dans l’endoplasme, soit dans l’ectoplasme, soit partie 

dans l’un, partie dans l’autre. 

La segmentation est totale, presque toujours régulière ou même géométrique 

jusqu’au stade huit. Elle présente à partir de ce stade d’assez nombreuses variations 

de détail et conduit à la constitution soit d’une planule, soit d’une monde solide. 

Si la cavité de la planule est grande {Campanularia, Ctylhia, Cuxpidella, Octorchis, 

Halecium, etc.), des cellules y pénètrent peu à peu de sa partie postérieure, ce qui 

^st le cas le plus général, ou de différents points de sa périphérie (Æginidæ). Elles 

sont l’origine de l’entoderme, continuent à se multiplier dans la cavité de la planule 

et finissent par l’oblitérer entièrement. Lorsque plusieurs cellules voisines s’enfon- 

■cent ainsi simultanément, elles produisent une apparence transitoire d’invagination 

{Laodice cruciata). Si la cavité de la planule est petite {Eudendrium capillare, Geryo- 

nidæ), il se différencie de bonne heure sur chaque blastomère un ectoplasme et un 

^ Metschnikofk, Emôri/ologische Sludien an Medusen, 1886, p. 2a. 
- La Mitrocoma Annæ et la Laodice cruciata sont les Méduses de Campanülaridæ du 

ïïenre Cuspidella. 
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cndoplasme et bientôt une division transversale dédouble chacun de ces éléments 

en une cellule interne exclusivement formée d’endoplasme et une cellule externe 

formée par une lame d’endoplasme et tout l’ectoplasme (fig. K66, p. 627). Les cel¬ 

lules ne cessent pas pour cela de se diviser longitudinalement, et souvent les cellules 

entodermiques finissent comme précédemment par oblitérer la cavité de l’embryon. 

Lorsque la segmention aboutit à une morule pleine {Hydra, Pliimularia, Sertularia, 

Campanulfiria anyulata, Laomedea flexuom, Cordylophora lacustri^i, Tiûndaria meaem- 

hryanlhemum, Aylaura, Rhopalonema), les éléments périphériques se différencient de 

manière à former une couche exodermique nettement distincte du parenchyme 

qu’elle enveloppe. Cette différenciation se produit dès le stade seize chez les 

Solmoneta où de petites cellules à multiplication rapide enveloppent les grosses par 

une sorte d’épibolie. L’inégalité débute au stade quatre chez X'Aglaura hemistoma. 

Dans tous les cas, les cellules exodermiques acquièrent chacune un llagellum 

vibratile, souvent dès le stade planule, et l’embryon nage à une période plus ou 

moins précoce de son développement. Dans cette première période, il peut arriver 

soit qu’un embryon se divise en plusieurs autres qui poursuivent séparément leur 

développement {Tttrritopsis armata), soit que plusieurs embryons se réunissent en 

un seul qui se développe en un hydroméride unique {Cmpidella). 

Développement des parenciiymeiies. — Les larves des Hydroïdes producteurs 

de méduses ont entre elles la plus grande ressemblance pendant la période de leur 

vie active. Ce sont des parenchymelles ovoïdes, ciliées qui nagent en tournoyant et 

dirigent toujours en avant leur extrémité élargie, correspondant au pôle animal de 

l’œuf. Leur exoderme est toujours nettement distinct de leur parenchyme enloder- 

mique; il est formé de longues cellules cylindriques, arrondies à leur extrémité 

interne et portant chacune un flagellum sur leur surface externe; quelques petites 

cellules arrondies se trouvent intercalées entre elles, toujours à une certaine pro¬ 

fondeur. 

Les larves libres des Cmpidella [Mitrocoma)^ Tiara, Rathkea, Turritopns, etc., ne 

dépassent pas cet état. Lorsque s’achève leur vie vagabonde, elles tombent au fond 

de l’eau où elles demeurent couchées sur le côté, adhérant aux corps solides sur 

une longueur variable de leur corps. Bientôt leurs cils disparaissent, une cuticule 

se développe sur toute leur surface et elles prennent une forme qui n’a rien de 

déterminé pour chaque espèce. Une cavité apparaît alors dans leur intérieur; les 

nématocystes ne se montrent qu’un certain temps après la fixation et dans la 

région du corps qui correspond à la partie postérieure de la larve. Tantôt la larve j 
des Cmpidella se transforme en un hydrorhize sur lequel se forment ensuite, par 

bourgeonnement, un ou plusieurs gastromérides; tantôt elle fournit à la fois 

l’hydrorhize et le premier gastroméride. La larve des Oceania se change toujours 

en un hydrorhize; celle de la Tiara leucontyla donne un hydrorhize à sa partie 

postérieure, un gastroméride à sa partie antérieure. 

Les larves à fixation tardive appartiennent aux Plumularia, Sertularia, Campanu- 

laria, Clythia, Obelaria. Au second jour de vie vagabonde, les nématocystes appa¬ 

raissent sur le tiers postérieur de l’exoderme des larves de Clythia, Obelaria, 

Mquorea-, ils se forment aux dépens de corpuscules granuleux fusiformes qui se 

montrent dans les cellules exodermiques au voisinage du noyau. En même temps j 
les cellules entodermiques les plus externes se gonflent, s’éclaircissent et se dis- 
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posent en une couche régulière tandis que les autres gardent leur caractère paren¬ 

chymateux. Peu à peu les plus grosses absorbent et digèrent les plus petites, qui 

laissent ainsi vide un espace central. Les larves ainsi modifiées se fixent toujours 

par leur extrémité antérieure et durant la période d’activité des cils. Leur extrémité 

fixée s’aplatit en disque, et parfois la partie demeurée libre semble se résorber sans 

laisser de trace. L’exoderrne prend alors un contour sinueux; cette couche de tissu 

est composée de cellules cylindriques, disposées en un seul rang et présentant un 

ectoplasme et un endoplasme très tranchés; les flagellums et les fibres musculaires 

disparaissent. L’entoderme est constitué, par une couche de cellules à contour 

irrégulier, riches en granulations graisseuses, qui se sont rapprochées de manière 

à faire disparaitre la cavité centrale de la larve. Une cuticule se montre bientôt; 

enfin au centre du disque s’élève le rudiment du premier polype, tandis que le 

disque lui-même se découpe régulièrement en lobes affectant une disposition 

rayonnée et dont le nombre s’accroît par subdivisions des lobes déjà formés. Peu à 

peu, l’exoderme, qui continue à s’enrichir en nématocystes, et l’entoderme prennent 

leurs caractères définitifs. 

Lejeune animal ne présente d’abord ni bouche, ni tentacules, et une très mince 

couche de périsarque s’accuse sur toute sa surface, chez ÏEudendrium ramosum et 

probablement la plupart des espèces à tentacules verticillés. Un bourrelet circulaire 

se dessine un peu au-dessous de son extrémité libre, sous le périsarque; les tenta¬ 

cules naissent sur ce bourrelet. Leur nombre est d’abord très inférieur au nombre 

définitif; il augmente par l’intercalation de nouveaux tentacules entre les anciens. 

Quand le nombre définitif est atteint, le périsarque se rompt au-dessus du cercle des 

tentacules et la bouche apparaît au sommet de la partie du corps ainsi mise à nu. 

Chez les Clara, Cordylophora et probablement les autres polypes dont les tentacules 

sont épars et nombreux à l’état adulte, il apparaît d’abord un verticille de quatre 

tentacules; puis au-dessus un nouveau verticille de quatre tentacules alternes avec 

les premiers; le phénomène se répète un certain nombre de fois, mais touté trace 

d’arrangement régulier disparaît cependant au bout de peu de temps. 

Dans quelques autres espèces {Tubularia, Actinogonium, Myriothela, Hydra) la 

fixation de la larve n’a lieu qu’à une période plus avancée de son développement 

et lorsqu’elle a déjà acquis une bouche et des tentacules. Les œufs des Tubularia 

se développent dans l’ombrelle de leurs gamozoïdes. Ils donnent naissance à des 

embryons qui ont d’abord une forme lenticulaire, mais dont les bords ne tardent 

pas à se festonner, tandis qu’une cavité apparaît à leur intérieur. Les festons au 

nombre d’une dizaine deviennent de plus en plus allongés, et finissent par se trans¬ 

former en tentacules; la bouche s’ouvre au centre de l’un des demi-ellipsoïdes, 

tandis que la partie dorsale de l’embryon s’étire en une tige cylindrique. A cet 

état, le jeune embryon quitte le gamozoïde qu’il habitait; c’est alors une actinula; 

il présente déjà ou présentera peu après un cercle de tentacules buccaux. La 

jeune actinula se meut quelque temps en s’appuyant sur ses grands tentacules; 

puis elle se fixe par son extrémité opposée à la bouche, et s’enveloppe d’un péri¬ 

sarque. C’est déjà une véritable Tubulaire, sauf la longueur du pédoncule. 

Chez les, Myriothela la plasmodie attachée aux dactylomérides (p. 614) et revêtue d’une 

enveloppe transparente anhiste semble se segmenter brusquement, sans qu’aucune 

! fécondation ait été observée, en masses sarcodiques plurinucléées; après une nou- 
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velle fusion apparente de ces masses, l’embryon prend la forme d’une planule à 

parois formées de deux couches de cellules et à grande cavité centrale. Bientôt les 

parois de la planule s’invaginent par places à l’intérieur de la cavité centrale, for¬ 

mant ainsi de longs tubes qui, plus tard, se dévaginent et deviennent douze longs 

tentacules transitoires, capités, disposés sans ordre. Le corps de Vactinula ainsi formée 

s’allonge; une bouche apparaît à l’une de ses extrémités qui est tronquée et au- 

dessous commencent à se montrer les tentacules définitifs, h'actlnula sort alors de 

sa capsule, se meut à l’aide de ses tentacules transitoires dont l’extrémité est adhé- 

sive et finit par se fixer à l’aide d’une ventouse située à son pôle aboral. A partir 

de ce moment les tentacules définitifs se multiplient, tandis que les douze tentacules 

transitoires'se résorbent rapidement; enfin les gonomérides coryniformes et les 

dactylomérides font leur apparition. Sur le même individu les gonomérides sont les 

uns mâles, les autres femelles. 

Les embryons des Hydres d’eau douce, après la différenciation d’une couche de 

cellules cylindriques, suivent un mode tout particulier de développement. Tous les 

corpuscules différenciés dans ces cellules se rassemblent à leur partie inférieure, 

tandis qu’il se produit à leur surface une membrane continue, probablement chiti- 

neuse, formée de plusieurs couches, et doublée d’une mince membrane transpa¬ 

rente et élastique. A mesure que la couche chitineuse s’épaissit, les cellules 

cylindriques disparaissent comme si elles étaient employées à la formation de cette 

couche. L’embryon ainsi constitué se détache de la mère et tombe au fond de 

l’eau. Toutes les cellules qui le composent se fusionnent alors en une plasmodie 

contenant des corpuscules albuminoïdes, des grains de chlorophylle et des pseudo- 

celles. Bientôt apparaît dans sa masse une cavité excentrique destinée à devenir la 

cavité du corps; l’embryon demeure à cet état pendant plusieurs semaines durant 

lesquelles l’enveloppe externe se ramollit et éclate, laissant à nu la membrane 

pellucide. On distingue alors dans la paroi de l’embryon deux couches dont la plus 

interne contient tous les corpuscules différenciés et devient l’entoderme. L’embryon 

prend une forme ellipsoïdale; à l’un de ses pôles se constitue une fente étoilée qui 

devient la bouche; en même temps se montrent les tentacules. Deux ou trois jours ! 

après l’enveloppe externe difflue et la Jeune Hydre est mise en liberté. 

Bourgeonnement. — La larve directement issue de l’œuf, qu’on peut appeler 

ooméride, se transforme, d’après ce qui précède, soit en un rhizoméride, duquel 

procède ensuite un gastroméride, soit en une gastroméride qui produit ensuite des j 

rhizomérides à sa base. Chez la Protohijdra Leuckarti, la suite du développement est j 

fort simple; le gastroméride dépourvu de tentacules grandit, s’étrangle en son j 

milieu et se divise en deux gastromérides qui continuent à vivre chacune d’une i 

manière indépendante. Au lieu d’être transversale, la division est longitudinale ! 

et compliquée d’une sorte de bourgeonnement chez la Microhydra Ryderi. 

Chez les diverses espèces du genre Hydra, il se forme à un certain moment en 

un point déterminé du corps deux boiirgeom généralement symétriques. Ces bour- j 

geons ne sont autre chose que des excroissances sacciformes à la formation des- 

(|uelles prennent part l’exoderme et Tentoderme et dont la cavité demeure en 

communication avec celle du parent. Pendant qu’ils grandissent, des bourgeons I 
nouveaux se forment sur l’Hydre mère un peu plus haut, et en croix avec eux ; j 

il peut aussi en apparaître sur eux-mêmes. Tous ces bourgeons ont le même sort. 
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Près de leur extrémité libre des tentacules d’abord au nombre de deux se déve¬ 

loppent successivement en un verlicille séparant du reste du corps l’hypostome au 

sommet duquel apparaît la bouche. Un étranglement se produit à la base du bour¬ 

geon ainsi complété et le détache du corps de l’Hydre. Par une abondante nour¬ 

riture et une température suffisamment élevée, cet événement peut être retardé 

au point que Trembley a obtenu des hydrodèmes composés de dix-sept gastro- 

mérides. 

Dans les autres types la présence d’un périsarque complique un peu le bourgeon¬ 

nement. Les jeunes bourgeons des Ilydraires gymnoblastiques repoussent devant 

eux le périsarque, s’en dégagent, en le dissolvant, puis sécrètent pour eux-mêmes 

une très mince couche d’un périsarque nouveau. A la partie inférieure du bourgeon 

le périsarque s’épaissit par l’apposition de nouvelles couches à son intérieur; à 

l’extrémité libre du bourgeon, il demeure au contraire très mince et le plus souvent 

finit par disparaître. C’est seulement alors, que de l’extrémité libre du bourgeon qui 

s’est élargi en massue naissent les tentacules et que la bouche s’ouvre à cette 

extrémité. Dans quelques rares Gymnoblastiques cependant {Euclendriumvaginatwn, 

Eortpie varjinata) le périsarque continue à s’épaissir à son extrémité cæcale; le 

bourgeon s’écarte alors de ses parois et il achève presque entièrement son déve¬ 

loppement avant d’être mis à nu. Le périsarque persiste autour du bourgeon chez 

tous les Calyptoblastiques, mais ici le bourgeon s’élargit vers son extrémité libre, 

devient claviforme et le périsarque se moule d’abord exactement sur lui; puis 

la partie inférieure du bourgeon se contracte en s’éloignant du périsarque de 

manière à former une colonne creuse cylindrique qui ne demeure unie au péri¬ 

sarque qu’à sa base par un étroit anneau, et à son extrémité supérieure évasée en 

une sorte de chapeau. Ce chapeau continue à grandir, refoulant devant lui le péri¬ 

sarque Jusqu’à ce que soit constitué le calice qui devra contenir le gastroméride. Un 

peu plus tard le chapeau lui-même s’éloigne de l’enveloppe chitlneuse (flg. oo5, Th); 

sur son pourtour apparaissent des indentations qui séparent les unes des autres les 

rudiments des tentacules, tandis qu’au centre de sa face supérieure une colonne 

tronquée représente l’hypostome. Enfin le jeune polype rompt le plafond de son 

enveloppe chitineuse et apparaît au dehors. 

Développement îles ^ouoméricies. — Sauf qu’il ne se produit, en général, ni 

bouche ni tentacule, le développement des gonomérides des Gymnoblastiques ne 

présente rien qui le distingue de celui des gastromérides. Chez les Calyptoblastiques 

le gonoclade commence par n’être qu’un simple bourgeon qui, lorsqu’il naît sur la 

longueur de l’hydrocaule, s’applique contre le périsarque, le dissout au point où il 

s’applique et fait hernie à l’extérieur entraînant dans son entoderme un certain 

nombre de gonocytes différenciées {Plurmtlaria echinulata) ; la formation du gonan- 

gium et de la gonothèque marchent de pair avec la constitution du blastostyle. 

L’exoderme du gonoméride s’épaissit; dans son épaisseur se forment des lacunes qui 

deviennent peu à peu confluentes; finalement il se constitue deux couches exoder- 

miques quelque temps reliées par des trabécules, dont l’une demeure en contact 

avec la gonothèque dont elle détermine l’accroissement, tandis que l’autre con¬ 

stitue l’exoderme du blastostyle. Les deux couches exodermiques sont continues 

l’une avec l’autre au sommet et à la base de ce dernier; la couche extérieure n’a 

qu’une faible durée, et quand elle a disparu, la gonothèque ne s’accroît plus qu’à 
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son sommet. C’est là que se forment les acrocystes de diverses Sertularia et les 

cœtidomérides des Diphasia. Ces derniers sont d’abord représentés dans les jeunes 

gonoclades femelles par des bourgeons nés sur le disque terminal du blastostyle, 

qui demeurent chacun revêtu de périsarque et s’allongent en se dressant comme 

les pétales d’une Heur. 
Développement des gamomérides. — Les gamomérides naissent toujours, nous 

l’avons vu, sur d’autres hydromérides dans l’entoderme desquels les cellules-germes 

ou gonocytes sont déjà différenciées. La première indication du gamoméride est tou¬ 

jours un bourgeon à la formation duquel participent l’exoderme et l’entoderme et 

qui nait d’une région de l’hydroméride où les gonocytes sont particulièrement nom¬ 

breux. Un certain nombre de ces gonocytes sont entraînés dans le bourgeon et 

continuent à faire partie intégrante de son entoderme. Mais bientôt, par le déve¬ 

loppement de céllules entodermiques nouvelles autour d’eux, les gonocytes sont 

refoulés hors de l’entoderme, au-dessous de la membrane de soutien et de l’exo¬ 

derme qui s’amincissent, tandis qu’une nouvelle couche d’entoderme se forme 

au-dessous d’eux et constitue la calotte terminale du spadice. Souvent les gamo¬ 

mérides ne contiennent qu’un seul œuf. 

Développement des corbules de l’Aglaophenia pluma. — Le développement des 

corbules à lamelles soudées de VAglaophenia pluma concorde parfaitement avec les 

données morphologiques exposées p. 600. Les lames qui doivent constituer une 

corbule apparaissent séparément. Leurs bords sont primitivement entiers; ils ne 

tardent cependant pas à se denticuler, principalement celui qui est tourné vers 

l’extrémité libre du rameau; chaque dent de ce bord devient plus tard un dactylo- 

méride pourvu de son nématophore. Ces lames croissent en se dirigeant verticale¬ 

ment par rapport au rameau qui les supporte supposé horizontal; elles se courbent 

en même temps vers celles du bord opposé avec qui elles finissent par se souder 

tandis que les lames d’un môme côté se soudent également entre elles. Les gono¬ 

clades apparaissent de très bonne heure sur la face dorsale de l’axe articulé qui 

porte les lames et remplacent les hydrothèques de ses articles. Chez VA. pluma, 

il en existe ordinairement une douzaine dans une même corbule. 

Développement des méduses. — Le bourgeon destiné à former une méduse est 

d’abord tout semblable à celui qui donne naissance aux gonomérides et qui entraîne 

dans son entoderme un certain nombre de gonocytes différenciés. Sur le pourtour 

de ce bourgeon il apparaît de très bonne heure chez les Clavatella et les Cladonema j 

une collerette de festons dont chacun contient un diverticule de la cavité gas¬ 

trique. Cette collerette est le rudiment de l’ombrelle qui semble ainsi rester ouverte 

pendant toute la durée de son développement; les cavités correspondant aux festons 

sont les rudiments des canaux gastro-vasculaires, de très bonne heure réunis par 

un canal circulaire, voisin de leur origine chez les Clavatella, dont l’ombrelle est > 

extrêmement réduite. Chaque feston se prolonge plus tard en un tentacule creux, 

bifurqué chez la Clavatella, très ramifié chez la Cladonema, et se caractérise ainsi 

comme un véritable dactyloméride. Mais dans le plus grand nombre des cas ce 

mode simple et encore peu étudié de développement s’est transformé et l’ombrelle 

demeure fermée jusqu’à ce que la méduse se soit presque entièrement constituée. 

L’exoderme du bourgeon initial s’épaissit beaucoup à son pôle supérieur ou ter¬ 

minal et forme une sorte de tampon, Vendocodon ou noyau de l’ombrelle, qui refoule 
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En 

-K 

\En 

Kk 

Bourgeons médusoïdes de YOctorchis {Campanopsis) 

rampanulatus. — a, bourgeon jeune; b, bourgeon plus avancé; 

K/c, noyau du bourgeon; K, capsule d’enveloppe exodermique; 

E/c, cxoderme; En, revêlement entodermique de la cavité vas¬ 

culaire. 

devant lui la partie centrale du feuillet entodermique et lui impose la forme d’une 

coupe à double paroi (fig. S61, a, Kk). L’endocodon présente bientôt une cavité et 

prend ainsi ta forme d’un sphé¬ 

roïde creux dont l’hémisphère 

inférieur appliqué contre la paroi 

interne de la coupe entoder¬ 

mique fournira l’exoderme de la 

sous-ombrelle et du manubrium ; 

tandis que son hémisphère supé¬ 

rieur continuera à fermer, pen¬ 

dant tout le développement, la 

cavité de la sous-ombrelle. 

Bientôt, les deux parois de la 

coupe entodermique s’appliquent 

l’une contre l’autre et se soudent Fig. 56i 

sauf le long de méridiens équi¬ 

distants, le plus habituellement 

au nombre de quatre. Les ca¬ 

naux laissés vides le long de ces méridiens sont les rudiments des canaux gastro¬ 

vasculaires qui sont d’abord claviformes, terminés en cæcum et sans communication 

entre eux. Un diverticule vertical s’élève enfin du fond de la coupe entodermique, 

en se coiffant de la lame exodermique qui tapisse la paroi de cette coupe. Ce diver¬ 

ticule d’abord clos est le manubrium; l’espace compris entre sa paroi externe et 

la paroi interne de la coupe du fond de laquelle il s’est élevé est la cavité de la 

sous-ombrelle, encore close par l’hémisphère supérieur de l’endocodon (tig. 361, b). 

A ce moment les canaux gastro-vasculaires se sont mis en communication tout le 

long du bord de l’ombrelle par des diverticules latéraux dont l’union constitue le 

canal marginal; ils continuent à demeurer unis, même chez l’adulte, dans l’inté¬ 

rieur de l’ombrelle, par une double lame, la lame cathammale, résultant de la sou¬ 

dure des deux feuillets entodermiques de la coupe. Les tentacules se développent 

en dernier lieu (fîg. 562), sous forme de tubercules qui s’allongent extérieurement 

[Corymorpha, Thamnocnidià), ou grandissent dans la cavité de la sous-ombrelle et 

n’apparaissent au dehors que lorsque la lame exodermique qui ferme l’ombrelle 

vient à disparaître {Syncoryne, Perigonimif>f, etc.). 

La méduse d’eau douce décrite par Ray Lankester sous le nom de Craspedacustes 

/îuwerbyi présente un mode de gemmation tout particulier. Elle provient d’un petit 

hydrodème [JÂmnocodium] dont les hydromérides sont tous dépourvus de tentacules 

et se produit à l’extrémité libre des hydromérides eux-mêmes. L’exoderme s’épaissit 

de manière à former une masse pleine de cellules séparées par une fine membrane 

d’une autre masse à cellules plus vacuolaires dans laquelle une excavation permet 

déjà de reconnaître la cavité de la sous-ombrelle. Ces deux masses représentent 

l’endocodon des autres méduses. A la seule phase qui ait été observée le manu¬ 

brium et les canaux gastro-vasculaires étaient déjà différenciés. 

Le développement des méduses incomplètes des Tubidaria, des Gonnthyræa, etc., 

s’accomplit de la même façon que celui des méduses destinées à devenir libre dont 

nous venons de parler. 
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Transforinatious des méduses après leur libératiou. — Là méduS6, uue fois 

détachée, n’a pas toujours terminé son développement. Les Tiaridæ ne possèdent 

que deux ou quatre tentacules; elles acquièrent plus tard des tentacules interra¬ 

diaux; les nombreux tentacules des Pandeinæ se forment aussi successivement. Le 

nombre des tentacules augmente de même chez les Margelidæ, tandis que les 

tentacules buccaux se ramifient davantage. Les Claclonema ne possèdent encore que 

les deux ou trois appendices situés à la base des tentacules et sur lesquels elle se 

reposent, ressemblant ainsi à des Éleuthéries; leurs tentacules ramifiés ne poussent 

que par la suite. La Bougainvillia britannica n’acquiert qu’après sa libération 

les tentacules ramifiés qui naissent à la base de son manubrium. Les Melicertum 

passent successivement par les phases Dissonema, Tetranema, Octonema et n’acquiè¬ 

rent que tardivement leurs quatre canaux interradiaux; les Tjiaümantidæ supé¬ 

rieures, à ramifications vasculaires terminées en cæcum, subissent sans doute des 

métamorphoses analogues; les canaux radiaux des jeunes Cannotidæ sont simples 

et leurs tentacules sont successivement au nombre de 2, 4, 8, 12 {Dyscannota dysdi- 

pleura). Les Eucopidæ peuvent avoir au début 2, 4 ou 8 tentacules; elles ne pré¬ 

sentent jamais que 8 otocystes quand elles sont jeunes. Dans beaucoup d’espèces 

{Ohelia, Clythia, Bougainvillia, Campaniclava) le nombre des tentacules augmente 

ainsi que celui des corpuscules marginaux. Chez les Æquoridæ les canaux gastro¬ 

vasculaires d’abord au nombre de quatre, comme chez les Eucopidæ, se multiplient 

et les nouveaux canaux apparaissent comme des diverticules du fond de la cavité 

gastrique qui s’allongent le long des méridiens de l’ombrelle jusqu’à ce qu’ils aient 

atteint le canal marginal. Les appendices cæcaux des canaux des Olindias ne se 

développent que tardivement, et la méduse passe successivement par les phases de 

Petachnum et (BAglaurop^ü. Les Trachyneina se montrent d’abord à l’état de Petams; 

les Aglaura sous celui d’Aglantha. On connaît aussi une phase Petasm et une phase 

Petamta des Liriope. Tous ces exemples montrent que dans chaque famille les 

formes supérieures traversent des états qui demeurent permanents chez les formes 

inférieures, et que les Petams peuvent être, en particulier, considérés comme le 

point de départ des ïrachoméduses. 

Après la ponte un assez grand nombre de méduses subissent, au contraire, une 

importante régression : [’Obelia geniculala cesse de contracter son ombrelle; elle la 

renverse de manière que sa face convexe devienne concave et se transforme en 

un entonnoir au-dessous duquel pend le manubrium; puis les bords de l’entonnoir 

se resserrent et l’ombrelle renversée prend ainsi une forme sphéroïdale. Les ten¬ 

tacules qui ont persisté au bord de l’ombrelle commencent à disparaître; l’animal 

se fixe par l’ouverture buccale de son manubrium; une communication s’établit 

alors entre la cavité du manubrium et la cavité limitée par l’ombrelle renversée et 

modifiée; l’exoderme du manubrium et de la sous-ombrelle devenu maintenant 

tout à fait extérieur acquiert des nématocystes qui lui manquaient; l’exoderme de 

la sus-ombrelle devenu interne prend les caractères d’un entoderme : ces cellules 

acquièrent chacune un flagellum, deviennent plus grosses et vacuolaires. Sous cette 

nouvelle forme la méduse rampe à la façon de l’Hydre d’eau douce et peut vivre 

un certain temps L 

1 Merejkowsky, Développement de la méduse Obelia, Bulletin de la Société Zoologique 
de France, 1883. 
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Bourgeounement des Méduses. — Non seulement les méduses continuent à se 

développer après leur libération, mais elles peuvent aussi donner naissance à de 

nouveaux bourgeons qui demeurent à l’état de gamomérides chez les méduses vési- 

culées ou méduses à otocystes des Hydroïdes calyptoblastiques, mais passent assez 

souvent à l’état de méduses parfaites chez les Gymnoblastiques. Au moment de leur 

libération les Méduses vésiculées ne présentent pas de trace apparente de glandes 

génitales. On peut donc les considérer comme asexuées. Mais, par les procédés 

ordinaires du bourgeonnement, un véritable gamornéride pourvu de son exolhèque 

et de son spadice se constitue sur le trajet de chaque canal gastro-vasculaire 

(fig. 562). Le gamornéride prend chez quelques espèces [Tima, Thaumantias, Meli- 

certa) la forme d’un long ruban sinueux qui court le long de chaque canal gastro¬ 

vasculaire et se continue même sur le manubrium. 

Les Méduses ocellées ou Anthoméduses des Gymnoblastiques portent directement 

leurs éléments génitaux dans le manubrium ou dans les poches qui en dépendent. 

-ot 

Fi;^. 562. — Phase plus avancée du développement d’un 

bourgeon médusoïde d'Ocforchis. — On voit le tube 

gastrique .\fr, deux vaisseaux radiaires avec les gros 

bourrelets tentaculaires et l’ébauche des quatre tenta¬ 

cules accessoires ainsi que les vésicules auditives Ot. 

Dans la cavité centrale, des sphérules de taille diverse Fig. 56:1. — Méduse do Stjneonjne portant des 

sont mises en mouvement par les cils vibralilos de la bourgeons médusoides à la base renflée des 

paroi. tentacules marginaux (d’après Allman). 

La production de nouvelles méduses n’est pas un fait aussi général chez elles que 

celle des gamomérides chez les Méduses vésiculées ou Leptoméduses. Les nouveaux 

individus naissent sur les points les plus divers. Ils se montrent en verlicille sur le 

court manubrium des Ciftseis, Cubogaster, Dysmorphnsa, Thannositoma, Margelis, Hip- 

pocrene, Margelium, Lizzia, etc. ; ils sont disséminés sur le manubrium grêle et très 

allongé des Sm'uia; ils apparaissent en groupes de deux ou trois sur le bord de 

l’ombrelle des méduses de Syncoryne (fig. 563) juste à la base des tentacules; ils 

naissent sur les tentacules eux-mêmes chez les IHplura. C’est aussi à la base du 

tentacule unique qu’on les voit former un faisceau chez ïHybocodoti proUfer; mais 

ici les méduses de seconde génération sont capables d’en produire de troisième 

qui peuvent nager longtemps de conserve avec la méduse mère. Les Cunina pré¬ 

sentent enfin un bourgeonnement dorsal qui sera décrit plus loin. 

t 

I 
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Méduses à développement direct. — Cunanthidæ. — Quelques Anthoméduses 

(Lizzia Claparedii) se développent déjà directement sans formation préalable d’un 

hydrodème; cela devient la règle chez les Trachoméduses et les Narcoméduses. 

Les premières phases du développement des Cunantuidæ ne sont pas connues. Les 

embryons les plus jeunes qui aient été observés chez la Cunoctantha octonaria, 

parasite de la Turritopsü nutricula, ressemblent au gamozoïde de la Dicnri/ne con- 

ferta et surtout aux larves des Soliniindella et des Solmoneta (lig. 564 et 565). Ils 

ont la forme d’une massue creuse, ciliée intérieurement et extérieurement, à 

l’extrémité amincie de laquelle se trouve la bouche, tandis que l’extrémité élargie 

porte deux tentacules pleins terminés par un peloton de nématocystes. Ils acquiè¬ 

rent bientôt deux tentacules nouveaux, en croix avec les premiers et perdent leurs 

cils, tandis que la longueur du corps comprise entre les tentacules et l’extrémité 

buccale s’allonge énormément. L’aspect et la structure de la larve sont alors 

exactement ceux d’un gastroméride à hypostome extrêmement développé. A cet 

état la larve se fixe par ses tentacules sous l’ombrelle de la Méduse qui la 

porte, produit deux nouveaux tentacules secondaires et commence à développer 

sur sa face dorsale des bourgeons qui acquièrent vite deux, puis quatre ten¬ 

tacules à leur base, une bouche à leur extrémité libre, et se détachent. Un | 

bourgeonnement tout semblable a été constaté chez les Cunina niUginosa et pro- 

hoacidea. 

Cependant, dans la zone occupée par la base des tentacules, les parois du corps 

forment un bourrelet festonné qui, par suite de l’apparition de quatre nouveaux 

tentacules, se trouve divisé en huit lobes à l’extrémité de chacun desquels se diffé¬ 

rencie une ûtocyste. Ces huit lobes sont le rudiment de l’ombrelle; ils sont séparés 

par des encoches du fond desquelles naissent d’abord les tentacules. Bientôt les 

tentacules semblent émigrer vers le haut, quittent le bord de l’encoche, entraînant 

avec eux la partie de l’entoderme qui leur correspondait et ne laissant plus derrière j 

eux qu’un double repli exodermique qui s’étend de leur base à celle des deux lobes 

voisins. Ceux-ci se recourbent en dessous de manière à former autour de la base 

de l’hypostome une ombrelle rudimentaire. A ce moment la larve se détache pour 

nager librement. L’ombrelle croît alors rapidement, tandis que le manubrium 

demeure stationnaire; les diverticules de l’entoderme qui s’étendaient dans les lobes 

disparaissent et la cavité digestive prend un contour circulaire. De nouvelles inden¬ 

tations alternes avec les tentacules lui redonnent bientôt cependant un aspect fes¬ 

tonné et par la continuation de ce processus se forment en face des tentacules huit 

poches stomacales qui persistent chez l’adulte; le long manubrium se résorbe et 

se réduit à une poche aplatie, contractile, présentant la bouche à son centre. 

Les Cunanthidæ, presque toutes parasites dans leur jeune âge, ont néanmoins un 

habitat assez différent. La Cunina proliféra abrite elle-même ses jeunes larves; le 

Stenogaster cumplanatus, à 16 rayons, habite la Cunina rubiginosa qui en a 10. Dans 

le système gastro-vasculaire de la Cunoctantha Kællikeri à 8 rayons se développe 

une autre Cunina à 12 rayons; d’autres Cunina se trouvent dans l’estomac de la 

C. rhododüctyla et de la C. proboscidea (C. vitrea, Gegenbaur); un autre groupe 

d’espèces habite les Géryonides : Geryonia heæaphylla, G. proboscidalis, Liriope catha- 

rinensis, Carmarina hastata. Dans ces formes la larve née de l’œuf ne se transforme 

pas comme dans les espèces habitant les Océanides; elle demeure à un état très 
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inférieur, eu revanche les bourgeons revêtent déjà, avant de se détacher, quelques- 

uns des caractères des méduses adultes. 

Ægmidæ et Peganthidæ. — L’embryon cilié, d’abord ovoïde, des Solmundella et 

Solmoneta, s’allonge assez rapidement de manière à présenter la forme d’une sorte 

de fuseau plein, à cellules entodermiques grandes et très nettement délimitées par 

des cloisons les unes tranversa- 

les, les autres plus ou moins obli¬ 

ques et plus petites. Ce fuseau 

s’allonge à ses deux extrémités 

à l’intérieur desquelles les cel¬ 

lules entodermiques se disposent 

en une seule rangée; puis il se 

replie en fer à cheval (fig. o64). 

Il est alors facile de reconnaître 

dans les deux extrémités allon¬ 

gées de véritables tentacules. La Fig. 564.— Larve à deux tentacules T de Solmoneta flavescens 

partie renflée et courbée du fu- (Polyxema leucostyla) (d’après Metschnikoff). 

seau s’épaissit et prend une for¬ 

me conique; le sommet du cône 

se trouve du côté convexe du 

fuseau recourbé; au bout du 

troisième jour chez la Solmoneta, 

du quatrième chez la Solmun¬ 

della, une cavité s’est formée 

dans la région conique, la bou¬ 

che s’est ouverte et deux nou¬ 

veaux tentacules se sont mon¬ 

trés en croix avec les premiers; 

l’embryon s’est transformé en 

une sorte d’hydre libre (fig. 555). 

Quand le nombre des tentacules 

s’est élevé à 8 et que deux cap¬ 

sules sensorielles se sont montrées, la substance gélatineuse commence à s’accu¬ 

muler du côté dorsal, entre l’exoderme très aminci et l’entoderme. Le développe¬ 

ment ultérieur de l’ombrelle et celui des canaux radiaux demandent encore de 
nouvelles recherches. 

Aglaura. — Au moment où elles commencent leur vie errante, les larves d’Aglaura 

sont ellipsoïdales; leurs cellules exodermiques portent chacune un assez grand 

nombre de cils vibratiles; elles recouvrent quatorze grosses cellules entodermiques, 

disposées en une seule rangée. Ces dernières sont claires, nucléées; un réseau pro¬ 

toplasmique s’étend de leur noyau à leur surface; elles rappellent les cellules végé¬ 

tales par la netteté de leur contour. La neuvième de ces cellules à partir de l’extré¬ 

mité antérieure de la larve a la forme d’un ménisque biconcave et son cytosarque 

est plus dense que celui des cellules voisines; ses deux extrémités latérales font 

bientôt saillie, puis se constituent en cellules autonomes qui continuent à se multi¬ 

plier, se disposent sur une seule file, repoussent devant elles l’exoderme et pro- 
PERRIEB, TRAITÉ DE ZOOLOGIE. 40 

Fig. 565.— Larve à quatre tentacules de Solmoneta flavescens. — 

T, tentacules de la l" paire ; t, tentacules de la S' paire (d’après 

Metschnikoff). 
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duisent ainsi deux protubérances qui deviendront plus tard deux tentacules; en 

' raison de la formation de ces protubérances, la larve a une symétrie bilatérale 

nettement accusée. Les cinq cellules postérieures de l’entoderme sont plus petites 

que les autres; la partie de la larve à laquelle elles correspondent deviendra le 

manubrium de la méduse; elles ne tardent pas à se diviser longitudinalement et 

leurs deux moitiés s’écartent, laissant entre elles une cavité qui est le premier rudi¬ 

ment de la cavité digestive. La division longitudinale s’étend d’ailleurs aux autres 

cellules; la cavité digestive gagne ainsi jusqu’au pôle supérieur de la larve. La 

partie de la larve située au-dessus des tentacules tend alors à prendre une forme 

sphéroïdale; en môme temps apparaissent les rudiments inégaux de deux nouveaux 

tentacules en croix avec les premiers, et la bouche s’ouvre conduisant dans une 

cavité gastrique déjà munie de cils vibratiles. Près de chacun des deux tentacules 

nouvellement formés apparaissent, quarante-cinq heures après la ponte, deux nou¬ 

veaux rudiments, d’abord contenus dans la même enveloppe exodermique et dont 

l’un deviendra un otocyste, l’autre un tentacule. A ce moment la larve cesse de se 

mouvoir en tournoyant à l’aide de ses cils vibratiles et commence à exécuter des 

mouvements de déglutition. Elle continue à s’arrondir tout en demeurant com¬ 

primée, ses six tentacules grandissent, et l’on distingue sur toute leur longueur 

des nématocystes qui s’étaient depuis longtemps montrés à l’extrémité libre des 

deux premiers d’entre eux et au pôle supérieur de la larve. Ces nématocystes se 

disposent par groupes à la surface externe des tentacules qui portent en outre les 

rangées transversales de cils vibratiles caractéristiques de l’animal adulte. En cap¬ 

tivité, les jeunes larves ne dépassent pas cet état où elles peuvent tout aussi bien 

être comparées à des hydres qu’à des méduses. Les premières larves pêchées en 

liberté ont encore une forme comprimée; leur corps se prolonge de chaque côté 

du manubrium en deux lobes au-dessus desquels s’insèrent quatre paires de 

tentacules; au-dessus des tentacules il existe dans la paroi du corps des némato¬ 

cystes qui manquent au sommet. Toute la région qui porte des nématocystes 

forme le bourrelet annulaire; le reste du corps de la larve, beaucoup moins étendu, 

forme l’ombrelle proprement dite. A cet effet, il naît du bord annulaire du corps de 

larve huit invaginations exodermiques en forme de poches qui grandissent dans 

la direction de la partie supérieure du corps, arrivent à se toucher et représentent 

la cavité de la sous-ombrelle divisée en huit chambres. Les parois entodermiques 

des poches de la sous-ombrelle s’amincissent beaucoup ; ces poches arrivent ainsi 

jusqu’au sommet de l’estomac d’où naissent les canaux radiaux juste en face des 

lignes de contact des chambres de la sous-ombrelle. A ce moment la gélatine com¬ 

mence à se produire dans la moitié supérieure du corps de la larve, indiquant 

nettement la région qui formera l’ombrelle et qui prend peu à peu une étendue 

beaucoup plus considérable que celle du bourrelet marginal. Par la suite, le manu¬ 

brium devient quadrilobé, l’ombrelle s’approfondit, le nombre des tentacules mar¬ 

ginaux augmente et VAglaura se trouve constituée. 

Geryonidæ. — Après la constitution définitive de Texoderme et de l’entoderme 

et la formation d’une cavité de segmentation (fig. 566, voir p. 162), il apparaît entre 

les deux couches de cellules qui forment la paroi du corps une couche uniforme 

de gélatine qui sépare l’entoderme de Texoderme, et que traversent quelques fila¬ 

ments protoplasmiques issus des cellules entodermiques et arrivant jusqu’à Texo* 
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derme. Au troisième jour après la ponte {Liriope eurybia) la division des cellules 

de l’exoderme devient plus active dans une plage déterminée où les cellules sont 

bientôt plus pressées et plus petites que partout ailleurs; dans cette même plage 

au centre de laquelle apparaîtra 

la bouche et qu’on peut, en con¬ 

séquence, nommer le péristome, 

la sécrétion de la gélatine se 

ralentit tandis qu’elle continue 

au pôle opposé; il en résulte 

que la vésicule entodermique 

tend à s’aplatir et à se rappro¬ 

cher du péristome. Par la con¬ 

tinuation de ce processus le con- 
. „ . ,, ... Fig. 566. — Coupe de l’œuf ea voie de segmentation de la Cecÿonifi 
tact linit par s établir entre ce (d’après h. FoI).— .4, les trente-deux globes, qui limitent 

dernier et la nartie inférieure de segmentation, se divisent en un exoplasme fine¬ 
ment granuleux et un endoplasme clair ; S, phase plus avancée. 

la vésicule entodermique, comme 

lui formée de cellules cylindriques. Au bout du sixième jour, le pourtour de la 

plaque exodermique s’épaissit, tandis que sa partie centrale s’aplatit; il se constitue 

ainsi un anneau exodermique saillant destiné à former le vélum de la méduse 

(fig. 568). Sur son pourtour extérieur naissent des tentacules dans chacun des- 

Fig. 567. — Embryon de Geryonia 
hastata après que la délamination 

est terminée (d’après H. Fol). — 

L’exoderme s’est séparé de l’en- 

toderme, qui est formé de gros 

éléments et limite la cavité de 

segmentation. 

Fig. 568. ■— Larve de Geryonia 
hastata, âgée de huit jours, 

vue de profil. La cavité gastro¬ 

vasculaire est déjà formée et 

les tentacules, f, commencent 

à apparaître (d’après Met- 

schnikoff). 

4 

Fig. 569. •— La même, vue par la face 

inférieure. — O, ouverture buccale; 

t, tentacules. 

quels s’engage une corde entodermique, tandis que l’espace compris entre le bour¬ 

relet et la place exodermique s’approfondit en forme de gouttière. Peu à peu la 

vésicule entodermique s’aplatit; sa moitié inférieure se soude à la plaque exoder¬ 

mique; à leur point de contact ces deux lames s’amincissent (L. scutigera), se 

percent et la bouche se trouve constituée. La vésicule entodermique forme d’abord 

tout l’appareil gastro-vasculaire. 
Dans la L. scutigera L la sous-ombrelle résulte d’une invagination de la couche 

exodermique dans la région du péristome, en raison de cette invagination, la partie 

correspondante de la vésicule entodermique est refoulée vers le sommet de l’ombrelle ; 

1. Brooks, The Life history of the Hydromedusæ. Memoirs of the Boston Society of nalu- 

ral history. Vol. III, n” xii, p. 381. 

i 
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cette vésicule se trouve ainsi décomposée en un sac stomacal et une dépression 

en forme de cloche qui part du sommet de ce sac et reproduit la forme de l’om¬ 

brelle. Dans quatre plages interradiales, près du bord même de l’ombrelle, les deux 

feuillets de l’expansion entodermique s’appliquent l’un contre l’autre, sauf tout au 

bord de l’ombrelle, et délimitent ainsi quatre poches entodermiques communiquant 

avec l’estomac au sommet de l’ombrelle et reliées entre elles sur son bord par le 

canal demeuré libre entre les deux feuillets entodermiques, dans les espaces inter¬ 

tentaculaires. Ce canal deviendra le canal marginal. Les canaux gastro-vasculaires 

d’abord élargis au bord de l’ombrelle prennent peu à peu leur forme définitive, 

mais, comme chez la Carmarina hastata, demeurent unis, même chez l’adulte, par 

une lamelle entodermique. Les quatre tentacules radiaux qui ont apparu les pre¬ 

miers, sont pleins, comme chez la plupart des hydromérides; ils ne persistent pas 

et sont remplacés par des tentacules creux semblables à ceux des autres Antho- 

méduses et des Leptoméduses. 

Sporogonie de la Cnniua proboscidea. — Des cellules amiboïdes migratrices 

qui donnent naissance aux éléments génitaux peuvent, chez ces Cunina, produire 

des embryons, sans fécondation préalable et sans abandonner le corps de la mère. 

Dans ce cas, la cellule qui doit se développer pénètre d’abord à l’intérieur d’une 

cellule amiboïde plus grande qui lui fournit, sans doute, à la fois un abri et des 

aliments. A l’intérieur de cette cellule protectrice, la cellule reproductrice se divise 

en 2, 4, 6, 8, 12 blastomères qui forment une masse solide. Le développement j 

s’arrête bientôt, en raison du manque de nourriture, pour les cellules qui sont con- i 

tenues dans la mésoglée; il se poursuit au contraire pour celles que contiennent les 

parois des canaux péroniaux et de l’estomac, et arrive à la constitution d’une morule 

dont les cellules se disposent en deux couches, présentant l’une et l’autre, au moins | 

sur certains points, plusieurs cellules dans leur épaisseur. La cellule protectrice 1 

continue encore quelque temps à entourer de son cytosarque l’embryon ainsi cons¬ 

titué, tandis que son noyau est étroitement accoté à l’exoderme de cet embryon; 

mais bientôt le noyau demeure seul visible, et l’embryon passe dans la cavité gastro¬ 

vasculaire, à la paroi de laquelle il s’attache d’abord par un de ses points; puis ses 

cellules exodermiques acquièrent des cils vibratiles; il voyage alors dans toutes 

les parties de l’appareil gastro-vasculaire. Dans ces embryons libres, de forme 

lenticulaire, qui obstruent parfois le canal marginal, on commence à apercevoir | 

une petite cavité interne, tandis que des groupes de nématocystes indiquent sur | 

l’exoderme la place où se formeront les quatre tentacules. La cavité interne J 
s’accroit; l’entoderme s’amincit, se réduit à une seule rangée de cellules, puis I 
s’accole à l’exoderrae au centre de l’une des faces de l’embryon et s’ouvre au II 
dehors; bientôt après se forme au pôle aboral, par une sorte de pincement de la il 

paroi dorsale, un bourgeon sphéroïdal qui ne tarde pas à s’isoler; le même embryon |l 

est capable de produire successivement plusieurs bourgeons de ce genre qui |l 

s’isolent peu après leur formation, au lieu de demeurer unis comme chez la Ciinoc- il 

tantha octonaria ou la Cunina rubiginosa. Immédiatement à l’extérieur des tenta- H 

cules un bourrelet circulaire exodermique ne tarde pas à indiquer le futur bord de I 
l’ombrelle et le vélum; puis apparaissent, au nombre d’une douzaine, les otocystes, I 
qui ont d’abord l’aspect de tentacules rudimentaires, sans nématocystes, et dans I 
l’intérieur desquels se forment les otolithes calcaires. La partie supérieure du corps | 
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déborde peu à peu l’inférieure qui s’aplalit; dans la première, l’exoderme et l’ento- 

derme restent minces et formés d’une seule couche de cellules; dans la seconde, 

l’exoderme devient pluricellulaire et présente déjà les traces du développement 

des éléments sexuels. Cependant le bourrelet qui séparait les deux parties s’est 

développé, et le bord de l’ombrelle s’est différencié du vélum. A ce moment seule¬ 

ment, la gélatine commence à se montrer, du côté aboral; des cellules épilhélio- 

musculaires se différencient dans le vélum, et, à ta jonction du vélum et du bord 

de l’ombrelle, la multiplication des cellules exodermiques qui se disposent en plu¬ 

sieurs couches est la première indication de la formation de l’anneau nerveux. 

Siguificatioa morphologique des méduses. — Toutes les opinions auxquelles a 

donné lieu le phénomène, au premier ahord si étrange, de la naissance d’une 

méduse sur un hydroméride peuvent se ramener à deux conceptions distinctes : 

1° la méduse est un hydrozoïde formé d’un gastroméride central et d’un verticille 

de daclylomérides coalescents à leur base; — 2° la méduse n’est qu’un hydromé¬ 

ride modifié. La morphologie comparée des hydromérides et des méduses conduit 

à rejeter nettement la seconde de ces conceptions. Si les méduses n’étaient, comme 

l’admellent quelques naturalistes, qu’un gastroméride dont le corps se serait soulevé 

au-dessous de la couronne des tentacules de manière à constituer une ombrelle por¬ 

tant les tentacules sur son pourtour, il y aurait au moins une concordance générale 

entre le nombre des tentacules marginaux des méduses et celui des tentacules de 

l’hydroméride. Il n’en est rien : que les tentacules de l’hydroméride soient en 

nombre déterminé ou indéterminé, verticillés ou épars, la constitution générale de 

la méduse demeure la même. Il est donc intervenu, pour réaliser la méduse, un 

autre phénomène que celui du simple soulèvement de la zone tentaculaire du gas¬ 

troméride, soulèvement aussi inexplicable que les phénomènes actuels du déve¬ 

loppement de ce gamozoïde. Il est, au contraire, incontestable que les tentacules 

d’une méduse sont, par leurs dimensions, par leur position relativement au gastro¬ 

méride, qui d’ailleurs possède souvent des tentacules propres, de véritables dacty- 

lomérides, dont l’analogie, au point de vue physiologique, avec les cœtidomérides, 

et les éléments des corbules des Plumularidæ est frappante. On s’explique facile¬ 

ment que ces dactylomérides soient devenus coalescents à leur base ou que leurs 

mouvements aient entraîné le soulèvement partiel de la zone du corps du gastro¬ 

méride sur lequel ils étaient fixés. Si l’on se souvient d’ailleurs de ce qui a été dit 

relativement à l’identité fondamentale des dactylomérides et des tentacules, comme 

il faut bien avouer que les tentacules des méduses diffèrent de ceux des hydro¬ 

mérides par les caractères mômes qui font de ces tentacules des dactylomérides, on 

se trouve nécessairement ramené à la première conception On a surtout invo¬ 

qué à l’appui de la seconde manière de voir le mode de développement des 

méduses; mais pour que ce mode de développement puisse éclairer l’origine de ces 

organismes, il faudrait qu’il fût normal, c’est-à-dire qu’aux divers stades de son 

développement sur un hydroméride la méduse fût susceptible de mener une exis¬ 

tence indépendante; c’est le contraire qui se produit et l’on en doit conclure que 

le mode actuel de développement des méduses est trop profondément modifié 

pour donner des arguments valables en faveur de l’une ou l’autre conception. 

’ Allman, a Monoffraph of gymnoblastic or tubularian IJydrdids. — Report on the 
ïiydrdids. Voyage of H. M. S. Challenger. — Hæckel, System der Medusen, 1879-1881. 
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T. CLASSE 

HYDROIDA (HYDROÏDES) 

Polypes presque toujours fixés, généralement en partie revêtus d'un péri- 

sarque. chitineux, sans squelette calcaire; à tentacules épars ou disposés en un 

ou deux verticilles, presque toujours pleins, formés par une simple évagination 

de la paroi du corps; point de cloisons dans la cavité gastrique; hydromérides 

rarement isolés, formant le plus souvent des hydrodèmes sur lesquels peuvent 

apparaître des méduses à ombrelle en cloche, munie d'un vélum annulaire et 

portant sur ses bords des organes sensoriels libres. Méduses se développant par¬ 

fois directement. 

I. ORDRE 

SCHIZOBLASTICA 
» 

Point de périsarque ni de tentacules ; reproduction par division. 

Protohydra, Greeff. Scissiparité transversale, P. Leuckarti. — Microhydra, Potts. Scissi¬ 
parité longitudinale. M. Ryderi, Philadelphie. 

II. ORDRE 

ELEUTHEROBLASTICA 

Point de périsarcque; tentacules creux, disposés en verticille ; extrémité infé¬ 
rieure du corps non fixée d'une manière permanente ; des bourgeons latéraux 
produisant des hydromérides qui se détachent à leur maturité. 

Genre unique : Hydra, Linné. H. viridis, H. vulgaris. H. oligactis, H. attenuata, eaux 
douces. 

III. ORDRE 

CALYPTOBLASTICA 

Tentacules des gastromérides toujours disposés en un seul verticille; toujours 
des blastostyles. Périsarque formant à la base des g astromérides, des calyces 
ou hydrothèques nettement différenciés, dans lesquels ils peuvent se rétracter, et 
fournissant une enveloppe de forme spéciale ou gonothèque aux gonomérides et 
à leurs produits. Gamozoides appartenant à la section des Leptoméduses, pour¬ 
vus en conséquence de garnomérides disposés le long de leurs canaux radiaires et 
présentant le plus souvent des olocystes, bien mohis souvent des ocelles \ 

Fam. plumularidæ. — Hydrothèques sessiles et unilatérales ; dactylomérides 
rétractiles dans des dactylothèques ; pas de méduses. 

Tarn. Eleltheropleinæ. Nématophores mobiles. — Antennularia, Lamarck. Tiges princi¬ 
pales de l’hydrocaule portant des rameaux verticillés; un hydrorhize bien caractérisé; 

1 Les Leptoméduses proviennent probablement toutes d’Hydraires calyptoblastiques, 
mais n’ont pu encore être rattachées qu’en petit nombre aux hydraires qui les pro¬ 
duisent. 11 a donc été nécessaire d’établir à part la classification des Galyptoblastiques 
et celle des Leptoméduses; les deux classifications se suivent dans cet ouvrage, ainsi 
que celle des Gymnoblastiques et des Anthoméduses qui sont dans le même rapport. 
Dans la caractéristique de chaque genre d’Hydroïdes, le nom du genre correspondant de 
Méduse est indiqué; on trouvera donc les caractères de la Méduse en se reportant à la 
classification de ces animaux, où les noms des hydroïdes parents, quand ils sont connus, 
sont d’ailleurs indiqués entre crochets. 
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(lactylothèques bithalamiques, limitées à la tige principale; gonothèques unilatérale, axiU 
laires. A. antennina, A. ramosa, Fr. — Sciurella, Allm. — Acanthella, Allm.— Plumularia, 
Lamk. Branches secondaires pennées, portant des dactylothèques; gonothèques nues, 
différentes dans les deux sexes; Tiges simples : P. pinnata, P. catharina, etc. Tiges fasci- 
culées : P. halecioïdes, P. frutescens, Fr. — Schizotricha, Allm. — Polyplumaria, Sars. 
Rameaux pennés portant chacun un rameau accessoire, inséré sur son premier article; 
gonoclades sur le premier segment des pinnules primaires. P. piimila, P. insigiris. — 
Heieroplon, Allm. Rameaux pennés; chaque article avep deux nématophores mobiles et 
un fixé. 

Tuib. Statopleinæ. Nématophores fixés. 

a. = Gymnocarpa. Point de phylactocarpes ; rameaux pennés. — Halicornaria, Bush, 
-üii nématophore médian et deux latéraux pour chaque gastrothèque. //. speciosa, 
II. phanosa, Fr. — Azygoplon, Allman. 

p. — Phylactocarpa. Des phylactocarpes. — Streptocaulus, Allman. — Diplocheilus, 
Allman. — Lytocarpus, Kirchenpauer. Phylactocarpes ouverts, constitués par une pin- 
nule modifiée. L. myriophyllum, Europe. — Aca?ithocladium, Allman. Comme les Lyto¬ 
carpus, mais pinnules remplacées par des épines à l’extrémité des branches. A. Huxleyi. 
— Cladocarpus, Allm. Phylactocarpes ouverts, constitues par des branches ramifiées por¬ 
tées par l’article basilaire des pinnules. C. dolichotheca. — Aglaoplienia, Lamouroux. Des 
corbules fermées; rarement ouvertes, mais alors à lames plates et courtes. A. attenuala, 
A. filicula. A. pluma, de nos côtes. 

Fam. seutularidæ. —■ Hydrothèques sessiles, plus ou moins soudées latéralement 
à l’hydrocaule; gastromérides entièrement rétractiles; point de méduses. 

Sertularia, Linné. Hydrocaule ramifié, articulé; gonothèques à orifice simple. Hydro¬ 
thèques alternes, inoperculées. S. abietina, etc. Fr. Hydrothèques alternes, operculées 
[Sertularella) ; S. polyzonias. Hydrothèques opposées, inoperculées : S. pumila, etc. 
— Dipfiasia, Agassiz. Hydrocaule ramifié, articulé; hydrothèques par paires sur chaque 
entre-nœud, fermées par une valvule; gonothèques femelles supportant une poche mar- 
supiale formée de cœtidomérides. D. rosacea, etc. — Hydrallmania, Hincks. Branches de 
l’hydrocaule articulées, portant des rameaux pennés; hydrothèques unilatérales, en un 
seul groupe sur chaque entre-nœud; gonothèques éparses, à ouverture simple. H. fal- 
cata, Fr. — Thuiaria, Fleming. Hydrothèques bisériées, soudées sur une longue étendue 
à l’hydrocaule, T. thuia T. articulata. 

Fam. haleciidæ. — Hydrothèques bisériées, subsessiles, portées par un processus 
latéral de la tige; gastromérides partiellement rétractiles; pas de méduses. 

Ilalecium, Oken. Tiges dressées, souvent fasciculées, se séparant par faisceaux de plus 
en plus petits jusqu’à leur complet Isolement; gonothèques dissemblables dans les deux 
sexes. II. halecinum, Fr. — Ophiodes, Hincks. Hydrothèques évasées; tentacules palmés; des 
dactylomérides terminés par une pelote sphéroïdale des nématocystes. 0. mirabilis, Fr. 

Fam. perisiphonidæ. — Des caulomérides entourant une tige centrale qui porte 
seule les hydromérides. 

Trib. Lictorei.linæ. Hydrothèques libres. 
a. —• Caulomérides ne recouvrant pas la tige centrale dans toute sa longueur. — Liclo- 

rella, Allman. — Lafoé'a, Lamouroux. Hydrothèques sessiles ou pédonculées, à cavité 
continue avec celle du pédoncule; méduses du genre Laodice. L. fruticosa, etc. 

p. — Caulomérides recouvrant toute la longueur de la tige centrale. — PetHsiphonia, 
Allman. 

Trib. Cryptolariinæ. Hydrothèques plus ou moins adhérentes à la tige centrale. — Cryp- 
tolaria, Busk. Caulomérides en nombre indéfini, séparables de la tige centrale, hydrothè¬ 
ques non séparées de la cavité de la tige. — Grammaria, Stimpson. — Irenaria, Hæckel. 
Lafoca produisant des méduses du genre Tima. 

Fam. campanuearidæ. — Hydrothèques ordinairement pédonculées, campanulées 
ou tubulaires; jamais adhérentes à l’hydrocaule à la base de l’hydrodème; hydro¬ 
caule simple; point de caulomérides. 

a. — Des gamomérides. 
1. — Hydrothèques largement ouvertes. — Hypanfhea, Allman. — Coppinia, Hassall." 

Gastromérides et gonomérides nés directement du réseau basilaire; gonangiums polyé¬ 
driques, adhérents les uns aux autres; hydrothèques en forme de tubes recourbés s’éle- 
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vaut au-dessous des gonangiums. C. arcla. — Calamophora, Allman. — Halisiphonia, 
Allman. — Campanularia, Lamarck. Ilydrocaule dressé, ramifié ou réduit au pédoncule 
des hydrolhèques qui sont campanulées et souvent dentées sur leur bord; gonothèques 
portées directement par le stolon basilaire; cavité des gastromérides séparées par un 
diaphragme annulaire de celle de leur pédoncule ; Hydrocaule simple : C. volubilis, 
C. Hincksii, etc. Hydrocaule ramifié {Laomedea, Lamouroux) : C. flexuosa, etc., Europe. 

2. — Dents de l'hydrothèque allongées et pouvant se rabattre sur son orifice en con¬ 
vergeant les unes vers les autres pour le protéger. —Opercularella, Hincks. Hydrothèques 
hyalines, allongées ; gonothèques femelles surmontées d’un acrocyste où les œufs com¬ 
mencent à se développer. O. lacerata, mers d’Europe. — Calycella, Hincks. Opercule 
des hydrothèques formés par la convergence des segments d’une membrane plissée. 
C. syringa,- C. fastigiata, d’Europe. — Oplorhiza, Allman. — Lafoeina, Sars. Hydrothèques 
sessiles; dactylothèques du stolon basilaire longs-, filiformes, flexueux; gonothèques 
inconnues. L. tennis, espèce unique. 

p. — Des Méduses. 
1. — Hydrothèques largement ouvertes. — Clythia, Lamouroux. Hydrocaule simple ou 

légèrement branchu ; gonothèques portées par le réseau basilaire et l’hydrocaule. Méduses 
des genres Eucopiiim, Epenthesis. C. Johnstoni, AU. C. flavidula, C. viridicans, Ville- 
franche. — Thaumanliaria, Eschscholtz. Méduses du genre Tkaumantias T. inconspicua, 
mers d’Europe. — Obelaria, Hæckel. Hydrocaule bien développé; méduses du genre 
Obelia. 0, geniculata, 0. gelatinosa, d’Europe. — Campanopsis, Claus. Hydrothèques rudi¬ 
mentaires, tentacules palmées; méduses des genres Eutima, Oclorchandra', certaines 
Æguorea naissent de polypes analogues, mais à hydrothèque bien développée. — Melicer- 
taria, Hæckel. Méduses du genre Melicertim. M. campanula. 

2. — Calice fermé soit par des dents pouvant se rabattre sur son ouverture pour 
former opercule, soit par le plissement de son bord membraneux. — Lovenella, Hincks. 
Hydrocaule ordinairement simple. Dents operculaires articulées à leur base; méduses 
voisines des Saphenella. L. clausa, côtes de Norvège. — Campanulina, Van Beneden. Ten¬ 
tacules des gastromérides palmés; dents de l’hydrothèque paraissant inarticulées; dans 
chaque gonothèque une seule méduse du genre Phiulidium. C. acuminata, C. repens, 
C. turrita, mers d’Europe. — Zygodaclyla, Brandt. Tentacules des gastromérides palmés; 
méduses du genre Polycanna. Z. vitrina, Écosse. — Leptoscyphus, Allman. Campanulina à 
méduses du genre Lizzia. L. tenais, Europe. — Cuspidella, Hincks. Hydrothèques sessiles, 
fermées par des dents pouvant se rabattre sur leur bord; méduses du genre Mitrocoma. 
C. humilis, grandis, costata, Annæ, des côtes de France. — Thaumantarella, E. P. Hydro- 
phyton rampant, avec des calices dressés et de gros gonangiums contenant une ou deux 
Méduses du genre Laodice. L. calcarata. 

Fam. LIMNOCODIIDÆ. — Polypes d’eau douce, sans tentacules ; point de périsarque, 
corps enveloppé de corps étrangers. 

Limnocodium, Allman. Méduses du genre Craspedacustes. L. Sowerbyi, dans le bassin 
de la Victoria regia de Regent’s Parck, à Londres. 

CLASSIFICATION DES L E PTO M É D U SES O U MÉDUSES ISSUES D’HYDROÏDES 

CALYPTOBLASTIQU ES 

Eléments génitaux le long de canaux radiaires; souvent des vésicules audi¬ 

tives; rarement des ocelles. 

Fam.thaumantidæ. — Point d’otocystes, souvent des ocelles;canaux radiaux simples. 

Trib. Laodicin.-e. 4 canaux radiaux. — Dissonema, Hæckel. 2 tentacules radiaux. — 
Tetranema, Hæckel. 4 tentacules radiaux. — Octonema, Hæckel. 4 tentacules radiaux, 
4 interradiaux. — Thaumantias, Eschscholtz. Au moins 16 tentacules, ni cirres, ni tuber¬ 
cules marginaux, manubrium indépendant {Thaumantiaria). — Staurosto7na, Hæckel. 
Mêmes caractères, mais manubrium rudimentaire. — Laodice, Lesson. Des cirres et des 
tubercules entre les nombreux tentacules marginaux (Thaumantai'ella). 

Trib. Meucertinæ. 8 canaux radiaux. — Melicertella, Hæckel. 8 tentacules, point de 
tubercules marginaux. — Melicertissa, Hæckel. 8 tentacules, des tubercules marginaux. — 
Melicertum, A. Agassiz. Au moins 16 tentacules, sans tubercules marginaux {Melicertaria). 
— Melicertidium, Hæckel. Au moins 16 tentacules, des tubercules marginaux. 
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Tkib. Orchistominæ. Au moins 16 canaux radiaux. — OrcJiisloma. Manubrium pédon- 
culé. 

Trib. Williinæ. Canaux radiaux dichotomiquement ramifiés, ne communiquant que par 
leurs ramifications avec le canal marginal. — Dicranocanna, H. 4 canaux radiaux sim¬ 
plement bifurqués; 4 gonades proximales. — Toxorchis, H. 6 canaux radiaux bifurqués; 
de 6 à 18 gonades distales. — Willeta, H. 4 canaux radiaux deux fois bifurqués. — 
Willia, Forbes. 6 canaux radiaux deux fois bifurqués. — Proboscidactyla, Brandt. Canaux 
radiaux plusieurs fois bifurqués; 4 gonades proximales. — Cladocanna, H. Canaux 
radiaux de même; nombreuses gonades distales. 

Fam. canxotidæ. — 4 ou 6 canaux radiaux bifurqués ou pennés. 

Trib. Polyorchinæ. Canaux radiaux pennés, à rameaux latéraux aveugles. — Staui'o- 
discus, Hæckel. Une seule paire de branches accompagnées de gonophores pour chaque 
canal radial. —• Gonynema, A. Agassiz. Canaux pennés, à branches toutes pourvues de 
gonades, bouche à 4 lèvres. — Ptychogena, A. Agassiz. Même disposition de canaux 
radiaux. Manubrium quadrangulaire, sans lèvres. — Staurophora, Brandt. Canaux radiaux 
comme les précédents; manubrium rudimentaire. — Polyorchis, A. Agassiz. Branches 
proximales des canaux radiaux seuls pourvus de gonades. 

Trib. Berexicinæ. Canaux radiaux ramifiés, à branches s’ouvrant dans lè canal margi¬ 
nal. — Cannota, H. Une seule paire de branches latérales, 3 branches terminales pour 
•chaque canal radial. 12 gonades distales. — Dyscannota, H. Canaux radiaux comme les 
Cannota, mais branches latérales inégales; 4 gonades proximales. — Bérénice, Péron et 
Lesueur. 3 canaux radiaux très ramifiés, nombreuses gonades distales. — Dipleurosoma, 
Bœck. 6 canaux radiaux (quelquefois 4); 6 gonades proximales. 

Fam. eucopidæ. — Des otocystes, 4 canaux radiaux simples. 

Trib. Obeliinæ, Manubrium sessile, 8 otocystes adradiaux. — Eucopium, Hæckel. 4 ten¬ 
tacules radiaux (Clythia). — Saphenella, Hæckel. 2 tentacules radiaux opposés {Lovenella). 
— Eucope, Gegenbaur. 4 tentacules radiaux, 4 interradiaux. — Obelia, Péron et Lesueur. 
Tentacules nombreux, otocystes au côté interne de leur base [Obelaria). — Tiaropsis, 
L. Agassiz. Tentacules nombreux, otocystes intercalés entre eux. — Euchilota, M. Crady. 
Des cirres intercalés entre les tentacules qui sont nombreux. 

Trib. Phialinæ. Manubrium sessile. De 12 à 100 otocystes et au delà. — Phialium, 
Hæckel. 4 tentacules radiaux, 12 otocystes, des cirres entre les tentacules. — Phicdis, 
Hæckel. De 16 à 48 tentacules et plus, avec cirres intercalaires, 12 otocystes. ■— Mitro- 
•comium, Hæckel. 8 tentacules, des cirres, 16 otocystes. — Epenthesis, M. Crady. 16 ten¬ 
tacules, point de cirres, 16 otocystes {Clythia). —Mitrocomella, Hæckel. De 20 à 40 tenta¬ 
cules et plus, des cirres, 16 otocystes. — Phialidium, Leuckart. De 10 à 12 otocystes 
et plus; point de cirres {Campanulina).— Mitrocoma, Hæckel. De 20 à 32 otocystes; des 
cirres {Cuspidella). 

Trib. Eütiminæ. 8 otocystes adradiaux; Manubrium pédoiiculé. — Eutimium, Hæckel. 
4 gonades, 4 tentacules, point de cirres. — Eutima, M. Crady. 4 gonades, 4 tentacules, 
des cirres (Campanopsis). — Sapkenia, Eschholts. 4 gonades, 2 tentacules opposés, des 
cirres. — Eutimela, Hæckel. 4 gonades, 8 tentacules, des cirres. —Eutimalphes, Hæckel. 
4 gonades, plus de 16 tentacules, des cirres. — Octorchidium, Hæckel. 8 gonades, 4 ten¬ 
tacules radiaux, point de cirres. — Octorchis, Hæckel. 8 gonades, 8 tentacules, des cirres. 
— Octorchandra, Hæckel. 8 gonades, 12 tentacules et plus, des cirres (Campanopsis). 

Trib. Ire.ninæ. 12 otocystes et plus, manubrium pédonculé. — Irenium, Hæckel. 4 ten¬ 
tacules radiaux, des cirres. — Irene, Eschschollz. 12 tentacules et plus; gonades limitées 
à une partie de l’étendue des canaux radiaux, pédoncule du manubrium court. — 
Tirna, Eschscholtz. 12 tentacules et plus, gonades sur toute l’étendue des canaux radiaux, 
pédoncule stomacal long (Irenaria). 

Fam. æquokeid.®. — Des otocystes; de 8 à plus de 100 canaux radiaux simples ou 
bifurqués. 

Trib. Octocanninæ. 8 canaux radiaux simples. — Octocanna, Hæckel. Manubrium 
4 lèvres. 

Trib. Zygocanninæ. Au moins 8 canaux radiaux bifurqués à la base. — Zygocanna, 
Hæckel. Canaux radiaux une seule fois bifurqués; manubrium sessile; gonades simples 
ou en 2 lamelles. Zygocannota, Hæckel. Canaux radiaux et manubrium de même; mais 
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gonades en 3 lamelles au moins. — Zygocanmda, Hæckel. Zjjgocanna à manubrium pédon- 
culé. — Halopsis, A. Agassiz. Fourches des canaux radiaux donnant chacune naissance à 
un faisceau des canaux radiaux; des cirres interlentaculaires. 

Trib. Polycannidæ. De 12 à plus de 100 canaux radiaux simples. — Æquorea, Pérou et 
Lesueur. Bouche béante, simple, estomac court. — Rhegmatodes, A. Agassiz. Bouche 
rétrécie simple, estomac conique. — Stomobmchium, Brandt. Bouche à 4 lèvres simples 
ou frangées. 12 canaux radiaux. —Staurobracliiiim, Hæckel. Bouche de même; 16 canaux 
radiaux au moins. — Mesonema. Eschscholtz. Bouche à 8 lèvres au moins; estomac large et 
court, bouche béante. — Polgcanna, Hæckel. Bouche à 8 lèvres au moins; estomac long, 
bouche non béante; un long œsophage {Zygodactyla). 

Fam. craspedascustidæ. — Nombreux otocysles sans otolilhes; 4 canaux radiaux: 
4 grands tentacules radiaux et de nombreux tentacules intercalaires plus petits et 
de deux ordres, des canaux centrifuges dans le vélum partant de chaque otocysle. 

Craspedacustes, Ray-Lankester, Méduse d’eau douce {Limnocodium). 

IV. ORDRE 

GYMNOBLASTICA 

Périsarque limité à Vhydrocaule ne formant pas autour des gastromérides da 
calice séparé des parois du corps; point de gonothèques. Gamozoïdes apparte¬ 
nant à la section des Anthoméduses ; pourvus^ en conséquence^ d'ocelles et por¬ 
tant leurs produits génitaux dans les parois du manubrium. 

Fa.m. eudendriidæ. — Hydrocaule dressé, ramifié; gastromérides n’ayant qu’un 
verticille de tentacules à la base d’un hypostome évasé. Gamomérides rarement 
épars, d’ordinaire groupés en verticille au-dessus des tentacules. 

Eudendrium, Ehrenberg. Genre unique. E. rameum, etc., nos côtes. 

F.am. atractyeidæ. — Diffèrent des Eudendriid.c par leur hypostome conique. 

Atractylis, S. Wright. Gastromérides au sommet des tiges; gamomérides directement 
portés par l’hydrocaule, revêtus par un étui chitineux. A. arenosa, d’Europe. — Diplura, 
Green. Gastromérides solitaires pourvus d’un hydrorhyze. Méduses du genre Amphi- 
codon. D. fritillaria, Islande. — Perigonimus, Sars. Atractilas avec méduses à 2 et 
plus tard 4 tentacules des genres Dinema et Slomotoca. P. repens, etc. Fr. — Hydran- 
thea, Hincks. Gastromérides et gamomérides naissant presque directement d’un réseau 
basilaire; tentacules portant de deux en deux un tubercule proéminent formé de néma- 
tocystes; gamomérides sans périsarque. H. margaritacea, sur les Flustres. — Stylaclis, 
Allman. Point d’hydrocaule; des gastromérides fertiles différant des gastromérides sté¬ 
riles; gamomérides naissant sous le verticille des tentacules. S. Sursit, Norvège, .S. fucicola 
et S. inermis, Méditerranée. — Garveia, S. Wright. Hydrocaule dressé, ramifié; hydromé- 
rides à tentacules semblables ; gamomérides au sommet de petites branches de l’hydro- ! 
caule ou du réseau basilaire. G. tiutans, Europe. — Bimeria, S. Wright. Hydrocaule 
dressé; gastromérides revêtus par le périsarque qui s’étend même sur la base des ten¬ 
tacules; gamomérides de Garveia. B. vestita, mers d’Europe. — Bougainvillia, Lesson. 
Branches de l’hydrocaule dilatées en une coupe où les gamomérides sont en partie rétrac¬ 
tés. Méduses des genres Liziisa, Margelis, Hippocrene. B. ramusa, B. fruticosa, B. nius- 
cus. — Cionistes, S. Wright. Point d’hydrocaule; des gonomérides portant des gamomé¬ 
rides. C. reticidata, Firlh of Forth. — Ileterocordyle, Allman. Hydrocaule légèrement 
ramifié; des gonomérides ne portant que des gamomérides fixés. H. conybeari, Europe. | 
— Dicoryne, Allman. Hydrocaule dressé; des gonomérides produisant des gamozoïdes 
astomes, sans ombrelle à deux tentacules ciliés. D. conferta. j 

Fam. hydr.vctiniidæ. — Gastromérides, gonomérides et dactylomérides directe- j 

ment portés par un réseau basilaire encroûtant revêtu par une couche exoder- H 
mique; tentacules des gastromérides en un seul verticille. 

Hydractinia, Van Beneden. Genre unique. H. echinata, sur les coquilles habitées par i 
des Pagures; côtes de France. 
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Fam. podocorynidæ. — Semblables aux Hydractimdæ, mais produisant des Méduses. 

Podocoryne, Sars. Méduses des genres Dysmorphosa et Cytœandra, mais à tentacules 
réduits d’abord aux 4 tentacules radiaux. P. carnea, P. arcolata, Fr. — Corynopsis. 
Allman. Réseau basilaire assez lâche, sans revêtement exodermique. Méduses semblables 
à celles de Bougainvillia. C. Alderi. 

Fam. cLiAVIDÆ. — Corps claviforme ou fusiforme; tentacules épars, filiformes. 

Cluva, Gmelin. Gastromérides isolément dressés sur un réseau basilaire serré; gamomé- 
rides épars ou, plus souvent, disposés en couronne au-dessous de la région tentaculifère. 
C. squamata, etc. Europe. — Rhizogeton, L. Agassiz. — Tuhiclava, Allman. Hydromérides 
disposées sur des tiges simples ou ramifiées, naissant d’un stolon rampant, enveloppées 
comme lui par le périsarque; gamomérides en groupe au-dessous de la région tentacu¬ 
lifère. T. lucerna, T. cornucopiæ. — Dendroclava, Weissman. Hydrocaule ramifié. Méduses 
naissant sous la région tentaculifère, du genre Turriiopsis. D. Dohrnii. — Cordylophorct. 
Allman. Hydrocaule dressé, ramifié, à rameaux terminés soit par des gastromérides, soit 
par des gamomérides toujours indépendants. C. lacustris, vit dans la Seine sur les Dreys- 
sensias. — Merona, Norman. Hydrocaule bien développé; gamomérides portés par des 
gonomérides nés sur le réseau basilaire. M. cornu-copiæ. Shetland. — Clavula, Wright. 
Hydromérides sur de courtes tiges nées d’un stolon filiforme. Méduses du genre Turris, 
Tiara. Clavula gossei. — Campaniclava, Allman. Hydrocaule nul. Méduses naissant direc¬ 
tement sur le réseau basilaire, à deux tentacules marginaux. C. cleodoræ, Sicile. — 
Corydendrium, V. Heneden. Gastromérides et méduses sur un hydrocaule bien développé. 
C. parasiticum, Naples. 

Fam. myriothei.idæ. — Gastroméride solitaire à très nombreux petits tentacules 
filiformes, épars, portant à sa base des gonomérides ramifiés et des dactylomérides. 

Genre unique : Myriothela, Sars. M. phrygia, mers d’Europe. 

Fam. laridæ. — Gastromérides naissant directement du réseau basilaire, pourvus 
seulement de un ou deux tentacules non opposés. Méduses à 6 canaux radiaires. 

Lar, Gosse. Deux tentacules. Lar sabellarum. — Monobrachium. Un seul tentacule. 

Fam. coryxidæ. — Tentacules épars, simples, capités. 

Coryne, Gartner. Hydroméride simple ou ramifié entièrement recouvert par le péri¬ 
sarque lisse ou annelé. Gamomérides sur le corps des gastromérides. C. pusilla, etc., 
mers d’Europe. — Actinogonium, Allman. Diffère des Coryne par leur embryon qui est une 
actinula. A. pusillum, Belgique. — Syncoryne, Ehrenberg. Coryne produisant des méduses 
des genres Codonium, Sarsia, Syndictyum, Dipurena. S. eximia, des mers d’Europe. — Halo- 
charis, L. Agassiz. Syncorynes sans hydrocaule. Méduses du genre Corynetes. H. Agassizii. 
Caroline du Sud. — Gemellaria, Hæckel. Syncoryne produisant des Méduses du genre 
Gemmaria. G. implexa. — Gymnocoryne, Hincks. Hydrocaule nul; tentacules supérieurs 
verticillés, les autres épars. G. coronata, côtes du Devonshire. 

Fam. clavateludæ. — Un seul verticille de tentacules capités autour de la bouche. 
Méduses du genre Eleutheria. 

Genre unique : Clavatella, Hincks. C. proliféra, mers d’Europe. 

Fam. stauridiidæ. — Deux sortes de tentacules, les uns capités, les autres rigides, 
filiformes formant un verticille inférieur. 

Cladonema, Dujardin. Hydrocaule couvert par le périsarque; 4 tentacules capités au- 
dessus de la bouche et, beaucoup plus bas, 4 tentacules simples. Méduses du genre 
Cladonema. C. radiatum, mers d'Europe. — Stauridium, Duj. Plusieurs verticilles de 
4 tentacules capités et un de 4 tentacules filiformes. Méduses à 4 canaux gastro-vascu- 
laires et 4 tentacules, à bouche simple. S. productum, mers d’Europe. — Pennaria, Gold- 
fuss. Hydrocaule symétriquement ramifié ; tentacules supérieurs épars. Un verticille de 
méduse du genre Globiceps, sous les tentacules. P. Cavolînii, Méditerranée. —Halocordyle, 
Allman. Tentacules capités en un ou plusieurs verticilles. Méduses naissant entre le ver¬ 
ticille inférieur de tentacules capités et le verticille de tentacules filiformes. H. tiarellu, 
Atlantique américain. — Vorticlava, Aider. Hydrocaule simple sans périsarque; tenta¬ 
cules capités, verticilles; V. qjroteus, V. humilis, côtes d’Angleterre. — Ilcterostephanus, 
Allman. Vorticlava à méduses pourvues d’un seul tentacule. H. annulicornis, côtes de Nor- 
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vège. — Acharadria, Wright. VorticUiva à hydrocaule pourvu d’un périsarque. A. larynx, 
Ofracombe. 

Fam. cladocoryniuæ. —Deux sortes de tentacules, les supérieurs courts etcapités; 
les inférieurs en un ou plusieurs verticilles et portant des ramifications latérales 
capitées. 

Cladocoryne, Rotch. Genre unique. C. floccosa, Jersey. C. sinrplex, mer des Sargasses. 

Fam. TUBiJLARiin.E. — Gastromérides brusquement dilatés au-dessus d’un long 

pédoncule, présentant des tentacules disposés en deux verticilles entre lesquels 

naissent des gamozoïdes. 

Ectopleuraria, Hæckel. Gastromérides fixés sur un stolon filiforme; des grappes de 
méduses du genre Ectopleura. E. Dumortieri, sur les Flustres et les carapaces des Crabes. 
— Hybocodon, Agassia. — Corymorpha, Sars. Gastromérides solitaires à base enfoncée dans 
le sable, revêtue d’un délicat étui membraneux; tentacules buccaux sur plusieurs rangs. 
Méduses en grappe à 4 canaux radiaux et un seul tentacule bien développé {Steenstrupia, 
Forbes). C. nutans. — Halatractus, Allman. Corymorpha à tentacules supérieurs épars; à 

méduses sessiles du G. Euphysa. IL nanus, côte d’Angleterre. — Amalthæa, Schmidt. 
Corymorpha à méduses à quatre tentacules rudimentaires. A. uvifera, Finlande, A. Sarsii, 
Lofoden. — Monocaulus, Allm. Corymorpha à méduses atrophiées. — Tubidaria, Linné. 
Hydromérides dressés sur un stolon ; hydrocaule recouvert par un périsarque. Méduses 
non libérables, avec canaux gastro-vasculaires, mais sans tentacules. T. indivisa, T. insiynis, 
côtes de France. — Thamnocnidia, Ag. Tubulaires à méduses, pourvues de courts tentacules 
coniques, mais sans canaux gastro-vasculaires. T. larynx, mer d’Europe. — Parypha. 
Thamnocnidia, à tentacules comprimés chez la femelle. P. mesembryanthemum, la Spezzia. 

Fam. hydrichthydæ. — Hydromérides sans tentacules nés sur un réseau basilaire 
serré. Gonomérides ramifiés à branches latérales portant des bouquets de Méduses 
à 2, puis 4 tentacules du genre Stomatoca. 

Ilydrichthys, Feroker. Parasite externe des poissons. H. mirus, sur la Seriola zonaria. 

Fam. polypodidæ. — Polypodium hydriforme, Owsjannikow. Parasite des œufs 
d’Eslurgeon. 

CLASSIFICATION DES A N TH O M É D U SES OU MÉDUSES ISSUES D’HYDRAIRES 

GYM NOBLASTIQU ES 

Craspédotes sans otocystes, avec des ocelles à la base des tentacules. Éléments 

yénitaux dans les parois du manubrium. 4 ou plus rarement 6 ou 8 canaux 

radiaux. 

Fam. codonidæ. — Ouverture buccale simple; éléments génitaux formant une couche 
continue dans le manubrium. 4 canaux gastro-vasculaires étroits. Tentacules simples. 

Trib. Sarsiine. 4 tentacules radiaux {Syncoryne). — Codonium, Hæckel. Manubrium très 
court; ombrelle lisse, prolongée en cône. — Sarsia, Lesson. Manubrium beaucoup plus 
long que l’ombrelle; ombrelle non prolongée. — Syndictyon, A. Agassiz. Manubrium à 
peu près de la longueur de l’ombrelle qui présente extérieurement des tubercules remplis 
de nématocystes irrégulièrement disposés. — Ectopleura, L. Agassiz. Syndictyon à néma- 
tocystes de l’ex-ombrelle disposés sur 4 paires de côtes saillantes. — Dipurena, Mac 
Crady. Manubrium dépassant beaucoup l’ombrelle, à éléments génitaux répartis en deux 
ou plusieurs gonades; ombrelle lisse.— Bathycodon, Hæckel. Dipurena à canaux radiaux 
accompagnés de 2 rangées de glandes et à tentacules terminés par des ventouses. Ombrelle 
(luadrangulaire avec 4 côtes méridiennes de nématocystes. 

Trib. Dinemin.iî. Deux tentacules radiaux. — Diconodium, Hæckel. Ombrelle lisse, pro¬ 
longée en cône; manubrium de sa longueur. — Dinema, Van Beneden. Ombrelle non 
prolongée au sommet, plus courte que le manubrium. 

Trib. Euphysidæ. Un tentacule radial bien développé et 4 rudimentaires. — Steenstru- 
pia, Forbes. Ombrelle quadrangulaire, prolongée en cône [Corymorpha). — Euphysa, 
Forbes. Ombrelle quadrangulaire non prolongée en cône. — Hybocodon, L. Agassiz. 
Ombrelle bilatérale, le côté qui porte le tentacule étant plus développé que l’autre. — 
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Amphicodon, Hæckel. Tentacule unique des autres genres remplacé par deux ou plusieurs 
longs filaments; ombrelle bilatérale [Diplura). 

Trib. Almathoeinæ. Tous les tentacules rudimentaires. — Amalthœa, O. Schmidt. Manu¬ 
brium dépassant l’ombrelle. — Globiceps, Ayres. Manubrium plus court que l’ombrelle. 

Fam. ti.vridæ. — Ouverture buccale quadrilobée. 4 ou 8 gonades dans les parois sto¬ 
macales. 4 canaux radiaux, larges, tentacules simples. 

Trib. Protiabinæ. 4 tentacules radiaux. — Protiara, Hæckel. Manubrium sessile, sans 
mésentère. — Modeeria, Forbes. Manubrium pédonculé, sans mésentère. — Corynetes, 
Mac Crady. Manubrium pédonculé relié à l’ombrelle par 4 mésentères très saillantes. 

Trib. Amphlnemixæ. Deux tentacules radiaux opposés. — Jjnp/itnema, Hæckel. Manubrium 
sessiles; gonades limitées au manubrium. — Codonorchis, Hæckel. Manubrium sessile; 
gonades se prolongeant sur la sous-ombrelle. — Stomotoca, Hæckel. Manubrium pédon¬ 
culé. Gonades atTectant une disposition pennée {Periyonimus, llydrichthys). 

Trib. Pandæix.e. Plus de 8 et quelquefois plus de 100 tentacules. — Pandæa, Lesson. 
.Manubrium sessile; 4 mésentères radiaux; tentacules sur un seul rang avec des ocelles 
extérieurement. — Conis, Brandt. De même, mais tentacules sur deux rangs. — Tiara, 
Lesson. Manubrium sessile; gonades plissées irrégulièrement ou pennées; tentacules sur 
un seul rang. 4 mésentères {Clavula). — Turris, Lesson. De même; mais gonades double¬ 
ment pennées et tentacules sur deux rangs {Clavula). — Catablema, Hæckel. Manubrium 
sessile; point de mésentères, gonades fendues longitudinalement; des glandes le long 
des canaux radiaux et marginal. — Tim'itopsis, Mac Crady. Manubrium pédonculé; point 
de mésentères; tentacules sur un seul rang avec ocelle externe {Dendroclave). — Calli- 
tiara, Hæckel. De même; mais tentacules sur deux rangs, chacun avec un ocelle externe 
et un ocelle interne. 

F^am. m.xrgelidæ. — Au moins 4 tentacules buccaux simples ou ramifiés ; 4 ou 
8 gonades; 4 canaux radiaux étroits; tentacules marginaux simples. 

Trib. Cytæixæ. Tentacules buccaux simples; tentacules marginaux uniformément 
répartis sur le pourtour de l’ombrelle {Podocoryne). — Cytæis, Eschscholtz. 4 tentacules 
radiaux. — Cuboyaster, Hæckel. 2 tentacules radiaux. — Dysmorphosa, Philippi. 4 tenta¬ 
cules radiaux et 4 interradiaux. — Cytæandra, Hæckel. Au moins 16 tentacules. 

Trib. Lizusinæ. Tentacules buccaux simples; tentacules marginaux en 4 ou 8 faisceaux. 
— Lizicsa, Hæckel. 4 faisceaux tentacules égaux (Bougainvillia). — Lizzia, Forbes. 4 fais¬ 
ceaux tentaculaires radiaux et 4 interradiaux, moins fournis. — Lizzella, Hæckel. 8 fais¬ 
ceaux tentaculaires égaux. 

Trib. Tiiamnostominæ. Tentacules buccaux ramifiés; tentacules marginaux non fasci- 
culés. — Thamnitis, Hæckel. 4 tentacules radiaux. — Thamnostylus, Hæckel. 2 tentacules 
radiaux. — Thamnostoma, Hæckel. 4 tentacules radiaux, 4 interradiaux. — Lbnnorea, 
Pérou. Au moins 16 tentacules. 

Trib. Hippocreninæ. Tentacules buccaux ramifiés; tentacules marginaux fasciculés 
[Bougainvillia). — Margelis, Steenstrup. 4 faisceaux de tentacules; gonades limitées au 
manubrium, base du manubrium étroite. — Hippocrene, Mertens. De même; mais base du 
manubrium large et quadrangulaire. — Nemopsis, L. Agassiz. Gonades se prolongeant 
sur les canaux radiaux. — Margellium, Hæckel. 4 faisceaux tentaculaires radiaux et 4 inter¬ 
radiaux, moins fournis. — Bathkea, Brandt. 8 faisceaux tentaculaires égaux. 

Fam. cladonemidæ. —■ De 4 à 8 canaux radiaires; tentacules ramifiés ou pennés; 
de 4 à 8 gonades; bouche simple, quadrilobée ou pourvue de 4 tentacules ramifiés. 

Trib. Pteronemin.-e. 4 lobes buccaux. Canaux radiaux simples. — Pteronema, Hæckel. 
4 tentacules radiaux à demi pennés; une cavité apicale; point de côtes urticantes. — 
Zanclea, Gegenbaur. Mêmes tentacules; point de cavité apicale; des côtes urticantes. — 
Gemmaria, .Mac Crady. 2 tentacules à demi pennés; point de cavité apicale [Gemmellaria). 
— Eleutheria, de Quatrefages. 4, 6 ou 8 tentacules bifurqués ; ombrelle rudimentaire 

[Clavatella). 
Trib. Dexdroneminæ. Des tentacules buccaux; canaux radiaux bifurqués. — Clenaria, 

Hæckel. 2 tentacules marginaux opposés, à demi pennés; tentacules buccaux simples. — 
Cladonema, Dujardin. 8, quelquefois 10 tentacules marginaux dichotomes. 4 ou 5 tenta¬ 
cules buccaux simples. — Dendronema, Hæckel. Mêmes tentacules. 4 faisceaux de tenta¬ 
cules buccaux, ramifiés dichotomiquement. 
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V. ORDRE 

TRACHYLINA 

Point d’hydrophyton. Méduses à développement direct, à vélum, à tentacules 

originairement solides, à otocystes entodermiques. 

SOUS-ORDRE 

TRACHOMEDUSÆ 

Éléments génitaux sur le trajet de canaux radiaux. Canaux radiaux au 

nombre de 4, 6 ou 8. 

Fam. petasidæ. — 4 canaux radiaux; estomac long, mais sessile. Tubercules auditifs 
libres. 

Tbib. Petachninæ. Point de diverticules du canal marginal entre les 4 canaux radiaux. — 
Petasus, Hæekel. 4 tentacules radiaux, 4 otocystes interradiaux. P. atavus, Méditerranée. 
— Dipetasus, Hæekel. 2 tentacules radiaux opposés, 4 otocystes interradiaux. D. digonimus, 
Kerguelen. — Petasata, Hæekel. 4 tentacules radiaux, 4 interradiaux, 8 otocystes adra- 
diaux, P. eucope, mer Rouge. — Petachnum, Hæekel. Au moins 12 tentacules; 8 otocystes 
adradiaux. P. tiaropsis, Chine. — Aglauropsis, F. Müller. Au moins 12 otocystes, équidis¬ 
tants ainsi que les tentacules. P. Agassizii, Brésil. — Gossea, L. Agassiz. Au moins 
16 groupes de tentacules alternant avec autant de groupes d’otocystes. G. cortjnetes. 
Angleterre. G. circinata, Bretagne. 

Trib. Olindiinæ. Des diverticules du canal marginal entre les 4 canaux radiaux. — 
Olindias, F. Müller. Tentacules nombreux; otocystes de chaque côté des tentacules. 
O. Mülleri, Méditerranée. 

Fam. trachynemidæ. — 8 canaux radiaux. Tubercules auditifs dans des poches du 
bord de l’ombrelle. 

Trib. Marmaneimixæ. Tentacules sans ventouses. Point de mésogonies. T. ciliatum. — 
Trachynema, Gegenbaur. 4 otocystes. T. eurygaster, Messine. T. funérarium, Gibraltar. — 
Marmanema, Hæekel. 8 octocystes. M. tympanum. Messine. M. umbilicatum, Nice. — R/io- 
palonema, Gegenbaur. 16 otocystes. R. velatum, Messine. 

Trib. Pectyllinæ. Tentacules au moins en partie terminés par des ventouses. 8 méso¬ 
gonies. — Pectyllis, Hæekel. Tentacules sur plusieurs rangs, uniformément répartis; point 
de diverticules du canal marginal. P. arctica, Halifax, 1250 brasses. — Pectis, Hæekel. Ten¬ 
tacules de même; des diverticules du canal marginal, P. antarctica, Kerguelen, 1260 
brasses. — Pectanthis, Hæekel. Tentacules eu 16 faisceaux, 2 pour chaque canal radial. 
P. astéroïdes, Gibraltar, 600 brasses. 

Fa.m. aglauridæ. — 8 canaux radiaux. Estomac pédonculé. Tubercules auditifs libres. 

Trib. Aglanthinæ. 8 gonades. — Aglantha, Hæekel. 4 vésicules auditives. A. digilalis. 
Shetland. — Aglaura. 8 vésicules auditives. A. nausicaa, Adriatique. A. hemistoma, Nice. 
— Aglicera, Hæekel. 

Trib. Persinæ. 2 ou 4 gonades. — Slauroglaura, Hæekel. — Persa, M. Crady. 2 gonades, 
8 tubercules auditifs. P. lucerna, Corfou. P. dissogonima, Gibraltar. 

Fam. geryonidæ. — 4 ou 6 canaux radiaux. Manubrium longuement pédonculé. 
8 ou 12 péronies et autant de poches auditives sur le prolongement des péronies. 

Trib. Liriopinæ. 4 canaux radiaux. — Liriope, Lesson. 4 tentacules radiaux creux. L. ce- 
rasifoi'mis, Gibraltar. L. eurybia, Nice. — Liriantha, Hæekel. 4 tentacules radiaux creux, 
4 interradiaux pleins. L. appendiculata, Angleterre. L. mucronata, Messine. — Glosso- 
codon, Hæekel. 4 tentacules radiaux creux. Des diverticules du canal marginal. G. Lütkenii, 
Açores. — Glossoconus, Hæekel. 4 tentacules radiaux creux, 4 interradiaux pleins, des 
diverticules du canal marginal. G, canarienis, Lanzarote. 

Trib. Carmarimnæ. 6 canaux radiaux. — Geryonia. 6 tentacules radiaux creux. G. probos- 
cidalis, Nice. — Geryones, Hæekel. — Carmarina, Hæekel. Geryonia avec diverticules du 
canal marginal. C. hastata, Nice, Menton. C. fungiformis, Messine. — Carmaris, Hæekel. 
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2. SOUS-ORDRE 

NARCOMEDUSÆ 

Éléments génitaux dans les parois du manubrium. Tubercules auditifs libres; 
tentacules insérés à la surface de Vombrelle et reliés à son bord par des péronies. 
Canaux radiaux élargis en poches ou absents. 

Fam. Cunanthidæ. — De grandes poches stomacales unies chacune par une paire de 
canaux péroniaux au canal marginal; un otoporpe à la base de chaque tubercule 
auditif. 

Ciunantha, Hæckel. 4 poches stomacales simples et 4 tentacules. C. striata, Villefranche. 
— Cunarcha, Hæckel. 4 poches stomacales bifurquées et 4 tentacules. C. æginoides, Ca¬ 
naries. — Cunoctantha, Hæckel. 8 poches stomacales simples et 8 tentacules. C.discoïdalis, 
Naples. C. octonaria, Caroline du Sud. — Cunoctona, Hæckel. 8 poches stomacales bifur¬ 
quées et 8 tentacules. C. polygonia, Messine, C. Canaries. — Ciinina, Eschscholtz. 
Au moins 9 poches stomacales simples. C. rhododactyla, Nice. — Cunissa, Hæckel. 

Fam. peganthidæ. — Point de canaux radiaux, ni de poches stomacales; un cercle 
de poches séparées remplaçant le canal marginal; des otoporpes. 

Polycolpa, Hæckel. Gonades formant une ceinture continue sans saillies autour de l’es¬ 
tomac. P. zonaria, mer Ionienne. — Polyxenia, Eschscholtz. Anneau génital présentant des 
lobes externes. P. moUicina, Méditerranée. P. cyanostylis, Açores. — Pegasia, Péron et Le- 
sueur. Gonades séparées, en 2 séries superposées. P. dodecagona, Sud de l’Atlantique. — 
Pegantka, Hæckel. Gonades séparées, en 1 seule série. P. magnifica, Pacifique. 

F.vm. æginidæ. — Un canal marginal communiquant directement avec l’estomac 
par autant de paires de canaux péroniaux; canaux radiaux représentés par des 
paires de poches intertentaculaires. 

Trib. Æginetinæ. 4 doubles canaux péroniaux. — Ægina, Eschscholtz. 4 tentacules Æ. rho- 
dina, canariensis, ci Eschscholzii, Canaries.— Æginella, Hæckel. 2 tentacules opposés, Æ. 
dissonema, Canaries. — Ægineta, Gegenbaur. 8 tentacules équidistants. Æ. hemisphæriea. 
Messine. 

Trib. Æginürinæ. 8 doubles canaux péroniaux. — Æginopsis, Brandt. 4 tentacules, Æ. 
Laurentn, Berhing. — Æginura, Hæckel. 8 tentacules. Æ. myosura, Australie. 

Trib. Æginodorinæ. 16 doubles canaux péroniaux. — Æginodiscus, Hæckel. 8 tentacules. 
Æ. actinodiscus, Zanzibar. — Æginodorus, Hæckel. 16 tentacules. Æ. Alderi, Devonshire. 
— Æginorhodes, Hæckel. 32 tentacules. Æ. 7'osarius, Buenos-Ayres. 

Fam. solmaridæ. — Point de canal marginal, ni de canaux péroniaux; point d’oto- 
porpes. 

Solmissus, Hæckel. De 9 à 32 poches stomacales radiales, auxquelles correspondent au¬ 
tant de tentacules. S. alhescens, Messine. — Solmundus, Hæckel. 4 tentacules radiaux et 
8 poches stomacales adradiales. S. tetralmus. Canaries. — Solmundella, Hæckel. 2 tentacules 
radiaux et 8 poches stomacales adradiales. S. mediten^anea, Nice. — Solmaris, Hæckel. 
Point de poches stomacales; de 9 à 32 tentacules alternant avec autant de festons de l’om¬ 
brelle. Gonades formant une ceinture continue autour du manubrium. S. leucostylus. 
Trieste. S. Gegenbauri, Messine. S. corona, Naples. — Solmoneta, Hæckel. Solmaris h po¬ 
ches génitales distinctes correspondant aux festons de l’ombrelle. S. flavescens, Naples. 

VI. ORDRE 

GASTRODA 

Ni tentacules., ni vélum, ni organes des sens. Mésoglée réduite à un anneau 

entourant Vouverture buccale. Parasites des Salpes. 

Gastrodes, KorotnelT. G. parasiticum. 

I 

I 
i 
i 
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II. CLASSE 

ACALÈPHES 

(PUANÉROCARPES. — STÉGANOPüTRALMES. — ACRASPÈDES. — DISCOPUORES) 

Méduses sans vélum véritable, à bords de l’ombrelle découpés en lobes entre 

lesquels se trouvent des tentacules ou des organes sensitifs, protégés d’une manière 

spéciale; des filaments gastriques; un seul anneau nerveux différencié. Déve¬ 

loppement direct ou par scission transversale d’une forme larvaire habituel¬ 

lement fixée. 

Morphologie des Stauroméduses. — On peut appliquer sans aucun changement 

aux Acalèphes les conventions qui nous ont permis de fixer l’orientation de diverses 

parties du corps des autres Méduses (p. 59G); leur corps comprend d’ailleurs égale¬ 

ment comme parties essentielles une ombrelle et un manubrium. Dans leur premier 

ordre, celui des stauroméduses, la disposition des cavités internes est ici liée d’une 

manière tellement intime à la forme extérieure, et domine à son tour si nettement 

la disposition des organes génitaux que la description simultanée de toutes ces 

parties s’impose. Quelques Stauroméduses demeurent fixées toute leur vie par leur 

extrémité dorsale; elles se reproduisent sexuellement à cet état sans présenter de 

strobilation. Ces Méduses fixées constituent la famille des Lucenaridæ, celle des 

Lipkeidæ et les genres Depastrum et Depastrclla dans celle des Tesseridæ. Dans 

ces formes le pôle dorsal de l’ombrelle s’allonge en un pédoncule de longueur 

variable terminé par une ventouse fixatrice sécrétant parfois un liquide adhésif. 

A l’opposé de la ventouse, le pédoncule s’évase en un entonnoir ou une pyramide 

qui est l’ombrelle proprement dite. L’ombrelle des Lipkea, des Depastrum et des 

Depastrella ressemble encore beaucoup à une ombrelle de Craspédote. C’est une 

cloche évasée du fond de laquelle pend chez les Tesseridæ un manubrium qua- 

drilobé, en continuité avec la sous-ombrelle à la paroi extérieure de laquelle il 

est montré, relié par quatre mésentères radiaux ou mésogonies; le manubrium est 

presque nul chez les Lipkea. La bouche des Depastrum et Depastrella est com¬ 

prise entre quatre lèvres interradiales et le manubrium conduit dans une vaste 

cavité gastrique, comprise entre la sous-ombrelle et l’ex-ombrelle très distantes 

l’une de l’autre au fond de la cloche. Cette cavité s’étend dans toute la longueur 

du pédoncule d’une part, et, d’autre part, dans les parois de la partie creuse de 

la cloche, région dans laquelle non seulement l’ombrelle et la sous-ombrelle sont 

fort rapprochées l’une de l’autre, mais où elles sont unies par des cloisons interra¬ 

diales incomplètes correspondant aux parties pleines de l’ombrelle des Craspé- 

dotes. Les glandes génitales ont la forme de fers à cheval comprenant ces cloisons 

entre leurs branches. Les bords de l’ombrelle sont divisés en huit festons peu pro¬ 

fonds; de l’intervalle de deux festons nait toujours un tentacule creux, capilé et 

sur le bord même des festons s’insèrent en faisceaux d’autres tentacules plus petits; 
un sphincter musculaire court au-dessous des festons et peut fermer l’ombrelle ou 
tout au moins rétrécir son ouverture. Dans la cavité gastrique, quatre bandelettes 
interradiales saillantes s’étendent du fond de la sous-ombrelle jusqu’à l’extrémité 
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du pédoncule, ce sont les téniolcs qui supportent elles-mêmes, dans la cavité gas¬ 

trique proprement dite, de longs filaments vermiformes isolés, les filaments gastriques 

•ou digitelles (Clark), ordinairement distribués en groupes qui portent le nom de pha- 

celles (Hæckel). Il n’y a que quatre filaments gastriques chez les Tessera, méduses 

libres dont la structure est la même que celles dont il vient d’être question et dont 

l’ombrelle se prolonge encore à son sommet en un appendice conique, creux, qu’on 

peut interpréter comme un rudiment du pédoncule des Depastnim. 

L’ombrelle des Lipkea est hémisphérique et le pédoncule presque réduit à sa 

ventouse. 
Chez les Lucernaires (fig 370 et 371) fombrelle est conique ou quadrangulaire, 

quelquefois séparée du pédoncule par une constriction annulaire; elle s’évase ensuite 

régulièrement; sa substance gélatineuse est presque réduite à la lamelle de soutien. 

La sous-ombrelle limite quatre excavations profondes, infundibuliformes, exactement 

interradiales, également présentes chez les Lipkea-, elle apparaît entre ces exca¬ 

vations sous forme de quatre plages légèrement convexes, triangulaires, dont le 

Fiff. 570. — Lucernaria, type de Stauhoméduse, vue 

de profil. —• G, (glandes génitales et phacelles qui 

leur font suite ; le long de la bissectrice de l’angle que 

forment celles du milieu de la figure une cathamme ; 

Gno, bourrelet gastrique dans le pédoncule. 

Fig. 571. — Lucernaria vue par la face orale; 

grossie environ huit fois. — S, cloisons des 

quatre pocbcs gastriques; L, rubans musculaires 

longitudinaux avec les rubans génitaux; Ut, ten¬ 

tacules marginaux. 

sommet correspond à chacun des] angles du manubrium et dont la base rejoint le 

bord libre de l’ombrelle. Ces plages séparant les unes des autres les extrémités 

distales des glandes génitales peuvent être désignées sous le nom de mésogones. 

La section transversale des quatre excavations de la sous-ombrelle a la forme d’un 

triangle dont la base serait un quart de la paroi du manubrium et dont les côtés 

feraient partie de la sous-ombrelle. Dans l’épaisseur des parois de ces côtés sont 

contenues les glandes génitales; les excavations de la sous-ombrelle peuvent donc 

recevoir le nom d'excavations sous-génitales. Le long des quatre méridiens interradiaux, 

où les parois de l’ombrelle et de la sous-ombrelle sont le plus rapprochées, elles sont 

unies entre elles par une cloison longitudinale ou cathamme (flg. 371, S). Ces cloisons 

limitent latéralement quatre cavités radiales, comprises entre la paroi de l’ombrelle 

et celle de la sous-ombrelle, alternant avec les excavations sous-génitales, tapissées 

intérieurement par fentoderme, et communiquant avec la cavité du manubrium qui 
PERRIER, TRAITÉ DE ZOOLOGIE. 41 . 
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s’ouvre au fond de l’ombreUe ; ce sont, par conséquent, les équivalents des poches 

radiales des Narcoméduses. Les cloisons de séparation des poches radiales se 

continuent dans le pédoncule sous forme de quatre saillies placées à angle droit 

(flg. 570, Gru), qui arrivent à se rencontrer et à diviser la cavité pédonculaire en 

quatre chambres indépendantes {Cralerolophm, Haliclystus)-, non loin du bord de 
l’ombrelle, les cathammes présentent une ouverture par laquelle les quatre poches 

radiales communiquent entre elles, comme par l’anneau marginal communiquent 

les canaux gastro-vasculaires des Méduses craspédotes. 

Les bords de l’ombrelle se prolongent constamment en huit lobes adradinux, en 

forme de bras creux, coniques, simples chez les Lipkea, terminés chez les Lucer- 

naires par un renflement lui-même couvert de tentacules capités, creux. Ces lohes 

se groupent quelquefois par paires {L. quadricornis, L. pyramidalis) ; on observe 

entre eux chez les Haliclystus et HalicyatJms des tubercules marginaux creux, qui 

ne sont que des tentacules modifiés et servent à fixer momentanément l’animal 

quand il rampe. Ces tubercules présentent souvent à leur base un ocelle. 

La constitution de la cavité gastro-vasculaire résulte immédiatement des disposi¬ 

tions que nous venons de décrire. La cavité gastrique se divise en trois parties : les 

deux extrêmes correspondent l’une au manubrium, l’autre au pédoncule; elles 

constituent l'estomac buccal et ïestomac basilaire, entre lesquels tout l’espace com¬ 

pris entre le fond de l’estomac buccal et l’ombrelle forme l'estomac central. Ces trois 

parties sont séparées par des constrictions. Les excavations sous-génitales se 

prolongent au delà de la cavité du manubrium dans l’estomac central proprement 

dit et y font quatre saillies longitudinales creuses auxquelles font suite inférieu¬ 

rement les quatre bandelettes du pédoncule. C’est à la surface de ces saillies et 

même des bandelettes {Lucernaria infundibulum) que se développent les digitelles ; 

elles s’y disposent en quatre phacelles ou bandes longitudinales, unies d’ordinaire 

deux par deux en fer à cheval, au-dessus de l’extrémité proximale des gonades 

correspondantes. 

Dans les genres Cratcrolophus et Halicyathus, un diverticule stomacal, en forme 

de poche aplatie, pénètre dans l’épaisseur de la paroi sous-ombrellaire des quatre 

poches radiales, paroi qui constitue le mésogone. Ces diverticules stomacaux sont 

les poches mésogonales. 

Morphologie des Péroméduses. — La forme générale des Péromédüses dérive 

facilement de celle des Lucernaires. L’ombrelle, toujours riche en substance géla¬ 

tineuse ayant presque la consistance du cartilage, se divise en trois régions : une j 

région conique, creuse, qui correspond au pédoncule des Depastrum et des Lucer- j 

naridæ; une région sphéroïdale lisse et une région marginale, divisée en huit lobes | 

adradiaux (Pericolpidæ) ou seize lobes subradiaux (Periphyllidæ) ; cette dernière 

région est séparée de la précédente par une constriction annulaire (fig. 572, Rf). | 

Entre deux lobes consécutifs naît toujours un tentacule filiforme, contractile, sauf | 

dans les quatre plans interradiaux où les tentacules sont remplacés par des | 

otocystes nés à la base de tentacules modifiés dont la forme rappelle celle des | 

lobes. Chaque lobe est partagé par une suture médiane, longitudinale, en deux i 

moitiés; le long de ces sutures s’attachent des membranes musculaires, dépendant | 

de la sous-ombrelle, qui vont d’un lobe à l’autre et dont l’ensemble correspond 

au muscle annulaire des Stauroméduses. 
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La sous-ombrelle se rattache à un étroit manubrium de la longueur de 

l’ombrelle; elle limite quatre excavations sous-génitales, comparables à celle des 

Lugernaridæ, mais qui chez les Pericrypta et Periphylla (fig. 572) pénètrent jus¬ 

qu'au sommet de l’ombrelle. La cavité gastrique se décompose comme précédem¬ 

ment en estomac buccal, estomac central et estomac basilaire. Quatre ténioles se 

montrent dans la cavité de l’estomac basilaire, et aboutissent aux saillies que font 

dans l’estomac central les excavations sous-génitales; ces saillies portent chacune 

une paire de phacelles longitudinales, et se continuent dans l’estomac buccal sous 

forme de quatre nouvelles ténioles; quatre 

longues fentes radiales font communiquer 

l’estomac avec une cavité continue, comprise 

entre la sous-ombrelle et l’ombrelle, et les 

séparant l’une de l’autre dans toute leur éten¬ 

due; cette cavité intra-ombreltaire représente 

l’ensemble des poches radiales, confondues 

en une seule; la seule indication de la sépa¬ 

ration primitive de ces poches consiste dans 

quatre courtes bandelettes interradiales, qui 

vers le milieu de la hauteur de la partie 

sphéroïdale de l’ombrelle unissent la paroi 

interne de celle-ci à la paroi externe de la 

sous-ombrelle. La cavité intra-ombrellaire se 

continue au-dessous de la constriction annu¬ 

laire de l’ombrelle (fig. 572, Rf) en autant de 

poches coronales qu’il existe de champs dans 

l’anneau musculaire de l'ouverture de la sous- 

ombrelle. Ces champs s’étendent de la ligne 
médiane d’un lobe à celle du lobe suivant, ^^eriphylla hyacintlana, type de 

Peromeduse. — Jif, Sillon circulaire entre la 

Chacune des poches coronales envoie enfin couronne de lobes et le cône ombrellalre (d’a- 

un diverticule dans chacun des deux festons Hæckei/. 

dans lesquels se divise le lobe auquel elle correspond : le nombre des poches festo- 

nales est donc double de celui des lobes. Les poches festonales d’un même lobe 

communiquent entre elles vers l’extrémité libre de celui-ci, de sorte que l’ensemble 

des poches festonales et coronales forme, en définitive, un canal festonné marginal 

correspondant, malgré sa forme bien différente, au canal marginal des Craspédotes. 

Les cavités des tentacules et des quatre tubercules sensitifs communiquent direc¬ 

tement avec les poches coronales. Une cloison musculaire tangenlielle, fendue 

longitudinalement en son milieu, divise la base de chaque tentacule en deux 

poches superposées, l’une du côté de la sous-ombrelle, l’autre du côté de l’ombrelle. 

Les digitelles sont extrêmement développées; limitées à l’estomac central chez les 

Pericolpa et Peripelma, elles envahissent môme l’estomac basilaire chez les Peri¬ 

crypta et Periphylla. Les huit gonades sont en fer à cheval; leur sommet est tourné 

vers le bord de l’ombrelle; elles sont situées dans la paroi sous-ombrellaire de la 

cavité intra-ombrellaire. 

Morphologie des Cuboméduses. — La forme générale des CUBOMÉDUSES se 

rapproche davantage de la forme des Craspédotes. L’ombrelle soutenue par une 
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mésoglée consistante, a le plus souvent la forme d’une cloche quadrangulaire dont 

la hauteur égalerait ou dépasserait la largeur (fig. 573); sur son bord libre s’insère 

une membrane qui pend verticalement au-dessous d’elle et rappelle le vélum des 

Craspédotes, mais qui est en réalité d’une 

constitution toute différente, c’est le velarium. 

Les tubercules sensitifs ne sont plus interra¬ 

diaux comme dans les groupes précédents; ils 

sont radiaux et placés dans des cryptes spécia¬ 

les, notablement au-dessus du bord de l’om¬ 

brelle. Les tentacules, en revanche, sont toujours 

interradiaux; ils sont isolés (Cuarybdeidæ) ou 

groupés en quatre faisceaux (Cuirodropidæ), et 

à leur base se développe toujours une saillie 

gélatineuse de l’ombrelle, la pédalie, nettement 

distincte du tentacule lui-même. La forme de la 

sous-ombrelle diffère peu de celle de l’ex- 
0 

ombrelle, de sorte que la cavité sous-ombrellaire 

qu’elle limite est presque cubique. Au plafond 

de cette cavité est attaché un manubrium à 

bouche quadrilobée, à section quadrangulaire, 

des arêtes duquel partent quatre minces cloisons 

verticales, radiales, d’étendue variable. Ces cloi¬ 

sons découpent dans le fond de la cavité sous- 

ombrellaire quatre chambres interradiales mor¬ 

phologiquement équivalentes aux excavations 

sous-génitales des Stauroméduses et des Péro- 

méduses. La cavité gastrique se décompose en 

deux ou trois cavités qui sont, chez les Cubomé- 

duses supérieures, les équivalentes de l'estomac 

buccal, de l'estomac central et de l'estomac basi¬ 

laire. L’estomac buccal et l’estomac central sont 

séparés chez les Chirodropus par quatre valvules 

en nid de pigeon s’opposant au reflux des ali¬ 

ments dans l’estomac buccal. Les phacelles très 

développées se trouvent, en général, dans l’esto¬ 

mac central ou au voisinage de son orifice de 

communication avec l’estomac basilaire. Par 

quatre fentes horizontales, l’estomac basilaire communique avec les quatre 

poches radiales dont il peut s’isoler par la fermeture d’un appareil valvulaire 

spécial. Ces poches occupent toute l’étendue de l’ombrelle, mais sont séparées 
les unes des autres par quatre cloisons interradiales continues sur toute leur 

hauteur (fig. 574, S). Ces cloisons portent chez toutes les Cubémoduses les glandes 

génitales qui font librement saillie dans la cavité des poches; les poches contien¬ 

nent aussi chez les Cuirodropidæ, fixés à leur paroi ex-ombrellaire, huit bras 

ramifiés, adradiaux, d’usage inconnu et qui correspondent sans doute aux ténioles 

ombrellaires des Tcssera. A leur partie inférieure les quatre poches radiales sont 

— T, tentacules; 

naux; Ov, ovaires. 

Bk, corps margi- 
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F'i". 57-i.— Moitié apicale d’une Cha- 

î’yôdea coupée horizontalement, vue 

par la face sous-ombrellaire. On 
aperçoit les quatre bras buccaux. — 

Ov, ovaires sur les quatre cloisons 

S ; Ost, orifices des poches gastri¬ 

ques; G/', filaments gastriques. 

divisées chacune en deux autres, analogues aux poches coronales des Péromkduses, 

par une cloison interradiale qui se continue sur le velarium et y forme quatre 

frénules souvent reliés aux mésogonies par une sorte de pli radial de la sous- 

ombrelle. Chez les CnmonROPiDÆ les poches corona¬ 

les se divisent elles-mêmes chacune en deux poches 

festonnâtes qui sont contenues dans le velarium. Les 

poches radiales ont leur bord inférieur simple chez 

les Procharagma et Procharijbdea ; chez les Charybdea 

et Tamoya elles envoient dans le velarium un petit 

nombre de canalicules simples ou ramifiés surtout 

dans la région interradiale. Des canaux ramifiés ter¬ 

minés en cæcum succèdent aux poches festonnâtes 

dans le velarium. Les tentacules étant interradiaux 

reçoivent chacun un canal des deux poches radiales 

voisines et leur cavité communique ainsi simultané¬ 

ment avec celle de ces deux poches. 

morphologie des Discoméduses. — Les DlSCOMÉ- 

DUSES (fig. 57o) atteignent à des dimensions bien plus 

considérables et à une complexité d’organisation bien 

plus grande que les autres ordres. Leur ombrelle n’est plus en cloche, mais aplatie 

en chapeau de champignon et tandis que les bras buccaux, les phacelles, les 

gonades demeurent, en 

général, au nombre de 

quatre, elle est tou¬ 

jours construite sur le 

type huit, c’est-à-dire 

qu’elle porte sur son 

pourtour huit tubercu¬ 

les sensitifs, alternant 

fréquemment avec huit 

tentacules, et que ce 

pourtour se divise lui- 

même en huit ou seize 

paires de lobes com¬ 

prenant entre eux les 

tentacules et les tuber¬ 

cules sensitifs.Les Dis- 

COMÉDUSES se distin¬ 

guent nettement par 

ces caractères des au¬ 

tres groupes d’Acalè- 

phes. La consistance 

de l’ombrelle, toujours 

gélatineuse, est très 
variable; elle est très faible et la masse gélatineuse contient 99,o pour cent d’eau 

chez les Ulmarin.e; elle est, au contraire, assez ferme chez les Rhizostomidæ. 

MA 

Fig. 575. — Aurélia aurita, type de Discoméduse, vue par la face infé¬ 

rieure. — MA, bras buccaux autour de la bouche; GK, glandes sexuelles; 

GH, ouvertures sexuelles ; RK, corps marginaux ; RG, canaux radiaires ; 

T, tentacules marginaux. 
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L’ex-ombrelle est généralement convexe; rarement elle s’infléchit en entonnoir 

dans sa région centrale {Besmonema), parfois garnie de tubercules coniques (Cephea)-, 

assez souvent un sillon annulaire sépare de l’ombrelle une région marginale de 

consistance un peu différente (Collaspis). Des amas de cellules pigmentaires, des 

verrucosités, le plus souvent constituées par des groupes de nématocystes, altèrent 

seuls la régularité de sa surface. Les bords se prolongent chez les Aurélia et quelques 

Rhizostomidæ en un velarium de même nature que celui des Cuboméduses; ils por¬ 

tent des tentacules pleins chez les Gannostomidæ, creux chez les Semostomidæ; ces 

organes manquent chez les Rhizostomidæ. La surface de la sous-ombrelle repré¬ 

sente une sorte de disque au centre duquel s’attache un manubrium très varié de 

forme; dans la paroi du manubrium se développent les gonades, de sorte que parmi 

les Acalèphes, les Discoméduses reproduisent les dispositions génitales des Antho- 

méduses et des Narcoméduses, tandis que les trois autres ordres rappellent les 

Leptoméduses elles Trachoméduses.Les excavations sous-génitales des Tesseroniæ 

ne se retrouvent que chez les Toreüminæ et les Pileminæ de la famille des Rhizo¬ 

stomidæ; dans les deux autres tribus de cette famille, les Versurinæ et les Cram- 

BESsiNÆ, ces quatre excavations confluent à leur point de rencontre et il se constitue 

à leur place un portique génital unique; le manubrium n’est dès lors relié à la sous- 

ombrelle que par quatre gros piliers divergents, radiaux, laissant entre eux les 

ouvertures interradiales par lesquelles on peut arriver dans le portique. 

Si l’on suppose que les excavations sous-génitales détachent quatre piliers 

analogues en respectant la continuité du manubrium et de l’ombrelle, on aura la 

disposition propre au Tétraptère (Tetraplatia ^), forme très aberrante, mais qu’il ne 

semble pas impossible de rattacher aux Péroméduses. 

Le manubrium présente chez les Gannostomidæ la forme d'un simple tube 

allongé, à section quadrangulaire, les quatre arêtes radiales correspondant à la 

ligne médiane des quatre lèvres triangulaires, crépues sur leur bord qui entourent 

la bouche. La partie tubulaire du manubrium se raccourcit chez les Semostomidæ 

et les quatre lèvres s’allongent, au contraire, en quatre bras buccaux qui demeu¬ 

rent parfois séparés jusqu’à la sous-ombrelle {Chrysaora mediterranea, TJlmaris pro- 

totypus). Ges bras à section triangulaire sont bordés le long de leurs deux arêtes 

internes d’une membrane plissée, capricieusement frisée, plus ou moins large, et 

portent assez souvent de longs filaments qui paraissent comparables aux filaments 

stomacaux ou digitelles (Hæckel). Ils sont bifurqués à leur extrémité chez tes 

Aurosa, ce qui semble indiquer un passage vers la disposition propre aux Rhizo¬ 

stomidæ qui présentent toujours huit bras buccaux; mais ces huit bras ont subi des 

modifications importantes. Leur couche gélatineuse s’est beaucoup épaissie; ils 

sont devenus immobiles, et ils sont traversés par un système arborescent de canaux 

entodermiques dont les dernières ramifications s’ouvrent au dehors, sur les bras 

eux-mêmes, par des orifices spéciaux, les ostioles. En revanche, la bouche située 

dans les Semostomidæ entre les quatre bras, s’est ici oblitérée, et il ne reste à sa 

place qu’une suture en forme de croix ou de H, bordée par une double membrane 
crépue. 

' G. ViGuiER, Animaux inférieurs de la baie d’Alger. — Archives de Zoologie expérimen¬ 
tale, 2® série, t. VIII. 
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Les ostioles sont réparties le loag de membranes plissées et crépues, les fraises 

suctoriales] il n’en existe qu’une au côté ventral de chaque bras chez les Toreu- 

MiNÆ et les Versurinæ; à celte fraise ventrale s’ajoutent chez les Pileminæ et les 

Crambessinæ deux fraises dorsales. Les fraises ventrales se continuent toujours 

avec les membranes frisées qui bordent la suture buccale. On doit considérer les 

fraises ventrales comme résultant de la fermeture de la gouttière qui forme la face 

interne des bras des Semostomidæ et de la coalescence, sauf dans la région des 

ostioles et des canaux qui les suivent des membranes plissées qui bordent cette 

gouttière. Les bras d’un certain nombre de Toreüminæ et de Versurinæ se bifur¬ 

quent à leur extrémité (Cephea); il suffit d’admettre que ces bifurcations se réflé¬ 

chissent sur le bras principal, et se soudent à lui dans toute leur longueur pour 

obtenir les fraises dorsales des Pileminæ et des Crambessinæ. 

Sauf chez les Lichnorhiza et les genres voisins, les bras des PiHIZOSTOMidæ portent 

chacun une paire 

d’organes sail¬ 

lants à surface 

chiffonnée, carac¬ 

téristiques de la 

famille, les épau¬ 

lettes, qui dans 

les cas les plus 

simples ont la for¬ 

me d’une crête 

longitudinale à 

bord libre plus ou 

moins frisé. Ces 

épaulettes ne 

sont autre chose 

qu’une partie des 

fraises suctoriales 
dorsales qui s’est — Coupe schématique verticale d’un Rhizostoina. — U, ombrelle; M, cavité 

, gastrique; S, sous-ombrelle; G, ruban génitale; Sh, cavité génitale; F, filaments; 
isolée a la base s.l/, muscles de la sous-ombrelle; üg'/j vaisseaux radlalres;/ÎA:, corps marginaux; 

des bras et s’est fossette olfactive; AU lobe oculaire; Sk, épaulettes; Dk, fraises dorsales; 
y/f, fraises ventrales des huit bras ; Z, extrémités des bras. 

développée d’une 

façon particulière. Parmi les plis de ces fraises, les Toreima, PoUjdonia, Cephea, 

Polyrhiza, présentent de remarquables appendices claviformes creux, en forme de 

massue, dont l’exoderme est particulièrement riche en nématocystes. Ces appen¬ 

dices masquent entièrement la suture buccale chez les Cassiopea. 

L’appareil gastro-vasculaire des Discoméduses présente des dispositions qui lui 

sont particulières. En raison de la forme même de l’ombrelle, l’estomac est géné¬ 

ralement aplati; il n’y a pas d’estomac basilaire (fig. 576, M). Sa paroi dorsale se 

confond immédiatement avec la paroi de l’ombrelle; sur sa paroi ventrale on 

observe quatre phacelles interradiales; cette même paroi sur laquelle s’ouvre la 

bouche est souvent refoulée par les quatre gonades qui font hernie dans la cavité 

stomacale et par les quatre gros piliers gélatineux radiaux qui servent de support 

aux bras. 
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De la périphérie de l’estomac naissent des poches rayonnantes dans les tribus 

des EpnyRiNÆ, Linerginæ, Pelaginæ, Cyaneinæ, de véritables canaux dans les 

autres tribus. Poches et canaux sont toujours au moins au nombre de huit, quatre- 

dans [les directions radiales, quatre dans les directions interradiates. Les poches 

situées dans ces huit directions sont les poches principales; elles sont dirigées vers 

les tubercules sensitifs dans lesquels elles pénètrent; il se forme généralement 

entre elles huit poches adradiales dirigées au contraire vers les tentacules, mais 

aveugles; les huit poches radiales des Palephyra, Nausicaa et JSausithoe se bifur¬ 

quent et forment ainsi seize poches festonales; les poches interradiales se par¬ 

tagent] aussi chez les autres Ephyrinæ, le plus grand nombre des Linerginæ, les 

Pelagia, les Procyanca. Chacun des lobes marginaux reçoit ainsi deux poches fes¬ 

tonnâtes, qui demeurent séparées, à son intérieur, par une cloison. Les deux 

poches festonnâtes d’un même lobe dépendent, comme chez les Cuboméduses, de 

deux poches primitives différentes. Le nombre des poches festonnâtes s’élève à 

soixante-quatre chez les Collaspinæ; les poches primitives tentaculaires des Chry- 

saora fournissent chacune par deux bipartitions successives quatre poches feston- 

nales, tandis que les poches secondaires demeurent simples. Les poches feston¬ 

nâtes demeurent simples chez les Ephyrinæ et les Pelaginæ; elles donnent 

naissance chez les Linerginæ et les Cyaneinæ à des branches terminées en cæcum 

qui se ramifient dans les lobes marginaux. Il n’y a donc aucune communication 

marginale entre les poches gastriques. Tout autre est la disposition de la partie 

périphérique de l’appareil gastro-vasculaire dans les tribus des Flosgulinæ, et 

des Ulmarinæ dans la famille des Rhizosto.midæ. Les 8 canaux principaux et les 

8 canaux adradiaux qui remplacent ici les 16 poches rayonnantes des autres 

familles, aboutissent directement à un canal circulaire marginal chez les Floscu- 

LiNÆ; partout ailleurs, ils se ramifient et s’anastomosent de manière à former dans 

la sous-ombrelle et sur tout son pourtour un réseau plus ou moins complexe dans 

les mailles duquel on distingue encore ordinairement un cercle vasculaire principal 

{Ulmaris, Undosa, Aurosa, Lichnorhiza, Archlrhiza, Cassiopea, Cannorhiza, etc.), mais 

dont toutes les parties sont souvent aussi identiques entre elles {Stomolophus). 

Dans les formes les plus simples le réseau ne se prolonge pas dans les lobes mar¬ 

ginaux {Ulmaris, Undosa, etc.). 

Les gonades des Discoméduses se constituent dans la paroi soiis-ombrellaire de 

l’estomac, et croissent parfois vers l’intérieur de manière <à arriver presque au 

centre de la cavité stomacale; elles sont interradiales et placées sur le bord distal 

des phacelles. Elles repoussent devant elles la membrane gastro-génitale et forment 

une forte saillie diversement plissée à la surface de la sous-ombrelle de beaucoup 
de Pelaginæ et de Cyaninæ. 

C’est au contraire dans la cavité gastrique que font hernie les gonades des Rhi- 
zosTOMiDÆ et des Ulmarinæ. 

Les éléments génitaux paraissent constamment se former aux dépens de l’ento- 
derme. 

Structure histologique. — Les épithéliums exodermique et entodermique des 

Acalèphes ne diffèrent pas sensiblement des épithéliums correspondant des 

Méduses craspédotes. Dans les deux groupes les diverticules radiaux de la cavité 

entodermique sont unis entre eux par une double lamelle entodermique dont les 



ACALÈPIIES. 649 

feuillets ordinairement confondus chez les Craspédotes demeurent plus souvent 

distincts chez les Acalèphes. La lamelle de soutien qui sépare les feuillets exoder- 

mique et entodermique est particulièrement développée dans les tentacules; elle 

sépare presque seule l’exoderme de l’entoderme chez les Lugernaridæ; mais le 

plus souvent entre ces deux feuillets se développe une abondante substance géla¬ 

tineuse. Gomme chez les Craspédotes cette substance présente un assez grand 

nombre de fibres élastiques simples ou ramifiées, allant de la surface exodermique 

à la surface entodermique de 

la couche transparente; mais 

dépourvu d’éléments chez les 

CuBOMEDUSÆ, les Pelaginæ, 

les Cyaneinæ; au contraire, 

des éléments anatomiques se 

trouvent épars dans la sub¬ 

stance gélatineuse des autres 

Acalèphes et surtout des 

grandes formes (fig. 577). Ces 

cellules isolées deviennent 

plus nombreuses au voisi¬ 

nage des cloisons cathamma- 
. ' • 1 — Tissu gélatineux d’un Rhizostome. —/'^'éseau de fibres 
l6S. Da.îlS CGttG région, la, élastiques; Z, cellules ramifiées; Z\ cellules eu voie de division. 

substance gélatineuse à demi 

fluide chez les Aurélia, prend assez souvent la consistance et la structure du fibro- 

cartilage (Peromedusæ). 

Les fibres musculaires dépendent, en général, comme chez les Craspédotes de 

cellules exodermiques (fig. 578), mais lorsqu’un muscle se compose de plusieurs 

couches de fibres les cellules musculaires 

s’enfoncent plus profondément (fig. 579), 

cessent de faire partie de l’épithélium et 

forment de véritables muscles mésoder- 

raiques. Tl existe dans l’ombrelle des Mé¬ 

duses deux systèmes de muscles, différents 

Fig. 578. — Épithélium musculaire d’uno Fig. 579. — Myoblastes ou cellules musou- 

Aurelia. laires d'une Aurélia. 

par leur orientation et par leurs caractères histologiques : 1“ les muscles longitu¬ 

dinaux formés de fibres lisses; 2“ les muscles transverses formés de fibres striées. 

Ces deux ordres de muscles se trouvent aussi bien dans le manubrium que dans 

l’ombrelle; dans celle-ci, ils sont presque exclusivement des dépendances de la 

sous-ombrelle. 
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Les muscles longitudinaux sont particulièrement développés chez les Stauromé- 

duses où les formes fixes sont nombreuses et chez leurs proches parents les 

Péroméduses. Là ils forment huit plages triangulaires, quatre radiales, quatre 

interradiales qui vont s’élargissant de haut en bas et s’arrêtent au muscle circu¬ 

laire qui, dans ces Méduses, fait le tour de l’ombrelle; les quatre muscles radiaux 

commencent au-dessous des fentes stomacales; les muscles inlerradiaux un peu 

plus puissants, près du sommet de l’ombrelle, au niveau des quatre sutures 

calhammales. Ün peut nommer ces muscles, muscles deltoïdes. Ils sont réduits chez 

les CuBOMÉDUSES à huit bandelettes longitudi¬ 

nales, quatre radiales, quatre interradiales ; on 

les trouve encore indiqués chez quelques Can- 

NOSMOTID.E ( Atolta, Nniiphantn) ] ils disparaissent 

enfin chez les autres Discoméduses, où l’on peut 

seulement en trouver une indication dans les 

muscles des piliers buccaux. Inversement les 

muscles transversaux réduits à un anneau mar¬ 

ginal chez les Stauroméduses, plus développés 

déjà chez les Péroméduses, forment chez les Cu- 

boméduses quatre grandes plaques séparées par 

les bandelettes interradiales et divisées en deux 

moitiés par les bandelettes radiales qui se continuent d’une part dans les quatre 

mésentères, d’autre part dans les quatre angles du manubrium. Il existe toujours 

des fibres musculaires transversales dans le velarium. 

L’ex-ombrelle ne présente que rarement des fibres musculaires; on trouve cepen¬ 

dant un muscle annulaire chez les Péroméduses et huit muscles longitudinaux, 

quatre radiaux, quatre interradiaux, chez les Cuboméduses. 

Système nerveux. — Le système nerveux des Cuboméduses rappelle celui des 

Craspédotes; il est constitué par un anneau nerveux continu; mais cet anneau 

situé un peu au-dessus du bord de la sous-ombrelle est simple; il est situé dans 

une sorte de gouttière et se compose d’une corde axiale claire comprise entre deux 

couches fibreuses; le tout est entouré d’un épithélium. 

Quatre ganglions radiaux et quatre interradiaux sont situés sur cet anneau : les 

quatre premiers sont plus développés et placés un peu plus haut; ils envoient des 

nerfs à la fois aux organes sensitifs et aux muscles de la sous-ombrelle; les quatre 

autres fournissent des nerfs au bord de l’ombrelle et aux tentacules. En outre un 

réseau de filaments nerveux sur le trajet desquels se trouvent des cellules ganglion¬ 

naires se distribue dans la sous-ombrelle et le velarium et est en rapport avec ces 

parties centrales. Les huit ganglions nerveux des Discoméduses ne paraissent pas 

unis par un anneau nerveux; ils ne sont en rapport que par l’intermédiaire du 

plexus nerveux de la sous-ombrelle compris entre son exoderme et sa couche mus¬ 

culaire et qui forme un faisceau fibreux plus développé entre les huit ganglions. 

Orgaoes de sensibilité. — De nombreuses cellules sensitives, généralement ter¬ 

minées par un bâtonnet ou une soie tactile, sont isolément répandues dans l’exo- 

derme; mais, outre ces cellules (fig. 581), la plupart des Acalèphes possèdent des 

organes de sensibilité spéciale, servant à l’olfaction, à la vision, à l'audition, et qui 

sont pour la plupart en rapport avec des tentacules marginaux normalement déve- 

Fig. 580. — Exlréniilé bourrée de némato- 

cystes et laissant apercevoir une épaisse 

couche mésogléique d’un tentacule de 
Scyphistome. 
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loppés ou plus ou moins profondément modifiés. Les tentacules sont ordinairement 

filiformes, très contractiles, pleins chez les Stauroméduses et les Cannostomidæ, 

creux dans les autres familles; leur cavité est toujours en rapport avec le sys¬ 

tème gastro-vasculaire, et leurs parois, formées d’un enloderme et d’un exoderme 
séparés par une lamelle élas¬ 

tique, contiennent toujours des 

fibres musculaires longitudi¬ 

nales dont la lamelle est l’an¬ 

tagoniste. Les Tessera, qui com¬ 

ptent parmi les plus simples des 

Acalèphes, ont quatre tenta¬ 
cules radiaux Quatre interra — coupe longitudinale à travers l'anneau nerveux de la 

’ Charybdea. Ss, cellules sensorielles; Gz, cellules ganglionnaires; 

diaux ; les quatre tentacules Nf, fibres nerveuses; Stl, lamelle de soutien; E, cellules de 

interradiaux sont remplacés par 

des rhopalies ou tubercules sensitifs chez les Péroméduses; ce sont les tentacules 

radiaux qui subissent cette transformation chez les Cüboméduses; elle s’étend aux 

huit tentacules primitifs chez les Discoméduses (fig. 582). Les rhopalies sont assez 

souvent plus nombreuses; on en peut compter 12, 16, 24 ou môme 32; elles sont 

souvent cachées dans un enfoncement particulier de l’ombrelle ou niche sensitive. Les 

niches sensitives sont situées d’ordinaire tout à fait sur le bord de l’ombrelle; elles 

remontent cependant sur sa face externe chez les Cuboméduses et sur sa face 

interne chez les Drymonema; leur ouverture porte sur son bord interne et de chaque 

côté un lobe sensitif, tandis qu’une sorte d’écaille impaire s’implante sur son bord 

Fig. 582. — Coupe à travers la fossette olfactive, le corps marginal et son centre nerveux dans VAiireiia 
aurita. — B, fossette olfactive; L, lobe de l’ombrelle qui recouvre le corps marginal; P, tache oculaire; 

Ot, otolithes; Z, cellules après dissolution des ololithes qu’elles contiennent; Ec, exoderme; En, ento- 

derme avec la couche sous-jacente de fibrilles nerveuses F. 
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externe. Sur la face dorsale de celte écaille se trouve au moins une fossette infun- 

dibuliforme dont l’épithélium plissé présente des cellules flagellifères spéciales que 

l'on considère comme des cellules olfactives. 

Les rhopalies cachées entre ces diverses parties sont des corps sphéroïdaux, creux, 

traversés par un canal qui aboutit à la poche des ololilhes. Ceux-ci sont contenus 

dans une poche auditive extérieurement revêtue d'un épithélium à longues soies 

auditives. Sur leur face dorsale les rhopalies portent d'ordinaire une tache pigmen¬ 

taire pourvue ou non d’un cristallin. Chacune d’elles présente assez souvent plu¬ 

sieurs yeux chez les Cuboméduses et les Péroméduses, chez lesquelles, entre le 

cristallin et la couche pigmentaire, peuvent se constituer un corps vitré et une 

sorte de rétine. 

Développement. — Jusqu’au stade 8 inclusivement, la segmentation est à peu 

près une segmentation géométrique, légèrement inégale {Nausithoë marginnta). Les 

divisions ultérieures ne présentent aucune règle apparente; elles se poursuivent de 

manière à amener l'em- 

Fig. 583. — a, Blastule d'Aiireiia aurita; — 6, Phase de üastrule de la 

larve à'Aurélia aurita; Ec, ectoderme; En, entoderme; o, bouche de la 

Gastrule (blastopore). 

bryon à l’état d’une 

blastule sphéroïdale, à 

cellules flagellifères 

cylindriques, presque 

semblables, entourant 

une cavité de segmen¬ 

tation de grandeur va¬ 

riable (fig. S83, a). Les 

cellules de la blastule 

présentent toutes une 

partie endoplasmique 

contenant des corpus¬ 

cules jaunes et une partie ectoplasmique claire. Dientôt les granules jaunes des cellules 

formant la calotte postérieure de la larve, se répandent dans toute leur étendue et les 

teignent en jaune, en môme temps la calotte s’aplatit, devient concave, s’invagine à 

l’intérieur de la blastule, et vient s’appliquer exactement contre la calotte demeurée 

externe; il n’y a donc plus de cavité de segmentation; mais la couche invaginée ou 

entoderme limite une cavité en forme de fente, la cavité gastrique, communiquant avec 

l’extérieur par un blastopore de forme souvent irrégulière (fig. 583, 6). L’entoderme : 

résulte donc de la formation d’une véritable gastrule. Le blastopore se ferme après j 
la constitution complète de la gastrule et celle-ci devient par suite une planule assez > 

semblable à celle des Hydroïdes (Aurélia aurita, Chrysaoru, fig. 584, n° 1; Cassiopea, j 

(Nausithoë). Les cellules exodermiques continuent toutes à présenter une région \ 

granuleuse interne et une région claire externe dans laquelle se constituent les pre- | 

miers nématocystes à l’extrémité postérieure du corps; ces cellules ne sont déjà plus | 

cependant toutes semblables; parmi elles on en distingue quelques-unes de dimen-^ 

sions plus petites, pourvues de prolongements ramifiés très grêles et qui semblent ! 

déjà avoir revêtu le caractère de cellules sensitives. Après avoir nagé plusieurs 

jours, les planules de Nausithoë se fixent, s'aplatissent, prennent une forme irré¬ 

gulièrement discoïdale; leurs flagellums tombent, et une mince couche cuticulaire 

se forme sur leur exoderme. Ce disque s’élargit; de son milieu s’élève une sorte! 
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de cheminée cylindrique, ouverte au sommet, entourée d’un mince périsarque. 

Au-dessous de l’ouverture de ce corps cylindrique apparaissent bientôt quatre ten¬ 

tacules disposés en croix, et le jeune animal avec son étui chitineux dans lequel 

il peut se rétracter ressemble beaucoup au Stephrmoscyphus mirahüis, Schultze 

{Spongicola fistularis, Allman). Cet état conduit immédiatement à la fornie larvaire 

fixée qui a été observée pour la première fois par Dalyell (1836) chez la Chrysaom 

isosceles et décrite presque en même temps par Sars (1837) sous te nom de Scy- 

phistome, chez les Aurélia aurila et Cyanea capillata (fig. 386). La même forme lar¬ 

vaire a été rétrouvée parmi les Ruizostomæ, notamment par Gegenbaur, chez la 

Cotylorhiza tuherculata. 

Chez les Scyphistomes de Cyanea, Aurélia, Cotylorhiza et probablement aussi 

de Nausithoë, les quatre premiers tentacules n’apparaissent pas simultanément; 

deux tentacules opposés apparaissent d’abord dans un court intervalle de temps 

(fig. 584, n° 2) ; puis deux autres tentacules en croix avec les premiers (fig. 384, n® 3). 

Fig. 584. — Développement de la Planule de la Ckry- 
saora. — 1, Planule, dont l’enveloppe du corps est 

formée de deu-x couches cellulaires et présente une étroite 

fente gastrique; 2, la même après qu’elle s’est fixée; la 

nouvelle bouche o vient de se former et les tentacules 

se développent; 3, Scyphistome, présentant quatre ten¬ 

tacules; Csk, squelette cuticulaire. 

Fig. 585. — Scyphistome à huit tentacules, à 

bouche largement ouverte; M, muscles lon¬ 

gitudinaux dans les bourrelets gastriques; 

Cek, squelette cuticulaire. 

Ces tentacules doivent être considérés comme des tentacules radiaux-, quatre ten¬ 

tacules nouveaux se forment dans leurs intervalles et leur caractère de tentacules 

interradiaux est nettement indiqué par la formation dans la cavité gastrique de quatre 

bandelettes saillantes longitudinales (fig. 583, M), qui leur correspondent exacte¬ 

ment et qu’on ne peut comparer qu’aux ténioles interradiales qui représentent 

chez les Lucernaires les cloisons cathammales. Ces cloisons unissent encore cha¬ 

cune en un point l’ex-ombrelle et la sous-ombrelle chez ces Péroméduses; ce point 

d’attache a disparu chez les Scyphistomes, mais la présence de quatre bande¬ 

lettes cathammales indique que cette forme larvaire doit être comparée non pas 

à un hydroméride, comme on l’a cru longtemps, mais bien à une méduse. Huit 

tentacules adradiaux apparaissent sans ordre déterminé entre les huit tentacules 

principaux et là s’arrête la multiplication de ces organes (fig. 586); quelquefois 

cependant leur nombre peut s’élever à trente-deux. Au centre de cette couronne 

de tentacules s’élève un court manubrium très mobile qui porte la bouche souvent 
( 
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carrée. Chez les Chrijsaora, le Scyphistome se complète par la formation d’un 

périsarque limité à sa partie inférieure (fig. 585, Csk), bien moins développé, par 

conséquent, que chez les Nausithoë. Le jeune animal produit alors dans différentes 

directions des stolons basilaires sur lesquels naissent de nouveanx Scyphistomes. 

Après que ce phénomène de multiplication a duré un certain temps, le corps de 

tous ces Scyphistomes s’allonge dans le sens vertical, des étranglements annulaires 

apparaissent successivement, à des intervalles réguliers, à partir de l’extrémité 

supérieure du corps (tig. 587), et le Scyphistome, qui a revêtu de la sorte un 

aspect moniliforme, prend le nom de Strobile. Peu à peu les tentacules qui cou¬ 

ronnaient le Scyphistome s’atrophient pendant que les bords du premier segment 

s’allongent en huit lobes bifurqués, quatre radiaux et quatre interradiaux; des 

lobes semblables apparaissent de même sur les segments suivants (fig. 588), sauf 

sur le segment inférieur qui acquiert des tentacules et reprend tous les carac¬ 

tères du Scyphistome primitif. Cependant les étranglements annulaires qui sépa¬ 

rent les uns des autres les divers segments du Strobile, deviennent de plus en 

plus profonds; bientôt le premier segment se sépare, et les autres sont de même 

l’un après l’autre mis en liberté. Chacun des organismes ainsi formé n’est autre 
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chose qu’une petite méduse presque identique à celles qui constituent le genre 

Ephyra-, on peut les désigner sous le nom à’EpMjniles (fig. 589). La première 

Ephyrule porte encore quelquefois les tentacules à 

demi flétris du Scyphistome. Les Ephyrules ont une 

cavité gastrique simple présentant quatre digitelles 

à la place des ténioles du Scyphistome; elles ont à 

subir de longues transformations avant d’arriver à 

l’état adulte. 

La forme de développement que nous venons de 

décrire n’est pas constante dans tous les genres d’une 

même famille. C’est ainsi que les Pelagia, quoique 

très voisines des Chrysaora, ne traversent pas de phase 

fixée; la gastrule d’abord sphéroïdale s’allonge beau¬ 

coup, en conservant une très vaste cavité d’invagi¬ 

nation, et prend l’aspect d’une cloche munie d’un assez 

long pédoncule apical. La bouche est située au centre 

de la face inférieure, aplatie en disque, de la cloche. 

Sur les bords de celui-ci se différencient huit lobes 

dans chacun desquels pénètre un diverticule de l’en- 

toderme et la gastrule se transforme ainsi directement 

en Ephyrule. 

Les Ephyrules des Rhizostoma se transforment en jeunes méduses qui ont d’ahord 

une bouche centrale unique et quatre bras buccaux creusés en gouttière (fig. 590). 

Fig. 588. Strobile se divisant en 

Ephyrules. 

Fig. 589. — Ephyrule (larve d’Acalèphe). — 

R/c, corps itiarginau.v ; Gf, fdamenls gas- 

trirpies; Rc, canaux radiaires; O, bouche. 

Fig. 590. — Larve de Rhizostoma de 4 mm. de diamètre avec 

dos bras buccaux encore simples et non soudés et une 

grande bouche centrale. — MA, bras buccaux; RK, 

corps marginaux ; F, phacelles ou faisceaux de filaments 
gastriques. 

C’est par suite de la soudure plus ou moins complète des bords libres de ces 

gouttières que la bouche unique primitive est remplacée chez l’adulte par un 

grand nombre de bouches brachiales. 

Les Stauroméduses et les Guboméduses ont probablement un développement 

direct. 
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I. ORDRE * 

TESSERONIÆ 

Acalèphes à ombrelle profonde, construite sur le type 4. Ordinairement huit 

et rarement quatre glandes génitales dans la paroi sous-omhrellaire de quatre 

larges poches gastriques radiales. Quatre tubercules sensitifs seulement, parfois 

remplacés par des tentacules ou absents. 

1. SOUS-ORDRE 

eu BOMEDUSÆ 

4 tubercules sensitifs radiaux. 4 paires de gonades aplaties, suspendues le long 

de la paroi des cathammes. 4 larges poches stomacales radiales. 

Fam. charybdeidæ. — 4 tentacules interradiaux simples. 8 poches marginales au-des¬ 
sus du velarium. — Prochetragma, Hæckel. — Procharhybdis, Hæckel. — Chnrybdea, 
Pérou et Lesueur. Velarium canaliculé, uni à la sous-ombrelle par 4 frénules; des 
pédalies; estomac plat, sans mésentère, phacelles horizontales. C. marsupialis, Nice. 
■— Tamoya, F. Millier. 

Fam. CHiKODROPiD.E. — 4 faisceaux interradiaux de tentacules. 16 poches marginales 
dans le velarium.— Chiropsalmiis, L. Agassiz. ^— Chirodropus, Hæckel. 

Fam. grambessidæ.— Un seul portique sous-génital; bras avec des suçoirs ventraux 
et dorsaux. — Craynbessa, Hæckel. Partie supérieure des bras bien développée aussi 
bien que les trois ailes garnies de suçoirs de leur partie inférieure, point de tubercule 
gélatineux à leur extrémité distale. C. Picionurn, le Croisic, Saint-Nazaire. C. Tagi, 

•- embouchure du Tage. — Mastigias,]^. Agassiz.— Eiicrambessa, Hæckel.— Thysano- 
stoma, L. Agassiz. — Himanthostoma, L. Agassiz. — Lcptobrachia, Brandt. — Leonura, 
Hæckel. 

2. SOUS-ORDRE 

PEROMEDUSÆ 

4 tubercules sensitifs inlerradiaux. 4 paires de gonades. 

Fam. pericolpidæ. — 4 tentacules radiaux et 8 lobes adradiaux. Canal festonné formé 
de 16 poches.— Pericolpa, Hæckel. — Pericrypta, Hæckel. 

Fam.PERiPHYLLiDÆ.— 4 tentacules radiaux et 8 adradiaux; 16 lobes,32 poches au canal 
festonné. — Peripalma, Hæckel. Cavités en entonnoir linissant au pylore; ténioles de 
l’estomac basilaire constituées par des bandelettes solides; des filaments seulement 
dans l’estomac central. P. corona, Gibraltar. — Periphylla, Steenstrup. Cavités en 
entonnoir finissant au sommet de l’ombrelle; ténioles de l’estomac basilaire consti¬ 
tuées par des bras creux; des filaments dans l’estomac basilaire et l’estomac 
central. P. kyacinthina, de la Norvège aux Açores. 

3. SOUS-ORDRE 

STAUROMEDUSÆ 

Point de tubercules sensitifs. 4 gonades en fer à cheval ou 4 paires de 

gonades. 

Fam. lucernaridæ. — 8 bras creux ou 8 lobes adradiaux portant chacun un faisceau 
de tentacules. — Lucernaria, O.-F. Millier. Point de poche mésogone; point de 
papilles marginales. L. quadricornis, Irlande. L. campanulata, côtes de France. — 

1 Hæckel, System der Medusen (Acraspeden). 
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Ilnlichjstus, Clark. Point de poche mésogone; des papilles marginales. H. octora- 
diatus, Manche, Atlantique. — Craterolophus, Clark. 4 poches mésogonales dans la 
paroi sous-ombrellaire de 4 poches radiales; point de papilles marginales. C. tethys, 
Helgoland. — Halicyathus, Clark. Poches mésogonales de même; des papilles margi¬ 
nales. H. lagena, Norvège. 

Fam. tesseridæ. — Bord de l’ombrelle simplement pourvu de tentacules. — Depas- 
irella, Hæckel. Méduses fixées par un pédoncule creux; au moins 32 tentacules 
courts, creux, capités, sur un seul rang. D. carduella, Canaries. — Depaslrum, 
Gosse. Mêmes caractères, sauf que les tentacules sont sur plusieurs rangs. D. cya- 
thiforme, côtes d’Angleterre. — Tessera, Hæckel. — Tesserantlia, Hæckel. 

II. ORDRE 

EPHYRONIÆ : DISCOMEDUSÆ 

Ombrelle aplatie, construite sur le type 8. Quatre et plus rarement huit 
gonades dans la paroi sous-ombrellaire d'un estomac central discoïde. Au moins 
huit tubercules sensitifs, quelquefois douze, seize ou trente-deux. 

Fa.m. c.annüstomidæ. — Point de bras buccaux; ouverture buccale unique, au bas 
d’un manubrium quadrangulaire; tentacules pleins. 

Trib. Ephyrinæ. Poches radiales larges, simples. — a. 4 gonades : — Ephyra, Péron et Le- 
sueur. — Pnlephyra, Hæckel. — Zonephyra, Hæckel. —• 6. 8 gonades. — Nausicaa, Hæckel. 
— Nausithoë, Kôlliker. 8 gonades équidistantes; 16 poches lobaires. N. punctata, Naples. 
- Naiiphantha, Hæckel. — Atolla, Hæckel. — Collaspis, Hæckel. 

Trib. Linerginæ. Poches radiales larges, avec de nombreux diverticules ramifiés. 
Linantha, Hæckel. — Linerges. Hæckel. —• Liniscus, Hæckel. — Linuche, Eschscholtz. 

Fam. semostomidæ. —4 longs bras buccaux; bouche unique, en forme de croix. 

Trib. Pelagin.e. Poches radiales larges, simples. — Pelagia, Péron et Lesueur. 8 tenta¬ 
cules, 16 lobes marginaux. P. noctiluca, Nice. P. perla, côte européenne de l’Atlantique. 
— Chrysaora, Péron et Lesueur. 24 tentacules, 32 lobes marginaux. C. mecfiïerranea, Nice, 
Marseille; C. isosceles, Manche, Atlantique. — Dactylometra, L. Agassiz. 40 tentacules, 
48 lobes marginaux. D. quinquecirra, Bermudes. 

Trib. Gyaneinæ. Poches radiales larges, avec de nombreux diverticules ramifiés, sans 
communication. — Procyanea, Hæckel. —■ Medora, Couthouy. — Stenoptycha, L. Agassiz. 
— Desmonema, Agassiz. — Cyanea, Péron et Lesueur. 8 tubercules sensitifs, 8 faisceaux 
de tentacules sur plusieurs rangs. C. capillata, Manche, Atlantique. C. Lamarckii, Eur. 
— Paiera, Lesson. — Melusina, Hæckel. 

Trib. Flosgulinæ. Poches radiales remplacées par 4 canaux simples, unis par un canal 
annulaire. — Floscella, Hæckel. — Floresca, Hæckel. 

Trib. Ulmarinæ. Des canaux radiaux dont un certain nombre, au moins, ramifiés, unis 
par un canal annulaire. — Vlmaris, Hæckel. 8 tubercules sensitifs; 8 tentacules insérés 
sur le bord même de l’ombrelle; 16 lobes. U. protolypus, Sainte-Hélène. — Umbrosa. 
Hæckel. Mêmes caractères, mais 24 tentacules et 32 lobes. U. lobata, Trieste. — Undosa, 
Hæckel. De même, mais 40 tentacules et 48 lobes. U. stelligera, Méditerranée. — Stheno- 
nax, Eschscholtz. — Phacellophora, Brandt. Tentacules en 16 faisceaux insérés à quelque 
distance du bord de fombrelle, sur la face sous-ombrellaire du velarium; 16 tubercules 
sensitifs, 48 lobes. P. sicula, Messine. — Aurélia, Péron et Lesueur. 8 tubercules sen¬ 
sitifs; tentacules insérés à quelque distance du bord de l’ombrelle sur la face externe du 
velarium ; 4 bras simples. A. aurita, côtes européennes de l’Atlantique, Méditerranée. — 
Aurosa, Hæckel. 

Fam. rhizostomidæ. — 8 bras buccaux adradiaux; au lieu de bouche, de nom¬ 
breuses fentes buccales sur les ramifications des bras buccaux. Canaux radiaux 
ramifiés, unis par un canal annulaire. Point de tentacules. 

Trib. Toreuminæ. 4 cavités sous-génitales distinctes; bras buccaux avec des suçoirs ven¬ 
traux seulement. — Archirhiza, Hæckel. — Toreuma, Hæckel. — Polyclonia. L. Agassiz. — 
Cassiopea, Péron et Lesueur. — Cephea, Péron et Lesueur. — Polyrhiza, L. Agassiz. 

Trib. Pileminæ. 4 cavités sous-génitales; bras buccaux avec des suçoirs dorsaux et ven- 
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traux. — Toxoclytus, L. Agassiz. — Lichnorhiza, H. — Phyllorhiza, L. Ag. — Eupilema, H. 
— Rhizostoma, P. et L. Huit paires d’épaulettes; huit bras terminaux libres, à trois ailes; 
un renflement à l’extrémité distale de chaque bras. R. pulmo, Méditerranée. R. octopus, 
Manche, Atlantique. — Rhopilema, H. — Brachiolophiis, H. — Stomolophus, L. Ag. 

Trie. Versurinæ. Un seul portique sous-génital; bras avec des suçoirs ventraux seule¬ 
ment. — Ilaplorfiiza, H. — Cannorhiza, H. — Versura, H. — Crossostoma, L. Ag. 8 bras 
pinnatifides ou dichotomes; suçoirs munis de poches claviformes; fraise buccale à 
8 rayons adradiaux, formant une rosette régulière au centre du disque brachial. C. coral- 
lïflora, Canaries. — Cotylorhiza, L. Ag. 8 bras bifurqués une seule fois. C. tuberculata, 
Nice. — Stylorhiza, H. Bras plusieurs fois bifurqués. S. octostyla, mer Rouge. 

III. CLASSE 

SIPHONOPHORES ^ 

Définition. Parties constitutives du corps. — Les Siphonophores peuvent être 

définis des hydrodèmes flottants. Leur forme générale est aussi variable que celle 

des hydrodèmes fixés, et dépend du mode d’arrangement des mérides et des zoïdes, 

en d’autres termes, des somides qui prennent part à sa formation. 

Les parties constitutives du corps d’un Siphonophore sont analogues aux par¬ 

ties constitutives d’un hydrodème fixé; seulement leur différenciation est ici 

poussée beaucoup plus loin, et les termes qui nous ont servi pour désigner les 

diverses formes de somides, dans la classe de Hydroïdes, ne seraient plus suffi¬ 

sants; nous distinguerons, en conséquence, dans les Siphonophores, les dix par¬ 

ties suivantes : 

1° Les gastromérides {polypes nourriciers, siphons, sacs stomacaux, etc)., pourvus 

d’une bouche, de corps glandulaires spéciaux (fig. 391, P); 

2° Les proctomérides {cystons ou vésicules anales de Hæckel), dont l’orifice terminal 

paraît fonctionner comme un anus et qui manquent de corps glandulaires ; 

3° Les cæcomèrides {cæcums hépatiques, bras, palpons) qui n’ont ni bouche, ni corps 

glandulaires (T); 

4° Les dactylomérides {machomérides ou filaments pécheurs), longs appendices 

mobiles, contractiles, préhensiles, filiformes, garnis de puissants nématocystes, 

qui naissent à la base des gastromérides ou des cæcomèrides {Sf) ; 

3° Les phyllomérides {bractées, écailles protectrices, etc.), lames élargies, aplaties, 

de consistance cartilagineuse, contenant un diverticule de la cavité entodermique, 

au-dessous desquelles se trouvent d’autres hydromérides qu’ils protègent (P) ; 

6° Les gonomérides qui supportent les gamozoïdes ; 

7° Les gamozoïdes qui sont toujours des méduses le plus souvent astomes, rare¬ 

ment à ombrelle rudimentaire {G) ; 

8° Les nectozoïdes {cloches natatoires, nectocalices, etc.), qui sont de véritables 

méduses craspédotes, dépourvues de manubrium et dont l’ombrelle présente des 

formes variées (S) ; 

9° Les aurozoïdes qui sont des nectozoïdes transformés en une volumineuse poche à 

air, propres à l’ordre des Auronectæ; 

10° Le pneumatozoîde {poche aérienne, vessie natatoire, etc.), appareil hydrostatique 

1 Hæckel, Report on ihe Siphonophoræ. Voy. of. H. M. S. Challenger. 
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rempli d’air, très généralement répandu, et qui, chez les Auronectæ, coexiste avec 

l’aurozoïde dont il est par conséquent bien distinct (Pn). 

Ces diverses formations sont, en général, supportées par un Mjdrocaule ramifié {St), 

comparable cà celui des hydroïdes fixés, et qui rappelle souvent les gonomérides 
ramifiés des Tubularidæ et des 

Hydrichthys. Cet hydrocaule est 

nu, très contractile, très mobile ; 

son degré de développement et 

son mode de ramification comp¬ 

tent parmi les principaux fac¬ 

teurs de l’apparence générale de 

l’animal. 

Le nombre et la disposition 

des nectozoïdes, combinés avec 

la présence, l’absence, les di¬ 

mensions relatives du pneuma- 

tozoïde fournissent les carac¬ 

tères primordiaux de la division 

des Siphonophores en ordres. 

Les Cystonectæ et les Disco- 

NECTÆ manquent de nectozoïdes ; 

mais les premiers ont un gros 

pneumatozoïde vésiculeux; les 

seconds un pneumatozoïde dis¬ 

coïde, soutenu par une armature 

cartilagineuse. Les Physonectæ 

ont un petit pneumatozoïde 

simple au sommet de leur hydro¬ 

caule et, au-dessous deux ou 

plusieurs séries de nectozoïdes 

quelquefois remplacés par une 

couronne de phyllomérides. Les 

Auronectæ ont un énorme pneu¬ 

matozoïde, au-dessous de lui 

une simple ou multiple couronne 

horizontale de nectozoïdes et au 

milieu d’eux un grand aurozoïde. Fig. 591. - schéma d’un Siphonophore (Physophoride). — Pn, 

Enfin les CaLYCONEGTÆ n’ont nas pneumatozoïde; — Sk, bourgeon de nectozoïde; — S, neoto- 
" zoïde; — D, phylloméride ; — G, gamozoïde; — P, gastro- 

de pneumatozoïde et ne possè- mérlde; 0, sa bouche; — iS/', dactyloméride; — N/c, lentille 

dent rru’un netit nnmhrp dp TIPP- batterie urlicante; - T, cæcoméride; - St, hydrocaule; 
ueui qu un peut uumuie ue nec- _ exoderme; — En, entoderme. 

tozoïdes, parfois deux ou un seul. 

Gastromérides. — L’existence des gastromérides est constante chez les Siphono¬ 

phores; mais un certain nombre d’entre eux n’en présentent qu’un seul (Discalidæ, 

Cystalidæ, Reizophysidæ, Circalidæ, Athoridæ) ; ce sont des hydromérides sans 

tentacules. La section des gastromérides est quelquefois elliptique (Velellidæ), 

La bouche présente souvent, huit ou seize lobes (Auronectæ); elle est terrai- 
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minale et très extensible; le corps est souvent rétréci en plusieurs points de 

sa longueur, de sorte qu’il peut présenter une région pédonculaire grêle, une région 

stomacale élargie et une région proboscidienne {Cystalia, Salacia, Physonectæ, Aubo- 

NECTÆ, Calyconectæ). La région stomacale se divise assez souvent en deux autres : 

une région basilaire, très riche en nématocystes; une région gastrique proprement 

dite, qui porte les bandelettes hépatiques (la plupart des Physonectæ, Auronectæ) 

ou les villosités glandulaires (Athoridæ, Nectalidæ, Discolabidæ, Anthophysidæ, 

Bathyphysa) ; ces deux régions sont fréquemment séparées l’une de l’autre par une 

valvule pylorique. 

La paroi interne de la région stomacale des gastromérides porte chez tous les 

Cystonectæ de nombreuses villosités glandulaires, quelquefois disposées en séries 

Fig. 592. —Physophora hydrosiaiiea, — Pn, pneu- 

matozoïde ; — S, nectozoïdes ; — T, cæcomérides ; 

— P, gastromérides ; — Sf, daotylomérides ; — 

iVA, tentilles avec boutons urticants. 

du reste du corps par un sphincter, de i 

maintenue en constante vibration par 

longitudinales, plus rarement remplacées 

par des bandelettes continues {Linophysa). 

Chez les Physonectæ où les quatre parties 

du gastroméride sont, en général, nettement 

distinctes, l’estomac proprement dit, très 

musculaire, présente, au contraire, presque 

toujours des bandelettes hépatiques, rem¬ 

placées seulement par des villosités chez les 

Athoridæ, Nectalidæ, Discolabidæ, An- 

THOPHYSiDÆ et les Bathyphysa. Les Calyco¬ 

nectæ ont aussi des gastromérides divisés 

en quatre régions, et dont l’estomac présente 

d’ordinaire des bandelettes hépatiques. 

Proctomérides. — Les proctomérides 

n’ont été observés jusqu’ici que dans l’ordre 

des Physonectæ, mais ils sont très répan¬ 

dus, notamment dans les familles des Apo- 

lemidæ, Agalmidæ, Forskalidæ; leur nom¬ 

bre paraît être en rapport avec celui des 

gastromérides. 

Cæcomérides. — Les cæcomérides sont 

très fréquents chez les Physonectæ (fig. 592, 

T) et les Physalidæ; ils manquent aux Dis- 

CONECTÆ, Calyconectæ et Auronectæ ; on les 

trouve isolément ou par groupes parmi les 

gastromérides. 11 paraît aujourd’hui certain 

que ce sont des mérides sensitifs. D’ordi¬ 

naire ils fonctionnent comme des organes 

du tact; mais ils portent quelquefois une 

tache pigmentaire à leur extrémité, et dans 

cette tache Hæckel a même aperçu une 

lentille chez VAthoribia. Chez quelques 

Agalmidæ, leur partie terminale est séparée 

lanière à constituer uoe vésicule sphérique, 

un épithélium cilié. Les cæcomérides des 
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Disconectæ sont distribués en cercle à la face inférieure du disque et tout près de 

son bord; ils sont peu allongés, presque rigides, et ne se meuvent qu’avec lenteur; 

au nombre de huit et simplement capités chez les Discalia, ils portent habituelle¬ 

ment chez les Porpitidæ trois rangées longitudinales de papilles cylindriques, ter¬ 

minées chacune par une pelote de nématocystes. 

Les cæcomérides des Cystonkctæ peuvent être de trois sortes qui d’ailleurs ne 

se trouvent pas réunies. Chez les Cystalidæ et les Epibulidæ, il existe au-des¬ 

sous du pneumatozoïde une couronne de cæcomérides constituant un appareil 

de protection pour le reste de l’organisme; leur extrémité libre est armée de 

nématocystes; mais le plus habituellement les cæcomérides naissent sur les gono- 

mérides ramifiés, soit isolément sur chaque branche {Nectophysa Wyvillei), soit 

par groupes {Salaciu polygustrica). Ces cæcomérides contiennent encore des villo¬ 

sités hépatiques chez les Physalidæ, comme s’ils étaient des gastromérides 

avortés, par suite du développement dans leur voisinage des éléments sexués. 

Les cæcomérides sont chez les Physonectæ beaucoup plus nombreux que les gas¬ 
tromérides. Ils remplacent chez les Discolabidæ les phyllomérides absents; souvent 

ils sont en rapport avec les gonomérides; presque toujours ils portent à leur base un 

dactyloméride simple et remarquable par son extrême mobilité. 

Dactyiomérîdes ou fliaments pécheurs. — Les dactylomérides Sont Constam¬ 

ment fixés sur la région pédonculaire des gastromérides ou des cæcomérides. Chez 

les PuYSALiDÆ, ils ne sont reliés aux gastromérides que par l'intermédiaire d’un 

cæcoméride. Les dactylomérides portés par des cæcomérides (Physalidæ, Puyso- 

nectæ) demeurent toujours simples; ceux qui naissent de gastromérides sont 

encore des filaments simples chez les Linophysa, les Salacia, les Stephalidæ, les 

Apolemia, etc. 

Les Stephonalia possèdent deux sortes de dactylomérides, les uns tout à fait 

simples, les autres marqués d’anneaux transversaux, contenant de nombreux néma¬ 

tocystes; ces dactylomérides se terminent par un filament articulé formé d’une 

douzaine de segments, mais ne contenant pas de nématocystes. Chez la plupart des 

autres Siphonophores, les dactylomérides portent une rangée de ramifications laté¬ 

rales, creuses, dites tentilles (fig. 591, 592, NK). Ces tentilles souvent enroulées en 

hélice à leur extrémité sont riches en cnidoblastes et en éléments sensitifs; elles 

peuvent même porter des ocelles {Rhizophyza). 

Les dactylomérides des Calyconectæ sont construits sur un type très uniforme ; 

ils sont tubulaires, très longs, très extensibles et portent toujours une rangée de 

tentilles divisées en trois parties dont la moyenne, le cnidosac ou saccule, présente 

seule de nombreuses variations. Elle est caractérisée par le grand développement 

des nématocystes (fig. 593) qui occupent son côté dorsal ou convexe et y forment 

une puissante batterie urticante. Ces nématocystes sont de trois sortes : 1° les 

nématocystes paliformes qui ont l’aspect de cylindres ou de fuseaux de trois à six 

fois plus longs que larges, normaux à l’axe du saccule; 2“ les nématocystes ensi- 

formes ou sabres urticants, très grands, allongés, cylindriques, fusiformes ou légè¬ 

rement courbés, en nombre ordinairement constant pour chaque espèce; 3° les 

nématocystes piriformes, munis de longs cnidocils et groupés en une seule masse, 

simple ou lobée. Tout le côté dorsal, convexe, du cnidosac est occupé par des ran¬ 

gées longitudinales (4 à 8) de nématocystes paliformes, comprenant chacune, de 
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vingt à cinquante de ces éléments; du côté proximal, deux rangées de némalo- 

cystes ensiformes encadrent les rangées de nématocystes paliformes, et le cadre est 

fermé, du côté distal, par le groupe des nématocystes piriformes. 

Une différenciation analogue des nématocystes peut 

être observée chez divers Puysonectæ où les némato¬ 

cystes ensiformes et les nématocystes piriformes occu¬ 

pent les deux extrémités de la bande urticante dont 

la région moyenne est 

garnie de nématocystes 

paliformes (Anthemodes). 

Phyllomérîdes. — Les 

phyllomérides (fig. 594,1)) 

présentent, au point de 

vue de la structure géné¬ 

rale et de l’apparence, 

une grande ressemblance 

avec un segment d’om¬ 

brelle de méduse ou, 

dans certains cas, avec 

une méduse entière. Ils 

sont propres à diverses 

familles des ordres des 

Calyconectæ et Physo- 

nectæ; ils sont dispo¬ 

sés par verticilles dans 

les premières, isolés dans 

les secondes. Quoiqu’ils 

soient susceptibles d’être 

élevés ou abaissés par 

un muscle spécial, ils 

ne fonctionnent, en gé¬ 

néral, que comme des 

organes de protection, 

mais chez les Athoridæ 

et les AnthopuysiD/E où manquent les nectozoïdes, ils deviennent des organes de 

propulsion ; leur consistance est ordinairement ferme, même cartilagineuse. Ce sont 

souvent des écailles minces, foliacées, lancéolées ou triangulaires, denticulées sur 

leur bord libre, mais ils peuvent aussi s’épaissir beaucoup et devenir prismatiques 

(Crystallodinæ) ou cubiques (Cymba). Ils présentent ou bien un canal médian {Bas- 

sia), on bien deux canaux latéraux {Cymba, Abyla), ou bien quatre {Fraya, Calpe). Dans 

ce dernier cas, aux deux canaux latéraux! s’ajoutent deux canaux impairs, l’un 

supérieur, l’autre inférieur. Ces canaux rappellent par leur disposition les canaux 

gastro-vasculaires des méduses; mais ils sont toujours terminés en cæcum; ils 

manquent totalement aux Monophyes, Diphyes, etc. Le canal pédonculaire de chaque 

phylloméride se prolonge, en outre, souvent à son intérieur, de manière à former 

une cavité tapissée de cellules polyédriques et contenant une gouttelette oléagineuse. 

Fig. 593. — Capsulesjurticantes et 

cnidoblastes délSiphonophoi'es. a 
et 6, avec le cnidocil; c à e, avec le 

fil déroulé. 

Fig. 594. — Démule à'Halistemma 
rubrum. — St, portion de l’hydro- 

caule ; — D, phylloméride ; — T, 
cæcoméride; — Sf, dactylomé- 

ride;— Wÿ, jeunes gynozoïdes; 

— Mg, jeunes androzoïdes. 
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5*_ 

Pnciimatozoïde. — Le pneumatozoïde ne manque que dans l’ordre des Calyco- 

NECTÆ. Il présente sa structure la plus simple chez les 

Cystonectæ, Physonectæ et Auronectæ. C’est là essen¬ 

tiellement un double sac exodermique, à parois glandu¬ 

laires (fig. o95, Pn). Le sac externe est le pneumatocodon; 

le sac interne le pneumatosac; ces deux sacs ont un ori¬ 

fice apical commun. La moitié apicale du sac interne se 

revêt intérieurement d’une calotte chitineuse, le pneuma- 

tocyste, ouvert, comme lui, au sommet, tandis que sa 

moitié inférieure ou pneumadénie sécrète le gaz qui se 

rassemble dans le pneumatocyste, pour en faire un 

flotteur. 

Le pneumatozoïde des Cystonectæ peut chez les 

Physalia, dépasser deux décimètres de diamètre, son 

grand axe est tantôt vertical (Cystalidæ), tantôt oblique, 

tantôt même presque horizontal (Physalidæ). Le pneu¬ 

matocodon et le pneumatosac sont séparés par un espace 

libre, ils ne s’unissent que pour former le pourtour de 

l’orifice apical par lequel l’animal peut expulser une cer¬ 

taine quantité de gaz lorsqu’il veut plon¬ 

ger. Le pourtour de cet orifice est, en 

général, fortement coloré en brun ou eu 

rouge par une couche pigmentaire, déve¬ 

loppée à la surface extérieure du pneu¬ 

matosac. La paroi du pneumatocodon 

est épaisse, capable d’énergiques contrac¬ 

tions; elle contient des fibres longitudi¬ 

nales exodermiques, dont un faisceau 

rayonne autour de l’orifice apical, et des 

fibres annulaires entodermiques, séparées 

des précédentes par la lamelle de sou¬ 

tien. A ce système de fibres se rattache 

une sorte de sphincter qui entoure l’orifice 

apical, de sorte que les mouvements de 

contraction et de dilatation de ce dernier 

sont obtenus exactement comme ceux de 

la pupille des Vertébrés. Le pneumatosac 

est divisé inégalement par une constric- 

tion annulaire en une partie apicale dont 

la paroi interne sécrète le pneumatocyste 

chitinenx et une partie basilaire, moins 

grande, constituant la pneumadénie. 

Le pneumatozoïde est relativement 

petit chez les Physonectæ; il occupe 

l’extrémité supérieure de l’hydrocaule dans la direction duquel son grand axe est 

placé. Son pneumatosac est relié chez les Gircalidæ, les Agalmidæ et les Fors- 

Fig. 595. — CupuUta tergestina. — Pn, pneurna- 
tozoïde ; S, nectozoïde ; P, gastromérides ; D, phyllo- 
mérides ; N/c, partie héliçoide des lentilles. 



664 POLYPES. 

KALiDÆ au pueumatocodon par des cloisons méridiennes qui peuvent se réduire 

à quatre {Halistemma, Nectalia), ou s’élever à six, sept, huit, douze et même seize. 

Le pneumatozoïde des Auronectæ ne le cède en dimensions qu’à celui des Phy- 

SALiDÆ. C’est un sac lenticulaire, à surface supérieure entièrement lisse, portant à 

sa face inférieure l’hydrocaule, en avant un bouquet de bourgeons et latéralement, 

en arrière, l’aurozoïde. Le pneumatosac est de même forme que le pueumatocodon 

qui le contient, mais un peu plus petit; les deux sacs sont reliés par de nombreuses 

trabécules. Le pneumatocyste n’a pas d’orifice apical, mais il communique avec 

l’aurozoïde, formation particulière aux Auronectæ. 

Le pneumatozoïde des Disconectæ est beaucoup plus compliqué; c’est un disque 

circulaire, elliptique ou parallélogrammique, dont les bords portent une couronne 

de glandes mucipares, et dont la face supérieure, presque plane en général, quel¬ 

quefois fortement convexe {Porpalia, Porpema), est toujours percée d’orifices. Le 

plancher supérieur du disque correspond au pueumatocodon ; il est séparé du pneu¬ 

matosac par une couche de canaux et se divise lui-même en quatre couches : 

une couche exodermique, un réticulum nerveux, une couche de fibres muscu¬ 

laires rayonnantes et une couche de fibres musculaires circulaires. Le pneumatosac 

dont la pneumadénie est très développée, enveloppe immédiatement un pneumato¬ 

cyste cartilagineux très complexe. Ce dernier se compose, en général : 1° d’une 

chambre centrale ; 2° d’une couronne de huit chambres rayonnantes; 3° d’un cer¬ 

tain nombre de chambres annulaires, concentriques, sans cloisons transversales. 

Les chambres annulaires ne se développent pas chez les Discalia. La chambre cen¬ 

trale et les huit chambres du premier cycle s’ouvrent chacune par un stigmate sur 

la face supérieure du disque, tandis que des tubes annelés ou trachées, partant de 

leur face inférieure s’enfoncent dans le parenchyme de la pneumadénie (Disgalidæ), 

et pénètrent parfois jusque sous l’exoderme des gastromérides et des gonomérides 

(Porpitidæ); ces tubes sont ramifiés chez les Velellidæ. Les chambres annu¬ 

laires s’ouvrent aussi sur la face supérieure du disque par un nombre variable 

d’orifices, et portent des trachées sur leur face inférieure. 

Anrozoïde. — L’aurozoïde des Auronectæ paraît n’être qu’un nectozoïde modifié ; 

il est sphéroïdal oupyriforme. Attaché par un pédoncule au pneumatozoïde, il s’ouvre 

du côté opposé par un orifice, Vaurostigmate-, un canal qui part de l’aurostigmate en 

parcourt toute l’étendue, et aboutit au pneumatocyste qu’il met ainsi en communi¬ 

cation avec l’extérieur. La paroi même de l’aurozoïde est épaisse, gélatineuse et 

traversée par un réseau de canaux irréguliers qui communiquent d’une part avec 

la cavité péricystique, d’autre part avec les canaux qui courent dans l’hydrocaule 

et se continuent avec les cavités internes des divers somides. Il est probable que 

l’épithélium de ces canaux sécrète les gaz qui, par des perforations spéciales, s’ac-, 
cumulent dans le pneumatozoïde. 

niectozoides. — Les nectozoïdes sont des ombrelles de méduses craspédotes, 

pourvues de l’appareil gastro-vasculaire habituel, d’un vélum et d’un muscle sous- 

ombrellaire bien développés, mais privées de manubrium et de tentacules. Ils sont 

stériles, et jouent le rôle d’organes locomoteurs par rapport à l’individu dont ils 

font partie. Les nectozoïdes sont remplacés chez les Atuoridæ et les Anthophysidæ 

par des phyllomérides portant encore sur leur bord libre un nectozoïde rudimentaire 

chez les Athoria et les Rhodophysa, ou dépourvus de tout rudiment de ce genre. 
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Chez les Physonegtæ (flg. 595, S), l’ombrelle des nectozoïdes prend une symé¬ 

trie bilatérale par cela seul qu’elle est fixée dans une position déterminée rela¬ 

tivement à un axe; cette symétrie se superpose, sans l’effacer, à la symétrie qua- 

driradiée primitive, que manifeste toujours l’appareil gastro-vasculaire. On peut 

appeler ventrale la face inférieure du nectozoïde qui est souvent concave ; dorsale 

sa face supérieure qui est généralement plus développée et convexe. Le plus 

souvent, les nectozoïdes sont déprimés dans le sens dorso-ventral ; ils sont fixés 

obliquement à l’hydrocaule de sorte que leur ouverture regarde un peu vers le 

bas; de leur sommet partent habituellement deux appendices en forme de corne 

qui embrassent l’axe, tandis qu’un court pédoncule partant de la face ventrale 

relie l’ombrelle à celui-ci. Chez les Forskalidæ cependant, ce pédoncule est 

conique, apical, plus long que l’ombrelle et aussi large qu’elle à sa base. 

La forme de l’ombrelle est assez variable. Chez les Dicymba où il n’y a qu’une 

paire de nectozoïdes un peu inégaux, l’ex-ombrelle est ovoïde et sa face ventrale 

présente une large gouttière longitudinale. Les deux gout¬ 

tières, en s’affrontant, forment un canal dans lequel peut 

s’abriter, en partie, le reste du corps. Chez les Apole- 

MiDÆ (fig. 595), les nectozoïdes opposés en deux séries ont 

des formes arrondies, et leur contour général rappelle celui 

d’un fer à cheval; leur appareil gastro-vasculaire subit lui- 

même une modification spéciale; les quatre canaux radiaux 

de la sous-ombrelle puissamment musculaire, sont réunis 

par un étroit canal annulaire; les deux canaux médians, 

l’un dorsal, l’autre ventral, décrivent une simple courbe 

dans le plan médian du nectozoïde, tandis que les deux 

canaux latéraux, très allongés, se contournent en deux ou 

quatre sinuosités, dont l’arc le plus saillant vers le dos 

fournit souvent de courts diverticules latéraux. Les nec¬ 

tozoïdes deviennent quadrangulaires, mais leur section 

principale a la forme d’une lyre chez les Crystallodes-, ils 

demeurent quadrangulaires, avec prédominance des cornes 

dorsales chez les Discolabe. 

Les nectozoïdes des Auronegtæ sont des ombrelles nor¬ 

males de méduses craspédotes, disposées en couronne au- 
dessous du pneumatozoïde. 

En l’absence de pneumatozoïde, les nectozoïdes sont les 

seuls organes de locomotion des Galygonegtæ. Il y en a 

généralement un (Monophyidæ) ou deux (Diphyidæ, fig. 596; 

Lilyopsis, Diphyopsis), plus rarement une double série 

(PoLYPHYiDÆ, Desmophyes) au sommet de la tige. En outre, 
les mérides peuvent se répartir sur l’hydrocaule, en groupes ^^6. — Diphyes acummaia, 

dont chacun est pourvu d un nectozoïde spécial (PoLYER- réservoir dans la vésicule na- 

sæida). Les nectozoïdes terminaux se présentent sous deux supérieure, 

formes : ou bien ils ont des contours arrondis, et sont constitués par une substance 

gélatineuse, de faible consistance, ou bien ils ont une consistance plus ou moins 

cartilagineuse, et revêtent une forme polyédrique, prismatique ou pyramidale, avec 
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des arêtes saillantes. En général, l’un des nectozoïdes porte extérieurement une fossette 

dans laquelle peuvent se retirer l’hydrocaule et le s parties qu’il porte, c’est Vhydrœcium 

qui offre de nombreuses variations depuis la forme d’une simple gouttière à bords 

réfléchis l’un sur l’autre jusqu’à celle d’un canal fermé {Cyrnba). La cavité de l’hydro- 

caule se prolonge jusqu’au sommet de l’ombrelle du nectozoïde unique des Mono- 

PHYiDÆou du nectozoïde supérieur des Dipuyidæ, en une cavité revêtue pardegrandes 

cellules entodermiques, vacuolaires, de forme polyédrique (fig. ti96, S6) et contenant 

à son extrémité supérieure une goutte de substance oléagineuse {oléocyste) qui peut 

avoir une fonction hydrostatique et servir en même temps de matière de réserve. 

Les nectozoïdes des Gystonectæ présentent toujours quatre canaux radiaires : 

un opposé à l’hydrocaule ou dorsal; un du côté de l’hydrocaule ou ventral; deux 

symétriques situés l’un à gauche, l’autre à droite. Le canal dorsal est toujours 

plus long que le ventral. A ces canaux s’ajoutent des canaux palléaux, destinés à 

nourrir la substance gélatineuse : il y en a un qui va du fond du nectosac au som¬ 

met de l’ombrelle chez les Diphyopsidæ; les Praya en ont deux du côté ventral, 

l’un ascendant, l’autre descendant. 

Gonomérides. — Les gonomérides ressemblent assez souvent aux cæcomérides ; 

ils peuvent cependant posséder une bouche chez les Velellidæ et les Porpitidæ ; 

d’autres fois ils se ramifient abondamment comme cela arrive aussi chez certains 

Hydroïdes {Tubularidæ, Hydricthys). Les gonomérides pourvus d’une bouche des 

Velellidæ et des Porpitidæ ne diffèrent du gastroméride central que par leur 

taille plus petite et par la présence de gamozoïdes à leur base. Leur nombre peut 

s’élever de huit {Discalia, Porpalia, Rataria) à seize [Disconalia, Porpitella) et plus 

ordinairement à plusieurs centaines. Les Gystonectæ sont monostyliques, c’est-à- 

dire que leurs gonomérides portent à la fois sur chacune de leurs branches un gamo- 

méride femelle et plusieurs gamomérides mâles. Les Puysonectæ, à l’exception 

des Forskalia, sont distyliques, leurs gonomérides portant exclusivement les uns des 

gamozoïdes mâles, les autres des gamozoïdes femelles. Ges gonomérides sont sim¬ 

ples ou peu ramifiés, surtout les mâles; les gonomérides femelles des Discolabidæ 

sont cependant fortement branchus, et les mâles, après la chute des gamozoïdes 

m.ùrs, produisent à leur base des gamozoïdes complémentaires. 

Gamozoïdes. — Les gamozoïdes ne sont jamais hermaphrodites, on pourrait 

donc les distinguer en androzoïdes et gynozoïdes. Les androzoïdes et les gynozoïdes 

se trouvent cependant réunis sur le même hydrodème, de sorte que les Sipho- 

nophores sont, en général, monoïques; il faut faire exception pour les Mitrophyes 

et les Gcdeolaria de la famille des Galyconegtæ, ainsi que pour les Apolemia et 

les Athoralia qui sont dioïques. En revanche les diverses ramifications d’un même 

gonoméride ne portent le plus souvent que des gamozoïdes d’un même sexe (gono- 

mérides distyliques), et, alors même que des individus des deux sexes sont réunis 

sur un gonoméride, comme chez les Auronegtæ, les Gystonectæ, les Forskalia, etc., 

les gamozoïdes femelles occupent la base des rameaux, les mâles leur extrémité. 

Les gynozoïdes des Gystalidæ, Epibulidæ et Rhizophysidæ sont accompagnés d’un 

cæcoméride unique; il existe, au contraire, plusieurs cæcomérides avec les gyno¬ 

zoïdes Salacidæ et Physalidæ. Habituellement les gamozoïdes mâles sont plus 

étroits, plus oblongs que les femelles, et la masse spermatique est fusiforme ou 

cylindrique, tandis que la masse ovarienne est ellipsoïdale. 
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S’il est rare que les gamozoïdes acquièrent une bouche, il est plus rare encore 

qu’ils se détachent pour vivre en liberté. Cela a lieu, mais pour les gynozoïdes seu¬ 

lement chez les Disconectæ; cependant les gamozoïdes des Porpites sont de petites 

méduses unitentaculées, connues depuis longtemps sous le nom de Chrysomilra. 

L’ombrelle des gamozoïdes qui ne se détachent pas est généralement assez bien 

développée; elle présente quatre canaux gastro-vasculaires, un canal marginal, un 

vélum et quelquefois les rudiments de quatre {Dicymba) ou même de seize tenta¬ 

cules {Desmophyes, Lilyopsis) accompagnés de quatre ou huit ocelles. 

Les éléments génitaux se développent toujours dans le manubrium comme chez 

les Anthoméduses ; à cet égard les Siphonophores se rapprochent donc surtout des 

HYDROÏDES GYMNOBLASTiQUES qui pouvaient seuls d’ailleurs, en raison de la liberté 

de leurs méduses, s’adapter à la natation. Le manubrium des gynozoïdes des Phy- 

SONECTÆ ne contient jamais qu’un seul œuf. Cet œuf rejette d’abord sur le côté le 

spadice du manubrium; mais bientôt ce spadice croît autour de lui, de manière à 

l’envelopper comme dans une coupe et lui constituer une véritable capsule; les 

deux parois de la capsule se soudent par places, et sa cavité se trouve ainsi 

transformée en une sorte de réseau vasculaire. 

Morphologie de l’hydrodème. — Les divers somides (mérides ou zoïdes) d’un Sipho- 

nophore se groupent de façons déterminées, d’où dépend la forme de l’organisme. 

Ils naissent directement à la face inférieure du pneumatozoïde discoïdal chez les 

Disconectæ. Le gastroméride, beaucoup plus grand que les autres mérides est situé 

au centre du disque. Il est entouré par une {Disconalia, Discalia, Porpalia, Porpüella, 

Rataria) ou plusieurs (Porpema, Porpita, Armenista) couronnes de gonomérides, et 

les dactylomérides occupent le pourtour du disque où ils forment aussi une (Dis- 

calia, Rataria, Yelella) ou plusieurs couronnes {Disconalia, Porpalia, Porpema, Porpi- 

tella, Armenista). Les Discalia présentent cet intérêt particulier qu’elles possèdent 

huit lobes buccaux et huit lobes marginaux superposés, alternant avec huit gono¬ 

mérides et huit dactylomérides, rappelant ainsi la symétrie octoradiée de certaines 

méduses; les Rataria sont de même construites sur le type 16. La forme primitive 

du disque pneumatique paraît être la forme circulaire qu’on observe chez les Dis- 

CALiDÆ et les PoRPiTiDÆ. Chez les Velellidæ apparaît sur la surface supérieure 

du disque un organe spécial, la crête ou la voile. C’est chez les Rataria un simple 

repli médian de l’exoderme du disque. Ce repli demeure très contractile, et sa forme 

est extrêmement variable; il est soutenu par une lame élastique, correspondant à la 

lamelle de soutien des autres organes; entre cette lame et l’exoderme se trouvent 

une couche musculaire, à fibres horizontales, et une série de quarante à cinquante 

faisceaux musculaires verticaux. Le disque des Velella est elliptique; sa crête trian¬ 

gulaire, résistante, est placée le long d’un des diamètres de l’ellipse intermédiaire 

entre les axes. Le disque des Armenista est un parallélogramme dont une des dia¬ 

gonales supporte la crête. Cette crête est constituée par une lame chitineuse, con¬ 

tinue avec la paroi du pneumatocyste, et dont les deux faces sont revêtues par une 

membrane exodermique, creusée de canaux. Ces canaux sont en continuité avec 

ceux qui parcourent la lame de revêtement exodermique de la surface supérieure 

du pneumatozoïde. (Voir p. 664 et 670.) 

En dehors de l’ordre de Disconectæ, les mérides et les zoïdes divers sont toujours 

portés par un hydrocaule. Cet hydrocaule se termine à sa partie supérieure par 
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le pneumatozoïde quand il existe ; son extrémité supérieure demeure enfoncée dans 

la substance gélatineuse de l’ombrelle du nectozoïde supérieur chez les Calyco- 

nectæ; mais grâce à l’oléocyste qu’elle contient, elle peut encore constituer pour 

l’animal sinon un organe de flottaison, du moins un organe d’orientation. 

Le pneumatozoïde constitue presque, chez les Cystonectæ, la partie principale du 

corps. Chez les Cystalidæ, il porte à son extrémité inférieure un grand gastromé- 

ride dont il est séparé par une couronne de cæcomérides; sur l’un des côtés du 

gastroméride, auquel on peut donner le nom de côté ventral, naissent un dactylo- 

méride et un gonoméride très ramifié, portant à son tour des gamozoïdes entremêlés 

de cæcomérides. Le pneumatozoïde garde le plus souvent sa forme ovoïde ; il prend 

cependant chez les Physalidæ la forme d’un vaste sac presque horizontal, aminci 

aux deux extrémités qui se prolongent en une sorte de corne; à la partie inférieure 

de l’une de ces cornes se trouve un stigmate. Le long de sa ligne médiane supé¬ 

rieure, le pneumatozoïde des Physalia et Caravella porte une crête verticale, divisée 

par une série de cloisons transversales en un certain nombre de chambres à air 

triangulaires. Chez la plupart des Cystonectæ le gastroméride initial produit à sa 

base une expansion postérieure qui acquiert de grandes dimensions et devient un 

véritable hydrocaule sur lequel naissent les divers autres somides. 11 constitue chez 

les Epibulidæ et les Physalidæ une tige courte, renflée, 

vésiculeuse, sur laquelle se pressent les somides,qui sont, au 

contraire, distribués sur une longue tige tubulaire chez les 

Rhizophysidæ et les Salacidæ. Les somides peuvent être 
isolés sur l’hydrocaule (Linophysa, Nectophysa, Pneumophysa, 

Rhizophysa), mais le plus souvent, plusieurs somides sem¬ 

blables ou de nature différente naissent en un même point 

de l’hydrocaule, et constituent ainsi autant de petits organis¬ 

mes complets; on en retrouve d’analogues dans la plupart 

des ordres de Siphonophores; nous les désignerons sous 

la dénomination générale de démules (fig. S97}. Les Cystalia 

sont formées d’un seul démule. Chez les Aurophysa et Canno- 

physa, l’hydrocaule porte des démules régulièrement espa¬ 

cés, formés chacun d’un gastroméride, d’un dactyloméride et 

d’un gonoméride garni de cæcomérides et de gamozoïdes; 

chez les Salacidæ chaque démule contient plusieurs gas- 

tromérides et plusieurs gonomérides. Les somides des 

Physalidæ qui semblent au premier abord directement 

suspendus au pneumatozoïde, sont très nombreux, très 

serrés les uns contre les autres, mais ne présentent pas de 

groupement particulier en démules. 

Au dessous d’un pneumatozoïde ovoïde et généralement de petite taille se dispo¬ 

sent, chez les Physonectæ, des organes de natation qui sont ordinairement des nec- 

tozoïdes, mais auxquels peuvent se substituer des phyllomérides (Athoridæ, Antho- 

physidæ). Cette première région du corps semble être spécialisée en vue de la 

locomotion; elle ne porte ni gastromérides ni gonomérides, et on peut la distinguer 

par le nom de nectosome, du reste du corps qui constitue le siphosome et qui forme 

parfois une très longue guirlande (Apolemidæ, Forskalidæ, Anthemodinæ). On 

Fig. 597.— Fragment de l’hy¬ 

drocaule d’une Diphyes por¬ 

tant trois démules. — D, 

phylloméride ; GS, gamo- 

zoïde capable de natation ; 

P, gastroméride accompa¬ 

gné de dactylomérides. 
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peu étendre ces dénominations aux Disconectæ et aux Cystonectæ, en admettant 

que chez ces Siphonophores le nectosome est réduit au pneumatozoïde. Abstraction 

faite du pneumatozoïde dont l’existence est constante, le nectosome ne comprend 

que deux nectozoïdes chez tes Dicymba-, il en présente beaucoup plus dans les 

autres genres; leur nombre et leur arrangement ont servi à caractériser les subdi¬ 

visions de cet ordre important. 

Le siphosome des Physonectæ présente des modifications parallèles à celles que 

nous avons signalées chez les Cystonectæ. L’axe allongé des Anthemodinæ, Apo- 

LEMiDÆ, Forskalidæ porte, outre les gastromérides et les gonomérides habituels, de 

nombreux phytlomérides. Ces divers somides sont indépendants les uns des autres 

et épars, ou bien ils sont groupés en démules constitués d’une façon constante pour 

chaque espèce. Dans le premier cas, les gastromérides sont généralement équidis¬ 

tants, et dans leur intervalle se trouvent les autres somides disposés sans aucun 

ordre {Halistemma, Agalmopsis) ou, au contraire, avec une certaine régularité {Phyl- 

lophysa, Cupulita, fig. 595, p. 663); assez souvent les cæcomérides et les gonomérides 

s’associent par groupes indépendants des gastromérides. Dans le second cas, les 

démules sont toujours équidistants. Ceux des Stephanomia et des Crystallodes sont 

disposés sur l’hydrocaule en une seule série rectiligne ; ceux des Anthcmodes et de 

Cuneolaria sont placés sur une hélice, et dans les longs entrenœuds qui les séparent 

sont distribués des phyllomérides. Ils comprennent, en général, un (Agalmidæ, 

Dicymba) ou plusieurs {Apolemia, Apolemopsis) gastromérides, autant de proctomé- 

rides, des cæcomérides accompagnés chacun d’un dactyloméride, une paire de 

gonomérides monoclines, le tout protégé par un groupe de phyllomérides. 

Les hydrodèmes des Calyconegtæ sont remarquables par l’extrême longueur de 

leur hydrocaule. Au dessous des nectozoïdes dont les dimensions sont parfois très 

grandes par rapport au reste de l’hydrodème, le siphosome est supporté par un 

tube long et grêle, sur lequel les somides sont toujours groupés en démules. La 

composition de ces démules se rattache elle même à deux types nettement déter¬ 

minés : le type Eudoxia et le type Ersæa, ce qui permet de répartir tous les Calyco- 

NECTÆ en deux sous-ordres (p. 677). 

De tels démules constituent des organismes complets ; leur gamozoïde mûrit sans 

qu’ils se détachent de l’hydrocaule chez les Mitrophyes, Cymbonectes, Fraya, Galeolarîa 

et probablement chez les Desmalia, les Desmophyes et les Polyphyidæ. Mais chez 

les autres Monophyidæ et Diphyidæ les démules arrivés à un certain degré de déve¬ 

loppement se détachent de l’hydrocaule, et continuent leur existence en qualité 

d’organismes libres qui ont été pris longtemps pour des formes indépendantes. 

Comme on ne sait pas encore à quelles hydrodèmes se rattachent les divers démules 

découverts jusqu’ici, on a dû leur appliquer des dénominations spéciales, ainsi 

qu’on l’a fait pour les méduses craspédotes, et établir pour eux une classification 

que l’on trouvera à la suite de celle des Calyconegtæ (p. 678). 

iiorphoiogie interne de l’hydrodème. — Pas plus que les autres polypes, en 

dehors des parties constitutives des divers somides précédemment décrites, les 

Siphonophores n’ont d’organes internes. Un système de canaux met en commu¬ 

nication les somides les uns avec les autres; mais ce système est, en général, des 

plus simples. 11 faut y rattacher : 1® la cavité comprise entre les deux sacs du 

pneumatozoïde; 2° la cavité centrale de l’hydrocaule; 3° la cavité centrale des 
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gastromérides, proctomérides, cæcomérides, dactylomérides, gonomérides et phyl- 

lomérides; 4° le système des canaux ombrellaires des nectozoïdes et ses dépen¬ 

dances; 5° le système gastro-vasculaire des gamozoïdes. Il peut se compliquer 

davantage chez les formes à corps court et ramassé. 

Chez les Disconectæ, la partie centrale du plancher inférieur du disque soutient 

une sorte de glande, la centradénie, composée d’un réseau de canaux entodermi- 

ques, courant dans un parenchyme exodermique riche en nématocystes. Un canal 

circulaire unit entre elles les branches terminales du réseau le long du bord du 

disque. D’autres canaux, originairement au nombre de huit, remontent sous la 

surface supérieure du disque jusque vers le stigmate central du pneumatocyste, 

autour duquel ils sont unis par un petit canal circulaire. Enfin les canaux inférieurs 

du réseau donnent naissance à des branches verticales dont huit, centrales, vien¬ 

nent s’ouvrir au fond du gastroméride, tandis que chacune des autres se continue 

avec un gonoméride. Le contour de la centradénie est circulaire ou elliptique, sui¬ 

vant la forme du disque; mais son épaisseur varie beaucoup, de sorte que la 

glande peut être lenticulaire, discoïde ou même cylindrique ou conique; elle se 

décompose le plus souvent chez les Disconectæ élevés en une partie supérieure, à 

pigment brun, probablement hépatique et une partie inférieure, blanche, riche en 

cristaux de guanine et probablement rénale. Par sa face supérieure la centradénie 

est en contact intime avec la face inférieure du pneumatocyste; sa face inférieure 

repose sur un plancher anhiste, modification de la lame de soutien, qui sépare, chez 

tous les hydraires, l’exoderme de l’entoderme. Ce plancher est, en effet, revêtu 

inférieurement par l’entoderme du sac stomacal ; il est plein à son centre et percé 

sur sa périphérie d’autant d’orifices arrondis ou lancéolés qu’il existe de canaux 

de communications entre la cavité gastrique et le réseau centradénique. Ces ori¬ 

fices se disposent en cercle, sauf chez les Velellidæ où ils affectent une disposi¬ 

tion bilatérale. 

On rencontre chez les Auronegtæ un système analogue de canaux constitué par 

les parties suivantes : 1° la cavité comprise entre les deux sacs du pneumatozoïde ; 

2° la cavité centrale qui lui fait suite ; 3“ la cavité anfractueuse de l’aurophore ; 4“ un 

réseau de canaux anastomosés qui parcourt toute la partie inférieure de l’hydro- 

caule et communique avec les réseaux particuliers à chaque démule ; S® les cavités 

gastriques et les canaux gastro-vasculaires des divers somides ; 6® un canal qui court 

le long de la rangée dorsale de bourgeons et communique avec la cavité de ceux-ci. 

Développement embryogéniqae. — Les œufs des Siphonophores sont gros, si 

bien que les premières phases de la segmentation peuvent être parfois suivies à 

l’œil nu {Halistemma rubrum). Ils présentent un endoplasme opaque, parcouru par 

un réseau protoplasmique, et revêtu par une couche d’ectoplasme hyalin. Sauf 

chez les Hippopodius il n’y a pas de membrane vitelline. La formation du premier i 

sillon vitellin s’accomplit comme chez les Geryonia; la segmentation procède d’un 1 

pôle à l’autre de l’œuf, de sorte que les deux premières sphères demeurent quelque i 

temps unies par un pont périphérique {Agalmopsis Sarsii, Galeolaria aurantiaca). Le | 

deuxième sillon de segmentation situé dans un plan vertical, perpendiculaire au 

plan du premier, se forme de la même façon, et la segmentation se poursuit ainsi 

régulièrement jusqu’à la constitution d’une larve ciliée, sphéroïdale qui passe bientôt 

à la forme ovoïde (fig. 599, a). Cette larve est formée d’une masse compacte de cel- 
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Iules polyédriques, à structure réticulée, d’abord toutes semblables entre elles; elle 

prend bientôt une forme ovoïde; à sa surface se différencient l’exoderme d’abord, 

l’entoderme ensuite. L’exoderme forme chez la Cupulita picta et VHippopodius gleha 

une couche continue, d’apparence homogène et d’épaisseur uniforme; mais le plus 

souvent la couche exodermique s’épaissit soit au pôle supérieur de la larve (Halis- 

temma rubrum, Physophora hydrostatica, Crystallodes rigida, Athoryhia rosacea, Agal- 

mopHîs Sarsii, fig. 599, a), soit à son pôle postérieur {Galeolaria aurantiaca). 

L’entoderme se constitue entre cette couche et celle des cellules vitellines qu’elle 

enveloppe. Il se montre, chez la Cupulita picta, sous l’aspect de cellules aplaties qui 

apparaissent, isolément et ne tardent pas à former une couche continue autour 

des cellules vitellines, couche plus épaisse au pôle supérieur de la larve; mais 

le plus souvent la formation de l’entoderme se localise soit au pôle supérieur de 

la larve {Halistemma rubrum, Crystallodes rigida, Physophora hydrostatica, Atho- 

rhybia rosacea, Agalmopsis Sarsii), soit sur l’une de ses faces que l’on peut dès lors 

désigner sous le nom de face ventrale {Galeolaria aurantiaca, Hippopodius gleha). 

La larve tend ainsi à prendre une symétrie bilatérale qui se manifeste même quand 

l’entoderme est polaire et qu’on retrouve d’ailleurs nettement chez le plus grand 

nombre des Siphonophores adultes. La région où se constituent ainsi un feuillet 

entodermique et un feuillet exodermique superposés fonctionne comme une sorte 

d’aire germinative ou de blastoderme en ce sens qu’elle est le lieu de formation des 

somides nouveaux. La partie inférieure de la larve constitue toujours le premier 

gastroméride ; mais s’il apparaît de bonne heure une cavité gastrique, par suite de 

la résorption graduelle des cellules, vitellines, ce n’est qu’assez tard et lorsque ces 

cellules ont été graduellement résorbées que cette cavité gastrique s’ouvre au dehors. 

Lorsqu’il existe un pneumatozoïde, il se forme également dans une région déter¬ 

minée : le pôle supérieur de la larve ou son voisinage. Les autres somides font leur 

apparition sur l’une des faces de la larve, qui est dite face ventrale. On peut à cet 

égard distinguer deux cas : ou bien les organes produits par l’embryon deviennent 

tous des organes de l’adulte; ou bien l’embryon produit certains organes qui lui 

sont propres, servent spécialement à sa protection et ne se trouvent plus chez 

l’animal à l’état parfait. Au premier type appartiennent les embryons de Cupulita 

picta, de Galeolaria aurantiaca, i’Halistemma rubrum-, au second, ceux de Crystal¬ 

lodes rigida, d'Athorhybia rosacea, d'Agalmopsis Sarsii, de Physophora hydrostatica, 

tandis que les embryons d'Hippopodius glcba présentent un cas intermédiaire. Lors¬ 

qu’il existe des somides provisoires, la formation de ces somides est ordinaire¬ 

ment très précoce, et précède celle des somides qui doivent être persistants. 

Dans la Cupulita picta, aussitôt après la différenciation du pneumatozoïde dans 

la partie supérieure de la larve, du gastroméride dans^sa partie inférieure, se forme 

du côté ventral un dactyloméride; le premier nectozoïde n’apparaît que plus tard; 

et, en même temps que lui ou immédiatement après, se montrent les rudiments du 

premier dactyloméride. 

Le pneumatozoïde et le premier nectozoïde présentent dans leur mode de for¬ 

mation un certain nombre de points de ressemblance. Ils se montrent l’un et l’autre 

sous forme d’un épaississement local de l’exoderme plein d’abord, creux plus tard, 

qui refoule devant lui l’entoderme et s’en enveloppe d’une façon plus ou moins 

complète. Cet épaississement exodermique correspond à l’entocodon des méduses 
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craspédotes. Il demeure enfermé dans l’embryon lorsqu’il doit constituer un 

pneumatozoïde ; dans le cas contraire, il s’élève peu à peu au-dessus de la sur¬ 

face générale de l’embryon et, sauf en ce qui concerne le manubrium dont il 

ne se produit aucun rudiment, achève son développement comme les méduses 

ordinaires (fig. S98). Le pneumatozoïde se constitue plus simplement encore par 

la sécrétion de la calotte chitineuse qui doit con¬ 

stituer le pneumatocyste ; la bulle de gaz qui rem¬ 

plit ce dernier ne se montre que d’une façon assez 

tardive. 

Les dactylomérides sont d’abord de simples pro¬ 

tubérances, à la formation desquelles prennent part 

SK à la fois l’entoderme et l’exoderme. 

Les divers somides qui doivent constituer le dé- 

Fig. 598. — Groupe de bourgeons au-des- mule primitif se forment dans une région res- 

du corps de Tembryon et emploient à leur p/tonde.—G, cavité centrale; 5Â:, bour-“r a 
geon de vésicule natatoire avec le noyau formation des matériaux nutritifs coutenus daus 
gemmacé qui se creuse. , ^ Tl r-ri les cellules vitellines qui les avoisinent. Il en ré¬ 

sulte que ces cellules se résorbent dans la région qui leur correspond, et laissent 

à leur place un vide qui est la première trace de la cavité gastro-vasculaire. Ce 

vide gagne de plus en plus la partie inférieure de l’embryon dans laquelle 

s’étend peu à peu l’entoderme; ainsi se forme la cavité du premier gastroméride 

qui demeure clos pendant assez longtemps, et ne s’ouvre guère au dehors que 

lorsque le premier démule est constitué. Les démules nouveaux se forment de 

telle sorte que les démules les plus jeunes soient toujours près du pneumatozoïde 

et les plus âgés à l’autre extrémité de l’iiydrocaule. (Comparez avec les animaux j 

métaméridés, p. 179.) 

L’Agalmopsis Sarsii peut être considérée comme un bon exemple du second mode 

de développement. L’exoderme et l’entoderme se développent au pôle supérieur 

de l’embryon (fig. 599, b) et bientôt se soulèvent en une protubérance creuse qui 

laisse un vide entre elle et les cellules vitellines. Cette protubérance se courbe elle- 

même en une sorte de lame carénée, dans laquelle apparaît une cavité entre l’ento- 

derme et l’exoderme. La partie exodermique de la lame grandit finalement de | 

manière à constituer un cône aplati qui recouvre comme un chapeau la partie supé- i 

Heure du corps de la larve et dans laquelle pénètre un diverticule entodermique, 

terminé en cæcum (fig. 599, c). Cette lame élargie du côté dorsal, rétrécie du côté 

ventral est un organe temporaire; elle peut être considérée comme un phyllomé- 

ride modifié. Au-dessous d’elle, du côté dorsal, se constitue, comme d’habitude, le 

rudiment du pneumatozoïde, tandis que du côté ventral apparaissent deux phyllo- 

mérides nouveaux, contenant un diverticule entodermique (fig. 599, d). Les maté¬ 

riaux nutritifs nécessaires à la formation de ces organes sont fournis par les globes 

vitellins qui se résorbent peu à peu, tandis que se substitue à eux une cavité gas¬ 

trique de plus en plus grande. La partie inférieure de la larve initiale devient ainsi 

le premier gastroméride. Par la formation d’un dactyloméride et de trois phyllo- 

mérides temporaires, le jeune Siphonophore arrive à ressembler alors à une Athoria 

(fig. 600). L’hydrocaule commence maintenant à apparaître, et, sur elle, des bour- ! 

geons nombreux semblables à ceux qu’elle porte chez l’animal adulte. C’est seule- 1 
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ment lorsque quatre dactylomérides se sont formés que les rudiments des deux 

premiers nectozoïdes se différencient, ainsi que ceux des deux premiers phyllomé- 

rides définitifs. Chez les Crystallodes, la partie inférieure de l’embryon qui forme 

a 

habituellement le premier gastroméride demeure à l’état d'appareil de réserve, 

fonctionnant comme une sorte de sac vitellin; le premier 

gastroméride bourgeonne à sa surface à la façon des autres 
somides. 

Si les premières phases du développement des Siphonophores 

n’ont été suivies que chez un nombre de types encore res¬ 

treint, on connaît cependant quelques-unes des phases plus ou 

d 

Fig. 599. — Développement de VAgalmopsis Sarsii. — a, larve ciliée avec épaississement de l'exoderme 

à son pôle supérieur; b, larve avec l’ébauche du bouclier Z); c, larve avec bouclier en forme de coiffe D, 

et l’ébauche du pneumatozoïde Lf-, d, phase plus avancée avec trois phyllomérides D, D', D", des gas- 

tromérides P et des filaments préhensiles (d’après Metschnikoff). 

moins avancées que traversent, au cours de leur développement, plusieurs de ces 

animaux. 

Les Disconectæ ne présentent jamais dans leur jeune âge qu’un disque au 

centre duquel pend un gastroméride unique; les gonomérides se développent plus 

tard. Les jeunes Velella ressemblent à des Rataria, et ce nom a même été créé au 

début pour elles. Les plus jeunes Rataires observées sont réduites à un corps sphé- 

roïdal représentant le gastroméride et portant deux rudiments de cæcomérides. Un 

vélum membraneux, cylindrique, attaché circulairement à la partie supérieure du 

gastroméride, tombe verticalement autour de lui. Le pneumatozoïde est déjà cons¬ 

titué et présente deux ouvertures opposées; sa couche externe s’élève en une 

arête longitudinale membraneuse qui est la crête larvaire. Cette crête devient rapi¬ 

dement plus haute que le reste de l’animal, et peut présenter des formes très 

diverses. Le pneumatocyste n’est formé que d’une seule chambre dont les parois 

présentent d’abord quatre lobes, puis un plus grand nombre (Bedot). Ces lobes ont 

été décrits par Chun comme huit chambres distinctes. Il se forme ensuite une série 

de chambres annulaires dont la première est placée autour et au-dessous de la 

chambre initiale; la 2® et la 3® s’emboîtent successivement, et leur bord externe 

vient s’attacher à la paroi externe de la chambre centrale; la 4® emboîte les 2® et 3®, 

pour venir rejoindre également la chambre centrale; les suivantes sont simplement 

attachées à la paroi de la chambre précédente. Le pneumatocyste prend ainsi la 

forme d’une cloche dont l’ouverture s’évase davantage à mesure que des chambres 

nouvelles se forment ou que les chambres déjà formées grandissent. A ce moment, 
PERRIER, TRAITÉ DE ZOOLOGIE. 43 
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la paroi supérieure de la chambre centrale se soulève, le long de la crête membra¬ 

neuse, en un pli qui s’étend aux autres chambres, le long du même diamètre et qui 

se comprime de plus en plus, de manière que ses deux lames ne sont plus séparées 

que par un étroit espace. Ainsi se forme la voile cartilagineuse qui continue à 

grandir, tandis que la crête qui la surmonte 

se rétrécit peu à peu, et se réduit à une 

simple bordure. 

Le long des parois du pneumatozoïde qua¬ 

tre lames saillantes, dépendant de son revê¬ 

tement cellulaire et soutenues par sa lame 

anhiste relient, chez les très jeunes Vélelles, 

le pneumatozoïde au pneumatocyste ; ces 

lames, à peu près disposées en croix, sont 

élargies vers le pneumatocyste et entaillées 

d’une gouttière dans laquelle pénètre une 

crête dépendant de ce dernier et qui est elle- 

même comprise entre de grandes cellules 

allongées. Ce sont les seules parties qui re¬ 

lient intimement le pneumatozoïde au pneu¬ 

matocyste, ce qui a conduit à penser qu’elles 

en étaient les organes formateurs. A mesure 

que les Vélelles grandissent, la gouttière de 

ces quatre lames se comble, les lames elles- 

mêmes se réduisent, et finissent par ne plus 

former que de petites lignes saillantes sur 

le revêtement cellulaire du pneumatophore. 

On a observé un certain nombre de jeunes 

embryons de Discolabidæ en dehors de ceux 

. , , , , des Physophora. La Discolabe quadrigata, 

bia (d’après Metschnikoff). — Lf, pneumato- SOUS la formO la plUS jeUUe qUO l’on COU- 

pfg'astÎJSe”'”'^''naisse, présente un phylloméride en forme 
de casque auquel est suspendu un gastro- 

méride fusiforme, surmonté d’un pneumatozoïde engagé dans le phylloméride 

et présentant, du côté dorsal, un dactyloméride dont les lentilles portent un tuber¬ 

cule urticant simple. Un démule composé de deux nectozoïdes, un gastroméride et 

une douzaine de cæcomérides portant chacun un dactyloméride filiforme, paraît 

être une forme jeune de Dicymba. 

L’embryon de la Muggiæa Kochii produit directement une Eudoxia EschschoUzii, 

démule monogastrique de cette espèce. 
La plus jeune larve connue des Physalidæ {Alophota giltschiana) est composée 

simplement d’un gastroméride surmonté d’un pneumatozoïde ellipsoïdal et présen¬ 

tant, du côté dorsal, un dactyloméride. 
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I. ORDRE 

DISCONECTÆ 

Hydromérides naissant en cercles concentriques, à la face inférieure d'un 
disque qui contient un pneumatocyste polythalame. Larve octoradiale. 

Fam. discalidæ. — Disque circulaire; gonomérides astomes. 

Discalia, Hæckel. — Disconalia, Hæckel. 

Fam. porpitidæ. —Disque circulaire; gonomérides pourvus d’une bouche. 

Porpalia, Hæckel. — Poiyema, Hæckel. — Porpitella, Hæckel. — Porpila, Lamarck. 
Disque aplati; pneumatocyste sans lobes marginaux; dactylomérides très nombreux, en 
couronne circulaire. P. linnæana, Atlantique Nord. P. mediterranea, Méditerranée. 
P. umbella, Atlantique tropical. 

Fam. velellidæ. — Disque elliptique ou en parallélogramme; gonomérides pourvus 
d’une bouche. 

Rataria, Eschschotlz. Disque elliptique, à bords entiers, sans crête; une couronne simple 
de dactylomérides. fi. cordata, Atlantique Nord. — Velella, Lamarck. Disque elliptique 
ou quadrangulaire, à bords entiers, surmonté d’une crête diagonale; une couronne simple 
de dactylomérides. F. caurina, Atlantique Nord; F. spirans, Méditerranée. — Armenista, 
Hæckel. De même; mais bords du disque lobés, et dactylomérides formant une couronne 
au moins double. A. mutica, Atl. N. 

II. ORDRE 

CYSTONECTÆ 

Un hydrocaule \ un très grand pneumatocyste pourvu d'une ouverture apicale-, 

point de nectozoïdes, ni de phyllomérides. 

Fam. cystalidæ. — Un seul gastroméride accompagné d’un dactyloméride et d’une 
couronne de cæcomérides. 

Cystaüa, Hæckel. C. monogastrica, Pacifique S. 

Fam. rhyzophysidæ. — Hydrocaule très long, grêle, avec de longs entre-nœuds; un 
seul gastroméride et un seul dactyloméride dans les démules. 

Aut'ophysa, Hæckel. — Cannophysa, Hæckel. Somides groupés en démules; gonomé¬ 
rides à la base des gastromérides, tentilles bifurquées : C. murrayana, N. Atl. — Lino- 
pliysa, Hæckel. — Nectopfiysa, Hæckel. Somides épars; gonomérides dans les entre-nœuds; 

, dactylomérides pourvus de tentilles simples. N. Wyvillei et N. Eyseiihardtii, Atlantique ii. 
I — Pneumophysa, Hæckel. — Rhizophysa, Péron et Lesueur. Somides épars; gonomérides 
j sur les entre-nœuds; dactylomérides à tentilles les unes simples, les autres trifides. 
( fi. filiformis, Méditerranée. 

I Fam. salacidæ. — Un hydrocaule long et grêle, à longs entre-nœuds; plusieurs 
T gastromérides dans les démules. 

Salacia, Hæckel. S. uvaria, N. Atl. 

1 Fam. epibulidæ. — Hydrocaule court et large, vésiculaire, à courts entre-nœuds; 
démules en spirale autour de la base d’un pneumatozoïde subvertical. 

Epibulia, Eschscholtz. — Angela, Lesson. 

I Fam. physalidæ. — Démules en séries multiples, à la face ventrale d’un court hydro¬ 
caule appliqué sur la surface inférieure d’un grand pneumatozoïde subhorizontal, 

iï Alophota, Brandt. Pneumatozoïde sans crête dorsale, polythalame; un seul grand dac- 
L tyloméride principal. A. giltschiana, Atl. N. — Arethusa, Hæckel. Pneumatozoïde sans crête; 

plusieurs grands dactylomérides. A. Challengeri, N. Atlantique. — Physalia, Lamarck. 
^ Pneumatozoïde muni d’une crête dorsale; un seul dactyloméride principal. P. pelagica 
j» et P. megalista, Atlant. Sud. — Caravella, Hæckel. Physalia à plusieurs dactylomérides 

II principaux. P. maxima, Atlantique Nord. 
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III. ORDRE 

PHYSONECTÆ 

Hydrocaule mince^ tubulaire^ creusé d’un canal ramifié; un pneumatocyste\ 
des nectozoïdes ou des phyllomérides, souvent coexistants ; des cæcomérides, 

Fam. CIRCAI.IDÆ. —Un seul gastroméride; point de phyllomérides; une couronne de 
cæcomérides avec dactylomérides; une couronne de gonomérides, et une couronne 
de nectozoïdes superposés aux gonomérides. 

Circalia, Hæckel. Genre unique. C. stephanomia, N. AU. 

Fam. athohidæ. — Un seul gastroméride et une couronne de phyllomérides, sans 
nectozoïdes; deux gamomérides, l’un mâle, l’autre femelle. 

Athoria, Hæckel. — Athoralia, Hæckel. 

Fam. apoiæmidæ. — Polygastriques ; siphosome plus long que le nectosome; necto¬ 
zoïdes bisériés; pneumatozoïde sans poches latérales; dactylomérides simples. 

Dicymba, Hæckel. — Apolemia, Esch. Deux rangées opposées de nectozoïdes; démules 
polygastriques et polycæcaux; hydrodèmes dioïques. A. iivaria, Méditerranée.—■ Apole- 
miopsis, Brandt. Deux rangées opposées de nectozoïdes; démules polygastriques et polycæ¬ 
caux; hydrodèmes, monoclines. A. uviformis, Atlantique Nord. 

Fam. AGA1.MIDÆ. — Polygastriques; siphosome plus long que le nectosome; necto¬ 
zoïdes en deux rangées opposées; pneumatozoïde pourvu de poches radiales; dac¬ 
tylomérides ramifiés. 

Trib. Crystallodinæ. Siphosome à peine plus long que le nectosome, rigide, peu contrac¬ 
tile, couvert de phyllomérides prismatiques ou sphéroïdaux. — Stephanomia, Péron et 
Lesueur.— Crystallodes, Hæckel. Somides groupés en démules; seulement des phyllomé¬ 
rides sur les entre-nœuds; cæcomérides et gonomérides à la base des gastromérides; ten- 
tilles à 3 filaments terminaux. C. riyida, Atlantique Nord. — Phyllophysa. — Agalma, 
Eschscholtz. Somides épars; cæcomérides et gonomérides sur les entre-nœuds; tentilles à 
3 filaments terminaux. A. clavata, Méditerranée. 

Trib. Anthemodinæ. Siphosome beaucoup plus long que le nectosome, très mobile, parsemé 
de phyllomérides minces, foliacés. — Anthemodes, Hæckel. Somides groupés en démules; 
seulement des phyllomérides sur les entre-nœuds; tentilles à un seul filament terminal. 
A. ordinata, Atlantique Nord. — Cuneolaria, Eysenhardt. — Halistemma, Huxley. Somides 
épars; cæcomérides et gonomérides sur les entre-nœuds; tentilles à un seul filament ter¬ 
minal; bande urticante sans involucre. H. rubrum et H. punctatum, Méditerranée. — Cupii- 
lita, Quoy et Gaimard. De même; mais bande urticante dans un involucre campanulé. 
C. Sarsii, N. Atlant. C. canariensis, N.-E. Allant. C. picta, Méditerranée. C. tergestina, 
Adriatique, — Agalmopsis, Sars. De même; mais tentilles terminées par une ampoule et 
deux cornes. A. elegans, N. Atlant. A. Sarsii, Méditerranée. — Lychnagalma, Hæckel. De 
même; mais tentilles terminées par une ampoule portant une couronne de huit cornes 
rayonnantes. L. ulricularia, Méditerranée. 

Fam. forskalidæ. — Polygastriques; siphosome plus long que le nectosome; nec¬ 
tozoïdes très nombreux, disposés en hélice de manière à paraître plurisériés ; pneu¬ 
matozoïde avec des poches latérales; dactylomérides ramifiés. 

Strobalia, Hæckel. — Forskalia, Kôlliker. Hydrocaule articulé; point de cæcomérides; 
somides épars; gonomérides monostyliques, alternes avec les gastromérides. F. tholdides, 
N. Atlant. F. contorta et F. Edwardsi, Médit. — Forskaliopsis, Hæckel. Hydrocaule inarti¬ 
culé; des cæcomérides entre les nectozoïdes; de bandelettes hépatiques dans les gastro¬ 
mérides; gonomérides monostyliques. F. ophiura, Méditerranée. — Bathyphysa, Studer. 
Fo7'skaliopsis à villosités hépatiques dans les gastromérides, à gonomérides distyliques. 
B. abyssorum et B. grandis, N. Atl. 

Fam. nectalidæ. — Polygastriques, à hydrocaule vésiculeux, plus court que le nec¬ 
tosome, muni d’une couronne de phyllomérides; deux ou quatre rangs de necto¬ 
zoïdes. 

Nectalia, Hæckel. Deux séries de nectozoïdes. N. loligo, Atl. N. — Sphyrophysa, Hæckel. 
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Fam. discolabidæ. — Polygastriques: hydrocaule vésiculeux plus court que le 
neclosome, portant une couronne de grands cæcomérides; deux rangs de necto- 
zoïdes ou davantage; pneumatozoïde à poches rayonnantes. 

Physophora, Forskal. Deux séries de nectozoïdes. P. borealis et P. magnifica, Atl. N. 
P. hydrostatica et P. Philippii, Méditerranée. — Discolabe, Eschscholtz. Quatre séries de 
nectozoïdes. D. tetrasticha, D. mediterranea, Méditerranée. — Stephanospira, Gegenbaur. 
Nectozoïdes disposés suivant une hélice et paraissant plurisériés. S. corona, AU. N. 

Fam. anthophysidæ. — Pneumatozoïde à poches rayonnantes; hydrocaule vésicu¬ 
leux, court, portant une couronne de phyllomérides au lieu de nectozoïdes, une cou¬ 
ronne de cæcomérides et au-dessous de cette dernière des gastromérides et des 
dactylomérides moins nombreux. 

Rhodophysa, de Blainville. — Melophysa, Hæckel. Point de nectozoïdes rudimentaires; 
tentilles terminées par une bandelette urticante, contenue dans un involucre. M. melo, 
Méditerranée. — Athorhybia, Eschscholtz. Tentilles trifurquées à l’extrémité, sans apo¬ 
physes dendritiques du cnidosac. A. heliantha et A. ocellata, N. Atl. A. rosacea, Médit. — 
Anthophysa, Mertens. Tentilles trifurquées à l’extrémité, les unes sans apophyses, les 
autres avec deux apophyses dendritiques du cnidosac. A. formosa, N. Atl. 

IV. ORDRE 

AURONECTÆ 

Hydrocaule épais, bulbeux, contenant un réseau de canaux; un pneumato- 

cyste; un aurozoide; des nectozoïdes ou des phyllomérides, souvent coexistants ; 

des cæcomérides. 

Fam. stephalidæ. — Hydrocaule conservant sa bouche primitive et un canal axial 
permanent; dactylomérides sans tentilles. 

Stephcdia, Hæckel. Couronne de nectozoïdes simple; tous les dactylomérides sembla¬ 
bles. 1 esp. S. corona, N. Atl. — Stephonalia, Hæckel. 

Fam. hhodalidæ. — Hydrocaule sans bouche, dactylomérides branchus avec une 
série de tentilles. 

Auralia, Hæckel. — Rhodalia, Hæckel. 

V. ORDRE 

CALYCONECTÆ 

Ün hydrocaule; point de pneumatocyste ; un ou plusieurs nectozoïdes ; point 

de cæcomérides ; hydrodème composé de déniules monogastriques, susceptibles de 

se détacher et de vivre en liberté. 

1. SOUS-ORDRE 

POLYEUDOXIDA 

Démules compyænant un gastroméride, un dactyloméride et un gamozoide 

{type Eudoxia). 

Fam. monophyidæ. — Un nectozoïde au sommet de l’hydrocaule. 

f Monophyes, Claus. Nectozoïde hémisphérique ou mitriforme, à surface arrondie, présen- 
t tant pour abriter le reste de l’hydrodème une gouttière longitudinale, incomplètement 
)• fermée par deux lames à bords libres, croisés; démules persistants. M. irregularis, M. dip- 

tera, Méditerranée. — Sphæronectes, Huxley. Gouttière longitudinale du nectozoïde des 
Monophyes transformée en un canal complet; démules du genre Diplophysa. S. gracilis, 
Méditerranée.— Mitrophyes, Hæckel. Hydrodème compris entre le nectozoïde et un phyllo- 

I méride, démules persistants. 1 esp. M. peltifera, Atlantique nord et tropical. — Cymbonectes, 

1 
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Hæckel. Nectozoïde pyramidal, pourvu de 5 arêtes saillantes et présentant une gouttière 
analogue à celle des Monophyes-, phyllomérides spathiformes. C. cymba, Atlantique tro¬ 
pical. — Muggiæa, Busch. Nectozoïde de même, mais à gouttière transformée en canal 
conique ou campanulé; phyllomérides des démules spathiformes ou coniques; démules 
du genre Cucubnlus. M. pyramidalis , Atlantique nord. M. Kochii, Méditerranée. — 
Cymba, Eschscholtz. Mêmes nectozoïdes; phyllomérides cubiques avec une cavité basale; 
démules du genre Cuboïdes. C. enneagonum, Méditerranée. 

Fam. diphyidæ. — Deux nectozoïdes au sommet de l’hydrocaule. 

Praya, de Blainville. Nectozoïdes opposés, à peu près semblables; démules du genre 
Eudoxella. P. cymbiformis, Allant. Nord et Méd. P. maxima. Médit. — Galeolaria, de Bl. 
Nectozoïdes presque semblables, à cinq faces presque planes, placés l’un derrière l’autre; 
premier nectozoide sans excavation pour le reste de l’hydrodème. G. truncata, Atl. N. 
G. aurantiaca, Médit. —Diphyes, Cuvier. Mêmes nectozoïdes; une cavité conique sur le 
premier pour loger l’hydrodème; démules du genre Cucullus. D. elongata, Atl. N. D. acu- 
minata, D. Sieboldii, D. subtilis, Méditerranée. — Abyla, Quoy et Gaimard. Nectozoïdes 
très dissemblables, à arêtes prolongées en crête; le basal en prisme triangulaire; dému¬ 
les du genre Amphirhoa. A. trigona, Médit. — Bassin, Quoy et Gaimard. Nectozoïdes très 
dissemblables, le basal en prisme à 4 pans, à arêtes prolongées en crête; démules du 

Sphénoïdes. B. obeliscus, Atl. N. — Calpe, Quoy et Gaimard. Nectozoïdes très dis¬ 
semblables, le basal en prisme à 5 pans, à arêtes prolongées en crête; démules du genre 
Aglaisma. C. pentagona, Méditerranée. 

Fam. desmaliidæ. — De 4 à 8 nectozoïdes ou même davantage, disposés par paires 

au-dessous de l’extrémité de l’hydrocaule; un phylloméride pour chaque de mule 

Desmalia. Genre unique. 1 esp. Z), imbricata, océan Indien. 

Fam. polyphyidæ. — Au moins 4 nectozoïdes disposés par paires; démules sans 
phyllomérides. 

Hippopodius, Kôlliker, Nectozoïdes arrondis; ostium sans dents; démules dicliniques. 
H. gleba, Médit. — Polyphyes, Hæckel. Nectozoïdes arrondis; ostium avec 6 dents; démules 
monocliniques. P. elephantopus, Méditerranée, P. ungidata, Atlantique tropical. — Voglia, 
Kôlliker. Nectozoïdes en prismes à 5 pans. V. pentacantha. Médit. 

2. SOUS-ORDRE 

POLYERSIDAÆ 

Démules composés d'un gastroméride pourvu de son dactyloméride, d'un 

gamozoïde et d'un nectozoide médusiforme [type Ersæa). 

Lilyopsis, Chun. Deux nectozoïdes arrondis, égaux et opposés. L. catena, Atl. N. L. di¬ 
phyes, etc. Méditerranée. — Diphyopsis, Hæckel. Deux nectozoïdes pyramidaux, à 6 pans, 
égaux, placés l’un derrière l’autre. D. campamdif'era, Méditerranée. — Desmophyes, Hæckel. 
Au moins 4 nectozoïdes disposés par paires. D. annectens. Oc. indien. 

DÉMULES DES CALYCONECTÆ 

1. SOUS-ORDRE I 
I 

EUDOXIDA ■ j 

Démules composés d'un gastroméride, d'un dactyloméride et d'un gamozoide 't 

abrités par un phylloméride. | 

Fam. diplophysidæ. — Phylloméride à surface lisse, arrondie. | 

Diplophysa, Gegenbaur. Phylloméride hémisphérique ou mitriforme; phyllocyste sans j 
canaux radiaux. —Eudoxella, Hæckel. Phylloméride de même, mais phyllocyste à 4 canaux j 
radiaux. — Cucubalus, Q. et G. Phylloméride conique ou spathiforme, avec un sommet 
pointu. — Cucullus, Q et G. Phylloméride pyramidal, à 3 ou 4 arêtes. 
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Fam. aglaismidæ. — Pliylloméride à facettes et à arêtes saillantes. 

Cuboïdes, Q. et G. Phylloméride cuboïde sans apophyse caudale. — Agldisma, Es- 
chscholtz. Phylloméride cuboïde à apophyse caudale pyramidale. —Amphirhoa, de Blain- 
ville. Phylloméride à 5 facettes impaires, trapézoïdales et 2 facettes paires, pentagonales. 
— Sphénoïdes, Huxley. Phylloméride à 5 facettes impaires et 4 facettes paires. 

2. SOUS-ORDRE 

ERSÆIDA 

Démules composés d’un gastroméride, d’un dactyloméride, d’un nectozoïde et 

d'un gamozoïde, abrités par un phylloméride. 

Ersæa, Eschscholtz. Phylloméride spathiforme, pourvu d’un apex; phyllocyste sans 
canaux radiaux. — I,î7a?«, Hæckel. Phylloméride arrondi, sans apex; phyllocyste à 4 canaux 
radiaux. 

II. EMBRANCHEMENT 

ANTHOZOAIRES 

Des dactylomérides et des gastromérides épar^s, en systèmes cycliques ou en 

co7rilliozoïdes. Polypier calcaire ou coimé, au moins en partie recouvert par les 

tissus, quand il existe. 

Morphologie extérieure des Anthozoaires. Division en classes, sons-classes et 

ordres. — L’embranchement des Anthozoaires comprend tous les Polypes qui se 

constituent un squelette calcaire, continu ou formé de spiculés disjoints, et tous 

ceux dont la cavité interne est divisée par des lames membraneuses, rayonnantes, 

fixées à ses parois, en loges dont chacune se prolonge extérieurement, autour de la 

bouche, en un tentacule creux. 

Les Anthozoaires ont été longtemps considérés comme un groupe tout à fait dis¬ 

tinct de celui des Hydroméduses; on les plaçait à la base de l’embranchement des 

polypes, sans doute parce qu’ils ne produisent jamais de méduses; quelques 

naturalistes avaient cru d’ailleurs apercevoir certaines relations entre eux et les 

Éponges. La découverte faite par L. Agassiz et étendue en 1878 par N. Moseley S 

qu’une partie des Polypiers dits tabulés étaient apparentés de très près aux Hydro¬ 

méduses et non aux Anthozoaires, ne modifia pas cette opinion; Moseley, en dési¬ 

gnant ces Polypes sous le nom d’Hydrocoralliaires, loin de vouloir indiquer par là 

qu’ils pouvaient constituer un terme de passage entre les Hydroïdes et les Coral- 

liaires, insista, au contraire, sur les caractères qui les rapprochaient de la première 

de ces classes, et chercha à prouver que la structure de leurs parties solides éta¬ 

blissait une infranchissable barrière entre eux et la seconde. 11 a été depuis démontré 

qu’on peut disposer les Hydrocoralliaires en une série naturelle de formes qui 

passent insensiblement du type hydroïde ou type coralliaire, aussi bien au point de 

vue de la disposition des parties molles que de celles du polypier 2. 

1 H.-N. Moseley, On the structure of the Stylasteridæ. Philosophical Transaction of the 
Royal Society, part. II, 1878. 

2 E. Perrier, les Colonies animales et la Formation des organismes, p. 298, 1881. 
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Les somides constitutifs du corps d’un Hydrocoralliaire présentent un mode de 

différenciation tout à fait analogue à celui des Hydractinia parmi les Hydroïdes. 

L’hydrodème comprend, en effet, dans les deux cas : 1“ des gastromérides, — 

2° des dactylomérides, — 3° des gonomérides; — 4° des gamomérides ou des gamo- 

zoides; — 5° des hydromérides ayant subi des adaptations particulières. 

Dans les deux cas, les divers somides sont unis entre eux par un réseau plus ou 

moins serré de canaux, en continuité immédiate avec leur cavité interne et revêtus 

de sécrétions solides, pouvant arriver à remplir les intervalles qu’ils laissent entre 

eux. Ces sécrétions sont généralement chitineuses chez les Hydractinies ; elles sont 

calcaires chez les Hydrocoralliaires ; mais cette différence ne saurait être considérée 

comme absolue. Les tubes chitineux de VH. calcarea, d’Afrique, et de diverses 

espèces fossiles sont, en effet, encroûtés de calcaire, et l’on ne saurait considérer 

comme invraisemblable que les deux sortes de sécrétion puissent se remplacer mutuel¬ 

lement. Une autre différence consiste en ce que les Hydractinia SiCineWes sont essen¬ 

tiellement encroûtantes, tandis que les Hydrocoralliaires forment le plus souvent des 

tiges dressées, ramifiées, arborescentes, digitées ou palmées; mais cette différence 

n’est pas davantage absolue. Parmi les Hydrocoralliaires fossiles, les Stromato- 

PORiDÆ sont souvent incrustants, et les Millépores des mers actuelles ont presque 

toujours une partie encroûtante et une partie dressée. Le passage des Hydrocoral¬ 

liaires aux Hydroïdes est donc, pour ainsi dire, insensible. Leur passage aux Coral- 

liaires n’est pas moins nettement indiqué; les lacunes qui existent encore entre 

les deux groupes sont d’une faible importance morphologique. 

Les lois du passage des Hydrocoralliaires aux Coralliaires peuvent s’exprimer sim¬ 

plement de la façon suivante : 

1“ Les dactylomérides d’abord distribués sans règle dans l’hydrodème {Spora- 

dopora, Pliobolhriis, Errina, Spinipora), viennent se disposer en cercle autour des 

gastromérides (Millepora, fig. 601), de manière qu’une solidarité évidente s’établit 

entre eux; 

2° Une sorte d’enceinte se produit autour de chacun de ces systèmes cycliques, 

formés d’un gastroméride central et d’un cercle de dactylomérides périphériques, de 

manière à accuser nettement leur individualité {Allopora, fig. 604; Stylaster, Astylus) ; 

3“ La solidarité entre le gastroméride et les dactylomérides qui l’entourent deve¬ 

nant plus étroite, le gastroméride perd ses tentacules qui sont physiologiquement 

remplacés par les dactylomérides [Astylus, Cryptohelia)-, 

Les gonomérides et les gamomérides se rapprochent de même des systèmes 

cycliques et restent sous leur dépendance [Stylaster, Astylus, Allopora, fig. 604, GZ; 

Cryptohelia) ; 

5" Les canaux qui mettaient en communication les divers mérides d’un même 

système cyclique disparaissent, le gastroméride et les dactylomérides s’ouvrent 

directement dans une même cavité atriale qui contient aussi les gamomérides 

[Heliopora, Sarcophyton, etc.). 

Lorsque cette cinquième étape est atteinte, les dactylomérides et le gastroméride 

soudés entre eux, ayant en commun une même cavité dans laquelle ils s’ouvrent, la 

cavité atriale, constituent un zoïde d’un type nouveau qui peut subir des modifica¬ 

tions secondaires assez variées et qu’on désigne sous le nom de polype coralliaire ou 

coralliozoïde. 
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Il est doue naturel de considérer les Hydrogoralliaires et les Coralliaires 

comme deux classes distinctes d’un même embranchement. Dans la première les 

gastromérides et les dactylomérides ne communiquent que par un système réti¬ 

culé de canaux; dans la seconde, ils s’ouvrent dans une même cavité atriale. 

Dans un coralliozoïde, le gastroméride dépourvu de tentacules et toujours uni aux 

dactylomérides, au moins dans sa partie supérieure, est ce qu’on appelle habituelle¬ 

ment y œsophage OM le sac siowiacaZ du polype; les dactylomérides toujours unis entre 

eux jusqu’au niveau de l’extrémilé supérieure du gastroméride, libres au-dessus, 

sont de même considérés comme les tentacules du polype, bien qu’ils ne soient pas 

exactement comparables à ce qu’on nomme les tentacules chez les hydromérides, 

puisque les tentacules de ces derniers au lieu de constituer le corps par leur soudure 

n’en sont que des parties subordonnées, des appendices. La formation des systèmes 

cycliques, le passage de ces systèmes à l’état de coralliozoïdes entraînent dans le 

squelette calcaire des modifications concomitantes qui seront étudiées plus loin 

(p. 723). Aucune loi nécessaire ne détermine le nombre des dactylomérides qui se 

groupent autour des gastromérides pour constituer un coralliozoïde ; aussi vèrrons- 

nous par la suite ce nombre varier (p. 697). 

Trois types numériques peuvent cependant être considérés comme prédomi¬ 

nants : le type 4, dans lequel les dactylomérides semblent se multiplier autour 

de quatre dactylomérides primitifs, toujours reconnaissables, de manière que leur 

nombre demeure un multiple de 4; le type 6, dans lequel les dactylomérides sont 

au nombre de six ou d’un multiple de 6; le type 8, dans lequel il n’existe jamai 

que huit dactylomérides. Bien que ces types ne soient pas aussi indépendants qu’on 

l’a cru longtemps, on peut accepter provisoirement encore la division à laquelle ils 

ont conduit de la classe des Coralliaires en trois sous-classes, celles des Tétracoral- 

LiAiRES, des Hexacoralliaires et des Octocoralliaires. 

La sous-classe des Tétracoralliaires ne comprend guère que des fossiles de la 

période primaire {Staurea, Cyathophyllum, Acervularia, Zaphrentis, Calceola etc). Les 

Holocystis de l’Aptien, les Duncania et les Paractiniaires de la période actuelle 

présentent également un arrangement tétraméral de leurs parties. 

A la sous-classe des Hexacoralliaires se rattachent presque tous les Coralliaires 

à polypier calcaire qui ont vécu dans les mers depuis le début de la période secon¬ 

daire et qui constituent l’ordre des Madréporaires, ainsi que les Coralliaires sans 

squelette qui forment les ordres des Actiniaires, des Zoantraires, des Antipa- 

TiiAiREs et des Cérianthaires. 

Les Octocoralliaires aussi désignés sous le nom d’ALCYONNAiRES, possèdent huit 

dactylomérides, pourvus sur chacun de leur bord d’une frange de pinnules régu¬ 

lièrement disposées. 

On compte dans tes trois ordres des Coralliaires des formes vivant à l’état de 

coralliodèmes, et d’autres qui ne s’élèvent pas au-dessus de l’état de coralliozoïde. 

D’après le mode de formation des Coralliaires que nous avons exposé, les formes 

vivant en coralliodème ont dit précéder les coralliozoïdes isolés, cependant les unes et 

les autres apparaissent presque simultanément. Cela s’explique facilement ; dans les 

coralliodèmes, les coralliozoïdes sont, en effet, des unités morphologiques équiva¬ 

lentes et qui ne se constituent que successivement. Suivant une règle constante 

dans tout le Règne animal, l’œuf ne produit jamais directement qu’une seule de 
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ces unités; il suffit qu’une cause physiologique quelconque fasse perdre à l’unité 

ainsi produite le pouvoir de bourgeonner pour qu’elle subsiste à l’état isolé, à côté 

des formes blastogénétiques voisines, 11 a donc pu vivre de très bonne heure, 

côte à côte, des coralliozoïdes isolés et des coralliodèmes. 

1. CLASSE 

HYDROCORALLIAIRES 

Hydrodèmes fixés, formés par la réunion de gastromérides, de dactylomérides 

et de gamomérides épars ou unis en systèmes cycliques, ne communiquant entre 

eux que par un réseau de canaux; soutenus par un squelette calcaire que 

traverse ce réseau. 

D’après ce que nous avons dit précédemment et d’après la définition qui vient 

d’être donné des Hydrocoralliaires, nous aurons à étudier successivement chez ces 

animaux : 1° les diverses formes que peuvent revêtir les hydromérides assemblés 

pour constituer leur hydrodème; 2° le mode de groupement de ces hydromérides les 

uns par rapport aux autres; 3° la morphologie externe et interne de l’hydrodème 

qu’ils constituent; 4° enfin son mode de développement. 

Gastromérides. — Dans les genres Sporadopora et Errina, les gastromérides sont 

assez courts; leur corps est sensiblement cylindrique; leur hypostome à peu près 

Fig. 601. — Système cyclique de Mille- 
pora nodosa. — A, gastroméride ; O, sa 
bouche; c, ses tentacules; B, dactylo¬ 
mérides; d, réseau vasculaire du poly¬ 
pier (d’après Moseley). 

Fig. 602. — Coupe verticale de la couche superflcielle vivante ' 
décalciûée d’une Millepora nodosa, passant par un gastromé- [ 
ride. — mz, gastroméride rétracté, dont le tentacule anté- j 
rieur a été supprimé; e, couche superficielle de l’exoderme; i 
a, espaces occupés par la matière calcaire ; b, canaux ; o, t 
section d’un canal (d'après Moseley). î 

hémisphérique; leurs tentacules, au nombre de quatre, sont courts, cylindriques 

ou légèrement claviformes, creux et disposés en croix. Chez les Millepora, le corps j 

très rétractile du gastroméride est surmonté d’un court hypostome conique; les j 

tentacules également creux sont capités comme ceux des Corynidæ, et leur renfle- j 

ment terminal est bourré de nématocystes. Les gastromérides des Spinipora sont | 

plus allongés que ceux des Sporadopora et des Errina; ils ont six tentacules simples, | 

également plus grêles et plus longs, et leur aspect général rappelle de très près j 

celui des gastromérides à'üydractinia. Le corps se raccourcit de nouveau et les 

tentacules deviennent plus gros et plus claviformes chez les Stylaster où ils sont 
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au nombre de huit, et chez les Allopora qui en ont douze. En revanche, ces organes 

manquent complètement aux gastromérides d’Astylus, de Pliobothrus et de Crypto- 

helia \ le gastroméride est à peu près cylindrique dans le premier genre, souvent 

légèrement évasé dans le second, en 

forme de bouteille dans le troisième. 

L’ouverture buccale est le plus souvent 

en forme de croix {Sporadopora, Errina, 

Astylus, Pliobothrus, Cryptohelia). Les 

gastromérides des Hydrocoralliaires sont 

toujours brusquement tronqués à leur 

extrémitée inférieure, fermée par une 

paroi en verre de montre. Celte paroi 

est perforée sur son pourtour d’orifices 

au nombre de quatre chez les Sporado¬ 

pora, Errma, Spinipora, en nombre va¬ 

riable, mais beaucoup plus élevé chez Flg.ôOS. — coupe faite dans les mêmes conditions,mais 

-Cl 

les Stylastcr, Allopora, Pliobothrus, Asty¬ 

lus, Cryptohelia. Ils conduisent dans des 

canaux ramifiés et anastomosés qui 

mettent en communication les divers 

somides. 

Dactyiomérides. — Les dactylomé- 

rides à l’état contracté sont des corps à 

peu près cylindriques, légèrement ren¬ 

flés vers leur milieu ou coniques chez 

les Errina, Sporadopora, Pliobothrus. Ils 

présentent un peu au-dessous de leur 

extrémité libre un diverticule latéral, 

assez court et dont le diamètre est égal 

au leur chez les Spinipora, Allopora 

(fig. 604, DZ), Stylaster. La longueur de 

ce diverticule et celle de la partie du 

dactyloméride située au-dessus de lui 

sont à peu près égales dans les deux 

premiers genres; le diverticule est nota¬ 

blement plus long chez les Stylaster, et si 

l’on admet qu’il part de l’extrémité même 

des dactylomérides, on aura l’expli¬ 

cation de la brusque inflexion que pré¬ 

sentent ces derniers chez les Pliobothrus 

et les CryiAohelia. Les dactylomérides 

des Millepora portent sur toute leur 

passant par un dactyloméride. — Z, dactyloméride ; e, 

couche superficielle de l’exoderme ; a, espaces occupés 

parla matière calcaire; b, canaux; o, section d’un 
canal (d'après Moseley). 

Fig. 604. — Coupe verticale à travers un système cy¬ 

clique d!Allopora profunda. — Z, gastroméride; DZ, 

dactylomérides ; DZ', dactylomérides des systèmes 

cycliques adjacents ; GZ, sac du gastroméride ; P, sac 

des dactylomérides (d’après Moseley). 

longueur des branches latérales, simples, capitées comme les tentacules du gastro¬ 

méride, ce qui complète la ressemblance extérieure de ces animaux avec les Cory- 
NIDÆ. 

Les dactylomérides des Spinipora, comme ceux des Hydractinia, sont de deux 

f 
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sortes qui se distinguent à la fois par leur taille, par leur forme et par leur position. 

Les plus grands présentent seuls un diverticule latéral, qui est en forme de bec de 

pioche; ils sont protégés par une gaine saillante, en forme de gouttière, et encroûtée 

de calcaire; les plus petits sont simples, placés à la base des grands et sans gout¬ 

tière protectrice. 
En général, les dactylomérides sont directement continués à leur extrémité infé¬ 

rieure par un canal un peu plus étroit, assez court, et qui les met seul en commu¬ 

nication avec le réseau de canaux qui reçoit toujours plusieurs branches du gas- 

troméride. 
Gonomérides et gamomérîdes. — Les somides appartenant au système géné¬ 

rateur ou gonosome ne sont jamais apparents à l’extérieur chez les Hydrocoralliaires; 

il peut exister des gonomérides et des gamomérides ou des gamozoïdes. Les 

gonomérides sont toujours peu développés, mais on doit considérer comme tels 

chez les Allopora et les Cryptohelia de courts rameaux issus du réseau commun de 

canaux, qui se divisent rapidement en branches terminées chacune par un somide 

sexué. Ces somides ne sont jamais de véritables méduses. 

Les Millepora sont hermaphrodites ; au contraire, tous les Stylasteridæ observés 

jusqu’à ce jour ont été trouvés unisexués, mais les deux sexes ne sont bien connus 

que chez les Pliobothrus. 

Les andromérides des Astyliis sont des masses arrondies, lobulées, directement 

portées par de grosses branches du réseau commun de canaux. Chaque lobule 

devient un sac pédonculé, à l’intérieur duquel les éléments génitaux sont contenus ' 

dans un autre sac à mince paroi qui ne se prolonge pas dans le pédoncule. Les 

andromérides des Sporadopora et Allopora sont des sacs sphéroïdaux, dont l’axe 

est occupé par un spadice claviforme. 

Les gynomérides des Errina, Pliobothrus^ Cryptohelia ne contiennent qu’un seul 

œuf. Dans les Pliobothrus et les Cryptohelia, le spadice s’élargit en coupe autour de 

l’œuf unique de chaque gonoméride, et la coupe se divise en lobes sur son bord ! 

libre chez les Cryptohelia. Plus tard ces lobes semblent se subdiviser et donner i 

naissance à un réseau de canaux qui entoure la moitié inférieure de l’œuf. Un j 

réseau encore plus compliqué, dont les mailles se terminent en digitations, embrasse 

les deux tiers inférieurs de l’œuf des Errina. 

Les gamomérides supportés par un même gonoméride ou même plusieurs gamo¬ 

mérides indépendants sont ordinairement enfermés dans une même capsule sphé¬ 

rique, d’origine exodermique, qu’on peut comparer à un gonangium. , 

morphologie externe de l'hydrodème des Hydrocoralliaires. — Les Hydroco- 

ralliaires sont tous fixés, et forment, en général, des hydrodèmes arborescents ; 

(Stylasteridæ) ou encroûtants, aux branches dressées, ordinairement peu rami¬ 

fiées (milleporidæ). Ces branches sont épaisses relativement aux somides qui sont 

distribués à leur surface et qui peuvent, lorsqu’ils se rétractent, s’abriter dans des | 

cryptes tapissées par une invagination du tégument, constituant la gaine du somide j 

(fig. 602 et 603). Ces cryptes sont représentées dans le tissu calcaire par des cavités ? 

spéciales dont il est souvent facile de reconnaître sur le polypier sec les orifices | 

extérieurs. Ces derniers sont généralement de deux grandeurs; les plus grands | 

sont ceux qui correspondent aux gastromérides ; on peut les nommer gastropores ; i 

les plus petits ou dactylopores correspondent aux dactylomérides. Les orifices des j 
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deux catégories sont simples et circulaires chez les Sporadopora et les Millepora; 

le bord des dactylopores se soulève en un petit anneau saillant chez les Pliobothrus; 

le bord des gastropores est à demi recouvert par une apophyse recourbée chez les 

Errina, tandis que le bord inférieur des dactylopores se prolonge en une sorte de 

godet. Chez les Spinipora, les gastropores sont simples; les grands dactylomérides 

sont couchés dans une gouttière saillante ou dactylothèque, en forme d’épine, dont 

la fente est tournée vers le haut, et à la base de ces épines sont des orifices ellip¬ 

tiques, simples, par lesquels émergent les petits dactylomérides. 

La position des dactylopores et des gastropores, les uns par rapport aux autres, 

est à peu près indéterminée chez les Sporadopora, Pliobothrus, Errina, Spinipora. 

Déjà chez les Distichopora les gastropores forment sur le bord des rameaux du poly¬ 

pier une rangée longitudinale, comprise entre deux rangées de dactylopores; chez 

les Millepora, les dactylopores sont toujours disposés en couronne, au nombre de 

cinq à huit, autour des gastropores, comme s’il existait entre eux un rapport fonc¬ 

tionnel déterminé. Chez les Allopora, les Stylaster, les Astylus et les Cryptohelia, 

où les dactylomérides se rangent en cercle autour des gastroinérides, de manière à 

former des systèmes cycliques qui excluent tout autre mode de groupement, et où 
chaque système est entouré d’une muraille saillante. Des cloisons rayonnantes, 

fixées sur la muraille séparent chaque daclyloméride de son voisin; il en résulte 

que les dactylomérides sont placés dans autant de stalles, dont les ouvertures sont 

toutes tournées vers le gastroméride (fig. 604). Tout se passe comme si les dacty¬ 

lomérides et les dactylothèques des Spinipora s’étaient rangés en cercle autour des 

gastromérides et soudés latéralement entre eux. L’autonomie relative des systèmes 

ainsi constitués peut s’affirmer par la production de parties nouvelles qui n’ont de 

rôle que par rapport à l’ensemble du système : telle est la languette qui, partant 

des parois de la gaine du gastroméride protège ce dernier chez les Astylus, ou 

l’opercule calcaire, pédonculé, qui s’étend horizontalement au-dessus de chaque 

zoïde de Cryptohelia. 

Structure iuterne et histologie de l’hydrodème. — L’hydrodème des Hydro- 

coralliaires est limité extérieurement par une membrane exodermique qui s’invagine / 

au niveau de chaque gastroméride pour lui former une gaine dans laquelle il est 

abrité lorsqu’il se rétracte. Une gaine semblable se constitue autour des dactylo¬ 

mérides épars des Sporadopora, Errina, Pliobothrus’, chez les Hydrocoralliaires à 

systèmes cycliques, la membrane exodermique tapisse les stalles des dactylomé¬ 

rides, puis s’enfonce verticalement au centre du système pour former la gaine du 

gastroméride (fig. 604, GZ). La structure cellulaire de la membrane exodermique 

n’est pas toujours visible sans le secours de réactifs. Cette membrane contient de 

nombreux nématocystes de deux sortes : les plus grands sont pointus à une extré¬ 

mité, arrondis à l’autre, cylindriques dans le reste de leur longueur et légèrement 

courbés; le filament urticant, lorsqu’il est déroulé, présente à sa base une assez 

longue dilatation cylindrique sur laquelle de petites épines sont disposées tout le 

long d’une ligne héliçoïdale; les petits nématocystes sont piriformes et le renflement 

basilaire de leur filament ne présente pas d’épines. Chez les Sporadopora, les grands 

nématocystes se groupent dans des capsules hémisphériques auxquelles on peut 

donner le nom de nématocryptes ; chez les Stylaster, de semblables nématocryptes 

sont placés entre les dactylomérides sur les cloisons de leurs stalles. 
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Canaux du cœnosarque. — Les divers somides d’un même hydrodème sont 

reliés entre eux par un réseau de canaux à mailles plus ou moins serrées qui par¬ 

tent en rayonnant du fond de chaque gastroméride et sur lesquels viennent se 

brancher les rameaux qui se rendent anx dactylomérides ou aux gamomérides. 

Chez les Spinipora, ce réseau ne forme, par exception, qu’une mince couche 

autour du polypier qu’il ne pénètre pas; les mailles les plus superficielles du 

réseau sont plus serrées que les mailles profondes et formées de canaux de moindre 

diamètre. Les canaux qui naissent directement desgaslrozoides et des gamomérides 

sont beaucoup plus gros que les autres chez les Allopora et forment autour de la 

gaine un réseau à longues mailles. Sans être aussi disproportionné, le diamètre 

des canaux issus des somides est encore sensiblement pins grand que celui des 

autres canaux chez les Stylaster, Astylus, Cryptohelia-, les dimensions des mailles du 

réseau sont enfin régnlarisées chez les Spinipora et les Pliobothrus. Dans les espèces 

à systèmes cycliques le réseau de canaux pénètre dans la muraille du système 

aussi bien que dans ses cloisons. Ces canaux sont toujours formés d’une couche 

exodermique et d’une couche entodermique, entre lesquelles existe, comme d’habi¬ 

tude, une membrane de soutien anhiste, interposée entre l’exoderme et l’ento- 

derme. Les éléments constitutifs de l’exoderme sont, chez les Errina, des cellules 

polygonales; ils n’ont pas été observés dans les antres types; ceux de l’entoderme 

sont des cellules inégales de manière qu’il en faut assez souvent deux pour faire 

l’épaisseur de la paroi; elles sont arrondies et contiennent d’ordinaire de nombreux 

granules de pigment rouge brique {Sporadopora, Errina, etc.). 

Polypier des hydrocorailiaires. — Tout l’espace situé au-dessous de l’exoderme, 

dans les mailles du réseau gastro-vasculaire, est occupé par un réseau minéral, en 

quelque sorte réciproque du réseau gastro-vasculaire et qui constitue le polypier. 

La substance minérale du polypier présente la composition suivante : 

1° Milfepora tortuosa (analyse de Sillimans). 

Carbonate de chaux. 
Phosphates et fluorures. 
Matière organique. 

2o Millepora alcicornis (analyse de Sharples). 

Carbonate de chaux. 
Phosphate de chaux. 
Eau et matière organique. 

94.226 
1.200 
4.574 

100.000 

97.46 
0.27 
2. 4 

Cette composition demeure très approximativement la même chez tous tes Coral- 

liaires. 

Le calcaire chez les Hydrocoralliaires est disposé en lamelles fibro-cristallines se 

croisant sous des angles quelconques. Les extrémités de ces lamelles pointent dans 

les vides de la masse calcaire comme si cette dernière était composée de spiculés 

agglutinés. La masse calcaire est généralement traversée par des filaments qui ne 

sont que des parasites végétaux. Aux divers somides correspondent des cavités pra¬ 

tiquées dans le réseau calcaire et dont la forme varie avec la nature des somides 

qu’elles doivent contenir. Les gastromérides et dactylomérides épars sont abrités 

dans des cavités cylindriqnes; les somides génitaux dans des capsules sphéroïdales; 

on peut donner à ces cavités les noms de gastrœcies, dactylœcies, gonœcies et dési- 
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gner sous ceux de gastropores et de dactylopores les orifices enternes des cavités 

correspondantes; il n’existe pas de gonopores. Dans l’axe des gastrœcies des Spora- 

dopora on observe une colonnette conique, formée d’un faisceau de trabécules cal¬ 

caires irréguliers, plus ou moins branchus; c’est le gastrostyle. La base du gastro¬ 

style est reliée aux parois de la gastrœcie par un plancher calcaire très mince ; des 

planchers analogues plus ou moins nombreux se retrouvent chez tous les Hydro- 

coralliaires et quelques Alcyonnaires {Heliopora)\ ils avaient fourni à H. Milne 

Edwards et Jules Haime le caractère fondamental de leur section des Madréporaires 

TABULÉS. Les gastrœcies des Pliobothrus sont brusquement dilatées à leur extrémité 
inférieure et contiennent un ou deux planchers; mais il n’existe pas de gastrostyle. 

Chez les Errina, le bord inférieur des gastropores et des dactylopores se prolonge 

en un godet calcaire contenu dans le godet exodermique correspondant; nous appel¬ 

lerons ces godets saillants les gastrothèques et les dactylothéques; chaque gastrœcie 

contient un gastrostyle conique. Chez les Spinipora, de longues dactylothéques en 

gouttières hérissent le polypier; il n’y a ni gastrothèques, ni gastrostyles. Les 

Millepora n’ont ni gastrothèques,ni dactylothéques, ni gastrostyles; mais leurs gas¬ 

trœcies présentent en général trois ou quatre planchers superposés; les gastro¬ 

thèques et les dactylothéques manquent également aux Distichopora, chez qui l’on 

trouve un gastrostyle. Chez les Hydrocoralliaires à systèmes cycliques, les dactylo- 

thèques en forme de gouttières se soudent de manière à former ensemble un 

cylindre saillant, sur la muraille duquel des cloisons rayonnantes représentent les 

parois soudées de deux dactylothéques voisines; les fentes des dactylothéques sont 

toujours tournées vers l’axe du cylindre, de sorte qu’un cycle de stalles calcaires 

reproduit le cycle des stalles à cloisons vivantes précédemment décrit. Dans ces 

systèmes les dactylœcies pénètrent toujours moins loin que les gastrœcies dans le 

polypier. Leur bord interne vient se souder chez les Astylus et les Cryptohelia à 

une sorte d’ampoule calcaire, ouverte à ses deux pôles, formant la paroi interne 

d’un espace annulaire dans lequel débouchent par en haut les dactylœcies, tandis 

qu’il communique lui-même, par en bas, sur tout son pourtour, avec la large cavité 

de la gastrœcie. Une couronne de saillies calcaires est disposée à quelque distance 

du fond de la gastrœcie chez les Stylaster. Autour de ce système de cavités on 

observe des gonœcies sphéroïdales qui ne communiquent avec elles que par le 

réseau habituel des canaux gastro-vasculaires. Un opercule calcaire, soutenu par 

un pédoncule latéral couvre chaque système cyclique chez les Cryptohelia-, il est 

toujours dirigé vers l’extrémité des rameaux. 

Les Astylus et les Cryptohelia n’ont ni gastrostyles, ni dactylostyles. Les Allopora 

et les Stylaster présentent toujours, au contraire, ces deux sortes de formation; 

dans ces deux genres, les dactylostyles sont même soudés le long de leur bord 

externe à la masse calcaire du polypier, de manière à constituer des lames plus ou 

moins épaisses, à bord plus ou moins rugueux, comprises entre les parois calcaires 

des stalles des dactylomérides. Ces dispositions du polypier calcaire des Hydroco¬ 

ralliaires sont importantes; elles nous serviront plus tard à expliquer la constitution 

du calice des polypiers des Madréporaires. 

Développement. — Les Hydrocoralliaires sont vivipares. Les œufs se développent 

dans les gonœcies et se transforment en larves ciliées, allongées, dont les processus 

de formation et la structure interne sont encore peu connus. 



688 POLYPES. 

Fam. — sTROMATOPoniDÆ. — Polypier composé de cellules cubiques ou à pdanchers 
horizontaux très rapprochés. Fossiles à partir du début de la période primaire. 

— MiLLiEPomDÆ. — Dactylomérides et gastromérides à tentacules capités. Des 
systèmes cycliques sans calice commun. 

Millepora, Lam. Genre unique. M. alcicornis, Antilles; M. Ehrenhergi, mer Rouge. 

Fam. — STYLASTERIDÆ. — Dactylomérides sans tentacules, épars ou disposées en 
systèmes cycliques, ayant un calice commun autour des gastromérides. 

Trie. SroRADOPORmÆ. Dactylomérides épars. Pliobothrus, Pourtalès. Une seule sorte de 
dactylopores au sommet de projections tubulaires; gastromérides sans tentacules. P. tubu- 
latus, Antilles. — Sporadopora, Moseley. Dactylopores et gastropores simples; gastromé¬ 
rides à 4 tentacules. S. dichotoma, La Plata. — Errina, Gray. Dactylomérides abrités dans 
une gouttière saillante; gastromérides à 4 tentacules. E. Dabneyi, Açores. — Disticho- 
pora, Lamarck. Pores sur trois rangs, le long du bord de branches un peu comprimées. 
D. foliacea, Floride. — Labiopora, Moseley. Deux sortes de dactylopores simples disposés 
en rangée régulière. L. antarclica, ■— Spinipora, Moseley. De petits dactylopores simples 
et de grands dactylopores s’ouvrant dans une gouttière saillantes. 

Trib. Stylasterinæ. Dactylomérides disposés autour des gastromérides en un système 
cyclique, entourés d’une muraille commune. Allopora, Ehrb. Systèmes cycliques bour¬ 
geonnant irrégulièrement les uns sur les autres; gastromérides à 12 tentacules; des gas¬ 
trostyles et des dactylostyles. A. ociilina, Norvège. A. profunda, La Plata. — Stylaster, 
Gray. Systèmes cycliques à bourgeonnement alterne; des gastrostyles et des dactylos¬ 
tyles; gastromérides à 8 tentacules. S. roseus-, Floride, S. madeirensis, Madère. — Astylus, 
Moseley. Ni gastrostyles, ni dactylostyles; gastromérides sans tentacules. A. subviridis. 
— Cryptohelia, E. et H. Comme Astylus, mais un opercule lixé sur chaque calice. C. pu- 
dica, Canaries. 

II. CLASSE 

CORALLIAIRES 

Hydrodèmes formés de zoïdes, susceptibles de vivre également isolés, et com¬ 

posés chacun d'un gastroméride et de dactijlomérides groupés en système 

cyclique; le gastroméride et les dactylomérides s'ouvrant dans une cavité atriale, 

commune à tous les mérides d'un même système; généralement un squelette cal¬ 

caire ou corné. 

Morphologie externe des coraiiiodèmes. — Des considérations dans lesquelles 

nous sommes entrés relativement aux rapports morphologiques des Coralliaires 

avec les Hydrocoralliaires, il résulte,nous l’avons vu (p. 681), que les coralliozoïdes 
les plus rapprochés des Hydrocoralliaires sont nécessairement groupés en coral- 

liodèmes. Nous sommes ainsi conduits à étudier la morphologie externe de ces \ 

coraiiiodèmes avant celle des coralliozoïdes qui se constituent à leur surface par 

suite du groupement dans un ordre déterminé de dactylomérides autour de gas- i 

tromérides analogues à ceux qui constituent les formes cycliques les plus élevées 

des Hydrocoralliaires. 

Les coraiiiodèmes peuvent être soutenus, 1° par un squelette calcaire continu, •' 

formé de la réunion de parties propres à chaque coralliozoïde (Madréporaires), I 

2° par un axe commun sur lequel on ne saurait distinguer de parties appartenant t 

à un coralliozoïde (Antipathaires, la plupart des Alcyonnaires), 3° par des spiculés | 

disjoints, sans axe central indépendant. Leur morphologie doit être étudiée succès- j 
sivement dans ces trois cas. l 

Chez les Madréporaires, les changements de forme et de dimension du corallio- 
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dème sont dus : 1° à la croissance des coralliozoïdes; 2“ à l’adjonction de coral- 

liozoïdes nouveaux soit entre les coralliozoïdes déjà existant, soit à la périphérie 

du coralliodème; 3“ aux rapports de position et aux liaisons qui subsistent ou s'éta¬ 

blissent entre les coralliozoïdes nouveaux et leurs progénileurs. De ces trois fac¬ 

teurs les deux derniers sont de beaucoup les plus importants. 

La formation des coralliozoïdes nouveaux a lieu de deux façons : 1° par bour¬ 

geonnement (flg. 603) ; 2“ par scission longitudinale. Le bourgeonnement peut 

être basilaire, latéral, marginal, intercalaire ou interne suivant 

que les nouveaux coralliozoïdes naissent de la base, de la 

paroi latérale, du bord supérieur, du cœnosarque intercalaire 

ou de l’intérieur des coralliozoïdes parents. On peut rattacher 

au bourgeonnement basilaire la production de nouveaux co¬ 

ralliozoïdes sur des stolons ou des expansions lamellaires nées 

de la base de l’oozoïde ou de la périphérie d’un jeune corallio¬ 

dème. Ces divers modes de multiplication peuvent se trouver 

simultanément dans une même famille. Ainsi dans la famille 

des OcuLiNiDÆ, le bourgeonnement est basilaire chez les Ba- 

RYHELioiNÆ et dans les genres Stylophora et Madracis-, il est pi^. 605. — Biastotroehus 

marginal chez les Lophohelia et les Amphihelia; la scissiparité nutrix.— ik, bourgeons 
latéraux. 

apparait chez les Agathelia; chez tous les autres types, le bour¬ 

geonnement est latéral. Parmi les Füngidæ, le bourgeonnement est marginal dans 

les tribus des Cryptabagiinæ et des Herpolithinæ ainsi que dans les genres 

Mycedium et Lophoseris, interne chez les Crateroseris, Plesioseris, Coscinaræa, Lopho- 

seris, Haloseris et fait place à la fissiparité chez les Thecoseris. 

Dans la famille particulièrement nombreuse des AstrÆidæ tous les modes de 

multiplication des zoïdes se rencontrent, et les diverses espèces ont pu être distri¬ 

buées en groupes naturels d’après les caractères qu’ils fournissent. C’est ainsi qu’on 

peut distinguer d’abord deux grands groupes, celui des Astréides gemmipares et 

celui des Astréides fissipares. Le groupe des Astréides gemmipares se subdivise 

lui-même en trois autres, ceux des Astréides rampantes, des Astréides rameuses et des 

Astréides massives, les premières à bourgeonnement basilaire, les secondes à bour¬ 

geonnement latéral, les troisièmes à bourgeonnement latéral, intercalaire ou interne 

(ISASTRÆiNÆ, Latimæandrinæ). Mais le point de naissance des bourgeons ne suf¬ 

firait pas à expliquer l’aspect que présentent les Astréides de ces trois tribus. Pour 

les Madréporaires gemmipares, comme pour les fissipares la forme dépend aussi 

de l’orientation des bourgeons dans les espèces gemmipares, de celle des plans de 

division dans les espèces fissipares. 

Lorsque les coralliozoïdes nés par bourgeonnement demeurent libres sur toute 

leur étendue, lorsque la fissiparité s’accomplit rapidement et complètement, le 

coralliodème est toujours rameux ou cespiteux; telles sont, parmi les formes gem¬ 

mipares, les Dendrophyllinæ, les Dendrosmiliinæ, parmi les formes fissipares, les 

Lobopsamminæ, les Astræidæ cespitosæ. Plus souvent les coralliozoïdes gemmi¬ 

pares se soudent entre eux soit directement, soit par l’intermédiaire d’un tissu com¬ 

mun intercalaire, le cœnosarque. 11 en résulte des formes dans lesquelles on peut 

observer entre les coralliozoïdes tous les degrés d’union et qui arrivent à être 

complètement massives. 
TERRIER, TRAITÉ DE ZOOLOGIE. 
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Dans les espèces fissipares la soudure peut se compliquer d’un autre phénomène : 

la fissiparité peut demeurer incomplète. Les divers coralliozoïdes ne sont alors 

séparés les uns des autres que par un simple pincement longitudinal de leurs 

parois opposées, ou même ce pincement ne se produit pas du tout; les coralliozoïdes 

s’allongent alors purement et simplement le long d’un axe horizontal sans subir 

même de commencement de division. Une section horizontale de ces coralliozoïdes 

à fissiparité incomplète a la forme d’un ruban plus ou moins long, plus ou moins 

sinueux (fig. 607); ces rubans courent à côté les uns des autres de manière à former 

des méandres parfois très compliqués. Ces rubans peuvent eux-mêmes demeurer 

indépendants les uns des autres ou se souder latéralement d’une manière complète : 

dans la tribu des Astréides agglomérées, les coralliozoïdes sont indépendants tout au 

plus dans leur région supérieure et ne forment que de courtes séries; dans la tribu 

des Astréides confluentes, les coralliozoïdes plus ou moins complètement unis entre 

eux forment de longues séries. 

Quelle que soit la façon dont l’union intime des coralliozoïdes ait été réalisée, 

leurs coralliodèmes, formant désormais un tout continu, peuvent présenter dans 

leur aspect général des modifications de même ordre. Si le coralliodème s’étend en 

lame continue à la surface des corps étrangers de manière à leur former une sorte 

de revêtement, on dit qu’il est encroûtant {Protaræa, Astroi- 

des). Si l’accroissement au lieu d’être simplement périphé¬ 

rique se fait aussi en épaisseur, il peut être maximum au 

centre et diminuer progressivement vers les bords, le co¬ 

ralliodème est alors plus ou moins sphéroïdal {Diploria, 

Cœloria, Leptoria, Ulophyllia, Aspidiscus, Goniastræa, Helia- 

stræa, etc.). S’il se localise dans une plage déterminée, 

abstraction faite de tous les autres, le coralliodème se 

dresse en un cylindre vertical (Dendrogyra). S’il se pro¬ 

duit inégalement suivant les verticales que l’on considère, 

le coralliodème revêt l’apparence de masses lobées {Sty- 

lina, Mæandrina, Astrocœnia, Stephanocfenia, Holocœnia), 

qui, suivant la loi de faccroissement, peuvent revêtir les 

formes les plus diverses jusqu’à celle de véritables arbo¬ 

rescences plus ou moins touffues (Anacropom, Dendracis, Madrepora, fig. 606,- Pocil- 

lopora, Seriatopora, etc.). S’il se limite à une ligne horizontale, le coralliodème prend 

la forme d’un éventail {Glyphophyllia, Rhipidogyra). Lorsque faccroissement est 

marginal et tangentiel, sans accroissement notable d’épaisseur, le coralliodème peut 

revêtir la forme d’expansions foliacées, fixées par un étroit pédoncule et qui s’étalent 

en chapeau de champignon ou en coupes plus ou moins évasées {Dichocœnia, Tur- 

binaria, Pavoninæ, Mycedium, Palæoseris, Pectinia, Echinopora, Cyathoseris, Physo- 

phyllia). Le bord du coralliodème peut être alors arrondi, lobé, découpé plus ou 

moins profondément; des crêtes peuvent se dresser verticalement à sa surface 

{Protoseris, Lophoseris, Haloseris, Merulina, Echinopora). Il n’est pas rare que dans 

ces fo'rmes foliacées, les coralliozoïdes se développent seulement à la surface supé¬ 

rieure du coralliodème. Ce sont là des phénomènes analogues à ceux qu’ont déjà 

présentés les Éponges ; mais en raison du genre de vie des coralliozoïdes qui sont 

essentiellement chasseurs, ils donnent lieu cependant à des formes moins variées. 

Fig. 603. — Madrepora verru- 
cosa (d’après Miloe-Edwards 
et J. Haime). 
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O’est ainsi que les formes tubulaires font défaut chez les Madréporaires et que si les co- 

ralliozoïdesse localisent, c’est toujours sur la face opposée au support qu’on les trouve. 

Parmi les coralliodèmes en forme de coupe ou de champignon, il en est prin¬ 

cipalement parmi les Fungida, dont le pédoncule se rompt à une période assez 

précoce de leur existence. Le coralliodème devenu libre continue à s’accroître 

de manière à conserver une forme régulière, tantôt symétrique par rapport à un 

axe {Halomitra, Lithactinia), tantôt, bilatérale {Sandalolitha, Cryptahacia, Herpolitha, 

PolyphyUia). Il existe généralement alors une face ventrale, concave, sans corallio- 

zoïdes et une face dorsale, convexe, où les coralliozoïdes plus ou moins confondus 

entre eux sont rassemblés; ces coralliodèmes libres présentent quelquefois une 

ressemblance frappante avec les coralliozoïdes solitaires du même groupe. On peut 

d’autre part établir des séries de coralliodèmes dans lesquelles les coralliozoïdes 

rayonnent autour d’un ou plusieurs coralliozoïdes primitifs, mais sont de moins en 

moins séparés les uns des autres jusqu’à ce que toutes leurs parties, alignées sui¬ 

vant les mêmes rayons, semblent ne plus appartenir qu’à un seul coralliozoïde 

(diverses séries de Fungidæ). On pourrait donc se demander si certains corallio¬ 

zoïdes simples, en apparence, ne dériveraient pas, en réalité de coralliodèmes dont 

les éléments constituants se seraient complètement fusionnés. Ce retour apparent, 

par une voie détournée, aux formes simples serait analogue au retour apparent du 

Scyphistome à la forme Hydre. 

La morphologie des Coralliaires dont le sarcosome est soutenu par un axe corné, 

plus ou moins imprégné de calcaire est beaucoup plus simple. Sauf les Gerardia qui 

s’établissent sur des axes de Gorgone qu’elles recouvrent entièrement et qui déter¬ 

minent, par conséquent, leur mode initial de ramification, les Anthipathaires pré¬ 

sentent en général un axe principal qui peut demeurer simple (Stichopathes) et s’en¬ 

roule alors quelquefois en tire-bouchon [Cirripathes) ou porter de nombreuses branches 

grêles. Ces branches peuvent naître sur tout le pourtour de l’axe {Leiopathes, Anti- 

pathes), ou se disposer dans un même plan de manière que le coralliodème soit flabel- 

liforme {Tylopathes, Pteropathes) ou penné {Cladopathes, Aphanipathes). Les branches 

situées dans un même plan peuvent devenir confluentes {Antipalhella, Aphanipathes). 

Dans l’ordre des Alcyonnaires, il paraît nécessaire, tant au point de vue de la 

morphologie externe qu’au point de vue de la morphologie interne de distinguer 

deux séries. Dans la première les coralliozoïdes sont courts et reliés entre eux par 

un cœnosarque plus ou moins abondant traversé par des canaux analogues à ceux 

des Hydrocoralliaires ; dans la seconde série un certain nombre au moins de coral¬ 

liozoïdes, qui sont les progéniteurs des autres, sont extrêmement allongés et leur 

cavité atriale joue toujours un rôle important dans la répartition des liquides nour¬ 

riciers. Entre ces deux séries viennent s’intercaler les formes simples qui semblent 

avoir servi de types de transition. La première série débute par les Helioporidæ 

auxquelles se rattachent des formes d’Alcyonnaires, telles que les Heliolithidæ, 

Favositidæ, et les Halysitidæ qui remontent aux plus anciennes formations paléo¬ 

zoïques. Le coralliodème, quoique ramifié, présente encore ici des formes massives 

et chaque coralliozoïde y possède son squelette particulier comme chez les Madré¬ 

poraires. Cette disposition s’efface chez les Briareidæ où les formations squelet¬ 

tiques propres à chaque coralliozoïde commencent à perdre de leur importance, où 

la substance cornée fait son apparition et où les ramifications du coralliodème 
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deviennent plus grêles. A ces Briareidæ se rattachent d’une part les Corallidæ à 

axe rigide exclusivement calcaire; d’autre part, la longue série des Gorgonacea. 

Dans toutes ces formes, le coralliodème, d’ordinaire très ramifié, présente toujours 

des branches grêles tantôt irrégulièrement disposées en buisson {Corallium, Prim- 

noïsis, beaucoup de Murigeidæ), tantôt situées dans un même plan et pouvant 

alors présenter des dispositions caractéristiques. Les branches sont irrégulièrement 

ramifiées chez les Acanthoïsis, Acis, PlatycaulQs,,Platygorgia, Gorgonia, Gorgonella. 

Dans ces deux derniers genres, elles peuvent devenir coalescentes et constituent 

un réseau à mailles plus ou moins serrées {Rhipidogorgia) ; elles sont disposées en 

deux rangées alternes et simples de manière que le coralliodème soit penné chez 

les Mopsea, Amphüophis, Plumarella, Primnoïdes, en une seule rangée sur les deux 

fourches d’un axe bifurqué chez les Calyptrophora, Ctenocella. 

Chez les Dasygorgia, Primnoïsis, etc., un axe unique porte sur tout son pourtour 

des branches grêles, peu ramifiées. Il peut encore arriver que, sauf à sa base, où il 

présente des expansions radiculaires plus ou moins ramifiées, l’axe ne se divise 

qu’en un petit nombre de longues branches simples, identiques entre elles [Plexau- 

roides, Lophogorgia, Scirpearella profunda), ou même demeure absolument simple. 

C'est le cas des Strophogorgia où les zoïdes sont tous situés d’un même côté de la 

tige, des Banielssenia où ils sont sur deux rangs opposés, des Ceratoisis, Calypterimis, 

Primnoella, Scirpearella gracilis, Menella où ils se distribuent sur tout son pourtour. 

Cet axe simple est libre, et présente une face ventrale concave, sans zoïdes et une 
face dorsale zoïdifère chez les Callozostrum. D’autres fois les branches présentent 

des modifications particulières; elles sont pourvues d’expansions planes, latérales, 

chez les Xiphigorgia ; elles sont aplaties en forme de feuille chez les Phycogorgia, 

enfin chez les Hymenogorgia le cœnosarque couvre d’une lame continue les rami¬ 

fications de l’axe, de sorte que le coralliodème présente l’aspect d’une feuille pleine 

à contours irréguliers. 

Les Halysites du Silurien, les Syringopora du Silurien et du Dévonien paraissent 

avoir été des formes alliées aux Tuhipora, ce qui autorise à ranger ces derniers au 

nombre des Alcyonnaires, dont les espèces plus récentes peuvent être dérivées. 

Chez ces diverses formes, chaque coralliozoïde a un tube squelettique calcaire 

qui lui appartient en propre et qui chez les TuUpora est formé de spiculés agglo¬ 

mérés; mais ces tubes sont fasciculés de sorte que le coralliodème cesse d'être 

ramifié, et forme une masse cespiteuse continue. Il suffit que ces coralliozoïdes fai¬ 

blement unis entre eux s’éloignent et que les spiculés se raréfient pour passer aux 

Sympodium et aux formes voisines de cornularïdæ, dans lesquelles une membrane - 

basilaire contient un réseau de canaux de communication entre les divers zoïdes. i 

Dans un autre groupe de la même famille la membrane basilaire est remplacée par j • 

des stolons disposés ou non en réseau {Cyathopodium, Gymnosarca, SarcodictyoUy j 

Rhizoxenia, Clavularia, Cornularia). Enfin les stolons eux-mêmes disparaissent et le i 

coralliozoïde devient solitaire (Haimeidæ). i 

Les Telesto d’une part, les Organidus de l’autre marquent le début de deux séries I 

nouvelles. Chez les Telesto un coralliozoïde initial, isolé ou né sur des stolons, s’allonge j 

beaucoup et produit latéralement d’autres coralliozoïdes beaucoup plus courts égale- j 

ment isolés. Le coralliozoïde initial peut atteindre près de 2 décimètres de hauteur j i 

dans le sous-genre Carijoa-, il diffère par sa structure des coralliozoïdes latéraux dont l 
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il peut exister trois ordres successifs. Assez souvent le coralliozoïde initial produit 

plusieurs coralliozoïdes qui atteignent à peu près les mêmes dimensions que lui; 

le coralliodème est ainsi composé de branches équivalentes dont chacune porte un 

grand nombre de courts coralliozoïdes. Dans les Cœlogorgia un polype initial peut 

s’allonger et se ramifier de la même façon; mais ses branches portent chacune deux 

séries latérales de branches plus petites, ou branches de second ordre, qui sont aussi 

de simples coralliozoïdes sur lesquels poussent enfin de courts coralliozoïdes de 

troisième ordre; l’axe principal et ses branches maîtresses ne portent qu’un très 

petit nombre de ces derniers à leur partie inférieure, ou à la place de quelques-unes 

des branches secondaires. Les Cœlogorgia peuvent atteindre 2 décimètres de haut 

et simulent l’aspect des Gorgones, bien que la constitution monozoïque de leurs 

rameaux soit absolument différente. 

Dans la série dont on peut considérer les Organidæ comme le point de départ se 

manifeste un autre mode d’association des parties. Les coralliozoïdes, au lieu de 

demeurer isolés, sont accolés en faisceaux à leur partie inférieure et ne deviennent 

libres qu’à leur partie supérieure. Ces faisceaux peuvent à leur tour demeurer isolés 

(Organidus), être unis les uns aux autres par des stolons rampants (Fascicularia), ou 

bien constituer des troncs dressés, volumineux, sans polypes, produisant des branches 

latérales, qui peuvent se ramifier à leur tour et dont les dernières ramifications ne 

sont autre chose que des faisceaux de coralliozoïdes (Nephteyidæ). Le tronc et les 

branches sont encore ici exclusivement constitués par la soudure directe de coral¬ 

liozoïdes sans intervention du cœnosarque. Le cœnosarque est, au contraire, abon¬ 

dant chez les Xeniidæ et les Alcyonidæ dont les rapports rappellent ceux des Orga¬ 

nidæ et des Nepthyidæ et dont les branches maîtresses et le tronc ne laissent plus 

apparaître, au moins dans leur région basilaire, les profonds sillons longitudinaux 

que présente dans presque toute son étendue le coralliodème des Organidæ et 

des Nephthyidæ et qui indiquent leur fasciculisation. 

Tous les Alcyonnaires dont nous venons de parler sont fixés au sol par une expan¬ 

sion basilaire stérile ou par des stolons; une remarquable série de formes vivant 

fichées dans le sable ou dans la vase constitue la famille de Pennatülidæ qui se 

rattache à celle des Alcyonidæ. Dans cette famille s’accuse un mode nouveau de 

différenciation : la région inférieure du corps fiché, dans la vase, est dénuée de coral¬ 

liozoïdes et claviforme, c’est le vexülum ; l’autre partie porte les coralliozoïdes qui 

sont toujours de deux sortes (p. 722), c’est le rachis. La réunion du vexillum et du 

rachis forme la hampe. Sauf dans un petit nombre de genres {Veretillum, Renilla, 

Virgularia),\e vexillum porte au-dessus de son milieu un renflement ou bulbe, dont 

les parois sont très musculaires et peuvent, en se contractant, amener la turgescence 

de la partie inférieure d’où résulte une plus solide fixation du coralliodème. Dans 

d’autres types, la partie inférieure du vexillum est dilatée en une poche que l’on 

doit considérer comme un perfectionnement de l’appareil de fixation {Halisceptrum, 

Virgularia, Stylatula, Acunthoptilum). 

Le rachis présente de très nombreuses modifications : dans les Veretillidæ il est 

cylindrique ou claviforme, et porte sur tout son pourtour des coralliozoïdes épars; 

les coralliozoïdes abandonnant une bande longitudinale sur toute sa longueur, une 

face ventrale commence à s’accuser chez les Kophobelemnon-, le coralliodème pré¬ 

sente dès lors une symétrie bilatérale qu’accuse davantage encore la disposition des 
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coralliozoïdes en rangées latérales obliques chez les Sclerobelemnon; la bande ventrale- 

s’élargit, et il se constitue une bande dorsale de sorte que les coralliozoïdes devien¬ 

nent latéraux chez les Fiiniculina;i\ en est de même chez les Hulipteris dont les coral¬ 

liozoïdes sont disposés comme ceux des Sclerobelemnon. Cette répartition des coral¬ 

liozoïdes en rangées latérales obliques est l’origine de la disposition plus compliquée 

des Pennatulea. Les coralliozoïdes présentent dans ce sons-ordre une région 

calicinale par laquelle ils se soudent et une région supérieure qui demeure libre. 

Les régions calicinales soudées constituent, dès lors, de chaque côté du rachis, des 

expansions latérales, obliques qui ont l’aspect de simples bourrelets chez les Favo- 

naria, s’élargissent en crêtes sur le bord desquelles les coralliozoïdes sont situés 

chez les Scytalium, Virgularia, Stylatulidæ, à hampe grêle et très allongée, et 

forment de larges expansions foliacées chez les Pennatülidæ et les Ptehoidæ: 

dont la hampe est épaisse et relativement courte. Ces coralliodèmes ressemblent à 

de grandes plumes à larges barbes membraneuses bordées de coralliozoïdes; leur 

forme nettement déterminée et leurs facultés physiologiques leur donnent, comme 

aux Siphonophores, tous les caractères des organismes auxquels dans les groupes 

supérieurs on attribue la qualité d’individus. 

Morphologie externe des coralliozoïdes. — Il résulte 

des détails qui viennent d’être fournis relativement à la 

Fig. 607. — Cœloria arabica (d’après Klünzinger). Fig. 608. — Oculina speciosa (d’après 
Milne-Ed-wards et J. Haime). 

constitution des coralliodèmes que l’individualité 

des coralliozoïdes qui les composent n’est pas 

toujours également dégagée. Chez un grand nom¬ 

bre de Fungidæ et d’AsTRÆiDÆ les coralliozoïdes 

sont à ce point confondus que les dactylomérides 

ne peuvent plus toujours être attribués à un gas- 

troméride nettement déterminé (fig. 607); chez 

d’autres où les coralliozoïdes sont soudés dans 

toute leur étendue, il n’y a guère à relever quant 

à leur forme, que les modifications du contour cir¬ 

culaire fondamental (fig. 608) qui résultent soit de 

la fissiparité, soit de la pression réciproque des coralliozoïdes. Le contour des coral¬ 

liozoïdes devient ainsi sinueux (Mussinæ), elliptique {Phyllocœnia, Areacis, Ayiiso- 

cœnüi, etc.) ou polygonal (la plupart des Poritidæ, des Goniastræidæ (fig. 609) 

i 

Fig. 609. — Goniastræa pectinata 
(d'après Klünzinger). 
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Phymastræa, Diplothecastræa, Barysastræa, Acanlhastræa, Cyathocœnid, la plupart des 

Astrocokninæ, des Isastræinæ et des Pocilloporidæ). Dans le même coralliodème on 

trouve parfois des coralliozoïdes à contour arrondi et d’autres polygonaux {Astroîdes, 

Pleur ostylina). 

La forme extérieure des coralliozoïdes a plus d’importance lorsque ceux-ci ne sont 

fixés les uns aux autres que par leur extrémité inférieure; il y a lieu alors de con¬ 

sidérer la forme de \&\ït paroi extérieure et celle de leur contour supérieur ou bord 

calicinaL Le plus souvent la paroi extérieure est de forme conique {Trochosmilia) 

ou cylindrique (Dendrophyllinæ, Placoseris). 

La forme cylindrique, la forme conique et la forme turbinée sont les formes fon¬ 

damentales des Madréporaires à coralliozoïdes solitaires. La forme cylindrique ne se 

rencontre guère que chez les espèces fixées; les deux autres sont fréquentes chez 

ces espèces, et se rencontrent à l’exclusion de la forme cylindrique chez les formes 

libres. L’état fixé et l’état libre ne constituent d’ailleurs qu’un caractère d’une 

importance tout à fait secondaire et coexistent fréquemment dans le môme genre. 

Les espèces libres à l’état adulte paraissent, en effet, avoir été fixées dans le jeune 

âge, soit à des corps volumineux, soit à des corps de très faible dimension, tels que 

de simples grains de sable; comme elles s’accroissent à peu près également en hau¬ 

teur et en largeur, elles deviennent libres par le fait même de la faible étendue de 

leur surface de fixation, soit que leur pédoncule se rompe, soit que les dimensions 

du corps auxquelles elles demeurent en réalité fixées deviennent insignifiantes par 

rapport aux leurs. 

Très souvent le contour du calice, au lieu d’être circulaire, est elliptique et le 

corps tout entier peut être comprimé en éventail : on trouvera à la caractéristique 

des genres de Madréporaires simples (p. 747, 749, 754, 755), l’énumération des formes 

diverses que ces animaux peuvent présenter. Nous signalerons seulement parmi 

elles comme particulièrement intéressantes, les formes libres, communes dans les 

grandes profondeurs, dont la paroi externe devient presque plane, les lames du 

polypier se dressant alors verticalement sur un plateau horizontal (Stephanophyl- 

LiNÆ, Cyclolithes, Cycoserinæ, Discogyathinæ) ; la paroi externe peut même devenir 

concave (Fungia). Un certain nombre d’espèces sont, au contraire, cylindro- 

coniques avec leur extrémité pointue recourbée en corne; ces formes assez fré¬ 

quentes parmi les Tétracoralliaires [Cyathasconia, Zapthrenlis), se rencontrent aussi 

parmi les espèces actuelles {Ceratotrochus). 

Les coralliozoïdes des Antipathaires présentent des traits de structure qui, en rai¬ 

son de leur intérêt général, seront étudiés plus loin (p. 720). Parmi ceux des Alcyon- 

naires, les uns demeurent en état d’extension lorsqu’ils sont au repos {Rhizoxeniu, 

Cœloyorgia^ Xenia, Gersemia, Gersemiopsis, Drifa, Duva, Eunephthya, Ammothea, 82^011- 

godes, Sipuonogorginæ, Anthothelu, Dasygorgidæ, plusieurs Ceratoïsidinæ), les 

autres rétractent la partie supérieure de leur corps dans la partie inférieure (Hai- 

MEiDÆ, la plupart des Cornularidæ et des Brtaridæ). Lorsque les coralliozoïdes sont 

unis par un cœnosarqiie abondant, la rétraction peut se faire soit à l’intérieur même 

du cœnosarque dans lequel le coralliozoïde disparaît entièrement (Corallidæ, Isi- 

DiNÆ, Veretillea), soit à l’intérieur d’un calice plus ou moins allongé, parfois 

simplement en forme de verrue, qui n’est autre chose que la partie inférieure, 

bourrée de spiculés et non rétractile du coralliozoïde (Sclerogorgidæ, Primnoïd.e, 
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Muriceidæ, Plexauridæ, Gorgonidæ, Gorgonellidæ, Pennatulidæ). Le calice peut 

participer lui-même à la rétraction en se courbant vers l’axe qui le supporte (Prim- 

noïdæ). 

Chez les Coralliaires libres et dépourvus de polypier les régions du corps sont 

nettement définies (fig. 610) : les tentacules séparent un disque buccal ou péristome 

plus ou moins élargi, de la paroi verticale du corps qu’en raison de sa forme cylin¬ 

drique on nomme la colonne. Celle-ci se relie inférieurement à un disque basilaire 

horizontal, ordinairement adhésif, le disque pédieux. La 

colonne s’évase un peu au voisinage du disque pédieux, 

ordinairement plus large qu’elle. Le disque s’étale déjà 

beaucoup chez les Calliactis, et chez les Adamsia qui se 

fixent sur les coquilles habitées par les Pagures, cette 

disposition s’exagère au point que la colonne semble, en 

. quelque sorte, absorbée par le disque dilaté en deux 

ailes adhérentes à la coquille. En revanche, le disque 

est à peine élargi chez les Phellia; il disparait chez les 

Fig. 610. — Sagartia nivea 
(d’après Gosse). 

Actiniaires qui s’enfoncent dans le sable ou la vase, et le corps dans ces formes 

s’atténue postérieurement {Ilijanthus, Edwardsia, Peachia, Scytophorus, etc.). Il n’y 

a pas de disque pédieux chez les Cerianthus; le corps se termine par une extrémité 

pointue, percée d’un orifice à son sommet; il existe un semblable orifice chez les 

Arachnactis et peut-être les Polyopsis. 

Chez les Minyadæ le disque pédieux subit une modification remarquable qui permet 

à ces animaux la vie pélagique; il s’invagine en une sorte de bourse qui peut con¬ 

tenir de l’air et constituer un flotteur. 

La surface de la colonne est fréquemment lisse {Anemonia,Paractis,Metridium,elc.); 

d’autres fois {Ceratactis, Actinia), elle porte à son bord supérieur une couronne de 

diverticules ou bourses chromatophores,eü forme de tubercules riches en nématocystes, 

parfois vivement colorés : bleus, par exemple, chez VActinia equina; ou bien, sur 

toute sa longueur, des tubercules glandulaires se disposent en séries {Bunodes) et 

peuvent coexister avec des bourses chromatophores calicinales {Phymactis). Une 

partie des tubercules peut prendre la forme de longues papilles érectiles {Echinactis). 

Les tentacules sont, en général, de simples protubérances creuses, en doigt de gant, 

parfois très courtes (Fungia), ordinairement assez allongées et terminées en pointe; 

ils présentent au sommet un orifice par lequel l’eau est brusquement projetée lors¬ 

que l’animal se contracte. Cet orifice habituellementtrès petit prend une plus grande I 

importance chez diverses Actinies des grandes profondeurs. Chez les Polysiphonia [ 

les tentacules, renflés à leur base, se terminent chacun par un tube conique, por- j 
tant à son extrémité un large orifice; les tentacules ont la forme d’un court suçoir et ^ 

I 

leur bouche est encore plus large chez les Sicyonis; ils ne sont plus que de simples i! 

bourrelets annulaires, entourant autant d’orifices chez les Polystomidium et les Po~ ) 

lyopsis; enfin le bourrelet lui-même disparait chez les Liponema. J 

Les tentacules des Corynactis, Seriatopora, Oculinidæ, Leptopenus, Stephanophyllia, j 

Caryophyllia, Madracis, etc. sont terminés par un renflement garni de nématocystes. I 

A ces tentacules capités, l’orifice apical fait défaut; il manque également aux ten¬ 

tacules des Dysactis et des Paradis. Il existe de nombreux petits tubercules sur les 

tentacules des Lophohelia, Amphihelia, Flabellum, Balanophyllia, Stephanophyllia] 
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chez les Staumciis, les Tualassianthidæ, Aureliana, Rhodactiniæ, Pïïymanthinæ, 

Phyllactinæ, Crambactinæ, Cryptodendrinæ, les Phyllominyas, les tentacules 

présentent des formes plus compliquées encore (p. 759) et peuvent acquérir de 

grandes dimensions. Les tentacules sont diversement ramifiés; ils présentent de 

nombreuses digitations latérales chez les Dendrobrachia qui sont des Anthipathaires; 

l’existence de ces digitations est constante chez les Alcyonnaires où elles se dispo¬ 

sent suivant deux lignes latérales de sorte que les tentacules de ces polypes sont 

pennés. Dans quelques cas (Alcyonnaires), les tentacules avortent d’une manière 

complète; mais les coralliozoïdes sans tentacules font d’ordinaire partie de corallio- 

dèmes où ils accompagnent des coralliozoïdes normaux (divers Alcyonibæ, tous les 

Pennatulacea). 11 y a donc chez ces animaux un véritable dimorphisme : les coral- 

lizoïdes normaux peuvent être désignés sous le nom d'autozoïdes] ceux qui sont 

dépourvus de tentacules sous le nom de siphonozoïdes. 

Lorsque le coralliozoïde se contracte, les tentacules se comportent de façons diffé¬ 

rentes. Us demeurent visibles au centre du péristome contracté, chez le plus grand 

nombre des Madréporaires et chez quelques Actiniaires {Anemonia sulcata) ; ils sont 

au contraire complètement enfermés comme dans une bourse, dans le péristome con¬ 

tracté au-dessus d’eux chez les Sphenolrochus, les Duncania et le plus grand nombre 

des Actiniaires. Chez les Chitonactis le péristome se referme même de telle façon 

que l’Actinie parait bivalve. Chez les Seriatopora, les Scytophorus et un certain 

nombre d’Alcyonnaîres {Coralliiim, Heliopora), les tentacules s’invaginent en se re¬ 

tournant sur eux-mêmes à l’intérieur des loges placées au-dessous d’eux. Le plus 

souvent, chez les Alcyonnaires comme chez les Actiniaires, lorsque le coralliozoïde 

est au repos, ils se rabattent tout simplement sur l’orifice buccal alors même que 

le corps est entièrement rétractile. 

]\oiiibre des tentacules. — Les tentacules sont au nombre de 6 chez la presque 

totalité des Antipathaires; de 12, 6 grands et 6 petits, chez les Madrepora etStylo- 

phora (S. digitcdus); semblables entre eux, au contraire, chez les Seriatopora^ les 

Pocîllopora et les Halcampa-, il en existe de 14 à 32 chez les Edwardsia, 16 chez les 

Madracis, 24 ou 28 chez les Amphihelia, 48 environ chez les Lophohelia, les Galaxea, 

24 chez les Gerardia. Lorsque les tentacules sont plus nombreux, ils sont disposés, 

en général, par cycles concentriques : les tentacules d’un même cycle sont ordi¬ 

nairement semblables entre eux chez l’animal adulte; mais ils ne sont pas néces¬ 

sairement du même âge. (Voir p. 743.) 

Les Cerianthus ont leurs tentacules disposés sur deux cercles concentriques l’un 

à la périphérie du péristome, l’autre immédiatement autour de l’orifice buccal; les 

tentacules externes sont les plus grands; les uns et les autres se terminent en 

pointe, mais sont de structure différente (p. 714). Très souvent le nombre des ten¬ 

tacules des Hexactiniaires est un multiple de 6 ou même de 12; mais il y a à cet 

égard de nombreuses exceptions {Turbinaria, Mussa, etc.) dont la plupart ont un 

i caractère nettement accidentel; il ne semble pas en être ainsi pour les Duncania qui 

présentent 20 tentacules et chez qui le type tétraméral est substitué chez l’adulte au 

type hexaméral. Le type tétraméral est celui des Polypiers rugueux des terrains 

primaires; les Duncania seraient dans les mers actuelles les plus proches représen¬ 

tants de ce groupe éteint de Coralliaires. Au fond du calice des Rugueux et au 

fond de celui des Duncania, on trouve d’ailleurs, comme chez les autres Madré- 

I 
I 

È 
> 
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poraires six lames primaires; le type tétraméral n’est réalisé que par l’avortement 

de deux d’entre elles. Le type tétraméral se retrouve aussi chez les Paractiniæ : les 

Sicyonis ont 64 tentacules disposés en deux couronnes; les Polyopis en ont 36. Il est 

quelquefois impossible de compter exactement les tentacules dont le nombre peut 

s’élever à 3 000 chez les Antholoba. Chez la plupart des Actinidæ les tentacules 

sont disposés en plusieurs couronnes, mais il n’en existe jamais deux sur un même 

rayon. Chez les Dysactis ils se disposent en cinq couronnes ; la première, de 24 ten¬ 

tacules, correspondant aux trois premiers cycles de loges (p. 72o); la seconde, de 

24 tentacules alternes avec les premiers, correspondant au quatrième cycle de 

loges; la troisième de 48 et la quatrième de 96 tentacules correspondent aux loges 

du cinquième et du sixième cycle; enfin les tentacules de la cinquième couronne 

sont en nombre variable de 90 à 192. En général, les tentacules situés sur un môme 

cercle, quoique d’âge différent, sont de même grandeur. 

Oastroméride. — Au centre de la couronne de tentacules se trouve la bouche. 

Elle a la forme d’une fente allongée, ou d’une ouverture ellipsoïdale dont les 

deux extrémités demeurent béantes même lorsque l’animal est au repos, de sorte 

qu’un courant d’eau peut toujours passer par les ouvertures ainsi conservées; 

quelques espèces de Madréporaires [Seriatopora] ont cependant la bouche en forme 

de croix, comme les Hydrocoralliaires; elle est prolongée en une sorte de trompe 

chez les Ophiodiscus. 

A la bouche fait toujours suite un tube plus ou moius long {tube œsophagien, esto¬ 

mac, stomodœum) qui n’est autre chose que le gastroméride. Faisant suite aux com¬ 

missures de la fente buccale, le tube œsophagien présente chez les Actiniaires, 

deux gouttières opposées, dont l’épithelium est bien différent de celui des autres 

parties de ses parois, ce sont les gouttières œsophagiennes ou siphonoglyphes. Les 

siphonoglyphes sont souvent bordées eu prolongées inférieurement par des lamelles 

de forme spéciales, dites lamelles gonidialcs {Dysactis, Ophiodiscus, Paractiniaria). Il 

n’existe qu’une siphonoglyphe, chez les Cerianthus, les Scytophorus, les Zoantiiidæ 

et la plupart des Alcyounaires; on est convenu d’appeler ventrale la face de l’animal 

sur laquelle elle est située. La siphonoglyphe est à peine distincte chez les Helio- 

pora, les Halcampa, les Alcyonnaires solitaires (Haimeidæ), les Gorgonidæ {Villo- 

gorgia, Primnoa, Gorgonia, Sclerogorgia). Les Isis paraissent manquer de siphono¬ 

glyphe. En revanche, les Villogorgia présentent une gouttière dorsale à épithélium 

aminci qui leur est tout à fait particulière. Les Nephthyidæ: et les Algyonidæ 

présentent toujours une siphonoglyphe de forme et de structure variables. Les I 
Vôringia, Duva, Drifa ont une siphonoglyphe à section triangulaire, caractérisée par ! 

un épithélium plus épais que celui des parties voisines, formé de longues et grêles 

cellules flagellifères; elle s’étend du bord inférieur du gastroméride jusqu’aux ) 

3/4 environ de sa hauteur; au-dessus de sa terminaison supérieure entre l'épithé- 1 

lium et la mésoglée se trouve un groupe de grandes cellules ganglionnaires. La 

siphonoglyphe a une section semi-circulaire et elle est pourvue de grands éléments 

tlagellifères chez les Crystallophanes, les Sympodium, les Fulla; sa section est en ■ 
ellipse transversale chez les Organidus, et sa cavité est plus large que la cavité res¬ 

tante du gastroméride dont elle peut être partiellement séparée par contraction. 

Chez les Gersemiopsis deux bourrelets entodermiques longitudinaux, pourvus de \ 

fibres musculaires et capables de s’appliquer l’un contre l’autre, partagent le gas- 
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troméride en deux canaux dont l’un correspond à la siphonoglyphe, tandis que 

l’autre paraît plus en rapport avec la déglutition. Les Sarraka présentent une dispo¬ 

sition analogue, mais un peu plus complexe : la siphonoglyphe, très grande, est mar¬ 

quée de quatre plis longitudinaux; elle est séparée du reste du gastroméride par 

deux autres plis longitudinaux, opposés l’un à l’autre, capables de s’affronter et de 

partager alors le gastroméride en deux canaux parallèles qui fonctionnent peut-être, 

l’un comme œsophage, l’autre comme rectum (Danielssen). L’épithélium fortement 

cilié est à peu près le même dans ces deux canaux (p. 712). Parmi les espèces 

dimorphes, la siphonoglyphe est plus marquée dans les siphonozoïdes que dans les 

autozoïdes, chez les Sarcophytum où elle occupe toute la longueur du gastroméride 

de ces derniers; elle s’efface presque complètement dans les autozoïdes des Para- 

gorgia, des Heteroxcnia et des Pennatulidæ; elle est au contraire très développée 

chez les siphonozoïdes, et se distingue soit par sa grande étendue transversale 

{Paragorgia, Pennatula), soit par la longueur de ses flagellum {Renilla). 

En général, le gastroméride est largement ouvert dans la cavité atriale; mais il 

n’en est pas toujours ainsi. Chez les Heliopora, les Sarcophyton, etc., il forme un sac 

suspendu dans cette cavité, à ouverture inférieure très rétrécie. Chez les Euphyllia, 

il se transforme à une certaine distance de la bouche en un système de tubes anas¬ 

tomosés, d’abord complexe, mais qui se simplifie peu à peu à mesure qu’on s’éloigne 

de la bouche et se réduit finalement à un tube axial unique, dont le mode de termi¬ 

naison n’a pu être déterminé. Cette disposition rappelle évidemment celle qui est 

générale chez les Hydrocoralliaires. 

Presque toujours le gastroméride présente des plis internes longitudinaux qui 

sont au nombre de 8 chez les Scytophorus, de 24 chez les Sicyona, et correspondent 

aux lignes d’insertion des mésentéroïdes chez la plupart des Actiniaires. Le gas¬ 

troméride présente chez les Polystomidium un repli annulaire en forme de demi- 

gouttière dans lequel sont pratiqués autant d’orifices conduisant dans les loges qu’il 

y a des tentacules transformés en stomidies. 

Mésentéroïdes. — Entre la paroi interne de la cavité atriale et la paroi externe 

du gastroméride s’étendent dans la partie supérieure du coralliozoide des cloisons 

rayonnantes, représentant les restes des parois des dactylomérides soudés, les 

mésentéroïdes, scptes ou sarcoseptes. Ces cloisons divisent en cavités tubulaires l’espace 

compris entre les parois du corps et celles du gastroméride, au-dessous duquel elles 

se prolongent presque toujours librement; les cavités tubulaires de l’espace péri- 

gastrique se transforment donc, au-dessous du gastroméride, en loges librement 

ouvertes vers l’axe de la cavité atriale. Dans les Cerianthus, les mésentéroïdes 

s’arrêtent cependant à quelque distance de fextrémité du corps; deux seulement 

arrivent jusqu’au pore terminal, ce sont ceux qui comprennent entre eux la sipho¬ 

noglyphe. 
Les cavités tubulaires ne sont pas d’ailleurs complètement séparées les unes des 

autres; elles communiquent entre elles chez tous les Actiniaires, les Halcampa, les 

Scytophorus et chez les Virgularia au travers des mésentéroïdes par des orifices 

nommés septostomes. Chaque mésentéroïde peut présenter un septostome externe et 

un septostome interne. Le premier est pratiqué à la partie supérieure et externe 

de chaque mésentéroïde de sorte que son bord supérieur est formé par la paroi 

inférieure du disque buccal et son bord inférieur par le mésentéroïde. Les septos- 
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tomes internes sont au contraire tout entiers pratiqués dans les mésentéroïdes; ils 

sont situés au niveau du tiers supérieur du corps. , 

Un certain nombre de mésentéroïdes demeurent parfois à l’état rudimentaire; 

dans ce cas il n’existe de septostomes externes que sur les mésentéroïdes complets; 

c’est ainsi que les Adamsia Rondeleti, Aiptasia diaphana, Aclinoloba dianthus ne pré¬ 

sentent que douze de ces oriQces. ües septostomes internes e?cistent chez les Acti- 

noloba dianthus, Tealia crassicornis, Dysactis, Stephanactis. Ils manquent quelquefois 

dans les cloisons les plus développées des Tealia et, au contraire, dans les cloisons 

secondaires des Actinoloba. Il n’y a pas de septostome chez les Corallimorphus, 

Ophiodiscus, Paractis excavata. 

Les mésentéroïdes présentent à l'intérieur des coralliozoïdes un arrangement 

déterminé dont il ne sera possible de préciser les caractères que lorsque nous 

aurons fait connaître la structure histologique de ces lames membraneuses. 

Cordon pelotonné et aconties. — Le bord libre des mésentéroïdes est constam¬ 

ment ourlé par un cordon à section arrondie, qui se 

pelotonne irrégulièrement sur lui-même et ne cesse 

qu’avec le mésentéro'ïde lui-même. C’est le cordon 

pelotonné (fig. 6H, Mf) au-dessous duquel peuvent 

se trouver d’autres filaments disposés en faisceaux, 

les aconties, que l’animal peut projeter au dehors 

au travers d'orifices spéciaux de la colonne, les 

cinclides {Adamsia, Sagartia, Flabellum). Les cor¬ 

dons pelotonnés sont d’ailleurs également suscep¬ 

tibles d’être projetés au dehors de la même façon 

dans certains types {Manicina). 

Les cordons pelotonnés des Actiniaires ne com¬ 

mencent qu’à une certaine distance de l’insertion 

des mésentéroïdes sur le disque pédieux ; ils se 

continuent jusqu’au gastroméride sur le bord libre 

de tous ceux d’entre eux qui se soudent au sac 

stomacal; ils disparaissent sur les mésentéroïdes 

incomplets un peu avant que ceux-ci n’aient atteint 

Fig. 611. —Coupe longitudinale à travers Fig. 612. — Coupe transversale à travers une cloison d'Ed- 
le corps d’un Alcyonnaire. — Ji,gas- wardsia tubereulata, au-dessous du gastroméride. — ek, 
troméride avec l’orifice buccal entouré exoderme; s, lamelle de soutien; en, entoderme; m, coupe 

de tentacules bipinnés; Aff, cordons du muscle rétracteur; Im, fanons musculaires; o, œufs; v, 
pelotonnés; G, organes génitaux. cordon pelotonné (d’après O. et R. Hertwig). 

le péristome. Presque droits à leurs deux extrémités, les cordons pelotonnés devien¬ 

nent extrêmement sinueux et entortillés dans leur région moyenne; ils simulent les 

circonvolutions d’un intestin d’où le nom de mésentéroïdes donné aux lames qui les 
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soutiennent. Avant de se pelotonner ainsi, ils produisent chez les Cérianthes des 

séries de boucles de plus en plus grandes à mesure qu’on s’éloigne du gastromé- 

ride; les deux moitiés de chaque boucle se soudent entre elles de manière à ne 

constituer qu’un filament unique dont l’examen histologique révéle seul la struc¬ 

ture complexe. On peut distinguer dans chaque cordon pelotonné une région supé¬ 

rieure, une région moyenne et une région inférieure de structure dissemblable. 

Ces trois régions diffèrent à la fois par leur forme et par leur structure histologique 

(p. 7H). La région supérieure (Adamsia, Edwardsia) considérée sur une coupe trans¬ 

versale a la forme d’un trèfle (flg. fit 2, o) : la foliole moyenne est la bandelette urtî- 

cante; les deux folioles latérales les bandelettes vibratiles (Actinidæ, Flabelliim, 

Rhodopsammia^ Madrepora, etc.). Ces trois folioles ne sont pas nécessairement de 

même dimension. Chez les Cerianthus, par exemple, la bandelette urticante s’élargit 

de manière à couvrir et à refouler sur le côté les bandelettes ciliées. 

Canaux intercellaires des .Hadrcporaires perforés. — Le réseau de canaux 

qui met en communication, chez les Hydrocoralliaires, les divers hydromérides d’un 

même système' cyclique, peuvent chez les Coralliaires subsister encore malgré les 

rapports immédiats qui s’établissent entre ces hydromérides par l’intermédiaire de la 

cavité atriale. Les pores qui traversent la substance des Madréporaires perforés ne 

sont pas autre chose que la place occupée par ces canaux auxquels on peut donner 

le nom de canaux intercellaires puisqu’ils servent principalement à faire communi¬ 

quer entre elles les loges (cellæ) d’un même coralliozoïde. Chez les Madréporaires 

perforés, le corps de chaque Coralliozoïde déborde, en quelque sorte, tout autour 

du calice calcaire (fig. 613, M) et se rabat à sa surface externe, en lui formant une 

double enveloppe. Entre les deux feuillets de cette double enveloppe dont l’un est 

exactement appliqué contre le polypier, se prolonge la cavité du corps qui peut 

ainsi se décomposer en deux parties : l’une intérieure au calice, la cavité endothé- 

cale; l’autre extérieure au calice, la cavité exothécale. Chez les Rhodopsammia, les 

mésentéroïdes se prolongent dans la cavité exothécale et la divisent en autant de 

cavités tubulaires qu’il y a de loges et d’interloges dans la cavité endothécale. 

A travers la muraille, des canaux anastomosés qui forment un réseau dans son 

épaisseur mettent ces cavités tubulaires en communication avec les loges et les 

interloges dans lesquelles ils viennent s’ouvrir. Ces canaux pénètrent même 
dans la columelle, et y forment un réseau par lequel les loges et les interloges 

elles-mêmes sont mises en rapport. Une disposition analogue se retrouve chez les 

Madrepora et les Turbinaria- seulement, ici, les cloisons longitudinales de la cavité 

exothécale sont perforées de manière que les divers tubes longitudinaux, dans les¬ 

quels cette cavité est divisée, communiquent latéralement entre eux (fig. 613, n® 2); 

de plus ces cloisons étant supportées par les côtes du calice qui alternent avec 

les cloisons endothécales, les espaces tubulaires qu’elles délimitent ne corres¬ 

pondent plus ni aux loges ni aux interloges endothécales. Les canaux de l’intérieur 

du polypier ont chez les Madrepora une tendance manifeste à se disposer longitudi¬ 

nalement en cylindres concentriques, disposition qui sera expliquée à propos de la 

structure du polypier (p. 732). 
Des canaux de nature probablement différente, mais propres, eux aussi, aux 

coralliozoides se ramifient dans les parois du corps des Zoanthus. Us forment un 

réseau qui s’étend de l’entoderme à l’exoderme, mais est plus serré au voisinage 
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de ce dernier. Ces canaux sont d’origine exodermique. Ils commencent sous forme 

d’entonnoirs qui se ramifient assez vite et dont les ramifications ultimes sont de sim¬ 

ples cordons cellulaires, pleins, reliés entre eux par des corpuscules conjonctifs. 

Des canaux nourriciers exactement semblables existent dans la paroi du corps 

Fig. 613. — 1. Section longitudinale de Rhodopsammia paraUela. Figure composée, la coupe passe à 

droite obliquement dans une loge coupant une lame et une cloison; à droite elle passe par une lame. — 

2. Coupe transversale à travers le même polype. — c, canaux de la muraille; c, cavités exothécales. — 

3, 4, 5. Portions de coupes transversales du polypier; les numéros correspondent à la base des lames 

qui supportent les interlames; c, coupe de la paroi externe du corps; d, tissus recouvrant la muraille et 

la columelle; B, tissu recouvrant la lame contenue dans la loge; M, Mes, mésentéroïde; 3IF, filament 

mésentérique; 5, lame; Th, réseau intramural; MD, disque buccal; bro, coupe de la paroi interne du 

corps; Cos, càtes • TJxS, interlames; EnS, lame; me, mésoderme ; Tl/é, parois musculaires; t, tentacules; 
St, gastromérides ; C, columelle (d’après Fowler). j 

d’un grand nombre d’Alcyonnaires. On les observe déjà chez les Cornularid.e jj 

{Clavularia, Sympodium)-, dans les formes plus élevées ils sont en rapport avec les ! 

canaux du coralliodème (p. 703). j 

Canaus: du coralliodème. — Le système des canaux intercellaires manque corn- !i 

plètement chez les Madréporaires apores. Le plus souvent d’ailleurs la partie réfié- 11 

chie du coralliozoïde est de peu d’étendue chez ceux de ces animaux qui forment 11 

des coralliodèmes ramifiés et dont les Polypes occupent exclusivement les extré- | ! 

mités des branches. Elle est même nulle chez les Duncania et les Flabellum. Chez I i 
i 

les formes ramifiées à calices latéraux et les formes massives, les tissus vivants I 

recouvrent souvent, au contraire, tout le polypier {Turbinaria, Madrepora, Séria- 

topora, Pocillopora, Stylophora, etc.). Dans ce cas, les échinulations du polypier 
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découpent dans la cavité exothécale qui sépare les deux lames de ces tissus, un 

système de canaux anastomosés qui mettent les coralliozoïdes en communication 

les uns avec les autres, mais qui ne pénètrent pas le polypier et ne laissent en 

conséquence entre les cavités endothécale et exothécale, d’autres communications 

que celles qui existent entre elles au niveau des bords du calice, le long de la 

ligne de réflexion. 

Chez les Amphihelia, à une petite distance autour du bord du calice, on reconnaît 

le prolongement exothécal des mésentéroïdes, mais un peu plus bas, au niveau et 

de part et d’autre de ces cloisons, le polypier s’accroît de manière que les deux parois 

de la partie réfléchie du polype se soudent et ne laissent entre elles que d’étroits 

canaux longitudinaux correspondant à chaque loge. Des communications transver¬ 

sales existent entre ces canaux. 

L’axe corné des Antipathaires et des Alcyonnaires est aussi recouvert de tissus 

vivants. Les coralliozoïdes de la plupart des Antipathaires ne communiquent cepen¬ 

dant entre eux que par des prolongements tubulaires de leur cavité cœlentérique 

qui rampent entre les tissus propres des zoïdes et le revêtement cellulaire de l’axe 

corné. Chez les Leiopathes, des cloisons contenant une lame de mésoglée et qui ne 

descendent pas jusqu’à ce revêtement délimitent les zoïdes sans les séparer com¬ 

plètement les uns des autres; il en est probablement de même dans les autres 

genres ou les zoïdes ne forment qu’une seule rangée. Chez les Cirripathes il existe 

entre les zoïdes des canaux transversaux par rapport à l’axe qui vont d’un coral- 

liozoïde à l’autre. Enfin chez les Gerardia le cœnenchyme qui entoure l’axe est 

parcouru par un réseau de canaux dont les branches terminales font tout sim¬ 

plement suite respectivement aux loges des coralliozoïdes; chaque zoïde fournit 

ainsi au réseau autant de branches qu’il possède de loges. 

Chez les Alcyonnaires les dispositions du système des canaux nourriciers varient 

naturellement avec le mode de constitution du coralliodème. A ce point de vue, il 

y a lieu de distinguer les types suivants : 

1° Le coralliodème est formé d’un zoïde axial produisant à diverses hauteurs 

des ramifications latérales {Telesto, Cœlogorgia, Pseudogorgia). 

2° Le coralliodème est composé de coralliozoïdes éloignés les uns des autres, 

mais unis entre eux soit par des stolons, soit par une membrane basilaire, soit 

par une couche plus ou moins épaisse de cœnosarque (Cornularinæ, Sympodinæ). 

3» Le coralliodème est formé de coralliozoïdes contigus ou soudés entre eux, 

mais ne présente aucune différenciation de ses parties (Tubiporidæ, Helioporidæ). 

4° Les coralliozoïdes sont fasciculés, étroitement soudés entre eux, souvent 

même plus ou moins confondus et constituent un coralliodème dans lequel se 

caractérisent des régions distinctes au point de vue morphologique comme au 

point de vue anatomique (Nephthyidæ, Alcyonidæ, Pennatülidæ). 

5° Les coralliozoïdes sont distribués isolément ou par verticilles sur un axe 
allongé et émergent du cœnosarque qui les unit sans y pénétrer profondément 

(CORALLIDÆ, flg. 614; GoRGONACEA). 

Dans le premier type les cavités atriales des divers zoïdes nés les uns des autres 

ne communiquent pas directement entre elles, comme on pourrait le supposer. 

Elles sont reliées les unes aux autres par l’intermédiaire de canaux nourriciers 

intrapariétaux analogues à ceux que nous avons déjà signalés chez les Zoanthus. 
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Chez les Cœlogorgia ces canaux sont reliés par de délicats prolongements à la 

cavité atriale; au niveau de la gorge du zoïde axial, ils se dilatent en lacunes 

anastomosées entre elles qui se transforment en canaux longitudinaux, se dirigeant 

vers la base de ce zoïde où elles atteignent des dimensions aussi grandes que celles 

de la cavité axiale; elles pénètrent enfin dans l’expansion basilaire où elles finissent 

par s’anastomoser en réseau. La mésoglée s’épais¬ 

sissant peu à peu dans cette région inférieure, elles 

deviennent de plus en plus périphériques, mais des 

lacunes et de fins canaux persistent cependant dans 

le cylindre central qui entoure le prolongement de 

la cavité atriale. Les canaux de la paroi des zoïdes 

latéraux ainsi que leur cavité atriale communiquent 

avec les canaux pariétaux du zoïde axial, mais ne 

pénètrent jamais jusqu’à sa cavité atriale. Du réseau 

canaliculaire des zoïdes naissent les coralliozoïdes de 
troisième ordre. 

Le système des canaux nourriciers est construit 
sur un plan analogue chez les Telesto; il donne de 

même naissance aux coralliozoïdes axiaux de se- Fig. 614. — Rameau de Corallium 

rubrum. — p, coraiiiozoïde (d’après cond rang et aux coralUozodïes latéraux. 
H. Lacaze-Dulhiers). rv i i i • i 

Dans les cas les plus simples qui se rattachent au 

second type (Cornularinæ) les coralliozoïdes sont reliés entre eux par des stolons 

creux, rampants ou plus ou moins élevés au-dessus du sol, le plus souvent anasto¬ 

mosés {Cornularia, Rhizoxenia, Clavularia, Cornulariella). Ces stolons forment chez 

les Gymnosurca un réseau serré, émettant à son tour des stolons libres, à l’extré¬ 

mité desquels poussent les nouveaux coralliozoïdes; c’est par la cavité des stolons 

que toutes les parties du coralliodème sont mises en communication entre elles. 

Les stolons des Cyathopodium, encroûtés de calcaire, semblent indiquer une 

parenté avec les Tubipora. D’autre part, il suffit d’admettre que le cœnosarque 

remplisse les mailles du réseau basilaire des Clavularia pour passer aux Sympodinæ 

dont la membrane basilaire est traversée par de nombreux canaux anastomosés, 

communiquant avec la cavité du corps des zoïdes. Ce phénomène se produit déjà, 

en réalité, chez plusieurs Clavularia (C. roseu, C. violacea) et chez la plupart des 

Callipodium, La membrane basilaire embrasse d’ordinaire les coralliozoïdes jusqu’à 

une certaine hauteur; elle constitue même chez les Anthelia un véritable cœno¬ 

sarque. Des canaux peuvent naître de toute la partie des coralliozoïdes qui est 

plongée dans la membrane basilaire. 

Les Tubipora représentent les formes les plus simples du troisième type. Dans 

ce groupe, il se développe dans la paroi des coralliozoïdes, par agglomération des 

spiculés dont le corps de ces animaux est bourré, de véritables tubes calcaires, 

reliés entre eux par des planchers transversaux, situés à diverses hauteurs. Ces 

planchers sont traversés par un réseau de canaux qui mettent les zoïdes en corn- || 

munication entre eux. Les Heliopora présentent déjà une structure plus com- ' 

plexe. Le polypier est constitué par un assemblage de tubes à peu près paral¬ 

lèles les uns aux autres, mais dont les uns sont larges et présentent les traces 

bien caractérisées de douze lames, tandis que les autres sont étroits et se fascicu- 
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larisent autour des premiers ; les grands et les petits tubes sont également divisés 

par des planchers transversaux en chambres superposées. La chambre terminale pré¬ 

sente seule un revêtement de tissus vivants comprenant : 1° une couche cellulaire 

appliquée contre le calcaire; 2° une couche mésogléique à éléments anatomiques 

rares; 3° des plastides étoilés, appartenant au tissu conjonctif. Dans les grandes 

chambres ces couches de tissu se continuent sous l’exoderme du coralliozoïde avec 

la mésoglée et l’entoderme de ce dernier. Ces dispositions peuvent s’expliquer en 

admettant que l’épaisseur de la couche vivante demeure constante pendant la vie 

du coralliodème, tout en accroissant le polypier au-dessous d’elle; elle s’élève donc 

graduellement, et à la fin de chaque période de croissance se sépare par un plan¬ 

cher des régions qu’elle a abandonnées. C’est seulement à une faible distance de 

la surface que l’on constate l’existence d’un réseau double de canaux horizontaux, 

dont les plus superficiels sont les plus petits. Les canaux superficiels font com¬ 

muniquer entre elles les chambres closes sans zoïdes; ils communiquent de plus 

avec les vaisseaux profonds qui sont plus larges et s’ouvrent dans la cavité atriale 

des coralliozoïdes. 
Parmi les Alcyonnaires à coralliozoïdes fasciculés la disposition la plus simple 

se trouve chez les Fuscicularia où les coralliozoïdes séparés par‘de minces cloisons 

sont cependant distincts dans toute leur longueur et s’ouvrent tous ensemble dans 

le canal unique, quoique anfractueux, qui parcourt toute l’étendue du stolon 

basilaire. Chez les Vüringia, Duva, Drifa, Fulla, le corps a la forme d’un tronc 

sillonné longitudinalement, produisant de courtes et grosses branches latérales qui 

se divisent elles-mêmes en capitules dont chaque rameau est un zoïde. L’intérieur 

du tronc et de ses branches est cloisonné longitudinalement de manière qu’il est 

traversé par de gros canaux longitudinaux, sur les parois desquels se dessinent 

les rudiments de huit mésentéroïdes, dont les deux dorsaux portent les gas¬ 

triques habituels; les cloisons de séparation de ces canaux sont formés par une 

lame de mésoglée recouverte d’épithélium entodermique et présentant jusque dans 

les mésentéroïdes des fibres musculaires, disposées longitudinalement sur une face, 

transversalement sur l’autre. Des orifices interseptaux se trouvent en regard des 

branches. Les canaux longitudinaux du tronc au nombre d’une vingtaine ne sont 

autre chose que la continuation de la cavité atriale d’un nombre égal de zoïdes 

situés au sommet du tronc. Le nombre de ces canaux demeure très faible, alors 

même que le coralliodème comprend plusieurs milliers de zoïdes parce que la 

cavité atriale des autres zoïdes ne dépasse pas, en général, l’étendue des branches 

dont ces zoïdes sont la terminaison; ces cavités se rétrécissent après un certain 

trajet, s’oblitèrent en pénétrant dans le tronc ou forment de petits canaux qui se 

mettent en communication avec les gros canaux longitudinaux. De nombreux 

canaux nourriciers anastomosés, semblables à ceux des Zoanthus et des Cœlogor- 

GiNÆ courent dans la mésoglée; ils pénètrent chez les Vüringia et sans doute divers 

autres types, jusque dans l’épaisseur du gastroméride dont ils traversent les 

parois; les plus fins d’entre eux sont pleins et en continuité avec des éléments 

conjonctifs étoilés. Dans les autres Nephthyidæ le nombre des canaux de tronc 

peut se réduire beaucoup. 
Les cavités atriales des Polypes se continuent également dans le cœnosarque 

chez les Alcyonidæ, si bien que chez les Crystallophanes chaque branche est 
FERMER, TRAITÉ DE ZOOLOGIE. 45 
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représentée dans le tronc par un faisceau de canaux qui viennent s’ajouter aux 

canaux principaux, mais qui vont en se rétrécissant à mesure qu’on se rapproche 

de la base du tronc. Le prolongement des cavités atriales des polypes contient 

encore les prolongements des huit mésentéroïdes. Des canaux transverses mettent 

ces cavités atriales en communication; mais, en outre, des mêmes cavités naissent 

des canaux nourriciers qui forment dans le cœnosarque un réseau grossier, dans les 

mailles duquel se développe un réseau plus fin, dont la lumière est souvent obli¬ 

térée par les éléments anatomiques; c’est sur ce réseau de canaux que se déve¬ 

loppent les bourgeons. 

Les Sarcophyton qui ont des coralliozoïdes dimorphes présentent deux systèmes 

de canaux de communication entre les coralliozoïdes : des canaux transversaux, 

presque rectilignes font communiquer entre eux les autozoïdes et les siphonozoïdes 

les plus voisins; en outre, la cavité atriale des siphonozoides se prolonge en canaux 

longitudinaux qui bientôt se ramifient, s’anastomosent en réseau et se mettent en 

rapport par des branches transversales avec les cavités atriales des autozoïdes; en 

outre, des branches verticales remontent entre les siphonozoïdes jusqu’au voisinage 

de la surface et mettent en rapport leurs cavités atriales. 

La structure des Pennatülidæ se rapproche de celle des Nephthyidæ et des 

Alcyonidæ. Dans le vexillum se trouvent toujours quatre grands canaux séparés 

par de minces cloisons rectangulaires qui vont de l’enveloppe de l’axe solide à la 

paroi du corps, et sont placées de telle sorte qu’il existe un canal dorsal, un canal 

ventral, un canal droit et un canal gauche. Vers l’extrémité inférieure du vexil¬ 

lum, les deux cloisons dorsales se placent dans un môme plan horizontal de 

manière à former une lame unique transversale qui s’attache d’une part à l’enve¬ 

loppe de l’axe, d’autre part à la paroi du corps; le canal dorsal se termine donc en 

cæcum; les deux Cloisons ventrales se terminent au contraire librement de sorte 

que les deux canaux latéraux et le canal ventral ne forment plus qu’une seule 

cavité s’ouvrant à l’extérieur par un pore {Pteroïdes, Sarcophyllum, Pennatula). 

Chez les Kophobelemnon, Scierobelemnon, Lituaria, Policella^ on observe une autre 

disposition. Les quatre canaux sont égaux dans la partie supérieure du vexillum; 

vers le bas, les lignes d’insertions des cloisons sur la paroi des corps se rapprochent 

des lignes médianes latérales et, sans se souder sur le reste de leur étendue, ces 

cloisons se rejoignent suivant ces lignes; en même temps le canal dorsal s’élargit 

dans le cœnosarque, de manière à dépasser leur ligne de jonction et finit par 

entourer complètement les autres canaux ; le scléraxe accompagné des deux 

canaux latéraux et du canal ventral devient ainsi libre dans le canal dorsal. Dans 

la même région deux fissures latérales et une ventrale apparaissent dans le cœno¬ 

sarque reconstituant ainsi l’apparence de la disposition primitive des canaux. En 

passant dans le rachis, les quatre canaux axiaux se modifient diversement chez 

les Funiculina dont le scléraxe est quadrangulaire, et se continue purement et 

simplement dans le rachis; chez les Pennatula, le canal ventral devient large et en 

croissant; les canaux latéraux, larges, irréguliers et asymétriques s’appliquent 

étroitement contre le scléraxe dont s’éloigne au contraire le canal dorsal très 

rétréci ; chez les Leioptilim, le canal ventral se développe énormément, et refoule 

vers le haut les trois autres canaux qu’une cloison en T sépare les uns des autres. 

Chez les Pteroïdes, au niveau du renflement bulbaire, les canaux se rétrécissent 
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brusquement, le canal dorsal se rapproche de la surface et le canal ventral du 

scléraxe au-dessous duquel viennent se placer les canaux latéraux. En traversant 

le bulbe les canaux latéraux se résolvent en un système de lacunes chez les Sar- 

cophyllum ; ils s’aplatissent ainsi que le canal dorsal de manière à ne plus former 

que de simples fentes chez les Halisceptrum; ceux des Virgularia font d’abord de 

même, mais à l’extrémité du rachis il n’existe plus qu’un canal dorsal et un ven¬ 

tral. Les Renilla diffèrent des autres Pennatulides en ce qu’elles n’ont pas de 
canaux latéraux dans le vexillum. 

Les rapports des canaux longitudinaux de la hampe avec les autozoïdes sont 

assez simples. Dans les Pennatulidæ les feuilles du coralliodème n’étant cons¬ 

tituées que par la fusion des calices des coralliozoïdes, la cavité atriale de ceux- 

ci se prolonge toujours dans la feuille; mais, le plus souvent, les cloisons de sépa¬ 

ration des cavités consécutives ne s’étendent pas jusqu’au rachis, de sorte que 

• ces cavités se fusionnent de proche en proche, et qu’au voisinage du rachis il 

n’existe plus qu’un petit nombre de cavités distinctes {Pteroïdes^ Pennahila, Hali¬ 

sceptrum). Des orifices latéraux des cloisons font d’ailleurs communiquer directement 

entre elles les cavités contiguës. Les cavités qui parviennent jusqu’à la base des 

feuilles ne s’ouvrent pas directement dans les canaux longitudinaux, mais dans un 

système de lacunes qui s’ouvrent finalement dans ces dernières. C’est aussi dans 

ces lacunes que conduisent les canaux qui prolongent les cavités atriales des sipho- 

nozoïdes; ces canaux convergent parfois avec une remarquable régularité de la 

périphérie vers les régions profondes du rachis {Halisceptrum, Scytalium). Il y a tou¬ 

jours aussi un réseau de canaux intercalé entre les canaux longitudinaux et les 

autozoïdes chez les Veretillidæ. En rapport avec cet ensemble de canaux se trouve 

chez les Pennatulidæ, comme chez les Algyonidæ, un réseau de canaux nourri¬ 

ciers qui présente la conformation habituelle et peut fournir des bourgeons. Tou¬ 

tefois sur les bords des feuillets, de nouveaux individus peuvent se former par 

scissiparité longitudinale {Halisceptrum). 

Les Alcyonnaires du cinquième type se développent en tiges dressées, plus ou 

moins ramifiées, soutenues par un axe interne solide. Les divers stades de formation 

de cet axe correspondent à des états divers du système de canaux nourriciers. 

Chez les briaridæ, le cœnosarque se divise simplement en un cylindre central et 

une couche corticale, différant l’un de l’autre par la proportion des parties solides 

qu’ils contiennent. Tant que les formations solides demeurent peu abondantes, des 

canaux nourriciers pénètrent le cylindre central {Briareum, Suberia) et s’y dispo¬ 

sent en général longitudinalement {Paragorgia, Anthothela). Chez les Solenocaulon 

à branches aplaties, portant les zoïdes sur leurs côtés et une de leurs faces, un 

réseau de très délicats canaux nourriciers unit entre eux ces zoïdes, court dans 

toute l’épaisseur de la couche corticale, et se transforme, au contact du cylindre 

central, en un système de gros canaux longitudinaux qui pénètrent en partie dans le 

cylindre, se retrouvent sur tout son pourtour dans les grosses branches et seulement 

dans la région en rapport avec la surface polypifère des petites branches. Il existe 

encore des canaux dans l’axe solide des Melitodes, dans les articles les plus épais 

de l’axe des Mopsella; mais les canaux longitudinaux ne font plus que s’appliquer 

à la surface du cylindre central chez les Spongioderma, Ilicigorgia, Titanideum, 

Wrightella, Clathraria. C’est la disposition qui est générale chez les Sclerogorgidæ, 

1 
r. 
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les CoRALLiDÆ, les Plexauridæ, les Gorgonidæ et les Gorgonellidæ. La disposi¬ 

tion de ces canaux suit celle des zoïdes : lorsque ces derniers sont disposés en 

séries, ils deviennent plus nombreux au-dessous de ces séries; il peut n’en plus 

persister que deux (Gorgonellidæ) ou même un seul sur les plages stériles des 

branches {Leptogorgia arbuscula). D’autres fois de gros canaux courent sous les 

séries, de plus petits sous le cœnosarque stérile {Xïphigorgia). 

Le système de canaux des Holaxonia ne présente pas d’ailleurs une unité absolue 

de disposition. Chez les Dasygorgidæ chaque zoïde communique directement par 

huit canaux correspondant respectivement à ses loges, comme chez les Gerardia, 

avec quatre grands canaux longitudinaux appliqués contre l’axe cornéo-calcaire. 

Un canal pénètre encore les articles calcaire du scléraxe des parties jeunes des 

Geratoïsidinæ. 

Histologie iiu coraiiiozoïde i. Exoderme. — La paroi des dactylomérides, la 

paroi du corps qui leur fait suite, celle du gastro-’ 

méride sont uniformément constituées chez tous 

les coralliozoïdes par trois feuillets (fig. 614) : i°Vexo- 

derme, 2° Ventoderme, 3° la mésoglée, comprise entre 

l’extoderme et l’entoderme. Les mésentéroïdes sont 

eux-mêmes constitués par une lame de mésoglée 

recouverte sur ses deux faces par l’entoderme. 

Les trois feuillets fondamentaux présentent par¬ 

tout une assez grande uniformité de structure his¬ 

tologique, mais aussi quelques différences de détail. 

Lorsqu’il atteint son maximum de différenciation 

(tentacules), l’exoderme se laisse décomposer lui- 

même en trois couches : la couche épithéliale^ la 

couche nerveuse et la couche musculaire. En outre, la 

paroi du corps est revêtue dans la famille des 

Phellidæ d’un périsarque chitineux qui est encore 

plus développé chez les Scytophorus, où il se décom¬ 

pose en deux couches diversement teintées par le 

carmin. La couche épithéliale de l’exoderme com¬ 

prend cinq sortes d’éléments : 1° des cellules ciliées 

ou cellules de soutien'., 2° des cellules glandulaires] 

3° des cellules pigmentaires] 4° des cnidoblastes] 5° des cellules sensitives ou cellules 

nerveuses terminales] il s’y ajoute parfois {Actinia equina, Cerianthus) des cellules 

épithélio-muscxdaires. 

Fig. 615. — Coupe transversale à tra¬ 

vers le tube œsophagien de la Cal- 
liaetis effœta. — ek, e.voderme ; s, la¬ 

melle de soutien; en, entoderme; d', 

cellules glandulaires homogènes; d®, 

cellules glandulaires granuleuses; n, 
couche nerveuse; g, cellules ganglion¬ 

naires; m, fibres musculaires (d’après 

O. et R. Hertwig). 

Les cellules ciliées ou cellules de soutien (fig. 615, n®® 1 et 2, b) sont très nombreuses 

sur toutes les parties des tentacules et du disque buccal des Calliactis effœta, 

Aiptasia diaphana, Anemonia sulcata, Actinoloba dianthus, Teal'ia crassicornis] leur 

longueur est habituellement très grande, surtout chez les Cerianthus, mais elles 

peuvent se contracter beaucoup. Ce sont des éléments grêles en forme de cône, à 

base tournée vers l’extérieur; cette base est couverte d’une fine cuticule et porte 

' 1 Et. Jourdan, Recherches sur les Zoanthaires'du golfe de Marseille. Ann. Sc. Nat., 1880, 
Hertwig, Die Actinien, Jenaische Zeitschrift, 1879. 
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de nombreux cils vibratiles, contrairement à ce qu’on observe d’habitude chez les 

Polypes et les Méduses. De la base au sommet, les cellules ciliées s’amincissent de 

manière à se transformer en un grêle filament qui, au moment de se terminer, 

s’élargit de nouveau en un petit cône surbaissé pour s’attacher à la mésoglée, au- 

dessous de la couche musculaire. Le noyau ovale de ces cellules se trouve de leur 
milieu au premier tiers de leur longueur. 

Les cellules glandulaires (fig. 615, et d^) sont très développées dans la paroi 

du corps où manquent, en général, les cnidoblastes et les cellules sensitives. Ce 

Fig. 616. — Éléments histologiques des Coralliaires. — N° 1, cellules de soutien et cellules sensitives d’un 

tentacule à'Anemonia sulcata. — N° 2, cellules de soutien et cnidoblastes d’un tentacule de la même. — 

3, cellules sensitives et fibres nerveuses de la même. — N“ 4, cellules épithélio-musculaires d’un 

mésentéroïde de Calliactis effœta. — N“ 5, lame musculaire d’un mésentéroïde à’Anemonia sulcata avec 

un plexus nerveux en rapport avec des cellules sensitives et des cellules ganglionnaires. — Dans toutes 

les figures : a, cellules sensitives; 6, cellules de soutien; c, cnidoblastes; ff, cellule ganglionnaire. 

sont de grandes cellules claires, plus courtes que les cellules ciliées, arrondies à 

leur extrémité profonde et contenant un fin réseau protoplasmique, granuleux, 

dans une substance hyaline homogène. Il en existe de deux sortes chez les Bunodes, 

les Sagartia, etc. : les unes claviformes, à contenu granuleux (d^), les autres en forme 

de bourse, avec un petit canal excréteur distinct (c^i). Les verrues de la colonne de 

ces Actiniaires sont uniquement faites d’éléments de cette dernière catégorie. En 

revanche, ces éléments manquent aux parois du corps de la Calliactis effœta', ils 

semblent remplacés par des cnidoblastes chez les Conjnactis et les Cerianthus. On 

trouve également dans l’exoderme du gastroméride des Actinidæ des cellules 

glandulaires de deux autres sortes. Les cellules glandulaires de la première sorte 

sont granuleuses, tantôt renflées en massue vers la périphérie, tantôt au contraire 

amincies en forme de goulot de bouteille. Elles se continuent à leur extrémité pro¬ 

fonde en un filament, parfois bi-ou trifurqué, par lequel elles sont probablement 
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mises en rapport avec la couche nerveuse sous-jacente. Les cellules glandulaires 

de la deuxième sorte ont, au contraire, un contenu hyalin traversé par les mailles 

presque régulières d’un délicat réseau sarcodique. 

Chez les Cerianthus, la paroi du gastroméride est, à l’état de contraction, mar¬ 

quée de nombreux plis longitudinaux qui résultent de l’inégal développement des 

cellules exodermiques. Les cellules correspondant au sommet des plis sont, en 

effet, les plus hautes, et la hauteur des éléments diminue jusqu’à la base de ces plis; 

les prolongements fibrillaires de ces cellules forment dans l’axe des plis une plage 

fibreuse, rappelant par sa structure la lame nerveuse. Les cellules glandulaires exo¬ 

dermiques sont semblables à celles des tentacules internes. 

Les cnidoblastes exodermiques (fig. 616, n° 2, c) sont pourvus d’un filament basi¬ 

laire, très grêle, souvent subdivisé et relié probablement aux filaments qui com¬ 

posent, en partie, la couche nerveuse. Les nématocystes qu’ils contiennent peuvent 

revêtir trois aspects. Les plus communs {héliconématocystes) sont fusiformes; ils 

contiennent un filament grêle, enroulé en hélice, qui se [déroule brusquement 

(tentacules des Cerianthus); les plus gros {agathinématocystcs^ etc.) contiennent un 

filament simplement pelotonné et qui se déroule avec lenteur {CorynacAis, parois 

du corps des Cerianthus, Madreporaria) ; enfin il peut arriver {Rhodopsamnia, Fla- 

bellum, Fungia, nématocystes des cordons pelotonnés, etc.) que le filament soit rem¬ 

placé ou même supporté par un bâtonnet garni de barbelures disposées en hélice 

(amphinématocystes). Les nématocystes sont particulièrement abondants dans les 

pelotes exclusivement exodermiques qui terminent les tentacules des Corynactis, 

dans les verrues qui couvrent ceux des Balanophyllia, Lophohelia, Flabellum, etc. 

Ils font défaut aux parois du corps de la plupart des Actiniaires {Anemonia sulcata, 

Actinia equina, etc.) ; mais ils sont abondants, au contraire, sur celles des Cerianthus, 

et leurs filaments projetés au dehors contribuent, pour la plus grande part, à la 

constitution du tube dans lequel vivent ces Coralliaires. Dans le gastroméride et 

dans le cordon pelotonné on observe encore une variété particulière de némato¬ 

cystes dont la capsule est très réfringente. 

Les cellules sensitives (fig. 615, n°M, 3 et 5, b) sont également réparties sur toutes 

les régions des tentacules et du disque buccal; elles paraissent cependant devenir 

plus nombreuses à l’extrémité des premiers. Elles sont bien plus grêles que les 

cellules ciliées, presque filiformes et présentent soit vers leur milieu, soit plus 

près de leur base, un renflement contenant un noyau ovalaire. Ces cellules se ter¬ 

minent toujours à leur périphérie par un délicat palpocil, rarement par deux; à leur 

extrémité opposée, elles se divisent et se subdivisent en deux {Cerianthus) ou plu¬ 

sieurs fibres très grêles, dont les dernières ramifications sont continues avec autant 

de fibres nerveuses. Le palpocil est raide et plus long que les cils vibratiles. Les 

cnidocils des autres Polypes que l’on pourrait confondre avec des palpocils sont, 

sur les tentacules des Actiniaires, remplacés par des faisceaux agglutinés de fila¬ 
ments semblables aux cils vibratiles. 

La couche nerveuse (fig. 615, n) est plus développée sur le disque buccal que sur 

les tentacules. Les prolongements terminaux des cellules de soutien la traversent 

pour aller se fixer aux fibres musculaires qui leur correspondent; mais les ramifi¬ 

cations fibrillaires de cellules sensitives s’y arrêtent, et se continuent avec les 

fibrilles entre-croisées en tous sens qui constituent la couche nerveuse proprement 
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dite. C’est en raison de l’entre-croisement de ces fibrilles que les coupes de la 

couche nerveuse paraissent à la fois flbrillaires et ponctuées. Des cellules ganglion¬ 

naires relativement volumineuses (fig. 616, n° 7, g) se trouvent en grand nombre à 

la surface externe de la couche fibrillaire. Sur le disque buccal elles sont unifor¬ 

mément réparties, orientées d’une façon quelconque, de forme et de dimension très 

variables. Elles sont bi-tri- ou multipolaires; les plus nombreuses sont les cellules 

multipolaires, qui présentent de quatre à six prolongements ramifiés. Elles font 

saillie à la surface de la couche nerveuse; un de leurs prolongements pénètre sou¬ 

vent dans la couche épithéliale; elles-mêmes peuvent s’y trouver engagées dans 

une certaine mesure; il semble qu’on doive les considérer comme des cellules 

sensitives modifiées, qui auraient été d’abord superficielles et &e seraient graduel¬ 

lement adaptées à une nouvelle fonction, en abandonnant en même temps leur 

position superficielle. Les cellules ganglionnaires sont surtout grandes et nom¬ 

breuses à la base des tentacules; elles forment en conséquence dans le disque 

buccal des traînées rayonnantes, convergentes vers la bouche et disparaissent à 

une petite distance de celle-ci. Dans ces traînées les cellules bipolaires, dont les 

prolongements ne se ramifient pas, sont orientées dans le sens des traînées. 

Vappareil musculaire est généralement distribué d’une manière uniforme tout 

autour des tentacules; il se limite cependant à la face interne de la base des tenta¬ 

cules de la Paradis excavata, et n’enveloppe que graduellement toute la périphérie 

du tentacule. La couche musculaire exodermique, située immédiatement au-des¬ 

sous de la couche nerveuse est formée d’un seul rang de fibres fusiformes, plus ou 

moins allongées, enveloppées chacune d’une mince couche de protoplasme qui se 

renfle en leur milieu, et, en ce point, enveloppe en même temps le noyau. Sur les 

tentacules les fibres sont disposées longitudinalement; sur le disque buccal elles 

rayonnent autour de la bouche. Les muscles longitudinaux manquent aux tenta¬ 

cules des Antheomorphe qui, en conséquence, ne sont pas rétractiles. Les fibres 

I musculaires exodermiques des tentacules de Cerianthus ont une structure un peu 

différente de celle des autres Actiniaires; elles sont très allongées, enveloppées 

dans une couche sarcodique qui émet des prolongements irréguliers, et de laquelle 

se dégage vers le milieu de la fihre une véritable cellule fusiforme ; cette dernière 

s’engage entre les cellules épithéliales, sans atteindre cependant la surface exté- - 

rieure de l’exoderme. C’est là une forme intermédiaire entre les cellules épilhélio- 

musculaires des Ilydroïdes et les fibres musculaires exodermiques des autres 

Actiniaires. 11 existe d’ailleurs de véritables cellules épithélio-musculaires dans 

l’exoderme des tentacules de VActinia equina (Jourdan). 

La couche musculaire exodermique est très développée sur les parois du corps 

des Edwardsia et surtout des Cerianthus, où elle atteint presque fépaisseur du 

reste de l’exoderme ; elle fait au contraire défaut dans la paroi du corps des Acti¬ 

niaires qui manque ainsi de fibres longitudinales; son absence entraîne même celle 

j d’une couche nerveuse nettement différenciée. Cette couche existe cependant 

dans le gastroméride des Actinidæ, où la couche musculaire exodermique fait tou¬ 

jours défaut. 

Cordons pelotonnés considérés comme une dépendance de l’exoderme. — 11 est 

d’un haut intérêt de constater ici que la structure histologique des cordons pelotonnés 

j qui bordent les mésentéroïdes est à peu près exactement celle de l’exoderme. Nous 



712 POLYPES. 

avons vu (p. 700) que ces cordons pouvaient se décomposer en trois bandelettes 

dont les proportions et la forme se modifient un peu suivant les espèces et, dans 

une même espèce, suivant la région du cordon que l’on considère : une médiane, 

la bandelette urticante, et deux latérales, symétriquement placées par rapport à elle, 

les bandelettes vibratiles. La mésoglée se dilate en T ou se ramifie dendriliquement 

(Fiingia), pour envoyer une lame de soutien dans chacune de ces bandelettes. 

La bandelette urticante est surtout développée sur les cordons pelotonnés des 

mésentéroïdes qui arrivent à se souder au gastroméride ; elle s’amoindrit chez les 

autres où les deux bandelettes vibratiles finissent par persister seules. Sur tous les 

mésentéroïdes les bandelettes vibratiles disparaissent dans la région inférieure du 

cordon pelotonné, 'Cette disparition commence déjà à s’accuser dans la partie 

sinueuse du cordon. 

L’épithélium de la bandelette urticante contient quatre sortes d’éléments (fig. 617) ; 

1° des éléments glandulaires; 2° des cnido- 

blastes; 3° des cellules sensitives; 4° des 

cellules de soutien. Les éléments glandu¬ 

laires sont très nombreux; on en distingue 

deux sortes analogues à ceux déjà décrits 

dans le gastroméride. Les cnidoblastes con¬ 

tiennent des amphinématocystes, qui pré¬ 

sentent aussi deux aspects, suivant qu’ils 

sont ou non revêtus d’une membrane résis- 
Fig. 617. — Éléments épithéliaux d’un cordon tante, très réfringente. Les cellules nerveuses 

pelotonné de Calliactis effœta. — a, cellules nij i- ^ 
sensitives; c, cnidoblastes; d, cellules glandu- CelluleS de SOUtieU SOUt leS UUeS et | 
laires; n, couche de fibres nerveuses (d’après Jes autreS mOUOCiliéeS; lUais leS premières 
O. et R. Hertwig). 

se terminent par un grele filament bi-ou 

trifurqué; les secondes par une extrémité légèrement élargie. Une fine couche de 

fibrilles nerveuses s’interpose entre les cellules épithéliales et la lame de mésoglée. 

L’épithélium des bandelettes vibratiles est moins élevé que celui de la bandelette 

urticante, et rappelle davantage l’entoderme; il est uniquement composé de cellules 

grêles, élargies à leurs deux extrémités et portant chacune un flagellum unique; 

leur noyau est situé dans leur moitié inférieure. 

Le rôle des cordons pelotonnés est évidemment complexe; ils interviennent par 

leurs glandes dans la digestion ; par leurs cils ils entretiennent un mouvement dans ) 

le contenu de la cavité atriale; par leurs nématocystes et par leurs nerfs ils contri- î 

buent sans doute à défendre ou tout au moins à mettre en garde l’animal contre les | 
parasites. | 

Eutoderme. — L’entoderme tapisse intérieurement les tentacules, il forme le j 

revêtement externe du gastroméride, le revêtement interne des parois du corps et j 

s’étend jusqu’au cordon pelotonné sur les deux faces latérales des mésentéroïdes. 

Ces derniers ne présentent, en conséquence, d’exoderme que le long de leur bord 

libre (cordon pelotonné). Par exception, l’entoderme forme chez les Euphyllia un 

tissu réticulé qui remplit toute la cavité axiale et enferme dans ses mailles un 

grand nombre de Zooxanthelles et de nématocystes. L’enloderme se divise habituel- I 

lement en deux couches superposées : une couche épithéliale et une couche muscu~ 

laire. i 
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La couche épithéliale peut contenir des cellules pigmentaires (tentacules de l’Ane- 

monia sulcata, etc.) ; ordinairement on y trouve aussi, dans les mésentéroïdes, des 

cellules neuro-épithéliales, des cellules glandulaires pyriformes, à contenu granu¬ 

leux et des cnidoblastes; mais les éléments essentiels de la couche épithéliale ento- 

dermique sont des cellules épithélio-musculaires dont la surface libre porte un 

flagellum {Adamsia, Tealia, etc.), rarement un faisceau de cils {Cerianthus). Ces 

cellules (fig. 616, n“s 4 et 5) sont éminemment contractiles et forment, en arrivant 

au contact de la raésoglée, une expansion basilaire, contenant une fibre musculaire. 

La couche musculaire est formée par ces fibres, et se trouve, par conséquent, en 

rapport intime avec la couche épithéliale. Elle est recouverte dans les mésentéroïdes 

d’un réseau de fibrilles nerveuses et de cellules ganglionnaires dont les prolonge¬ 

ments, en rapports évidents avec les cellules neuro-épithéliales, se continuent 

probablement aussi, au moins indirectement, avec les prolongements internes des 

autres éléments entodermiques. Dans les tentacules, dans le gastroméride, dans les 

parois du corps des Actinidæ, les fibres musculaires entodermiques sont disposées 

en une couche transversale; elles sont au contraire longitudinales dans les parois 

du gastroméride des Cerianthus. Leur disposition est presque toujours difierente 

sur les deux faces des mésentéroïdes. Sur celle qui est en continuité avec la paroi 

interne des tentacules elles sont d’ordinaires longitudinales. Sur l’autre elles sont 

généralement obliques ou transversales, et passent insensiblement aux fibres ento¬ 

dermiques transversales des tentacules. 

Les muscles transversaux ou obliques commencent à la paroi du corps ; ils rayon¬ 

nent vers le péristome, le gastroméride et le disque pédieux. A la partie inférieure 

des mésentéroïdes, un faisceau particulier s’isole assez souvent pour constituer un 

muscle parîéto-basilaire distinct (Hollard), qui va de la paroi du corps au disque 

pédieux. Ce muscle est peu développé chez les Anemonia et Adamsia-., il est au con¬ 

traire puissant chez les Tealia. Les muscles longitudinaux sont beaucoup plus puis¬ 

sants; leur développement est lié à des dispositions de la surface de la mésoglée 

dont l’intérêt est de premier ordre pour la morphologie des Coralliaires, mais qui 

ne pourront être bien comprises qu’après l’étude de cette couche, en apparence 

indifférente, sur les deux faces de laquelle s’appliquent les fibres musculaires. 

mésoglée. — La mésoglée est quelquefois anhiste {Mussa, Euphyllia); le plus 

souvent, elle est constituée par une substance fondamentale, dans laquelle sont 

englobés des fibrilles et des corpuscules conjonctifs; ces derniers manquent chez 

les Edwardsîa et les Cerianthus. 

Dans les tentacules elle est mince, hyaline, d’épaisseur uniforme, finement fibril- 

laire; elle contient de petites cellules conjonctives, fusiformes ou étoilées. Les pro¬ 

longements de ces cellules peuvent se ramifier, et leur protoplasme contient de 

petites gouttelettes graisseuses. La mésoglée, peu développée chez les Cerianthus, 

se divise chez les Anemonia et Sagartia en deux couches : l’une externe, à fibrilles 

et corpuscules conjonctifs orientés longitudinalement; l’autre interne, à orientation 

transversale. Sur le disque buccal la mésoglée s’épaissit, et ses fibres se disposent 

en lames minces qui s’entre-croisent en formant une sorte de feutrage. 

Dans le gastroméride, la mésoglée ne forme une couche fibrillaire compacte qu’au 

contact de la lame nerveuse et de l'entoderme; le tissu intermédiaire est lâche et 

formé de fibrilles sinueuses, s’entrelaçant dans une abondante substance fondamen- 
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taie; dans cette substance sont disséminés des corpuscules conjonctifs dont le cyto- 

sarque est riche en granules de réserve. A mesure que^l’on s’éloigne de la bouche, 

la mésoglée s’amincit; son tissu devient plus lâche, mais il y apparaît des fibrilles 

d’une grosseur exceptionnelle. Sur ses deux faces, la couche de mésoglée donne 

naissance à des lames longitudinales, normales à sa surface et qui pénètrent, les 

lames intérieures dans les plis longitudinaux du gastroméride, les extérieures dans 

les mésentéroïdes correspondants ou demeurent indépendantes (Cerianthus). 

La mésoglée de la paroi du corps est très développée. Elle est constituée par des 

couches successives de fines fibrilles parallèles dans chaque couche, mais se croi¬ 

sant à angle droit d’une couche à l’autre. Ces couches ne sont pas séparables. La 

mésoglée des mésentéroïdes est aussi flbrillaire; elle contient des corpuscules con¬ 

jonctifs même chez les Cerianthus. 

La mésoglée joue un rôle des plus importants dans le développement de la puis¬ 

sance musculaire des diverses régions du corps. Chez les Animaux supérieurs, la 

contractilité des organes est augmentée, en général, par la superposition de fais¬ 

ceaux fibreux, formant des muscles compacts plus ou moins épais; chez les Coral- 

liaires, la contractilité est presque toujours accrue par un simple plissement de la 

surface de la mésoglée, permettant une multiplication des fibres musculaires tou¬ 

jours disposées en couche unique. A cet effet, la surface de la mésoglée s’épaissit 

par places, de manière à présenter des séries de plis longitudinaux ou transversaux 

dont la section est souvent ramifiée dendritiquement (fig. 612, p. 700 et fig. 618, 

n°s 1, 2, .3, 4, 6, p. 717). Ces plis peuvent s’isoler de manière à former des muscles 

indépendants, cylindriques dont l’axe est occupé par un cordon de mésoglée; quand 

de tels muscles, d’origine entodermique ou exodermique, après avoir été isolés, 

sont de nouveaux englobés dans la masse mésogléique, ils forment à l’intérieur 

de celles-ci ce qu’on appelle des muscles mésodermiques. On observe déjà des 

muscles mésodermiques dans la région externe de la mésoglée des tentacules de 

la Tealia crassicornis, dans le disque buccal de la Leiotealia nymphæa, de la Calliactis 

effœta, etc. 

La surface externe de la mésoglée de la paroi du corps est lisse chez les Acti. 

NiDÆ ; elle présente des plis longitudinaux sur le péristome, les tentacules du cycle 

externe et sur la paroi du corps des Cerianthus; ces plis manquent sur les tenta¬ 

cules du cycle interne. C’est au contraire la surface interne qui est fortement 

plissée, dans le sens transversal, chez la plupart des Agtinidæ. Ce plissement est 

limité à deux régions voisines du péristome chez la Leiotealia nymphæa; il se con¬ 

stitue ainsi deux sphincters : l’un au-dessus, l’autre au-dessous du péristome. Toute 

la surface interne de la mésoglée est régulièrement plissée chez les Antheomorphe 

et les Scytophorus; mais, chez les Agtinidæ, il s’accuse en dehors de la couronne de j 

tentacules une forte saillie mésogléique, présentant à sa surface des plis secon- | 

daires et tertiaires, qui devient plus prononcée encore chez d’autres types, et con- j 

stitue Vanneau musculaire de Rôtteken; c’est un puissant sphincter chargé, lorsque | 

l’animal se contracte, de refermer la paroi du corps au-dessus des tentacules. Ce | 

muscle devient mésodermique chez les Pabagtidæ, Sagartidæ, Phellidæ, Zoan- j 

THiDÆ. Il se décompose chez les Dysactis en plusieurs tores juxtaposés. | 

Dans les mésentéroïdes, la mésoglée est d’ordinaire fortement plissée sur ses 

deux faces, au voisinage de son insertion sur la lame qui soutient les parois du 



CORALLIAIRES. 715 

corps (fig. 612, m, p. 700). Sur ces plis sont disposées les fibres longitudinales qui 

forment le muscle rétracteur du corps. La lame devient ensuite lisse sur une cer¬ 

taine étendue et le reste de sa surface présente des caractères qui sont de première 

importance. Les deux faces des lames mésogléiques sont lisses chez les Cerianthidæ, 

les Antipathaires et quelques Madréporaires {Stephanaria). Dans les autres formes 

de Coralliaires une de leurs faces est lisse, l’autre présente sur une région limitée 

de son étendue, un épaississement plus ou moins considérable, couvert de plis en 

forme de feuillets longitudinaux, et qui forme la base de ce qu’on nomme les fanons 

musculaires (fig. 612, /m; fig. 618). Ces fanons sont à peine indiqués chez les Coral- 

limorphus et Antheomorphe. Peu développés chez les Anemonia, les fanons com¬ 

mencent sur le disque pédieux sous forme de cordons simples qui, en remontant, 

s’épanouissent en éventail et se divisent en trois faisceaux : le premier passe en 

dedans du septostome et se rend à la partie supérieure du gastroméride; le second 

arrive vers le milieu du rayon du disque buccal et le troisième à la base des ten¬ 

tacules. Chez les Adamsia, Tealia, Actinoloba, dont le péristome est moins développé, 

que celui des Anemonia, le faisceau musculaire demeure unique et, lorsqu’il existe 

deux septostomes, passe dans l’intervalle qui les sépare. Ces muscles sont renforcés 

chez les Calliactis par des muscles pariéto-tentaculaires (Hollard), qui vont de la paroi 

du corps au péristome et, lors de la rétraction, appliquent ces deux régions l’une 

contre l’autre. Chez les Fungia, Sfephanophyllia, ils sont divisés en faisceaux séparés 

les uns des autres par les synapticules. 

Mode de gronpement des mésentéroïdes. — Couples de mésentéroïdes. —Loges 

directrices. — Loges et interlogcs. — Il résulte de ce qui précède que les deux faces 

des mésentéroïdes ne sont pas équivalentes puisque l’une porte un fanon muscu¬ 

laire, tandis que l’autre n’en porte pas. L’orientation des mésentéroïdes peut donc 

être déterminée par la position des fanons, et cette orientation est soumise à des 

lois fixes pour chaque groupe de Coralliaires, mais différentes d’un groupe à l’autre. 

Tout d’abord, les mésentéroïdes sont symétriquement disposés par rapport au plan ver¬ 

tical qui passe par le grand axe de l'ellipse buccale. 

Dans les Alcyonnaires (fig. 618, n° 1), sur les mésentéroïdes situés de chaque côté 

de ce plan (DV), à l’une des extrémités du grand axe buccal, les fanons muscu¬ 

laires se regardent. Si l’on appelle face ventrale du polype la face correspondante 

à celte extrémité buccale, on peut énoncer la loi suivante : Chez les Alcyonnaires, 

les fanons musculaires sont toujours situés sur la face ventrale des mésentéroïdes. Il 

résulte de celte loi que la loge ventrale d’un coralliozoïde d’Alcyonnaire contient 

deux fanons musculaires; les loges latérales n’en contiennent qu’un seul; la loge 

dorsale n’en contient pas du tout, pour des raisons qui apparaîtront plus tard. On 

appelle mésentéroïdes directeurs, les mésentéroïdes qui limitent la loge dorsale et 

celle-ci est, à son tour, la loge directrice. 

Chez les Edwardsia (fig. 618, n° 2) qui ont, comme les Alcyonnaires, huit mésen¬ 

téroïdes, les loges situées aux extrémités du grand axe buccal, ne sont plus diffé¬ 

remment conformées; elles ne contiennent ni l’une ni l’autre de fanon musculaire; 

on donne également à leurs mésentéroïdes le nom de mésentéroïdes directeurs, 

mais il n’est plus possible de distinguer chez le coralliozoïde une face ventrale et 

une face dorsale en s’appuyant sur la considération de ces loges. 

Chez les Actiniaires et la plupart des Madréporaires, à partir du moment où le 
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polype possède douze cloisons, les mésenléroïdes qui limitent les loges dorsale et 

ventrale ont leurs fanons musculaires opposés comme chez les Edwardsia; ce sont, 

par conséquent, deux loges directrices. De chaque côté de ces loges, les mésenté- 

roîdes intermédiaires se disposent par couples (fig. 618, n® 3), de telle façon que dans 

chaque couple les fanons musculaires se regardent. 11 suit de là que les deux 

espaces compris entre trois mésentéroides consécutifs ne sont pas morphologique¬ 

ment équivalents ; nous réserverons désormais le nom de loges {entocèles, Fowler), 

aux espaces vers lesquels sont tournées les faces musculaires des mésentéroides, 

et nous appellerons interloges {exocèles, Fowler), les espaces qui les séparent. 

Dans un groupe important de Madréporaires qui parait comprendre toutes les 

formes fissipares {Mussa, Lophohelia, Euphyllia, Heteropsammia, Sphenotrochus, etc.), 

les fanons musculaires se regardent dans toutes les loges; il n’y a donc ni loges 

directrices ni plan unique de symétrie. 

Les ZoANTHiDÆ présentent une quatrième disposition (fig. 618, n® 5); les mésen- 

téroïdes sont de deux sortes : les uns, grands, viennent se souder aux gastromé- 

rides et sont pourvus d’un cordon pelotonné; les autres sont petits et se terminent 

au disque oral. Il existe deux couples directeurs : le couple ventral correspondant 

à la siphonoglyphe, x, est formé de deux grands mésentéroides, le couple dorsal de 

deux petits. La disposition des fanons reproduit exactement celle des Actinidæ; 

seulement à partir du couple ventral, les grands et les petits mésentéroides 

alternent régulièrement jusqu’à très peu de distance du couple directeur dorsal 

(fig. 618, n® 5, r). Là, on trouve deux petits mésentéroides consécutifs, dont les 

fanons musculaires sont opposés, comme dans les loges directrices; puis l’alternance 

reprend jusqu’au couple directeur dorsal. Depuis le couple directeur ventral jus¬ 

qu’au point singulier que nous venons de définir, tous les grands mésentéroides 

ont leurs muscles disposés comme les mésentéroides directeurs ventraux, tous les 

petits comme les mésentéroides directeurs dorsaux, dont ils reproduisent la 

dimension et la structure; c'est l’inverse à partir du point singulier. On peut donc 

considérer les deux petits mésentéroides qui correspondent à ce changement 

d’orientation comme séparant la région ventrale, très étendue, du Zoanlhe de sa j 

région dorsale, très limitée. Quelquefois les deux petits mésentéroides manquent; | 

ce sont alors deux grands mésentéroides qui sont contigus et leurs fanons muscu¬ 

laires se regardent. 

Malgré l’absence de fanons musculaires les mésentéroides, au nombre de plus de i 

cent, des Cerianthidæ se groupent aussi de manière à mettre nettement en relief 1 

la symétrie bilatérale du polype (fig. 618, n® 6). Si l’on appelle ventrale la moitié j 

du corps qui contient la siphonoglyphe {x), les mésentéroides vont d’abord en crois- | 

sant régulièrement à partir du côté dorsal jusque vers la région moyenne, puis ils 

décroissent peu à peu jusqu’à la loge ventrale. 11 existe deux petits mésentéroides ; 

directeurs entre les grands mésentéroides ventraux. i 

Rapports des loges et iuterloges avec les tentacules. — Du mode de trans¬ 

formation des Hydrocoralliaires en Coralliaires exposé précédemment (p. 680), 

il ressort que la disposition des mésentéroides présentée par les Actiniaires et les 

Madréporaires doit être considérée comme la disposition fondamentale et primi¬ 

tive. Les loges ne sont, en etîet, que la partie inférieure, ouverte vers l’atrium, des j 

dactylomérides; les interloges ne sont que les intervalles persistants entre les dac- 
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tylomérides. Il suit de là nécessairement que toute loge se prolonge en un tentacule 

et n'en doit porter qu'un seul. 

La réciproque de cette proposition n’est cependant pas vraie et si le plus sou- 

Fig. 618. — Schéma d’une section transversale à travers le corps des principaux types de Coralliaires 
pour montrer les dispositions des mésentéroïdes et celle des fanons musculaires. Dans toutes les figures. 
— V, côté ventral; Z), côté dorsal; x, siphonoglyphe. — N® 1, section d’un Alcyonnaire ; tous les fanons 
sont sur la face ventrale des mésentéroïdes, il y a une loge directrice dorsale. — N” 2, section d’une 
Edwardsia adulte; au moment où elles ne possèdent que huit cloisons les jeunes Halcampa, Actinia, 
Bunodes, Cereus présentent la même disposition. — N° 3, section d’une jeune Aiptasia diaphana 
montrant huit grandes cloisons disposées de manière à constituer deux loges directrices et deux loges 
latérales ; dans chacune des deux loges latérales se constituent d’abord deux cloisons qui portent le nombre 
des loges à douze; les cloisons suivantes apparaissent par couples dans les six interloges, — N" 4, coupe 
transversale dans un embryon à 8 cloisons de Manicina, Astroïdes ou Cereactis-, il n’y a pas de loges 
directrices. — N? 5, coupe d’un jeune Zoanthus; la moitié gauche de la coupe correspond à un niveau 
un peu supérieur à celui de la moitié droite; r, point où l’arrangement des mésentéroïdes s’intervertit; 
Si, grands; Sg, petits mésentéroïdes. — N® 6, section transversale à travers un jeune Cerianthus-, il 
n’y a pas de fanons musculaires dans les mésentéroïdes; m, couche musculaire longitudinale externe. 
— Les chiffres indiquent l’ordre d’apparition des cloisons (d’après R. et O. Hertwig et Cerfontaine). 
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vent les loges sont seules tentaculées {Rhodopsammia, Flabellum, Euphyllia, Diin- 

cania, Fungia, Sphenotrochus, Stephania, Manicina, Antheomorphe, beaucoup d’Acti- 

niaires, etc.), on peut citer d’assez nombreuses formes où les interloges portent, 

comme les loges, chacune son tentacule; telles sont, parmi les Madréporaires, 

les Madrepora, Seriatopora, Lophohelîa, Galaxea, Cladocora, Stylophora, Madracis, 

Stephanophyllia, et, parmi les Actiniaires, les Corallimorphidæ, Leiotealia, Polyopis, 

Scytophorus, etc. Mais les tentacules des interloges que nous pouvons appeler 

intertentacules ne paraissent pas être des formations équivalentes à ceux des loges 

ou tentacules proprement dits; en effet, chez les Corallimorphidæ, il en existe deux 

par interloge, et ils forment une couronne distincte de celle des tentacules; chez les 

Madrepora,les intertentacules sont plus petits que les tentacules; les tentacules des 

Seriatopora peuvent s’invaginer entièrement dans les loges; cette faculté est bien 

moins développée pour les intertentacules. 

Chez les Ophiodiscus et les Sicyonis, les loges se distinguent en trente-deux loges 

musculaires et trente-deux loges génitales, alternant les unes avec les autres; ces 

loges sont séparées par soixante-quatre interloges. Chaque loge musculaire porte 

un tentacule en propre; mais ces tentacules alternent avec des tentacules qui 

s’étendent à la fois sur les loges génitales et les interloges entre lesquelles elles 

sont comprises. La disposition des lames du polypier par rapport aux loges et aux 

interloges nous conduira à des distinctions analogues. D’autre part, dès que l’arran¬ 

gement des mésentéroïdes par couples s’efface, la correspondance numérique entre 

les loges et les tentacules cesse d’être aussi étroite. Elle paraît au premier abord 

exister chez les Alcyonnaires, où chacun des huit intervalles entre les cloisons est 

surmonté d’un tentacule. Mais l’embryogénie démontre que ces huit cloisons ne 

sont que ce qui reste d’un nombre beaucoup plus grand de cloisons dont l’existence 

est temporaire. Il y a donc en réalité plus d’espaces intercloisonnaires que de ten¬ 

tacules. Il en est de même chez les Antipathaires dont les six tentacules couvrent 

chacun plusieurs loges (p. 720). Au contraire, les Edwardsia, qui ne présentent que 

huit cloisons, possèdent des tentacules dont le nombre varie de quatorze à seize 

chez VE. timida, de vingt à vingt-quatre chez VE. Harassii et s’élève à trente-deux 

chez ÏE.vestita. Chez les Halcampa il existe d’abord douze mésentéroïdes, mais quatre 

d’entre eux s’atrophient et les huit restants correspondent justement à ceux des 

Edwardsia dont les loges apparentes équivalent, en conséquence, morphologiquement 

à plusieurs loges, comme celles des Alcyonnaires. 

Déflnition des mésentéroïdes des divers ordres. — Lorsque les mésentéroïdes 

sont nombreux, la saillie qu’ils font dans la cavité du corps du polype n’est pas 

la même pour tous; cela permet de les répartir en divers ordres. Deux mésenté¬ 

roïdes d’ordre différent ne sont pas nécessairement d’àge différent, les mésenté¬ 

roïdes de même ordre ne naissent pas davantage simultanément (p. 741). On compte, 

en général, six couples de mésentéroïdes de premier ordre, six de second ordre, 

intercalés entre les précédents, douze de troisième ordre, également alternes avec 

ceux d’ordre inférieur. A partir de ce moment, les couples de mésentéroïdes 

d’ordre plus élevé ne s’intercalent pas nécessairement entre tous les couples déjà 

constitués. Il faut plusieurs ordres de couples de mésentéroïdes pour que cette 

intercalation se complète; ces ordres constituent tous ensemble un même cycle. Les 

couples de mésentéroïdes des trois premiers ordres sont en même temps de môme 
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cycle; ceux du quatrième cycle sont de deux ordres différents; ceux du cinquième 

cycle de trois ordres, et ainsi de suite. Les lames du calice venant s’intercaler cha¬ 

cune dans une loge du coralliozoïde, l’arrangement des couples de mésentéroïdes 

qui délimitent les loges est le même que celui des lames qu’il sera plus simple de 

décrire (p. 723). 

modifications secondaires dans les dimensions des mésentéroïdes. — La dis¬ 

position des mésentéroïdes par ordres n’est pas toujours très nette; elle est obscurcie 

chez les Turbinaria et surtout chez les Mussa, où vingt-quatre grandes lames presque 

égales viennent se souder au gastroméride, tandis que vingt-quatre autres demeu¬ 

rent libres. De même les Corallimorphus présentent vingt-quatre couples de mésen¬ 

téroïdes, dont douze se soudent au gastroméride et douze ne l’atteignent pas; les 

Sicyonis ont soixante-quatre couples : seize grands atteignent le gastroméride et le 

dépassent par en bas; seize moyens se soudent au gastroméride sans le dépasser 

inférieurement et trente-deux petits demeurent libres. Les Polystomodium sont 

plus anormaux encore : au lieu de douze couples de mésentéroïdes de 3® ordre, 

ils en ont vingt-quatre, comme si deux couples se formaient simultanément dans 

les interloges des deux premiers cycles. Les Seriatopora, Pocülopora, Madrepora 

présentent une autre disposition. Il existe chez ces polypes douze mésentéroïdes, 

six grands et six petits. Si en partant de l’angle gauche buccal et en tournant dans 

le sens des aiguilles d’une montre, on numérote ces mésentéroïdes de i à 12, les 

mésentéroïdes 1, 3, 5, 8,10,12 sont bien développés; chez les Pocülopora les mésen¬ 

téroïdes 3 et 10 portent souvent seuls un cordon pelotonné; cela est la règle 

chez les Seriatopora, où les mésentéroïdes 3 et 10 dépassent de beaucoup tous les 

autres. On trouve une disposition exactement inverse chez la Madrepora aspera, où 

les mésentéroïdes 2, 4, 0, 7, 9, 11 sont, au contraire, les plus longs et portent seuls 

un cordon pelotonné. Il en est de même chez la M. Durvillii, mais ici il se produit, 

en outre, un véritable phénomène de dimorphisme. Chaque coralliodème présente 

deux formes de zoïdes, une forme A et une forme B. La forme B est semblable aux 

zoïdes delà M. asperd. Dans la forme A, les mésentéroïdes 2, 4, 6, 7, 9, 11 présen¬ 

tent un grand épaississement de leur paroi dû à l’énorme allongement des cellules 

entodermiques, et la mésoglée de cet épaississement est parcourue par un tube exo- 

dermique, replié en siphon, dont les deux extrémités s’ouvrent l’une au-dessous 

de l’autre dans le gastroméride. Ces tubes sont remplis de zooxanthelles; les 

mésentéroïdes qui les possèdent ont seuls un cordon pelotonné dont la section 

transversale a la forme d’un trèfle; ils se prolongent eu une lame libre au-dessous 

du gastroméride. Les mésentéroïdes 4 et 9 portent seuls des éléments génitaux. Le 

zoïde terminal des branches présente lui aussi une structure particulière sur 

laquelle nous reviendrons en parlant du polypier. On observe chez les Antipa- 

thaires une inégalité des mésentéroïdes qui rappelle celle des Seriatopora, Pocülopora 

et Madrepora, mais qui est en faveur des mésentéroïdes 1, 3, 6, 7, 10 et 12 dont les 

quatre extrêmes portent les mêmes numéros que chez les Seriatopora (p. 720). 

D’autre part les mésentéroïdes des divers ordres, même quand leur arrangement 

en ordres est régulier, n’ont pas tous les mêmes rapports, ni la même conformation. 

Les mésentéroïdes de premier et de deuxième ordre chez les Rhodopsammia (R. paral- 

lela), les Flabellum (F. patagonicum), les Fungia (F. dentata), les vingt-quatre paires de 

grands mésentéroïdes des Mussa (M. corymbosa), s’avancent jusqu’au gastroméride 
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et se soudent avec lui. Les mésentéroïdes de troisième ordre des Rhodopsammia, Fla- 

bellum, ceux des ordres supérieurs au deuxième chez les Fungia, les petits mésen¬ 

téroïdes des Mussa n’atteignent pas jusqu’au gastroméride; ils se sont seulement 

attachés par en haut au disque buccal et leur bord interne demeure libre. Les mésen¬ 

téroïdes des trois premiers ordres atteignent le gastroméride et ont des fanons mus¬ 

culaires presque isolés à leur surface chez la Leiotealia nymphæa, mais ceux du 

second cycle sont plus petits que ceux du troisième. Les autres mésentéroïdes 

demeurent libres et leurs fanons sont rudimentaires. Chez les Acïinidæ, les mésen¬ 

téroïdes d’un même couple ne sont pas toujours également développés; lorsqu’ils 

sont inégaux, celui qui est rapproché d’un mésentéroïde appartenant à un cycle 

inférieur est toujours le plus développé {Dysactis, Leiotealia, Ophiodiscus). 

Quelquefois deux mésentéroïdes voisins, appartenant le plus souvent à deux 

couples différents, se soudent par leur bord libre (mésentéroïdes secondaires de la 

Tealia bunodiformis, mésentéroïdes directeurs de la Phellia pectinata) ; mais c’est 

peut-être là le résultat de la persistance d’une disposition que présentent assez sou¬ 

vent les jeunes mésentéroïdes en voie de formation. 

Les Alcyonnaires sont caractérisés par une disposition particulière, en ce que 

les deux mésentéroïdes opposés à la siphonoglyphe, ou mésentéroïdes dorsaux, 

s’allongent beaucoup plus que les autres et sont accompagnés d’un cordon pelo¬ 

tonné d’une longueur exceptionnelle. 
Hctéromérie des Antipatiiaires L — Les mérides Constitutifs du corps demeu¬ 

rent similaires chez la plupart des Coralliaires ; ils présentent cependant chez les 

Antipatiiaires une différenciation qui aboutit à la dissociation incomplète du corps 

en deux régions génitales, comprenant entre elles une région nourricière; nous 

appelons hétéromérie la série de phénomènes dont ce résultat est le dernier terme. 

Les Savagliidæ ou Gerardiidæ ont une bouche ovale et vingt-quatre daclylomé- 

rides répartis en deux cycles de douze ; avec ces tentacules alternent dans la cavité 

du corps vingt-quatre mésentéroïdes semblables entre eux, portant chacun sur un 

quart de la longueur de son bord libre un cordon pelotonné, et dans l’épaisseur 

de ses parois latérales les éléments génitaux. 11 n’y a pas de loges et d’interloges 

nettement différenciées. Chez tous les autres Antipathaires, le nombre des tenta¬ 

cules tombe à six. La bouche a toujours la forme d’une fente allongée perpendicu¬ 

lairement à l’axe du rameau qui porte le coralliozoïde; la direction dans laquelle la 

bouche est allongée est celle de Yaxe sagittal de ce dernier; la direction perpendi¬ 

culaire, celle de Vaxe transversal-, le coralliozoïde est d’ailleurs fréquemment plus 

allongé dans le sens transversal qui est le sens longitudinal du rameau qui le porte, 

que dans le sens sagittal (Leiopathes). Aux intervalles des six tentacules correspon¬ 

dent toujours six mésentéroïdes bien développés, les mésentéroïdes primaires; entre 

eux se développent, en nombre variable, des mésentéroïdes secondaires, dont la lon¬ 

gueur ne dépasse pas d’ordinaire celle du gastroméride. 

Le nombre total des mésentéroïdes des Leiopathes est douze; ils sont symétrique¬ 

ment placés par rapport aux axes sagittal et longitudinal. Si on les numérote de la 

même façon que ceux des Seriatopora, Pocillopora et Madrepora, on voit, dans une 

série de coupes successives de plus en plus profondes, les mésentéroïdes 4 et 9 

1 G. Brook, The voyage of H. M. S. Challenger {Report on the Antipatharia, 1889). 
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perdre leurs connexions avec la paroi du corps et disparaitre, tandis que les 

mésentéroïdes 3 et 10 grandissent et se placent dans la direction de l’axe trans¬ 

versal. Les quatre mésentéroïdes 2, 5, 8 et 11 disparaissent de même un peu plus 

bas et il ne reste plus alors que les mésentéroïdes primaires i, 3, 6, 7, 10 et 12 

limitant six loges, trois de chaque côté de l’axe transversal. Les mésentéroïdes 

3 et 10 dans le plan duquel cet axe est situé sont plus développés que les autres 

et portent seuls des cordons mésentériques bien développés et des éléments géni¬ 

taux. Ces mésentéroïdes conservent cette spécialisation chez tous les autres Anti- 

pathaires et peuvent, en conséquence, être appelés mésentéroïdes génitaux. Des six 

tentacules deux correspondent aux loges 1-12 et 6-7, deux aux loges 1-2 et 2-3,10-11 

et 11-12, respectivement confondues, deux aux loges 3-4, 4-3 et 5-6, 7-8, 8-9 et 9-10 

également confondues. 

Les tentacules des Aphanipathes, Pteropathes et Cirripathes ont une disposition 

rayonnée régulière, seulement les deux tentacules coramissuraux sont un peu plus 

courts que les autres chez les Cirripathes, tandis qu’ils sont plus longs et insérés 

tout à fait sur les côtés du rameau qui porte le zoïde chez les Pteropathes. 11 n’y a 

que dix mésentéroïdes symétriquement placés par rapport à l’axe transversal qui est 

contenu dans le plan de deux d’entre eux; ces mésentéroïdes se réduisent à six de 

la même façon que ceux des Leiopathes, et la disposition finale des loges et des 

tentacules est la même que dans ce genre. 

Les coralliozoïdes des branches grosses et moyennes des Antipathella offrent 

encore une disposition radiaire des tentacules, mais sur les petites branches les 

zoïdes s’allongent dans le sens du rameau qui les porte, dans le sens, par consé¬ 

quent, de leur axe transversal; les tentacules perdent ainsi leur arrangement 

radiaire et se disposent en trois paires de chaque côté de l’axe transversal; les 

tentacules de la paire moyenne correspondent aux commissures buccales. Les 

mésentéroïdes présentent d’ailleurs la même disposition et la même forme que 

chez les Cirripathes. Les mêmes faits se retrouvent encore chez les Antipathes où 

tous les zoïdes sont allongés suivant leur axe transversal, quoique cet allongement 

soit un peu exagéré par le mode de disposition des tentacules. Le diamètre trans¬ 

versal devient, au contraire, quatre fois plus grand que le diamètre sagittal chez les 

Paranthipathes, et une fosse sagittale assez profonde sépare la région moyenne du 

corps qui contient le gastroméride et porte les tentacules commissuraux, des 

régions extrêmes qui portent chacune une paire de tentacules. On compte comme 

dans les genres précédents dix mésentéroïdes dont quatre perdent à peu de dis¬ 

tance de la bouche leurs connexions avec les parois du corps et disparaissent; des 

six mésentéroïdes restant, quatre comprennent entre eux les loges commissurales 

et sont très courts, tandis que les mésentéroïdes génitaux passent au-dessous des 

fosses sagittales et vont rejoindre les parois du corps, séparant ainsi les loges qui 

correspondent aux paires extrêmes de tentacules; les éléments génitaux sont sur¬ 

tout développés près de leur bord distal. 

Les fosses sagittales sont remplacées chez les Schizopathes, Bathypathes et Clado- 

pathes par de véritables cloisons contenant une lame de mésoglée et qui séparent 

chaque zoïde en trois régions dissemblables, relativement indépendantes, dont la 

médiane est nourricière, les deux extrêmes génitales. La région nourricière con¬ 

tient dix mésentéroïdes stériles. Les Cladopathes manquent de mésentéroïdes 

FERRIER, TRAITÉ DE ZOOLOGIE. 46 
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secondaires; en outre, ils diffèrent des autres genres par un mode spécial de 

contournement du gastroméride qui rend irrégulière la disposition des mésenté- 

roides primaires, dont trois passent d’un côté du zoïde, tandis que deux restent de 

l’autre; les mésentéroïdes génitaux n’ont plus leur origine aux extrémités de l’axe 

transversal, mais naissent latéralement. 

Lorsque les mésentéroïdes secondaires ont disparu, chaque tentacule d’Antipathe 

correspond à une des loges comprises entre les mésentéroïdes primaires ; dès lors, 

l’arrangement des tentacules et des loges n’est plus comparable chez les Antipa- 

thaires et les autres Hexactiniaires ; il n’est plus possible de distinguer des loges et 

des interloges, ni de grouper les mésentéroïdes par couples limitant une même loge 

séparée de ses voisines par deux interloges. Il semble que les mésentéroïdes pri¬ 

maires se soient soudés deux à deux de manière à faire disparaître les interloges, 

et que les mésentéroïdes secondaires ne soient plus que des cloisons adventices se 

constituant dans les loges, mais sans importance morphologique. Si cette interpré¬ 

tation était exacte, l’hétéromérie des Antipathaires serait comparables à celle des 

hydrocoralliaires et pourrait être expliquée sans faire intervenir la dissociation du 

corps d’un coralliozoïde en trois hypozoïdes dissemblables. 

Polymorphisme des coraiiiozoïdes. — Divers Alcyonnaires présentent dans leur 

coralliodème plusieurs sortes de zoïdes adaptés à des fonctions différentes. Le 

zoïde primitif ou oozoïde, qui produit par bourgeonnement tout reste du corallio¬ 

dème, prend chez les Telesto, les Pseudogorgia, les Cœlogorgia des proportions qui 

dépassent beaucoup celles des blastozoïdes; il demeure dépourvu d’organes géni¬ 

taux chez la Telesto arborea et chez les Cœlogorgia. La hampe des Pennatulides 

n’est pas autre chose qu’un faisceau de polypes axiaux de cet ordre ayant subi une 

transformation profonde. Dans quelques genres d’Alcyonnaires {Heteroxenia, Nan- 

nodendrum, Sarcophytum, Lobophytum, Anthomastus, Corallium, Iridogorgia, Penna- 

tülidæ), on voit apparaître une autre sorte de dimorphisme. A côté des zoïdes 

normaux ou autozoîdes on rencontre, nous l’avons vu (p. 697), des zoïdes sans ten¬ 

tacules, à mésentéroïdes rudimentaires ou nuis, sauf les deux mésentéroïdes dor¬ 

saux; ce sont les siphonozoïdes dont le gastroméride, en général de forme sphé- 

roïdale, ouvert aux deux bouts, présente une siphonoglyphe très bien développée, 

tandis que cet organe est rudimentaire ou nul chez les autozoîdes. Les siphonozoïdes 

dont la cavité atriale communique avec les canaux nourriciers du coralliodème ont 

pour fonction d’introduire l’eau extérieure dans ces canaux. Ils sont habituellement 

stériles, mais peuvent quelquefois produire des éléments génitaux {Anthomastus 

Steenstrupi). Chez les Veretillidæ et les Rénilles, ils sont uniformément répartis 

sur toute la région du coralliodème qui porte des autozoîdes; chez les Pennatü- 

LiDÆ, ils se trouvent soit sur le rachis, soit sur les lames latérales. 11 peut en 

exister aussi bien sur la face inférieure des lames que sur leur face supérieure 

[Pteroîdes). Ceux du rachis se trouvent : 1° sur les côtés, entre les lames {Pennatula, 

Halipteris, Virgularia, etc.) ; 2° sur une bande médiane dorsale parfois limitée au 

sommet du zoïdophore; 3° sur les côtés, en courtes traînées, alternes avec les lames 

[Funiculina] ; 4° sur deux bandes latérales ventrales (PennatMZa,I,e^qp^^7Mw^, Plilosarcus. 

Halisceptrum). 

Parmi les siphonozoïdes il y en a un chez les Renüla qui est plus grand et parfois 

moins réduit que les autres, qui occupe une place déterminée, et qui sert à l’expul- 
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sion de l’eau introduite dans les canaux nourriciers par les autres siphonozoïdes : 

c’est le proctozoîde. 

Le Polypier; formation dn ealice des Madréporaires. — Si l’on se reporte à la 

structure précédemment décrite des calices des systèmes cycliques d’Hydrocoral- 

liaires (p. 686), il sera facile d’en déduire la structure des calices des polypiers 

Coralliaires, par le procédé même qui nous a permis de passer de leurs systèmes 

cycliques aux coralliozoides. Les dactylomérides se soudant au gastroméride avant 

de se souder entre eux demeurent, nous l’avons vu, séparés par les interloges 

dans lesquelles peuvent persister les parois calcaires des stalles où étaient logés 

les dactylomérides des hydrocoralliaires. On trouve, en effet, des lames calcaires 

que nous appellerons les interlames dans les interloges des Dendrophyllia, Rhodop- 

sammia, Seriatopora, Lophohelia, Cladocora, Amphihelia, Caryophyllia, Pocillopora, 

Bathyactis, Stephanophyllia, Stephanaria. Ces interlames manquent, au contraire, 

chez les Turbinaria, Stylophora, Mussa^ Flabellum, Fungia. Les calices terminaux 

des 'Madrepora ont des lames et des interlames; les înterlames manquent d’ordi¬ 

naire sur les calices latéraux (iff. Durvilln, M. variabilis). 

Quand les interlames ont disparu, il ne reste plus dans le plan médian de 

chaque dactyloméride qu’un dactylostyle lamellaire, tel jque celui des Allopora et 

des Stylaster. Ces dactylostyles deviennent les lames calicinales du polypier des 

Coralliaires, tandis que les gastrostyles fournissent une partie de ces formations 

calcaires qui occupent l’axe du calice de tant de Coralliaires et qu’on nomme colu- 

melles. Il résulte de ces dispositions que dans un Madréporaire les interlames et les 

lames calcaires du calice alternent toujours avec les cloisons molles du coralliozoïde. 

La différence de nature morphologique des interlames et 

des lames est nettement exprimée chez les Dendrophyllia 

et les Rhodopsammia par ces faits que dans ce genre les 

lames les plus grandes du polypier portent chacune deux 

inter-lames, une de chaque côté (fig. 613,n°®3,4et5, p. 702). 

Cette dépendance des lames et des interlames ne semble 

plus exister chez les Lophohelia. 

Assez souvent les lames et les interlames ou, tout au 

moins, quelques-unes d’entre elles, viennent intérieure¬ 

ment se souder à la columelle ; extérieurement, toutes sont 

en rapport avec une enveloppe calcaire plus ou moins 

continue qui est la muraille. D’autres parties accessoires 

peuvent venir s’ajouter à ces parties principales de sorte 
que, du centre à la circonférence, un calice de corallio- “ coupe verticale à 
^ . travers le calice de la Cya- 
zoïde peut comprendre les parties suivantes (fig. 619) : thina cyathus. — S, cloisons ; 

1° La columelle^ production calcaire de forme variable Miine-EdwarS)™^'^^ 
qui occupe le centre du calice (C) ; 

2° Les palis, qui ressemblent à de petites lames intercalées entre la columelle et 

les lames véritables, exactement en avant de quelques-unes de celles-ci (P); 

3° Les lames, qui se disposent en rayonnant autour de la columelle (S) ; 

4° Les interlames, intercalées entre les lames; 

5° La muraille, qui forme la paroi du calice et sur laquelle les lames et les inter¬ 

lames viennent se souder; 

f 
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6° Les côies, qui sont des crêtes longitudinales ou des séries longitudinales d’épines 

saillantes extérieurement sur la muraille, et qui ne sont que la continuation des 

lames au delà de cette dernière; 

7° Les traverses cntothécales, qui s’étendent des lames aux lames ou interlames 

voisines de manière à subdiviser horizontalement ou obliquement les chambres qui 

les séparent; 

8“ Les traverses exothécales, qui s'étendent de même entre les côtes ; 

9° L'épithèque, revêtement calcaire plus ou moins développé qui entoure le calice 

tout entier, est supportée par les côtes et forme parfois comme une seconde 

muraille; 

10° Les synapticules, petits piliers calcaires transversaux qui vont horizontalement 

d’une lame à l’autre. 

Aucune de ces parties n’est absolument nécessaire à la constitution d’un calice 

de coralliozoïde ; il est même rare que toutes existent simultanément. On peut citer 

le genre Acervularia comme l’un des plus rapprochés de ce type complet, mais sa 

columelle et ses palis sont rudimentaires. 

Colamelle. — On applique habituellement la dénomination de columelle à toutes 

les formations calcaires qui occupent le centre du calice ; ces formations sont loin 

d’avoir toujours la même origine et la même signification morphologique. La 

columelle proprement dite ou columelle essentielle naît directement de la partie du 

polypier située au-dessous de la cavité viscérale ; c’est à vrai dire un gastrostyle 

diversement modifié. Elle peut être compacte et styliforme {Seriatopora, Stylosmi- 

LINÆ, Stylangia, StylophoRINÆ, Proheliinæ), papillaire (Cladocorinæ, TJlangia, 

Astrangia, Rhizangia, Cryptangia, Cylicia), réduite à une lame verticale {Aplosmilia, 

Leptoria, Mæandrastræa, Pachygyra, Dendrogyra, Pectinia, Phytogyra, Monticulastræa, 

Placosmiliinæ, etc), spongieuse (Lithophyllinæ, etc.), fasciculée {CaryophyIlia, Dis- 

cotrochus, etc.). 

Mais assez souvent la columelle n’est autre chose que le résultat d’une modifica¬ 

tion des lames dans le voisinage de l’axe du calice. Tantôt les lames se soudent 

directement (Rhizotrochus) ; tantôt, au lieu de se souder, elles se réfléchissent en 

s’enroulant sur elles-mêmes à leur point de contact de manière à constituer une 

fausse columelle, à structure feuilletée {Clisiophyllum et Ptychophyllum)-, d’autres 

fois, elles se divisent, près de leur bord interne, en trabécules ou baguettes longi¬ 

tudinales, formant une sorte de faisceau au centre du calice, elles forment ainsi 

une columelle septale {Paracyathus) ; enfin, elles peuvent aussi se diviser, avant de se 

rencontrer en trabécules irrégulières qui s’anastomosent en une masse spongieuse, 

constituant une columelle pariétale {Dendrophyllia, Flabellum). La columelle est rudi¬ 

mentaire ou manque tout à fait dans un grand nombre de genres (Palæastræinæ, 

GomocoVii^Æ,, Calamophyllia, Pleur ophy Ilia, Euphyllia, Glyphophyllia, Latiphyllia, 

Plerogyra, Physogyra, Hydrophora, Baryphyllia, Acrohelia, Conocyathus, etc.). 

Lames. — Les lames sont des feuillets calcaires, disposés en rayonnant dans 

l’intérieur du calice et qui peuvent s’avancer jusqu’au centre de celui-ci ou en 

demeurer à une assez grande distance ; elles sont débordantes, lorsqu’elles dépassent ! 

notablement le niveau du pourtour du calice {Mussa, Galaxea, Acrohelia, diverses j 

Caryophyllia, etc.); dentées, lorsque leur bord libre présente une série d’indenta¬ 

tions plus ou moins régulières; entières, lorsque ce bord est continu. Milne-Edwards 
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et Jules Haime ont considéré comme de très grande valeur les caractères fournis 

parle bord libre des lames; effectivement, si on parcourt la liste des genres dans 

chaque famille on reconnaîtra que le plus souvent les genres les plus anciens de 

chaque famille ont les lames dentées; la denliculation des lames semble donc u|^ 

caractère d’ancienneté et par conséquent d’infériorité. Ces faits semblent d’accord 

avec ce que l’on sait du mode de constitution des lames. 

Le tissu des lames peut être perforé ou compact. Lorsque les lames sont perfo¬ 

rées, elles sont généralement constituées par une seule couche de trabécules irré¬ 

gulières, anastomosées entre elles; lorsqu’elles sont pleines, l’observation micros¬ 

copique de sections minces, pratiquées transversalement dans leur épaisseur, fait 

apparaître le long de leur plan médian une bande obscure qu’on doit considérer 

comme leur bande primitive de calcification (fig. 620, p. 729). D'autres stries d’accrois¬ 

sement se disposent comme les barbes d’une plume de chaque côté de cette bande 

de calcification, et d’autres encore témoignent que le calcaire s’est déposé en 

couches successives de chaque côté de la lame primitivement formée (Mussa). Chez 

les Flabellum, la ligne obscure médiane est remplacée par une fente, de sorte que 

chaque lame se compose, en réalité, de deux feuillets accolés le long de leur bord 

interne. 
Cycles, ordres et systèmes des lames. Lois de Milne-Edwards et J. Haime. — 

Le nombre des lames correspond exactement à celui des loges et des tentacules; 

mais nous avons vu qu’il pouvait se développer dans les interloges des interlames, 

sans qu’il apparaisse nécessairement pour cela d’intertentacules et réciproque¬ 

ment (p. 716 et 723). 

Les lames sont de grandeur différente. Dans la plupart des calices de Madrépo- 

raires on distingue six lames plus grandes que les autres, ce sont les lames du 

premier cycle; six lames un peu plus petites, intercalées entre les précédentes, 

constituent les lames du second cycle; douze lames intercalées à égale distance, 

entre celles du premier et du second cycle, constituent le troisième cycle. Par 

l’intercalation régulière de lames entre celles qui existent déjà, le nombre des 

cycles peut s’élever à sept, le nombre total des lames s’établit, dans ce cas extrême, 

de la façon suivante : 

2® 
cycle. 6 lames 

6 — 
3« . 12 X 1 = 12 — 
4“ . 12 X 2 — 24 — 
5" . 12 X 4 — 48 — 
6® _ 8 = 96 — 
7* _ 16 = 192 — 

Total. 384 lames 

Les Madréporaires à un seul cycle sont rares; les Hexasmilia, la plupart des 

Heterocœnia et les Madrepora présentent seuls une telle simplicité. Les calices 

terminaux des Madrepora montrent douze pièces calcaires rayonnantes, mais six 

vd’entre elles seulement sont des lames, les autres sont des interlames. Les Porites, 

la Protaræa vetusta, les Seriatopora, Pocillopora, Stylophora, VHeterocœnia provin- 

cialis de la craie tuffeau, présentent douze lames, dont six sont habituellement 

rudimentaires chez les Stylophora. Les formes à trois cycles cloisonnaires complets 
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sont déjà beaucoup plus nombreuses, telles sont les Rhodaræa, Rhodopsammia, 

Litharæa, Goniopora, Alveopora; chez la très grande majorité des Ocülinidæ, des 

Astræidæ et des Turbinolidæ, le nombre des cycles est supérieur à trois. 

Quoi qu’il en soit, les lames de premier ordre divisent l’étendue du calice en un 

nombre égal de secteurs tous équivalents entre eux. Dans chacun de ces secteurs 

on trouve le même nombre de lames semblablement placées, et constituant dès 

lors un même système de lames. Pour faire connaître complètement la disposition 

des lames dans un calice de Madréporaire, il suffira donc de dire en combien de 

systèmes se décompose ce calice et de décrire l’un de ces systèmes. Cette règle 

ne doit cependant pas être considérée comme tout à fait absolue. 

Dans chacun des trois premiers cycles les lames sont généralement de même 

grandeur, et toutes celles d’un même cycle existent simultanément. A partir du 

quatrième cycle, on voit apparaître des différences entre les lames d’un même 

cycle; ces lames ne sont plus nécessairement égales entre elles, de sorte qu’un 

cycle donné comprend des lames de différents ordres. Henri Milne-Edwards et 

Jules Haime ont cherché à établir que des règles constantes présidaient à la distri¬ 

bution et à la naissance des lames de différents ordres, dans toute la classe des 

Madréporaires. Ces règles peuvent se résumer ainsi, pour un calice idéal de Madré¬ 

poraire. 

1° A partir du quatrième cycle, les lames de même grandeur ou lames de même ordre 

sont toujours au nombre de douze, régulièrement réparties dans toute l’étendue 

du calice. 

2“ Quand on ordonne en série des calices de Madréporaires, de manière que 

le nombre de lames aille en croissant d’un terme à l’autre de la série, l’accrois¬ 

sement du nombre de lames se fait suivant une progression arithmétique dont la 

raison est 12, c’est-à-dire qu’à chaque terme de la série s’ajoute d’un seul coup un 

nouvel ordre de cloisons. 

3° L'addition successive des ordres de cloisons se fait de manière qu’un cycle se 

complète toujours avant que ne commence un nouveau cycle; mais le dernier cycle 

peut demeurer incomplet. 

4° Les divers ordres de lames qui composent un même cycle occupent des places 

déterminées entre les lames du cycle précédent. 

5“ Si l’on désigne chaque lame par le numéro d’apparition de l’ordre auquel elle 

appartient, et si dans un cycle de rang n, a et 6 sont les numéros de deux lames 

consécutives, les douze premières lames du cycle ri -f 1 apparaîtront entre les lames 

du cycle n pour lesquelles la somme a 6 est minimum. S’il existe des lames 

consécutives, différemment numérotées, mais pour laquelle la somme a b soit 

cependant la même, les lames nouvelles apparaîtront d’abord entre les lames pour 

lesquelles la somme a -f 6 est obtenue à l’aide des nombres les plus différents. Si 

par exemple deux catégories de lames consécutives portent les numéros 2 -j- 3 et 

1 + 4 dont la somme est également 5, c’est entre les lames numérotées 1 et 4 que | 

les premières cloisons nouvelles se constitueront d’abord. 

Ces règles ne représentent pas toujours la disposition réelle des lames de diffé¬ 

rents ordres dans un calice adulte. Ainsi dans la Turbinaria mesenterina, il existe 

de dix-sept à vingt-deux lames toutes égales entre elles, il y en a douze ou qua¬ 

torze chez VAmphihelia ramea. Chez la Mussa corymbosa, il existe quatre cycles de 



CORALLIAIRES. 727 

lames dont vingt-quatre sont sensiblement de même grandeur et comprennent entre 

elles une ou deux lames plus petites. Ailleurs, le type pentaméral se substitue dans 

quelques espèces d’un genre ou môme dans un genre tout entier au type hexa- 

méral. {Placocœnia.) Dans le genre Stylina on rencontre, à côté du type liexaméral, 

les types octoméral et décaméral ; les Madracis ne présentent que huit lames, etc. 

Les règles de Milne-Edwards et Haime ne font, d’autre part, aucune distinction 

entre les lames et les interlames dont la différence morphologique était inconnue 
au moment où elles ont été posées. 

Enfin, même quand des lames sont réparties en ordres de grandeur nettement 

définis, leur arrangement n’a pas nécessairement pour point de départ un premier 

ordre de six lames. Ainsi chez les Fungia où il y a sept ordres de lames, les lames 

sont distribuées de la manière suivante : 

1er cycle : 1 er ordre... 
2» cycle : 2® ordre... 
3® cycle : 3® ordre... 

4® cycle : 4® ordre... 

' 5® ordre... 
5® cycle : • 

’ 6® ordre... 
6® cycle : 7® ordre... 

12 lames dont deux un peu plus petites que les autres. 
12 lames semblables. 
24 lames, respectivement situées de part et d’autre des lames 

du premier et du second ordre. 
48 lames, respectivement situées de part et d’autre des lames 

des trois premiers ordres. 
48 lames dont 24 embrassent les lames du l^r ordre et 24 celles 

du 2® ordre. 
48 lames embrassant les 24 lames du 3° ordre. 

192 lames formant un cycle complet. 

Total. 384 lames. 

Il y a donc chez les Fungia douze lames de premier ordre au lieu de six ; ce ne 

sont plus seulement les trois premiers cycles qui se composent de lames de môme 

ordre, mais les quatre premiers et le sixième; seul le cinquième cycle comprend 

deux ordres de lames; mais ces lames sont disposées de chaque côté des lames 

d’ordre inférieur, d’une toute autre façon que ne l’indiquent les règles précédem¬ 

ment citées. 

En général, les lames des divers cycles sont d’autant moins développées que le 

rang du cycle auquel elles appartiennent est plus élevé; mais il n’en est pas néces¬ 

sairement ainsi. Les lames du deuxième cycle et môme celles du troisième peuvent 

se développer autant que celles du premier; le calice semble dès lors se décom¬ 

poser en douze {Brachycyathus, Discocyathus, Sphenotrochus, etc.) ou même vingt- 

quatre systèmes {Flahellum gallopagemé). Dans les Desmophyllum cristagalli et 

D. Cumingi les lames du cinquième cycle sont plus élevées que celle du quatrième ; 

celles du sixième et du septième ordre qui appartiennent au cinquième cycle sont 

du double plus longues que celles du quatrième cycle chez les Eupsamrnia trochi- 

formis, Endopachys Maclurayi, etc. Même quand les lames sont peu nombreuses, 

des inégalités peuvent encore se produire entre les lames d’un même cycle. Ainsi 

chez les Madrepora aspera et M. variabilis les calices terminaux des branches pré¬ 

sentent six lames égales entre elles et six interlames plus petites. Les interlames 

disparaissent dans les calices latéraux qui conservent six lames égales, chez la 

M. variabilis, mais qui n’ont plus chez la M. aspera et la plupart des autres espèces 

que deux lames opposées, divisant le calice en deux moitiés. Les Seriatopora pré¬ 

sentent de même deux grandes lames opposées qui arrivent à se fusionner au 
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centre du calice, tandis que les quatre lames restantes et les six interlames demeu¬ 

rent à l’état rudimentaire. 

Palis. — Les palis sont ordinairement des lamelles pleines ou des tigelles (Pori- 

tidæ), bien distinctes des lames du calice auxquelles elles correspondent, souvent 

plus épaisses qu’elles et relativement d’autant plus développées qu’elle sont placées 

devant un cycle plus jeune de lames. Leur bord est le plus souvent entier, quelque¬ 

fois très légèrement denté ou divisé en lobules {Paracyathiis, Lcptocyathus) ; leurs 

surfaces latérales sont plus fortement granuleuses que celles des lames et leurs 

séries de granules autrement orientées que sur ces dernières. Les palis ne se 

forment d’ordinaire au-devant d’un cycle de lames qu’après la constitution du 

cycle suivant; ils éprouvent des phénomènes d’avortement correspondants à ceux 

qu’on observe dans le cycle qui leur correspond, mais continuent à croître au- 

devant des lames alors que celles-ci sont entièrement constituées. Il semble résulter 

de ces observations que les palis ne font pas essentiellement partie de ces forma¬ 

tions et sont le résultat d’un mode particulier du travail sécréteur. Ils se soudent 

cependant assez souvent aux lames dans leur partie inférieure {Caryophyllia, Para- 

cyathus), et même peuvent n’en être séparés, dans leur partie supérieure, que par 

des séries de pores {Paracyathus). Les lames présentent dans certains genres 

(Heliastræa) une dent plus développée que les autres qui peut prendre l’aspect d’un 

palis et qu’on nomme pour cette raison lobe paliforme : l’orientation particulière 

des séries de granules des palis, la présence d’une ligne de démarcation entre la 

surface de ces palis et celle des lames, permettent déjà de les distinguer des lobes 

paliformes; de plus, ces derniers atteignent leur maximum de développement sur 

les lames les plus anciennes, ce qui est le contraire pour les palis. 

La distribution des palis par rapport aux lames est soumise à deux règles d’une 

grande précision : 

1° Il n’existe de palis au-devant du dernier cycle de lames que dans des cas très 

rares (Lcptocyathus, Heterocyathus); 

2° Lorsqu’il existe des palis dans un calice de Madréporaire, il y en a toujours 

devant les lames du pénultième cycle ; les palis peuvent d’ailleurs se disposer en 

plusieurs couronnes qui se placent successivement devant les cycles les plus âgés à 

partir du pénultième. 

Il suit de ces deux règles que l’existence d’une couronne de palis suppose l’exis¬ 

tence d’au moins deux cycles de lames; si les palis sont placés devant les lames 

secondaires, le nombre des cycles de lames est strictement trois. L’existence d’une 

couronne unique de palis devant le pénultième cycle peut coïncider avec celle d’un 

nombre quelconque de cycles de lames, supérieur à trois. De même chez le Placo- 

cyathus apertus, il n’existe que deux couronnes de palis devant le pénultième et l’anti- 

pénultième cycles de lames, ce qui n’empêche pas le nombre de cycles de lames de 

s’élever à six. Lorsqu’il existe plus de deux couronnes de palis, la règle est qu’il s’en 

trouve devant tous les cycles de lames sauf le dernier. 

Ün peut, dans certains cas, appliquer ces règles générales à la reconstitution 

complète de calices de Madréporaires dont on ne possède qu’une partie. 

muraille. — La muraille a été longtemps considérée comme une partie fonda¬ 

mentale du calice, sur laquelle seraient venues s’implanter les lames d’une part, les 

côtes de l’autre. L’étude de sections minces de divers calices de coralliozoïdes 

i 
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sp^, lames de 3® ordre dont la partie 

élargie contribue àla formation de la mu¬ 

raille; s, sutures entre les lames; d, tra¬ 

verses endothécales (d’après Bourne). 

indique clairement qu’il n’en est pas toujours ainsi. Chez les Eupsamminæ (Astroïdes), 

les Mussa, Euphyllia, Astræa, Galaxea, Caryophyllia, Fungia, etc., la muraille est 

simplement constituée par les lames et par des apophyses qu’elles produisent laté¬ 

ralement (fig. 620). Les éléments de la muraille qui proviennent des lames de troi¬ 

sième ordre persistent encore chez les Euphyllia, quand ces lames ont cessé de 

faire saillie vers l’intérieur, et la section du calice faite à ce niveau pourrait faire 

naitre l’idée qu’il est constitué par les lames et par des éléments muraux spéciaux 
si l’on n’avait pu suivre l’origine de ces derniers. 

Chez les Lophohelia, les lames et les interlames 

prennent une part égale à la constitution de la 

muraille, et il semble, en outre, que des éléments 

muraux spéciaux viennent s’intercaler entre les 

lames et les interlames; mais les faits observés 

chez les Euphyllia permettent de penser que ces 

éléments ne sont aussi que des lames rudimen¬ 

taires qui ne feraient en aucun point saillie à 

l’intérieur du calice. La muraille ne serait donc 

pas un élément particulier du calice, mais bien le 

résultat d’une fusion des lames latéralement 
salecl un calice d huphyllxa, — spi, lames 

loppées en apophyses et soudées le long de ces de l^ordre; s//*, lames de second ordre; 

apophyses; on s’explique ainsi que, chez les Hete- 

ropsammia, Fungia, Anahacia, il soit impossible de 

distinguer aucune formation que l’on puisse dési¬ 
gner sous le nom de muraille, entre les lames accolées, elles-mêmes peu développées, 

chez les Anahacia. Il ne faut pas oublier cependant que les formes dans lesquelles 

les lames sont pour la plupart rudimentaires, tandis que la muraille a un déve¬ 

loppement normal [Madrepora, Seriatopora, etc.), doivent être plus complètement 

étudiées avant que l’on puisse donner comme générale cette interprétation de la 

muraille. 

Côtes. — La muraille n’ayant qu’une existence virtuelle ne saurait établir une 

séparation entre les lames et les côtes; les côtes ne peuvent être considérées que 

comme la partie des lames qui se projette vers l’extérieur au delà de leur surface 

de suture. On observe etîeclivement que, dans le plus grand nombre des cas, les 

côtes se superposent exactement aux lames dont elles sont, d’une manière évi¬ 

dente, la continuation. Il est même quelquefois si difficile d’établir une démarca¬ 

tion entre elles et les lames que l’on est conduit à désigner leur ensemble sous le 

nom de lames septo-costales [Thamnastræa, Polyphyllia, etc.). Il existe, cependant, 

à la surface d’un certain nombre de calices de Madréporaires, des crêtes sail¬ 

lantes qui ne correspondent plus aux lames et ne sauraient être considérées 

comme leur continuation. Ainsi dans les Stephanophyllia, Micrabacia, Lcptopenus, 

des crêtes de ce genre alternent avec le bord externe des lames ; chez les Dasmia, 

une seule crête correspond à trois lames. Dans le premier cas, l’alternance des 

lames et des côtes peut s’expliquer par un dédoublement des lames telle qu’on 

l’observe chez les Flabellum; on pourrait de même admettre chez les Dasmia une 

fusion des lames trois par trois le long de leur bord externe. Cette interprétation 

n’est plus possible pour les Madrepora où des crêtes beaucoup plus nombreuses 

I 
1 
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que les lames, n’ont plus, au moins sur les calices latéraux, aucune relation avec 

elles (M. Durvillei, M. aspera). Ces crêtes se constituent, en effet, dans l’épaisseur 

des lames membraneuses qui séparent les uns des autres les canaux des corallio- 

zoïdes. Il serait naturel de distinguer par des noms différents, ceux de côtes et de 

crêtes que nous venons d’employer, par exemple, ces deux ordres de formations 

morphologiquement dissemblables. 

Le développement des côtes est extrêmement variable ; il n’est pas proportionnel 

à celui des lames auxquelles elles correspondent; ainsi chez les Aulophyllia où les 

lames du dernier cycle sont très petites, les côtes de ce cycle sont cependant bien 

développées. Dans ce genre, comme dans les Acervularia, les côtes sont d’ailleurs 

très grandes. Il en est de même chez beaucoup d’Astréides agglomérées où l’union 

des calices se fait par leur intermédiaire; les côtes sont alors confluentes d’un calice 

à l’autre. Assez souvent un grand développement de l’appareil costal coïncide avec 

une réduction marquée de l’appareil septal, comme si la ligne de suture des lames 

septo-costales pouvait se déplacer tantôt vers l’extérieur, tantôt vers l’intérieur du 

calice, laissant ainsi la prédominance soit à la lame proprement dite, soit à la côte. 

Les côtes ont d’ailleurs, le plus habituellement, une structure moins parfaite que 

celle des lames ou tout au moins différente. C’est ainsi que chez les Heliastræa elles 

sont perforées, tandis que les lames sont apores; que leur hord est souvent crénelé, 

tandis que celui des lames est entier; qu’elles peuvent être remplacées par de sim¬ 

ples séries de dents ou d’épines. Leurs modifications diverses ont fourni à la sys¬ 

tématique des Madréporaires des caractères souvent utilisés. 

Endothcqne et exothèque. — Entre les lames d’une part, les côtes de l’autre, il 

s’établit fréquemment de minces et fragiles traverses dont la formation est indé¬ 

pendante de celle de l’appareil septo-costal et dont l’ensemble constitue, entre les 

lames, à l’intérieur de la muraille, le système endothécal ou endothèque (fig. 620, p); 

entre les côtes, à l’extérieur de la muraille, le système exothécal ou exothèque. 

Le système endothécal est constitué chez les Pocillopora et les Seriatopora par 

des traverses planes qui cloisonnent toute l’étendue des calices et qui rapellent 

celles qu’on observe chez les Hydrocoralliaires. C’était là le caractère sur lequel 

avait été fondé l’ordre des Madréporaires tabulés qui comprenait, outre ces 

Madréporaires ^ les Heliopora qui sont des Alcyonnaires et tous les Hydrocoral¬ 

liaires. Dans quelques Astræidæ {Stylina, Cyathophora, Haldonia, Holocystis, Coc- 

cophyllum), l’endothèque se dispose encore dans l’intérieur des calices en plan¬ 

chers à peu près réguliers, mais déjà les parties des planchers situées dans les 

diverses chambres ne sont plus exactement au même niveau et leur dissociation est 

complète dans tous les autres groupes, si bien qu71 ne saurait plus être question 

de planchers, mais de simples traverses endothécales ne dépassant pas l’étendue de 

la chambre qui les contient et situées dans les diverses chambres d’un même calice 

à des niveaux tout à fait différents. Ces traverses sont planes, horizontales ou légè¬ 

rement obliques de haut en bas et de dehors en dedans chez les Galaxea, Leptas- 

træa, etc.; dans un grand nombre d’autres types elles sont courbes, à concavité 

tantôt dirigée vers le haut, tantôt vers le bas du calice, plus ou moins confluentes et 

1 Moseley, On the structure and Relations of the Alcyonarlan Heliopora cærülea, etc. — 
Philosophical Transactions of the Royal Society, vol. CLXVI, p. 1, 1873. 

j 
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semblent, en définitive, constituer une série d’ampoules ou un tissu calcaire vési- 

culeux {Aphrastræa deformis, Cyathophyllum helianthoïdes). Ce tissu peut arriver, 

lorsque les lames Sont rudimentaires, à constituer presqu’à lui seul tout le polypier 

{Cystiphyllum). La forme lamellaire et la forme vésiculaire de l’endothèque sont 

utilisées dans les caractéristiques, mais il existe entre elles de nombreux passages 
[Euphyllia, Diploria). 

L’endothèque peut n’avoir qu’un développement rudimentaire; dans ce cas, les 

chambres du calice demeurent libres dans toute leur étendue ; c’est en raison de ce 

caractère que les Türbinolidæ ont été érigés en famille distincte parmi les Madré- 

poraires apores. Ils le partagent avec les Dasmia. 

L’exothèque n’existe jamais qu’à l’état des traverses exothécales qui peuvent pré¬ 

senter les mêmes modifications que les traverses endothécales. Toutefois dans le 

même calice, les caractères des deux ordres de traverses ne sont pas nécessaire¬ 

ment identiques. Ainsi l’exothèque des Diploria est presque vésiculaire, tandis que 

l’endothèque est une endothèque lamellaire, dont les lamelles sont simplement un peu 

ramifiées vers l’intérieur. L’exothèque peut, en se développant abondamment à 

l’extérieur des calices, dépasser de beaucoup les côtes et former un tissu vésicu¬ 

laire qui arrive à unir les calices en une masse compacte, de laquelle ils émergent 

plus ou moins. Cette forme d’exothèque a été distinguée sous le nom de périthèque 

(Galaxea). 

Synapticnles. — Bien distinctes des traverses endothécales qui sont toujours 

lamellaires, minces et fragiles, les synapticules, dont la présence caractérise le sous- 

ordre des Fungidæ, sont des protubérances solides, cylindroïdes ou en sablier qui 

vont d’une lame à l’autre en formant entre les lames voisines une nombreuse série 

de traits d’union. Ces protubérances dont la texture demeure la même que celle des 

lames, sont tout à fait libres sauf à leurs deux extrémités et complètement envelop¬ 

pées, chez l’animal vivant, par le tissu des mésentéroïdes qu’ils traversent de part 

en part. 

Épithèqne. — L'épithèque est l’enveloppe calcaire la plus externe du calice; elle 

est toujours supportée par les côtes et, dans les cas où elle est le plus développée, 

elle forme comme une seconde muraille concentrique avec la première. L’intervalle 

entre les deux enceintes est alors divisé par les côtes en chambres rayonnantes, 

correspondant aux chambres que délimitent les lames à l’intérieur du calice 

(Acervularia, Elasmoc(Eniinæ) . Mais une telle disposition est extrêmement rare. Le 

plus souvent l’épithèque est une sorte de membrane calcaire, appliquée sans inter¬ 

valle libre à la surface de la muraille, et qui peut être épaisse (Montlivaultia), mince 

(Balanophyllia), réduite à une sorte de vernis {Flabelluin, Eusmilia), limitée à une 

partie de la muraille (Caryophyllia), tout à fait incomplète {Antillastræa, Trachyphyl- 

lia) ou complètement absente {Battersbya, Goniocorinæ. Plcurocora, Brachyphyllia, 

Plesiastræa, Dendrocora). Elle présente assez souvent des plis transversaux {Hexas- 

milia, Donacosmilia, Thecosmilia, Pleurophyllia) ou des granulations {Pourtalosmilia). 

Elle s’étend quelquefois sans interruption d’un calice à l’autre (Cladocora), et peut 

ainsi contribuer, dans les Astréides agglomérées, à l’union des calices entre eux. 

Rapports du polypier et du coraiiiozoïde. — 11 résulte de la théorie des Coral- 

liaires exposée p. 680 et 723, que les lames du polypier, équivalentes auxjdactylo- 

styles des Hydrocoralliaires, alternent avec les mésentéroïdes du polype et sont exac- 
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tement placées dans le plan médian vertical des loges qu’elles délimitent. Si l’on 

appelle chambre l’espace compris entre deux lames du calice, chaque chambre du poly¬ 

pier est donc à cheval sur deux loges du coralliozoide et réciproquement (fig. 621). 

Les rapports du coralliozoide et du polypier peuvent d’ailleurs être de deux sortes : 

ou bien le polypier est pénétré par des canaux maintenant les diverses régions des 

coralliozoïdes et les coralliozoïdes en rapport les uns avec les autres, comme chez 
les Hydrocoralliaires et les Madréporaires 

perforés; ou bien le Polypier est formé 

d’un calcaire compact qui n’admet aucun 

canal. Dans ces deux cas, il peut d’ail¬ 

leurs arriver que les tissus mous recou¬ 

vrent tout le polypier. (Perforés,tels que 

Turbinaria, Madrepora; Apores, tels que 

Serpratoaio, Pocillopora, Stylophora), ou 

que chaque calice se coiffe du Corallio- 

zoïde, comme si celui-ci était d’abord 

une bourse dont le fond aurait été refoulé 

par le calice, de manière que chaque 

lame soutienne le fond d’une loge cor¬ 

respondante et s’en fasse un revête¬ 

ment. (Perforés, tels que Rhodopsamnia, 

Dendrophyllia\ Apores, tels que Mussa, 

Lophohelia, Euphyllia). Dans ce dernier 

cas, les rapports du coralliozoide et du 

polypier sont assez peu intimes pour que ! 

le premier puisse, dans certaines circon- j 

stances, s’isoler et vivre quelque temps à j 

la façon d’une Actinie; on conçoit que l’on 

puisse considérer un tel polypier comme 

externe. La manière dont se forment les | 

canaux du polypier des Madrcpora montre que les formations calcaires de ces animaux | 

peuvent aussi être considérées comme externes. Ces canaux ne sont d’abord, en | 

effet, que des gouttières entre les côtes du calice (fig. 613, n» 2, p. 702); peu à peu ces 1 

gouttières s’approfondissent par suite de la croissance des côtes, se ferment par suite | 

de l’élargissement et de la jonction de leur bord supérieur, sans cesser d’être tapissées !; 

par l’exoderme qui fournit les calycoblastes et se résorbe peu à peu. Le polypier '' 

demeure donc réellement extérieur, au sens morphologique du mot. Le mode de for- ' 

mation des canaux des Madrepora explique naturellement leur direction longitudinale ! 

et leur tendance à se disposer selon les génératrices de cylindres concentriques. ( 

Dans les formes où les parties molles revêtent toutes les parties dures, celles-ci ' 

peuvent continuer à s’accroitre, comme les parties molles elles-mêmes dans les ' 

intervalles des calices : ainsi se constitue le tissu intercalaire habituellement désigné ! 

sous le nom de cœnenchyme, parce qu’il n’appartient en propre à aucun corallio- j 

zoïde. Mais habituellement les parties dures ne sont qu’en partie recouvertes de î 

parties molles. Les parties molles qui recouvrent le cœnenchyme sont parcourues ; 

par des canaux qui n’ont souvent aucun rapport de position avec les loges endo- 

Fig. 621. — Coupe verticale à travers un Polype de 

l’Astroides calycularis. — On voit l’orifice buccal et 
le tube œsophagien avec les cloisons qui y sont 

fixées, ainsi que les lames calcaires qui alternent 

avec elles ; au centre, la columelle Sk (d’après de La- 

caze-Duthiers). 
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thécales, mais peuvent aussi leur faire suite et ne perdre qu’à une certaine dis¬ 

tance des zoïdes leurs rapports avec ces loges {Madracis)-, il peut en être de même 

pour des espèces sans cœnenchyme {Amphihelia). 

Dans les chambres endothécales ou exothécales du polypier, les lames ou les 

côtes sont abandonnées peu à peu dans une certaine étendue de leur partie infé¬ 

rieure par le coralliozoïde ; les parties molles forment alors au-dessous d’elles des 

lames calcaires protectrices qui sont, en dedans de la muraille, les traverses endothé¬ 

cales dont l’ensemble constitue Vendothèque, et, en dehors de la muraille, entre les 

côtes, les traverses exothécales, dont l’ensemble constitue l’exothèque. 

La lame réfléchie des coralliozoïdes recouvre, elle aussi, les côtes et la surface 

externe de la muraille d’un vernis calcaire qui peut former une enceinte distincte, 

supportée par les côtes et qui n’est autre chose que l’épithèque. Toutes ces parties du 

polypier sont donc, elles aussi, essentiellement exodermiques. 

Scléraxe des Antipathaires. — Le scléraxe des Antipathaires est contenu dans 

une enveloppe de cellules aplaties ou scléroblastes, chargées sans doute de le sécréter; 

ces cellules sont elles-mêmes appliquées sur la paroi interne d’un tube de mésoglée, 

relié par une lame longitudinale à la mésoglée du cœnenchyme, le long d’une ligne 

opposée à celle qu’occupent les zoïdes dans les types où ils ne forment qu’une 

seule rangée. Le scléraxe est constitué par une succession de lamelles cornées, 

entourant une lacune axiale. De minces cloisons irrégulières divisent cette lacune 

en chambres inégales. D’un brun doré dans ses parties grêles, le scléraxe devient 

presque noir quand son diamètre augmente ; très souvent ses parties les plus âgées 

se recouvrent d’une sorte de vernis qui atteint parfois une assez grande épaisseur. 

Sauf chez les Gerardia {Savaglia), le scléraxe des Antipathaires est toujours cou¬ 

vert de très nombreuses petites épines dont l’arrangement peut fournir des carac¬ 

tères spécifiques de quelque valeur. De l’extrémité des branches jusqu’à une certaine 

distance les épines grandissent et acquièrent peu à peu une forme que l’on peut 

considérer comme normale, puis elles s’oblitèrent à mesure qu’on se rapproche de la 

base de la branche. Elles naissent d’abord du scléraxe sous forme de petites crêtes 

longitudinales qui se placent en séries, bout à bout, ou demeurent éparses; ces 

crêtes grandissent encore en un de leurs points seulement pour former l’épine. Par 

la suite, il peut arriver ou bien que les épines soient graduellement enfouies sous les 

couches successives du scléraxe {Leiopathes glaberrima, Parantipathes larix), ou bien 

qu’elles continuent à le dépasser en grandissant à leur extrémité seulement qui 

parfois se bifurque {Stichopathes gracilis) ou se ramifie. 

Forme des spicnies des Aicyonnaires. — La mésoglée des Alcyonnaires Con¬ 

tient presque constamment des spiculés calcaires ou sclérites, souvent assez abon¬ 

dants pour donner à l’animal une véritable rigidité, et qu’on est naturellement 

amené à comparer à ceux des Éponges. Ces spiculés peuvent être simples ou 

composés. Les spiculés simples se laissent ranger sous les catégories suivantes : 

1® Spiculés squammiformes ; 2® Spiculés sécuriformes ; 3° Spiculés claviformes; 

4° Spiculés clepsy dri formes ; 5® Spiculés fusiformes; 6° Spiculés cylindriques ; 7® Spiculés 

étoilés. 

Les spiculés squammiformes {Dasygorgia, Strophogorgia, Ceratoisis, Bathygorgia, 

Acanella, Collozostrum, Calypterinus, Stenella, Thouarella, Amphilaphis, Plumarella, 

Primnoella, Calligorgia, Primndides), sont des lamelles aplaties, très variables de 
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forme, souvent denliculées sur leur bord et marquées d’une infinité de fines stries ; 

ces stries sont tantôt disposées en chevrons {Fascicularia), tantôt rayonnantes à 

partir du centre du spiculé, tantôt divergentes de l’un de ses points marginaux. 

Les spiculés sécuriformes ont la forme d’un fer de hache épais à l’une de leurs 

extrémités, s’élargissant et s’amincissant de manière à devenir presque foliacés à 

mesure qu’on s’en éloigne. La tête est d’ailleurs couverte d’aspérités et d’appen¬ 

dices variés, le tranchant plus ou moins découpé [Echinogorgia, Echinomuricea, Para- 

nephthya, Plexauroïdes, Plexaurella, Melitodes),de sorte que la forme en fer de hache 

n’est jamais bien régulière. 

On passe facilement des spiculés sécuriformes aux spiculés claviformes, dont la 

forme rappelle celle d’un bouchon de carafe, en supposant que le tranchant de la 

hache s’épaississe plus que les autres parties {Juncella, Melitodes, Sarcophytum). 

Les spiculés claviformes de même que les formes suivantes sont presque toujours 

hérissés de tubercules épineux (fig. 622, b), semblables à des verrues qui ont valu 

Fig. 622. — Sclérites d’Alcyonaires (d’après Kolliker). — a, sclérite de Plexaurella', b, sclérite de Gorgonia', 
c, sclérite d’Alcyonium. 

aux spiculés sur lesquels ils sont pressés la dénomination de spiculés en choux- 

fleurs. 

Lorsque le spiculé s’épaissit à ses deux extrémités, il devient clepsydriforme, c’est- 

à-dire qu’il prend la forme générale d’un sablier à mesurer le temps ; il demeure 

d’ailleurs en général verruqueux {Bathygorgia, Juncella, Anthomastus). 

Si, au lieu de s’épaissir, les deux extrémités du spiculé s’amincissent, il devient 

fusiforme (fig. 622, c) et peut demeurer droit ou se courber soit en C, soit en S. 

Les spiculés fusiformes sont quelquefois presque lisses (Spongodes)] le plus sou¬ 

vent ils sont couverts de verrucosités épineuses comme les spiculés claviformes et 

clepsydriformes. 

Il peut aussi arriver que les deux extrémités du spiculé soient arrondies ou à 

peine amincies, auquel cas le spiculé est cylindrique (Ceratoïsis). 

Le plus souvent, les spiculés étoilés semblent résulter d’une exagération des 

inégalités que présente la surface des spiculés énumérées dans les précédentes 

catégories. Ainsi peuvent conduire à cette forme des indentations profondes de la 

lame écailleuse des spiculés sécuriformes (Echinogorgia, Echinomuricea, Plexaurella 

(fig. 622, a; Melitodes), ou du corps des spiculés squamiformes (Primnopsis, Vello- 

gorgia, Placogorgia), les verrucosités de grandes dimensions des spiculés clavi¬ 

formes et surtout des spiculés fusiformes [Muriceides, Acanthogorgia, Paramuricea, 
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Clematissa, Placogorgia, Plexaura, Pleæauroïdes, Pseiidoplexaura, Platycaulos). Dans 

ce dernier cas, le spiculé peut présenter trois branches pointues couvertes de ver¬ 

rucosités. 

Dans ces dernières catégories on trouve des cas où les verrucosités se disposent 

en verticilles plus ou moins réguliers; c’est ainsi que les spiculés du Corail rouge 

ont la forme de bâtonnets quadrangulaires terminés à chaque extrémité par un 

chou-fleur et portant sur leurs faces au-dessous du chou-fleur terminal quatre 

choux-fleurs disposés en croix. Parmi ces spiculés à verrucosités verticillées on 

peut citer certaines formes des Euplexaura, Lophogorgia, Leptogorgia, Scirpearella, 

Ellisella, Juncella, Melitodes, Alcyonium, Clavularia. Les Scirpearella et Gorgonella 

ont en outre des spiculés ellipsoïdaux ou sphéroïdaux couverts de verrucosités. 

Les spiculés composés diffèrent des spiculés simples en ce qu’on aperçoit des 

sutures nettement caractérisées entre leurs diverses parties. Ils sont biaxiaux ou 

tétraxiaux, en ce sens que les parties qui les composent sont placées bout à bout 

{Telesto, Alcyonium Haddoni, Lobophyton Marenzelleri, Parisis), ou disposées en croix; 

les bras de la croix sont souvent égaux {Clavularia, Bellonella, Nephthya, Fulla, 

Yôringia, Sarcophytum, Anthomastus, Melitodes, Leptogorgia torresia, Scirpoarella, 

Gorgonella, Euplexaura, Platycaulos, Plexaura, Primnoisis) ; d’autres fois, ils sont iné¬ 

gaux ou simplement indiqués {Alcyonium Haddoni, A. antarcticum, Anthomastus 

Strenstrupii, quelques Melitodes, Suberia, Acanthogorgia taxa, Sarcophytum tungata- 

buensis). Il est extrêmement rare que le spiculé présente trois sutures seulement 

{Sympodium Verrili). Nous désignerons, suivant leur forme, les spiculés à une seule 

suture sous les noms de spiculés bicylindriques, bifusiformes, biclaviformes, bi- 

étoiléS’,\es, spiculés à quatre rayons seront des spiculés cruciformes ou des spiculés sub¬ 

cruciformes, suivant que leurs bras seront égaux ou inégaux; quant aux spiculés à 

trois branches, il suffira de les désigner sous le nom de spiculés triaxiles. 

Disposition des spiculés. — De môme que chez les Éponges, diverses formes de 

spiculés se rencontrent chez la même espèce d’Alcyonnaires, où elles occupent assez 

souvent des positions déterminées. Il y a lieu tout d’abord de distinguer les spiculés 

qui sont répartis dans le cœnosarque, les cœnoscléres et ceux qui sont propres aux 

zoïdes, les zoosclères. Les cœnoscléres peuvent former deux couches distinctes, l’une 

dans le cortex, l’autre dans le cylindre central du cœnosarque; on les distinguera 

sous les noms de phlœoscléres ^ et d'axoscléres. De même les zoosclères ne sont pas 

toujours uniformément répartis dans les zoïdes, ils peuvent se localiser :1° à la base 

des zoïdes, où ils déterminent la formation d’un calice; 2° sur leur colonne; 3° à 

leur gorge, c’est-à-dire immédiatement au-dessous de la couronne de tentacules; 

4° sur les tentacules eux-mêmes. Suivant qu’ils occupent telle ou telle de ces posi¬ 

tions, les zoosclères sont des ealycosclères, des stéloselères des dérosclères ^ ou des 

dactylosclères. 

La présence ou l’absence de ces spiculés, les formes diverses qu’ils revêtent sont 

des caractères de premier ordre pour la distinction des familles et des genres 

(p. 762 et suivantes). 

1 De écorce et de o-kXy)p6?, dur. 
2 De ffTYjXo, colonne. 
3 De Sèpï), cou. 
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Rôle physiologique et adaptation des spiculés. — Les spicules se prêtent à un 

assez grand nombre de rôles physiologiques et déterminent dans une certaine mesure 

l’aspect du coralliodème, ainsi que la forme et les facultés des zoïdes qui le com¬ 

posent. Ils donnent au cœnosarque la rigidité et peuvent être enfouis dans sa 

substance, sans s’y rassembler en appareil de soutien spécial (Alcyonidæ, Neph- 

thyidæ), ou constituer par leur juxtaposition, dans la région médullaire, un axe 

résistant, formé d’abord de spicules simplement contigus (Briareidæ), mais qui 

arrivent à se souder entre eux, soit à l’aide d’un ciment calcaire (Corallidæ), soit 

à l’aide d’une substance cornée qui apparaît déjà chez le Briareidæ, devient assez 

abondante pour englober complètement les spicules chez les Sclerogorgidæ, et finit 

par former, seule ou unie à une quantité variable de substance calcaire amorphe, 

l’axe solide, plus ou moins flexible, des Holaxoniæ. 

Lorsque le cœnosarque tout entier ou même simplement sa couche corticale ne con¬ 

tiennent qu’une faible quantité de spicules, si les zoïdes eux-mêmes en sont dépour¬ 

vus ou n’en possèdent qu’un petit nombre, ils peuvent se rétracter entièrement à 

l’intérieur des tissus communs, et il ne reste alors à leur place qu’une sorte d’étoile 
à huit rayons (Heliopora, Callipodium, Crystallophora, Sarcophyton, Alcyoniumy Bria- 

reum, Suberogorgia, Corallium, Swiftia, Isidinæ). S’il existe des calicosclères en 

quantité suffisante à la base des zoïdes, et si le reste de leur corps est pauvre 

en spicules, cette base devient rigide; elle forme un calice saillant à la surface de 

l’axe, et dans lequel les parties pauvres en spicules peuvent se rétracter {Anthopo- 

dium, Erythropodium^ Barathrobius, Paragorgia, Suberogorgia, Keroeides, la plupart 

des Melitodidæ, Gorgonidæ, Gorgonellidæ). Dans ces derniers cas, les tentacules I 

se rétractent d’ordinaire complètement en s’invaginant chacun à l’intérieur de la [ 

loge qui lui correspond. Toutefois il n’en est pas nécessairement ainsi, et chez les 
Sympodium, Telesto, Clavularia, Chironephthya, Juncella, Primnoîsis, ainsi que chez i 

l’Alcionyum antarcticum, les tentacules, à l’état de rétraction, sont déjà simplement I 

repliés sur le disque buccal. La rélractilité diminue encore lorsqu’il se développe | 

au-dessous de la couronne tentaculaire un collier de dérosclères {Fascicularia, Duva 

arborescens, D. Spitzbergensis, D. violacea), ou si les spicules gagnent toute fétendue 

du corps des zoïdes, sauf les tentacules (Primnoïdæ) : désormais les tentacules ne 

s’invaginent qu’en partie ou même pas du tout lors de la contraction ; ils se rabat¬ 

tent simplement sur l’orifice buccal, auquel leurs bases armées de dactylosclères 1 

forment chez les Muriceidæ et les Primnoïdæ une sorte d’opercule à huit sutures. | 

La rétraction de la colonne et même de la gorge dans le calice, ou celle de la 1 

gorge dans la colonne peuvent d’ailleurs se produire encore. Enfin aucune rétrac- 1 

tion n’est plus possible lorsque des spicules d’assez grandes dimensions gagnent, | 

en quantité considérable, jusqu’à l’extrémité des tentacules {Cœlogorgia, Duva | 

auranliaca, D. frigida, Drifa, Vôringia, Nephthya, Gersemiopsis, Nidalia, Cœlogorgia, | 

Paranephthya, Euncphthya, Spongodes, Ceratoïsis, Mopsea, Buthygorgia, Dasy'- 

GORGIDÆ). i 

Des opercules sont obtenues d’une tout autre façon chez les Primnoïdæ. Les i 

phlœosclères ou spicules corticaux sont squamiformes ou sécuriformes; ils tour- I 

nent vers l’extérieur leur bord tranchant, et s’imbriquent de manière à former au 

coralliodème un revêtement écailleux (Primnoïdæ). Ce revêtement s’étend sur les 

zoïdes eux-mêmes jusqu’à la base des tentacules qui seuls sont complètement 
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rétractiles. Les zoosclères sont tantôt alternes et imbriqués, tantôt disposés en séries 

longitudinales régulières {Calligorgia, Plumarella, Primnoella distans, P. biserialis, 

P. grandisquamis, P. Australasiæ, etc.). Quelle que soit leur disposition, les derniers 

d’entre eux qu’on peut considérer comme des dérosclères assument un rôle protec¬ 

teur particulier, vis-à-vis des zoïdes. Chez presque toutes les Primnoidæ ils sont 

mobiles, triangulaires, et lorsque le zoïde est rétracté, ils se rabattent sur lui de 

manière à constituer un opercule à plusieurs pièces rayonnantes. La plus parfaite 

des adaptations de ce genre se trouve chez les Calyptrophora. L’appareil de protec¬ 

tion de chaque zoïde se compose d’une assise de spiculés formant une sorte de 

godet, supportant deux grands spiculés annulaires superposés : le premier de 

ces spiculés entoure toute la base du polype, il est en forme d’entonnoir très évasé, 

à paroi extérieure oblique; le second spiculé en forme de bague, à chaton tourné 

vers l’extérieur, est presque vertical et denté sur son bord supérieur libre; il est 

mobile sur le spiculé inférieur; enfin le zoïde rétracté est recouvert par un oper¬ 

cule formé de huit spiculés triangulaires. Les Stachyodes et les Caiypterinus ne dif¬ 

fèrent guère des Calyptrophora que parce que l’assise inférieure de spiculés et les 

deux spiculés annulaires de ces animaux sont remplacés par trois assises super¬ 

posées, formées chacune de deux grands spiculés squamiformes. 11 est fréquent 

I que l’une des assises de dérosclères se prolonge en longues épines qui dépassent de 

j beaucoup le calice lorsque le zoïde est rétracté, et lui forment une couronne défen- 

j sive; c’est l’antépénultième assise qui se transforme ainsi chez les Callozostrum, 

j la pénultième chez la Stenella acanthina. Dans les familles à spiculés fusiformes, 

i quelques-uns de ces spiculés peuvent aussi former une couronne de même nature 

; [Ceratoïsis paucispinosa, Acanthogorgia longiflora, A. Ridleyi, Spongodes collaris, 

j. S. taxa) ; d’autres fois, ils se groupent du côté dorsal du zoïde de manière à former 

, une sorte de bouclier protecteur, dont l’extrémité libre s’allonge en pointe plus ou 

moins aiguë {Spongodes anguina, S. pustulosa, S. carnea, etc.). 

Scléraxe des Alcyonnaires. — Les spicules prennent encore une part impor¬ 

tante à la constitution des parties solides, continues, qui soutiennent le coralliodème 

' d’un si grand nombre d’espèces. Ces parties solides ont chez les Heliopora et les 

TuUpora une constitution qui rappelle encore celle du polypier des Ilydrocoral- 

liaires et, dans une certaine mesure, des Madréporaires perforés. Il n’y a plus trace 

de cette ressemblance chez les Alcyonnaires à spicules disjoints dont certaines 

formes se simplifient jusqu’à ce que soient réalisées les Monoxenia, réduites à un 

seul zoïde sans spicules, tandis que d’autres se relèvent dans une autre direction 

et constituent de nouvelles formes arborescentes, à ramifications grêles. Nous avons 

i déjà suivi les modifications qu’entraîne ce processus dans la constitution des canaux 

I nourriciers (p. 702), il est possible de le suivre également dans celles de l’axe 

, I solide, sans calices, ni cavités internes, qui rappelle chez les Alcyonnaires le sclé- 

• ' raxe des Antipathaires. Les spicules, quoique pressés dans la région centrale, de 

manière à figurer un axe, demeurent libres chez les Cœlogorgia, les Sarcophyton, 

î les Alcyonidæ, les Nepethyidæ; ils se soudent entre eux sans l’intervention* 

d’aucune substance organique chez les Corallidæ. Déjà cependant dans la famille 

II des Cornularidæ, chez les Telesto, les spicules libres dans les parties jeunes du 

i: zoïde axial, sont peu à peu cimentés par une substance cornée qui forme avec eux 

it une sorte d’axe. Cette disposition devient générale dans les familles des Briaridæ, 
, PERRIER; TRAITÉ DE ZOOLOGIE. 47 
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ScLEROGORGiDÆ et Melitodidæ. Les axosclères ne sont réunis que par un réticulum 

de substance cornée chez les Solenocaulon; le réseau est plus ou moins serré dans 

les autres genres de la famille de Briaridæ, mais demeure toujours pénétré par 

de nombreux vaisseaux. Dans les deux familles suivantes il se constitue un axe 

solide, continu dans la première, entrecoupé de nœuds exclusivement cornés et 

d’entre-nœuds riches en spiculés dans la seconde; la potasse dissout la substance 

cornée, surtout dans les jeunes parties, et met en liberté les spiculés. Partout ail¬ 

leurs les spiculés font défaut; l’axe est essentiellement constitué par la substance 

cornée seule. A la vérité, chez les Dasygorgidîe, la substance fibreuse de l’axe, qui 

prend parfois un éclat métallique ou nacré, est composée de fibres cornées, entre¬ 

mêlées de strates de particules calcaires, nombreuses surtout à la base de l’axe; 

chez les Isidæ, on retrouve des articles alternativement calcaires et cornés, comme 

chez les Melitodidæ ; chez les Gorgonellidæ, l’axe est lamellaire et très riche en 

calcaire dans toute son étendue; il en est de même de quelques Plexauridæ 

(Plexauroîdes, Plexaurella, Pseudoplexaiira) et de plus rares Gorgonidæ (Plahjcaulos, 

Swiftia) ; mais dans tous ces groupes, le calcaire est amorphe, en quelque sorte 

précipité dans la substance cornée, qui conserve sa forme lorsqu’il est dissous. Il 

se produit ici le même phénomène d’éviction des spiculés par la substance cornée 

que nous ont présenté les Éponges. 

Distribution des organes génitaux chez les coralliozoïdes d’nu même coral- 

liodème. — En général, dans un même coralliodème tous les coralliozoïdes sont 

également féconds; il n’y a lieu de faire exception que pour les cas de polymor¬ 

phisme. Les coralliozoïdes axiaux des Telesto (T. arborea) et des Cœlogorgia sont 

stériles. Parmi les Pennatülidæ, dans le genre Halisceptrum, la partie inférieure du 

rachis est occupée par des feuilles incomplètement développées sur lesquelles on 

n’observe que des coralliozoïdes dépourvus de tentacules, à mésentéroïdes sans cor¬ 

dons pelotonnés et qui ressemblent exactement à des siphonozoïdes ; c’est sur eux 

exclusivement que se développent les organes génitaux. Ces siphonozoïdes parais¬ 

sent se transformer plus tard en autozoïdes. Les siphonozoïdes sont également 

féconds chez les Siphonogorgia et les Paragorgia; partout ailleurs, la fécondité est 

l’apanage exclusif des autozoïdes. 

Les éléments génitaux, nés de cellules entodermiques, sont toujours portés par les 

mésentéroïdes. Chez les Tétracoralliaires et les Hexacoralliaires, ils pénètrent dans la 

lame de mésoglée des mésentéroïdes où ils y poursuivent leur développement. Chez 

les Seriatopora, les Pocillopora, ainsi que la plupart des Alcyonnaires, ils sont con- i 
servés dans des capsules sphériques, pédonculées, suspendues aux parois des mésen- | 

téroïdes. Chez les Réiiilles, le pédoncule qui les supporte peut même se ramifier, et j 
chacune de ces branches se termine par une capsule testiculaire ou ovulaire. Dans j 
les deux cas, les éléments génitaux peuvent d’ailleurs se trouver à des niveaux j 
différents sur les mésentéroïdes, sans que ces variations présentent rien qui soit j 
de nature à fixer l’attention. l 

‘ Les sexes des coralliozoïdes sont le plus souvent séparés {Seriatopora, Pocillo- 1 
pora, Mussa, Flabellum, Fungia, la presque totalité des Actiniaires, Alcyonnaires). j 
Il y a cependant des exceptions à cette règle. Ainsi les œufs et les spermatozoïdes | 

se développent côte à côte dans le même mésentéroïde chez les Scytophorus et les j 

Cerianthus', les Manicina sont hermaphrodites; l’hermaphrodisme se rencontre acci- 

t 

5 

f 
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denlellement chez VAstroïdes calycularis, et dans cette espèce on trouve indiffé¬ 

remment dans le même coralliodème, des coralliozoïdes des deux sexes. Il en est 

assez souvent ainsi chez le Corallium rubrum dont quelques coralliozoïdes peuvent 

être également hermaphrodites; mais là, il existe aussi des coralliodèmes uni- 

sexués. Cela devient la règle chez les Pennatulacea. Toutes les combinaisons pos¬ 

sibles des organes génitaux peuvent donc être rencontrées chez les Coralliaires. 

Répartition des glandes génitales entre les mésentéroïdes d’un même coral- 

liozoïde. — Tous les mésentéroïdes, y compris les mésentéroïdes directeurs, sont 

fertiles chez les Corallimorphus, Antheomorpha, Actinidæ, Paractis, Tealidium, Hal- 

campa, Scytophorus, Edwardsia, Flabellum. Les organes génitaux manquent sur l’un 

des mésentéroïdes de chaque couple directeur, qui devient rudimentaire chez la 

Tealia bunodiformis; chez le Cereus spinosus, les mésentéroïdes du premier cycle 

n’en ont pas; ceux du deuxième, du troisième et du quatrième en présentent qui 

sont placés d’autant plus haut que le cycle est moins élevé; ils ne commencent à 

se montrer que sur les cloisons du troisième cycle des Dysactis, et manquent de 

nouveau sur les mésentéroïdes rudimentaires du sixième ordre ; ils n’existent que 

sur les mésentéroïdes de troisième et quatrième ordre de la Calliactis effœta, sur 

ceux de troisième ordre chez les EuphylHa. Il y .a chez les Ophiodiscus une distinc¬ 

tion des plus frappantes entre les mésentéroïdes : les uns sont musculaires et les 

autres génitaux; ces derniers sont petits et sans cordon pelotonné; ce sont les 

mésentéroïdes du quatrième cycle. La même différence existe entre les trente-deux 

petits couples de cloisons, seules génitales des Sicyonis et les trente-deux moyennes 

et grandes cloisons exclusivement musculaires. Les petits mésentéroïdes des Tur- 

binaria sont également stériles. Chez les Zoanthidæ ce sont, au contraire, les 

grandes cloisons qui portent les organes génitaux. De même, chez les Seriatopora 

et Pocillopora, les deux grands mésentéroïdes sont seuls fertiles. 

Les grands mésentéroïdes dorsaux des Alcyonnaires sont toujours stériles; il 

en est souvent ainsi des deux mésentéroïdes ventraux, de sorte que ce sont en 

général les quatre mésentéroïdes latéraux seulement qui portent les glandes géni¬ 

tales; il peut même n’y avoir que deux mésentéroïdes fertiles (certains Pennatü- 

lacea). Parmi les mésentéroïdes, ce sont surtout les ventraux qui portent les 

organes génitaux chez les Vôringia; il en est de même chez les Duva et les Drifa; 

chez les Nannodendron, les Crystallophanes, les organes génitaux se montrent sur le 

prolongement des mésentéroïdes dans les canaux des branches. 
Structure des organes génitaux. — Chez les Madréporaires et les Actiniaires 

les éléments génitaux sont, en général, situés dans la lame mésogléique des mésen¬ 

téroïdes et en occupent à peu près le milieu ; les jeunes œufs apparaissent nettement 

parmi les cellules entodermiques et y restent parfois jusqu’à ce qu’elles aient 

acquis 50 [x {Corallimorphus). Les ovules qui ont passé dans la mésoglée présen¬ 

tent tous un appareil filamenteux, arrivant jusqu’à la base de l’entoderme, mais 

n’atteignant pas sa surface comme chez la Calliactis effœta. Cet appareil est formé de 

cellules fusiformes, issues de l’entoderme. 
Fécondation. — La fécondation a lieu, en général, à l’intérieur de la cavité géné¬ 

rale des coralliozoïdes femelles; on a vu chez la Manicina areolata les spermato¬ 

zoïdes se presser en grand nombre autour de l’œuf, mais les détails du phénomène 

n’ont pas été observés. Le développement s’accomplit jusqu’à une période plus ou 
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moins avancée dans la cavité atriale de la mère. Les jeunes embryons éclosent 

souvent à l’état de larves ciliées pyriformes, présentant un orifice à leur extrémité 

amincie et nageant l’autre extrémité avant [Corallium). Cette extrémité présente 

souvent un bouquet de cils très longs. L’éclosion est tardive chez divers Actiniaires 

{Actinia, Bunocles, Tleliactis), où de jeunes coralliozoïdes déjà pourvus des tentacules 

sont encore enfermés dans la cavité atriale de la mère. Il y a chez les Nephthya 

flavescens une véritable incubation; la bouche est fermée, au moment de la reproduc¬ 

tion, par une masse muqueuse, et c’est dans le gastroméride dilaté que s’accom¬ 

plissent les premières phases du développement des embryons. Comme chez beaucoup 

d’autres Coralliaires, les œufs sont d’abord enfermés isolément dans des capsules 

pédonculées, suspendues aux prolongement des mésentéroïdes; le pédoncule de leur 

capsule se rompt, et c’est alors que paraît avoir lieu la fécondation. Le coralliozoïde 

est encore à l’état normal. Mais bientôt ses tentacules se courbent sur la bouche, et 

sont englués dans une substance gélatineuse particulière; le gastroméride se dilate 

et les embryons, abandonnant leur capsule, viennent se réfugier à son intérieur. 

Segmentation de l’œnf. — La segmentation de l’œuf des Coralliaires est tellement 

rapide quelle a échappé, malgré des recherches nombreuses, aux premières obser¬ 

vations. Elle a été observée aujourd’hui chez un assez grand nombre de types 

[Manicina, Calliactis effœta, Monoxenia Darwini, Clavularia^, Sympodium corallinum, 

Renilla, etc). Elle s’accomplit suivant des modes très variés, et peut dans la même 

espèce présenter de nombreuses modifications {Renilla). Elle aboutit à la formation 

tantôt d’une blastule creuse {Manicina areolata, Actinia equina, Biinodes verrncosus), 

tantôt d’une morule pleine {Clavularia, Sympodium, Nephthya, Calliactis effœta). La 

segmentation se poursuit régulièrement chez la Mamcina^ jusqu’à la formation d’une 

blastule non ciliée, bilatérale, à grande cavité interne. L’entoderme prend naissance 

par une division transversale ou oblique des cellules de la blastule, division à 

laquelle, suivant Wilson, le noyau ne prendrait pas part. Cette division amène 

quand elle a gagné toutes les cellules la constitution d’une couche unique de cellules 

exodermiques; mais les cellules entodermiques, continuant à se diviser, finissent 

par remplir entièrement la cavité de segmentation et la planule devient ainsi une 

morule à couche exodermique colonnaire, mais dont la masse interne contenant 

de nombreuses vacuoles, des cellules jaunes et des noyaux épars se laisse difficile¬ 

ment analyser. Chez les Clavularia et les Sympodium la segmentation est irrégulière 

et finit cependant par aboutir à la formation d’une sphère pleine comprenant de 

grosses cellules et une assise régulière de cellules exodermiques. Plus tard dans ces 

genres, ainsi que chez les Nephthya, la couche centrale se décompose en deux autres 

dont fune est franchement l’eiitoderme, tandis que l’autre constitue simplement une 

masse nutritive qui entre bientôt en dégénérescence et laisse à sa place une cavité 

centrale. Les embryons du Sympodium corallinum éclosent alors ; ils sont formés d’un 

exoderme et d’un entoderme également ciliés. Bientôt ces deux tissus sont séparés 

par une lamelle membraneuse, produite par l’entoderme, la lamelle fondamentale. 

Formation du gastroméride et des cordons pelotonnés. — Quel que soit le 

mode de formation des feuillets embryonnaires, il se produit toujours au pôle rétréci 

1 Kowalevsky et MARiOiN, Documents j)our l’histoire embryogénique des Coralliaires. Annales 
du musée d’histoire naturelle de Marseille. Zoologie, t. 1, 1883. 

2 Wilson, Journal of Morphology, t. II (Boston, 1889). 
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de l’embryon une invagination destinée non à la formation de l’entoderme, mais à 

celle du gastroméride. En raison de cette invagination, la bouche primitive de 

l’embryon se trouve reportée à l’intérieur delà cavité générale, et constitue l’orifice 

interne du gastroméride, tandis que la bouche définitive est constituée par l’orifice 

d’invagination. L’invagination que nous venons de décrire se produit parfois chez des 

1 embryons dépourvus de tout orifice [Manicina) ; elle n’a lieu chez divers Alcyon- 

naires, qu’après la formation, dans la partie renflée de l’emhryon, de mésentéroïdes 

à bord interne libre; ce bord se soude plus tard à l’extrémité invaginée qui jusque-là 

avait conservé une certaine individualité {Clavularia, Sympodium). 

11 résulte clairement de ces faits que le sac d’invagination n’a rien à faire avec la 

formation de l’entoderme et l’on ne peut en conséquence comparer l’embryon dans 

lequel cette invagination s’est produite avec ceux dans lesquels la partie invaginée 

de la blastosphère vient s’appliquer contre la partie demeurée extérieure, et constitue 

de la sorte l’entoderme. Il serait abusif de désigner les uns et les autres sous le 

nom de gastrula. Les phénomènes ultérieurs du développement ont été suivis en 

! délai! chez la Manicina areolata par Wilson. Au voisinage du pôle d’invagination, il 

i se sépare du contenu de l’emhryon une couche de cellules disposées en une assise 

unique qui s’appliquent contre la couche exodermique, et forment l’assise ento- 

dermique ; une mince lame de mésoglée apparaît rapidemenl entre l’exoderme et 

l’entoderme, sécrétée probablement par ces deux couches de cellules. Il ne se pro¬ 

duit pas de mésoglée au fond de l’invagination gastrique. La paroi du cul-de-sac 

terminal de celle-ci s’amincit peu à peu, et finit par s’ouvrir de manière à permettre 

la pénétration des éléments de la masse vitelline dans la cavité du gastroméride. 

Cependant l’extrémité du sac d’invagination s’incurve graduellement vers la paroi 

exodermique du corps ; elle finit par l’atteindre en refoulant les éléments entoder- 

miques, et par s’appliquer contre la lame de mésoglée en un point qui détermine le 

méridien où va se constituer le premier cordon pelotonné; le même phénomène se 

produit du côté opposé et le second cordon pelotonné se constitue de la môme façon 

que le premier. Ces deux cordons sont, en conséquence, d’origine exodermique. 

Ils ne sont pas situés en des points diamétralement opposés, de sorte qu’ils divisent 

en deux segments inégaux la circonférence d’une section horizontale de l’emhryon. 

Formation des mésentéroïdes. — L’entoderme se trouve d’ahord refoulé à 

droite et à gauche des deux cordons exodermiques, directement appliqués contre 

la paroi exodermique du corps; mais peu à peu il pénètre au-dessous d’eux simul¬ 

tanément des deux côtés et arrive à s’affronter à lui-même, les parties qui vont au- 

devant l’une de l’autre demeurant d’ailleurs séparées par une lame de mésoglée. 

C’est la première indication des deux premiers mésentéroïdes qui soulèvent peu à 

peu au-dessous d’eux les deux cordons exodermiques. Tout l’espace compris entre 

la paroi du corps et le gastroméride rudimentaire est d’abord rempli par un paren¬ 

chyme entodermique; mais bientôt, au niveau de l’extrémité inférieure du gastro¬ 

méride, une cavité apparaît dans l’entoderme, au voisinage du premier mésenté- 

roïde et du côté du plus grand segment défini tout à l’heure. Cette cavité s’ouvre 

plus has, dans la cavité atriale; latéralement elle s’allonge peu à peu jusqu’au voisi¬ 

nage du second mésentéroïde et constitue la première loge de l’emhryon. C’est 

seulement quand elle s’est achevée que la seconde loge apparaît dans l’entoderme 

1 du petit segment, en commençant aussi au voisinage du premier mésentéroïde. 
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Les deux loges ainsi constituées sont inégales; la plus grande est aussi la plus 

âgée; c'est dans la paroi extérieure de cette loge que vont maintenant apparaitre les 

mésentéroides 3 et 4. Ils sont d’abord représentés, chacun par une lame de mésoglée 

qui va directement, à travers tout le mésoderme, de la paroi du corps à celle du gas- 

troméride, mais qui diminue rapidement de hauteur, disparaît un peu au-dessous du 

gastroméride et ne soulève nulle part l'entoderme. La bandelette la plus rapprochée 

du deuxième mésentéroïde atteint la première la gastroméride, nous la numérote¬ 

rons 4, et l’autre 3. Les mésentéroides 3 et 4 se forment donc tout autrement que 

les deux premiers et leur mode de formation sera conservé pour tous les autres. 

On constate, à ce moment, une différence importante entre la portion de la paroi 

de la première chambre périœsophagienne appliquée contre la paroi du corps et 

la portion de celle qui est appliquée contre l’œsophage. La première de ces parois 

est manifestement entodermique; la seconde est formée, comme la paroi de la 

cavité du gastroméride, de cellules de soutien et de cellules glandulaires, iden¬ 

tiques à celles de l’exoderme. Il semble donc que l’exoderme péribuccal se soit 

réfléchi en remontant autour de l’extrémité libre du gastroméride et qu’il ait refoulé 

devant lui l’entoderme, de manière à former la paroi interne de la première loge. 

La paroi œsophagienne de la seconde loge, d’abord entodermique, est également rem¬ 

placée un peu plus tard par une nouvelle paroi d’apparence exodermique. C’est de 

ces parties réfléchies de l’exoderme que naîtront les cordons pelotonnés des mé- 

sentéroïdes encore à constituer; la constitution exodermique de ces cordons se 

trouve donc expliquée (p. 7H). A ce moment, l’exoderme est constitué de cellules 

colonnaires dont le cytosarque a une tendance à se diviser en fragments polyé¬ 

driques. Des corps pyriformes, contenus dans leur moitié périphérique, se colorant 

fortement en bleu par l’hématoxyline, caractérisent les premières cellules à mucus, 

dont le nombre augmente rapidement sauf au pôle aboral de l’embryon et dans le 

gastroméride; elles y sont remplacées par des cellules exodermiques granuleuses. 

A partir du moment où la deuxième paire de mésentéroides s’est formée, trois cas 

peuvent se présenter : ou bien la troisième paire se formera dans la loge limitée 

par les mésentéroides de la seconde paire, ou bien entre les mésentéroides de la 

deuxième et de la première paire, ou bien dans ia petite loge. Le troisième cas est le 

plus général ; c’est lui qu’on observe chez les Edwardsidæ, les Actiniaires, les Madré- 

poraires, les Zoanthaires. Comme il existe maintenant trois paires de mésentéroides 

dont la deuxième et la troisième sont symétriques par rapport à la première, la 

quatrième paire ne peut se constituer que de deux façons différentes au fond, ou 

bien dans l’une des loges 2-2, 3-3, ou bien dans l’une des loges 1-2, 1-3. Le premier 

cas est celui des Manicina et des Aiptasia; le second, celui des Edwardsia et des 

Actinia. Les Cerianthidæ se rattachent, quoique avec quelques modifications secon¬ 

daires, au type des Manicina. Là, en effet, la troisième loge se creuse du côté dorsal 

dans un bourgeon qui unit le gastroméride à la paroi du corps {Arachnactis) ; la 

quatrième loge se creuse de même du côté ventral dans le bourgeon symétrique, 

c’est la loge directrice; cependant la troisième loge a été divisée en deux par une 

cloison dans l’épaisseur de laquelle se creuse la cinquième logeL Les cloisons des 

1 Ed. Van Beneden, Recherches sur le développement des Arachnactis. Archives de Bio¬ 
logie, t. XI, 1891. 
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Alcyonnaires apparaissent presque simultanément, il est impossible de dire avec 

certitude à quel type ils se rattachent. 

Quelle que soit la façon dont les huit mésentéroïdes désormais réalisés aient été 

formés, les embryons à ce stade se répartissent en groupes d’après le mode d’orien¬ 

tation de leurs fanons musculaires. Les deux mésentéroïdes de chaque quart de 

cercle ne peuvent se grouper que de quatre façons différentes ; comme l’animal est 

symétrique par rapport à un plan, le nombre des dispositions réalisables est égal 

à celui des arrangements de quatre objets deux à deux, y compris les cas où chaque 

objet se répète, c’est-à-dire 4 x 4 = 16. Ces dispositions sont elles-mêmes symé¬ 

triques deux à deux, de sorte que le nombre total des dispositions possibles n’est que 

de huit. Quatre d’entre elles ont été constatées, et on peut les faire dériver de la 

disposition propre aux Alcyonnaires où tous les fanons sont ventraux, en retournant 

successivement le premier, le deuxième et le troisième mésentéroïde de manière à 

ramener leur fanon du côté dorsal (fig. 618, p. 717). On obtient ainsi d’abord la dis¬ 

position réalisée par les Edicardsia, Hakampa, Actinia, Bunodes, Heliactis, puis la 

disposition réalisée par les Aiptasia. La disposition propre aux Manicina, Astroides, 

•Cereaciis diffère de celle de Edwardsia par la substitution de deux loges aux loges 

directrices. Dans une cinquième disposition les fanons des mésentéroïdes sont 

orientés de manière à se tourner le dos dans toutes les loges et à se regarder dans 

les interloges; il y aurait lieu de rechercher si cette cinquième disposition, ne serait 

pas celle que présentent les embryons à huit cloisons des Zoanthes. Dans les autres 

dispositions non observées, il n’existe qu’une seule loge directrice comme chez les 

Monauleæ, dont l’embryogénie est inconnue. 

Les Alcyonnaires semblent, au premier abord, se fixer au stade 8 que nous venons 

de décrire; en réalité, ils le dépassent de beaucoup, et bien que le nombre des ten¬ 

tacules s’arrête à huit, le nombre des mésentéroïdes peut s’élever à vingt-six (Cla- 

vularia, Nephthya) qui disparaissent ensuite, sauf les huit premiers. 11 est donc 

évident que le type des Alcyonnaires est dérivé par avortement d’un autre type 

à loges et à tentacules plus nombreux. 

Il en est de même des Edwardsia dont les cloisons ne dépassent pas non plus le 

nombre huit, bien que les tentacules puissent être en nombre triple. En revanche, 

les Halcampa acquièrent quatre autres cloisons nouvelles qui demeurent souvent 

plus petites que les autres. 

Dans les autres formes, le stade 12 est toujours atteint ou dépassé, mais il est réa¬ 

lisé d’une façon qui est déterminée par l’orientation de huit premiers mésentéroïdes. 

Les mésentéroïdes nouveaux se forment, en effet, de façon à réaliser l’arrangement 

caractéristique des Madréporaires et des Actiniaires, à constituer par conséquent 

six loges et six interloges avec ou sans loges directrices. Dans le groupe des Actinia 

et des Manicina, les cinquième et sixième paires de mésentéroïdes se forment, en 

conséquence, de chaque côté des mésentéroïdes de la première paire, mais en sens 

inverse; dans le groupe des Aiptasia, elles naissent, dans un même espace inter- 

loculaire entre les mésentéroïdes de la première et de la deuxième paire. On 

remarquera que dans cette forme, et dans celle-là seulement, les mésentéroïdes sont 

arrangés, dès le stade 8, de manière à être symétriques par rapport à deux plans 

perpendiculaires. C’est le genre de symétrie que présentent les Tétracoralliaires. 

De plus, le mode de formation des mésentéroïdes semble ici plus primitif que dans 
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les autres types puisqu’ils naissent deux par deux dans une même loge dès le début. 

C’est justement à ce mode de formation des mésentéroïdes que reviennent les 

Madréporaires et les Actiniaires dès que le stade 12 est dépassé. Ce stade mérite 

à tous égards le nom de stade de régularisation, puisque c’est seulement quand il 

est atteint que les loges et les interloges se caractérisent. Les mésentéroïdes nou¬ 

veaux apparaissent désormais symétriquement, par couples, dans les interloges, 

soit d’après les règles de Milne-Edwards 

et Jules Haime, soit d’après celles qui 

résultent de l’arrangement des lames 

dans le polypier des Fongies (p. 727). 

Si l’on revient maintenant à la cin¬ 

quième disposition des mésentéroïdes 

dans le stade 8, on peut remarquer que 

les mésentéroïdes y sont disposés comme 

s’il existait quatre loges directrices. 11 

n’apparaît de mésentéroïdes nouveaux 

que dans les interloges dès que cette 

disposition est réalisée; ces mésenté¬ 

roïdes ne se formeront, en conséquence 

que du côté-dorsal ou du côté ventral, 

les loges directrices latérales demeu- 

Fig. 623. — Développement de VActinia mesemhryan- 
themum (d’après de Lacaze-Duthiers). — a, larve avec 
huit cloisons et deux cordons pelotonnés; o, la bou¬ 
che; 6, larve un peu plus avancée, avec l’ébauche de 

hu it tentacules. 

rant vides; ainsi s’expliquerait la disposition si caractéristique des Zoanthidæ. 

Les faits qui précèdent sont éminemment suggestifs. En raison de la structure, en 

quelque sorte géométrique des Goralliaires, ils montrent en premier lieu que, lors¬ 

qu’il s’agit de réaliser une disposition déterminée, tous les procédés possibles pour 

Fig 624. — Coupes verticales faites suivant deux plans perpendiculaires à travers deux jeunes Actinies j 
avec vingt-quatre bras (d’après de Lacaze-Duthiers). 

sa réalisation sont employés, au cours du développement embryogénique ; en 

second lieu, que les processus de formation peuvent devenir le point de départ de 

groupes zoologiques importants (Madréporaires flssipares, Madréporaires gemmi- 

pares et Actiniaires, Edwardsidés, Cerianthidés, Zoanthidés, Alcyonnaires). 

Formation des tentacules. — Chez les Actiniaires, en général, la naissance des 

tentacules suit celle des loges. Le premier tentacule formé est celui qui correspond 
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à la loge impaire de la grande moitié de l’embryon; il demeure longtemps plus 

grand que les autres (fig. 623, b) et garde souvent pendant toute la vie une physio¬ 

nomie particulière. Le tentacule impair de 

la petite moitié de l’embryon demeure au 

contraire assez longtemps très réduit, les 

autres tentacules se développent sensiblement 

mais non d’une manière absolue dans le même 

ordre que les loges; après la formation du 

douzième ils se régularisent de telle façon que 

le jeune animal semble posséder deux cycles 

de six tentacules alternativement grands et 

petits (fig. 624). Douze tentacules se produi¬ 

sent ensuite par couples, dans six des inter¬ 

valles des douze premiers; ils se régularisent 

également de manière à simuler trois cy¬ 

cles (fig. 623). Cette formation de tentacules 

par couples se poursuit jusqu’à l’achèvement 
Fig. 625. — Bouche et tentacules vus par la 

face orale (d’après de Lacaze-Duthiers). 

du coralliozoïde. Les liens qui unissent le mode de formation des tentacules à celui 

des loges sont d’ailleurs assez variables. 

Origine du polyiiier des Madréporaires. — Des opinions différentes ont été émises 

relativement à la position de la couche formatrice du polypier; il résulte des recher¬ 

ches histologiques les plus précises ‘ que ç 

la première indication du polypier {Astroï- 

des caiycularis) est une plaque calcaire, dite 

vlaque basilaire (fig. 626), produite par 

l’exoderme et qui vient s’intercaler entre 

cette couche embryonnaire et le corps so¬ 

lide sur lequel se fixe le jeune embryon. 

La plaque basilaire n’est autre chose que 

le commencement de l’épithèque (Koch); 

elle est constituée par de petits nodules iH'-JnunimïmuirijnunTPnom 
sphériques, eux-mêmes formés par une 
agglomération de cristaux de calcaire rhom- * ™ InWuWUûltinnllW 

boédrique, disposés en couches concentri- 
derme; en, enloderme; m, mésoglée; hp, plaque 

calcaire basale; sp, lames en voie de formation; 

et/, calloblastes; st, gastromérides ; m, mésenté- 

rides; æ, cellules du fucus (d’après Koch). 

ques. D’annulaire, elle devient peu à peu 

discoïdale; bientôt apparaissent douze re¬ 

plis verticaux de la paroi du corps qui se 

trouve en contact avec elle. Les trois feuillets du corps prennent part à la forma¬ 

tion de ces replis, dans le plan médian desquels se montrent, entre les deux épi¬ 

théliums exodermiques, des nodules calcaires, semblables à ceux qui ont constitué 

les lames basilaires. Ce sont les premières indications des lames. A quelque degré 

de croissance que ces lames arrivent, elles demeurent toujours enveloppées par les 

trois couches de tissu qui les enveloppaient au début et qui croissent avec elles. 

1 H. DE Lacaze-Duthiers, Développement des Coralliaires. — Archives de Zoologie expé¬ 
rimentale, t. I et lit, 1”° Série, 1872-1873. 
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L’épithélium exodermique, qui est immédiatement en contact avec le calcaire et 

qui semble l’avoir sécrété, constitue ce qu’on nomme la couche des calycoblastes 

(Heider). Des calycoblastes plus ou moins dissociés ont été trouvés autour de 

toutes les lames des calices de Madréporaires dont l’histologie a été étudiée, surtout 

dans les régions d’accroissement de ces lames. Il est donc probable que le mode de 

formation des lames que nous venons de décrire est général. Comme ces lames, de 

même que la plaque basilaire, sont produites par l’exoderme, on peut dire que le 

polypier des Madréporaires est une formation extérieure aux coralliozo'ides. 

Le mode de formation de lames du polypier n’a guère été étudié que chez VAstroïdes 

(Lacaze-Duthiers) ; les douze premières lames se forment simultanément, et sont au 

moment de leur apparition formées de trois pièces disposées comme les branches 

d’un Y. 

Dissociation du corps. — Le bourgeonnement n’a pas seulement pour conséquence 

la formation de coralliodèmes; il détermine aussi, lorsque les bourgeons se séparent, 

la multiplication des individus. Le bourgeonnement proprement dit est latéral chez 

les Blastotrochus ; il est remplacé par une véritable scissiparité transversale chez les 

Fungia et les Goniactinia ; il n’est pas certain que la partie basilaire reproduise de 

nouveaux individus chez les Fungia ; cela n’est pas douteux chez les Goniactinia où 

des phénomènes de scissiparité longitudinale paraissent également possibles '. 

I. SOUS-CLASSE 

TETRACORALLA2 

Quatre systèmes de lames. 

Tous fossiles à partir du silurien; aussi nommé Rugueux. 

II. SOUS-CLASSE 

HEXACORALLA 

Six systèmes de lames, en général. 

1. ORDRE j 
MADREPORARIA 

Un Polypier 

1. SOUS-ORDRE 

MADREPORARIA PERFORATA 

Polypier formé d'un tissu calcaire réticulé, dont les mailles sont, dans les par- \ 
lies en contact avec le coralliozoide, traversées par des canaux qui font commu- | 
niquer entre elles les diverses parties de ce dernier. | 

Fam. poritidæ. — Des coralliodèmes. Lames des calices trabéculaires et fenestrées, î 
pouvant se réduire à des trabécules discontinues. | 

TniB. Montiporinæ. Un sclérenchyme spongieux. Montipora, Q. et G. Cœnenchyme 

^ Prouho, Observations sur la Goniactinia proliféra. Arch. de Zool. expérimentale, 2° série, 
t. IX, 1891, p. 247. 

^ Martin Düncan, A Révision of the Families and Généra of the sclérodermie Zoanthana. 
Journal of the Linnean Society, t. XVIII, 1885. 
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abondant, poreux avec éminences papilliformes et crêtes entre les calices. Columelle et 
palis, 6 ou 12 lames peu développées. M. monasteriata, mer Rouge. — Anacropora, Ridley. 
Rameux; calices également distribués autour des branches avec tendance à l’alignement 
linéaire; 2 cycles de 6 lames chacun; deux primaires opposées plus grandes que les autres. 
Res Keelings. 

Trib. Poritinæ. Calices unis par leur muraille; sclérenchyme rudimentaire ou nul. 
Alveopora, Quoy et Gaimard. Calices profonds, inégaux, unis par leur muraille largement 
fenestrée; lames représentées par de simples séries de trabécules spiniformes, distantes, 
qui peuvent se ramifier à leur bord libre pour former une fausse columelle; pas de 
planchers. A. dædalea, mer Rouge. — Parités, E. et H. Point de cœnenchyme entre les 
calices; une petite columelle. 5 ou 6 palis; au plus, 12 lames peu développées trabéculaires 
et épineuses. P. lutea, mer Rouge; P. astroïdes, Antilles. — Rhodaræa, E. et H. Massif; 
calices pentagonaux; columelle nulle ou rudimentaire; 6 très grands palis; 3 cycles de lames 
peu développées. R. calycularis, Austr. — Synaræa, Verrill. Point de muraille distincte, un 
cœnenchyme poreux entre les calices; columelle rudimentaire ainsi que les lames; 6 lobes 
paliformes. S. Danse. Pacifique. — AVtpopom, Quelche. Gemmation intracalicinale ; jeunes 
calices qui en résultent sans muraille; columelle nulle ou représentée par de petites 
papilles; 6 palis; 2 cycles de lames rudimentaires; muraille des vieux calices poreux. 
Tahiti. — Goniopora, Q. et G. Murailles distinctes; gemmation intercalicinale, soudant 
entre eux les calices qui sont inégaux et pentagonaux; columelle bien développée, spon¬ 
gieuse; lames peu saillantes à la partie supérieure du calice; point de palis. G. lobata, 

\ mer Rouge. — Dichoræa, Vood. Turbiné, pédonculé; calices polygonaux; lames rudimen- 
I taires; muraille garnie de pointes extérieurement; gemmation intracalicinale. Pacifique. 

Fam. madreporidæ. — Des coralliodèmes. Cœnenchyme abondant, non distinct des 
murailles. Des lames bien développées, légèrement poreuses ou même solides, libres, 
ordinairement peu nombreuses. 

j| Trib. Turbinarinæ. Lames subégales. Astræopora de Blainv. Polypier massif ; cœnenchyme 
I lâche et échinulé; point de columelle; lames inégalement développées dans les petitf^ 
I calices; des planchers quelquefois. A. myriophthalma, mer Rouge. — Turbinaria, Oken. 

Cratériformes; sclérenchyme abondant et échinulé; calices plus ou moins saillants; colu¬ 
melle spongieuse, bien développée; lames presque égales. T. mesenterina, mer Rouge. 

Trib. Madreporinæ. Calices saillants, présentant deux lames opposées beaucoup plus 
I grandes que les autres. Isopora, Studer. Calices semblables; point de calices apicaux. 

Philippines. — Madrepora, Linné. Deux sortes de calices ; les uns circulaires, les autres vasi- 
formes; calices apicaux circulaires. M. cervicornis, Antilles; M. Ehrenbergii, mer Rouge. 

I Fam. eupsammidæ.— Simples ou en zoanthodème. Lames en plusieurs cycles; celles 
! de certains ordres s’unissant entre elles directement ou par l’intermédiaire de tra- 
I bécules. Lames principales entières, sauf quelquefois au voisinage de la moraille 

qui est elle-même perforée. 

I Trib. Dendrophvllinæ. Des zoanthodèmes. Dendrophyllia, E. et H. Polypier dendroïde; 
I calices subcirculaires, grands, cylindroïdes; columelle assez développée; au moins quatre 

cycles de lames; muraille avec des indications de côtes près de l’ouverture des calices, 
I couverte de rangées longitudinales de grains vermiculés. 1° Un tronc arborescent d’où 
I naissent les branches secondaires. D. rainea, Méd. Atl. 2" Un axe central autour duquel 
j naissent les branches secondaires. D. cornigera, Méd. ; golfe de Gascogne. 3" Coralliodème 
I massif. D. diaphana, Indes. — Cænopsammia, E. et H. Dendrophyllia à 3 cycles de lames 
i bien développés seulement; à côtes subvermiculées inférieurement, simplement granulées 

au sommet des calices. C. coccinea, Pacifique. — Placopsammia, Reuss. Fixé par une large- 
base, avec projections saillantes; columelle compacte, longue et lamellaire; quatre cycles 
de lames; côtes visibles à la base du calice, quelquefois onduleuses et anastomosées. Gala¬ 
pagos. — Pachypsammia, Verrill. Dendrophyllia sans columelle. Mer de Chine. — As- 

\' tropsammia, Verrill. Massive; calices unis prè§ de leur sommet par un abondant cœnen- 
i chyme poreux; columelle trabéculaire; cinq cycles de lames dont le dernier incomplet, 

celles du quatrième et du troisième cycle s’unissant entre elles; des dissépiments inter¬ 
septaux simulant parfois des planchers. Golfe de Californie. — Astroïdes, Blainv. Encroù- 

I tant; calices circulaires ou polygonaux; columelle spongieuse, très saillante; lames très 
minces, non débordantes; celles du dernier cycle moins développées que celles du 
pénultième; muraille spongieuse, mais dense. A. calycularis, Méditerranée. 

; I Trib. Stepuanophyllinæ. Coralliozoïdes isolés, à muraille discoïde, horizontale. Stephano- 

i 
I 

t 
t. 
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phijllia, Michelin. Columelle distincte, dans une fosse calicinale bien marquée; six cycles 
de lames dont le dernier incomplet; lames primaires seules libres à leur bord interne; 
muraille régulièrement perforée; côtes droites, rayonnantes. S. formosissima, Philippines. 
— Leptopenus, Moseley. Très mince; columelle, grande, épineuse; lames primaires libres; 
les autres s’unissant de manière à former des figures deltoïdes, portant sur leur bord libre 
une séries de longues épines; muraille extrêmement perforée; crêtes alternant avec les 
lames. L. discus, 1500 m., mers de l’hémisphère austral. 

Trib. Lobopsamminæ. — Eüpsammidæ fissipares; columelle spongieuse; côtes faiblement 
développées. Heteropsammia, E. et H. Coralliodème formé d’un très petit nombre de calices ; 
lames nombreuses se joignant près de la columelle. IL cochlea, île Bourbon. — Rhodop- 
sammia, Semper. Goralliozoïdes bourgeonnant extérieurement; calices elliptiques; colu¬ 
melle formée de feuillets convolutés; 3 cycles de lames et un d’interlames; côtes distinctes 
jusqu’à la base du calice. R. parallela, Philippines. 

Trib. Rhizopsamminæ. Goralliozoïdes stolonifères. Rhizopsammia, Verrill. Galices cylin¬ 
driques; columelle très poreuse; 4 ou 5 cycles de lames; celles du cinquième cycle 
s’unissant à celles du quatrième qui s’élèvent en lobe paliforme. Pacifique. 

Trib. Balanopiiyllinæ. Goralliozoïdes isolés; muraille non étalée horizontalement; tous 
les ordres de lames bien développés. — Ralanophyllia, Wood. Quelquefois bourgeonnantes ; 
calice ordinairement elliptique; columelle non saillante, finement spongieuse; lames 
nombreuses, perforées près de la muraille; celles du dernier cycle plus longues que i 

celles du pénultième et se courbant vers elles; côtes bien développées. R. italica, B. 
verrucosa. Méd. — Thecopsammia, Pourlalès. Balanophyllia à columelle papillaire, en 
3 masses, à lames du quatrième ou du cinquième ordre courbées vers celles du troisième. 
T. qeirvma. Philippines. — Eupsammia, E. et H. Galice subturbiné, libre à l’âge adulte et 
toujours simple; d’ailleurs comme les Balanophyllia. R., mer de Ghine. — Endopachys, 
Lonsdale. Galice libre, cylindro-conique, comprimé, se prolongeant latéralement en appen¬ 
dices costaux aliformes; columelle peu développée, spongieuse; 5 cycles de lames. E. G-rayi, 
Australie. 

Trib. Leptopsamminæ. Simples, avec un développement septal irrégulier. Lames libres. 
— Leptopsammia, E. et H. Galice elliptique; columelle saillante très développée; lames 
non débordantes; celles de premier et de deuxième ordre presque égales; celles du qua¬ 
trième ordre courbées vers celles du troisième, qu’elles atteignent près de la columelle; 
celles de cinquième ordre perforées, denticulées; côtes distinctes; épithèque rudimen¬ 
taire. L. stokesiana, Philippines. — Endopsammia, E. et H. Galice circulaire ; columelle 
spongieuse, bien développée; lames débordantes; celles du cinquième ordre rudimen¬ 
taire; celles du quatrième ordre courbées vers celles du troisième qui égalent presque 
celles du premier; une épithèque. E. philippmensis, Philippines. 

2. SOUS-ORDRE 

MADREPORARIA SYNAPTICU LATA 

Lames ordinairement solides^ quelquefois plus ou moins perforées, unies, 

ainsi que les côtes, par des synapticules. Muraille assez souvent plus ou moins 

perforée. Tentacules courts, parfois peu distincts, non abrités pendant la | 
rétraction. j 

Fam. plesioporitidæ. — Lames régulièrement perforées. Muraille imperforée quand | 
elle existe. 

Trib. Microsolenin.c. Goralliozoïdes formant des coralliodèmes. Mæandroseris, L. Rous¬ 
seau. Galices en séries linéaires, séparées par de basses collines ou éminences; columelle 
petite, papillaire; lames dentées, trabéculaires, allant d’un calice à l’autre, par-dessus les 
collines ou les éminences; gemmation intercalicinale. i¥. Bottæ, mer Rouge. 

Fam. lophoseridæ. — Lames solides, rarement percées de perforations mal définies. 
.Muraille ni perforée ni échinulée. 

L Lophosérides formant des coralliodèmes. j 

Trib. Pavoninæ. Goralliodèmes en lames minces, adhérentes ou frondiformes; calices nom¬ 
breux, non séparés par des collines; lames quelquefois perforées. Leptoseris, E. et H. Polypier 
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en lames très minces; un grand calice central, entouré de calices plus petits, mal définis, 
disposés en rayonnants ; columelle tuberculaire; lames septo-costales très longues. L./ra- 
gilis, île Bourbon. — Trachypora, Verrill. Polypier mince, étalé, épineux et marqué de 
crêtes en dessous; des centres calicinaux épars avec une columelle trabéculaire, un ou 
deux cycles de lames d’abord rayonnantes, devenant ensuite parallèles, et fortement 
dentées et lobées. T. aspera, Inde. — Phyllastræa, Dana. Foliacé, calices grands, à bords 
saillants, attachés latéralement à la feuille; columelle spongieuse; lames minces et épi¬ 
neuses. P. subifex, Pac. — Mycedium, Oken. En fronde; un calice central, entouré par 
des anneaux concentriques d’autres calices bien circonscrits, inclinés et submammil- 
laires; columelle variable, quelquefois nulle; lames septocostales longues, continues. 
M. elephantatus, Antilles.— Tichoseris, Quelch. Massif, colonnaire ou lobé; ni crêtes cali- 
cinales transversales, ni crêtes longitudinales; calices entourés d’une muraille bien nette, 
quelquefois formant de courtes séries dans lesquelles ils sont imparfaitement séparés; 
columelle nulle ou styliforme; lames des calices voisins nettement séparés.—Lophoseris, 
E. et H. Polypier foliacé, divisé en lobes ou en crêtes dressées; calices rayonnants, 
séparés par une muraille, mais à lames septocostales des calices voisins confluents; 
columelle rudimentaire ou tuberculeuse; lames solides ou en partie trabéculaires. L. cris- 
tata, Pacifique. — Ilaloseris, E. et fl. Lophoseris à calices indistincts sur la surface interne 
des feuilles, couverte de très longs rayons septo-costaux. H. crispa, Philippines. 

Trie. Agaricinæ. Foliacés, massifs ou incrustants; calices en séries séparés par des 
collines; lames septo-costales confluentes et passant par-dessus les collines. Coscinaræa, 
E. et H. — Coralliodème massif, à calices profonds, en courtes séries; centres calici¬ 
naux distincts; columelle petite et papillaire; lames perforées et trabéculées sauf au voi¬ 
sinage du plateau basilaire qui est mince et costulé, à bord libre épineux; les unes 
simples, les autres unies à des lames plus grandes. C. mæand^-ina, mer Rouge. — Pachy- 
seris, E. et H. Coralliodème adhérent, foliacé; des collines concentriques croisées par des 
lames septo-costales parallèles; point de calices distincts; espace columellaire très long et 
rempli de séries de dissépiments tabulés; lames serrées, finement dentées, granuleuses 
latéralement. P. lævicollis, Inde. — Agaricia, Lamarck. Foliacé et de forme irrégulière; 
calices limités au moins de deux côtés, en séries rayonnantes ou concentriques, séparées 
par des collines sur lesquelles passent les lames septo-costales; columelle tuberculeuse, 
papillaire ou comprimée; plateau strié et uni. A. agaricites, Antilles. — Plesioseris, Duncan. 
Massif, adhérent sans épithèque; calices en courtes séries, confluents, mais à centre 
distinct; columelle bien développée, papillaire; lames en grande partie solides; deux 
sortes de synapticules. Pacifique. 

Trie. Stephanarinæ. Point de collines, ni de muraille. Steplianaria, Verrill. Lobé; limites 
des calices indiquées par des granulations; columelle papillaire; des papilles paliformes 
devant les lames principales. Côte occidentale d’Amérique. 

II. Lophosérides simples. 

Trie. Cyci.oserinæ. Plus ou moins discoïdes; lames nombreuses, souvent confluentes, 
imperforées. Cycloseris, E. et H. Libre; calice légèrement concave en dessus, convexe en 
dessous; columelle rudimentaire ou papillaire; lames denticulées sur leur bord libre; 
muraille plate, costulée. C. cyclolites, mer Rouge. — Diaseris, E. et H. Libre, bas, discoïde; 
columelle rudimentaire ou nulle, formée dans le jeune âge de lobes ou pièces séparées 
qui s’unissent irrégulièrement durant la croissance; muraille nue, costulée, à bord sou- 

I vent lobé. D. disto?'ta, Floride et Pacifique. — Bathyaclis, Moseley. Libre, discoïde, mince 
I et fragile; columelle bien développée; lames dentées; les primaires libres, les autres 

unies de manière à former 6 deltas; bords supérieurs des lames coalescents au-dessus 
des sommets des deltas; synapticules en cercles concentriques. B. symmetrica, Atlan¬ 
tique et Pacifique, de 30 brasses à 3 milles. 

' Trie. Psammoserixæ. Un siponculide ou une coquille univalve dans la partie inférieure 
élargie; pénultième lame bien développée; point d’épithèque; calice circulaire. Psammo- 
seris, E. et H. Columelle papillaire, épineuse; lames basses, épaisses, granuleuses : les 
primaires et les secondaires plus grandes; les quaternaires s’unissant au-devant des ter¬ 
tiaires. P. hemisphærica, Chine. — Stephanoseris, E. et H. Court; columelle trabéculaire, 
légèrement papillaire à la surface; palis devant plusieurs cycles; lames du premier et du 

I second cycle les plus hautes; celles du deimier cycle presque aussi hauts que leurs voi¬ 
sines plus âgées; muraille très épaisse; des côtes. S. Rousseaui, océan Indien. 
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Fam. fungidæ. — Tentacules courts; lames solides ou occasionnellement poreuses. 
Des synapticules, mais point d’endothèque. Muraille remplacée par des synapti- 
cules ou constituant une formation spéciale, perforée et échinulée. 

Trib. Fünginæ. Simples ; plus ou moins discoïdes ; libres à l’âge adulte. Diafungia, Duncan 
Aspect des Diaseris; point de columelle; les plus larges lames débordantes, dentées et 
fortement granuleuses vers leur bord libre; calice dissymétrique; point de vraie muraille. 
Mer de Corée. — Fungia, Dana. Disque circulaire, souvent concave; columelle trabécu¬ 
laire et rudimentaire; lames nombreuses, les plus petites s’unissant aux plus grandes; 
les plus grandes solides; les autres trabéculaires; une fausse muraille représentée par les 
synapticules. F. patella, mer Rouge. 

Trib. Cryptabacinæ. Coralliodèmes à calices rayonnants, distincts. Halomitra, Dana. 
Libre ou attaché; en forme de cloche ou plissé; un grand calice central en entonnoir, 
entouré de calices plus petits; lames septo-costales nombreuses, contenues à partir du 
calice central. H. pileus, H. ct'ustacea, O. Indien. — Sandalolitha, Quelch. Libre, très 
mince, allongé, aplati; calice central très grand, formant la plus grande partie du poly¬ 
pier, présentant au moins 7 cycles de lames ; calices secondaires plus nombreux, inter¬ 
rompant les grandes lames du calice central; columelle rudimentaire. Tahiti. — Cryp- 
tabacia, M.-E. et H. Libre, oblong, convexe en dessus, concave en dessous ; plusieurs 
calices occupant la ligne axiale; les autres sur leurs côtés; lames septo-costales peu nom¬ 
breuses. C. talpina, Manille. 

Trib. Herpolithixæ. Coralliodèmes à calices tous ou en partie incomplets, non rayon¬ 
nants. Herpolitha, Esch. Libre, long et étroit; une rangée axiale de calices multilamel- 
laires et des calices latéraux, irrégulièrement disposés, à lames peu nombreuses; lames 
septo-costales longues, alternativement minces et épaisses, tout entières; columelle tra¬ 
béculaire. H. Umax, Indes. — Polyphyllia, Quoy. Libre, allongé ou discoïde; un petit 
nombre de calices axiaux subrayonnés et, de chaque côté, des calices rudimentaires avec 
de courtes lames septo-costales, séparées par de courtes lames transversales; lames prin¬ 
cipales très épaisses. P. pelvis, Vanikoro. — Lithactinia, Lesson. Libre, minces, discoïdes 
ou en cloche; point de calices axiaux; tous les calices formés de courtes lames septo- 
costales, séparées par de minces lames transverses, L. Novæ Hiberniæ. — Zoopilus, Dana. 
Libre; point de calices axiaux; lames principales rayonnantes et continues jusqu’au ; 
bord ; les intermédiaires plus petites, plus courtes et interrompues au niveau des bouches 
des polypes, disposés en séries rayonnantes. Pacifique. 

Fam. plesiofungidæ. —Lames généralement imperforées; des synapticules et une 
endothèque; presque tous fossiles. Siderastræa, Blainv. S. Savignyana, mer Rouge. 

3. SOUS-ORDRE 

MADREPORARIA APOROSA 

Calices à lames et à muraille formées d'un calcaire compact; sans synapticules. 

Fam. astræidæ. — Une endothèque ou même des tables dans les chambres du j 
polypier. j 

1. Astræidæ gemmantes. — Coralliodèmes s’accroissant parla gemmation de coralliozdides | 
au-dessous du bord du calice. Calices libres sur toute leur hauteur. | 

Trib. Dendrosmilinæ. Subdendroïdes, calices courts; columelle spongieuse ou parié- | 
taie; lames entières; une endothèque. Pourtalosmilia, Duncan. Gemmation multiple de la ji 

muraille de l’oozoïde et parfois des blastozoïdes; calices circulaires ; columelle formée par | 
des trabécules des lames; lames tertiaires et suivantes peu développées; côtes rudimen- [ 
laires; épitlîèque granuleuse. Méditerranée. j ' 

2. Astræidæ agglomeratæ gemmantes. — Coralliodèmes massifs et foliacés. Calices se formant | 

par gemmation intra-calicinale, extra-calicinale ou intercalaire, demeurant unis entre eux. ^ 

Trib. Orbicellinæ. Massifs; columelle spongieuse ou papillaire; lames dentées. Helias- j 

træa, E. et H. Calices unis par l’exothèque, saillants; columelle spongieuse; lames sou¬ 
vent avec un lobe paliforme; côtes bien développées; endothèque bien développée; gem- j 
mation inframarginale. H. radiata, Antilles. — Ulastræa, E. et M. Heliastræa à lames et 
côtes très échinulées. 1 espèce : H. crispata, océan Indien. — Phymastræa, E. et H. Calices 
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plus ou moins prismatiques, unis par des processus de la côte ou de la muraille, disposés 
régulièrement en séries verticales; quelquefois séparés et asymétriques; une columelle. 
P. Valenciennesi. — Cyphastræa, E. et H. Solenastræa à lames perforées. G. Botlæ, mer 
Rouge. — Plesiastræa,E. et H. Une muraille commune costulée; calices faiblement unis, 
circulaires; columelle spongieuse; plusieurs couronnes de palis; lames débordantes, den- 
ticulées près du bord du calice; côtes et exothèquebien développées; épithèque absente; 
gemmation intercalicinale. — P. Urvülei, Australie. 

Trib. Echinoporinæ. Goralliodème foliacé. Calices unis par un cœnenchyme échinulé. 
Lames spinuleuses. Echinopora^D&na. En lames lobées, fixées par un pédoncule central; 
calices très courts, circulaires, légèrement saillants; columelle spongieuse; lames très 
dentées, souvent avec un lobe paliforme; plateau commun à costules rayonnantes. E. Ilem- 
prichi, mer Rouge. — Acanthopora, \err'ûl. En rameaux solides comme ceux des Oculina; 
columelle subpapillaire; lames débordantes, à bord très découpé. Océan Indien. — 
Physophyllia, Duncan. foliacé, pédonculé; calices distants, plus ou moins disposés en 
cercles concentriques, unis par une exothèque vésiculaire; columelle petite, trabéculaire; 
lames septo-costales confluentes d’un calice à l’autre; plateau commun costulé. 

Trib. Galaxinæ. Calices unis par une périthèque. Galaxea, Oken. Calices fasciculés 
allongés verticalement, unis à leur base par une abondante périthèque vésiculaire; colu¬ 
melle nulle ou rudimentaire; lames très débordantes, lancéolées, entières. G. fascicu- 
laris, mer Rouge, Paciflque. — Leptastræa, E. et H. Massif ou encroûtant; calices courts, 
unis par une exothèque dense; columelle papillaire; lames minces, serrées, débordantes, 
granuleuses, à bord interne trabéculaire; côtes petites, visibles entre les calices. L. Ehren- 
bergana, mer Rouge. 

Trib. Barysastræinæ. Gemmation marginale interne et submarginale. Murailles sou¬ 
dées, épaisses. Lames denticulées. Barysastræa, E. et H. Convexes et compacts; calices 
polygonaux, séparés par un sillon; columelle subpapillaire à sa surface, compacte plus 
bas; lames très épaisses; cavité interne se remplissant graduellement. B. solida. — Acan- 
//ms/ræa,E. et H. Subplans; calices subpolygonaux, à bords dentés, unis par une muraille 
vésiculaire; columelle pariétale ou rudimentaire; lames débordantes, très épineuses, 
endothèque bien développée. A. hirsuta, mer Rouge. 

Trib. Astrocoemnæ. Gemmation extracalicinale. Calices unis par leur muraille; quel¬ 
quefois du cœnenchyme. Astrocœnia, E. et H. Calices prismatiques; columelle styli- 
forme, saillante; lames peu nombreuses, irrégulièrement disposées; cœnenchyme rare. 
— Stephanocœnia, E. et H. Massifs; calices polygonaux directement unis par leur muraille ; 
columelle styliforme; plusieurs couronnes de palis; lames granuleuses. 5. intersepta, mers. 

Trib. Isastræinæ. Gemmation intracalicinale. Calices soudés par leur muraille. P?’?o- 
nastræa, E. et H. Massif, convexe, souvent gibbeux; calices prismatiques, soudés seu¬ 
lement à leur partie supérieure; columelle spongieuse; lames, denticulées, minces, 
granuleuses; plus profondément dentées vers la columelle. P. halicora, mer Rouge. 

Trib. Latimæandrinæ. Gemmation calicinale, calices simples ou en séries unies par 
leur muraille. Merulina, Ehrenberg. Goralliodème foliacé et perforé sur ses bords ou 
subdendroïde; calices en séries linéaires, à centres distincts, à lames septo-costales, 
confluentes; columelle spongieuse ou tuberculeuse. M. ampliuta, Pacifique. 

Trib. Plerastræinæ. Gemmation calicinale ou extracalicinale. Lames septo-costales con¬ 
fluentes. Des dissépiments. Plerastræa, E. et H. Muraille bien développée; columelle 
papillaire; lames peu nombreuses, dentées. P. Savignyi, mer Rouge. — Moseleya, Quelch. 
Jeunes calices se développant autour d’un très grand calice médian, à lames très nom¬ 
breuses; fausse columelle formée par des trabécules des lames; lames finement dentées, 
confluentes d’un calice à l’autre; endothèque vésiculaire, très abondante, se transfor¬ 
mant en planchers dans la région axiale; muraille très mince. Détroit de Torrès. 

3. Astræidæ cæspitosæ. — Calices isolés dans toute leur portion terminale, se formant 
par fissiparité et formant des touffes cespiteuses, ou plus ou moins foliacées. Gemmation 
rare. Endothèque abondante. 

Trib. Calamophyllixæ. Calices non sériés libres, sauf à leur base. — a. Lames dentées. 
Dendrocora, Duncan. Ramifications souvent dans un même plan; branches grêles, iné¬ 
gales; calices terminaux, arrondis sauf en fissiparité; columelle lâche et trabéculaire; 
palis devant le 3® cycle de lames; lames denticulées; muraille épaisse, côtes plus larges 
que les lames; point d’épithèque. Côte ouest d’Afrique. — b. Lames entières. Eus- 
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milia, E. et H. Branches dichotomes ou trichotomes; calices grands, elliptiques; tissu 
columellaire lâche; lames légèrement granuleuses; côtes formant de petites crêtes près 
du bord des calices. E. aspera, Antilles. — Caulastræa, Dune. Eusrnilia à surface striée 
ou denticulée. — Solenosmilia, Duncan. Calices terminaux se fissiparisant, leur cavité 
et leurs columelles demeurant unies; cœnenchyme costulé entre les calices; granuleux 
et sans épithèque partout ailleurs; columelle formée de lamelles et des extrémités pali- 
formes des lames; lames en nombre variable. Antilles, 1098 brasses. 

Trie. Mussinæ. Calices libres ou légèrement unis latéralement, dissymétriques, ordi¬ 
nairement disposés en séries libres. Columelle spongieuse. Trachyphyllia, E. et H. 
Calices onduleux, en longues séries sinueuses ; columelle lâche ; lames nombreuses, 
saillantes, striées et fortement granuleuses latéralement; les plus grandes plus finement 
dentées que les autres et lobées vers la columelle; une endothèque; épithèque rudimen¬ 
taire; côtes fortes, échinulées, sublamellaires. T. Geoff'royi, mer Rouge- — Mussa, Oken. 
Calices libres ou unis en séries plus ou moins longues; dissymétriques, à centres dis¬ 
tincts; lames grandes, nombreuses; systèmes irrégulièrement développés; côtes épi¬ 
neuses. M. angulosa, Antilles. 

4. Astræidæ confluentes. — Coralliozdides fissipares; calices quelquefois libres, plus sou¬ 
vent demeurant unis par leurs murailles, leurs côtes ou des tissus intermédiaires, mais 
formant des séries. 

Trie. Euphyllin.ï. Coralliodème cespiteux, foliacé ou flabelliforme; calices en longues 
séries, libres latéralement. — Euphyllia, E. et H. Calices plus ou moins unis dans les 
séries, à centres distincts, sauf dans les longues séries; point de columelle; lames entières, 
très nombreuses, très minces, atteignant l’axe; muraille mince; endothèque abondante, 
vésiculaire, a. Calices en lames méandroïdes. E. fimhriata, Chine; h. Calices en touffes 
cespiteuses. E. rugosa, Fidji. 

Trie. Eugyrinæ. Calices confluents, en séries; point de centres calicinaux distincts. 
Séries unies par leurs murailles ou des formations exothérales en un polypier massif. 

1. Lames dentées ou denticulées. — Mæandrina, Lamarck. Polypier massif dense, convexe, 
largement fixé, formé par des séries de calices unis par leurs murailles qui sont compactes 
et produisent de longues collines à une seule crête ; vallées de longueur variable, mais très 
sinueuses; une bande columellaire, spongieuse; lames serrées, parallèles, à bord libre 
élargi, quelquefois soudées; endothèque et épithèque. M. filograna, Inde. — Cæloria, E. 
et H. Mæandrina à courtes vallées et à columelle pariétale. C. labyrinthiformis, mer Rouge. 
— Leptoria, E. et H. Polypier massif, très largement fixé; séries de calices séparées par 
de très étroites collines, longues, droites ou très sinueuses sur le même individu. Colu¬ 
melle lamellaire, lobée et saillante; lames saillantes, unies à la columelle par des tra¬ 
bécules; une endothèque. L. phrygia. Pacifique. — Brachymæandrina, Duncan. Polypier 
plus large que sa surface d’attache; calices en longues séries rayonnant du centre; 
murailles entre les séries consistant en tubercules séparés; columelles petites, essen¬ 
tielles; lames courtes, saillantes, envoyant des trabécules à la columelle; plateau commun 
sans véritable muraille, mais formé d’une épaisse épithèque fortement plissée. Mer 
Rouge. — Manicina, Ehrb. Polypier massif, libre ou pédonculé, de forme variable; 
murailles des calices fusionnées entre elles; vallées calicinales longues, larges et pro¬ 
fondes; columelle spongieuse, essentielle; lames serrées, minces, fortement granuleuses 
latéralement, les principales avec un lobe paliforme; plateau commun muni de côtes 
délicates, partiellement couvertes par une épithèque. M. areolata, Antilles. 

2. Lames entières. Columelle lamellaire. — Pectinia, E. et H. Polypier à base rétrécie; 
calices unis par leur muraille et quelquefois du cœnenchyme; vallées très longues et 
très larges; columelle en lame continue, portant des lamelles paliformes devant les lames 
du dernier cycle; côtes en forme de petites crêtes; épithèque rudimentaire. P. brasiliensis, 
Brésil. — Dendrogyra, Ehrb. Polypier cylindrique; calices unis par leur muraille en séries 
tortueuses, subdistinctes, formant des vallées séparées par de larges collines aplaties; 
columelle constituée par des séries de lames ou de tubercules; lames très épaisses, iné¬ 
gales, serrées; endothèque bien développée. D. cylindrus, Antilles. 

Trie. Symphylliinæ. Calices en séries linéaires, avec centres calicinaux distincts. Murailles 
libres sur une certaine hauteur, \inies par leurs côtes ou directement soudées. 

1. Lames dentées. — Symphyllia, E. et H. Polypier massif, convexe; columelle spon¬ 
gieuse; lames nombreuses, très épineuses; endothèque abondante. S. grandis, Inde. — 
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Ulophyllia, M. E. et H. Polypier bas et convexe; calices peu distincts, unis en longues 
séries sinueuses, à murailles complètement souciées; columelle spongieuse, peu déve¬ 
loppée; lames serrées, saillantes, profondément dentées, surtout près de la columelle; 
endothèque bien développée; muraille commune avec une épithèque. V. crispa, Inde. — 
Mycetophyllia, M. E. et H. Polypier massif. Calices formant des vallées sinueuses, peu 
profondes, avec centres calicinaux indiqués par la direction des lames; columelle rudi¬ 
mentaire ou nulle; endothèque vésiculaire, très abondante; plateau commun lobé, spi- 
nuleux, à épithèque rudimentaire. M. Lamarckana. — Tridacophyllia, de Blainville. Poly¬ 
pier très mince; calices unis par leur très mince muraille en vallées longues, larges, très 
profondes; lames très étroites, finement dentées; muraille commune interrompue ou 
festonnée; côtes sinueuses et épineuses; dissépiments très obliques, convexes. T, manicina, 
Pacifique. — Colpophyllia, E. et H. Polypier massif, fragile; calices en vallées médio¬ 
crement longues, flexueuses, profondes, unies seulement par leurs côtes; columelles 
rudimentaires ou nulles; lames très minces, saillantes, striées latéralement; des côtes 
lamellaires dentées sur le plateau commun. C. gyrosa, Antilles. — Scapophyllia, E. et H. 
Polypier massif, dressé, cylindro-conique; vallées calicinales très flexueuses et basses; 
quelquefois des calices isolés; columelle petite, profonde; lames très épineuses latéra¬ 
lement, les plus grandes élargies vers la columelle; collines larges, costulées. S. cylin- 
drica, mers de Chine. 

2. Lames entières. — Plerogyra, E. et H. Polypier composé d’une série de calices longs, 
épais et sinueux; centres calicinaux peu distincts; point de columelle; lames saillantes, 
grandes, distantes, presque lisses et souvent un peu plissces; côtes peu saillantes, mas¬ 
quées par le développement d’un tissu mural vésiculaire. P. interrupta, mer Rouge. — 
Physogyra, Quelch. Polypier massif, mais de très légère structure; calices en longues 
séries sinueuses, à murailles fusionnées, de manière à ne former qu’une très mince ligne 
de séparation entre les séries; point de columelle; lames saillantes, fragiles; côtes rudi¬ 
mentaires; une épithèque peu développée; des planchers endothécaux convexes, contri¬ 
buant avec la mince muraille à former de larges collines entre les séries de calices. Banda. 

Trie. Hydnophorinæ. Calices sériés, unis par leurs murailles qui forment des collines 
proéminentes plus ou moins rayonnantes ou des monticules marqués par des côtes. 
— Hydnophora, E. et H. Polypier massif et largement adhérent; calices à centres indis¬ 
tincts, à murailles formant des collines fréquemment interrompues et simulant des mon¬ 
ticules munis de côtes; point de columelle; lames très saillantes, minces, serrées, denti- 
eulées, rencontrant les lames opposées; chambres profondes. H. gyrosa, mer Rouge. 

5. Astræidæ agglomkratæ fissipauentes. — Polypiers massifs ou encroûtants. Calices se 
multipliant par fissiparité, mais pouvant aussi bourgeonner ; non sériés ou ne formant que 
de courtes séries. 

Trib. Faviinæ. Calices unis par leurs côtes et du cœnenchyme, peu ou point saillants, 
formant de très courtes séries.— Favia, Oken. Hémisphériques ou très convexes; calices 
non circulaires; columelle spongieuse; lames dentées; dent interne des lames simulant 
une palis. F. denticulata, mer Rouge. — Dichocænîa, E. et H. Pédonculé, hémisphérique ou 
lobé; calices, les uns circulaires, les autres en courtes séries; columelle petite, sublamel¬ 
laire ou subpapillaire; lames entières; des palis; côtes assez grandes, plongeant dans le 
cœnenchyme; épithèque rudimentaire. D. Stokesi, Cuba. 

Trib. Goniastræinæ. Calices polygonaux, unis par leur muraille, sans cœnenchyme; ne 
formant pas de séries. Lames dentées. — Goniastræa, E. et H. Massifs, convexes ou lobés; 
columelle spongieuse; des palis, sauf devant le dernier cycle; lames saillantes; plateau 
commun couvert par une mince épithèque. G. solida, mer Rouge. — Aphrastræa, E. et H. 
Convexe et très léger; columelle spongieuse; des palis ou des lobes paliformes, sauf 
devant le dernier cycle; muraille très épaisse, mais entièrement vésiculeuse, plateau 
commun avec une épithèque complète. A. deformis, océan Indien. 

6. Astr.^idæ rept.antes. — Zoanlhodèmes composés de calices courts, naissant par gemmation 
de stolons ou d’expansions basales, avec ou sans sclérenchyme. Endothèque peu abondante. 

Trib. Astrangiinæ. Muraille nue et costulée. — Phyllangia, E. et H. Encroûtants; calices 
circulaires, courts; columelle unie par des trabécules aux lames, avec trois ou quatre 
piliers nés de sa base; lames nombreuses, inégales, granuleuses; des côtes, point d’épi- 
thèque. P. americana, Antilles. — Astrangia, E. et H. Encroûtants; calices cylindriques, 
circulaires, larges et profonds; columelle papillaire, formée d’un réseau de trabécules 
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unis aux extrémités des lames; lames avec une dent paliforme, inégales, granuleuses, 
denticulées; des côtes près du bord du calice; dissépiments peu nombreux et distants. 
A. astræifoi'mis, côte des États-Unis. — Cladangia, E. et H. Calices naissant sur une 
expansion basale; lames à bords lobés; columelle pariétale; exothèque s’étendant d’un 
calice à l’autre, en produisant l’apparence d’une série verticale de feuillets. Inde. — 
Cœnangia, Verrill. Calices anguleux et serrés de manière à former des masses encroû¬ 
tantes; columelle petite, à peine papilleuse; lames sans lobes palifères; celles du dernier 
cycle courbées vers celles du cycle précédent auxquelles elles peuvent s’unir. Long- 
Island. — Ulangia, E. et H. Calices distants; columelle papillaire; lames nombreuses, les 
plus grandes denticulées, les autres presque pleines; côtes près des bords du calice; 
épithèque au sommet de sa base; une endothèque. U. Stokesiana, Philippines. 

Trie. Rhizangiinæ. Lames denticulées; épithèque complète.— Cylicia, E. et H. Calices 
subcylindriques, courts, souvent obliques, à base large, naissant de la base ou d’un 
stolon calcaire de leur parent; columelle papillaire bien développée; lames minces, non 
saillantes, les principales presque entières, les autres très dentées; une endothèque. 
C. rubeola, Nouvelle-Zélande. 

7. Astræidæ simplices. — Un seul calice. Une endothèque. 

Trie. Placosmiliinæ. Une columelle lamelleuse; point de palis. — Placosmilia, E. et H. 
Calice libre, comprimé; lames entières; endothèque abondante; épithèque absente ou rudi¬ 
mentaire, mer des Antilles. — Sphenophyllia, Moseley. Calice libre, pédiculé, comprimé; 
lames dentées; épithèque peu développée; point d’endothèque. S. flabellum, loc. inc. 

Trie. Lithophvlliinæ. Columelle trabéculaire ou spongieuse. Antillia, Duncan. Colu¬ 
melle bien développée; lames dentées; une endothèque; des côtes; une forte épi¬ 
thèque.— Parasmilia, E. et H. Subturbiné ou cylindro-conique; calice circulaire; colu¬ 
melle spongieuse. Lames entières, granuleuses latéralement, saillantes; une endothèque; 
muraille nue, costulée. — Dasmosmilia, Pourtalès. Turbiné; columelle formée par des 
lobes des lames qui sont entières; de fausses palis; muraille très mince; épithèque 
rudimentaire. Grenada, 164 brasses. 

Trie. Asterosmiliinæ. Turbinés ou en cornes. Un ou plusieurs rangs de palis; endo¬ 
thèque présente. Muraille costulée. Asterosmilia, Duncan. Allongés, plus ou moins en 
corne; columelle courte, solide, essentielle, comprimée, lamellaire; des palis devant tous 
les cycles des lames, sauf le dernier; lames nombreuses et saillantes; côtes irrégulières; 
des dissépiments enthodécaux assez nombreux. Atlantique. 

Fam. POGILLOPOIUDÆ. — Madréporaires tabulés, à calices se remplissant de calcaire. 
Lames petites ou rudimentaires. Zoïdes à une seule paire de longs filaments 
mésentériques. 

Pocillopora, Lamarck. Coralliodème diversement'ramifié; columelle, lorsqu’elle existe, 
petite, solide, peu proéminente; lames petites ou rudimentaires au nombre de 12, en 
2 cycles. P. verrucosa, Bourbon. — Seriatopora, Lam. Coralliodème arborescent ; calices 
en séries ascendantes; columelle grande et compacte. S. spinosa, mer Rouge. 

Fam. oculinidæ. — Des coralliodèmes ramifiés, en espaliers ou encroûtants. Crois¬ 
sance par gemmation latérale. Murailles des zoïdes croissant souvent en épaisseur 
avec l’âge et formant par leur union une masse solide. Habituellement des entre¬ 
nœuds assez longs. 

Trie. Stylophorinæ. Coralliodèmes encroûtants, palmés ou arborescents; columelle sty- 
liforme. 10 à 24 lames inégales; des dissépiments; gemmation irrégulière. — Stylophora, 
E. et H. Calices profonds; 12 lames dont 6 rudimentaires; des dissépiments intersep¬ 
taux; côtes rudimentaires. S. pistillata, mer Rouge. — Madracis, E. et H. Arborescents ou 
plus ou moins encroûtants; calices petits; 10 à 12 lames égales; gemmation plus ou moins 
en spirale; point de côtes. M. asperula, Madère. 

Trie. Lophoueliinæ. Ramifiés. Calices souvent coalescents; lames irrégulièrement dis¬ 
posées, entières. Muraille s’épaississant avec l’âge. Amphihelia, E. et H. Calices libres 
ou coalescents; une columelle; lames à peu près entières en 6 systèmes, mais cycles 
peu nombreux; point de dissépiments. A. oculata, Méd. — Lophohelia, E. et H. Calices 
très profonds; pas de vraie columelle; lames bien développées, saillantes, entières, plus 
ou moins unies au fond du calice, sans arrangement irrégulier des dissépiments. L. pro¬ 
liféra, N. Atlantique. — Acrohelia, E. et H. Ni columelle, ni palis; lames entières, lan- 
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céolées, très saillantes, unies au fond du calice; gemmation en spirale régulière. A. hor- 
rescens, Fidji. 

Trib. BaryheluiN'æ. Massives ou incrustantes. Point de columelle ni de palis. Cœnen- 
chyme bien développé entre les calices. — Neohelia, Moseley. Encroûtant les Gorgones; 
O systèmes de lames souvent fusionnées par le cœnenchyme; gemmation irrégulière du 
stolon. N. porcellana. Pacifique. 

Trib. Oculimnæ. Arborescents. Gemmation rarement unilatérale. Columelle variable. 
Palis devant un ou plusieurs cycles de lames. Fissiparité très rare. Oculina, E. et H. 
Coralliodème arborescent; calices distribués sur une hélice ascendante ou irrégulière¬ 
ment; columelle papillaire à la surface, compacte à la base ou rudimentaire; palis devant 
tous les cycles de lames sauf le dernier; lames entières ou légèrement épineuses: côtes 
fines. O. virginea, océan Indien; O. diffusa, Antilles. — Trymohelia, E. et H. Dendroïde; 
calices arrangés en hélice; point de columelle; palis devant les lames primaires et secon¬ 
daires; côtes égales et fondues. T. eburnea. — Cyathohelia, E. et H. En cyme dichotome; 
calices libres sauf sur un côté, elliptiques; columelle bien développée, papillaire; deux 
cycles de palis plus hautes que la columelle devant les 2® et 8® cycles; côtes visibles 
seulement près du bord du calice. C. axillaris, Japon, 825 brasses. — Sclerohelia, E. et H. 
Dendroïdes, à branches souvent coalescentes, d’abord encroûtants; calices circulaires; 
columelle solide, en trois ou plusieurs lobes; palis peu développés, placés devant les lames 
secondaires; lames bien développées, inégales, subentinères, à côtés épineux. S. hirtella, 
Atlantique sud. 

Fam. turbinolidæ. — Parois solides; loges ouvertes à la base; très rarement une 
endothèque. 

\. Turbinolidæ gemmantes. — Croissance par gemmation; bourgeons libres à partir de 
leur base; point d’exothèque unissant les calices. — Cœnocyathus, E. et H. Coralliodème 
plus ou moins ramifié; zoïdes longs, cylindro-coniques; columelle petite, formée de 
processus peu sinueux; une couronne de palis; muraille épaisse. C. anthophylûtes, Médi- 

! terranée. — Gemmulatrochus, Duncan. Oozoïde adhérent par une large base; corallio- 
j dème petit, en buisson; calice profond; columelle rudimentaire; lames courtes; épi- 

thèque bien développée, unissant ensemble les blastozoïdes. Méditerranée. 
2. Turbinolidæ reptantes. — Zoanthodème formé sur une expansion basilaire de Voozoïde. 

— Polycyathus, Duncan. Coralliozoïdes cylindro-coniques ; columelle profondément située, 
petite, papillaire ou épineuse; palis correspondant aux lames secondaires ou tertiaires, 
plus grandes que les extrémités des petites lames; lames irrégulières, saillantes; une 
épithèque. Atlantique Sud. — Agelacyathus, Duncan. De même, mais point d’épithèque. 
Atlantique Sud. 

3. Turbinolidæ simplices. — Coralliozoïdes isolés, ne se multipliant que par œufs ou par 
bourgeons rapidement caducs. 

Trib. Trochocyathinæ. Columelle fasciculée. — Trochocyathus, Ed. et H. Fixé au moins 
dans le jeune âge; calice profond; columelle essentielle, formée de trabécules; deux 
cycles de palis. Océan austral. — Tropidocyathus, E. et H. Comprimé; muraille nue avec 
une expansion basale; palis devant tous les cycles sauf le dernier, plus ou moins dis¬ 
posés en chevrons. T. Lessoni. — Deltocyathus, E. et H. Libre, discoïde ou cupuliforme; 
palis disposés en chevrons devant tous les cycles de lames sauf le dernier. D. italiens, 
Açores. — Leptocyathus, E. et H. Libre, subdiscoïde, très court, sans trace d’adhérence; 
columelle papillaire; des palis denticulées devant toutes les lames. — Odontocyathus, 
Moseley. Adhérent dans le jeune âge, puis libre; calice profond; trois cycles de palis. 

1 O. coronatus, Antilles. — Paracyathus, E. et H. Fixé par une large base; calice circulaire, 
' ouvert; columelle papillaire à la surface, déprimée au centre, difficile à séparer des palis 
■ qui existent en avant de tous les cycles de lames, sauf le dernier. P. de Filippii, Açores. 
I — Heterocyathus, E. et H. Fixé sur les coquilles; cylindrique, columelle peu développée, 

composée de petits îlots calcaires; quatre cycles de lames et un cinquième incomplet; 
I lames du dernier cycle plus développées que celles de l’avant dernier; des palis très 
i étroites, denticulées devant toutes les lames; des côtes égales. H, æquicostatus. — Caryo- 
; phyllia, Lamarck. Fixé au moins dans le jeune âge; columelle bien développée, fasci¬ 

culée; un seul cycle de palis. C. cyathus. Médit. C. Smithi, Manche. — Stenocyathus, 
Pourtalès. Libre, très allongé, presque cylindrique; columelle à un ou plusieurs processus 
trabéculés; un seul cycle de palis. — Ceratotrochus, E. et H. Libre, en forme de corne; 

j lames grandes; point de palis. 
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Trib. Discocyathinæ. Turbinolides aplatis, n’ayant jamais plus d’un rang de palis. 
Brachyti'ochus, Duncan. Libres, en coupe; columelle nulle; lames papilleuses vers leur 
bord interne; légèrement dentées; quelques-unes avec un lobe paliforme; côtes granu¬ 
leuses s’effaçant vers le sommet du calice. Détroit de Gaspar. — Sabinotrochus, Duncan. 
Turbiné, fixé par un délicat pédoncule; columelle formée par des excroissances des 
lames; lames saillantes, granuleuses; les tertiaires s’unissant aux secondaires contre 
la columelle; côtes s’étendant souvent sur le pédoncule, plus nombreuses que les lames. 
Atlantique, 994 brasses. — Stephanotrocfncs, Moseley. En coupe, fixé dans le jeune âge; 
columelle courte; lames ordinairement très saillantes; les quinaires ou les quaternaires 
quand celles-ci manquent, placés près des primaires, aussi ou plus élevées que les ter¬ 
tiaires. 5. nobilis, Açores. — Anthemiphyllia, Pourtalès. Libres ou pédiculées; columelle 
spongieuse aplatie en dessus et fasciculée; épines des lames transversalement aplaties;, 
muraille épaisse; épithèque bien développée. Côtes d’Amérique. — Fungicyathus, Sars. 
Libre; base aplatie, columelle petite, formée par l’extrémité des lames; lames nom¬ 
breuses formant un calice convexe, appartenant à 6 systèmes avec 6 ou 8 ordres dans 
chaque système; souvent onduleuses à leur bord libre; point d’épithèque. Lofoden. 

Trib. Smilotrochinæ. Une muraille, des côtes, des lames, rarement des palis. Point de 
columelle.— Desmophyllum, Ehr. Fixé; calice largement ouvert; lames saillantes, iné¬ 
gales; côtes irrégulières, visibles près du calice. D. crista-galli, cap Breton. D. costatum, 
Méd. — Scliizocyathus, Pourtalès. Point de côtes, ni d’épithèque; des palis en avant du 
dernier cycle de lames, soudées aux lames dans le pénultième cycle; gemmation interne. 
S. fissilis, mer des Antilles, Atlantique. 

Trib. Placotrochinæ. Corps comprimé; une columelle essentielle, plus ou moins lamel¬ 
laire ou allongée.— Sphenotrochus, E. et II. Libres, droits, cunéiformes, comprimés; colu¬ 
melle lobée ou tuberculée à sa surface libre; calice elliptique; base obtuse ou tronquée. 
S. Mac.-Andrewanus, Irlande. — Placotrochus, E. et H. Columelle lamellaire, horizontale, 
entière ou crénelée à sa surface; des côtes en forme de crête ou épineuses. P. lævis, 
Philippines. — Nototroc/nis, Duncan. Libres, cunéiformes, comprimés; columelle formée 
par un tissu calcaire, unissant ensemble les extrémités des cloisons, plus ou moins lobées 
ou noduleuses; lames en trois cycles de grandeur décroissante; celles du 2® cycle plus 
courtes que celles du 3“ qui se rejoignent au-devant d’elles et auxquelles les unissent 
en outre des processus latéraux; des lobes paliformes au-devant des lames du premier 
et du troisième cycle; côtes trifurquées inférieurement. Australie. — Placocyathus, 
E. et II. Libre ou fixé; comprimé; columelle lamellaire; des palis devant les lames du 
pénultième et antépénultième cycles ou devant les plus grandes lames seulement ou 
devant tous les cycles sauf le dernier. P. apertus. — Platytrochus, E. et H. Libres, 
droits, cunéiformes; columelle allongée, fasciculaire, à bord papillaire; lames larges et 
saillantes; muraille nue avec deux sortes de côtes. 

Trib. Turbinolinæ. Corps cylindro-conique. Columelle styliforme saillante.— Turbinolia, 
E. et H. Libres, ordinairement droit, lames saillantes; quelques-unes s’unissant à la 
columelle; côtes lamellaires, saillantes et complètes. — Conocyathus, d’Orb. Libre, tro- 
choïde, droit; point de columelle; des palis devant les lames du pénultième cycle; 
lames saillantes, fortement échinulées sur les côtés; côtes sublamellaires. Australie. 

Trib. Flabellinæ. Corps comprimé, flabelliforme ou cunéiforme, calice plus ou moins 
allongé; lames grandes; columelle pariétale; côtes souvent en crête ou épineuses; épi¬ 
thèque mince. — Flabellum, Lesson. Corps flabelliforme ordinairement fixé; fosse cali- 
cinale étroite et profonde; columelle consistant en un petit nombre de trabécules de i 
l’extrémité interne des lames; lames nombreuses. F. anthophyllum, Méd. — Rkizotro- | 
chus, E. et H. Corps comprimé plus ou moins fixé par des radicules; point de columelle; 
lames minces s’unissant à leur extrémité interne; muraille très mince; côtes rudimen¬ 
taires ou milles. R. fragilis, cap de Bonne-Espérance. ; 

Trib. Haplophylliinæ. Arrangement des lames irrégulier ou quaternaire; rappelant les 
rugueux de la famille des Cyathosconidæ. — Guyn a, Duncan. Fixé, long et grêle; colu¬ 
melle essentielle, attachée aux plus grandes lames; quatre ou six systèmes de lames; 
muraille épaisse; épithèque mince. Méditerranée. Mer des Antilles. — Duncania, Pour¬ 
talès. Fixés, cylindriques; columelle formée de plusieurs piliers; palis quelquefois ’ 
présents; lames ne formant pas de systèmes définis; une épithèque fortement annelée. 
Mer des Antilles. —Haplophyllia, Pourtalès. Fixés par une large base; columelle styli¬ 
forme, épaisse; 8 grandes lames s’unissant à la columelle, 8 plus petites et un 3« cycle. 
Floride. 
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II. ORDRE 

ACTINIARIA 1 

Ni ^polypier, ni axe corné, ni spiculés. 

1. SOUS-ORDRE 

HEXACTINIARIA 

Mésenléroides en nombre multiple de 6, disposés par couples, dont les fanons 
musculaires longitudinaux se regardent, sauf pour les paires directrices qui 
sont au nombre de deux et où la disposition est inverse. Deux siphonoglyphes. 

Fam. ilyanthidæ. — Une seule couronne de tentacules; point de disque pédieux. 
Siphonoglyphes et sphincters rudimentaires. Point de trompe buccale {Conchula). 

Ilyanthus, Forbes. De 36 à 48 tentacules, vit dans le sable. I. Mitchelii, côtes de l’Atlan¬ 
tique. I. parthenopus, Méditerranée. — Mesacm.va, And. Ilyanthus avec un commence¬ 
ment de disque pédieux. M. stellata, Méditerranée. — Halcampa, Gosse. 12 tentacules 
monocycliques; vit dans le sable. H. chrysantellum. AÜ. — Halcampella, And. 12 tenta¬ 
cules en deux ou plusieurs cycles. II. endromitata, Méditerranée. 

Fam. siphonactinidæ. — Comme les IIyanthidæ, mais une ou deux lèvres buccales 
protractiles (Conchula). 

Siphonactinia, Koren et Danielssen. Arénicole; colonne arrondie au pôle aboral. S. tri- 
phylla, undata, hastata, Manche. — Philomedusa, Millier. Commensale des Méduses; point 
de base adhérente. P. Vogli, Müller. — Actinopsis, K. et D. Rase adhérente; deux con- 
chules correspondant aux siphonoglyphes. A. flava. Atl. N. 

Fam. antheomorphidæ. — Tentacules longs, digités, sans muscles longitudinaux, 
non rétractiles, en une seule couronne. Un disque pédieux; point d’aconties, ni de 
sphincter. 

Antheomorphe, Hertwig. Genre et espèce uniques : A. elegans, grandes profondeurs. 

Fam. actinidæ. — Comme Aotheomorphidæ, mais un sphincter faible, une colonne 
lisse et des bourses marginales. 

Actinia, Brown. Tentacules courts, rétractiles. A. equina, côtes de France. A. Cari, Naples. 
— Anemonia, Risso. Tentacules longs, non rétractiles. A. sulcata, côtes de France. A. Con- 
tarinii, Méditerranée. — Polystomidium, Hertwig. Tentacules très courts, largement 
ouverts au sommet. P. patens, grandes profondeurs de l’hémisphère austral. 

Fam. bunodidæ. — Comme Actinidæ, mais sphincter fort, entodermique et colonne 
couverte de verrues ou profondément sillonnée. 

Tealia, Gosse. Tubercules hémisphériques, simples, disséminés; point de poches mar¬ 
ginales; tentacules rétractiles. T. crassicornis, côtes de France. T. digitata, Norwège.— 
Bolocera, Gosse. Tealia à tentacules non rétractiles. B. eques, Atl. — Leiotealia, Hertwig. 
Tealia à colonne lisse, cannelée. L. nymphæa, Kerguelen. —Rimorfes, Gosse. Comme Tealia, 
mais des poches marginales au bord du disque buccal, B. gemmaceus, côtes de France. 
— Phymactis, E. et H. Bunodes à bourses marginales très développées et de couleur 
spéciale. P. diadema, I. du Cap Vert. — Aulactinia, Verrill. Tubercules bien développés 
au sommet de la colonne, sériés longitudinalement, hémisphériques; grandes bourses 
marginales plus ou moins lobées. A. crassa, Méditerranée. — Anthopleura, Duch. Comme 
les précédents, mais bourses marginales entières, perforées extérieurement. A. Krebsii. — 
Cladactis, Panceri. Tubercules du haut de la colonne pédiculés, se divisant en courts 
rameaux capités; ceux du bas de la colonne sessile. C. Costæ, Naples. —Bunodeopsis, 
Andr. Tubercules irréguliers d’aspect et de position. B. strumosa, Méditerranée. — Cys- 
tiactis, M. EMw. Tubercules égaux, cystiformes ou phlycténiformes. C. Eugeniæ, Duch. et 
Michelotti. — Evactis, Verrill. Tubercules hémisphériques, sériés, privés de pores. 

^ Andrees. Lie Attinie. Fauna und Flora des Golfes von Neapels. — Hertwig, Report on 
the Actinia. Voyage of H. M. S. Challenger. 
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E. artemista. — Thelactis, Klünzinger. Tubercules oculiformes en une série transversale. 
T. simplex. — Cereactis, Andr. Des tubercules adhésifs sur le tiers supérieur de la 
colonne qui est lisse dans le reste de son étendue. C. aurantiaca, Méditerranée. 

Fam. paractidæ. — Actinidæ à fort sphincter mésodermique, à tentacules entière¬ 

ment cachés lors de la contraction, sans bourses marginales. 

a. Colonne lisse. — Paranthus, Andr. Base à peine adhésive. P. chromatoderus, Médi¬ 
terranée. — Paractinia, Andr. Base adhésive; bord du disque buccal révolulé. P. striata. 
Méditerranée. — Paradis, E. et H. Base adhésive; mais disque buccal à bord indistinct; 
colonne haute; tentacules presque égaux. P. peruviana. — Dysadis, E. et H. Comme les 
Paradis, mais tentacules sur deux rangs, les externes inégaux et beaucoup plus petits 
que les internes. D. biserialis, Guernesey. 

b. Colonne verruqueuse. — Tealidium, Hertwig. Plusieurs rangs de tentacules sembla¬ 
bles dans chaque rang; colonne couverte de fines papilles. T. dngulatum. — Antholoba, 
Hertwig. Innombrables petits tentacules sur un épanouissement renflé du bord du disque 
qui est lobé. A. reticulata. Terre de Feu. — Ophiodiscus, Hertwig. Une seule couronne de 
longs tentacules avec des muscles sur leur face supérieure seulement; des mésentéroïdes, 
les uns musculaires, les autres génitaux. O. annulatus, grandes profondeurs des mers 
australes. — Polysiphonia, Hertwig. Tentacules transformés en tubes courts, pourvus 
d’une grande bouche terminale. P. tuherosa. Pacifique Nord, 565 brasses. 

Fam. amphianthidæ. — Paractidæ à axe transversal allongé, comme chez les Anti- 
pathaires, vivant fixées sur des Gorgones. 

Gephyra, von Koch. Paroi délicate, extensible, couverte de mucosité; une lame pédieuse i 
chitineuse; 96 tentacules; parasite sur VIsis elonyala. G. Do/irnz7. Méditerranée. —Ste- 
phanadis, Hertwig. Paroi ferme, présentant un anneau saillant; plusieurs rangs de tenta¬ 
cules décroissant de l’intérieur vers l’extérieur. S. tuberculata sur les Virgulaires. S. abys- 
sicola, sur les Mopsées. — Amphianthiis, Hertwig. De même, mais colonne papillaire, 
sans anneau saillant. A. bathybius, sur les Gorgones; 2300 brasses. 

f 
Fam. sagartidæ. — Tentacules digités, en une seule couronne. Un disque pédieux; f 

des aconties; un sphincter mésodermique. Mésentéroïdes différenciés en primaires, | 
stériles, et secondaires, portant les éléments génitaux; point de périsarque. ; 

I 

Adinoloba, de Blainv. Colonne lisse; un bourrelet annulaire au-dessous du disque buccal 
qui est lobé et porte de nombreux tentacules. A. dianthus, Manche. — Cereus, Oken. 
Colonne grossièrement verruqueuse à sa partie supérieure, disque buccal moins lobé et 
tentacules moins nombreux que ceux des Adinoloba. C. bellis, Naples. — Cylista, Gosse. 
Colonne finement verruqueuse à sa partie supérieure; disque peu développé. C. viduata, 
Méditerranée. — Adamsia, Forbes. Colonne lisse, percée de cinclides à sa partie infé¬ 
rieure; se fixant sur les coquilles des Pagures. A. [Calliadis) eff'œta, Manche, Méditer¬ 
ranée. A. palliata, Manche. — Aiptasia, Gosse. Colonne lisse; cinclides plutôt rassemblés 
à sa partie supérieure ; tentacules non rétractiles. A. diaphana, Méditerranée. A. rnutabilis, ! 
Naples. A. lacerata, Méditerranée. A. saxieola, Naples. A. carnea, Naples. — Sagartia, ■ 
Gosse. De même, mais tentacules rétractiles. Octomères : S. sphyrodeta. Dodécamères : ' 
S. venusta, Manche. S. ichthystoma, S. Dohrnii, Naples. — Nemadis, E. Sagartia à tuber¬ 
cules sur le bord du disque. N.primula, San Lorenzo. 

Fam. phellidæ. — Comme les Sagartidæ, mais un périsarque. 

Odophellia, Andr. Bord du disque tentaculifère simple, colonne lisse; tentacules - 
octoradiés. O. timida, Naples — Phellia, Gosse. De même, mais tentacules dodécaradiés. " 
P. limicola et P. elongata, Méditerranée. — llyactis, Andrees. Un anneau saillant au cin- J 

quième antérieur de la colonne. /. torquata, Méditerranée. — Chitonadis, Fischer. Bord 
du disque buccal relevé; des tubercules disposés en série sur la colonne. C. coronata. ' 
— Ammonadis, Verrill. Bord discoïdal tuberculé; colonne lisse. A. ruhricollum. ^ 

Fam. heteractidæ. — Tentacules claviformes, capités ou lobés. 

Eloactis, Andrees. Tentacules capités. E. Mazelii, Marseille. — Rhopaladis, Andr. Ten¬ 
tacules claviformes. R. vas. — Ragactis, Andr. Tentacules à parois tuberculeuses. R. pul- 
chra, Méditerranée. — Heteradis, E. et H. Tentacules moniliformes ou annelés. H. aurora. 
— Stauradis, Andr. Deux sortes de tentacules, les plus longs cruciformes. S. Roscii. 

i 
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Fam. thalassianthidæ. — Tentacules en forme de grandes extroversions du disque 
buccal, portant des excroissances de formes diverses. 

Thalassianthus, Leuckart. Des excroissances pinnées sur le sommet et la ligne médiane 
interne des tentacules; une grappe d’acini près de leur sommet sur la face externe. 
T. aster. — Aclineria, De Bl. Des villosités simples et bifides sur la face supérieure, des 
tubercules sur la face inférieure des tentacules qui sont claviformes et alternativement 
grands et petits. A. villosa. — Megalactis, Ehrb. Tentacules longs, coniques, couverts 
d’excroissances arborescentes. M. Uemprichii, mer Rouge. — Actinodendron, de Bl. Ten¬ 
tacules longs, portant des rameaux latéraux, renflés en ovoïde et couverts de touiïes de 
villosités. A. alcyonoideum. — Sarcophianthus, Lesson. Tentacules externes en un seul 
rang, laciniés; tentacules internes renflés à leur extrémité en une grappe serrée de 
lobules terminés par des crochets. S.[se7'tus. 

Fam. corallimouphidæ. — Plusieurs tentacules pour une même loge, disposés 
en séries radiales et formant des couronnes distinctes. 

Trie. Corynagïinæ. Tentacules égaux, capités. Corynactis, Allman. Séries tentaculaires 
nombreuses, sur les loges primaires, secondaires et tertiaires; tentacules cylindriques. 
C. viridis, côtes de France. ■— Corallimorphus, Moseley. Séries tentaculaires peu nom¬ 
breuses, manquant sur les loges tertiaires; tentacules coniques. C. rigidus. — Capnea, 
Forbes. Tentacules carrés. 

Trie. Disgonominæ. Tentacules simples. Dîscosoma, Leuckart. Colonne lisse, ü. tapétum 
et D. giganteum, mer Rouge. — Echinactis, E. et H. Colonne tuberculeuse. E. cærulea, 
Vanikoro. — Stichodactyla, Brandt. 

Trie. Aurelianinæ. Tentacules, les uns simples, les autres divisés en un petit nombre de 
lobes courts, pouvant s’unir eux-mêmes aux tentacules. Aureliana, Gosse. Genre unique. 
A. regalis, Naples. A. heterocera. 

Trie. Rhodactinæ. Des tentacules simples et des tentacules rameux entremêlés. Rho- 
dactis, E. et H. Des tentacules palmés, lisses, compris entre deux couronnes de tentacules 
simples. R. 7'hodostoma, mer Rouge. — Taractea, Andr. Des tentacules dendritiques, 
papillifères, irrégulièrement mêlés aux tentacules simples. T. Danæ, Antilles. 

Trie. Phymanthinæ. Tentacules internes tuberculiformes; tentacules externes ramifiés. 
— Phymanthus, E. et H. Bouche simple. P. loligo, mer Rouge. — Triactis, Klünzinger. 
Bouche prolongée en une trompe tentaculifère. T. pi'oducta, mer Rouge. 

Trie. Phyllactinæ. Tentacules internes coniques, bien développés; tentacules externes 
ramifiés. — Phyllactis, E. et H. Tentacules externes foliacés; colonne lisse. P.prætexta, Rio 
Janeiro. — Oulactis, E. et H. De même, mais colonne tuberculeuse. O. concinnata, Pérou. 
O. ^oscu/î/era, Antilles. — Asteractis,Ne.Tvi\\. Tentacules ramifiés, nombreux, de plusieurs 
formes. A. Rradleyi. — Lophactis, Verrill. Tentacules ramifiés, peu nombreux, grands, 
laciniés seulement au sommet. L. radiata, Antilles. 

Trie. Crameactinæ. Tentacules internes ramifiés; tentacules externes simples. — Actino- 
thrix, Duch. et Michelotti. Tentacules internes petits, non foliacés. A. verruculata, mer 
Rouge. A. Sancti-Thomæ, Antilles. — Crambactis, Hæckel. Tentacules internes grands, 
foliacés. C. arabica. 

Trie. Cryptodendrinæ. Tentacules ramifiés, de deux ou trois sortes. Cryptodendrum, 
Klünzinger. Trois sortes de tentacules ramifiés. C. adhesivum, mer Rouge. —Heterodactyla 
Ehrb. Des tentacules dendritiques et en grappes seulement. H. llemprîclm, mer Rouge. 

Fam. minyadæ. — Disque pédieux transformé en appareil de flottaison. 

A. Tentacules en deux ou trois cycles. — Dactylominyas, Andr. Tentacules dactyli- 

formes. D. cærulæa. 
B. Tentacules disposés en séries rayonnantes comme chez les Corallimorpiudæ. — Ace- 

rominyas, Andr. Tentacules indistincts. A. viridula.— Phlyctœnominyas, Andr. Tentacules 
tuberculiformes. P. Ri'andti. — Phyllominyas, Andr. Tentacules croissant du centre à la 

périphérie, étoilés, à rayons obtus. 
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2. SOUS-ORDRE 

PARACTINIARIA 

Mésentéroïdes distribués par couples^ comme chez les hexactiniaria, mais en 

nombre multiple de 4. Deux siphonoglyphes. 

Fam. sicyonidæ. — Un disque pédieux. Tentacules tuberculiformes. Sphincter mé- 
sodermique. 

Sicyonis, Hertwig. Genre et espèce uniques : S. crassa (1600 brasses, 46° L. S.). 

Fam. polyopidæ. — Extrémité postérieure du corps arrondie, sans disque pédieux. 
Tentacules courts, largement ouverts au sommet. 

Polyopis, Hertwig. Genre et espèce uniques : P. striata (2160 brasses, 33“31 L. S.). 

3. SOUS-ORDRE 

GO N lACTI NIARIA 

Seize mésentéroïdes j huit grands et huit petits; deux couples directeurs de 
grands mésentéroïdes, les quatre grands mésentéroïdes moyens, seuls génitaux, 
à fanons musculaires ventraux, séparés par un petit mésentéroïde muni d'un 
cordon pelotonné-, les autres petits mésentéroïdes sans cordon. 

Fam. goniactinidæ. — Genre unique. Goniactinia, Sars. Scissiparité transversale. 
G. proliféra, AU. N., A. et Méd. 

4. SOUS-ORDRE 

EDWARDSIARIA 

Huit mésentéroïdes homologues de grands mésentéroïdes des goniactiniaria. 
Deux couples directeurs. Fanons musculaires de tous les autres mésentéroïdes 
situés sur leur face ventrale. 

Edwat'dsia, de Quatrefages. Au plus 16 tentacules. E. Beautempsi. et E. timida. Iles 
Chausey, E. Claparedii, Méditerranée. — Edwardsiella, Andr. Environ 32 tentacules. 
E. Harassii, Iles Chausey, E. carnea. 

O. SOUS-ORDRE 

MONAULEARIA 

Une seule siphonoglyphe et un seul couple directeur de mésentéroïdes. 

Fam. monaulidæ. — Loges en nombre impair. — Scytophorus, Hertwig. Genre et 
espèce uniques : S. striatus (150 brasses, 52o4 Lat. S.). 

6. SOUS-ORDRE 

ZOANTHARIA 

Une seule siphonoglyphe. Mésentéroïdes géminés; de grands et de petits 
mésentéroïdes iégulièrement alternés. 

Fam. zoanthidæ. — Coralliozoïdes unis par des expansions basilaires. 

Palythoa, Lamouroux. Colonne couverte de sable, cœnosarque empâté de grains de 
sable. Sous-genres : Monoihoa, Andrees. Point de cœnosarque. M. spongiosa. Endecthoa, A. 
Cœnosarque peu développé; coralliozoïdes peu nombreux. E. norvégiens, Naples. Tænio- 
thoa, A. Cœnosarque en forme de ruban. T. axinellæ, Naples. Gemmithoa, A. Cœnosarque 
étendu en surface; coralliozoïdes peu nombreux. G. denudata, Naples. G. arenacea, 
Mammithoa, A. De même ; polypes libres, mais serrés les uns contre les autres. 
M. auricula, Antilles. — Corticithoa, A. Coralliozoïdes soudés sur toute leur hauteur. 
C. glareola, mer Rouge. — Epizoanthus, Gray. Colonne incrustée de grains de sable; 
cœnosarque enveloppant une coquille habitée par un Bernard ; coralliozoïdes peu 
nombreux, très saillants. E. parasiticus, grands fonds de l’Atlantique. — Zoanthus, 
Cuvier. Colonne et cœnosarque lisses, sans grains de sable; tentacules en deux cou- 
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ronnes. Sous-genres : Monanthus, A. Point de cœnosarque. M. arcticus, Sars. Rhizan- 
thus, A. Cœnosarque stoloniforme. R. sociatus, Antilles. Corticanthus, A. Cœnosarque 
continu, étalé en surface. C. confertus. 

Fam. bergidæ. — Coralliozoïdes unis par des prolongements naissant à une certaine 
hauteur sur leur colonne. 

Bergia, Duch. et Michelotti. Genre unique. B. catenularis, et B. Via-lactea, Antilles. 

Fam. sphenopidæ. — Coralliozoïdes isolés, à partie inférieure du corps comprimée en 
forme de coin et implantée dans le sable. 

Sphenopus, Steenstrup. Genre unique. S. mai'supialis, mer du Nord. 

lll. ORDRE 

CERIANTHARIA 

Une seule siphonoglyphe, à laquelle correspond une très petite paire de 

mésentéroides; les autres mésentérdides allant d'abord en croissant, puis en 

décroissant régulièrement de la face ventrale à la face dorsale, alternativement 

fertiles et stériles. Un pore apical. 

Cerianthus, Delle Chiaje. Tentacules nombreux; point de muscles longitudinaux spé¬ 
ciaux; vivant dans le sable. C. membranaceus, Arcachon, Méditerranée. C. solitarius, 
Naples. — Bathyanthus, Moseley. Un pore apical; trois muscles longitudinaux allant du 
pore apical au gastroméride. B. bathymelricus. — Arachnactis, Sars. Tentacules peu nom¬ 
breux; pélagiques. A. albida, N. AU. 

IV. ORDRE 

ANTIPATHARIA 

Coralliodème formé de zo'ides à 24 ou à 6 tentacules; soutenu par un sclé- 

raxe corné constitué par des lames concentriques superposées et contenant une 

cavité axiale. Surface du scléraxe épineuse, sauf chez les gerardidæ. 

Fam. gerardidæ. — 24 tentacules et 24 mésentéroïdes. Scléraxe lisse, enveloppant 
des scléraxes de Gorgone. Gerardia, Lacaze-Duthiers. Genre unique. G. Lamarcki, 
Méditerranée. 

Fam. antipathidæ. — 6 tentacules; 6 mésentéroïdes primaires, dont 2 seulement 
génitaux. 0, 4 ou 6 mésentéroïdes secondaires; scléraxe épineux. 

Trie. Antipathinæ. Tentacules arrangés radiairement ou en trois paires, correspondant à 
des loges communiquant librement entre elles. — Cirripathes, de Blainv. Axe non ramifié; 
zoïdes tout autour de lui. C. spiralis, Méditerranée, océan Indien. — Stichopathes, Brook. 
Axe simple; zoïdes en une seule rangée longitudinale. S. gracilis, Madère. — Leiopathes, 
Gray. Axe ramifié. 12 mésentéroïdes. L. glaberrima, Méditerranée. — Antipathes, Pallas. 
Axe ramifié; branches libres; épines fortes et nombreuses; zoïdes grands; tentacules 
rayonnants; 10 mésentéroïdes. A. dichotoma, Méditerranée. A. mediterranea, A. furcata, 
Madère. — Antipathella, Brook. Axe ramifié dans un plan; branches quelquefois con¬ 
fluentes; épines courtes et triangulaires; zoïdes petits; tentacules sur deux rangs, 
10 mésentéroïdes. A. subpinnata, Méditerranée — Aphanipathes, Brook. Axe pinné, pani- 
culé ou flabellé, à branches quelquefois confluentes; épines longues et grêles; zoïdes peu 
apparents, ovales, fréquemment cachés par les longues épines. A. sarolhamnoides, Nou¬ 
velles-Hébrides. — Tylopathes, Brook. Axe très ramifié, flabellé, à épines A'Anlipathella-, 
zoïdes proéminents. T. crispa, canal de Sarmiento. — Pteropathes, Brook. Axe flabellé; 
épines longues et fortes; zoïdes pressés les uns contre les autres; tentacules sagittaux 
insérés dans la base du polype. P. fragilis, Saint-Paul. — Par antipathes, Brook. Épines 
courtes et distantes; zoïdes à tentacules disposés par couples très éloignés les uns des 
autres dans la direction de l’axe. P. larix, Méditerranée. 

Trie. Schizopathl\æ. Zoïdes divisés en trois régions munies chacune de deux tentacules 
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et séparées par une cloison interne : une région nourricière et deux génitales. Épines 

triangulaires. — Schizopathes, Brook. Axe simple, à branches latérales; base libre; zoïdes 
serrés. S. crassa. Montevideo, 1900 brasses. — Bathypathes, Brook. Axe de même, à base 
dilatée, adhérente; zoïdes isolés. B. patula, grandes profondeurs. — Taxipathes, Brook. 
Axe ramifié, à grosses branches perpendiculaires à l’axe principal et portant six rangées 
de pinnules ou deux demi-spires opposées; zoïdes espacés. T. recta, Ascension.— Clado- 
pathes, Brook. Axe penné; branches portant de nombreuses pinnules; zoïdes serrés, à 
bouche irrégulière. C. plumosa, I. du prince Edwards. 

Fam. dendrobhachiidæ. — Tentacules ramifiés. Scléraxe plein. 

Dendrobrachia, Brook. Esp. unique : D. fallax, Ascension. 

III. SOUS-CLASSE 

OCTOCORALLA (ALCYONARIA ») 

Coralliozo'ides à 8 tentacules fennés et autant de loges. Mésentéroides non 
géminés. Deux paires directrices, l'une ventrale contenant deux fanons muscu¬ 
laires; Vautre dorsale nen contenant 'pas du tout. Fanons musculaires de tous 
les mésentéroides situés sur leur face ventrale. 

I. ORDRE 

HELIOPORACEA 

Polypier calcaire traversé par des canaux, formé de calices tabulés, agglo¬ 

mérés. 

Fam. helioporidæ. — Polypier formant une masse calcaire fibro-cristalline, com¬ 
posée de tubes nombreux et de calices présentant un nombre irrégulier de lames 
pariétales. Des planchers dans la cavité des calices. Communication entre les coral- 
liozoïdes établie par un système de canaux transversaux. Tentacules invaginables. 

Heliopora, de Bl. Genre unique. H. cænilea, océan Indien. 

IL ORDRE 

CORALLIACEA 

Un axe calcaire compact, continu. 

Fam. corallidæ. — Axe calcaire, formé de spiculés fusionnés. Des auto- et des 
siphonozoïdes. 

Corallium, Lamarck. Ramifié; zoïdes uniformément répartis; une seule sorte de spiculés. 
C. ruhrum, Méditerranée, — Pleiirocorallium, Gray. Zoïdes sur une seule face des bran¬ 
ches; deux sortes de spiculés. P. Johnstoni, îles du Cap-Vert. 

III. ORDRE 

GORGONACEA 

Zoanthodème dressé, le plus souvent ramifié, un axe interne formé de spi- | 
cules libres, ou unis par une substance cornée, ou exclusivement de cette sub¬ 
stance plus ou moins imprégnée de calcaire un cœnosarque duquel naissent des 
zoïdes à courte cavité du corps. 

1 Perceval Wright et Th. Studer, Beport on ihe Alcyonaria, 1889. The Voyage of 
H. M. S. Challenger. Kôlliker. Die Pennatuliden, 1872. 
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1. SOUS-ORDRE 

SCLERAXONIA 

Cœnosarque différencié en un cortex contenant les zo'ides, et une substance 
médullaire caractérisée par des spiculés de forme différente. 

Fam. briareidæ. — Spiculés nettement distincts dans la substance corticale et la 
substance médullaire. 

Trie. Briareinæ. Des canaux nourriciers dans la masse centrale. Solenocaulon, Gray. 
Tige aplatie portant des zoïdes et un cortex épais sur l’une de ses faces et sur ses côtes, 
et simplement un mince cortex sur la face opposée: spiculés corticaux fusiformes ou en 
massue; spiculés médullaires en bâtonnets, unis par un réticulum corné. S. Grayi, Austr. 
— Semperina, K. Tige cylindrique, mais à axe médullaire excentrique; zoïdes prédomi¬ 
nant sur une face. S. subra, Bohol. — Siiberia, Studer. Tige cylindrique à axe médul¬ 
laire concentrique, à zoïdes uniformément répartis. S. clavaria, Montevideo. — Antho- 
thela, Verrill. Encroûtante ou dressée, avec un axe de spiculés fusiformes; grands zoïdes 
non rétractiles, à tentacules se rabattant au repos sur la bouche. A. grandifLora, Nor¬ 
vège — Paragorgia, E. Cylindrique; des siphonozoïdes; autozoïdes rétractiles dans des 
calices verruciformes; axe mal délimité. P. arborea, Atl. N. — Briareum, de Bl. Masses irré¬ 
gulièrement lobées; axe vague; zoïdes rétractiles, mais sans calices verruciformes. 
B. Frielei, Norvège. 

Trie. SpOiVGioderminæ. Point de canaux nourriciers dans la masse centrale. — Titanideum, 
Ag. Lobé; un axe spongieux, mais très net et très spiculé. T. suberosum, Carol. du Sud. — 
Spongioderma, K. Arborescent; des canaux longitudinaux autour de l’axe; zoïdes rétrac¬ 
tiles dans les calices. S.— Iciligorgia, Ridley. Arborescente, à branches comprimées, por¬ 
tant les zoïdes sur leur tranche dans un sillon, l. Schrammi, Guadeloupe. 

Fam. sclerogorgidæ. — Un axe très net, formé de grands spiculés unis par une 
abondante substance cornée. Des canaux longitudinaux appliqués contre l’axe, sans 
le pénétrer et communiquant avec un réseau superficiel de canaux mettant les 
zoïdes en communication réciproque. 

Suberogorgia, Gray. Dressée, ramifiée, à branches quelquefois anastomosées, souvent 
aplaties et portant sur l’une de leurs faces les zoïdes rétractiles; spiculés verruqueux ou 
fusiformes. S. suberosa, Pacif. — Keroeides, W. et S. Ramifiée en espalier; branches apla¬ 
ties, à bords libres de zoïdes ; spiculés du cœnosarque fusiformes et en plaques triangu¬ 
laires ou polygonales; calices et tentacules couverts de plaquettes polygonales. K. Koreni, 
Japon. 

Fam. meutodidæ. — Axe solide décomposé en nœuds épais et entre-nœuds dans 
lesquels les spiculés et la substance cornée prédominent alternativement. 

a. Branches naissant des nœuds. — Melitodes, Verrill. Canaux nourriciers pénétrant 
dans tous les nœuds de l’axe, spiculés fusiformes verruqueux. M. sinuata, Philippines. — 
Mopsella, Gray. Des canaux nourriciers dans les nœuds les plus épais de l’axe ; des spi¬ 
culés fusiformes et en massues foliacées. — Acabaria, Gray. Mopsella à spiculés fusi¬ 
formes seulement. A. japonica. — Psilacabaria, Ridley. Acabaria dont les branches sont 
presque perpendiculaires aux nœuds et dont les zoïdes sont disposés en hélice. P. gracil- 
ïma, Austr. — Wrightella, Gray. Point de canaux dans l’axe; branches comprimées; des 
massues foliacées dans le cortex. W. chrysanthus, Seychelles. — Clathraria, Gray. Comme 
Wi'iglhella, mais branches cylindriques, souvent anastomosées. 

b. Branches naissant des entre-nœuds. — Parisis, Verrill. Spiculés épais, verruqueux, 
semblables à ceux des Isis. P. fruticosa, Formose. 

2. SOUS-ORDRE 

HOLAXONIA 

Un axe solide corné, libre de calcaire, ou bien imprégné de calcaire soit à 
des intervalles réguliers de manière à figurer des nœuds et des entre-neuds, soit 
dans sa totalité. 
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Fam. dasygorgidæ. — Axe imprégné de calcaire, souvent d’éclat métallique ou 
nacré. Zoïdes non rétractiles. Spiculés se continuant jusqu’à l’extrémité des tenta¬ 
cules, en formes d’aiguilles, de fuseaux ou d’écailles. 

Strophogorgia, Wright. Axe simple en forme de baguette, naissant d’une base calcaire; 
spiculés en bâtonnets ou lenticulaires. S. Challengeri, Atl. — hidogorgia, Verrill. Axe 
ramifié, à branches disposées en hélice; spiculés lisses, en bâtonnets; des siphonozoïdes. 
J. Pourtalesi, Antilles. — Dasygorgia, Verrill. Branches en cyme héliçoïde; spiculés en 
écailles, à bords lisses ou dentés. D. elegans, Antilles. — Chrrjsogorgia, D. et M. Branches 
de même; zoïdes couverts de longs spiculés épineux; cœnenchyme à spiculés fusiformes, 
verruqueux. C. Desbonni, Antilles. — Herophila, Steenstrup. Zoïdes portés à l’extrémité de 
courts ramuscules; spiculés petits, fusiformes, verruqueux. H. regia, Ant. 

Fam. isidæ. — Axe formé de parties alternativement cornées et calcaires. 

Trie. Cebatoisidinæ. Articles calcaires beaucoup plus longs que les articles cornés, tra¬ 
versés dans les parties jeunes par un canal nourricier. Zoïdes incomplètement rétractiles. 
De grands spiculés lisses en aiguille ou en fuseau dans le cœnosarque et les zoïdes, y com¬ 
pris parfois leurs tentacules. — Bathygorgia, Wright. Simples ; zoïdes grands, situés sur un 
seul côté de l’axe; cœnosarque et zoïdes couverts de spiculés aplatis en ovale allongé, 
disposés 2 par 2 transversalement sur les tentacules. B. profunda, Japon — Ceraioïsis, W. 
Simple ou avec branches naissant des articles calcaires; longs spiculés en formes d’aiguilles 
ou de fuseaux dont une rangée alterne avec les tentacules de manière à former une 
frange de huit longues épines entre lesquelles les tentacules peuvent se replier. C.pœlonæ, 
Canaries.— Callisis, Yerr'ü. Ramifiée; spiculés du cœnosarque aplatis, ceux des polypes 
fusiformes. C. flexibilis, Ant. — Acanella, Gray. Branches naissant en verticilles des 
articles cornées ; spiculés fusiformes, formant un cercle d’aiguilles autour de la base 
des tentacules qui sont spiculés. A. arbuscula, Madère. — Isidella, Gray. Branches nais¬ 
sant des articles cornés; spiculés en aiguilles épineuses, se trouvant même dans les pin- 
nules des tentacules. I. neapolitana, Méd. — Sclerisis, Studer. Branches naissant des 
articles calcaires; point de spiculés dans le cœnenchyme; de grands spiculés épineux 
sur les calices formant au-dessus de la bouche une sorte d’opercule. Spulchella, Pac. 

Trie. Mopseinæ. Articles calcaires fournissant, en général, les rameaux. Tentacules sim¬ 
plement rabattus sur la bouche, au repos. Spiculés aplatis, dentés, à bords engrenés, trans¬ 
versaux sur les polypes, en 3 rangs longitudinaux sur les tentacules. — Primnoïsis, W. et 
S. Ramifiée en plusieurs directions; zoïdes disposés en hélice; spiculés calicinaux grands 
et écailleux. P. capensis, C. Bonne Espérance. — Mopsea, Lamx. Ramifiée dans un seul 
plan; spiculés calicinaux petits, courts et épineux. M. encrinula, Austr. — Acanthoïsis, W. 
et S. Mopsea à articles calcaires pourvus de crêtes dentées. A. flabellum, Port-Jackson. 

Trie. Isidinæ. Zoïdes rétractiles dans un épais cœnenchyme; spiculés étoilés, couverts 
de verrues rugueuses. — Isîs, Linn. Genre unique. I. hippiiris, Pacifique. 

Fam. primnoidæ. — Axe cornéo-calcaire, à base toujours calcifère. Région tentacu¬ 
laire des zoïdes toujours rétractile. Dans le cœnosarque une couche superficielle 
d’écailles calcaires, se disposant sur les calices en séries régulière; huit d’entre 
elles formant un opercule. Calices tournant, lorsqu’ils se rétractent, leur ouverture 
vers l’axe. 

Callozostron, Wright. Tige simple, libre ou rampante, flexible avec une face ventrale dif¬ 
férenciée, en forme de gouttière; 12 canaux inégaux,mais symétriques par rapport au plan 
médian dorso-ventral. C. mirabilis, O. austral. — Calyptrophora, Gray. Ramifiée; calices 
verticillés, bilatéralement symétriques, protégés par un système de 4 grands spiculés 
lamellaires, formant un godet couvert d’un opercule. C. japonica, Pac. — Primnoa, 
Lamouroux. Calices en hélice serrée autour de la tige; chaque calice protégé par deux 
rangées longitudinales de grandes écailles imbriquées, l’inférieure dépassant la supé- i 
rieure; les dernières de ces écailles forment un opercule avec 4 écailles que présente le j 
côté dorsal des calices. P. réséda, Atl. —Stachyodes, W. et S. Primnoa à calices verli- j| 
cillés. S. regularis, Kermadec. — Calypterinus, W. et S. Stachyodes non ramifiés, à tige { 
présentant une gouttière ventrale, dépourvue de calices. C. allmani, Fidji. — Stenella, ' 
Gray. Calices opposés ou par verticilles de trois, perpendiculaires à la tige, entourés de 
grandes écailles; spiculés du cœnosarque discoïdes. S. imbricata, Madère. — Thouarella, 
Gray. Branches naissant rectangulairement dans trois directions; calices disposés en 
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hélice, bilatéraux, à écailles dorsales beaucoup plus grandes que les ventrales qui sont 
bisériées. T. antarctica, cap Horn. — Amphîlaphis, W. et S. Ramification en espalier; en 
général 4 rangées de zoïdes sur chaque rameau; écailles verruqueuses; opercule formé de 
8 pièces. A. regularis, Tristan-d’Acunha. — Plumarella, Gray. Ramification pennée; axe 
très calcaire; calices petits, cylindriques, alternes, à écailles minces, cycloïdes présen¬ 
tant un nucléus central. — Calligorgia, Gray. En espalier; calices épars sur la tige, par 
verticilles de trois sur tes rameaux; écailles présentant des côtes rayonnantes, se ter¬ 
minant par des dents à leur bord supérieur. C. verticillata, Méd. — Prxmnoella^ Gray. 
Simple, en baguette; calices bilatéraux, en verticilles, distants; caticosclères sériées, 
irrégulièrement quadrangulaires à nucléus excentrique. P. distans, Montevideo. 

Fam. muriceidæ. — Axe corné; recouvert d’une couche de spiculés traversant le 
cœnosarque. Région moyenne des zoïdes rétractiles dans leur région basilaire; base 
des tentacules bourrée de spiculés et formant en se rabattant sur le calice, lors de 
la contraction, un opercule à huit secteurs. 

Acanthogorgia, Gray. Ramifiée; calices grands, cylindriques ; spiculés calicinaux disposés 
en 8 rangées et se projetant souvent en 8 longues épines au-dessus de calices; spiculés 
du cœnosarque fusiformes. A. hirsuta, Madère. — Paramuricea, Kôlliker. Ramifiée; spi¬ 
culés calicinaux en 8 rangées, discoïdes portant une longue épine de laquelle rayonnent 
des processus étoilés; spiculés tentaculaires disposés en chevron; spiculés du cœno¬ 
sarque fusiformes, rugueux et irréguliers. P. placomus, Atl.,Méd. —Hypnogorgia, D. et M. 
Branches pendantes; calices sur deux lignes latérales, alternes ou opposées, soudées à 
la tige; spiculés du calice et du cœnosarque en longs fuseaux. H. pendula, Antilles.— 
Muriceides, W. et S. Zoïdes sur un côté des branches: spiculés du cœnosarque en étoiles 
à 3 ou plusieurs rayons. M. fragilis, Philippines.— Anthomuricea, W. et S. Zoïdes placés 
sur une hélice; 8 rangées longitudinales de calicosclères épineux, fusiformes et en mas¬ 
sue courbe, disposés en chevron dans chaque rangée. A, chamæleon, Méd. — Clema- 
tissa, W. et S. Semblables aux Paramuricea, mais calycosclères en massue verruqueuse 
et en disques épineux, sans forme bien définie. C. obtusa, Patagonie. — Villogorgia, I). 

et M. Délicatement ramifiés; chaque secteur de l’opercule calicinal forme de trois spi¬ 
culés un médian et deux latéraux; calycosclères de Paramuricea-, cœnosclères en étoiles 
à 4 branches ou plus. V. nigrescens, Antilles. — Anthogorgia, Verrill. Branches grêles; 
secteurs de l’opercule contenant de longs spiculés fusiformes, inclinés sous divers angles; 
cœnosclères grands et verruqueux. A. divaricata, Hong-Kong. — Menella, Gray. Tige 
simple, épaissie à son extrémité, sur laquelle les calices se pressent en dessinant des 
aires hexagonales; deux couches de cœnosclères : la profonde, formée de fuseaux 
courbes, verruqueux; la superficielle, de disques prolongés en une épine basilaire, for¬ 
mant un cercle autour de chaque calice. M. indica, Bombay. — Placogorgia, Verrill. 
Calices irrégulièrement distribués, à 8 rangées longitudinales de spiculés; cœnosclères 
petits, fusiformes, claviformes ou en sablier. P. atlantica. — Bebryce, Philippi. Ramifiés; 
calices alternes; des cœnosclères discoïdes, dentés sur leur bord, avec une épine cen¬ 
trale verruqueuse, recouvrant d’autres cœnosclères verruqueux, irrégulièrement fusiformes 
et à 3 ou 6 branches; calycosclères de même forme que les cœnosclères profonds; para¬ 
sites sur d’autres Gorgones. B. mollis, Méd. — Acamptogorgia, W. et S. Calices sur deux 
rangs; spiculés, en forme de massue foliacée, de massue ou de fuseau courbe, verru¬ 
queux. A. bebrycoïdes, Méd. — Acis, D. et M. Calices verruciformes latéraux; cœnos¬ 
clères immenses (de 1 à 3"""), fusiformes, lisses ou verruqueux; calicosclères plus petits, 
discoïdes. A. guadalupensis, Antilles, — Tliesea, D. et M. Acis à axe cornéo-calcaire, à 
branches aplaties. — Elasmogorgia, W. et S. Simples ou peu ramifiés; calice rabattu 
sur les tentacules rétractés; une couche uniforme de cœnosclères fusiformes, verru¬ 
queux. E. filiformis, m. Arafura. —- Muricella, Verrill. Ramifiée; calices verruciformes; 
cœnosclères longs, fusiformes, verruqueux; calycosclères plus petits. M. nitida, Japon. 
— Eumuricea, Verrill. Calices en forme de verrues tubulaires; cœnosclères et calycos¬ 
clères en forme de longs fuseaux pointus. E. acervata. Panama. — Muricea, W. et S. Calices 
bilobés, à bord dorsal saillant après la rétraction; spiculés courts,épais, verruqueux, par¬ 
fois presque claviformes, plus longs et épineux dans les couches profondes, il/, bicolor, 

Bahia. 

Fam. plexauridæ. — Axe corné, ou cornéo-calcaire surtout à la base. Région ten¬ 
taculaire et sous-tentaculaire des zoïdes rétractiles dans la région calicinale ou 



766 POLYPES. 

dans le très épais cœnosarque. Des dactylosclères fusiformes. En général, deux 

couches de cœnosclères de forme différente, 

Eunicea, Lamx. Calices proéminents ; deux couches distinctes de cœnosclères, les exté¬ 
rieurs en massue foliacée ou épineuse, les intérieurs fusiformes. — Plexaura, Lamx. 
Eunicea sans calices proéminents; axe corné. P. racemosa, Canaries. — Plexauroïdes, W. 
et S. Ramifiées en espalier; axe calcaire dans sa partie centrale; cœnosclères externes, 
en massue foliacée, à feuille émergente; cœnosclères internes, irrégulièrement étoilés. — 
Plexaurella, K. .4xe partiellement calcifié; des cœnosclères en massue foliacée et d’autres 
étoilés à 3 ou 4 branches; des dactylosclères jusque sur les pinnules. — Pseudoplexau7'a, 
W. et S. Zoïdes arrangés en hélice; point de dactylosclères; cœnosclères externes inco¬ 
lores; cœnosclères internes colorés. — Euplexaura, Verrill. Plexaurella à cœnosarque 
dense; spiculés : de petits fuseaux obtus, verruqueux, des fuseaux doubles et quelques 
croix irrégulières. — Psammogorgia, Verrill. Axe corné, calices légèrement saillants; 
calycosclères en fuseaux atténués, verruqueux, atteignant la base de tentacules; cœnos¬ 
clères fusiformes ou claviformes, courts, épais, épineux et verruqueux. — Eunicella, Ver¬ 
rill. Calices saillants, verruciformes; cœnosclères externes claviformes; les internes en 
doubles fuseaux verruqueux, —Platygorgia, Studer. Ramification dans un plan; bran¬ 
ches et axe aplatis dans le plan de la ramification; cœnosclères externes claviformes 
avec expansions terminales; les internes épais, fusiformes, verruqueux. 

Fam. gorgonidæ. — Habituellement ramifiées dans un seul plan; axe corné, rare¬ 
ment en partie calcifié. Zoïdes disposés bilatéralement, rétractiles soit dans un 
calice, soit dans le cœnosarque. Cœnosclères en une seule couche, petits, ordinai¬ 

rement fusiformes. 

Platycaulos, W. et S. Axe comprimé, à région médiane et quelques autres parties calci¬ 
fiées; des calices proéminents sur la tranche des ramifications; cœnosclères fusiformes, 
épineux, droits ou couchés; d’autres étoilés. P. Danielssèni, Banda. — Lophogorgia. E. 
Tronc et branches, aplatis avec ramuscules terminaux cylindriques; point de calices. — 
Leplogoi'gia, E. Souvent réticulés; zoïdes bisériés; spiculés en double fuseau. L. vimi- 
nalis, L. sarmentosa, Méd. — Stenogorgia, Verrill. Axe corné; calices saillants; deux sortes 
de cœnosclères ne formant pas de couches continues; les internes fusiformes, épineux; 
les externes petits, courts, granuleux; des dactylosclères fusiformes. S. casla, Floride. — 
Callistephanus, W. et S. Axe cornéo-calcaire; branches normales au tronc, calices hémis¬ 
phériques; cœnosclères fusiformes, épineux, claviformes et en demi-massues verru- 
queuses; calycosclères en aiguille. — Swiftia, D. et M. Point de calices; cœnosclères 
aplatis; des dactylosclères fusiformes. S. exserta, Antilles. — Gorgonia, Linné. Ramifiées, 
parfois réticulées; calices saillants; cœnosclères fusiformes et scaphoïdes, G. verrucosa, 
Manche, Méd. — Eugorgia, Verrill. Ramifiés; cœnosclères en doubles fuseaux verruqueux 
et en doubles roues; calycosclères plus petits. — Danielssenia, Gray. Non ramifiées; axe 
corné; zoïdes bisériés; spiculés : fuseaux, massues et doubles étoiles. D. irrajnosa, Nor¬ 
vège. — Xiphigorgia, Edw. Axe corné; tronc cylindrique; branches très comprimées, à 
crêtes latérales portant des rangées de zoïdes; spiculés de Gorgonia. X. anceps, Ant. — 
Hymenogorgia, Val. Axe corné; branches souvent coalescentes; cœnosarque couvrant toute 
la palmure qu’elles forment; zoïdes disséminés sur toute la surface de la lame foliacée 
qui en résulte. IL quercifolia, Ant. — Phycogorgia, Val. Axe corné, divisé en nombreuses 
expansions foliacées, couvertes par un mince cœnosarque. P, fucata, Mazatlan. 

Fam. gorgünellidæ. — Axe lamellaire et cornéo-calcaire. Cœnosarque lisse. Calices 
verruciformes, bisériés. Cœnosclères étoilés et en doubles massues verruqueuses. 

Nicella, Gray. Ramifiées; calices tronqués; cœnosclères en deux couches, en fuseaux 
verruqueux dans l’externe, en doubles massues dans l’interne. iV. maw'itania, Maurice. — 
Sch-pearia. Non ramifiées; deux séries latérales de zoïdes; spiculés fusiformes et en dou¬ 
bles massues. S. mirabilis, Atl. — Scrrpearella, W. et S. Peu ou points ramifiées; polypes 
distribués en hélice ou en rangées; spiculés en fuseaux épineux et en doubles mas¬ 
sues, S. rubra, Japon. — Juncella, Val. Simples ou ramifiées; deux lignes latérales de 
calices bien développés; cœnosarque épais à cœnosclères en simples et doubles massues. 
J. extans, Açores. — Ellisella, Gray. Ramification dichotome ou nulle; deux lignes de 
calices verruciformes peu développés ; cœnosclères fusiformes et en doubles massues. 
Australie.— Ver-rucella, Edw. Ramifiées; axe lamellaire et calcifié; un opercule à 8 rayons 
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formé par la base des tentacules; cœnosclères à verrues arrondies ou coniques; des dou¬ 
bles étoiles passant à des fuseaux doubles ou simples. V. qranifera. Atl. O. — Gorgonella, 
Val. Branches dans un même plan, souvent anastomosées; calices verruciformes, en deux 
séries; axe lamellaire, ordinairement strié; cœnosclères en doubles sphères et doubles 
fuseaux. G. verruculata, Maurice. — Ctenocella, Val. Des branches simples naissant d’une 
lige oblique, parallèlement les unes aux autres. Calices en 2 séries, peu saillants; cœnos¬ 
clères en double massue; calycosclères plus grands et présentant 2 ou 3 verticilles 
de tubercules. C. pectinata, Pac. — Plienüia, Gray. Arborescentes, à courtes branches 
quadrangulaires, quelquefois anastomosées; 2 ou 3 rangs irréguliers de calices de chaque 
côté des branches; spiculés de Gorgonella. — Heliana, Gray. Ramification dichotome; 
rameaux supérieurs dressés et divergents; les inférieurs parfois anastomosés; calices 
saillants en 2, 3 ou 4 rangs alternes sur les côtes des rameaux, épars sur les branches. 
Philippines. 

IV. ORDRE 

ALCYONACEA 

Ordinairement des spiculés; mais point de spiculés axial ni d’axe différencié. 
Zoides à longue cavité du corps. 

Fam. tubipouidæ. — Polypier composé d’une série de tubes calcaires, parallèles, 
résultant de la coalescence des spiculés mésodermiques. Tubes unis entre eux par 
des lamelles calcifiées produites par les stolons qui font communiquer les polypes 
entre eux. Tentacules invaginables. 

Tubipora, Linné. Genre unique. T. musica, Inde; T. purpurea, m. Rouge. 

Fam. cornularidæ. — Coralliozoïdes unis par des stolons, ou une cuticule ou bien 
un zoanthodème ramifié. 

Trib. Cornularinæ. Coralliozoïdes portés isolément sur des stolons. Cornularia, Lmk. 
Point de spiculés; une sorte de périsarque. G. cornucopiæ, Méd. —• Rhizoxenia, Ehrb. 
Polypes pourvus de spiculés et non rétractiles. R. filiformis, Norvège. R. rosea, Méd. 
— Clavularia, Q. et G. Rhizoxenia, à polypes rétractiles. G. borealis, Norvège. G. crassa, 
Méd. — Sarcodictyon, Forbes. Stolon rubané; spiculés en forme de fuseaux épineux, 
d’étoiles irrégulières et de disques. S. catenata, Écosse. — Gymnosarca, S. Kent. Un 
réseau d’épais stolons émettant des stolons libres, porteurs des coralliozoïdes; spiculés 
fusiformes, épineux, mêlés à des spiculés arqués. G. bathybius, Portugal. — Gornulariella, 
Verrill. Région supérieure des coralliozoïdes à spiculés peu nombreux, rétractiles dans 
leur région inférieure rendue rigide par des spiculés fusiformes, verruqueux. Casco Bay. 
— Gyathopodium, Verrill. Tubes courts, parallèles, unis par des stolons horizontaux, 
encroûtés de calcaire, d’où naissent les nouveaux corallizoïdes. G. tenue, Pomotou. 

Trib. Svmpodinæ. Coralliozoïdes portés isolément sur une membrane basilaire encroûtante. 
Anthelia, Savigny. Un épais cœnosarque basilaire, portant des coralliozoïdes rétractiles; 
spiculés fusiformes, quelquefois épineux ou verruqueux, rouges ou incolores. A. glarea, 
mer Rouge. — Scleranlhelia, Studer. Jeunes coralliozoïdes naissent de la base des pre¬ 
miers formés; tentacules rétractiles; corps recouvert de larges écailles calcaires, poly¬ 
gonales, verruqueuses extérieurement. S. musica, Atl. trop. — Anthopodium, Verrill. 
Coralliozoïdes rétractiles dans des verrucosités tubulaires, rendues granuleuses par les 
dents de spiculés inégaux solidement unis; d’autres spiculés fusiformes et claviformes, 
épineux. Caroline du Nord. — Sympodium, Ehrb. Coralliozoïdes courts, rétractiles, spi¬ 
culés petits, discoïdes. S. norvegicum; S. coralldides, Méd. —■ Erythropodium, Kôlliker. 
Coralliozoïdes rétractiles dans de petites verrucosités étoilées; spiculés branchus. E. corol- 
læorum, Antilles. — Callipodium, Verrill. Coralliozoïdes grands, complètement rétractiles 
dans un cœnosarque épais; spiculés fusiformes, en sablier et en croix. G. pacificus. Pacifique. 

Trib. Coelogorginæ. Coralliozoïdes doués de blastogénèse latérale. Telesto. Lamx. Un 
zoïde axial portant des zoïdes latéraux; partie supérieure des zoides rétractile dans 
l’inférieure qui est spiculée. T. Riisei, Antilles. — Gœlogorgia, Edw. Zoïde axial, por¬ 
tant des zoïdes axiaux de second ordre d’où naissent les zoïdes latéraux, zoïdes non 
rétractiles; spiculés fusiformes ou claviformes, droits ou courbes, souvent épineux. 

i 
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C. palrnosa, Zanzibar. — Pseudogorgia, Kôll. Polype axial, stérile dans sa moitié infé¬ 
rieure, aplati et portant deux rangées latérales de coralliozoïdes rétractiles; grands 
spiculés fusiformes, verruqueux. P. Godeffroyi, Austr. 

Fam. haimeidæ. — Coralliozoïdes solitaires. 

Hahnea,Edw. Coralliozoïdes petits,rétractiles,cylindriques; spiculés en forme de fuseaux 
très épineux, de massue et de croix. II. ficnebris, Alger; H. hyalina, Norvège. — Ilartea, 
P. Wright. Coralliozoïdes allongés; spiculés épineux, fusiformes. II. elegans, Islande.— 
Monoxenia. Point de spiculés. M. Darwinii, mer Rouge. 

Fam. organidæ. — Coralliozoïdes concrescents à leur base, sans cœnosarque, de 
manière à former une courte tige dressée. Sexes séparés. 

Orgmiidus, Danielssen. Faisceaux isolés de coralliozoïdes; des spiculés sur le corps et 
les tentacules, 0. Nordenskiôldi, Oc. arctique. — Fascicularia, Viguier. Faisceaux de coral¬ 
liozoïdes unis par des stolons anastomosés; un collier de spiculés en lames elliptiques 
au-dessous de la couronne de tentacules. F. Edwardsi, Alger, Banyuls. 

Fam. nephtha'idæ. — Un tronc principal sans coralliozoïdes, à grands canaux axiaux, 
produisant des branches latérales, diversement ramifiées et portant à leurs extré¬ 
mités des coralliozoïdes dont la partie tentaculaire n’est pas rétractile. 

Trie. Spongodinæ. Peu ou point de spiculés dans le cœnosarque, où sont creusés les 
canaux axiaux. Vôringia, Danielssen. Coralliodème arborescent; branches épaisses, distri¬ 
buées autour de la tige, à ramuscules pressés, portant les coralliozoïdes rétractiles; spiculés 
très nombreux sur la tige, les branches,^ le corps des zoïdes et les tentacules. V. mirabilis, 
Atlantique N.— Fulla, Dan. Coralliodème arborescent; tige aplatie, à symétrie bilatérale, 
produisant sur ses côtés des branches d’où les zoïdes naissent isolément ou par groupes, 
F. Schiertzi, mers Arctiques.— Barathrobius, Dan. Coralliodème arborescent; un calice à 
spiculés transversaux dans lequel les coralliozoïdes à spiculés longitudinaux sont rétrac¬ 
tiles; spiculés étoilés et claviformes dans la tige et ses branches. B. digitatus, mers Arctiques. 
— Gersemia, Marenzeller. Une tige avec quelques branches latérales simples portant des 
toulTes de zoïdes à région tentaculaire non rétractile; des spiculés seulement dans la partie 
corticale de la tige, le corps et les tentacules des zoïdes (cavité des polypes se continuant 
dans les grands canaux). —Gersemïojoszs, Dan. Branches latérales ramifiées; deux protubé¬ 
rances aliformes à l’œsophage; spiculés claviformes. G. arctica, mers Arctiques. — Drifa, 
Dan. Branches épaisses, produisant de nombreuses petites branches polypifères; corallio¬ 
zoïdes non rétractiles, allongés; calices bien développés; de très nombreux spiculés sub- 
claviformes dans la tige, les branches et les polypes. D. islandica, Islande. — Duva, K. et D. 
Coralliodème ramifié; derniers rameaux portant des touffes de zoïdes non rétractiles; des 
spiculés fusiformes, épineux, localisés dans les zoïdes et des spiculés étoilés ou branchus 
dans le cortex de la tige principale. D. arborescens, D. aurantiaca, D. frigida, etc., mers 
Arctiques. — Eunephthya, Verr. Tige principale se ramifiant une ou deux fois; zoïdes 
en touffes, non rétractiles, sur les ramifications de dernier ordre; des spiculés saillants 
claviformes, épineux ou branchus, dans les polypes et le cortex de la tige. E. nigra, 
Floride. — Ammothea, Savigny. Arborescent ou digité ; de petits spiculés claviformes ou 
fusiformes, épineux, dans la tige, ses branches et les zoïdes. Mer Rouge. — Nephthya, 
Sav. Comme Ammothea, mais zoïdes rendus rigides par des spiculés fusiformes épineux, 
assez grands. N. rosea, mers Arctiques. — Spongodes, Lesson. Forme variable avec le 
développement du tronc stérile; polypes non rétractiles, dépassés par des touffes de 
longs spiculés fusiformes; des spiculés dans le cortex du tronc et des branches. Paci¬ 
fique. 

Trie. Siphonogorginæ. De nombreux spiculés dans les parois des canaux. Paraneph- 
thya, Wright et Studer. Plusieurs fois ramifiées; derniers rameaux portant les zoïdes non 
rétractiles; canaux du tronc étroits et nombreux; spiculés claviformes, foliacés. — Sclero- 
nephthya, W. et S. Quelques zoïdes isolés sur les branches et le tronc; de grands spiculés 
fusiformes dans les calices et le cortex. S. pustulosa, Japon. — Chironephthya, W. et. S. 
Tige simple, terminée par des digitations portant des zoïdes isolés, couverts comme la 
tige de grands spiculés fusiformes. C. dipsacea, Japon. — Siphonogorgia, Kôll. Ramifica¬ 
tions du tronc portant à leur extrémité des zoïdes à demi rétractiles. Pacifique. 
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Fam. xeniidæ. — Longs coralliozoïdes cylindriques, à tentacules non rétractiles, unis 
dans leur partie inférieure par un cœnosarque contenant le réseau de communica¬ 
tion des somides. 

Xenia, Sav. Groupes de coralliozoïdes isolés ou dendritiquement ramifiés; tentacules 
non rétractiles; spiculés, petits, discoïdes. X. umhellala, mer Rouge. 

Fam. alcyomdæ. — Coralliozoïdes très longs, à région supérieure rétractile, unis 
entre eux jusqu’à cette région par un abondant cœnosarque bourré de spiculés 
et traversé par un système de canaux nourriciers, de dimensions diverses, mettant 
en rapport leurs cavités atriales. 

A. Coralliozoïdes tous semblables. 
Crystallophanes, Danielssen. Tige molle, dilatée, à sa base, fixée à des coquilles mortes, 

à branches courtes, un peu dilatées et portant de 6 à 8 coralliozoïdes. C. polaris, Spitz- 
berg. — Bellonella, Gray. Tige dressée, simple, stérile inférieurement, lobée au sommet 
où sont disséminés les coralliozoïdes; spiculés fusiformes, épineux. — Nidalia, Gray. 
Coralliozoïdes réunis à la surface supérieure d’une tête hémisphérique, terminant la tige 
ou ses rameaux; grands spiculés coniques. N. arctica, mers Arctiques. — Paralcyonium, 
Edw. Région qui porte les coralliozoïdes partiellement l’étractiles dans la région basilaire 
qui en est dépourvue. — Sarakka, Danielssen. Axe principal et ses branches couronnées 
par de nombreux coralliozoïdes rétractiles dans des calices marqués de côtes; nombreux 
spiculés fusiformes et étoilés. S. crassa, mers Arctiques. — Alcyonium, Linné. Masses 
molles, lobées, sur lesquelles sont épars des coralliozoïdes; spiculés fusiformes modéré¬ 
ment nombreux. A. palmatum, Manche.^, diyitatum, Méditerranée. — Lobiilaria, Savigny. 
Alcyonium à tige large, présentant des séries de lobes bourrés de spiculés fusiformes, 
claviformes ou biclaviformes. 

B. Coralliozoïdes dimorphes. 
Sarcophyton, Lesson. En forme de champignon, le chapeau portant les coralliozoïdes; 

spiculés fusiformes, verruqueux dans le pédoncule, cylindriques dans le chapeau, en 
massue dans les polypes. S. lobatum, Indes. — Lobophyton, Marenzeller. Masses lobées, à 
coralliozoïdes uniquement situés sur les lobes; spiculés fusiformes épineux, claviformes 
ou bicylindriques avec zones verruqueuses. — Anthamastus, Verrill. Sphéroïdes fixés par 
un court pédoncule stérile; autozoïdes grands et peu nombreux; spiculés en fuseaux 
épineux et branchus. A. grandiflorus, Antilles. — Nannodendron, Danielssen. Richement 
ramifié, ferme; très nombreux siphonozoïdes mêlés à des autozoïdes cylindriques. Atl. N. 

V. ORDRE 

PENNATULACEA 

Libres; extrémité inférieure dépourvue de zo’ides, enfoncée dans le sable ou 
dans la vase. 

1. SOUS-ORDRE 

VERETILLEA 

Zoidophore claviforme., portant directement des zoïdes sur tout son pourtour. 

Fam. lituauidæ. — Spiculés courts, en biscuits ou lenticulaires; ceux de la massue 
limités à sa partie corticale. 

Liluaria, Val. Scléraxe s’étendant à toute la longueur du coralliodème. L. phalloïdes, 
Inde. — Veretillum, Cuvier. Scléraxe rudimentaire ou nul. V. cynomorium, Méd. Arcachon, 
— Policella, Gray. Scléraxe assez allongé; coralliozoïdes sans spiculés. — Clavella, Gray. 
Scléraxe assez allongé; coralliozoïdes spiculés. 

Fam. cavernueauidæ. — Spiculés allongés, en bâtonnets, présents même dans les 

couches internes de la massue. 

Cavemularia, Valenciennes. Zoïdes sans spiculés; scléraxe court ou absent. C. obesa, 
Inde. — Stylobelemnon, Kôllik. Zoïdes spiculés; scléraxe allongé. S. pusillum, Médit. 
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2. SOUS-ORDRE 

SPICATÆ 

Hampe longue et grêle^ portant directement les zoides et présentant au moins 

une bande ventrale nue. 

Fam. funiculidæ. — Autozoïdes avec un calice. Point de siphonozoïdes ventraux. 

Funiculina, Lam. Coralliozoïdes formant deux rangées dorsales. Calices à 8 dents. 
R, quadrangularis, Méd. — Halipteris, K. Zoïdes latéraux; calices à deux petites dents. 
H. Christii, Norvège. 

» 

Fam. stachyptil,idæ. — Des calices; des siphonozoïdes ventraux. 

Stachyptilum, K. Genre unique, S. Macleari, Nouvelle-Guinée. 

Fam. anthoptilidæ. — Point de calices. 

Anthoptilum, K. Genre unique. A. Murrayi, Atl. N. 

Fam. kophobelemnonidæ. — Une bande ventrale sans coralliozoïdes. Coralliozoïdes- 
grands disposés sur un long rachis. Cœnosarque peu abondant. 

Sclerobelemnon, Kôll. Zoïdes sans spiculés dans les tentacules, formant deux bandes 
latérales, composées de courtes rangées obliques. S. Schmeltzi, Formose. — Kophobe- 
lemnon, Asbj. Zoïdes à tentacules spiculés, formant de 4 à 6 rangées longitudinales. 
K. stellifera, Norvège, K. Leuckarti, Médit. — Bathyptüum, K. Une rangée de coral¬ 
liozoïdes de chaque côté du zoïdophore ; coralliozoïdes spiculés dans toutes leurs parties ; 
siphonozoïdes ventraux. B. Carpenteri, Atl. N. 

Fam. umbelluudæ. — Diffèrent des Kophobelemnonidæ par la brièveté de leur rachis. 

Umbellula, Lam. Zoïdophore nu, portant à son sommet un bouquet de 20 à 30 zoïdes. 
U. Thomsoni, Atl. 

3. SOUS-ORDRE 

RENILLEA 

Coralliozoïdes portés par un disque réniforme, pédonculé. 

Fam. renilidæ. 

Benilla, Lam. Genre unique. R. reniformis, Antilles. 

4. SOUS-ORDRE 

PENNATULEA 

Zoïdophore relativement court et massif. 

Fam. virgularidæ. — Zoïdophore allongé et grêle. Zoïdes portés par des feuillets 
ou des bourrelets dépourvus de plaque calcaire. 

Virgularia, Lam. Des feuillets zoïdifères; hampe sans spiculés. V. miVaôifïs, Norvège. 
— Scytalium, Herkl. Des feuillets minces; des spiculés dans l’axe et dans les zoïdes. 
S. Pourtalesi, Marquises. — Pavonaria, Kôll. Zoïdes sur d’épais bourrelets; des spiculés 
dans leurs tentacules. P. finmarcha, Bergen. 

Fam. stylatulidæ. — Comme les Virgularidæ, mais bourrelets latéraux pourvus 
d’une plaque calcaire. 

Stylatula, Verrill. Une plaque formée de grands spiculés à la face inférieure des feuil¬ 
lets; calices sans longs spiculés; siphonozoïdes latéraux. S. elegans, Norvège. — Svava, 
K. et D. Sarcosome, calice et polypes sans calcaire. S. glaciaïis. — Dubenia, K. et D. 
Acanthoptilum, Kôll. Une plaque de spiculés à la face inférieure des feuillets ; calices en 
un seul rang, séparés au sommet et soutenus par de 4 à 6 longs spiculés saillants; sipho- 
nozoïdes ventraux. 

Fam. pennatueidæ. — Siphonozoïdes absents sur les feuillets, disposés sur la face 
inférieure de la côte du rachis, entre les feuillets. 

Pennaiula, Lamarck. Des rayons calcaires répartis sur toute la surface des feuillets. 
P. rubra, Médit., P. phosphorea, côtes Fr. — Leioptilum, Verrill. Rayons calcaires limités 
à la zone zoïdifère; calice à une seule dent; des spiculés dans les tentacules.!, undu- 
latiim, Californie. — Ptilosarcus, Gray. De même; mais calice à deux dents; point de 
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spiculés dans les tentacules. P. Gurneyi, Calif. — Halisceptrum, Herkl. Feuillets sans 
rayons. H. Gustavianum, Chine. 

Fam. pteroideidæ. Des feuillets latéraux bien développés; forme pennée; sipho- 
nozoïdes groupés en une plaque sur la face inférieure des feuillets, épars sur la face 
supérieure et le bord ventral, absents sur la face ventrale du rachis, pressés à 
l’extrémité de sa face dorsale. 

Pteroïdes, Herklotz. Feuillets soutenus par de nombreux rayons. P. griseum, Marseille. 
— Godefroyia, Kôll. Un seul rayon principal. G. elegans, Siam. — Sarcophyllum, Koll. 
Point de rayons. S. australe, Australie. 

APPENDICE 

Le genre Goendul, K. et D. qui a été élevé au rang de sous-ordre; les genres Protocau- 
Ion et Cladiscus dépourvus de calices pour qui Koren et Daniellessen ont formé la 
famille des Protogaulidæ, la famille des Protoptilidæ où les mêmes savants placent 
leurs genres Proloptilum, Lygomorpha, Microptilum, Leptoptilum, Trichoptilum, Scleropti- 
lum, Gunneria et qui comprendrait aussi le genre Distreoptilum, Verrill, réclament encore 
de nouvelles études. D’après Verrill, les Protocaulon ne seraient que de jeunes Acan- 
thoplilum, les Protoptilum de jeunes Virgularia, les Trichoptilum de jeunes Funicularia. 

III. EMBRANCHEMENT 

CTÉNOPHORES 

Phytozoaires pélagiques, transparents, octoradiés, dépourvus de la faculté de 

bourgeonner, présentant deux plans perpendiculaires de symétrie, nageant à 

l'aide de huit rangées méridiennes de palettes laciniées. 

Morphologie externe. — Une Anthoméduse, la Ctenaria ctenophora, présente un 

ensemble de caractères qui rappellent, au moins d’une manière superficielle, ceux 

qui distinguent les Cténophores primitifs (Pleurobrachidæ). Son ombrelle ovoïde, à 

ouverture rétrécie est parcourue par huit côtes urticantes, méridiennes, équidistantes, 

au-dessous desquelles courent huit canaux gastro-vasculaires, formés par la bifurca¬ 

tion de quatre canaux primaires; au bord de l’ombrelle naissent deux tentacules 

adradiaux, à demi fermés, de la base desquels remontent dans l’épaisseur du tissu 

de l’ombrelle deux poches remplies de nématocystes. Ces deux tentacules et les deux 
poches qui les surmontent déterminent un premier plan de symétrie le plan tentacu¬ 

laire, évidemment hétéronome par rapport au plan perpendiculaire qui ne contient 

ni tentacules, ni sacs urticants, mais qui cependant partage, lui aussi, l’animal en 

deux moitiés symétriques. On peut considérer ces deux plans comme les équivalents 

iaplan tentaculaire et du plan gastrique i, par rapport auxquels est établie la double 

symétrie bilatérale des Cténophores (fig. 627), les huit canaux gastro-vasculaires de 
la Méduse et ceux des Cténophores sont dès lors eux-mêmes équivalents; les deux 

tentacules de la Ctenaria représentent ceux des Cydippes (fig. 627), les sacs urticants 

de la première sont remplacés par les poches dans lesquelles les tentacules peuvent se 

rétracter chez les seconds et les huit bandes urticantes de la Méduse ont pour homo¬ 

logues les huit bandes vibrantes du Cténophore. La suppression de la contractilité 

rythmique de l’ombrelle a pour contre-partie l’apparition de ce dernier appareil loco¬ 

moteur, inconnu chez les Méduses ; il suffit maintenant d’admettre que le manubrium 

de la Ctenaria avorte pour que la transformation de cette Méduse en une sorte de Cté- 

1 Chün, Die Ctenophoren des Golfes von Neapel, 1880. 
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nophore, évidemment très voisine des Cydippes soit complète Si l’on garde présent 

à l’esprit que cette transformation est tout hypothétique, on peut sans inconvénient 

prendre la Ctenaria comme un terme intéressant de connexion permettant de ratta¬ 

cher l’organisation des Cténophores à celle des Méduses. Un hiatus considérable 

persiste cependant entre les deux groupes et le maintien 

d’un embranchement distinct pour les Cténopoores 

s’impose d’autant plus qu’Alex. Agassiz a cherché à 

démontrer les affinités de ces animaux avec les Echi- 

iiodermes ^ et que Lang a tenté de les rapprocher des 

ïurbellariés polyclades 

Le corps des Cydippes {Hormiphora, tig. 627) est sensi¬ 

blement pyriforme-, les huit bandes vibrantes courent, 

cà la surface, le long de huit méridiens équidistants 

(fig. 630); elles se terminent en se rétrécissant en 

pointe assez loin du pôle aminci, un peu moins loin du 

pôle le plus large ; c’est au pôle aminci que se trouve 

l’orifice de l’ombrelle, habituellement considéré comme 

la bouche. Cet orifice a chez les Cydippes la forme d’une 

fente dont la direction est perpendiculaire au plan 

tentaculaire, et détermine par conséquent extérieure¬ 

ment la direction du plan gastrique. Dans ce même 

plan se trouvent au pôle aboral les aires polaires (fig. 628) 

dont la signification sera plus loin établie. 

Les Cydippes sont le type d’un premier ordre de 

Cténophores, les Cténophores globulaires ou Saccata. 

La plupart des Cténophores offrent d’abord, au cours 

de leur développement, une forme très analogue à celle 

des Cydippes qui doit être, en conséquence, considérée 

comme la forme initiale ou tout au moins la forme fon¬ 

damentale; ils présentent ensuite des modifications ulté¬ 

rieures qui caractérisent deux nouveaux ordres, ceux 

des Cténophores lobés ou Lobata et des Cténophores 

RUBANÉS ou Tæniata. Daiis le premier de ces groupes, 

le corps s’aplatit, en général perpendiculairement au 

plan tentaculaire, de manière à présenter deux faces 

larges et deux faces étroites; ces deux dernières se 

prolongent du côté buccal en deux larges lames, les lobes, susceptibles de s’écarter 

en formant deux vastes expansions planes, arrondies, ou de se replier en forme 

de cuiller, en s’embrassant réciproquement, de manière à recouvrir la fente buc¬ 

cale qui est située dans le plan gastrique, parallèle par conséquent aux faces 

larges de l’animal. Quatre lanières ciliées, les auricules, insérées sur le corps, à la 

1 Hæckel, Urprung und Starmnverwandschaft der Ctenophoren. Sitzungsberichte der 

Jenaisch. Gesselschaft, 1878. 
2 Al. Agassiz, Embryology of lhe Ctenophoræ-, Mem. of the American Academy of Arts 

and Sciences, t. X, 1879. 
2 Lang, Der Bau von Gunda segmentata, Mitlheil. Zoolog. Station Neapel, t. III, 1882. 

Fig. 627. — Cydippe {Hormiphora 

pliimosa) de la Méditerranée, O, 

bouche. — L’animal est vu dans 
la direction du plan gastrique; 

de chaque côté de l'estomac ré¬ 

duit à une fente les canaux gas¬ 

triques issus de l’entonnoir (d’a¬ 

près Chun). , 
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naissance des lobes, sur le prolongement de quatre des bandes vibrantes, flottent 

entre les lobes, et se ressemblant entre eux quand ils se referment. Au-dessus des 

auricules, se prolongeant jusqu’à une faible distance de l'orifice buccal, sont les 

poches dans lesquelles se rétractent les tentacules. 

Chez les Cténophores rubanés, le corps, toujours comprimé parallèlement au 

plan tentaculaire, s’allonge énormément dans le plan gastrique de manière à pré¬ 

senter la forme d’un long ruban, atténué aux deux bouts et capable de mouve¬ 

ments d’ondulation; la section transversale du corps est un rectangle dont les angles 

sont occupés par les bandes vibrantes. Les lobes et les auricules font défaut. 

Enfin, dans un quatrième groupe, celui des Eurystomata (fig. 628), la forme géné¬ 

rale du corps semble dériver plus simplement de celui des Cydippe par une simple 

élongation de l’axe suivant lequel se croisent les plans de symétrie; mais d’autres 

parties de l’animal présentent de plus importantes modifications : il n’existe ni 

lobes, ni auricules, ni poches tentaculaires, ni tentacules, et l’appareil gastro-vas¬ 

culaire lui-même présente des caractères qui lui sont propres. 

La bouche est très dilatable chez les Sacgata et les Eurystomata, surtout chez 

ces derniers; elle l’est fort peu chez les Lobata et les Tæniata, où elle est bordée 

de deux lèvres formant une gouttière ciliée qui s’étend jusque sur les lobes chez 

les premiers, jusqu’aux extrémités du ruban chez les seconds. 

Trajet des bandes vibrantes. — Les bandes vibrantes méridiennes, à peu près 

égales chez les Cténophores globulaires (fig. 627) et chez 

les Eurystomes (fig. 628) présentent chez les Lobés un tra¬ 

jet un peu plus compliqué. Quatre d’entre elles, longeant 

les arêtes qui séparent les faces larges des faces étroites, 

se continuent sur les lobes en demeurant à faible dis¬ 

tance de leur bord libre, dont elles s’éloignent cependant 

graduellement avant de finir en pointe vers le milieu de 

la partie ascendante de ce bord; les quatre autres ban¬ 

des, beaucoup plus courtes, placées par paires sur les 

faces larges, s’arrêtent à la naissance des auricules; les 

cirres raides qui bordent ces appendices ne sont peut- 

être qu’une modification de leurs palettes vibratiles. Les 

homologues de ces courtes bandes vibrantes, bien déve¬ 

loppées chez les jeunes Cténophores rubanés, disparais¬ 

sent presque entièrement chez les adultes qui ne possè¬ 

dent plus par conséquence que quatre bandes vibrantes 

allant sans discontinuer le long des quatre arêtes depuis 
la bouche jusqu’au pôle opposé. 

Au pôle aboral, les bandes ciliées éprouvent des modi¬ 

fications intéressantes et prennent, comme nous l’expli¬ 

querons plus tard, une certaine part à la constitution de 

l’appareil sensitif qui occupe ce pôle. 

Les palettes laciniées sont insérées chacune sur une pelote basale, formée de lon¬ 

gues cellules exodermiques, légèrement coniques, disposées en une seule couche et 

convergeant vers la base de la palette; celle-ci résulte simplement de la soudure 

des longs cils vibratiles que supportent les cellules de la pelote. 

Fig. 628. — Deroë ovata, type de 

Cténophore eurystome vu dans 
la direction du plan tentacu¬ 

laire. — Ot, organe sensoriel et 

houppes marginales des aires 

polaires; Tr, entonnoir. 
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Tentacnies. — Les tentacules, absents chez les Eurystomes, sont bien développés 

chez tous les autres Cténophores. Ils sont rétractiles dans des poches spéciales, au 

fond desquelles ils s’attachent chez les Cténophores globulaires et rubanés; ces 

poches sont remplacées par des gouttières chez les Lobés. Simples chez les Euchlora, 

les tentacules présentent des ramifications latérales régulièrement disposées chez les 

autres Globulaires; ces ramifications qui jouent le rôle d’organes de préhension sont 

susceptibles de s’enrouler en hélice chez les Euplocamis. Elles uont accompagnées 

chez les Hormiphora d’appendices lamelleux, laciniés, qui ressemblent à de petits 

Eolidiens (fig. 627). Dans les jeunes Lobata les tentacules présentent une apparence 

analogue à celle qu’on leur voit chez \e& Hormiphora ]\e Cestus naîadis et VEucharismul- 

ticornis possèdent même encore un tentacule penné, allongé 

dans la première espèce, simple dans la seconde; partout 

ailleurs, le tentacule primitif se raccourcit de manière à se 

réduire à une sorte de moignon, et il est remplacé par une 

houppe de tentacules secondaires, dont deux s’allongent 

quelquefois plus que les autres [Bolina) et se placent dans 

les gouttières buccales (Cestus). 

Ces tentacules sont accompagnés d’une membrane plissée, 

d’une fraise qui paraît résulter de la soudure d’un certain 

nombre d’entre eux et qui s’insère sur le corps, le long d’une 

ligne longitudinale. 

Les tentacules des Cténophores sont pleins; leur axe est 

occupé par un cordon mésogléique, à la surface duquel se 

res lisses, cellules préhen- disposeut des fibres musculaires lisses ou striées (Euploca- 
siies (*/') et cellules tactiles elles-mêmes recouvertes par un épithélium où l’on 
(6) des filaments latéraux ' ^ r r 

distingue, parmi les cellules de soutien et les cellules sensi¬ 

tives habituelles, des éléments tout cà fait spéciaux, les cellules 

du tentacule de VEuploca- 

mis stationis-, kf, prolonge¬ 

ment du filament contrac¬ 

tile d’une cellule préhensile préhensiles (fig. 629) qui Ont été d’abord prises pour des néma- 
(d apres R. Hertwig). tocystes. Ces cellules sout Constituées par un bouton sail¬ 

lant, à peu près hémisphérique, verruqueux, au-dessous duquel s’enroule en hélice 

serrée un ruban contractile; la partie profonde de ce ruban s’amincit et se pro¬ 

longe en un filament qui se perd parmi les fibres musculaires sous-jacentes (Cestus) 

ou vient s’insérer en s’épatant en cône à leur surface (Euplocamis). 

Appareil gastro-vasculaire. — Si l’on compare le corps des Cténophores à une 

ombrelle de Méduse, l’orifice que l’on nomme habituellement la bouche de l’animal 

correspond à l’ouverture de l’ombrelle, et conduit non pas dans une véritable cavité 

gastrique, mais dans la cavité sous-ombrellaire tapissée par l’exoderme; il semble 

en être réellement ainsi; mais, quelle que soit son origine, cette cavité est bien 

physiologiquement une cavité digestive, et nous lui conserverons le nom à'estomac. 

L’estomac est comprimé parallèlement au plan de symétrie qui passe par l’axe de 

la fente buccale et le pôle sensitif de l’animal, c’est pourquoi ce plan a été désigné 

sous le nom àeplan gastrique (Chun). Dans les conditions ordinaires, les deux parois 

stomacales sont en contact; cependant, le long de la ligne médiane, se développe fré¬ 

quemment un bourrelet longitudinal, irrégulier, que couronne, à la partie supérieure 

de l’estomac, un renflement semi-lunaire, transversal, couvert de cils vibratiles. 

A l’estomac fait suite une nouvelle entonnoir, creusée dans la paroi même 
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<iu corps et dont l’orifice dans l’estomac correspond morphologiquement à la bouche 

des Méduses; l’entonnoir est comprimé parallèlement au plan tentaculaire, qui a été 

quelquefois, pour cette raison, désigné sous le nom de plan de l'entonnoir (Chun). 

De l’entonnoir naissent les canaux gastro-vasculaires, dont les origines sont situées 

dans le plan tentaculaire. Deux de ces canaux descendent sans quitter ce plan, le 

long de l’estomac et se terminent en cul-de-sac à quelque distance de la bouche, ce 

sont les canaux latéraux. Deux autres se dirigent à peu près perpendiculairement 

au plan gastrique, mais ils ne tardent pas à se bifurquer chacun deux fois et four¬ 

nissent ainsi, pour chaque moitié du corps, quatre canaux qui cheminent immé¬ 

diatement au-dessous des côtes vibrantes et que l’on appelle pour cette raison les 

canaux costaux. 

L’origine de ces canaux et la façon dont ils se comportent sont un peu différentes 

dans les quatre ordres. 

Chez les Cydippidæ, les branches de première bifurcation sont peu éloignées du 

plan équatorial de l’animal (fig. 630), il en résulte 

que pour accompagner la côte vibrante les canaux 

costaux présentent nécessairement une branche 

ascendante et une branche descendante dans le pro¬ 

longement l’une de l’autre; ces deux branches se 

terminent également en cul-de-sac. 

Chez les Lobata, les quatre canaux primitifs nais¬ 

sent directement de l’entonnoir. Les canaux qui cor¬ 

respondent aux côtes vibrantes les plus longues 

pénètrent dans les lobes, y suivent un contour sinueux 

et compliqué, s’y terminent en cul-de-sac (Deiopea) 

ou finissent par s’anastooioser entre eux {Bolina, Eu- 

charis, etc.) Les canaux qui accompagnent les petites 

côtes passent dans les auriculés, en suivent les deux 

bords, sont unis entre eux par un canal qui suit le 

bord buccal de la face large du corps, reçoit les ca¬ 

naux gastriques et donne naissance, tout près de la jonction des auriculés et des 

lobes, au canal margmal des lobes qui longe le bord de ces derniers (Bolina, Deiopea, 

Eucharis). 

L’appareil gastro-vasculaire des Tæniaïa est naturellement profondément modifié, 

en raison de la forme même du corps. Comme chez les Lobés, l’entonnoir fournit 

directement les quatre canaux primitifs. Ces canaux se bifurquent et les huit bran¬ 

ches ainsi formées remontent symétriquement jusqu’aux deux arêtes supérieures 

de l’animal. Là, de chaque côté, deux d’entre elles se recourbent extérieurement 

pour accompagner jusqu’à l’extrémité du ruban les côtes vibrantes; les deux autres 

après un court trajet au-dessous de deux groupes de palettes correspondant aux 

petites côtes des Lobata, se réfléchissent vers le bas jusque vers le milieu de la 

hauteur du ruban dont ils parcourent la ligne moyenne jusqu’aux extrémités du 

ruban où ils se réunissent aux deux canaux costaux du même côté. Les deux 

canaux gastriques descendent verticalement jusqu’au voisinage de la bouche se 

bifurquent, et leurs branches, suivant les deux bords inférieurs du ruban, vont 

rejoindre à ses extrémités les canaux costaux. 

Fig. Ô30. — Cydippe vu par le pôle api¬ 

cal. — TT, plan tentaculaire ou trans¬ 

versal; SS, plan gastrique ou sagittal; 

Gf, origine des canaux costaux ; R, 

côtes vibrantes.—Au pôle apical dans 

le plan gastrique on voit les deux aires 

polaires; entre elles, la côte supé¬ 

rieure gauche et la côte inferieure 

droite sont les orifices excréteurs. 
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Outre ces systèmes de canaux, il existe toujours, dans les trois ordres des Saccata, 

Lobata et Tæniata, une paire de canaux qui naissent de l’entonnoir ou des branches 

initiales des canaux costaux, se dirigent vers tes tentacules et se terminent en cul- 

de-sac, à leur base, sans y pénétrer. Ces canaux manquent aux Eurystomata qui 

sont dépourvus de tentacules. Dans cet ordre, les canaux costaux se jettent ainsi 

que les canaux gastriques dans un canal marginal qui rappelle celui des Méduses; 

en outre, ils envoient dans la substance gélatineuse de nombreux diverticules dont 

les uns se terminent en cul-de-sac, tandis que d’autres s’anastomosent en réseau 

(fig. 628). Une indication de cette disposition se trouve déjà chez les Lobata où les 

canaux costaux émettent au-dessous de chaque palette vibrante deux diverticules 

opposés, terminés en cul-de-sac et parallèles à la surface du corps. 

Chez tous les Cténophores il existe sur la face profonde des canaux costaux de 

nombreux orifices, irrégulièrement distribués, bordés de deux cycles de cellules 

garnies de cils vibratiles puissants; ce sont là les rosettes vibratiles, dont les cils 

suivent deux directions opposées, les uns affouillant la mésoglée, tandis que les 

autres battent dans la cavité des canaux. 

Vers le pôle apical, l’entonnoir se prolonge, sauf chez les Beroïdæ, en un tube qui 

d’ordinaire se bifurque dans le plan gastrique, chaque branche se bifurquant à son 

tour de manière à fournir une ampoule dans chacun des secteurs compris entre les 

plans de symétrie; mais ces quatre ampoules se comportent différemment : deux 

d’entre elles situées dans l’un des plans bissecteurs des secteurs se terminent en cul- 

de-sac; les deux autres situées dans le plan bissecteur perpendiculaire s’ouvrent 

au dehors, près du pôle sensitif. Il existe de même chez certaines Leptoméduses et 

Discoméduses des communications entre l’appareil gastro-vasculaire et l’extérieur, 

mais le long du hord de l’omhrelle. | 

Organe polaire, système nerveux. — Le pôle apical des Cténophores présente 

toujours un appareil complexe, résultant de la réunion d’un organe sensitif proba¬ 

blement auditif et du système nerveux central. Autour de ces parties se constituent 

des organes de protection et de soutien dont les côtes modifiées fournissent les prin¬ 

cipaux éléments. Les fuseaux dont les grandes côtes occupent la région moyenne, se 

soulèvent autour du pôle apical en appendices coniques, limitant une sorte de fente. 

Le fond de la fente est occupé par un épithélium épais, vibratile, qui représente la 

partie centrale du système nerveux. Les cils des cellules qui occupent le pourtour 

de cette plage nerveuse sont plus longs que les autres, s’accolent entre eux et j 

forment ainsi qnatre membranes qui s’unissent à leur tour pour figurer une sorte 

de dôme présentant e sa base quatre orifices. Vers ces orifices convergent deux à 

deux huit rigoles ciliées dont chacune occupe l’axe d’une côte vibrante (fig. 631) et 

croise les lignes d’insertion des palettes laciniées. Après avoir traversé les quatre 

orifices ces lignes s’élargissent et convergent vers le pôle apical; mais elles s’arrê- | 

tent à la base de quatre palettes modifiées qui se dressent en se courbant en arc 

comme quatre ressorts et supportent toutes ensemble une sorte de géode formée de j 
concrétions calcaires, agglutinées par une substance gélatineuse. Les concrétions I 
calcaires de la géode sont produites par les cellules du centre nerveux dans lequel 

on trouve toujours quelques-unes encore engagées; on peut considérer la masse 

qu’elles constituent comme une sorte d’otolithe. Il résulte des recherches de Chun 

que les mouvements de cet otolithe régissent par l’intermédiaire des ressorts qui 
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le supportent les mouvements des palettes laciniées; les lignes ciliées qui partent 

de la base de ces ressorts et la gouttière ciliée des côtes qui les continue fonc¬ 

tionnent vraisemblablement comme des nerfs demeurés à un état tout à fait 

primitif. 
Cet appareil nerveux est complété par ce qu’on a appelé les aires polaires ou 

les fossettes olfactives (fig. 631, x). Ce sont deux plages oblongues, opposées, allongées 
X 

Fig. 631. — Extrémité aborale de la Cal- 

lianira bialata. — x, les deux aires 

polaires ; w, origine des quatre sillons 

ciliés. Entre les quatre origines, au 

centre, la vésicule à otolitlies et la la¬ 

melle nerveuse (d’après R. Hert-wig). 

Fig. 632. — Système nerveux central du Cestus Veneris vu en 

profil suivant le plan sagittal. — mu, muscles longitudinaux 

du vaisseau de l’entonnoir; gg, branche du vaisseau de l'en¬ 

tonnoir; ex, orifice excréteur; ci, lamelle et sillons ciliaires; 

n, nerf; ot’, amas d’otolithes; ot, otolithes en voie de déve¬ 

loppement; gl, cloche; f, ressorts; p, bord des lamelles po¬ 

laires (d’après Chun). 

dans le plan gastrique, en rapport avec le centre nerveux et constituées par un 

épithélium pavimenteux dont les éléments portent chacun une sorte de flagellum 

formé de cils agglutinés. Chaque aire est entourée par un bourrelet saillant, formé 

de hautes cellules à cils indépendants. Ces bourrelets se découpent chez les Béroë 

en élégantes arborescences (flg. 628). 

Histologie des parois du corps. — Les parois du corps des Cténophores sont 

constituées comme celles des autres Polypes d’un exoderme et d’un entoderme 

comprenant entre eux une couche de mésoglée. L’exoderme est d’abord formé, chez 

les jeunes individus, d’une couche unique de cellules polygonales; mais ces cellules 

se différencient graduellement sans que les cellules de diverses sortes présentent 

un arrangement déterminé. On peut distinguer parmi elles de grandes cellules 

remplies de corpuscules arrondis, les cellules granuleuses; d’autres les cellules bril¬ 

lantes qui doivent leur éclat à des corpuscules plus volumineux qui s’accumulent 

dans leur réseau protoplasmique. Il s’y ajoute chez les Cestus des cellules conte¬ 

nant une substance fluorescente qui contribue à donner à ces animaux la teinte 

bleue qu’ils prennent dans certaines circonstances. 

De l’exoderme dérivent encore les éléments constitutifs des pelotes basales qui 

supportent les palettes vibrantes, les cellules tactiles, fréquentes surtout autour de 

la bouche, les cellules d’où dérivent les éléments musculaires et les éléments ner¬ 

veux, ainsi que les cellules de formes diverses qui revêtent les tentacules. 

La mésoglée est absolument transparente, mais il s’y développe de nombreuses 
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libres musculaires. Parmi ces fibres les unes sont en rapport avec l’exoderme, 

d’autres avec l’appareil gastro-vasculaire; d’autres appartiennent en propre à la 

mésoglée. Les fibres exodermiques sont les unes longitudinales, les autres trans¬ 

versales; elles n’affectent pas, en général, sauf chez les jeunes individus, une grande 

régularité de disposition ; toutefois elles forment autour de la bouche des Eucharis 

une sorte d’anneau musculaire; elles sont nombreuses dans les lobes où elles se 

croisent assez régulièrement pour former des mailles carrées et dans la paroi des 

canaux gastro-vasculaires. L’estomac présente, comme l’exoderme, une mince couche 

de fibres longitudinales et de fibres transversales; celles-ci recouvrent les fibres 

longitudinales qui sont accolées contre f épithélium de cette cavité. 11 n’existe aucune 

démarcation absolue entre ces fibres et celles de la mésoglée. Les muscles forment 

une sorte de sphincter au pôle apical et autour de la bouche chez les Sacgata et les 

Eurystomata, un tractus d’une gouttière tentaculaire à l’autre chez les Lobata et les 

Tæniata, un mince cordon sous chaque nerf, chez toutes les formes. Chez les Lobaïa 

on observe un faisceau transversal dans chaque intervalle entre les palettes laci- 

niées; enfin, sur les fibres musculaires des canaux gastro-vasculaires s’appuient 

d’autres fibres qui vont d’un canal à l’autre, et traversant la mésoglée en rayon¬ 

nant, lui donnent une consistance variable, suivant leur nombre. Grâce à cet appa¬ 

reil musculaire complexe, la forme du corps des Cténophores est susceptible de 

se modifier beaucoup, à leur volonté; les Cestus peuvent même nager en exécutant 

des mouvements ondulatoires, analogues à ceux des Poissons rubanés. 

L’entoderme garde une forme plus primitive que fexoderme; dans les canaux, 

il est principalement formé de grandes cellules polyédriques, vacuolaires, à gros 

noyau. 

Appareil génital. — Les éléments génitaux des Cténophores se développent le 

long de leurs canaux costaux. Il peut arriver qu’un certain nombre de canaux î 

seulement soient fertiles, les canaux les plus voisins des tentacules par exemple 

(Euchlora rubra, Charistephana fugiens) et que les canaux fertiles ne le soient que sur 

une partie de leur longueur, les éléments génitaux se limitant au pôle aboral 

{Euchlora rubra) ou formant un certain nombre d’amas séparés (Vexillum)', chez les 

Lobata dont les canaux costaux présentent une paire de diverticules opposés, ter¬ 

minés en cul-de-sac dans l’intervalle de toutes les palettes, les éléments génitaux 

se développent, tantôt dans le canal principal entre les diverticules {BoUna hydatina, 

Deiopea caloctenota), tantôt au fond de ces diverticules (Bolina alata, Eucharis) ; le plus j 

souvent, ces éléments forment deux bandes continues dans la paroi des canaux i 
qui est en contact avec la mésoglée {Pleurobrachia, Cestus^ Beroë ovata) ; ces bandes j 

forment une série d’élégants festons de chaque côté des canaux chez le Beroë For- j 

skali. Dans tous les cas, chaque canal fertile est hermaphrodite, il est mâle sur une \ 

moitié de sa longueur, femelle sur l’autre. Cette règle ne souffre jusqu’ici aucune | 

exception. 

Développement. — Les œufs mùrs sont parfois enveloppés d’une puissante couche I 
gélatineuse qui sépare le vitellus de la membrane d’enveloppe {Lampetia Pancerina, | 

Beroë ovata, etc.); le vitellus est lui-même décomposé en un endoplasme très vacuo- | 

laire et un ectoplasme granuleux. Quand la segmentation commence, ce dernier se 

rassemble à l’un des pôles de l’œuf, celui où apparaîtra le premier sillon de segmen¬ 

tation, les quatre premières {Idya roseola, Lampetia Pancerina) et parfois les huit pre- | 
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mières sphères de segmentation sont sensiblement égales; et l’ectoplasme est parti¬ 

culièrement épais à l’un de ses pôles duquel se détache dès la deuxième ou la 

troisième bipartition une petite sphère exodermique. Les sphères exodermiques se 

multiplient rapidement par leur propre division; après avoir formé quelque temps 

une sorte de gâteau à l’un des pôles de l’œuf, elles constituent autour des grandes 

cellules destinées à former l’entoderme, une coupe qui grandit de plus en plus 

et finit par les envelopper complètement. Les cellules entodermiques recommen¬ 

cent alors à se diviser. Presque aussitôt après la fermeture de la coupe, on voit 

déjà apparaitre sur huit bandes disposées par paires de chaque côté des quatre 

méridiens de très fines lignes transversales de cils vibratiles à la surface de cer¬ 

taines cellules exodermiques. Ce sont les premiers rudiments des palettes vibratiles; 

ces palettes achèveront de se constituer plus tard par l’élongation et la multiplication 

des cellules ciliées qui formeront les pelotes basales, tandis que les palettes elles- 

mêmes résulteront de la coalescence très précoce de leurs cils. Cependant une 

invagination exodermique s’est produite à fun des pôles de l’œuf; elle est destinée 

à constituer festomac. A mesure qu’elle se développe une cavité apparait dans 

l’axe du parenchyme entodermique, au sein duquel elle s’enfonce. Puis quatre cloi¬ 

sons rectangulaires se forment dans cette cavité, délimitant les quatre canaux pri¬ 

maires, tandis que la cavité atriale dans laquelle s’ouvrent ces quatre cavités vers 

le pôle apical est le premier rudiment de l’entonnoir. Le jeune Cténophore est déjà 

à peu près constitué. Les Lobata et les Tæniata ne diffèrent pas sensiblement à 

ce moment des jeunes Cydippes, et gardent assez longtemps cette ressemblance. 

C’est seulement plus tard que par l’aplatissement du corps, la résorption partielle 

des tentacules, le développement des lobes et des processus latéraux du corps qui 

lui donnent l'aspect d’un ruban, les Cténophores de ces deux ordres arrivent à se 

différencier des Cydippes. Les Lobata traversent, en particulier, une phase où ils 

rappellent les Mertensia, et les Eucharis peuvent déjà sous cette forme arriver à 

maturité sexuelle; ils passent encore par une phase qui rappelle les Bolina avant 

d’arriver à l’état adulte. 

1. ORDRE 

SACCATA 

Deux tentacules simples ou pennés^ rétractiles chacun dans une gaine. Ni 

lobes buccaux, ni auricules. Canaux gastriques et costaux simjjles, s'étendant le 

long de leur méridien, sans déviation, terminés en cul-de-sac à leurs deux 

extrémités. 

Fam. pIjEUROBhaciiiidæ. — Corps non comprimé. 
a. — Corps ovoïde. — Pleicrobrachia, Flem. Côtes s’étendant presque d’un pôle à 

l’autre; tentacules à ramifications simples. P. pileus, Atl. N., P. rhodopis, Médit.— Hormi- 
phora, L. Ag. Côtes s’arrêtant à une certaine distance des pôles; des ramifications simples 
et des appendices lamelleux, éolidiformes, sur les tentacules. H. plumosa, Médit. 

b. — Corps cylindrique. — Lmnpetia, Chun. Côtes partant du pôle apical et ne dépas¬ 
sant pas le tiers inférieur du corps. L. Pancerina, Médit. — Euplocumis, Chun. Côtes 
atteignant le pôle buccal. E. stationis, Médit. 

Fam. cal,l,ianiriüæ. — Corps comprimé de telle façon que sa face large soit paral¬ 
lèle au plan tentaculaire. Extrémité apicale du corps prolongée en deux cornes 
situées dans le plan tentaculaire qui lui donnent l’aspect d’une lyre. 

Callianira, Péron. C. bialata (EschschoUzia cordata, Kôll.), Médit. 
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Fam. mertensiidæ. — Corps comprimé, à face large parallèle au plan tentaculaire; 
point de prolongements apicaux. — Euchlora, Chun. Côtes inégales, garnies de nom¬ 
breuses palettes; tentacules simples; des nématocystes. E. ruhra, Médit. — Charis- 
tephana, Chun. Deux palettes vibrantes seulement sur chaque côte; palette inférieure 
très large. C. fugiens, Médit. 

II. ORDRE 

LOBATA 

Corps aplati, à faces larges parallèles au plan gastrique. Bord buccal des 
faces étroites prolongé en deux lobes arrondis, très mobiles dans lesquels se 
continuent et s'anastomosent, après un trajet sinueux, les canaux costaux. Des 
auricules. Tentacules le plus souvent reinplacés par des tentacules accessoires. 

Fam. lesueuridæ. — Lobes et prolongements des canaux costaux dans les lobes 
rudimentaires. 

Lesueuria, Milne-Edwards. L. vitrea. Médit. 

Fam. bolinidæ. — Lobes médiocrement développés; trajet des canaux costaux dans 
les lobes peu compliqués; palettes vibrantes nombreuses, de dimensions moyennes; 
point de prolongement aboral des canaux costaux voisins des tentacules. 

Bolina, Mertens. B. norvegica, Atl. N. B. lujdatina. Médit. — Bolinopsis, L. Ag. — 
Hapalia, Esch. 

Fam. deïopeidæ. — Lobes médiocrement développés; trajet des canaux costaux 
dans les lobes assez compliqués; palettes vibrantes peu nombreuses et très larges; 
un prolongement aboral des canaux costaux voisins des tentacules. Corps très 
comprimé. 

Deïopea, Chun. Genre unique. D. caloctenota, iVlédit. 

Fam. eurhamphæidæ. — Au pôle apical, dans le plan tentaculaire deux prolonge¬ 
ments aliformes du corps, sur lesquels se continuent les côtes et dans lesquels 
pénètrent les canaux costaux. 

Eurhamphæa, Gegenbaur. E. vexilligera, Médit. 

Fam. eucharidæ. — Lobes très développés, contenant des canaux à trajet compliqué; 
de longues papilles à la surface du corps. Un tentacule principal et des tentacules 
secondaires. 

Eucharis, Esch. E. multicornis, Médit. 

Fam. mnemiidæ. — Lobes très grands, naissant ainsi que les auricules presque au 
niveau de l’entonnoir; canaux voisins du plan tentaculaire. 

Mnemia, Esch. M. Schweiggeri, Atl. trop. —Alcinoë, Rang. A. rosea, Atl. trop. — Mnemiop- 
sis, L. Ag. M. Gardini, côte des États-Unis. 

Fam. calymmidæ. — Différents des M.nemrdæ par leurs côtes presque horizontales. 
Canaux voisins du plan gastrique plus développés. 

Calymma, Esch. C. Mertensii, Atl. trop. 

Fam. ocyroidæ. — Lobes énormes, presque indépendants du corps. 

Ocyroë, Rang. O. cristallina, Atl. tropical. 

III. ORDRE 

TÆNIATA 

Corps comprimé, allongé en ruban, ayant ses faces larges parallèles au plan 
gastrique. 

Cestus, Lesueur. Canal de l’entonnoir moins long que le tiers de la hauteur du corps; 
organes génitaux en bande continue. C. Veneris, Médit. — Vexillum, Fol. Canal de l’en- 
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ton noir dépassant la moitié de la hauteur du corps; organes génitaux en plusieurs amas. 
V. parallelum, Canaries, Médit. 

IV.ORDRE 

EURYSTOMATA 

Bouche très grande, point de tentacules; canaux produisant des diverticules 
anastomosés. 

Beroë, Brown. Genre unique. B. Forskali, B. ovata, Médit. 

TROISIÈME SÉRIE 

ÉCHINODERMES 

Animaux à symétrie rayonnée, ordinairement pentamérique, souvent alliée à 

une symétrie bilatérale dont la nature diffère avec les types. Une cavité géné¬ 

rale entérocœlique séparant les parois externes de l'appareil digestif des 

parois du corps. Un mésoderme pénétré d'un réseau calcaire continu ou bourré 

de spiculés. Un appareil ambulacraire entodermique. Un appareil plastido- 

gène d'où dérivent souvent les glandes génitales. 

Forme générale dn corps. — Divisions primordiales. — Les animaux qui Com¬ 

posent la série des Échinodermes se répartissent en embranchements assez net¬ 

tement séparés pour qu’on ne puisse signaler entre eux aucune forme de pas¬ 

sage caractérisée ; ils ne présentent cependant que des modifications relativement 

légères d’un type qui demeure constant, même dans la forme extérieure du corps. 

Le corps, toujours plus ou moins pénétré de calcaire, à parois fermes, résistantes, et 

très souvent épineux, peut être étoilé (Stelleroïda, Ophiuridæ, et en petit nombre 

Crinoïda), divisé en rayons ramifiés (Astrophytidæ, la plupart des Crinoïda), 

sphéroïdal (Echinoïda) ou allongé dans le sens ano-buccal (Holothurioïda) ; tou¬ 

jours on peut y reconnaître, dans les formes actuelles, au moins cinq bras, cinq 

rayons principaux ou cinq fuseaux. Dans toute fétendue de quelques embranche¬ 

ments (Echinoïda, Holothurioïda, Neocrinoïda, Blastoïda), ce nombre cinq est 

absolument constant, sauf les cas de monstruosités. Dans deux autres (Asteroïda, 

Ophiuroïda), il peut s’accroître notablement et dépasser quarante [LaUdiaster 

radiosus, Heliaster). 

Chez le Lahidiaster radiosus (fig. 633), ce nombre augmente pendant une partie 

de la vie, alors que l’animal a déjà atteint une grande taille; dans les autres 

espèces, il est constant à partir de la période embryonnaire L Ainsi les Heliaster 

peuvent avoir d’emblée 40 bras; les Acanthaster, de 13 à 21; les Pycnopodia, 20; 

YOdinia elegans, 19; la Freyella spinosa, 13; le Crossaster papposus, 13; YHymeno- 

discus Agassizii, 12; la Coscinasterias calamaria, de 6 à 12; la Brisinga endecacne- 

1 E. Perrier, Échinodermes recueillis par la mission scientifique envoyée au cap Horn 
en 1883 par l’Académie des Sciences, 1891. 
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mos, le Solaster endeca, 11 ; la Luidia senegalensis, 9; les Luîdia Savignyi et ciliaris, 7 ; 

les espèces d'Asterias à six bras sont nombreuses. En général, quand le nombre des 

bras dépasse six, il varie chez les individus d’une même espèce; des espèces à cinq 

bras peuvent accidentellement en acquérir six [Asterias rubens). Presque toujours 

les espèces à bras nombreux 

ont en même temps les bras 

grêles et bien séparés; il faut 

faire une exception pour le Pal- 

mipes rosaceus dont les bras au 

nombre de onze ne sont dis¬ 

tincts que par leur gouttière 

ambulacraire. Les Opiiiuroïda 

ne présentent pas d’aussi gran¬ 

des variations; ce n’est guère 

que chez les üphiactis et les 

Ophiacantha que l’on peut 

observer de six à huit bras. 

Les Cystoïda et les Palæo- 

CRiNOÏDA, de la période pri¬ 

maire, sont les seuls groupes 

où l’on observe des espèces 

ayant normalement moins de 

cinq rayons. 

Les plus simples des formes 

actuellement vivantes sont les 

Stelleroida ou Étoiles de mer 

qui remontent d’ailleurs jus¬ 

qu’aux plus anciennes périodes 
Fig. 633 _ Partie centrale d’un géologiqueS. Le COrpS de CeS 

trente bras dont six a Og) sont en voie de furmation parmi o 'i r 

les bras déjà bien développés; B, bras coupés spontanément animaUX eSt formé de braS 

(E. Perner). toujours indivis qui, vus par 

leur face supérieure ou dorsale, semblent s’unir à un disque central, tandis qu’ils 

semblent purement et simplement se souder sur la face inférieure ou ventrale, sans 

indication d’un disque spécial qui les sépare de la bouche (fig. 634). Le disque 

dorsal n’est très nettement distinct des bras que chez les Brisingidæ et quelques 

ZoROASTERiDÆ ; partout ailleurs, on ne peut établir de démarcation précise entre ce 

disque et les bras ; on trouve même tous les passages des formes où les bras se 

réunissent à angle vif (Forcipulata, Echinasteridæ, Linckiidæ, Astropectinidæ) 

à celles où le disque a la forme d’un pentagone à côtés plus ou moins concaves 

et à sommets prolongés en bras plus ou moins nets ( Asterinidæ, Pentaceros, 

Archasteridæ), et à celles où le pentagone devient presque régulier (nombreux 

Pentagonaster, flg. 635; Culcita). Chaque bras est creusé sur sa face ventrale d’une 

gouttière longitudinale qui en occupe toute l’étendue, et s’étend jusqu’à une mem¬ 

brane annulaire qui entoure la bouche (Forcipulata) ou jusqu’à la bouche elle- 

même (Spinulosa, Valvulata, Paxillosa). Dans cette gouttière, sont disposées 

deux ou quatre rangées de tubes membraneux, verticaux, terminés ordinairement 
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par une ventouse discoïdale (fig. 634, Af). Celte ventouse se réduit beaucoup chez 

la plupart des Zoroasteïudæ et des Arcuasteridæ (les Archaster exceptés) ; le tube 
se termine en pointe 

chez les Astropecti- 

NIDÆ et les PORCEL- 

LANASTERIDÆ. LeS 

tubes ambulacraires 

des Étoiles de mer 

sont disposés par pai¬ 

res ; lorsqu’ils sont 

quadrisériés (Aste- 

RiADÆ), les paires 

consécutives se dé¬ 

placent alternative¬ 

ment à droite et à 

gauche, de manière 

que les tubes sem¬ 

blent alterner dans 

les rangées longitu¬ 

dinales consécutives. 

La régularité de leur 

disposition rappelle 

celle de la disposition 

des arbres d’une pro¬ 

menade, aussi ap- 

pelle-t-on ambulacre 

la surface longitudi- 

Fig. 634. — Echinaster senties. Étoile de mer vue'par la face orale 

— O, bouche; Af, tubes ambulacraires (d’après Al. Agassiz). 

Fig. 635. —PentagonasterParkinsoni, 

Forbes. Craie blanche de Sussex, vue 

de dessous et de côté. 

nale qu’ils occupent; gouttière ambulacraire, la gout¬ 

tière dans laquelle ils sont situés; les tubes sont eux- 

mêmes des tubes ambulacraires. A l’extrémité libre 

des bras, les gouttières ambulacraires se rabattent 

sur la face dorsale, et l’on aperçoit à leur extrémité 

un point rouge qui est un œil (fig. 636).|La surface 

dorsale des bras est plane, carénée ou convexe; elle 

est souvent couverte de piquants, de 'papilles respi- 

Fig. 636. — Oc, œil situé à l’extrémité du bras d’une Étoile de 

mer en avant de tubes ambulacraires sans ventouse (d’après 

Hæokel). 

ratoires membraneuses; la surface du disque présente le même mode d’ornemen¬ 
tation. Mais on y distingue à première vue une plaque marquée de sillons sinueux 



784 ÉCHINODERMES. 

Fig. 637. — Ophiothrix fragilis, dont l’extrémité des bras a 

été enlevée. — G5,fentes des poches génitales; plaques 

masticatrices. 

rappelant ceux qui marquent la surface d’une Méandrine, d’où le nom de madréporite, 

habituellement donné à cette plaque, toujours placée sur l’un des rayons qui vont 

du centre du disque au sommet des 

angles ou des arcs suivant lesquels 

les hras se réunissent. Ces rayons 

sont dits interbrachiaux et leur direc¬ 

tion est interradiale, tandis que les 

rayons qui vont du centre du disque 

à l’extrémité des bras sont les rayons 

brachiaux et leur direction est ra¬ 

diale. Ces traits généraux de struc¬ 

ture persistent chez la plupart des 

Échinodermes à qui les dénomina¬ 

tions que nous venons de définir 

sont applicables. 

Chez les Ophiuroïda, le disque 

arrondi forme une région du corps 

toujours bien séparée des bras qui 

ont ainsi l’apparence d’appendices 

(fig. 637). Ces bras ne présentent 

pas de gouttière ambulacraire ; 

mais, sur les côtés de leur face ven¬ 

trale, des pores disposés en une 

rangée longitudinale droite et une 

rangée gauche livrent passage à des 

tubes ambulacraires dépourvus de 

ventouse, souvent papilleux. Le 

madréporite est ventral. Les bras 

des Ophiuroïdes sont en général 

susceptibles (Nectophiüra) de mou¬ 

vements latéraux ondulatoires, 

dont les bras des Étoiles de mer 

sont rarement capables. Chez les 

Astrophytidæ, la ramification des 

bras coïncide avec la faculté de 

s’enrouler autour des corps étran¬ 

gers en formant des vrilles qui sont 

analogues à celles des plantes grim¬ 

pantes. 

Les Crinoïdes actuels (Neocri- 

noïda) peuvent avoir des bras sim¬ 

ples {Rhizocrinus, Eudiocrinus), bifur- 

qués {Ilycrinus, Bathycrinus, Ante- 

don rosacea) ou ramifiés un plus ou 

moins grand nombre de fois [Hyocrinus, Calamocrinus, Pentacrinus, fig. 638). Les bras 

Fig. 638. — Pentacrinus asterius, d’après J. Müller. — 

1. L’animal vu en entier. 2. Face orale du disque 

O, bouche; A, anus. 

de ces animaux et leurs ramifications principales portent le plus souvent des ramifica- 
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lions secondaires, alternes, formant une rangée droite et une rangée gauche, les 

pinnules. Un grand nombre de Crinoïdes des périodes primaires et secondaires 

étaient fixés aux corps sous-marins par un pédoncule articulé plus ou moins 

long; il existe encore des formes fixées dans les régions profondes de nos mers 

{Holopiis, Hyocrinus, Rhizocrinus, Bathycrinus, Calaniocrinm^ Ilycrinus, Pentacrimis, 

Metacrinus'). Mais les formes libres sont de beaucoup plus fréquentes; elles s’accro¬ 

chent aux corps étrangers à l’aide d’une couronne de cirrhes ou crochets dorsaux 

articulés, et nagent en faisant onduler alternativement les bras d’une même paire 

dans le sens vertical {Anieclon, Actinometra, etc.). Les Crinoïdes ont une gouttière 

ambulacraire sur les bords de laquelle sont deux séries alternes de tubes ambula- 

craires, trifurqués et garnis de papilles tactiles. 

Chez les Echinoïda il n’y a pas de bras, mais le corps se décompose en dix fuseaux 

qui partent du pôle supérieur du corps et aboutissent à la bouche (fig. 639). Cinq 

de ces fuseaux sont bordés, chez l’ani¬ 

mal vivant, par des tubes ambulacraires 

disposés de chaque côté en une ou plu¬ 

sieurs rangées ; ce sont les ambulacres; 

ils alternent avec cinq autres fuseaux, 

les inter ambulacres, dépourvus de tubes 

ambulacraires. Les cinq ambulacres con¬ 

tinus et également développés du pôle 

Fig. 640. — Clypeaster rosaeeus.— 1, face dorsale. Au 

milieu le madréporite entouré des cinq pores géni¬ 

taux et des cinq ambulacres pétaloïdes. Le rayon 

impair est situé en avant. — 2, portion médiane 

de la face ventrale. O, bouche; A, anus. 

dorsal à la bouche chez les Échinides endocycliques, étroits chez les Cidaridæ, larges 

chez les Diademidæ, Arbaciidæ, Echinidæ, s’atrophient plus ou moins sur la face 

inférieure du corps, tandis qu’ils se dilatent en pétales sur la face dorsale chez 

les Clypeastridæ (fig. 640); ils se réduisent de môme sur la face inférieure du 

corps chez les Spatangidæ (fig. 641) sans prendre cependant l’aspect pétaloïde 

sur la face opposée; les ambulacres ont ainsi une région ventrale et une région 

dorsale de structure différente. Chez les Spatangidæ, l’un des ambulacres dorsaux 

se développe également moins que les autres qui sont symétriquement disposés 

par rapport à son plan méridien; l’animal présente alors une symétrie bilatérale 

bien accusée (fig. 652 à 654). Cette symétrie se manifeste déjà chez les Clypeas- 

TRiDÆ dont l’anus ne se trouve plus au pôle supérieur du corps, point de conver¬ 

gence des ambulacres, comme chez les Cidaridæ, Diademidæ, Echinidæ, mais 

se transporte au bord de la face inférieure du corps dont il caractérise par cela 

môme l'extrémité postérieure (fig. 640, n° 2); en même temps le corps s’allonge 
PERRIER, TRAITÉ DE ZOOLOGIE. 50 
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dans la direction ano-buccale, et se rétrécit souvent à l’une de ses extrémités. Il 

devient aplati chez les Scutella (fig. 642), et en outre son bord se découpe en échan¬ 

crures ou en lunules dont la position est ca¬ 

ractéristique de divers genres de Clypé- 

astroïdes (fig. 643). Ces découpures du test 

donnent aux Mellita, Encope, Rotula, etc., une 

certaine ressemblance avec les Étoiles de mer, 

ressemblance d’ailleurs toute superficielle 

puisque les découpures sont souvent placées 

vis-à-vis des ambulacres. 

Chez les Spatangoïdes, en même temps que 

l’anus descend plus ou moins bas dans l’in- 

terambulacre postérieur, la bourbe se trans¬ 

porte vers l’extrémité antérieure de la face 

ventrale et s’élargit perpendiculairement au 

Fig. 641. — Schi:asier (Spatangoïde) vu par plan de Symétrie, tandis que Sa lèvre extérieure 
la face ventrale. - o. bouche; anus; P, g’avance eu cuilleroii (fig. 641, o) ; l’ambulacre 
pores des tubes ambulacraires. 

modifié est toujours l’ambulacre antérieur. 

La symétrie ^bilatérale est obtenue chez les Echinoïda par la modification de 

formes dont la bouche et l’anus étaient primitivement situés aux deux extrémités 

Fig. 642. — Scutella Vindohonensis. Calcaire de 

la Leitha, bassin de Vienne. Fortement réduit. 

Fig. 643. — Amphiope bioculata, Clypéastroïde 

à deux lunules ambulacraires du Miocène. 

d’un axe vertical. Chez les Holotuurioïda (fig. 643), cette symétrie résulte de la 

modification de formes dont l’axe ano-buccal était primitivement horizontal; les 

deux extrémités de cet axe marquent les deux points opposés de convergence des 

ambulacres. La symétrie bilatérale peut être réalisée de deux façons : 1“ par la 

constitution d’une face ventrale plane, le trivium, limitée latéralement par deux 

ambulacres et partagée en deux moitiés symétriques par un autre ambulacre 

impair; 2° par la courbure du corps en un siphon où se rapprochent l’un de 

l’autre le pôle buccal et le pôle anal {Ypsüothuria), jusqu’à leur réunion à l’exlré- 

mité d’un même col surmontant le corps comme un goulot de bouteille en sur¬ 

monte la panse (Rhopalodina). 

On peut distinguer deux formes d’Hololhuries du premier type : les unes (Psolus, 

Georisia) ont leur bouche dorsale et les tubes ambulacraires dorsaux, formant le 
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bivium, complètement avortés; les autres ont une bouche plus ou moins nettement 

ventrale et des ambulacres dorsaux diversement modifiés [Oneirophanta, Benthodytes, 

Euphronides) ou réduits [Psychropotes, Peniagone). La symétrie bilatérale s’accuse 

encore parla formation d’organes spéciaux; les Psychropotes ont une queue creuse, 

presque aussi développée que leur corps et qu’elles relèvent parfois à la façon des 

Écureuils; les Peniagone présentent une sorte d’étendard céphalique, symétrique¬ 

ment lobé, incliné en avant; elles ont pris l’aspect de mollusques nudibranches. Dans 

les genres Scotoplanes, Elpidia, Peniagone, c’est par la formation d’un coude à la 

partie antérieure du corps que la bouche est ramenée vers le bas; la soudure des 

Fig. 644. — Cucumaria. — T, lealacules arborescents 

caractéristiques des Dendrochirotes ; A/^tubes ambu- 

lacraires. L’animal est représenté avec son axe ano- 

buccal vertical, mais la plupart des Holothuries se tien¬ 

nent couchées de manière que cet axe soit horizontal. 

Fig. 645. — Synapta inhævcm. — O, bouche ; 

A, anus; on aperçoit à travers la peau le 

tube digestif et les bandes musculaires (d’après 

de Quatrefages). 

parties du coude en contact et l’effacement graduel de la bosse dorsale qui lui 

correspond peuvent expliquer comment la bouche est devenue ventrale dans les 

autres genres d’Holothuries bilatérales du second type qui appartiennent presque 

toutes à la faune abyssale. Par compensation, chez les Synapta (fig. 644), toute trace 

d’ambulacre a disparu. 
Spicnies. — L’un des traits les plus généraux des animaux formant la série des 

Échinodermes c’est l’abondance extrême des formations calcaires dans l’épaisseur 

de leur mésoderme. Ces formations se présentent soit à l’état de spiculés, soit à 

l’état de plaques dont la forme et l’agencement sont souvent déterminés. Les spi¬ 

culés sont surtout dé^mloppés dans le mésoderme des organes internes, dans la mem¬ 

brane péritonéale et dans les tubes ambulacraires {Linckia, Chætaster, Ophidiaster, 
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Goniasterinæ, Antedon, Ecdinoïda). Ils constituent à eux seuls tout le squelette 

tégumentaire des Holothurides (fig. 646). La forme de ces spiculés n’est pas sans 

analogie avec celles qu’on observe chez les Eponges : on trouve parmi eux des 

bâtonnets simples (tubes ambulacraires des Antedon) ou hérissés d’épines (tubes 

ambulacraires des Cidaridæ), des sigmas ou crochets eu forme de c (tubes arabu- 

lacraires des EcnmiDÆ), des plaques perforées irrégulières (tubes ambulacraires 

des Diademidæ), des disques (sac péritonéal des Antedon), des rosaces ou des roues 

de forme variée (tégument des Holothuries). Comme dans un organe déterminé, ces 

spiculés présentent généralement la même forme on a pu les utiliser dans la carac¬ 

téristique des espèces ou même 

des groupes plus étendus (familles 

des* EchinoïdaL Holotuurioïda). 

Les spiculés sont susceptibles 

d’adaptations spéciales; ils pas¬ 

sent assez souvent graduellement 

à la forme de plaques de dimen¬ 

sions et de fonctions déterminées 

(rosette des tubes ambulacraires 

des Cidaridæ); ceux des tégu¬ 

ments ont, chez les Synaptes et les 

Ankyroderma, la forme d’ancre 

de navire et sont supportés par des plaques perforées de forme spéciale; ce sont 

des organes d’adhérence (fig. 646, b). 

Squelette eu général. — Il n’y a pas de différence essentielle entre tes spiculés 

et les pièces calcaires du squelette. Ces pièces apparaissent généralement, en effet, 

sous forme de spiculés branchus, de forme irrégulière; mais au lieu de s’arrêter 

rapidement dans leur croissance, elles continuent longtemps à grandir et à se 

compliquer; elles atteignent ainsi de fortes dimensions, et revêtent une forme 

déterminée, souvent adaptée à des fonctions précises. Elles sont presque toujours 

constituées par un réseau calcaire, plus ou moins serré, dont les mailles sont 

remplies par un tissu conjonctif de nature spéciale, le tissu calcifère. La substance 

minérale est du carbonate de cbaux, allié à une petite proportion de phosphate de 

chaux. Les trabécules constitutives du réseau sont translucides et le calcaire parait 

s’y trouver à l’état cristallin. Les diverses plaques constituant le squelette sont 

unies entre elles par un tissu qui ne diffère du tissu calcifère que par l’abondance 

des fibres, leur orientation perpendiculaire aux bords des plaques qu’elles unissent 

et l’absence de calcaire entre elles. Le calcaire ne se présente à l’état compact que 

dans quelques organes de petite dimension, comme les sphéridies et l’extrémité des 

dents des Oursins. L’agencement et la forme des pièces squelettiques ne présen¬ 

tent dans une même classe que de légères modifications et conservent dans toute 

la série des traits frappants de ressemblance; nous étudierons successivement le 

squelette chez les Stellérides, les Ophiurides, les Crinoïdes et les Échinides. 

Sqiicictic des Stellérides 2. — Le squelette des Étoiles de mer se divise en 

1 E. Perrier, Recherches sur les Pédicellaires et les Ambidacres des Astéries et des Our¬ 
sins. Ann. Sc. Nat. 1869. 

2 Dr G. ViouiER, Anatomie comparée du squelette des Stellérides. Archives de Zoologie 

Fig. 646. — Corpuscules de la peau des Holothuries. — a et 
e, roue et sigma de Chirodota-, b, ancre de Synapta-, c et 
d, roue et plaque à'Holothuria impatiens. 
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squelette amhulacraire ou ventral et squelette exambulacraire ou latéro-dorsal. Le 

squelette ambulacraire sert de charpente aux gouttières ambulacraires; il est 

formé de deux, rarement de trois catégories de pièces : les pièces ambulacraires, les 

pièces adambulacraires et les pièces surambulacraircs. 

Les pièces ambidacraires (fig. 647, Ap) forment une longue série depuis la bouche 

jusqu’à l’extrémité des dents; sauf les deux ou trois premières, elles sont toutes 

semblables entre elles; cel¬ 

les d’un côté s’opposent 

exactement à celles de 

l’autre et s’articulent avec 

elles de manière à former 

une série de chevrons qui 

comprennent entre eux la 

gouttière ambulacraire. Les 

deux pièces d’un même 

chevron ont une mobilité 

suffisante pour que la gout¬ 

tière ambulacraire puisse Fif?. 6i7. — plaques du squelette de VAstropectûn Uemprichii. — DR, 

•sVtalpr nii çp fprmpr T pc plaques marginales dorsales ; Vif, plaques marginales ventrales ; A;), 
i VI se iciiijci. J-jCS plaques ambulacraires suivies de petites surambulacraires ; plaques 

chevrons consécutifs lais- ventro-latérales ; Adp, plaques adambulacraires antérieures formant un 
. . -, . , coin de la bouche (d’après J. Millier). 

sent entre eux des vides ré¬ 

gulièrement disposés qui correspondent aux tubes ambulacraires. Très comprimées 

et très nombreuses chez les Asteriidæ à quatre rangées de tubes ambulacraires, les 

pièces ambulacraires s’allongent plus ou moins chez les formes, beaucoup plus 

nombreuses, dont les tubes ambulacraires sont bisériés; elles atteignent chez les 

Brisinga et leurs voisins les Labidiaster (fig. 701) lenr plus grande longueur relative. 

Les pièces adambulacraires sont toujours en nombre égal aux pièces ambulacraires 

auxquelles elles correspondent exactement; elles occupent les deux bords des 

gouttières ambulacraires, et portent sur leur bord interne une armature de 

piquants adambulacraires, dont le nombre et la disposition sont, dans chaque genre, 

très caractéristiques des espèces. La première pièce ambulacraire, au voisinage de 

la bouche, est toujours plus grande et autrement conformée que les autres; elle 

se soude parfois à la seconde et constitue ce qu’on nomme la dent. Les bords 

ambulacraire et buccal de la dent sont armés de piquants, dont les plus grands 

occupent le bord buccal et constituent les piquants angulaires ou piquants den¬ 

taires. Les dents avancent d’ordinaire plus près de la bouche que les pièces 

ambulacraires qui leur correspondent; c’est toutefois le contraire chez les Aste- 

RiiDÆ à large gouttière ambulacraire et à tubes ambulacraires quadrisériés; on 

peut donc distinguer deux types d’ama^ure buccale, suivant que les pièces pro¬ 

éminentes sont les pièces ambulacraires ou les dents (Viguier). Nous désignerons 

sous le nom d'inter dentaires les premières ambulacraires. Les dents sont toujours 

unies entre elles par une pièce interne, exactement interradiale, Vodontophore, dont 

les modifications de forme fournissent de bons caractères de classification. 

expérimentale, t. VII, 1879. — E. Perrier, Échinodemies du cap Horn, 1891. — E. Perrier, 

Échinodermes recueillis durant les missions scientifiques du Travailleur et du Talisman. 
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Le squelette latéro-dorsal est beaucoup plus variable clans sa constitution que le 

squelette ventral; il comprend des pièces fondamentales et des pièces accessoires qui 

viennent s’intercaler entre les premières. Les pièces fondamentales sont : 1° les 

calicinales-, 2® les carinales’, 3® les marginales. 

Les calicmales sont les pièces fondamentales du squelette du disque. Si n est le 

nombre des bras, elles sont au nombre de 3 n + f. Ce sont la dorso-centrale, à 

peu près placée au centre du disque; les n sous-basales, disposées régulièrement 

autour d’elles dans la direction des bras; les n basales, alternes avec les sous- 

basales et correspondant par conséquent aux intervalles des bras; les n radiales 

qui viennent se placer en dehors des basales, dans la direction commune des sous- 

basales et des bras. Les calicinales sont toujours les premières pièces squeletti¬ 

ques qui apparaissent; au moins pendant un certain temps, elles forment à elles 

seules le squelette du disque chez les Calycaster et les Neomorphaster, mais presque 

toujours des pièces plus ou moins nombreuses viennent se disposer entre elles; 

elles demeurent alors parfois reconnaissables soit par leurs dimensions {Brisinga, 

Zoroaster, divers Ophidiaster, Pentaceros, etc.), soit parce que les autres pièces du 

disque s’orientent par rapport à elles d’une façon déterminée (Stichaster, Porania, 

Asterina, etc.); le plus souvent, il est presque impossible de les retrouver lorsque 

les plaques intermédiaires se disposent soit en réseau irrégulier {Asterias, Cri- 

brella), soit en mosaïque [Pentagonaster, Archasteridæ, Astropectinidæ). 

Les carinales sont les plaques qui occupent la ligne médiane et dorsale des bras ; 

elles sont généralement distinctes chez les Pedicellasteridæ, Zoroasteridæ, Sti- 

cnASTERiDÆ, AsTERiiDÆ, Echinaster, Ophidiaster, Pentaceros, Archaster, etc. Mais 

dans beaucoup d’autres cas, on ne saurait les reconnaître sûrement parmi les pla¬ 

ques voisines [Cribrella, Pontasterinæ, Plutonasterinæ, Astropectinidæ). 

Les bras sont toujours terminés par une pièce impaire, en général, plus grande 

que la dernière carinale et de forme caractéristique; cette pièce, qui existe déjà 

chez l’embryon, est la plaque terminale ou plaque ocellaire. 

Les marginales forment deux rangées, l’une dorsale, l’autre ventrale de chaque 

côté des bras. En général peu apparentes ou même indistinctes chez les Forcipulata 

et les Spinulosa, elles sont grandes et forment au disque et aux bras une double 

bordure solide chez la plupart des Valvulata (fig. 635) et des Paxillosa (fig. 647). 

Les marginales dorsales et ventrales sont presque toujours en même nombre, et se 

correspondent exactement dans les deux séries; assez souvent leur nombre est 

aussi le même que celui des carinales. Leurs relations avec les pièces du sque- i 
lette ambulacraire sont moins étroites; elfes sont quelquefois en nombre à peu j 
près égal (Cribrella, Dytaster) ; presque toujours en nombre moindre, dans le rap- \ 

port de 2 à 3 ou même de 1 à 2 ou à 3. i 

Entre les adambulacraires et les marginales ventrales, entre les marginales dor¬ 

sales et les carinales se développent généralement des plaques que nous nomme- I 
rons respectivement les ventro-latérales et les dorso-latérales. Il est rare que les ; 

dorso-latérales soient tout à fait absentes; les ventro-latérales peuvent être nulles I 

ou rudimentaires, se développer uniformément sur toute la longueur des bras, i 

ou devenir graduellement moins nombreuses de leur base à leur sommet. Dans les j 
deux premiers cas, les bras sont très nettement séparés les uns des autres et se i 

rejoignent à angle vif (Forcipulata, Echinasteridæ, Solasteridæ, Linckiidæ, : 
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Astropectinidæ) ; dans le troisième, la région centrale du corps s’élargit en un 

disque plus ou moins étendu; les bras se relient d’abord l’un à l’autre suivant 

une courbe régulière (Mediaster, Dorigona, Pentaceros, Porcellanasteridæ, Pseu- 

darcuasterinæ) et, s’ils se raccourcissent, le contour du corps devient presque 

pentagonal {Aüerina, Palmipes, Pentagonaster, fig. 635; Culcita, etc.). 

Les ventro-latérales et les dorso-latérales forment d’ordinaire des bandes trans¬ 

versales qui unissent les adambulacraires aux marginales et celles-ci aux cari- 

nales. Chez les Forcipulata, les ventro-latérales et des dorso-latérales ne for¬ 

ment qu’une seule bande entre les plaques fondamentales, de telle façon que le 

squelette se décompose en arceaux successifs, libres chez les Brisinga, unis entre 

eux longitudinalement et plus ou moins déformés dans les autres genres; il n’existe 

qu’un seul de ces arceaux de deux en deux plaques adambulacraires, chez les 

Forcipulata. Chez les Linckiidæ , à une {Ophidiaster, Scytaster) ou plusieurs 

{Linckia, Chætaster) rangées de plaques, en nombre sensiblement égal à celui des 

adambulacraires, succèdent des arceaux latéro-dorsaux en général deux fois moins 

nombreux. Chez les Asterinidæ, il existe un arceau pour chaque adambulacraire; 

chez les Ecuinasteridæ, les Solasteridæ, les Dytaster, les Luidia, il y a corres¬ 

pondance entre le nombre des plaques marginales et celui des adambulacraires; 

cette correspondance ne se maintient pas pour les dorso-latérales et les carinales; 

chez les Goniopecten, deux séries de ventro-latérales partent d’une même adam- 

I bulacraire pour aboutir à une même marginale; il y a donc encore corres- 

I pondance entre les marginales et les adambulacraires. Dans d’autres cas {Pluto- 

mster), deux séries de ventro-latérales partant chacune d’une adambulacraire 

aboutissent à une même marginale; enfin, dans un grand nombre de formes, les 

plaques se disposent en mosaïque à la face ventrale, en réseau plus ou moins 

régulier à la face dorsale, ou affectent la disposition en mosaïque sur les deux 

faces; les types fondamentaux que nous venons d’indiquer ne se laissent plus alors 

reconnaître. 

Squelette des Ophinrides. — Le squelette des Ophiurides peut être facilement 

dérivé de celui de Stellérides. Il existe aussi des pièces ambulacraires; mais celles 

d’une même paire sont soudées et constituent des espèces de disques vertébraux 

(fig. 665, p. 811), articulés de manière à se mouvoir latéralement. Ces pièces ne 

contribuent pas directement à la constitution de l’appareil masticatoire. La gouttière 

ambulacraire est masquée par une série de plaques impaires, dites plaques ventrales, 

de part et d’autre desquelles se trouve une série de plaques marginales, en même 

nombre que les plaques ventrales. Entre les plaques latérales, par un orifice bordé de 

petites écailles, dites écailles tentaculaires, émergent les tubes ambulacraires. Ces 

I plaques portent, en outre, une bordure de piquants appliqués contre les bras chez aies Ophiures rampantes, perpendiculaires à la direction des bras chez les Ophiures 

nageuses. Au voisinage de la bouche, les plaques marginales sont suivies de deux 

paires de plaques soudées le long de la ligne interambulacraire, les plaques orales 

et les,plaques adorales-, le long de leur suture interne, les plaques orales portent une 

série de pièces impaires formant le tore angulaire, sur lesquelles sont fixés des 

piquants disposés en séries verticales, qu’on appelle les dents et qui sont souvent 

1» compris entre deux rangées de papilles dentaires. Les plaques orales portent à leur 

I tour d’autres courts piquants, les papilles buccales. Enfin, sur la face ventrale du 
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disque, en arrière des plaques adorales se trouve, sur chaque ligne-iriterradiale une 

pièce qui semble correspondre à l’odontophore des Stellérides : c’est Vécmson buccal. 

Du côté dorsal, le squelette du disque est quelquefois formé uniquement des 

pièces calcinales primitives ou les laisse nettement apparaître {Ophiomusium, beau¬ 

coup d'Ophioglypha, d'Ophiocren, d’Ophiopyrgus, d'Ophioceramis)\ mais il faut remar¬ 

quer que dans toutes les formes connues jusqu’ici la dorso-centrale est entourée 

de grandes sous-basales, auxquelles font presque toujours immédiatement suite 

deux plaques symétriques, situées à la base même des bras, qu’on appelle habi¬ 

tuellement p/agi/es radiales, mais qu’il vaudrait mieux appeler racüm-ôasa/es puisque 

les radiales sont essentiellement des plaques impaires, et que ces fausses radiales, 

paires, sont intercalées entre les vraies radiales et les basales. Les radio-basales 

sont immédiatement supportées par les sous-basales et toujours largement séparées 

par les basales. Mais le plus souvent les sous-basales et les basales ne sont pas 

reconnaissables; le disque est uniformément écailleux, et les seules plaques qui 

prédominent sont les radio-basales, presque toujours très apparentes à la base 

des bras. Le squelette dorsal des bras est formé par une série de pièces médianes, 

dites plaques dorsales, que remplacent quelquefois de nombreuses petites plaques 

disposées sans ordre (Ophiopsammium, etc). 

Le madréporite est toujours situé sur l’un des écussons buccaux. 

Squelette des Crinoïdes. — On ne rencontre chez les Crinoïdes, les Échinides et 

les Holothurides rien d’équivalent au squelette ambulacraire des Stellérides et des 

Ophiurides; le squelette ventral, lorsqu’il existe, recouvre les canaux ambulacraires 

au lieu de se développer entre eux et la cavité générale. En revanche apparaît chez 

les Crinoïdes une formation tout à fait nouvelle. La plupart des Crinoïdes anciens 

étaient fixés au sol par un pédoncule décomposable en articles placés bout à bout 

et dont le plus élevé supportait un ensemble de pièces calcaires, développées dans 

les parois du corps de l’animal et constituant le calice (fig. 648 et 649). Au cours 

du développement embryonnaire tous les articles du pédoncule viennent s’inter¬ 

caler entre le premier d’entre eux, celui qui adhère au sol et les pièces du calice, 

qui d’abord étaient à son contact. Ce premier article équivaut donc morphologi¬ 

quement à la plaque dorso-centrale des Stellérides et des Ophiurides; tandis que 

l’article qui, à l'extrémité opposée du pédoncule, supporte le calice, n’a qu’une 

importance morphologique secondaire. 

Le pédoncule des Crinoïdes fixés présente trois types différents de structure, celui 

des Bourguetticrinidæ , celui des Hyogrinidæ et celui des Pentacrinidæ. A la 

première famille appartiennent les genres actuels, Rhizocrinus, llijcrmus elBathycidniis. 

Dans ces deux genres les articles du pédoncule percés d’un trou à leur centre sont 

tous mobiles les uns sur les autres, et ils sont unis entre eux par des paires succes¬ 

sives de faisceaux fibreux diversement orientés. Les articles supérieurs de la tige 

sont simplement discoïdaux; mais à mesure que l’on s’éloigne du sommet les 

articles arrivent graduellement à être deux ou trois fois plus longs que larges. Le 

pédoncule ne porte pas de cirres dans ses régions supérieure et moyenne, mais ses 

articles inférieurs produisent chacun deux ou trois cirres ramifiés, et le tronc lui-même 

peut se diviser. La tige des Hyogrinidæ, assez semblable à celle des Apiogrinidæ 

(fig. 0i8), est beaucoup plus rigide que celle des Bourguetticrinidæ. Les courts 

articles cylindriques sont unis entre eux par des fibres uniformément disposées. 
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Enfin le pédoncnle des Pentacrinidæ porte des cirres articulés, disposés ordinaire¬ 

ment par verticilles de cinq et plus ou moins régulièrement espacés (fig. 638, p. 784). 

Il est formé d’articles courts, marqués sur leurs surfaces de contact d'une figure 

pétaloïde à cinq rayons; ceux des articles qui portent des cirres sont dits articles 

noclaux, ils diffèrent des autres par leur longueur et sont unis par une suture fibreuse 

ou syzygie avec l’article sous-jacent. Les articles internodaux sont reliés entre eux 

par cinq faisceaux fibreux qui occupent tout l’intervalle entre deux syzygies consécu¬ 

tives et qui semblent enfiler tous les articles compris dans un même entre-nœud, ün 

Fig. 648. — Poteriocrinus radiatus, Crinoïde Fig. 649. — a, Apiocrmus Parkinsoni, Crinoïde monocy- 

bicyclique. Calcaire carbonifère, Irlande. clique de la grande Oolithe de Ranville (Calvados). — 

b, c. Couronne et racine à'A. Roissianus, d’Orb. Coral-rag 
de Tonnerre (Yonne). 

trou est percé au milieu de chaque article, de sorte que l’axe est traversé par un 

'canal comme dans les deux autres types. Les cirres inférieurs servent à fixer l’animal, 

ils s’élargissent d’ordinaire en disque à la surface des objets auxquels ils adhèrent. 

Suivant que les pièces qui constituent le calice sont au nombre de trois (fig. 648) 

ou de deux (fig. 649) verticilles, les Crinoïdes sont dicycliques ou monocycliques. Les 

Crinoides dicycliques sont tous des fossiles de la période primaire. Leur calice 

comprend un rang de sous-basales, un rang de basales, alternes avec les sous-basales 

et un rang de radiales, alternes avec les basales, superposées par conséquent aux 

sous-basales. Les sous-basales sont assez souvent réduites à trois par la suture 
deux à deux des plaques paires d’un même côté. 

Dans les Crinoïdes de la période secondaire (fig. 649) et dans les Crinoïdes actuels 

les sous-basales sont toujours très réduites et soudées avec la pièce supérieure du 

I pédoncule, de sorte que les basales paraissent être les premières pièces du calice. 

Ces basales forment la presque totalité du calice qui est long et étroit chez les 

1 Democrinus dont les premières radiales sont très réduites; elles sont beaucoup plus 

I courtes et ordinairement soudées entre elles à l’état adulte chez les RMzocrinus 

(fig. 671, p. 821); elles se raccourcissent encore, mais elles conservent cependant 
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à peu près la moitié de la longueur du calice, et sont nettement séparées les unes 

des autres chez les Ilycrinus et les Calamocrinus ; beaucoup plus petites encore chez 

les Bathycrinus, elles sont confondues, dans ce genre, en un anneau que séparent 

du reste du pédoncule une série d’articles en forme de disque ; chez les Pentacrims et 

les Metacrinus, elles apparaissent au sommet du pédoncule comme cinq tubercules 

calcaires interradiaux; enfin les basales et les radiales sont complètement soudées 

en un tube calicinal, fixé par une base irrégulière chez les Holopus. Dans la grande 

famille des Comatulidæ, formée de Crinoïdes libres à l’état adulte et qui est numé¬ 

riquement la plus importante à l’époque actuelle, aucune pièce du calice n’est ordi¬ 

nairement visible à l’état adulte. Dans le seul genre Taumathocrinus les basales sont 

apparentes; partout ailleurs, elles se confondent en une plaque calcaire interne, la 

rosette, dont le mode de formation et les rapports seront indiqués plus loin. Les 

radiales reposent dès lors sur une pièce centro-dorsale tantôt plane, tantôt conique, 

qui porte de nombreux appendices articulés, les cirres. Cette pièce représente l’ex¬ 

trémité supérieure du pédoncule et n’a rien à faire avec la dorso-centrale que l’ani¬ 

mal abandonne comme tout le reste de son pédoncule, au moment de sa mise en 

liberté. 

Les premières radiales font partie d’une série de pièces qui se suivent dans 

la même direction, qui conservent le nom de radiales et qu’on distingue simplement 

les unes des autres par leur numéro d’ordre. La dernière, dite radiale axillaire sup¬ 

porte les pièces squelettiques des bras. Le nombre des radiales est de trois ou de 

cinq chez les Crinoïdes actuels; le premier nombre est le plus fréquent {Hyocrinus, 

Pentacrinus, Comatulidæ); le deuxième caractérise les Metacrinus; mais, dans les 

formes à cinq bras {Rhizocrinus, Democrinus, Eudiocrinus), la limite entre les radiales 

et les brachiales qui forment le squelette des bras est de pure convention. Cepen¬ 

dant, même dans ce cas, les premières radiales, ordinairement soudées, peuvent 
être suivies {Rhizocrinus lofotensis) de plaques de dimension plus grande et de forme 

un peu autre que celles qui] constituent les bras proprement dits et qu’on nomme 

les brachiales. Ailleurs, il n’existe qu’une seule radiale soudée avec ses voisines 

et portant un bras brusquement beaucoup moins large qu’elle (Hyocrinus). Les pre¬ 

mières radiales sont le plus souvent directement en contact; cependant chez les 

Taumathocrinus actuels qui ressemblent d’ailleurs aux Comatulides, les cinq pre¬ 

mières radiales alternent avec cinq interradiales. Ce caractère ne se retrouve guère 

que chez les Palœocrinoïdes de la section des Rhodocrinites (Wachsmuth). 

Tout le squelette dorsal des bras est représenté par une série de plaques brachiales 

de forme variable, dont la position peut être comparée à celles des carinales chez 

les Stellérides. Elles sont, en effet, situées comme elle dans l’épaisseur de la paroi 

qui sépare de l’extérieur la partie la plus considérable de la cavité générale. Les 

plaques brachiales, correspondant aux points de ramification des bras, portent natu¬ 

rellement deux plaques sur leur bord distal; aussi les appelle-t-on brachiales axil¬ 

laires (Millier). Les articulations qui unissent entre elles les brachiales sont de deux 

sortes : les unes sont mobiles, pourvues de muscles et de ligaments, ou tout au 

moins de deux sortes de tissus contractiles, ayant des propriétés différentes; les 

autres sont immobiles et constituées par une seule sorte de tissu fibreux ; ce sont 

les syzygies. La position des syzygies est caractéristique pour beaucoup d’espèces. 

Le squelette ventral du disque est très réduit chez les autres Crinoïdes actuels. La 
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bouche est entourée, chez les Hyocrinus et Taumathocrinus, de cinq plaques qui exis¬ 

tent aussi chez les jeunes des autres formes, et sont très développées dans un grand 

nombre de formes fossiles, ce sont les plaques orales. H existe une plaque anale, 

intercalée entre deux des premières radiales, chez un grand nombre de jeunes 

Grinoïdes. En outre, de nombreuses formations calcaires se trouvent disséminées 

dans toutes les parties du tégument et jusque dans la paroi des tubes ambula- 

craires. Ces formations peuvent demeurer réduites à l’état de spiculés ou constituer 

des plaques de forme déterminée. Ces plaques sont régulièrement disposées le 

long des ambulacres de tous les Pentacrinidæ, et ont la même position que les 

adambulacraires des Stellérides. Toute la surface du disque est couverte de plaques 

imbriquées chez beaucoup de Pentacrinus chez les Calamocrinus et chez les Hyocrinus 

(plaques anambulacraires). 

Squelette des Échinides. — Ainsi que nous le verrons plus tard, le corps d’un 

Échinide est comparable à celui d’un Crinoïde dont les bras et le pédoncule seraient 

nuis. Il n’existe donc aucune trace de squelette brachial chez ces animaux. Les 

seules parties du squelette des Stellérides, des Ophiurides et des Crinoïdcs, qui 

soient réellement conservées sont les pièces calicinales. Ces pièces forment toujours 

au sommet du test une rosette apicale composée 

d’une centro-dorsale, de cinq basales et de cinq 

radiales, qu’on pourrait aussi homologuer aux 

terminales des Étoiles de mer (flg. 650). La dorso- 

centrale est très grande et seulement échancrée 

par l’anus chez les Salenidæ, dont la rosette api¬ 

cale est très développée; elle se divise en quatre 

pièces triangulaires, disposées en croix autour de 

Tanus chez les Arbagiidæ; à sa place s’élève un 

long tube cylindrique chez les Diademidæ, et, 

chez les Echinidæ, la pièce dorso-centrale initiale 

devient complètement indistincte parmi les nom- 
, ... .. . . . . Fig. 650. — Test d’Our.siii vu par le pôle 
breuses petites pièces qui entourent 1 anus et con- apical ; a, ambuiacre opposé au madrépo- 

stituent le périprocte. Ces pièces accompagnent nie; b, C, D,E, les autres ambulacres, se 
,, , « -I 1 .1 terminant chacun par une intergénitale ; 
1 âllUS lorSQU il sort do lâ. rosotto Rpicâlo, COmrQG interambulacre se terminant à une 

chez les Clypéastroïdes et les Spatangoïdes, pour plaque génitale; les glandes génitales sont 
^ indiquées par un pointillé. 

descendre dans l’interambulacre postérieur. 

Chez tous les Oursins dont l’anus est exactement au pôle supérieur du test (Our¬ 

sins endocycliques), il existe cinq basales percées chacune d'un orifice qui est 

l’orifice excréteur de l’une des glandes reproductrices; aussi appelle-t-on souvent 

ces cinq plaques, les plaques génitales. En outre, fune des cinq basales plus grande, 

en général, que les autres, est percée d’orifices nombreux et constitue le madré- 

porite. Les cinq radiales présentent aussi un orifice plus petit, auquel on a cru 

longtemps que correspondait un œil; on désignait en conséquence, autrefois, ces 

plaques sous le nom Aq plaques oculaires; il a été démontré que cet œil n’existait pasL 

et les plaques qui étaient censées le supporter peuvent être convenablement dési¬ 

gnées sous le nom de plaques intergénitales. 

I E. Perrier, Recherches sur l’appareil circulaloire des Oursins. Archives de Zool. exp., 
t. IV, 1873. 
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Tout ce système se modifie chez les Oursins bilatéraux. Le madréporite se trans¬ 

porte sur la plaque dorso-centrale chez les Clypéastroïdes, mais la rosette apicale 

garde une disposition rayonnée quinaire. Cette disposition s’altère profondément chez 

les Spatangoïdes. La dorso-centrale n’est plus reconnaissable; l’une des plaques 

génitales fait également défaut, et les plaques restant se disposent de façon que 

les plaques intergéuitales se répartissent en une plaque impaire et deux paires de 

plaques séparées par les génitales ; tantôt ces dernières ne forment qu’un seul et même 

groupe {M'icraster, fig. G53), tantôt l’appareil s’allonge dans le plan de symétrie et la 

disposition des plaques est la suivante : une plaque intergénitale, une paire de 

plaques génitales, une paire d’intergénitales, une paire de génitales, une paire 

d’intergénitales {Holaster, etc.). La dernière paire d’intergénitales peut enfin être 

séparée des autres pièces apicales par une série plus ou moins longue de pièces 

intercalaires qui dissocient la rosette {Collyrites). 

Les ambulacres et les interambulacres sont dans un rapport déterminé avec les 

plaques de la rosette apicale. Les ambulacres partent des plaques intergénitales et 

se terminent au voisinage de l’orifice buccal (fig. 630 et 631). Les interambulacres 

Fig. 651. — Anibulacre d’un 

jeune Strongylocentrotus 

{b'oebachensis, long de 3 mm. 

(d’après Loven). — Op, plaque 

ocellaire ; P, plaques primai¬ 

res et pores tentaculaires. Sur 

les plaques composées on voit 

les sutures des plaques pri¬ 

maires. Sw, mamelons des 

piquants. 

alternent avec les ambulacres et correspondent aux pla¬ 

ques génitales quoique moins exactement, puisque l’une 

de ces dernières peut manquer. La disposition des organes 

internes conduit à considérer l’un des interambulacres 

comme postérieur; c’est celui dans lequel est placé 

l’anus chez les Oursins bilatéraux; il résulte de cette 

orientation que trois ambulacres sont dirigés en avant, ils 

constituent le trivium-, deux sont dirigés en arrière, ils 

constituent le bivium-, le madréporite se trouve toujours 

placé dans l’interambulacre droit antérieur. Les fuseaux 

ambulacraires et interambulacraires sont les uns et les 

autres formés de deux séries méridiennes de pièces. Dans 

les interambulacres ces pièces sont grandes, alternes, et 

taillées de manière que les deux rangées d'un même fuseau 

sont séparées l’une de l’autre par une suture en zigzag. 

Les pièces de l’ambulacre sont de même sur deux ran¬ 

gées, mais elles sont beaucoup plus petites, et chacune 

d’elles porte, chez les Échinides endocycliques, deux pores 

entourés d’un petit cadre saillant. Ces pièces ambulacraires, 

qui n’ont de commun que le nom avec les pièces ambulacraires des Stellérides, sont 

disposées en deux rangées alternes, sensiblement régulières chez les Cidaridæ où 

elles sont toutes à peu près semblables entre elles; chez les Diademidæ, Echinidæ, et 

à un degré moindre chez les Ecuinoconidæ, elles sont inégales, se répètent périodi¬ 

quement et se groupent de manière que chacun des termes de la période {plaques 

primaires) ne semble constituer qu’une seule et même plaque que l’on peut considérer 

comme une plaque composée. Chez les Clypéastroïdes et les Spatangoïdes, les plaques 

ambulacraires sont très différentes sur la moitié dorsale et la moitié ventrale de 

chaque ambulacre, mais à peu près semblables dans chacune de ces régions. Celles 

de la région dorsale sont petites, allongées transversalement, régulièrement dispo¬ 

sées en séries et percées de pores géminés, tandis que les plaques de la région 
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ventrale sont grandes, polygonales, quelquefois allongées dans le sens du méridien 

(Schizaster) et ne portent souvent que des pores isolés. Cette différenciation corres¬ 

pond du reste à la différenciation du corps en deux régions, l’une dorsale et l’autre 

ventrale, sur lesquelles les ambulacres ont un aspect tout différent. Ils ont, en effet, 

nous l’avons vu, sur la région dorsale des Clypéastroides, l’aspect de pétales de 

fleurs, et ne dessinent sur la face ventrale que des aires mal délimitées, parcourues 

par dix sillons irréguliers rayonnant autour de la bouche qui est centrale (fig. 642). 

Chez les Spatangoïdes, l’ambulacre antérieur est souvent très différent des ambu¬ 

lacres latéraux (fig. 652). Ceux-ci sont à leur tour plus ou moins enfoncés dans le 

test de manière à figurer quatre gouttières qui attei¬ 

gnent chez les Moira leur maximum de profondeur. 

Les plaques interarabulacraires des Échinides endo- 

cycliques ne diffèrent guère que par leurs dimensions 

dans un même demi-fuseau, celles de môme rang de¬ 

meurant d’ailleurs semblables dans tous les fuseaux. 
11 n’en est pas de même chez les Oursins bilatéraux où 

leur forme se modifie non seulement suivant leur rang 

dans chaque fuseau, mais encore est très différente 

d’un fuseau à l’autre; il n’y a guère d’identité qu’entre 

les plaques de même rang de deux fuseaux symétri¬ 

ques. Les plaques de l’interambulacre postérieur sont, ", V 

surtout chez les Spatangoïdes, fort différentes des une fasoiole ou sémite péripétale. 

autres; celles qui constituent la dernière paire du côté 
buccal sont particulièrement développées et constituent une sorte de bouclier 

ventral. 
La façon dont se terminent les ambulacres et les interambulacres au voisinage de 

la bouche mérite une attention particulière. Chez les Oursins à ambulacres presque 

aussi larges que les interambulacres ou Latistell.®, cette terminaison est brusque ; 

la bouche est percée au milieu d’une membrane, sur laquelle on observe encore 

cinq paires de plaques ambulacraires isolées, et rarement des écailles irréguliè¬ 

rement imbriquées, sans rapport avec les pièces squelettiques proprement dites 

{Psammechinus) ; le bord buccal du squelette ou péristome présente dix échancrures 

placées dans les interambulacres, mais à peu près à la limite qui la sépare des 

ambulacres, ce sont les échancrures branchiales) enfin, en dedans de chaque ambu- 

lacre, une sorte d’arche de pont, calcaire, Vauricule, unit entre elles les deux der¬ 

nières plaques ambulacraires. Tout autre est la disposition que présentent les Oursins 

à ambulacres étroits et presque linéaires ou Angustistellæ; les ambulacres et les 

interambulacres se continuent sur la membrane buccale jusqu’à la bouche. Les pla¬ 

ques ambulacraires y sont imbriquées, et s’agrandissent de manière que les ambu¬ 

lacres se dilatent; de même les interambulacres se continuent, mais ils se rétrécis¬ 

sent et se terminent du côté de la bouche par une ou plusieurs pièces impaires. Ici, 

à partir d’un certain moment, les pièces constitutives du squelette deviennent donc 

simplement imbriquées et mobiles les unes par rapport aux autres; c’est par ce seul 

caractère que le péristome est délimité; il n’y a pas déchancrure branchiale; les 

auricules sont fixées aux plaques des interambulacres, et ne se rejoignent pas en 

arche au-dessus des ambulacres dont les plaques peuvent, par conséquent, s’écarter 
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librement. On peut attribuer ^ à la disposition différente des auricules les différences 

qu’on observe dans la structure des ambulacres chez les Angustistellæ et les Latis- 

TELLÆ. Chez tous tes Oursins, le lieu de formation des nouvelles plaques ambula- 

craires est, en effet, immédiatement au-dessous des plaques intergénitales; les nou¬ 

velles plaques formées refoulent les anciennes vers le péristome; arrivées au bord 

de ce dernier, les plaques refoulées, ne rencontrant pas d’obstacle chez les Angustis¬ 

tellæ, envahissent la membrane buccale, et les plaques qui les précédent gardent 

leur arrangement en série linéaire. Chez les Latistellæ, au contraire, les auricules 

arrêtent tes plaques ambulacraires dans leur migration vers la bouche; ces plaques 

pressées entre la rosette apicale et le péristome sont déviées de leur direction recti¬ 

ligne, et se disposent dans chaque ambulacre 

en deux séries d’arcs diversement courbés, 

dans chacun desquels les plaques élémen¬ 

taires se soudent en une plaque composée. 

Les Oursins bilatéraux présentent une 

disposition des plaques ambulacraires qui 

rappelle celle des Cidaridæ; comme chez 

ces derniers, les interambulacres sont ter¬ 

minés du côté buccal par une plaque impaire 

(fig. 633); mais cette plaque est très volumi¬ 

neuse, et elle prend dans l’interambulacre 

postérieur des Spatangoïdes la forme d’un 

cuilleron qui se dirige en avant au-dessous 

de l’orifice buccal dans lequel il facilite l'in¬ 

troduction du sable dont ces Oursins fouis¬ 

seurs remplissent leur tube digestif. 

Piquants; fascioies. — A la surface des plaques des Oursins on observe des tuber¬ 

cules régulièrement disposés, entourés de tubercules plus petits pouvant se réduire 

à de simples granules. Ces saillies sphéroïdales, très lisses (fig. 631, Sio), servent a 

l’articulation de deux catégories importantes d’organes : les piquants ou radiales et les 

pédicellaires. Les tubercules sur lesquels les piquants sont implantés sont très gros, 

ombiliqués à leur sommet et entourés d’un cercle saillant, denté chez les Cidaridæ 

et les Diademidæ ; ils sont encore très gros, mais sans ombilic ni cercle dentelé chez 

les Heterocentrotus et Colobocentrotiis; beaucoup plus petits chez les Arbaciidæ et les 

Echinidæ, ils ne sont plus qu’une simple granulation uniforme chez les Clypéas- 

troïdes et les Spatangoïdes. Leurs dimensions sont en rapport avec celles des radioles 

qui sont énormes chez les Cidaridæ et les Heterocentrotus, très longues chez les 

Diademidæ, presque aussi fines que des poils chez les Oursins bilatéraux. Autour de 

la calotte occupée par la partie dorsale des ambulacres et au-dessus de l’anus, on 

observe souvent chez les Spatangoïdes une ligne de tubercules plus fins qui dessinent 

autour de la calotte dorsale, une courbe fermée sinueuse, et au-dessous de l’anus, 

une courbe sensiblement elliptique; ces courbes senties fasciales ou sémites péri- 

pétale et sous-anale marquées par une bande étroite de piquants particulièrement 

tins et serrés, renflés au sommet et couverts à leur extrémité d’une délicate meni- 

Fig. 633. — Micrasicr cor testiidmarium. Goldf. 
Craie blanche. 

' Lôven, Études sur les Échhidide's, p. 28. 1874. 



HISTOLOGIE DES PAROIS DU CORPS. 799 

brane tactile (fig. 6o2). Dans quelques genres {Agassizia, Linthia, Tripylus, Schizasler, 

Moira), il se détache de la fasciole péripétale en arrière des ambulacres latéraux 

antérieurs une fasciole latérale (fig. 634) qui se dirige en arrière et passe au-dessous 

de l’anus. Cette fasciole est assez fréquemment incomplète soit en avant, soit en 

arrière. Dans des genres Echinocardium, Breynia et Lovenia, une fasciole, dite fasciole 

interne, commence de chaque côté de l’am- 

bulacre impair, et entoure à distance le 

pôle apical ; elle demeure comprise dans 

une figure étoilée fermée par les ambu¬ 

lacres latéraux, ouverte en avant et qui lui 

est tangente de chaque côté. 

Les radioles sont constituées comme les 

autres pièces du squelette par un réseau 

calcaire dont les mailles sont remplies par 

un tissu vivant. Mais ici les mailles présen¬ 

tent un arrangement fort régulier; elles 

apparaissent, par exemple, sur des coupes 

transversales des radioles des Cidaridæ 

comme formées par l’entre-croisement de 

cercles concentriques et de rayons plus ou 

moins modifiés à leur point de rencontre. 

Les petits tubercules du test des Oursins 

portent des organes spéciaux de préhen¬ 

sion, les pédicellaires. Les pédicellaires contiennent, eux aussi, un squelette cal¬ 

caire fort compliqué décrit page 823. 

Structure liistologiqne des parois du eorps. — Les parois du COrps des Éclli- 

nodermes sont, en général, formées par une couche épithéliale externe, une couche 

lîbro-cellulaire, dans une étendue variable de laquelle se dépose le calcaire, et une 

couche épithéliale interne. La couche épithéliale externe est d’origine exodermique; 

continue chez les jeunes individus, elle peut manquer sur une étendue plus ou 

moins grande du corps chez les individus adultes et notamment sur les parties cal¬ 

cifiées. Les éléments de cette couche épithéliale sont de plusieurs sortes, on y 

reconnaît notamment des éléments de soutien, des éléments glandulaires et des 

éléments nerveux terminaux. Ces derniers sont fréquemment en rapport avec une 

couche finement fibrillaire, contenant d’ordinaire des cellules fusiformes ou étoilées 

et qu’on doit considérer comme une couche nerveuse sous-épithéliale. 

Le calcaire se dépose dans la couche mésodermique, toujours en dehors des élé¬ 

ments anatomiques. Il ne reste aucune substance organique à la place qu’il occu¬ 

pait lorsqu’on vient à le dissoudre, mais il était contenu dans les mailles d’un 

réseau plus ou moins serré de substance conjonctive, présentant des caractères 

spéciaux et qu’on peut, en conséquence, désigner sous le nom de tissu calcifère. Ce 

réseau organique est lui-même formé d’une substance aiihiste, contenant à chaque 

nœud du réseau un groupe d’éléments nucléés; ces groupes sont généralement 

reliés entre eux par des petits faisceaux de fibrilles rectilignes, plus réfringentes que 

la substance fondamentale. C’est d’ailleurs dans cette substance que cheminent les 

cordons nerveux, généralement fihro-cellulaires, qui aboutissent à fépithélium. 

Fig. 654. —Linthia Heberti^ Spantagoïde éocène, 

pourvu d’une fasciole péripétale et d’une fas¬ 

ciole latérale. 
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Le lissu calcifère ne s’interrompt pas entre les plaques, il est absolument con¬ 

tinu avec le tissu fibreux qui les unit entre elles ou tissu suturai. Ce dernier est 

seulement caractérisé par l’absence de calcaire et par une orientation plus ou moins 

régulière des mailles du réseau, lorsque les pièces du squelette qu’il unit sont 

immobiles les unes par rapport aux autres. Lorsqu’elles sont mobiles, comme cela 

a lieu pour les articles des bras des Comatules, le lissu présente des modifications 

spéciales qui le transforment en tissu contractile. Les tissus contractiles sont de deux 

sortes chez ces Crinoïdes ; dans la partie externe ou dorsale des articulations des 

bras, on trouve une masse formée de fibres en continuité avec la substance fonda¬ 

mentale et dans lesquelles sont différenciées de fines fibrilles fusiformes, translu¬ 

cides; d’autres fibrilles très délicates, granuleuses, interrompues par de gros noyaux, 

probablement nerveuses, courent entre les faisceaux. Ce tissu contractile, qui res¬ 

semble beaucoup au tissu conjonctif ordinaire, peut être désigné sous le nom de 

tissu musculaire hyalin; il n’absorbe que faiblement les matières colorantes, et on 

l’a souvent considéré comme un tissu ligamenteux. Sur la face interne de l’articula¬ 

tion, on observe deux faisceaux musculaires de tout autre nature. Ces faisceaux 

sont formés de fibres nettement limitées, tronquées ou bifurquées à leur extrémité 

libre, très brillantes, se colorant fortement en rouge par le carmin, l’éosine, etc., 

de forme aplatie, contenues chacune dans une enveloppe hyaline et présentant un 

noyau elliptique, discoïdal, adhérent à leur surface. Ces muscles réfringents ont été 

longtemps considérés comme le tissu musculaire par excellence. Leurs fibres diffè¬ 

rent essentiellement des fibrilles musculaires des tentacules et de la gouttière 

ambulacraire qui ressemblent aux fibrilles des muscles hyalins. On trouve dans les 

syzygies une autre forme de tissu dont les courtes fibres nucléées, continues avec la 

substance fondamentale du tissu calcifère, ne contiennent pas de fibrilles différen¬ 

ciées. Les ressemblances entre le tissu fibrillaire des syzygies, les muscles hyalins et 

le lissu conjonctif fibreux sont si considérables qu’il est presque impossible, dans 

l’état actuel de nos connaissances, de tracer une limite entre eux. Les cirres des Coma¬ 

tules, le pédoncule des Pentacrines ne contiennent que du tissu musculaire hyalin. 

La couche entodermique de revêtement des parois du corps est un épithélium 

pavimenteux, généralement vibratile, mais sur lequel se différencient des organes 

destinés à donner plus d’intensité au mouvement du liquide cavitaire. C’est ainsi que 

le canal dorsal des bras des Ophiures présente dans sa longueur, du côté inférieur, 

un puissant épithélium cilié ; que dans la cavité dorsale des bras des Comatules, il 

existe, du côté de l’axe calcaire, des enfoncements hémisphériques revêtus, sauf au 

voisinage de leur pôle profond, de grandes cellules flagellifères, ce sont les corbeilles 

vibratiles. Des urnes vibratiles, pédonculées en forme d’entonnoir, se développent aussi 

à la surface de la membrane péritonéale dans l’un des interradius des Synapta. 

Appareil digestif. — L’appareil digestif des Échinodermes se présente sous deux 

formes bien distinctes : 1° celle d’un sac ne possédant qu’un orifice anal très petit 

ou nul; 2» celle d’un tube de calibre presque régulier, s’ouvrant au dehors par un 

anus bien développé. Le premier cas est celui des Stellérides et des Ophiurides; le 
second celui des Crinoïdes, des Échinides et des Holothurides. 

L’appareil digestif des Stellérides (fig. 6oo) comprend un œsophage, un sac sto¬ 

macal volumineux, à parois moins épaisses que celles de l’oesophage; des cæcums 

stomacaux ou radiaux, en nombre double de celui des bras dans lesquels ils pé- 
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nètrent par paires ; des cæcums rectaux ou cæcums interradiaux dont le nombre varie 

de deux à dix; un très court rectum qui aboutit en général à un très petit anus 

dorsal. L’œsophage est lisse, coloré, muni quelquefois de diverticules glandulaires 

{poches œsophagiennes des Echinasteridæ). L’estomac, très large, est, au contraire, 

fortement plissé; sa partie dorsale est presque exactement appliquée contre le tégu¬ 

ment; elle est souvent autrement colorée que les autres parties, comme si elle était 

plus riche en éléments glandulaires. Chacun des cæcums radiaux (1) liait de la 

région moyenne ou dorsale de l’estomac par un large tube aplati, sur les parois 

duquel se développent latéralement des boursouflures ordinairement alternes. 

L’estomac se prolonge parfois au-dessous du cæcum proprement dit en un volu¬ 

mineux réservoir (Ecbinasteridæ, Asterinidæ); d’autres fois, les deux cæcums 

d’une même paire se réunissent en un seul canal avant de déboucher dans l’estomac 

(Asteriidæ). Les cæcums interradiaux qu’on peut aussi nommer cæcums rectaux (Vogt) 

sont situés sur le rectum ou sur la partie qui le représente, quand il n’existe pas 

d’anus. Leur nombre, leur position, leur forme sont très variables; ils manquent 

chez les Luidia, sont réduits à deux sacs plus ou moins lobés chez les Brisinga et 

les Astropecten-, leur nombre varie de trois à cinq chez les Asteriidæ; ils forment 

une vaste poche à cinq lobes eux-mêmes bifurqués, villeuse intérieurement chez 

les Ecuinasteridæ; les Asterinidæ ont également cinq cæcums rectaux; il y en a 

dix, naissant du rectum par des tubes interradiaux qui se bifurquent bientôt chez 

les Pentacerotidæ. Le rectum et l’anus manquent chez les Porcellanasteridæ et 

les Astropegtinidæ où le tégument dorsal se soulève assez souvent, à la place de 

l’anus en un tubercule ou une colonnette conique, le cône épiproctal. 

Le rectum, les cæcums rectaux, les cæcums stomacaux font défaut chez les 

Ophiurides dont l’estomac se réduit à un simple sac (fig. 665, p. 811), divisé en 

Fig. 655. — Coupe verticale à travers le bras et le disque du Solaster endeca (d'après G. O. Sars, mais 

un peu modifié). — O, bouche donnant entrée dans un estomac spacieux; A, anus ; X, cæcum radial ou 

tube hépatique; Js, tube interradial sur l’intestin terminal; Af, tubes ambulaoraires; G, organe génital; 

Md, madrèporique. 

autant de lobes qu’il y a de bras. Ces lobes sont eux-mêmes subdivisés par des plis 

secondaires. 

La disposition de l’appareil digestif est tout autre chez les Crinoïdes, les Échinides 

et les Holothurides. Cet appareil est toujours tubulaire. 11 présente chez les Cri¬ 

noïdes un œsophage descendant un peu obliquement (fig. 666, p. 815, ÛE), et s’ou¬ 

vrant dans un sac stomacal, très vaste, presque axial; ce dernier se continue à 

l’opposé de l’œsophage en un large tube enroulé dans le sens des aiguilles d’une 

montre, de manière à décrire de un {Pentacrinus, Antedon, etc.) à quatre {Actino- 

rnetra) tours de spire; à ce sac fait suite le rectum (fi) qui se termine par une che- 
PEURIER, TRAITÉ DE ZOOLOGIE. 51 
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minée anale, saillante, située dans l’un des interradius. L’embryogénie démontre * 

que l’anus est situé dans le même interradius que le premier tube hydrophore; on 

peut utiliser cette corrélation pour orienter les diverses parties du corps de l’Échi- 

noderme : l’ambulacre opposé à cet interradius portera le nom d’ambulacre A ou 

ambulacre antérieur -, les autres ambulacres seront désignés, suivant l’ordre où on 

les rencontre, l'Échinoderme ayant la bouche en haut, en tournant dans le même 

sens que les aiguilles d’une montre, sous les noms d’ambulacres B, C, D, E ; B est 

aussi l’ambulacre droit antérieur, C, l’arnbulacre droit postérieur et ainsi de suite. 

Cette convention est applicable aux Échinides et aux Holothurides Chez les pre¬ 

miers, l’ambulacre A est opposé au madréporite (fig. 650). 

Dans la région comprise entre les ambulacres A et E, le tube digestif et l’Antedon 

rosacea présente un diverticule divisé en plusieurs lobes que l’on peut considérer 

comme une sorte d’annexe glandulaire, où s’accumulent souvent des Péridiniens 

du genre Prorocentrum. 

Le tube digestif est essentiellement formé de trois couches de tissus, une couche 

interne de hautes cellules, une fine membrane fibreuse et un épithélium externe à 

cellules carrées ou globuleuses. Cet épithélium et la membrane fibreuse sont en 

réalité un revêtement péritonéal. L'épithélium de l’œsophage est formé de longues | 

cellules fusiformes, munies d’un gros noyau, terminées par un plateau, et portant 

chacune un cil vibratile; l’ensemble des plateaux forme une cuticule striée norma- { 

lement à sa surface. Les cellules de l’estomac et de l'intestin sont cylindriques, plus j 
larges, moins distinctes, à noyau elliptique, moins apparent, limitées par un mince i 

plateau que traversent de nombreux cils vibratiles; elles sont entremêlées d’élé- : 

ments ovoïdes, de couleur jaune, probablement glandulaires. Le rectum présente f 

une structure analogue, 

mais dans la région qui ' 

lui correspond, le sac \ 

viscéral forme un tube [ 

muni de nombreuses | 

fibres musculaires an- | 

nulaires. [ 

Le tube digestif des ^ 

Oursins endocycliques ë 

(fig. 656) est sensible- ' 

ment disposé chez les 

jeunes individus comme |i 

chez les Crinoïdes; mais ! ; 

cette disposition se corn- '( 

plique chez l’adulte, j 

L’œsophage s’élève d’abord verticalement dans l’axe, puis il s’infléchit vers l'exté- ! i 

rieur dans l’interambulacre DE, et tournant en sens inverse des aiguilles d’une ji | 

montre, passe successivement devant les ambulacres E, A, B, C, pour pénétrer de { 

1 E. Perrier. Mémoire sur l’organisation et le développement de la Comatule de la Médi¬ 
terranée, p. 263. PL 2, fig. 16, 1886. — H. Bury, The early Stages in the Development of 
Antedon rosacea. Philosoph. Transact of the Royal Society, 1888. 

2 E. CuÉNOT, Études morphologiques sur les Échinodermes. Archives de Biologie, f. IX, 1889. -5 

Fig. 656. — Oursin ouvert suivant l’équateur (d’après Tiedemann).— i),tube 

digestif, fixé par des brides au test ; G, organes génitaux ; J, plaques interra¬ 

diales. A, B, C, D, E, les cinq ambulacres ; les lettres sont disposées de droite 

à gauche, l’Oursin ayant la bouche en bas (figure renversée par le graveur). 
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nouveau dans l’interambulacre DE; il revient alors sur lui-même, cheminant en 

sens inverse, passe de nouveau devant les ambulacres G, B, A, E, à un niveau un 

peu plus élevé que dans son premier trajet; finalement il se relève pour atteindre 

à l’anus, en constituant le rectum. 11 y a donc lieu de distinguer une première et 

une seconde courbure du tube digestif; la première courbure, d’un diamètre plus 

grand, d’une couleur plus foncée, peut être considérée comme un estomac; la 

seconde comme un intestin. La disposition du tube digestif est sensiblement la 

même chez les Oursins bilatéraux, seulement l’anus a ici quitté le sommet du test, 

et est descendu plus ou moins bas dans l’interambulacre AB qui, chez ces Échinides, 

mérite au point de vue morphologique, comme au point de vue physiologique, le 

nom d’interambulacre postérieur; l’interambulacre CD qui contient la madréporite 

devient ainsi l’interambulacre antérieur droit. Chez les Echinidæ, de l’extrémité 

supérieure de l’œsophage part un canal (flg. 668, m, p. 817), m qui longe le bord 

interne de la première courbure du tube digestif, et s’ouvre de nouveau dans ce 

dernier un peu avant le moment où il se réfléchit pour former la seconde cour¬ 

bure. Ce canal, désigné sous le nom de siphon intestinal, permet à l’eau déglutie par 

l’animal de passer de l’œsophage dans la seconde courbure sans laver les matières 

alimentaires en voie de digestion dans la première L Le siphon intestinal existe 

aussi chez les Spatangoïdes; il est accompagné d’un petit siphon accessoire à dis¬ 

position très variable dans les genres Schizaster, Brissus, Brissopsis (Kœhler). 

Dans un grand nombre d’Oursins dont on fait quelquefois la division des Gna- 

THOSTOMES, la région buccale de l’œsophage est entourée d’un appareil masticateur, 

formé de pièces calcaires qui atteignent leur maximum de complication chez les 

Echinidæ et qu’on a désigné sous le nom de lanterne d'Aristote. La lanterne est 

formée de cinq pyramides triangulaires (fig. 668, ay), à sommet dirigé vers le bas, 

composées chacune de deux pièces symétriques, laissant entre elles deux vides 

triangulaires, l’un à la base de la pyramide, l’autre à sa face externe. Chaque pyra¬ 

mide contient intérieurement une tige calcaire, appliquée contre son arête interne, 

pointue efsaillante au delà de son sommet; cette tige dont la position est exacte¬ 

ment interradiale est la dent. Son extrémité supérieure est molle et enfermée dans 

un sac qui se soude à la base de la pyramide. Près de celle-ci, sur la face externe 

de chaque demi-pyramide, s’insère un ruban musculaire qui, d’autre part, va s’atta¬ 

cher au test dans l’intervalle des auricules. Entre deux pyramides consécutives, 

dans la direction radiale, par conséquent, se trouvent deux petites pièces calcaires 

superposées : la pièce inférieure, à peu près rectangulaire, est la faux-, la pièce 

supérieure, plus grêle, élargie et bifurquée à son extrémité externe, est le compas. 

Des rubans musculaires vont également de l’extrémité des compas au test, et 

d’autres muscles, unissant entre elles les faux, forment sur la base de la lanterne 

un pentagone régulier très caractérisé (fig. 656). Un tissu fibreux, serré unit entre 

elles les pyramides. Cet appareil se simplifie un peu chez les Cidaridæ par la dis¬ 

parition de l’orifice de la face externe des pyramides. Il est plus simplifié encore 

chez les Clypéastroïdes. par suite de la disparition des compas. L’armature buccale 

Ides Clypéastroïdes est d’ailleurs bilatérale comme le corps lui-même. 

1 E. Perrier, Recherches sur l'appareil circulatoire des Oursins. Archives de Zoologie 
expérimentale, 1875. 
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Dans la classe des Hololhurides, le tube digestif s’étend presque en ligne droite 

de la bouche à l’anus chez les Synapta (fig. 64oj, où il présente cependant une 

légère torsion héliçoïdale; chez les autres Holothurides, il décrit, en général, deux 

circonvolutions, l’une à concavité supérieure, l’autre à concavité inférieure, et suit 

la direction D E A B; dans son trajet, son diamètre varie fort peu (fig. 656). La 

bouche s’ouvre au fond d’une sorte d’entonnoir, le vestibule, dont le bord supérieur 

porte dix tentacules qui peuvent se 

rétracter à son intérieur. L’extrémité 

postérieure du tube digestif s’ouvre 

dans une sorte de poche cloacale 

qui donne, à son tour, naissance à 

deux (cas général, fig. G57, Wl) ^ 

trois [Haplodactyla molpadioîdes) ou 

quatre {Psoliis complanatus, Echino- 

cucumis, Rhopalodina) poches rami¬ 

fiées, vibratiles à leur intérieur et 

fonctionnant sans doute comme des 

organes de respiration, des pou¬ 

mons aquatiques. Les ramifications 

de ces poches se terminent en cæ¬ 

cum. Sous l’épithélium vibratile in¬ 

terne des cæcums se trouvent des 

amas de cellules remplies de granu¬ 

lations pigmentaires brunes qui peu¬ 

vent être expulsées dans la cavité 

des poumons et rejetées au dehors; 

de plus, le liquide qui remplit 

ces organes contient de la guanine 

(Carus), il est donc probable que les 

poumons ajoutent une fonction ex¬ 

crétrice à leur fonction respiratoire. 

Autour du bulbe buccal des Holo¬ 

thuries, à peu près dans son plan 

équatorial, se trouve une couronne 

de dix pièces calcaires qui rap¬ 

pelle, au premier abord, la lanterne 

d’Aristote des Échinides, mais n’a 

aucun rôle à jouer dans la mastica¬ 

tion. Ces pièces sont, en effet, très 

courtes, de sorte que la couronne 

n’occupe qu’une zone étroite du bulbe; cinq d’entre elles sont radiales, cinq inter¬ 

radiales. Les pièces radiales sont avec les nerfs et les canaux ambulacraires dans 

les mêmes rapports que les auricules des Echinidæ. Sur leur face externe s’insè¬ 

rent les muscles longitudinaux et les muscles rétracteurs du bulbe. 

Appareil ainbuiacrairc. — Tous les Échinodermes possèdent un système très 

caractéristique de canaux présentant partout la même disposition fondamentale et 

Fig. 657. — Holothuria tubulosa fendue suivant la longueur 

(d’après Milne-Edwards). — o, bouche au centre des 

tentacules (T); D, canal digestif; Se, tube hydrophore; 

P, vésicule de T‘oli;I{g, anneau ambulacraire ; Ov, ovai¬ 

res; Ag, canal ambulacraire; M, muscles longitudinaux ; 

Gf, lacune intestinale; Cl, cloaque; Wl, poumons. 
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qui, en raison de ses rapports intimes avec les ambulacres chez les Stellérides 

et les Échinides, a reçu le nom d’appareil ambulacraire. Chez les Stellérides, Ophiu- 

rides et Échinides, cet appareil comprend : 1° le madréporite; 2° le canal hydrophore-, 

3° Vanneau ambulacraire ; 4“ les canaux radiaux ; 5° les tentacules ambulacraires. 

Stellérides. — Le madréporite est dorsal et voisin de l’une des basales chez toutes 

les Étoiles de mer actuelles. C’est une plaque calcaire, percée de canaux qui vont 

en général en se rétrécissant de la surface externe à la surface interne et dont les 

plus nombreux conduisent dans le canal hydrophore, les autres s’ouvrant dans des 

régions voisines que nous aurons à caractériser plus tard. Quelques Stellérides ont 

normalement plusieurs madréporites (Asterias tenuispina, A. calamaria, A. cape^isis, 

A. polyplax, Ophidiaster Germani, Linckia diplax, etc.); leur nombre varie de cinq à 

seize chez les Aca^^^/las^er. En général, c’est chez les espèces fissipares et chez celles 

dont le nombre des bras est variable 

que l’on observe plusieurs madré¬ 

porites; dans ce dernier cas, les 

i ndividus à cinq bras n’ont souvent 

qu’un seul madréporite, les autres 

deux {Echinaster eridanella) ; il n’y a 

cependant aucun rapport déterminé 

entre le nombre des madréporites 

et le nombre des bras. Les Stellé¬ 

rides ont toujours un nombre de 

tubes hydrophores égal à celui des 

madréporites. Chaque tube (fig. 658) 

est entouré d’une gaine de tissu 

calcifère où le calcaire se dépose 

souvent de manière à former une 

suite d’anneaux réguliers qui mai- 

tiennent le tube béant. Ce dernier 

est constitué par une membrane 

basilaire, surmontée d’un haut épi¬ 

thélium llagellifère. A sa jonction 

avec le madréporite le tube hydro¬ 

phore est percé (jeunes Asterias, 

lig. 638, ho; Cribrella, etc.) d’un ori¬ 

fice latéral qui le met en commu- 

Fig. 658. — Coupe verticale à travers une jeune Asterias 

E spirabilis, Bell, montrant en ho l’orifice encore unique du 

madréporite qui permet à l’eau d’arriver, d’une part, dans 

le canal hydrophore A; d’autre part, dans le sinus axial s, 

dépendant de la cavité générale; /, paroi du sinus axial; 

p, rudiment du corps plastidogène; l, anneau labial; a, 

anneau ambulacraire; à droite et à gauche du sinus axial, 

coupe de l’estomac. 

nication avec la cavité dans laquelle il est contenu. La lumière du tube hydrophore 

est d’ordinaire en forme de fer à cheval comme si le tube s’invaginait sur lui- 

même le long d’une de ses génératrices. Par son extrémité inférieure le tube hydro¬ 

phore s’ouvre dans l’anneau ambulacraire (fig. 659, Rc) qui entoure l’œsophage 

immédiatement au-dessus du plancher buccal. L’anneau ambulacraire porte d’ordi¬ 

naire cinq vésicules ovoïdes pédonculées, dites vésicules de Poli (Ap) et, en outre, 

de chaque côté des canaux radiaux, un corps de Tiedemann, organe formé d’un fais¬ 

ceau de tubes glandulaires; le nombre de ces corps est donc double de celui des 

bras. Ils existent chez les Asteriidæ, bien que dans cette famille les vésicules de 

Poli fassent défaut. 
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En face de chaque bras, l’anneau ambulacraire donne naissance à un canal radial. 

Chaque canal radial, en passant dans le bras, se loge au fond de la gouttière ambu¬ 

lacraire, extérieurement à la cavité générale (fig. 666, p. 812). 11 se continue jusqu’à 

l’extrémité des bras au delà de laquelle il se prolonge même en une sorte de ten¬ 

tacule, couvert de cils vibratiles, le tentacule impair. Sur leur trajet, les canaux 

radiaux donnent naissance, au niveau de su¬ 

ture des pièces ambulacraires, à des branches 

latérales, perpendiculaires à leur direction. 

Chacune de ces branches supporte à son tour: 

1° une vésicule pédonculée (fig. 659, Ap') qui 

pénètre dans la cavité générale en passant à 

travers un trou ambulacraire; 2” un tube ex¬ 

terne (P), qui refoule devant lui le tégume nt, 

s’en forme une gaine continue et constitue 

ainsi un tube ambulacraire. Les tubes ou ten¬ 

tacules ambulacraires sont quadrisériées et 

alternes dans la gouttière ambulacraire des 

Asteriidæ; partout ailleurs, ils sont bisériés. 

Ces tubes se terminent habituellement par un 

disque aplati, susceptible d’adhérer aux corps 

solides et dont l’adhérence, jointe à l’extensi¬ 

bilité et à la contractilité des tentacules, per¬ 

met à l’animal de se déplacer. La ventouse 

terminale est bourrée de spiculés calcaires 

chez les Linckia, les Ophidiaster, les Gonias- 

TERiNÆ. Chez les Zoroasteridæ, et chez la 

plupart des Archasteridæ des grandes profon¬ 

deurs, cette ventouse se réduit beaucoup, et 

devient punctiforme; elle manque totalement 

chez les Porcellanasteridæ et les Astropectinidæ dont les tubes, ambulacraires 

Fig. 659.— Schéma de l’appareil ambulacraire 

d’un Astropecten. — Mc, anneau ambula¬ 

craire; Ap, ampoules ou vésicules de Poli; 

Stc, tube hydrophore; M, plaque madrépo- 

rique; P, tubes ambulacraires sur les branches 

latérales des canaux radiaux ; Ap, ampoules 

des tubes ambulacraires. 

terminés en pointe (lig. 659) ne peuvent plus servir à la locomotion. 

Ophiurides. — Le madréporite des üphiurides, dorsal chez les très jeunes indi¬ 

vidus, devient plus tard ventral et correspond à l’un des écussons buccaux; le 

même fait est déjà réalisé chez un certain nombre de Stellérides ^ palœozoiques 

Aspidosoma, Cheir opter aster, Echinasterella, Helianthaster, Palasteriscus), tandis que 

chez un Ophiuride de la même époque {Protaster Miltoni) il demeure dorsal. De la 

position ventrale du madréporite, il résulte que le tube hydrophore ne traverse 

plus toute la hauteur du corps, comme chez les Stellérides, mais se recourbe en U 

sur le côté. Le nombre des tubes hydrophores augmente quelquefois avec l’àge, et 

il peut dès lors s’en produire jusqu’à cinq (Ophiactis virens). L’anneau ambulacraire 

porte, en général, une vésicule de Poli dans chaque interradius sauf celui qui 

contient le tube hydrophore (flg. 659), mais il peut aussi en exister jusqu’à quatre 

chez VOphiactis virons dont l’anneau ambulacraire porte, en outre, de six à quinze 

* G. ViGiiiEB, Anatomie comparée du squelette des Stellérides. (Archives de Zoologie expé¬ 

rimentale, 1879.) 
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longs tubes sinueux, présentant même quelques ramifications, qui rampent à la 

surface du tube digestif et vont se perdre au milieu des organes génitaux. Il 

n’existe pas de vésicules ambulacraires ; les tubes ambulacraires n’ont pas de ven¬ 

touses, mais sont souvent munis de papilles tactiles. 

Crinoïdes. — L’appareil ambulacraire des Crinoïdes (flg. 660) est construit sur un 

type tout particulier. Il n’existe pas de madréporite, mais la paroi du corps est percée 

d’entonnoirs vibratiles (fig. 667, vl, vg, vs, p. 815) qui conduisent l’eau, soit dans un 

espace péribuccal nette¬ 

ment limité où s’ouvrent 

aussi des tubes hydro- 

; phores, soit dans les ca- 

j vités s :»us-tentaculaires 

et les cavités génitales 

des bras. Chez les j eunes 

Comatules fixées, encore 

dépourvues de bras, il 

n’existe qu’un seul tube 

hydrophore (flg. 661, S() 

et un seul entonnoir vi- 

bratile (P); chez les jeu¬ 

nes Comatules, au mo¬ 

ment de se détacher, et 

chez les Rhizocrinus, il 

existe un tube hydro¬ 

phore et un entonnoir 

vibratile dans chaque 

interradius. Chez les 

autres Crinoïdes fixés, le 

nombre de ces organes 
,, , fil, rosacea, vue par la face ventrale. — A, anus; O, bou- 
eieve j ennu cnez entourée de Panneau ambulacraire d’où naissent cinq canaux radiaux 

les PentaCfinUS et les fournissant chacun deux canaux brachiaux. 

COMATULiDÆ le nombre des tubes hydrophores est très grand, celui des entonnoirs 

vibratiles plus grand encore (jusqu’à quinze cents), et tout rapport de nombre et 

de position a disparu entre ces deux catégories d’organes. 

Les tubes hydrophores sont les seuls appendices internes que porte l’anneau 

ambulacraire des Crinoïdes. Extérieurement, autour de la bouche, il en nait cinq 

groupes de tentacules, plus apparents chez la lame fixée (flg. 662, T) que chez 

l’adulte. Les canaux ambulacraires, placés immédiatement au-dessous des téguments 

(flg. 667, A, Z), £), séparent les uns des autres ces quatre groupes de tentacules, des¬ 

cendent au nombre de cinq vers les cinq bras primitifs, et se ramifient comme eux; 

ils se terminent en cul-de-sac avant d’arriver à l’extrémité des bras ou des pinnules. 

Leur trajet est en général en zigzag (flg. 660); à chaque sommet de la ligne brisée 

qu’ils forment naît un tube ambulacraire qui bientôt se divise en trois branches 

inégales, dont la distale est de beaucoup la plus longue. Les tubes ambulacraires 

sont terminés en cæcum; ils portent de nombreuses et longues papilles, légèrement 

cannelées et dont te sominet.libre porte trois soies tactiles divergentes. 
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Fig. 661. — Coupe longitudinale d’une larve d’An- 

tedon.— Al, orifice buccal; Z)’,intestin antérieur; 

D", intestin moyen ; L, cavité viscérale ; L', sac 

pariétal; Bi, cordon de tissu conjonctif entre L 

et Z'; H, ébauche de l'organe axial; F, cordon 

ûbreux dans l’axe du pédoncule; W, anneau 

ambulacraire ; St, tube hydrophore; K, corps 

sphérique; T, tentacules (d’après H. Ludwig). 

Fig. 662. — Schéma d’une larve à'Antedon. — D', intes¬ 

tin antérieur; B", intestin moyen; D'", intestin termi¬ 

nal ; A, anus ; P, entonnoir vibratile s’ouvrant avec 

le l'^tube hydrophore dans le sac pariétal; T, T', T", 

tentacules ; L, cavité viscérale ; M, anneau ambula¬ 

craire; St, canal pierreux; Bi, cordon de tissu con¬ 

jonctif ; K, corps sphérique ; H, organe axial ; F, cor¬ 

don übreux axial du pédoncule (d’après H. Ludwig). 

R 

que celui des Étoiles de mer. Le tube hydrophore (fig. 663, Sc) traverse toute la hau¬ 

teur du test; comme chez les Ophiurides et les Crinoïdes, il est dépourvu d’enve¬ 

loppe calcaire. L’anneau am¬ 

bulacraire (jRq') est placé sur 

la base de la lanterne d’Aris¬ 

tote ; il porte cinq corps de 

Tiedemann interradiaux (Po) 

qui reposent sur cette base; 

les cinq canaux qu’il fournit 

passent sous les compas, des¬ 

cendent le long de la face 

externe de la lanterne, pas¬ 

sent sous les auricules quand 

elles existent, et, après avoir 

donné une branche récurrente 

qui fournit les tentacules buc¬ 

caux, remonte le long de la 

ligne médiane de chaque am- 

bulacre jusqu’à la plaque inter¬ 

génitale correspondante sous 

le pore de laquelle il se ter¬ 

mine en cæcum. Sur leur tra¬ 

jet les cinq canaux radiaux 

émettent des branches normales à leur direction, qui d’une part supportent chacune 

Huxley. — O, bouche; L, lèvres; aur, auricules du test; re, ré- 

tracteurs ; pr, extenseurs de l’appareil dentaire ou lanterne 

d’Aristote; B(j, anneau ambulacraire; Po, vésicules de Tiede¬ 

mann ; B, canal ambulacraire radial avec les branches des 

tubes ambulacraires (Am); Sc, tube hydrophore; M, plaque 

madréporique; St, piquant; Pe, pédicellulaire; Z, dents. 
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UQ sac aplati et d’autre part émettent une paire de petits tubes accolés comme les 

canons d’un fusil double. Chaque paire de tubes se rend à un même tentacule am- 

bulacraire (Am); mais les deux tubes se terminent au niveau du test, de sorte que 

le tentacule ne contient qu’une cavité unique. 

Chez les Oursins endocycliques (Desmosticoa), et les Echinonidæ, les tubes am- 

bulacraires se terminent, comme chez les Stellérides, par un disque aplati, formant 

ventouse; mais ce disque est constamment soutenu par une rosette de quatre à six 

pièces calcaires, reliées par un cadre étroit à d’autres pièces plus petites, alternant 

avec elles. Chez les Cassidulidæ il y a trois sortes de tentacules ambulacraires : 

1° ceux des phyllodes avec une extrémité lamellaire (Rynehoptjgus); 2° ceux des 

pétales qui sont lobés à l’extrémité; 3o enfin ceux des autres régions terminés, 

comme d’habitude, par une ventouse plus ou moins développée. Le mode de ter¬ 

minaison des tubes ambulacraires est encore plus varié chez les Spatangoïdes : ceux 

de l’ambulacre antérieur, essentiellement locomoteurs, sont terminés soit par une 

extrémité arrondie, soit par une grande ventouse; ceux qui sont à l’intérieur de la 

fasciole péripétale sont plus grands que les autres; les tentacules buccaux qui occu¬ 

pent la région correspondant aux phyllodes des CASsinuLiDÆ, sont terminés par un 

bouquet d’appendices claviformes; dans les pétales les tentacules sont digités à leur 

extrémité. Les appendices claviformes et les appendices digités sont soutenus res¬ 

pectivement par une baguette calcaire; l’ensemble de ces baguettes peut être con¬ 

sidéré comme représentant la rosette des ventouses des Oursins endocycliques. 

Chez tous les Oursins il existe des spiculés dans la paroi des tubes ambulacraires. 

La forme de ces spiculés varie d’une famille à l’autre et peut être souvent consi¬ 

dérée comme caractéristique de ces groupes naturels L 

Hololhuries. — L’appareil ambulacraire des Holothuries (fig. 657, p. 804) comprend 

les mêmes parties que celui des autres Échinodermes. Comme chez les Oursins il 

n’existe ordinairement qu’un seul bouquet de tubes hydrophores et plus ordinai¬ 

rement même qu’un seul tube hydrophore, contenu entre les deux lames du mésen¬ 

tère. Ce tube s’ouvre à l’extérieur chez les jeunes Holothurides; chez un grand 

nombre d'Elasipodes {Oneirophanta, Orphnurgiis, Irpa, Benthodijtes, Elpidia), son 

orifice se ferme ; terminé en cæcum, il demeure encore engagé dans les téguments; 

cet état n’est plus que transitoire chez les Synapta et les Holothurides ordinaires 

{Chirodota rotifera). Chez ces dernières, sur le trajet du tube hydrophore se forme 

une sorte de madréporite, la portion de ce tube comprise entre le madréporite et la 

paroi du corps se résorbe, et la portion restante devenue libre s’ouvre dans la cavité 

générale. L’anneau ambulacraire auquel est suspendu le tube hydrophore est situé 

sur le bulhe buccal; il est immédiatement recouvert par la couronne calcaire et 

constitué par un épithélium interne, au-dessous duquel se trouvent une couche 

musculaire, puis une couche conjonctive. A l’anneau ambulacraire est suspendue 

une volumineuse vésicule de Poli ; elle est située dans finterradius DE. 

Sur la face supérieure de l’anneau ambulacraire prennent naissance les cinq 

canaux radiaux qui remontent le long du bulbe buccal jusqu’au niveau de son 

bord supérieur et se réfléchissent sur les parois du corps. De ces canaux radiaux 

1 Stewaht, On the Spicula of the reyular Echinoïda. Trans. of lhe Linnean Society, 
t. XXV, 1863. — E. Perrier, Recherches sur les Pédicellaires et les Amhulacres des Astéries 
et des Oursins. Annales des sciences naturelles, 1868-69. 
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naissent d’abord les tentacules, à chacun desquels correspond un cul-de-sac tenta¬ 

culaire, situé entre deux pièces consécutives de la couronne calcaire. Les tentacules 

se terminent, tantôt par un disque aplati (Aspidocuirota), tantôt par des arbores¬ 

cences très élégantes (Dendrociiirota, flg. 644, p. 787). Us sont au nombre de dix; 

chaque canal radial est, en effet, compris entre deux tentacules avec lesquels il 

communique respectivement par un petit canal transversal dont une valvule peut 

fermer l’orifice. Sur tout le reste de leur trajet, les canaux radiaux donnent nais¬ 

sance à des tentacules ambulacraires, présentant une ampoule interne et un tube 

externe terminé par une ventouse. Les canaux radiaux se terminent en cul-de-sac 

au voisinage de l’anus. Canaux radiaux et tentacules subissent chez les Psolus et 

surtout chez les Elasipoda d’importantes modifications. Chez tous ces animaux la 

sole ventrale comprend un ambulacre médian; elle est limitée par deux autres 

ambulacres ; il ne reste donc que deux ambulacres dorsaux : les canaux radiaux de 

ces derniers persistent chez les Elasipoda et les Georisia; mais leurs tubes ambu¬ 

lacraires se transformant en tentacules incapables de servir à la locomotion, par¬ 

fois très réduits {Beuthodytes), se limitent à un tentacule impair postérieur (Georisia) 

ou disparaissent entièrement. Les tentacules ambulacraires manquent totalement 

aux Molpadidæ; les canaux radiaux disparaissent à leur tour chez les Synaptidæ. 

Cavités satellites de l’appareil ambulacralre on cavités parambnlacraires. 

— L’appareil ambulacraire des Échinodermes peut être considéré comme une sorte 

d’appareil directeur, avec lequel sont dans un rapport ordinairement assez étroit de 

position : 1° un système complexe de cavités d’origine variable que nous appelions, 

pour abréger, système des cavités parambulacraires ; — 2° les parties les plus impor¬ 

tantes de Vappareil plastidogène ; — 3° une partie considérable du système nerveux. 

Nous nous occuperons d'abord des cavités parambulacraires. i 
Chez les Stellérides le canal hydrophore est contenu daus une vaste cavité creusée 

-en partie dans la cloison interradiale qui lui correspond et complétée, du côté de la 

cavité générale, par une paroi membraneuse, le tout constituant l'organe sacciforme 

ou sinus axial (fig. 658, S). La cavité de l’organe sacciforme, verticalement cloi¬ 

sonnée d'une façon particulière, communique inférieurement avec une autre cavité 

annulaire pratiquée dans la membrane labiale (fig. 658, 1} et dans laquelle viennent 

s’ouvrir les cavités tubulaires comprises dans chaque bras entre le canal radial et le 

tégument de la gouttière ambulacraire, cavités que l’on désigne habituellement 

sous le nom de cavités sous-ambulacraires. Une cloison annulaire, à direction oblique | 

(fig. 664), divise l’ünneaw labial en deux cavités superposées. De cette cloison par¬ 

tent d’autres cloisons membraneuses (fig. 665, HS) qui pénètrent dans les cavités ; 

sous-ambulacraires et les divisent de même en deux étages superposés; le long ;■ 
de la ligne médiane de ces cloisons, interrompues par places, s’insère une nouvelle f 

cloison, verticale cette fois, qui divise en deux cavités symétriques la cavité sous- 

ambulacraire inférieure (fig. 666). Les cavités sous-ambulacraires ne sont pas indé¬ 

pendantes de la cavité générale : de fins canaux partent de la cavité sous-ambu- i 

lacraire supérieure, longent l’arête inférieure de chaque pièce ambulacraire et fina- i 

lement viennent s’ouvrir dans la cavité générale L Ces canaux ont été décrits 

comme l’appareil vasculaire des Stellérides (Hoffmann). 

1 E. Perrier et J. Poirier, Sur l’appareil circulatoire des Etoiles de mer. Comptes rendus 
de l’Académie des Sciences, t. CXIV, 1882, p. 261. 
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Les Ophiurides présentent un système de cavités parambulacraires exactement 

comparable à celui des Stellérides et offrant les mêmes rapports (fig. 666); seule- 

bulacraire laisse entre 

sa surface externe et 

les téguments un es¬ 

pace tubulaire vide au¬ 

quel on peut donner, le 

nom de sinus épineural 

(Cuénot). 

Tous ces rapports 

sont conservés chez les 

Oursins (fig. 669) et les 

Holothuries : entre le 

canal radial et le té¬ 

gument apparaissent, 

chez ces animaux,deux 

cavités superposées 

dont l’extérieure est 

limitée par des parois 

riches en éléments ner¬ 

veux. Ces cavités n’ac¬ 

compagnent pas les ca- 

Fig. 664. — Coupe verticale à travers le péristome de VAstei'ias ruhens prati¬ 

quée suivant la ligne médiane d’un rayon. — W, anneau ambulacraire ; 

Wr, tubes de Ludwig; B, canal ambulacraire radial; J, partie interne; E, 

partie externe de l’anneau labial, séparées par une cloison oblique; N, 

anneau nerveux ; Nr, réseau nerveux sous-épithélial ; Ep, épithélium ; Mh, 

membrane buccale; Bi, couche de tissu conjonctif; VS, cloison verticale; 

QS, cloison transversale ; HS, cloison horizontale de la cavité sous-ambu- 

laoraire; a, a, ouvertures dans la cloison verticale; K‘, K*, première et 

deuxième pièces ambulacraires ; il/', Vf*, les deux muscles transversaux 

inférieurs de la première ambulacraire; il/®, muscle transversal de la 

deuxième ambulacraire (d’après H. Ludwig). 

ment la cloison verticale des cavités sous-ambulacraires fait défaut, et le système 
nerveux, pénétrant 

dans la cavité sous-am- 

Fig. 665. — Coupe verticale schématique d’une Ophiure {Ophioylypha), d’après H. Ludwig. — A gauche, la 

coupe par un interradius ; à droite, par un radius. KW, paroi du corps; O, bouche ; Li, lèvre ; D, intestin ; 

L, cavité viscérale; L', cavité viscérale du bras; Z, dents; T, tore angulaire; Me, pièce du coin de la 

bouche; .1/S, pièce buccale; A‘, première pièce ambulacraire (plaque péristomale) ; A* à AG, deuxième 

à sixième pièce ambulacraire; B' à £6, les six plaques ventrales (pièces subambulacraires) ; MF et MF', 

premier et deuxième tubes ambulacraires buccaux; M, muscle transversal inférieur de la deuxième ver¬ 
tèbre; M' muscle interradial externe; Ali", muscle interradial interne de l’angle de la bouche; Bi, 

trabécules de tissu qui fixent l’intestin à la paroi du corps; IV, anneau ambulacraire; Wr, canal radial; 

P, vésicule de Poli; N, anneau nerveux; Nr, nerf radial; oB, anneau de Tiedemann; Br, canal plas- 

tidogène radial; aB, anneau génital; PH\ rPH, cavités parambulacraires; ePH, anneau labial; iPH, 

anneau épineural ; S, cloison qui sépare l’anneau labial de la cavité viscérale. 

naux radiaux sur la paroi de la lanterne d’Aristote chez les Oursins gnathostomes; 

elles s’oblitèrent avant d’atteindre l’anneau nerveux; il en est de môme chez les 

Holothuries. 
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Les cavités parambulacraires ne sont représentées chez les Crinoïdes que par une 

fente étroite, comprise entre la bandelette nerveuse sous-épithéliale et le canal 

radial. Les cavités qui existent entre ce canal et l’axe calcaire dans les bras ne sont 

pas autre chose que des dépendances de la cavité générale, équivalentes à la cavité 

qui contient les cæcums radiaux et les organes génitaux chez les Stellérides et qui 

est représentée par une simple fente comprise entre la paroi dorsale du corps et 

sa paroi ambulacraire chez les Ophiurides. 

Cavité générale du corps; mésentères. — Toute la paroi interne du corps des 

Échinodermes est revêtue par une membrane péritonéale qui s’étend, en outre, sous 

forme de mésentères, de cette paroi aux organes à qui elle fournit un revêtement 

et qu’elle peut aussi relier les uns 

aux autres. La membrane périto¬ 

néale et les mésentères ne sont pas 

des formations passives; il s’y pro¬ 

duit par places une abondante pro¬ 

lifération d’éléments anatomiques; 

des espaces y sont ménagés ou 

s’accumule le chyle; le cours du 

liquide cavitaire est, en partie, 

réglé par leur disposition qui doit 

être, en conséquence, étudiée avec 

quelques détails. 

Les mésentères sont très simples 

chez les Stellérides (fîg. 666). Deux 

lames comprenant entre elles une 

sorte de canal {JM) relient chaque 

cæcum à la paroi dorsale du bras. 

Ils n’offrent rien de particulier dans 

le disque, si ce n’est que, chez les 

jeunes individus tout au moins 

{Asterias spirabilis), la membrane 

péritonéale de l’estomac est reliée 

avec la paroi de l’organe sacciforme 

par un prolongement latéral. 

Chez les Ophiurides deux cloi¬ 

sons annulaires rattachent l’œso¬ 

phage aux pièces buccales; la plus 

forte limite un espace péribuccal parfaitement clos; la seconde cloison un peu 

plus mince est presque parallèle à la première et délimite un second espace péri¬ 

buccal; elle manque assez souvent {AmpMura squamata, Ophiactis virens). 

La disposition des mésentères est plus compliquée chez les Oursins et les Holo¬ 

thuries. Le tube digestif est ici relié aux parois du corps par une membrane fenes- 

trée par places, qui dépasse le tube du côté interne et en suit la concavité en for¬ 

mant une sorte de ruban saillant; une lame mésentérique verticale relie le canal 

hydrophore à l’œsophage et au pôle apical; des mésentères attachent de môme les 

glandes génitales aux parois du corps; enfin, autour de l’anus, du rectum et de 

Fig. 666. — Schéma de l’organisation d’un bras d’Astérie. 

— A gauche de la ligne vy la coupe passe par une pièce 

ambulacraire, à droite, entre deux de ces pièces. Dans la 

moitié gauche on n’a pas représenté le cæcum intestinal, 

et dans la moitié droite l’organe génital. L, cavité viscé¬ 

rale du bras; HK, système des cavités schizocéliques; 

KBe, papille respiratoire (une seule a été représentée); 

St, piquants; BD, cæcum intestinal retenu par deux mé¬ 

sentères; JM, espace situé entre les deux mésentères; 

GP, pore génital; Ov, ovaire (chez le mâle, le testicule 

présente même les rapports); Wr, canal ambulacraire 

radial; PH, cavité sous-ambulacraire; Amp, ampoule 

des tubes ambulacraires, F, tube ambulacraire; OR, et 

UR, plaques marginales supérieure et inférieure ; N, ré¬ 

seau fibrillaire sous-épithélial; V, lacune plastidogène 

(d’après H. Ludwig). 
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l’appareil masticateur, des nappes membraneuses s’attachant d’une part au tube 

digestif, d’autre part aux parois du corps, délimitent des espaces clos d’étendue 

variable. 
Chez les Crinoïdes {Antedon)^ la cavité générale est cloisonnée par un système 

encore plus complexe de membranes. L’ensemble des viscères est entouré par 

une sorte de sac viscéral (fig. 667, Sv), formé de feuillets membraneux superposés, 

qui court à mi-dislance de la paroi du corps et du tube digestif auxquel il est relié 

par de nombreuses trabécules. Ce sac se relie à un autre sac membraneux qui 

limite autour de l’oesophage un assez vaste espace péribuccal et se prolonge infé¬ 

rieurement dans l’axe du corps de manière à former un sinus axial qui entoure les 

organes axiaux que nous aurons bientôt à décrire. Du sac viscéral se détache une 

double lame membraneuse qui pénètre dans la cavité des bras et divise cette 

cavité en deux autres : la cavité sous-radiale ou sous-tentaculaire [est), elle-même 

incomplètement subdivisée par une cloison verticale fenestrée et la cavité dorsale 

ou cœliaque (cœ). Entre les feuillets de la membrane qui sépare ces cavités se 

trouve ménagée une troisième cavité tubulaire, la cavité génitale {cg). 

L’enveloppe du sinus axial pénètre dans l’espace circulaire compris entre la 

rosette calcaire et la plaque centro-dorsale, tapisse cet espace et le cloisonne ver¬ 

ticalement en cinq chambres {dl) dont l’ensemble forme ce qu’on appelle Yorgane 

cloisonné. Ces chambres communiquent elles-mêmes avec la cavité axiale de cirres. 

Cette dernière cavité est, à son tour, divisée en deux autres cavités superposées, 

par une double cloison horizontale qui va se rattacher à la paroi axiale des cham¬ 

bres de l’organe cloisonné. Les deux lames qui forment la cloison horizontale des 

cirres sont absolument appliquées l’une contre l’autre dans ces organes; mais elles 

s’écartent de manière à former une sorte de court entonnoir en se rattachant à la 

paroi axiale des chambres. 

Appareil plastidogène. — Avec le système de membranes dont nous venons de 

parler se trouve constamment en rapport un appareil dont l’existence est générale 

chez les Échinodermes, dont les dispositions sont très variées et dont les fonctions, 

elles-mêmes multiples, sont liées à une active formation d’éléments anatomiques. 

C’est en raison de celte fonction essentielle que l’appareil en question a été désigné 

sous le nom d'appareil plastidogène. Cet appareil comprend : 1° le corps plastidogène 

presque toujours en rapport avec le canal hydrophore; — 2° les corpuscules de 

Tiedemann et les formations analogues qui sont en rapport avec l’anneau ambula- 

craire; —3° les tubes de Ludwig qui accompagnent les canaux radiaux et sont con¬ 

tenus dans les cavités parambulacraires; —• 4° des parties diverses qui mettent en 

rapport les unes avec les autres ces organes typiques ou en sont des dépendances. 

Le corps plastidogène des Stellérides, Ophiurides etÉchinides, autrefois pris pour 

un cœur, est contenu dans le sinus axial qui a déjà été désigné chez les Stellérides 

sous le nom d’organe sacciforme. Ce sinus est très vaste chez les Stellérides où il 

est habituellement divisé par une cloison membraneuse verticale en deux cavités, 

dont l’une contient le canal hydrophore, tandis que l’autre présente sur toute sa 

hauteur un repli vertical de sa paroi, à la fois très saillant et très chargé d’éléments 

anatomiques. Ce repli membraneux et les éléments qu’il supporte ne sont pas autre 

chose que le corps plastidogène (fig. 6o8, p). L’un des bords- de ce corps est libre 

sur la plus grande partie de sa longueur, mais non loin de la région supérieure du 
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sinus axial ce bord libre peut se souder à la paroi du sinus, de manière à prendre 

l’aspect d’une cloison. Le plus souvent le corps plastidogène se termine à la cloison 

de l’anneau labial {Echinaster, Asterina, Astropectinidæ) ; chez les Asterias, il se con¬ 

tinue dans l’anneau labial en un anneau ■plastidogène ou anneau de Tiedemann duquel 

partent les tubes de Ludwig qui cheminent sinueusement, en présentant de rares 

ramifications dans la région médiane de la cloison des cavités sous-ambulacraires. 

Chez les Ophiurides le corps plastidogène remplit tout l’organe sacciforme; il 

s’amincit en se rapprochant de la bouche, et s’unit à un anneau péribuccal (anneau 

de Tiedemann, situé soit dans l’anneau labial {Opldoglypha albida, 0. lacertosa, Ophio- 

thrix flagelli), soit dans l’une des cavités périœsophagiennes {Ophiocoma scolopen- 

drina). De cet anneau naissent des tubes de Ludwig qui se placent au-dessus du 

ruban nerveux dans la cavité comprise entre ce ruban et le canal radial. 

Des dispositions très analogues existent parmi les Échinides. Le sinus axial est 

rempli chez tous ces animaux par un corps plastidogène de forme ovoïde (fig. 668, aï) 

formé par un réseau conjonctif, dans les mailles duquel sont accumulés les éléments 

formés dans l’organe. Celui-ci présente une cavité centrale prolongée en un canal 

[ah] qui vient s’ouvrir à côté des tubes hydropliorés dans une sorte d’entonnoir 

placé sous le madréporite. Celte cavité centrale est close vers le bas; mais le corps 

ovoïde se prolonge lui-même le long du tube hydropbore en une sorte de canal 

glandulaire, le canal de Kœhler. Le canal de Kœhler aboutit chez les Cidaridæ à un 

anneau de Tiedemann en quelque sorte creusé dans l’épaisseur de l’anneau ambu- 

lacraire, de structure spongieuse et dans lequel pénètrent sans s’y ouvrir de fins 

diverticules de l’anneau ambulacraire. Cet anneau {av) contient au contraire l’anneau 

ambulacraire (am) chez les Echinidæ ; il consiste en réalité en une lacune annulaire 

comprise entre le plancher supérieur de la lanterne d’Aristote et la membrane 

péritonéale. En cinq points exactement interradiaux l’anneau ambulacraire émet 

un diverticule qui ne tarde pas à se transformer en une poche boursouflée, à 

parois très minces, reliées par de nombreuses trabécules aux parois de l’anneau 

de Tiedemann qui forme lui-même des diverticules enveloppant ceux de l’anneau 

ambulacraire; ainsi se constituent les cinq vésicules de Tiedemann des EchinidæL 

L’espace compris entre les deux membranes qui forment ces vésicules est rempli 

par un tissu exactement semblable à celui du corps plastidogène, tissu entremêlé 

de concrétions jaunâtres, encore plus caractérisées dans l’anneau de Tiedemann. 

11 n’y a aucune diflérenciation plastidogène dans l’anneau de Tiedemann des Spa- 

tangoïdes. De cet anneau partent chez les Échinides gnathostomes cinq tubes accolés 

à l’œsophage qui pénètrent dans les cavités sous-ambulacraires, s’accolent au canal 

radial et l’accompagnent jusqu’à son extrémité (ac). Il existe une disposition très 

analogue chez' les Holothuries où les tubes de Ludwig {lacunes amœbophores 

radiales, Hérouard) aboutissent à un réseau lacunaire, placé dans le bulbe buccal, 

au-dessus et en dedans de Tanneau aquifère et qu’on peut considérer comme une 

sorte d’anneau de Tiedemann. 

L’appareil plastidogène des Crinoïdes présente un grand nombre de particularités 

nouvelles. Le corps plastidogène est remplacé chez ces animaux par un organe qui 

* Ces vésicules sont souvent désignées sous le nom de vésicules de Poli; mais elles 
sont bien différentes des vésicules de Poli des Étoiles de mer, et rappellent bien mieux les 
vésicules de Tiedemann de ces Échinodermes. 



APPAREIL PLASTIDOGÈNE. 815 

semble au premier abord résulter de l’enchevêtrement de tubes assez larges 

(fig. 667, pg)^ à parois épaisses, formées d’une seule rangée de grandes cellules 

Fig. 667. — Figure schématique montrant l’organisation d’une Comatule {Antedon rosacea), les téguments et 
les organes sont supposés transparents. On voit à gauche et en avant la section d’un bras. — A, D, E, 

les canaux radiaux dans leur ordre morphologique ; Œ, œsophage ; P, sinus axial ; R, rectum ; N, anneau 

nerveux principal; Nr, à la partie supérieure de la figure, anneau nerveux sous-épithélial; Nr, à la 

partie inférieure de la figure, troncs nerveux radiaux; A'b, troncs nerveux brachiaux ; Nch, chiasma entre 

les troncs nerveux brachiaux d’une autre paire ; mn, nerfs méridiens mettant en rapport l’anneau buccal 

et les troncs radiaux; a, anus; b, bouche; h, tubes hydrophores s’ouvrant dans les lacunes du plexus 

labial; s, organe spongieux; v, paroi du corps; z, syzygie; c, cirres; i, cloison longitudinale dans la 

cavité des cirres ; ab, anneau ambulacraire péribuccal ; br, canaux ambulacraires brachiaux ; et, canal 

radial dans un bras coupé ; tr, triade de tentacule ; vl, entonnoirs vibratiles conduisant l’eau dans les lacunes 

du plexus labial; vg, entonnoirs vibratiles conduisant l’eau dans la cavité génitale; vs, entonnoirs vibratiles 

conduisant l’eau dans la cavité sous-tentaculaire; li, Is, lacunes marginales du tube digestif; })v, plexus 
interviscéral ; pÿ, plexus génital; pl, plexus labial; id, anastomoses du plexus labial et des lacunes mar¬ 

ginales; ig, anastomoses du plexus génital et des lacunes marginales; cb, cercle basilaire; cr, diverticules 

radiaux du cercle basilaire; cœ, cavité cœliaque et ses corbeilles vibratiles; est, cavité sous-tentaculaire; 

cg, cavité génitale ; de, chambre centrale, dl, chambres latérales de l’organe cloisonné ; sg, prolongement 

axial du stolon génital; rg, rachis génital; ga, extrémité supérieure du stolon génital; II, III, 2' et 

3* radiales du bras A. 

carrées; vers le bas, le calibre des tubes se rétrécit, et l’organe se transforme 

peu à peu en un faisceau de cordons cellulaires qui pénètre dans la cavité axiale 

* 
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de l’organe cloisonné et, s’amincissant toujours, finit par se perdre dans le tissu 

calcifère de la plaque centro-dorsale {sg). Du côté opposé, l’organe se transforme en 

un lacis de canaux à parois minces {pl) qui se perdent dans la région comprise 

entre l’œsophage et le rectum, dans les lacunes d’une sorte de poche presque obli¬ 

térée par des tractus conjonctifs, chargés de nombreux éléments fusiformes ; c’est 

là la région essentiellement plastidogène, quelquefois nommée organe spongieux^. 

Il n’y a pas dans les bras de tubes de Ludwig proprement dits. 

Appareil absorbant intestinal. — Dans la membrane péritonéale et le mésen¬ 

tère des Crinoïdes, Échinides et Holothurides se différencie un système de lacunes 

qu’on a longtemps décrites comme des vaisseaux, mais qui sont de simples réser¬ 

voirs chylifères. En dehors des dépendances du tube digestif, ils ne contractent de 

relation qu’avec les glandes génitales, développées d’ailleurs elles-mêmes aux dépens 

de la membrane péritonéale. Dans les trois classes deux lacunes principales courent 

symétriquement le long du tube digestif; mais le reste de l’appareil absorbant pré¬ 

sente des dispositions propres à chaque groupe. 

Chez les Crinoïdes l’une des lacunes principales est dorsale (fig. 667, li), l’autre 

ventrale {Is) ; non loin du rectum, ces deux lacunes communiquent l’une avec l’autre 

par une anastomose verticale bien visible chez les jeunes individus; mais elles sont 

en outre très probablement reliées entre elles par un réseau de lacunes courant 

entre l’épithélium intestinal et la membrane péritonéale. De ce réseau se détachent 

de véritables canaux d’assez gros calibre, qui aboutissent à des canaux ramifiés (jpv) 

plus volumineux, courant eux-mêmes entre les replis du tube digestif dont ils 

suivent la direction générale. L’ensemble de ces canaux forme ce qu’on peut 

appeler le plexus interviscéraL Au fond du calice, le plexus interviscéral se termine 

par une sorte d’anneau vasculaire, le cercle basilaire {cb), d’où partent d’autres 

canaux qui s’élèvent verticalement en formant un réseau autour de l’organe axial 

iga). Ces canaux communiquent avec ceux qui forment le plexus labial autour de 

l’œsophage (pl)-, tous ensemble constituent le plexus gdnito-labial, lui-même en 

communication {ig, id) avec le plexus interviscéral. 

Enfin certains lobes de l’organe axial se résolvent à leur tour en canaux qui sem¬ 

blent prendre part à la constitution du plexus génito-labial. 11 est très difficile de 

décider si le cercle basilaire est clos, ou s’il communique, comme cela est pro¬ 

bable, avec les cavités cœliaques des bras très ciliées, munies de corbeilles vibra- 

tiles et dans lesquelles pourraient alors circuler les liquides contenus dans l’appareil 

absorbant. Cet appareil est manifestement en rapport direct avec l’organe plastido¬ 

gène ou organe spongieux et avec l’organe axial qui produit, ainsi que nous le ver¬ 

rons, les glandes génitales {çg) et qui peut être, en conséquence, désigné sous le nom 

de stolon génital. 

Les dispositions de l’appareil absorbant sont plus simples chez les Oursins et les 

Holothuries. Dans les deux cas, l’une au moins des grandes lacunes marginales de 

l’intestin part de l’anneau de Tiedemann ; chez les Cidaridæ et les EcHINIDÆ^ c’est 

la lacune marginale interne (fig. 668, an) qui remonte le long de l’œsophage, longe, 

1 Herbekt Carpenter, Report on the stalked Crindida collected by H. M. Challenger. 
2 E. Perrier, Recherches sur l’appareil circulatoire des Oursins. Archives de Zoologie 

expérimentale, 1875. — Prouiio, Recherches sur le Doroudaris papillata et quelques Oursins 
de la Méditerranée. Archives de Zoologie expérimentale, 1882. 
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eu courant dans le mésentère, le bord interne de la première courbure de l’intestin, 

et se résout, à l’origine de la seconde courbure, en un réseau de fines lacunes dans la 

partie libre du mésentère. De cette lacune marginale interne (an) émergent normale¬ 

ment à sa direction de nombreux conduits arborescents qui se ramifient à la surface 

de l’intestin de manière à simuler un fin réseau capillaire. Ces capillaires se groupent 

eux-mêmes graduellement en troncs qui aboutissent à la lacune marginale externe (ad). 

Cette lacune se résout, en arrivant à l’œsophage (Cidaridæ), en un système de fines 

lacunes contenues dans le 

mésentère et communi¬ 

quant d’une part avec les 

lacunes superficielles du 

corps plastidogène, d’autre 

part avec celles du cercle 

qui met en communication 

les glandes génitales (an¬ 

neau génital). Les deux la¬ 

cunes marginales et le ré¬ 

seau qui les met en rapport 

ne dépassent généralement 

pas la première courbure 

de l’intestin. Elles caracté¬ 

risent cette première cour¬ 

bure comme la région 

digestive par excellence, 

tandis que la seconde cour¬ 

bure, dans laquelle le si¬ 

phon intestinal peut con¬ 

duire directement de l’eau, 

parait jouer un rôle impor¬ 

tant dans la respiration. De 

la lacune marginale externe 
naissent chez un certain 

nombre d’EcniNiDÆ (Echi- 

nus,StrongylQcentrotus, etc.) 
d’autres canaux (ap) qui 

tiennent en quelque sorte 

suspendu dans la cavité du 

test un gros canal collatéral 

Fig. 668. — Figure théorique représentant l’organisation d’un Oursin, 

la moitié antérieure du test est supposée enlevée de manière à mon¬ 

trer les organes internes, a, test; b, tubercules du test supportant 

les piquants ; c, piquants ; e, plaque dorso-centrale ; f, anus ; g, pla¬ 

ques génitales; h, madréporite percé de pores permettant l’accès de 

l’eau dans les cavités sous-jacentes ; i, une des plaques dites ocu¬ 

laires mais dépourvues, contrairement aux anciennes opinions, d’yeux 

et aussi de tentacules ; k, bouche; l, pharynx; m, œsophage et 

intestinal ; o, estomac suivi de la région digestice, seule vascularisée 
de l’intestin; p, q, région respiratoire de l’intestin; ax, infundibulum 

placé sous le madréporite et où débouchent le canal hydrophore et 

le canal madrêporique ; s, canal hydrophore ; am, anneau ambula- 

craire; v, vésicules de Poli formées d’un diverticule de l’eau ambu- 

lacraire enveloppé d’un repli péritonéal ; x, un des cinq canaux 

ambulacraires se terminant en cæcum sous le pore de la plaque 

intergénitale correspondante ; ah, canal madrêporique ; ai, glande 

ovoïde ou corps plastidogène autrefois pris pour un cœur; ak, canal 

de Kœhler aboutissant à l’anneau de Tiedemann; av, qui enveloppe 

l’anneau ambulaoraire ; an, lacune marginale interne de l’appareil 

absorbant venant seule se jeter dans l’annean de Tiedemann ; ac, ca¬ 

vité sous-ambulacraire; al cavité sous-nervienne; ao, lacune mar¬ 
ginale externe ; ap, aq, canal collatéral ; as, ad, af, ag, un tube am- 

bulacraire et ses dépendances; ay, mâchoire. 

(ag) s’ouvrant à ses deux extrémités dans la lacune marginale externe elle-même. 

Ce canal décrit un cercle presque complet; il se contracte sous les moindres exci¬ 

tations, et peut par conséquent déterminer un mouvement de balancement du liquide 

contenu dans l’appareil absorbant. 

La lacune marginale externe et la lacune marginale interne aboutissent l’une et 

l’autre à l’anneau diffus de Tiedemann chez les Holothurides; elles représentent à 

elles seules le système lacunaire chez les Synaptes. Dans les autres types où le tube 

digestif présente deux boucles en forme d’S, les diverses parties du tube sont reliées 
PERRIEK, TRAITÉ DE ZOOLOGIE. 52 
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entre elles par un mésentère intermédiaire-, des lacunes, courant à travers ce mésen¬ 

tère (fig. 657, Gf, p. 804), mettent en rapport chez les Dendrochibotes les parties 

de la lacune interne les plus rapprochées des unes des autres, tandis qu’un 

gros tronc anastoraomique unique s’étend entre les parties voisines de la lacune 

externe; c’est l’inverse chez les Aspidochirotes. En outre, dans quelques espèces 

(Cucumaria Planci), la lacune interne fournit au mésentère des branches qui s’éten¬ 

dent jusqu’au rectum; ces branches se jettent dans un tronc assez considérable 

qui longe les bords libres des guirlandes mésentériques et forme, au point où 

l’intestin et le poumon intestinal sont unis par le mésentère, une sorte d’anneau 

vasculaire. De cet anneau partent plusieurs branches, dont l’une très considé¬ 

rable remonte sur la lisière du mésentère jusqu’à la pointe du poumon intestinal. 

Aucune branche n’atteint le poumon; au contraire, les deux lacunes marginales sont 

reliées entre elles par un réseau lacunaire semblable à celui qui existe chez les 

Oursins. 

Rapports physiologiques du système ambulacraire, du système plastido- 

gène et du système absorbant. — Des descriptions qui précèdent, il résulte que 

les pores du madréporite mettent le système ambulacraire directement en rapport 

avec l’extérieur. Ces mêmes pores conduisent chez les Stellérides et les Ophiu- 

rides, soit directement, soit par l’intermédiaire de l’orifice latéral du tube hydro- 

phore dans l’organe sacciforme ou sinus axial. Ce dernier, par l’anneau labial, 

communique lui-même avec les cavités parambulacraires dont la supérieure est 

mise en rapport par des canaux spéciaux avec la cavité viscérale des bras. Il suit 

de là que, s’il entre de l’eau par la plaque madréporique, cette eau peut se répandre, 

mélangée au liquide de la cavité générale, dans toutes les parties que nous venons 

d’énumérer. 

Les pores de la plaque madréporique établissent de même chez les Oursins 

gnathostomes une communication directe entre l’extérieur, le tube hydrophore et la 

cavité axiale du corps plastidogène, mais s’il entre de l’eau dans cette cavité, elle 

ne peut arriver à l’anneau de Tiedemann qu’après avoir fdtré à travers les tissus 

spongieux du corps plastidogène. Le liquide contenu dans le tube hydrophore 

arrive clans l’anneau ambulacraire; là, des diverticules de l’anneau ambulacraire, 

à parois très amincies, se laissant même traverser par des éléments anatomiques, 

permettent tous les échanges entre le contenu de l’anneau ambulacraire et celui de > 

l’anneau de Tiedemann ; ce dernier communique à la fois avec le système lacunaire i 

intestinal et avec les tubes de Ludwig qui continuent le système plastidogène ! 

dans les cavités sous-ambulacraires. 

Le système ambulacraire devient, chez les Holothuries adultes, indépendant de i 

l’extérieur, et il ne présente aucune voie particulièrement facile d’échanges avec le 

système lacunaire intestinal. L’appareil plastidogène est très réduit; mais un appa¬ 

reil nouveau constitué par les poumons permet, sur une vaste surface, des échanges I 
rapides entre le milieu interne et le milieu externe. 

La communication directe entre les deux milieux est rétablie de la façon la plus 

active chez les Crinoides supérieurs. Plusieurs centaines d’entonnoirs vibratiles 

conduisent de l’extérieur : 1° dans les gaines conjonctives que fournissent aux i 

canaux du plexus labial les parois du sac périœsophagien; 2° dans la cavité soiis- 

ambulacraire des bras; 3“ dans leur cavité génitale. La cavité cœliaque seule est 
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exclue de ces communications. Le liquide qui baigne les canaux du plexus labial 

peut être puisé dans les interstices de ce plexus par les nombreux tubes hydrophores 

suspendus à l’anneau ambulacraire; tout au moins, le mélange est-il facile entre le 

liquide ambulacraire et le liquide qui baigne les canaux du plexus. Ces canaux 

reçoivent eux-mêmes le liquide nourricier qui filtre du tube digestif dans les absor¬ 

bants intestinaux; en raison de leurs ramifications nombreuses, leurs parois for¬ 

ment une vaste surface d’échanges entre ce liquide et le liquide de la cavité géné¬ 

rale, qui, d’une part, communique directement avec l’extérieur et, d’autre part, peut 

passer directement aussi, comme chez les Holothuries, dans l’appareil ambulacraire. 

Il suit de là que chez les Stellérides, les Ophiurides, les Crinoïdes, les Holothu- 

rides, le liquide ambulacraire et le liquide de la cavité générale ne font qu’un. Ce 

liquide mixte peut se mélanger directement ou indirectement (poumons des Hololhu- 

rides) avec l’eau extérieure; il circule sous l’action des cils vibratiles péritonéaux 

dans toutes les parties du corps et y distribue les matières alimentaires dont il 

s’est chargé en coulant à la surface du tube digestif ou des canaux absorbants. 

Chez les Échinides, le liquide ambulacraire continue bien à se mélanger directe¬ 

ment avec le liquide extérieur; le liquide extérieur peut aussi pénétrer directement 

dans la cavité du corps plastidogène; mais c’est seulement au travers des tissus de 

ce corps qu’il peut arriver jusqu’au liquide nourricier contenu dans le système 

absorbant; celui-ci ne peut de même entrer en relation avec le liquide ambulacraire 

qu’à travers les membranes très fines, il est vrai, qui cloisonnent l'anneau ou les 

vésicules de Tiedemann; il ne semble plus y avoir de communication directe entre 

le liquide de la cavité générale et ces divers liquides, mais il ne faut pas oublier 

que les poudres fines en suspension dans les masses à injection peuvent passer au 

travers des lacunes mésentériques qui font suite aux lacunes absorbantes et arriver 

par cette voie dans la cavité générale. Il y a donc, en somme, d’intimes rapports 

entre tous les liquides et l’eau ambiante. La pénétration directe de l’eau ambiante 

dans les systèmes des cavités des Échinodermes a été expérimentalement établie L 

Système nerveux. — En continuité avec l’épithélium de la gouttière ambula¬ 

craire et avec l’épithélium de la membrane péribuccale se trouve chez les Stellé¬ 

rides et les Crinoïdes une première différenciation nerveuse. L’épithélium formé de 

hautes cellules repose sur une couche fibrillaire, à peu près de même épaisseur que 

lui (fig. 666, N) et dont les fibrilles, entremêlées d’un petit nombre de cellules gan¬ 

glionnaires fusiformes, sont quelquefois disposées en faisceaux sinueux. Parmi 

les cellules épithéliales, un certain nombre s’arrêtent à la couche fibrillaire, 

d’autres s’allongent en grêles filaments qui la traversent. Sur la face interne de la 

couche fibrillaire repose, chez les jeunes Stellérides, une couche cellulaire d’appa¬ 

rence épithéliale, mais qui est, en réalité, formée, au moins en partie, de cellules 

ganglionnaires multipolaires, dont les prolongements rampent, en s’anastomosant, 

de manière à former un réseau, entre la couche fibrillaire et la couche épithéliale 

interne. Les prolongements fibrillaires des cellules épithéliales externes viennent 

s’implanter sur les nœuds de ce réseau. Ces dispositions simples se compliquent 

1 E. PiîRRiER, Recherches sur Vorganisation des Comatules. Nouvelles Annales du Muséum, 
l. II, 1890. — Ludwig. Zoologischer Anzeiger, 1890. — Cuénot, Études morphologiques sur 

lies Échinodermes, loc. cit. . 
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Fig. 669. — Coupe transversale schématique 

d’un bras à'Asterias (d’après W. Lange.) — 

N, tégument en partie nerveux de la gouttière 

ambulacraire ; P, tube ambulacraire; A, pièces 

adambulacraires ; T, papilles respiratoires. 

chez les adultes par l'apparition d’une mince couche conjonctive qui sépare la 

couche fibrillaire d’épaississements cellulaires spéciaux, recouverts de la couche 

habituelle de cellules nerveuses et qui sont situés sur les faces latérales de la 

cavité sous-ambulacraire. Ces épaississements manquent au sommet du tégument 

de la gouttière ambulacraire qui affecte sur les coupes une forme triangulaire; 

ils sont remplacés par une couche de fibres musculaires. 

Chez les Crinoïdes, la couche nerveuse sous-épidermique est séparée du canal 

ambulacraire par un espace en forme de fente 

(fig. 678, Br, p. 828) et par une étroite couche 

de fibres musculaires; la couche nerveuse 

se continue plus ou moins sur les tubes 

ambulacraires qu’elle embrasse en partie 

chez les Slellérides, tandis qu’elle se réflé¬ 

chit seulement sur leur face interne chez 

les Crinoïdes. L’anneau nerveux périœso- 

phagien s’étend de même à une certaine 

distance de l’œsophage chez ces derniers 

et fournit peut-être des nerfs au tube di¬ 

gestif. Chez les Ophiurides, Échinides et 

Holothurides, le système nerveux sous-épidermique cesse d’être en contact avec 

l’épiderme (fig. 668, n). La bandelette nerveuse et l’anneau périœsophagien 

s’invaginent au-dessous des téguments qui, en se refermant au-dessus d’eux, 

délimitent une cavité dite épineiirale (al) que le ruban nerveux sépare de la 

cavité sous-ambulacraire. Ce ruban est toujours formé d’une couche de cellules 

qui limitent la cavité épineurale, surmontée d’une bande fibrillaire habituellement 

traversée par les prolongements de cellules. Du côté opposé se trouve une autre 

couche de cellules ganglionnaires séparées par une lame conjonctive de la couche 

fibrillaire ; le ruban nerveux a donc conservé la même constitution qu’avant l’inva¬ 
gination. Les cinq rubans nerveux radiaux arrivent chez les Oursins jusqu’au pore 

des plaques intergénitales, émergent par ce pore et se ramifient à la surface du 

test qu’ils enveloppent d’un réseau nerveux superficiel. 

11 existe chez les Crinoïdes un second anneau nerveux péribuccal (fig. 667, N, 

p. 815) placé immédiatement en dehors de l’anneau ambulacraire, un peu au-dessous 

de son bord inférieur. Cet anneau envoie des nerfs aux festons intertentaculaires 

qui l’avoisinent; il se relie par des branches d’anastomose avec les nerfs sous-épidé¬ 

miques des cinq gouttières radiales. Au niveau de ces gouttières naissent de l’an¬ 

neau deux nerfs qui se placent à droite et à gauche du canal radial et sont unis 

près de la bifurcation de ce canal par une commissure. De cette commissure naît 

un tronc médian qui, bientôt, se bifurque et fournit à chacun des bras de la même 

paire un nerf qui accompagne leur canal ambulacraire du côté interne, tandis que 

les deux nerfs qui flanquent le canal radial se prolongent du côté externe le long 

des canaux ambulacraires brachiaux (fig. 667). De l’anneau nerveux naissent en 

outre des branches qui se ramifient dans les téguments du disque et présentent 

dans leur épithélium de nombreux bouquets de terminaisons sensitives. 

Outre les parties nerveuses que nous venons de décrire, les Échinodermes 

pourvus de bras présentent encore un cordon nerveux d’origine entodermique qui 
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court le long de la ligne médiane dorsale des bras en fournissant des rameaux aux 

parois dorsales du corps. Cette portion entodermique du système nerveux (fig. 667, iV6), 

encore peu développée chez les Étoiles de mer, prend chez les Crinoïdes un déve¬ 

loppement exceptionnel. Elle a pour centre une sorte de coupe nerveuse qui 

_O 

Fi^. 670. — Ante.don rosacea. Schéma de 

la distribution des cordons axiaux dans 

le calice, montrant leur origine dans l’en¬ 

veloppe fibrillaire de l’organe cloisonné. 

— a, cordons axiaux du squelette; CD, 

pièce centro-dorsale; Bi, première bra¬ 

chiale; ^1, iÏ2, Bi, première, deuxième 

et troisième radiales (d’après H. Ludwig). 

enveloppe étroitement l’organe 

cloisonné et se prolonge chez les 

Crinoïdes fixés en une sorte d’étui 

nerveux entourant la cavité axiale 

du pédoncule (flg. 671). De cette 

coupe partent chez VAntedon rosa¬ 

cea dix cordons qui contournent 

les diverticules radiaux de la ca¬ 

vité cœliaque, se rejoignent au 

delà de ces diverticules et forment 

ainsi cinq troncs, unis par une 

commissure circulaire, qui pénè¬ 

trent dans les radiales, se bifur¬ 

quent à l’intérieur de la radiale 

axillaire et donnent naissance à 

deux branches unies à leur base 

par deux commissures transver- 

Fig. 671. — Coupe verticale pratiquée à travers le disque du 

Bhisoerinus lofotensis, d’après H. Ludwig. — K, chambre 

de l'organe cloisonné; A, stolon génital pénétrant dans l'or¬ 

gane cloisonné; Fo. prolongement de l’organe cloisonné avec 

toutes ses parties dans le pédoncule. B, RI {CD), St^ régions 
diverses des basales prises à tort par Ludwig pour l’en¬ 

semble du premier article du pédoncule, des basales et des 

premières radiales soudées ensemble, et dont les lignes 

ponctuées indiquent les prétendues limites ; Bt, trabécules 

de tissu conjonctif dans la cavité viscérale; BF, masse con¬ 

jonctive calcifiée entre les basales ; D, intestin buccal ; D'. 

intestin gastrique ; D", intestin terminal ; Do, organe dorsal ; 

F, masse nerveuse autour de l’organe cloisonné et de son pro¬ 
longement dans la tige ; F', cordon nerveux radial ; F", cor¬ 

don nerveux interradial; L, cavité viscérale; i.)% cavité vis¬ 

cérale radiane; iV, anneau nerveux sous-épithélial ; d/, mus¬ 

cles; S<2, premier article du pédoncule; T, tentacule. 
sales et un chiasma (fig. 667, Nch). 

Ces troncs occupent l’axe des pièces calcaires des bras; en face de chaque pin- 

nule, ils émettent une ramification qui naît par deux racines et se prolonge jus¬ 

qu’à l’extrémité des pinnules. Deux connectifs qui cheminent dans le tégument 

du disque (fig. 667 mn) unissent chaque tronc radial à l’anneau buccal pro¬ 

fond. Les troncs brachiaux donnent naissance à deux catégories bien distinctes de 

nerfs : les nerfs moteurs et les nerfs sensitifs L Dans chaque article des hras et 

* E. Perrier, Recherches sur l’organisation et le développement de la Comatule de la 
Méditerranée. Nouvelles Archives du Muséum d’histoire naturelle, 1886-1890. 
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des pinnules il y a au moins deux groupes de nerfs sensitifs qui naissent non loin 

des extrémités de l’article. Chaque groupe se compose de deux paires de nerfs 

qui se ramifient dans l’épaisseur même du tissu calcifère jusque dans les téguments 

et dont certaines branches vont s’anastomoser avec les nerfs latéraux des bras et 

des pinnules. Les nerfs antérieurs envoient des rameaux dans l’article qui suit 

celui où ils sont nés. Les parties motrices du système nerveux dorsal naissent du 

tronc principal, au niveau des surfaces d’union des muscles hyalins avec le tissu 

calcifère, aussi bien dans les articulations ordinaires que dans les syzygies. Les 

branches d’origine se perdent au milieu de masses pyriformes d’éléments qui occu¬ 

pent toute la surface terminale des faisceaux musculaires hyalins et sont unies 

entre elles par de nombreuses anastomoses. Des anastomoses partent de grêles 

filaments interrompus par des noyaux qui courent entre les faisceaux des fibrilles 

contractiles et représentent probablement des terminaisons nerveuses motrices. 

Organes des sens. Corpnscnles tactiles et olfactifs. — Chez beaucoup d’Échi- 

nodermes les cellules sensitives terminales se groupent en certains points des tégu¬ 

ments et présentent même des prolongements tactiles en forme de soie, de manière 

à constituer de véritables corpuscules sensitifs. Ces corpuscules sont nombreux 

sur le disque des Anteclon;, ils sont entourés de cellules glandulaires dans le tégu¬ 

ment des Synaptes. Les tubes ambulacraires reçoivent toujours un nerf ganglion¬ 

naire du tronc radial et sont richement pourvus de cellules sensitives, mais ce n’est 

guère que chez les Crinoïdes qu’il s’y diiïérencie des organes sensitifs spéciaux. Ce 

sont des papilles allongées, grêles, dont l’axe est occupé par un filament brillant 

contractile, entouré de cellules nerveuses terminales; trois soies rigides, diver¬ 

gentes, surmontent la papille. On observe sur les tentacules buccaux des Synaptes, 

des saillies présentant à leur sommet une cupule ciliée, au fond de laquelle arrive 

un rameau nerveux qui se met en rapport avec de nombreuses cellules sensitives. 

Il paraît aussi que chez les Échinodermes carnassiers tout au moins, tous très sen¬ 

sibles aux odeurs, les tentacules jouent un grand rôle dans l’olfaction. 

Otocystes et Spiiéridies. — Les Synaptes et quelques Élasipodes sont les seuls 

Échinodermes chez qui des organes auditifs aient été découverts. Ce sont chez les 

Synaptes des otocystes en forme de sphère creuse, disposées de chaque côté des 

nerfs radiaux, et plongées dans le tissu conjonctif de la paroi du corps. Elles sont 

tapissées de très petites cellules vibratiles pavimenteuses L Dans leur cavité sé 

trouvent de nombreuses otolithes consistant en autant de cellules à noyau pariétal, 

dont le protoplasme enveloppe d’une mince couche une concrétion minérale proba¬ 

blement calcaire. 

Les Elpidia ont quatorze otocystes : une paire sur chacun des radius du bivium 

(C et D), six sur chacun des radius latéraux du trivium (B et E); les Peniagone en 

ont un grand nombre le long des radius B et E; les Kolga en ont, en outre, deux 

sur les radius C et D ; il y en a tout autour de l’anneau nerveux chez les Parelpidia. 

A l’exception des Cidaridæ et des Echinothuridæ, tous les Oursins possèdent de 

petits organes vraisemblablement sensitifs, les sphéridies, propres à la région des 

ambulacres voisine du péristome et occupant, dans ces ambulacres, une position 

1 Semon, Beitrage zur Naturgeschichle der Synaplidæ der Mittelmeeres. Mittheil der Zool. 
Station zu Neapel, 1887. 
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caractéristique pour chaque genre. Ces organes sont formés d’une massue de cal¬ 

caire compact, vitreux, supportée par une courte hampe à structure lâchement 

réticulée et qui s’articule elle-même sur un tubercule du test. Un réseau organique 

traverse la massue et aboutit à son épithélium qui est vibratile; un anneau nerveux 

au-dessus duquel l’épithélium tégumentaire est fort élevé et vibratile, entoure la 

base de la sphéridie. On a voulu faire des sphéridies, comme des otocystes, des 

organes d'orientation; mais la faculté d’orientation résulte manifestement chez les 

animaux et chez l’Homme de sensations multiples, fournissant la base d’un juge¬ 

ment et ne saurait être localisée dans un organe spécial de sensibilité. 

Organes de vision. — Les Stellérides présentent à l’extrémité de chaque bras 

un organe coloré en rouge vif par du pigment et qui est considéré comme un œil. 

L’œil est porté par une sorte de mamelon que forme le tégument de la gouttière 

ambulacraire, immédiatement au-dessous du tentacule impair. Il est entouré de 

nombreux petits tentacules, dépourvus de ventouse, couverts de cils vibratiles. Le 

tégument du mamelon est creusé de chambres profondes, en forme de pyramide 

ou de cône, s’ouvrant à sa surface par un orifice circulaire, rétréci par une sorte 

d’iris membraneux. Les parois de la chambre sont formées par la surface libre de 

longues cellules coniques qui se prolongent en libres grêles aboutissant vraisem¬ 

blablement à des cellules ganglionnaires. Le corps de la cellule se divise en un 

plateau articulaire, transparent, assez épais, un cône rempli de granulations pigmen¬ 

taires, rouges, auquel fait suite le noyau lui-même, suivi du prolongement flbrillaire, 

parfois muni de granulations protoplasmiques et ramifié. 

Les yeux qu’on attribue souvent aux plaques intergénitales des Oursins n'exis¬ 

tent pas. En revanche, le tégument des Asteropyga et des Diadema présente dans 

les interambulacres, dans la région du périprocte, etc., un grand nombre de taches 

bleu saphir qui ont été récemment considérées comme des yeux L II est certain 

que ces animaux possèdent une sensibilité spéciale à la lumière et dirigent leurs 

piquants vers les objets qui font ombre à leur surface. 

Pédiceiiaîres. — Les Etoiles de mer et les Oursins présentent, outre leurs pi¬ 

quants, des organes de préhension spéciaux, les pédicellaires, dont on a quelquefois 

rapproché les ancres des Synaptes et des Anhyroderma ou les crochets que portent 

vers leur extrémité les bras des Ophiothrix, des Ophiogymna et surtout des Euruya- 

LiDÆ. La signification morphologique de ces organes est évidente quand on les 

étudie dans les ordres des Spinulosa, des Paxillosa et des V'alvulata chez les 

Étoiles de mer; elle est moins nette chez les Forcipulata et chez les Oursins. 

Dans les ordres des Spinulosa et des Paxillosa ce sont manifestement les piquants 

qui se transforment en pédicellaires. Deux piquants légèrement courbés en arc, rap¬ 

prochés l’un de l’autre par leurs deux extrémités, reliés à leur base par un faisceau 

musculaire transversal, suffisent à constituer un pédicellaire chez VAsterina gihbosa 

et probablement chez les espèces analogues. Les pédicellaires des Acanthaster attei¬ 

gnent à peine une complication plus grande; on peut désigner ces pédicellaires sous 

le nom de pédicellaires en pince. Les piquants des plaques ventro-latérales, ceux des 

plaques adambulacraires et marginales peuvent s’incurver les uns vers les autres, 

en convergeant vers le même sommet, chez les Pectinaster, qu’ils permettent de 

1 P. et F. Sarrazin, Die Augen iind das Integnment der Diadematiden. Wiesbaden, 1887. 
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caractériser; ils constituent ainsi des pédicellaires fasdculés; le Dytaster insignis en 

présente d’analogues, mais à branches plus larges et plus nettement différenciées des 

piquants, il y en a 3 ou 4 divergentes dans un même pédicellaire. Chez les Cheiraster les 

piquants marginaux de deux plaques voisines s’allongent, de manière à former sur 

le bord de chaque plaque une sorte de peigne; les piquants de chaque peigne se 

courbent vers ceux de l’autre, dont ils peuvent se rapprocher ou s’écarter et il se 

constitue un organe de préhension, un pédicellaire pectiné, qui atteint son maximum 

de développement lorsque les deux plaques qui supportent ses piquants constitu¬ 

tifs se courbent l’un vers l’autre, en figurant une parenthèse. On peut considérer 

comme une variété des pédicellaires fasciculés les pédicellaires paxillaires des 

Luidia, constitués aux dépens d’une paxille dont les piquants rayonnants se sont 

adaptés à la préhension en se courbant les uns vers les autres. 

Une autre forme des pédicellaires, celle des pédicellaires fasciolaîres, est obtenue 

par une simple élongation des granules bordant deux plaques voisines, ordinaire¬ 

ment deux marginales. Ces pédicellaires caractérisent le genre Nymphaster-, ils 

rappellent ceux des Cheiraster; des rangées de piquants grêles et serrés forment 

aussi sur le bord des plaques marginales des Astropectinidæ des organes spé¬ 

ciaux qu’on a comparés aux fascioles des Oursins. Dans l’ordre des Valvulata, 

les épines éparses ou serrées des Spinulosa et des Paxillosa sont remplacées par , 

un revêtement régulier de granules calcaires qui recouvrent toutes les plaques 

profondes du squelette. La transition de ces granules aux pédicellaires n’est pas 

ici aussi graduelle, mais s’accuse encore par ce fait que, lorsque les pédicellaires 

occupent sur les plaques une position déterminée, ils sont souvent remplacés par 

un groupe de granules plus gros que les autres. Les pédicellaires typiques des 

Valvulata sont encastrés dans un enfoncement des plaques squelettiques qui les 

supportent et sont parfois désignés, par cette raison, sous le nom de pédicellaires 

alvéolés. Chez les Linckiidæ les deux valves en forme de cuilleron denté du pédi¬ 

cellaire se rabattent dans deux cavités qui sont en quelque sorte moulées sur eux; 

quand ces valves se redressent, les cavités sont vides et figurent les deux coupes 

d’une salière dont les valves formeraient le manche; ces pédicellaires en salière 

sont propres aux Ophidiaster. On trouve des formes de pédicellaires plus ou moins, 

voisines, à valves allongées verticalement chez divers Pentagonasteridæ, mais 

d’ordinaire les valves sont allongées horizontalement, peu élevées, étroitement 

encastrées dans l’alvéole et ne s’écartent que fort peu l’une de l’autre ; ce sont ces 

pédicellaires très développés dans les genres Anthenea, Hippasterias et autres qui 

ont reçu le nom de pédicellaires valvulaires; ils sont surtout fréquents sur les pla¬ 

ques adambulacraires. Les pédicellaires des Forcipulata sont des organes beau¬ 

coup plus compliqués, occupant très souvent une place déterminée et qu’il est 

d’autant plus difficile de faire dériver d’épines ou de granules modifiés qu’ils sont 

eux-mêmes souvent portés par les piquants et que les épines et les granules ne l 

se trouvent que dans un très petit nombre de genres. Ils sont constitués par une ] 

sorte de papille tégumentaire, au sommet de laquelle sont disposées les pièces j 

calcaires qui constituent la pince. Ces pièces sont au nombre de trois, une pièce 

basilaire et deux mâchoires. Les mâchoires sont simplement supportées par la pièce 

basilaire dans les pédicellaires droits. Dans les pédicellaires croisés, elles se prolon¬ 

gent inférieurement l’une d’un côté, l’autre du côté opposé de la pièce basilaire, 
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de manière à se croiser comme des branches de ciseaux. Des muscles spéciaux à 

fibres souvent striées déterminent le mouvements de ces branches presque tou¬ 

jours armées de dents. Les pédicellaires croisés sont très nombreux, ils recouvrent 

littéralement la gaine des piquants, les rides transversales des bras et la plaque ter¬ 

minale des Brisingidæ; ils forment des anneaux à la base des piquants des Coronaster 

et de la plupart des Asteridæ; rarement ils sont épars. Cette dernière disposition 

est au contraire la règle pour les pédicellaires droits. 

Les pédicellaires des Oursins présentent une constitution générale qui est cons¬ 

tante, mais une grande variété de détails. Ils sont constitués par une hampe qui sou¬ 

tient une baguette calcaire et par une tête généralement à trois branches, ayant pour 

parties squelettiques trois valves calcaires de forme très variable. Chez les Cidaridæ, 

la tête repose directement sur un prolongement de la hampe (fig. 672); partout ail¬ 

leurs, la hampe et la tête sont indépendantes. Les pédicellaires atteignent leur 

plus grande variété de sorte chez les Echinidæ où une même 

espèce présente jusqu’à quatre formes différentes de ces organes 

ayant une distribution déterminée L Entre le squelette calcaire et 

l’épithélium de certains de ces organes {pédicellaires gemmiformes 

des Echinidæ, etc.) se trouvent souvent des glandes venimeuses 

qui en font des organes de défense d’une assez grande puissance. 

Ces glandes peuvent se trouver aussi bien dans la tête que le long 

de la tige 

Il n’est pas impossible que les pédicellaires des Oursins soient 

des radioles modifiées; mais les formes de passage font défaut, 
bien qu’on ait signalé chez quelques espèces {Asthenosoma urens) ^ig. 672. — pédicei- 
, . . . „ laire deCiDARiDiEN. 
des piquants venimeux 

Organes glandulaires on respiratoires de fonction problématique. — En 

dehors des organes que nous venons de décrire, divers Échinodermes possèdent des 

organes remplissant des rôles très divers et souvent peu connus, qui se rattachent 

aux systèmes organiques les plus variés; tels sont: 1° les papilles respiratoires des 

Étoiles de mer; 2° les branchies externes des Oursins réguliers à péristome échan- 

cré; 3° les organes de Stewart des Cidaridæ et des Eghinothuridæ ; 4° les organes 

de Cuvier de divers Holothurides; 5° les corps sphériques des Crinoïdes. 

Les papilles respiratoires des Stellérides sont de simples diverticules tubulaires, 

coniques, clos à leur extrémité libre de la paroi très amincie du corps (fig. 666, KBe, 

fig. 669, T). Leur cavité interne est en libre communication avec la cavité géné¬ 

rale; elles manquent aux Brisinga et Freyella] elles sont limitées à la base des bras 

chez les Pontaster; uniformément réparties, soit isolément, soit par petits groupes sur 
toute la surface du corps chez les Étoiles de mer à plaques marginales petites et à 

face ventrale non différenciée ; limitées à la face dorsale du corps chez les autres. 

1 E. Perrier, Les pédicellaires et les ambulacres des Astéries et des Oursins, Annales des 

Sciences naturelles, 1879. 
2 Foettinger, Sur la structure des pédicellaires gemmiformes du Sphærechinus granularis 

et d'autres ’Échinides. Archives de Biologie, t. II, 1881. Voir aussi les mémoires déjà cités 
de pROüHo, CuÉNOT, etc. 

3 P. et F. Sarrazin, Ueber die Anatomie der Echinothuriden und die Phylogénie der Echi- 

nodermen. 1888. 
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Les branchies externes des Oursins sont aussi des diverticules de la paroi du corps, 

mais elles sont limitées au pourtour de la bouche, au nombre de dix et ramifiées. 

Des échancrures spéciales du péristome calcaire leur correspondent; elles manquent 

aux CiDARiDÆ et aux Oursins bilatéraux. 

Les organes de Stewart sont constants, au contraire chez les Cidaridæ, mais on 

ne saurait les considérer comme une contre-partie des branchies externes, car il en 

existe chez les Diadema et ils atteignent leur maximum de développement chez les 

Eciiinothuridæ qui sont pourvues de branchies. Ce sont des diverticules internes et 

radiaux de la cavité péripliaryngienne ; leurs deux surfaces interne et externe sont 

vibratiles. Il paraît en exister des rudiments chez le Toxopneiistes püeolus et ils sont 

remplacés par une paire de vésicules interradiales chez les Echinodiscus biforis et 

Peronella orbicularis. 

Les tubes de Cuvier des Sporadipus impatiens^ S. Poli, etc., sont des diverticules 

blanchâtres de la paroi du cloaque, que l’animal peut, à volonté, rejeter au dehors. 

Ils sont formés d’une vésicule basilaire et d’un tube glandulaire enroulé en hélice. 

Ce dernier est constitué par deux couches épithéliales, comprenant entre elles une 

couche conjonctive à fibres héliçoïdales, associée à des fibres musculaires, les unes 

longitudinales, les autres transversales. Les tubes sont projetés, sans retournement, 

au travers de leur vésicule basilaire dont ils se détachent et du cloaque; ils se 

détachent, déroulent alors, tandis que leur épithélium externe se transforme en un 

mucus gluant qui adhère à tout. 

Les corps sphériques ou saccules des Crinoïdes (fig. 661, Kp, 808; et fig. 678, o)sont 

des formations d’un tout autre ordre. Ün les trouve répandues en grand nombre 

dans les téguments et dans les parois du tube digestif; il en existe presque toujours 

un entre deux triades consécutives de tentacules. Ce sont des vésicules sphéroï- 

dales, remplies par des corpuscules pyriformes, à surface mamelonnée, dont l’extré¬ 

mité amincie se prolonge en un long filament replié sur lui-même, tandis que l’ex- j 

trémité large est en continuité avec un corps protoplasmique nucléé, appliqué contre ! 

la paroi de la vésicule. Le corps mamelonné se détache du corpuscule protoplas¬ 

mique comme la portion externe contenant la matière excrétée des cellules d’une 

glande mérocrine se détache du reste de la cellule. Ces corps mamelonnés sont, j 
sous les influences les plus légères, très avides de matières colorantes, projetés au, 

dehors. Les bosselures de leur surface sont, en réalité, produites par l’accumulation 

de sphérules qui ne sont sans doute que des produits de sécrétion, comparables à 

ceux qui remplissent une foule d’amibocytes épars chez les Étoiles de mer et i 

beaucoup d’autres Échinodermes. On a quelquefois considéré les saccules comme, j 
des amas de parasites (Zooxanthelles) ; mais leur mode de développement aujour-j | 

d’hui bien connu est peu favorable à cette manière de voir. , ! 

tiianiies génitales. — Les sexes sont séparés chez les Échinodermes, sauf quel-] j 

ques rares exceptions (Amphiura squamata, diverses Chîrodota, peut-être Haplodac- | 

tyla molpadioïdes et Caudina arenata, la plupart des Synapta et Anapta). Il y a * 

hermaphrodisme protandrique chez VAsterina gibbosa. Les glandes génitales des ! 

Brisingidæ sont des cæcums qui se groupent autour d’un même tube contenu ® 

dans la partie renflée des bras; les orifices de sortie sont situés sur cette partie 

renflée elle-même. Les glandes génitales des Asteriidæ, Echinasteridæ, Linckiidæ 

sont également contenues dans les bras et ont la forme de grappes volumineuses 
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(lig. 673V, les orifices de sortie sont situés à l’angle des bras, au nombre de 3 à 

9 pour chaque angle. Les organes génitaux des Asterinidæ (fig. 675) et des Solas- 

Fig.673. — Fragment d'un interradius d’une Étoile 

de ineT{Solaster) avec les glandes sexuelles (G) et 

les groupes de pores (plaques criblées) des tégu¬ 

ments dorsaux (d’après J. Millier et Troschel). 

Fig. 674. — Étoile de mer schématique. — G, organe 

génital situé dans l’interradius; Af, rangées de tubes 
ambulacraires situés dans les rayons. 

TERiDÆ forment dans chaque interradius deux grappes qui débouchent chacune 

par un pore assez grand à la face supérieure du corps; par exception, ces orifices 

Fig. 675. — Asterina gibbosa, dont les téguments dorsau.x 

ont été enlevés. — Ld, appendices radiaux de l’estomac 

ou tubes hépatiques; G, glandes génitales. 

sont ventraux chez VAsterina gibbosa. Chez les 

Pentacerotidæ, les Pentagonas teridæ et les 

Astropectinidæ (fig. 674) les cæcums génitaux 

se disposent dans chaque interradius en deux 

séries de petits groupes présentant chacun un 

canal excréteur et un orifice extérieur distinct. 

Chez tous les Stellérides l’extrémité dor¬ 

sale de l’organe plastidogène est en rapport 

avec un canal annulaire, d’ordinaire plus 

ou moins fortement coloré (fig. 676). De ce 

canal annulaire partent dix branches (BG) 

Fig. 676. — Schéma de l’appareil plastidogène 

des Étoiles de mer d’après des préparations 

de VAst)’opecte7i aurantiacus. — Les lignes 
ponctuées, limitées par deux petits traits, 

sont les bissectrices des angles des bras ; 

Bd, pentagone dorsal; i?o,anneau labial; C, 

organe axial ; x, sa portion terminale péné¬ 
trant dans la peau ; GZ), rameaux se dirigeant 

vers le sac digestif ; DG, les dix branches 
génitales; Bi', les- cinq prolongements vers 

les cordons lacunaires de Ludwig; un seul 

a été représenté en entier avec ses branches 

BF, se rendant aux tubes ambulacraires 

(d’après H. Ludwig). 

disposées par paires, une de chaque côté des cloisons interradiales. Ces branches 

I 
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se rendent vers les houppes génitales. L’anneau dorsal et les branches qui en nais¬ 

sent ont été considérés comme des dépendances de l’appareil circulatoire (Tiedemann), 

comme des organes d’excrétion (Haman), comme les canaux excréteurs des glandes 

génitales (Jourdain). Ils contiennent en réalité un prolongement plein de l’organe 

plastidogène sur lequel se développent dans le jeune âge les organes génitaux L 

L’appareil génital des Ophiurides ^ présente la même constitution fondamentale 

que celui des Stellérides. Seulement le trajet du cercle génital (fig. 677) est moins 

régulier et moins bien connu. Les cæcums génitaux peuvent être échelonnés sur 

les tubes génitaux qui en naissent {Ophiocoma, Ophioglypha, Ophiomyxa), ou bien se 

condenser en une seule masse sur chaque tube [Ophiopholis, Ophiothrix). Ils sont 

dans tous les cas pressés contre d’assez vastes poches qui s’ouvrent au dehors par 

Fig. 677. — Schéma de l’appareil plastidogène des Ophiu¬ 

res. — L’animal est supposé vu de dos ; son contour 

est indiqué par des lignes grêles ; les lignes ponctuées 

indiquent les parties de l’appareil plastidogène situées 

au-dessous des disques ambulacraires. — B, fentes 

génitales; oBl, anneau de Tiedemann; aBl, aBl*, aBl^, 

aBlS, anneau festonné aboral; Jl, corps plastidogène; 

Blg, branches génitales; 7'Bl, cordons lacunaires de 

Ludwig (d’après H. Ludwig). 

Fig. 678. — Coupe transversale d’une pinnule 

de femelle sexuée adulte d'Antedon, d’après 

H. Ludwig. — a, corps sphérique; 6, cloison 

dans la cavité sous-amhulacraire ; G, cavité 

de l’ovaire ; g, membrane enveloppant l’ovaire ; 

d, membrane séparant la cavité cœliaque de 

la cavité génitale ; p, plancher cilié de la cavité 

cœliaque; CD, cavité cœliaque; CV, cavité 

sous-ambulacraire ; K, article calcaire ; Br, 

fente sous-nervienne ; Nr, nerf radial ; E, épi¬ 

thélium du sillon tentaculaire; T, tentacules; 

CG, cavité génitale; F, nerf axial entoder- 

mique. 

une ou deux fentes situées à la face ventrale du disque de chaque côté de chaque 

bras. C’est par ces poches qui paraissent être surtout des poches respiratoires que 

les produits génitaux sont évacués. Il est donc probable qu’elles entrent en com¬ 
munication à un certain moment avec les glandes génitales. 

Les glandes génitales des Crinoïdesontpour origine le corps plastidogène (fig. 700, rÿ) 

ou organe axial comme celles des Stellérides et des Ophiurides. Il est impossible 

chez l’adulte de distinguer des canaux du plexus labial les tubes qui la relient à 

1 L’historique des interprétations diverses auxquelles a donné lieu l’organisation si 
particulière des Échinodermes se trouve dans les ouvrages suivants : Edm. Pep.rier, 
Notions actuellement acquises sur l’organisation des Échinodermes, Bibliothèque de l’École 
pratique des hautes études, 1888; — L. Cüénot, Études morphologiques sur les Échino¬ 
dermes, Archives de biologie, t. III, 1892. 

2 CuÉNOT. Études anatomiques sur les Ophiures. Archives de Zool. expérimentale, 1888. 
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l’organe axial. A l’intérieur des bras les glandes génitales non différenciées sont 

représentées par un cordon qui occupe dans les bras une cavité tubulaire incom¬ 

plètement fermée, comprise entre les cavités sous-ambulacraires et la cavité cœliaque. 

On donne à ce cordon le nom de rachis génital. Un rameau du rachis génital entre 

dans chaque pinnule où il occupe la même position que dans les bras. Mais les élé¬ 

ments de ce rameau ne tardent pas à se multiplier et à se modifier, et c’est lui qui 

constituera plus tard l’ovaire ou le testicule. Chaque ovaire est entouré d’une mem¬ 

brane riche en fibres musculaires transversales. Un orifice latéral des pinnules 

donne issue aux œufs et aux spermatozoïdes. 

Les glandes génitales des Oursins sont en rapport, par un anneau entérocélien 

aboral, avec le corps plastidogène ou glande ovoïde, et leur paroi conjonctive est 

creusée de lacunes qui se continuent par l’intermédiaire de celles de l’anneau 

aboral avec les lacunes de la glande ovoïde (Cidaridæ U* La cavité de l’anneau 

aboral communique avec celle du corps plastidogène chez tous les jeunes Oursins 

et chez les Echmocyamus adultes; cette communication s’oblitère chez les autres 

espèces quand elles avancent en âge. Chez les Échinides gnathostomes à chaque 

interambulacre correspond une volumineuse grappe génitale (fig. 679) s’ouvrant au 

dehors par un orifice ordinairement situé sur la plaque génitale correspondante; 

ces grappes sont enveloppées par un 

mésentère qui se continue, de chaque 

côté, avec la membrane interne de revê¬ 

tement du test. Chez les Spatangoïdes, 

en raison sans doute de la position du 

rectum, la glande génitale de l’interra- 

dius postérieur (interradius AB) avorte 

ainsi que l’orifice qui lui correspond; les 

glandes génitales paires, postérieures, 

sont plus développées que les antérieures, 

et la glande antérieure droite est ordinai¬ 

rement plus petite que l’autre (Brissopsis, 

Spatangus) \ elle disparait chez les Bris- 

sus, et il ne reste plus que la paire pos¬ 

térieure chez les Schizaster. Les orifices Fig. 679. — Organes génitaux d’un Echinus. — Ad, 

externes s’atrophient comme tes glandes [ intestin terminai; e, glandes se.xuelles,reposant sur 
, ! les plaques interambulacraires. 

auxquelles ils correspondent. f 

Il n’y a d’ailleurs pas entre les plaques dites génitales et les orifices génitaux une 

correspondance aussi étroite que le nom des premières pourrait le faire supposer. 

Les orifices sont en effet situés simplement danb les aires interradiales chez les 

Goniocidaris canaliculata, Porocidaris purpurata, Asthenosoma urens, divers Laganum, 

Peronella, Encope, Mellita, etc. 

L’appareil génital est réduit au minimum chez les Holothurides Chez les Den- 

drochirotes une lacune, dite lacune génitale, s’étend de l’anneau de Tiedemann aux 

organes génitaux; elle donne parfois naissance sur son trajet à la lacune marginale 

t Prouho, Recherches sur la Dorocidaris papillata et quelques Échinides de la Méditer¬ 
ranée. Archives de Zool. exp., 2® série, t. V, 1888, p. 213. 

2 Hérouard, Organisation des Holothuries. Archives de Zool. exp., 2® série, t. VII, 1889. 
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dorsale (Cucwnaria), et parait toujours prendre naissance au voisinage du point où 

le tube hydrophore se détache de l’anneau ambulacraire. La lacune génitale pré¬ 

sente à son origine une structure qui permet de la regarder comme un corps 

plastidogène; à l’extrémité opposée, elle se résout en lines lacunes dans la paroi 

conjonctive des glandes génitales. On retrouve donc ici un reste de la disposition 

générale chez les Stellérides, Ophiurides et Échinides. Les glandes génitales se 

développent dans l’épaisseur du mésentère dorsal, tout près de l’intestin chez les 

Aspidochirotes, à mi-distance de l’intestin et de la paroi du corps chez les Den- 

drochirotes; en raison de cette différence, la lacune génitale devient inutile chez les 

Aspidochirotes, dont les glandes reproductrices sont directement en rapport avec 

la lacune marginale dorsale du tube digestif. Il n’existe qu’un seul faisceau de 

cæcums génitaux (fig. 657, OE, p. 804) et un seul canal excréteur, compris entre 

les deux feuillets de la portion du mésentère qui contient aussi le tube hydrophore, ^ 

et qu’on distingue à cause de ces rapports importants sous le nom de mésoaire \ 

(C. Vogt et Yung). Ce canal débouche soit dans l’aire tentaculaire, entre les deux 

tentacules dorsaux (Dendrochirotes), soit sur la face dorsale proprement dite de - 

l’animal (Aspidockirotes), dans l’interradius CD. 11 existe quelquefois plusieurs 

orifices bien que la glande demeure unique (Elpidinæ, Deimatinæ). , 

Formation des œufs et des spermatozoïdes. •— Comme Chez les Hydroïdes les 

cellules sexuelles des Échinodermes ne se forment pas nécessairement sur place. 

Ces cellules se différencient déjà dans les stolons qui unissent le corps plastidogène 

aux glandes génitales chez les Stellérides et les Ophiurides, dans le bourgeon qui 

en tient lieu chez les Échinides, dans les rachis génitaux chez les Crinoïdes. Les 

cellules sexuelles émigrent ou sont transportées par la croissance des cordons 

génitaux jusque dans la région où se montrent chez l’adulte les glandes génitales et 

s’y transforment en cellules ovulaires ou en spermatogonies. 

Les spermatogonies se disposent en plusieurs couches à la surface interne des 

testicules. Les plus superficielles vers l’intérieur de l’organe se divisent et donnent 

naissance à des amas saillants ou spermatogemmes qui arrivent à prendre la forme 

de cylindres creux chez les Crinoïdes, et dont les éléments ou spermatocystes sont 

d'autant plus petits qu’on se rapproche davantage de la partie libre ou partie supé¬ 

rieure du cylindre. Les plus petits, presque réduits à un globule de chromatine, se 

transforment directement en spermatozoïdes pourvus d’une longue queue et qui 

remplissent, groupés par faisceaux, toute la région centrale de la glande. 

Les ovaires sont formés au début d’une masse de cellules toutes semblables.. 

Ces cellules sont douées de mouvements amiboïdes. Quelques-unes seulement 

se transforment en œufs; les autres leur fournissent des matériaux nutritifs et 

peuvent se disposer autour d’elles de manière à leur former une sorte de follicule 

[Antedon). Les œufs en voie de développement présentent souvent un prolongement 

amiboïde par l’intermédiaire duquel se fait l’absorption. Ce prolongement disparaît 

par résorption à l’intérieur de l’œuf quand celui-ci arrive à maturité. Un corpus¬ 

cule de Balbiani a été vu par Jatta dans l’œuf de VAsterias polaris. L’œuf mùr est: 

dépourvu de follicule; il est entouré par une zone pellucide gélatineuse, amorphe. 

(Stellérides, Ophiurides, Antedon, Synapta), ou traversée par de fins canalicules 

radiaires {Asterias gladalis, Holothuries). La vésicule germinative se transforme 

quelquefois dans l’œuf mùr en un simple pronucleus femelle [Antedon Eschrichtii, 

! 

i 
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Oursins); elle contient souvent un grand nombre de taches germinatives, libres 

{Synapa inhærens) ou adhérentes à la membrane nucléaire {Cucumaria frondosa). 

En raison de la facilité avec laquelle ils se prêtent aux fécondations artificielles 

les œufs des Échinodermes ont fourni de précieuses indications relativement aux 

phases de ce phénomène (p. 149 et loO, fig. 229). 

Développement. — La segmentation des œufs est régulière (fig. 680) et conduit 

à la formation d’une blastula à longues cellules cylindriques parfois monociliées 

{Holothuria tubulosa). 11 se produit bientôt une invagination qui amène la formation 

d’une gastrula; mais aux ^ 2 .? 

stades les plus divers de 

cette invagination, suivant 

les types, il se détache du 

fond du sac entodermique 

des éléments mésodermi¬ 

ques qui flottent, émettant 

des pseudopodes dans la ^ 

cavité d’invagination. Le 

sac entodermique s’incline 

généralement vers l’une 

des parois du corps, en 

demeurant dans un plan 

de symétrie, et finit par 

s’ouvrir au dehors. Quand 

il estcomplet, l’appareil di¬ 

gestif embryonnaire com¬ 

prend, en général, un œso¬ 

phage, un sac stomacal et 

un rectum. Mais chez les 

‘Antedon le blastopore ou 

orifice d’invagination se 

ferme de bonne heure et 

le sac digestif primitif, 

clos de toutes parts, prend 

une forme d’abord sphé- 

roïdale, puis complète¬ 

ment annulaire, l’anneau 

étant vertical L Dans les autres types, le blastopore devient l’anus permanent, sauf 

chez les Porcellanasteridæ , les Astropectinidæ et les Ophiures où il n’y pas 

d’anus chez l’adulte. 

Quand il existe un œsophage, il donne bientôt naissance latéralement à deux 

diverticules (fig. 681 et 682) qui sont destinés à grandir, à tapisser, en qualité do 

membranes péritonéales, la paroi interne du corps ou la surface externe des divers 

viscères et à relier, en qualité de mésentères, les viscères soit entre eux, soit aux 

Fig. 680. — Développement do l’œuf d’une Étoile de mer {Asterias 

Forbesit). — 1. Début de la segmentation du vitellus aplati sur ses 

deux faces opposées; à un des pôles un corps directeur. —2. Di¬ 

vision du vitellus en deux sphères. — 3. Division en quatre sphères. 

— 4. Division en huit sphères. — 5. OEuf avec trente-deux sphères de 

segmentation. — 6. Phase plus développée. — 7. Blaslosphère et 

commencement de l’invagination. — 8 et 9. L’invagination est plus 

avancée; l’orifice de la cavité d’invagination devient l’anus. 

1 Bury, The early Stages in the development of Antedon rosacea. Philosophical Transac¬ 
tions of the Royal Society, vol. CLXXIX, 1888. — In., Studies in the emhryology of the 

f Echinoderms. Quart.-Journal of inicroscopical Sciences, avril, 1889. 

•1 
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parois du corps. Ces diverticules qui s’isolent assez vite de l’oesophage sont les 

entérocèles. Il y a une entérocèle droite et une entérocèle gauche d'abord parfaite¬ 

ment symétriques. Chez un assez grand nombre de larves de Stellérides (Bipinnaria), 

la cavité de gauche communique avec l’extérieur par un orifice situé à son extré¬ 

mité postérieure qui correspond au madréporite, et qu’on pourrait en conséquence 

Fig. 681. — Larve à'Echinus miliaris, âgée de 48 heures, 

d’après Selenka. — S, squelette calcaire, p, cellules 

mésodermiques pigmentées; a,bouche de la Gastrula 

(futur anus); vp, rudiment des entérocèles; u, intes¬ 

tin primitif. 

entérocèles de l’intestin primitif, d’après Selenka. 

— a, bouche de la Gastrula (anus futur); u, in¬ 

testin primitif; a, intestin antérieur; p, intestin 

moyen (estomac); yi intestin terminal; vp, enté¬ 

rocèle. 

nommer orifice madréporique ou orifice aquifère. Les deux entérocèles ne tardent 

pas à s’étendre en arrière, en formant chacune un lobe qui entoure l’estomac du côté 

dorsal comme du côté ventral, tandis que leur lobe antérieur demeure confiné aux 

côtés de l’œsophage (fig. 683, n» 2). Le lobe antérieur de l’entérocèle gauche fournit 

postérieurement un diverticule {h) destiné à former l’anneau ambulacraire et qui 

porte le nom d'hydrocèle (Bury).’ Chez les Asterina, le lobe postérieur et le lobe 

antérieur de l’entérocèle gauche demeurent en communication au-dessous de 

l’hydrocèle; ils présentent donc une communication dorsale, en arrière du pore 

aquifère et une communication ventrale. Cette dernière communication manque 

chez beaucoup de larves du type des Bipinnaria, et les deux communications dis¬ 

paraissent même dans quelques espèces qui ont ainsi une entérocèle gauche anté¬ 

rieure et une postérieure (fig. 683). 

Cette disposition paraît être générale chez les Ophiurides et les Oursins; les deux 

entérocèles, nées des parois de l’œsophage, se divisent complètement chacune en 

une entérocèle antérieure et une entérocèle postérieure, sans communication. L’en¬ 

térocèle antérieure gauche communique toujours avec l’extérieur, à son extrémité 

postérieure, par le pore madréporique ou pore aquifère. Une nouvelle vésicule, 

l’hydrocèle, ne tarde pas à s’isoler du côté gauche, soit de l’entérocèle postérieure 

Ophiurida), soit de l’entérocèle antérieure (Echinoida). 

Chez les Crinoides où il n’y a pas d’œsophage proprement dit, les choses se 

passent un peu autrement. Le sac digestif primitif ou archenteron se divise, peu 

après la fermeture du blastopore, en deux poches à peu près de mêmes dimensions, 



DEVELOPPEMENT. 833 

l’une antérieure, l’autre postérieure. La poche antérieure est l’intestin moyen ou 

mésenteron : elle s’étendra plus tard en arrière au-dessus de la poche postérieure 

qui est l’entérocèle, puis la contournera complètement, de manière à former un 

anneau complet. La portion de l’entérocèle, qui passe au travers de l’anneau intes¬ 

tinal ainsi réalisé, est de plus en plus rétrécie par la croissance de celui-ci; elle 

finit par se transformer en une simple corde cellulaire qui unit deux vésicules 

Fig. 683. — N" 1, Schéma d’une Dipleurula d’Étoile de mer vue du côté gauche. — N” 2, Dipleunda un 

peu plus jeune vue de dos. — N" 3, Schéma de la partie inférieure d’une Bipinnaria après la formation 

du cercle ambulacraire. — N”® 4 et 5, deux états de développement de l’hydrocèle d’une Holothurie. 

Dans toutes les figures : A, anus; B, bouche; œ, œsophage; e, estomac; i, intestin; ea, entérocèle 

antérieure; ep, entérocèle postérieure; h, hydrocèle; m, orifice aquifère, origine du madréporite, faisant 

communiquer l’entérocèle antérieure et, par son intermédiaire, le tube hydrophore avec l’extérieur ; o, ori¬ 

fice du tube hydrophore dans l’entérocèle antérieure ; h, tube hydrophore ; a, anneau ambulacraire ; 

r, canaux radiaux; t, dans la figure n° 5, tentacules; fj, tg, tg, <4 dans les figures n“ 1 et n“ 2, rudiments 

des plaques terminales (d’après Bury). 

désormais distinctes, et qui ne tarde pas à disparaitre; ces vésicules sont l’enté- 

rocèle droite et l’entérocèle gauche. En même temps deux vésicules nouvelles nais¬ 

sent du mésenteron : l’une est située à gauche dans la région ventrale, c’est l’hydro¬ 

cèle; l’autre est dorsale et presque médiane; elle doit être considérée comme une 

entérocèle antérieure gauche (fig. 684). Ces deux vésicules sont momentanément en 

continuité, mais ne tardent pas à se séparer complètement, il ne se produit pas 

d’entérocèle antérieure droite. Ces modifications du processus présenté par les Stel- 

lérides doivent être manifestement considérées comme le résultat de l’accélération 

embryogénique. 
Chez les Holothurides, il n’y a pas davantage d'entérocèle antérieure droite; l’enté- 

rocèle antérieure gauche demeure rudimentaire, et ne se sépare jamais complète¬ 

ment de l’hydrocèle; les deux entérocèles postérieures présentent les rapports 

habituels. 
Quel que soit le mode de formation de ces diverses parties, l’hydrocèle se met 

toujours en communication avec l’entérocèle antérieure gauche par un canal dont 

PERRIER, TR.UTÉ DE ZOOLOGIE. 53 
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l’épithélium présente bientôt des caractères particuliers et qui n’est autre chose que 

le tube hydrophore (fig. 683). Comme l’entérocèle antérieure gauche communique 

Fig. 684. — Développement de la larve de Fig. 685. — Sporasterias spirabilis Bell, vue par la face ventrale 

la Comatule (schéma).— Les traits ponc- et montrant les jeunes fixés à la muqueuse stomacale de ma- 

tués indiquent les bandes ciliées. — d, nière à masquer la bouche (grandeur naturelle), 
tube digestif; md, mésoderme; si, pédon¬ 

cule; m, bouche; af, anus; Ip, sac pé¬ 

ritonéal gauche, cavité viscérale orale ; 

p', vestibule oral; 7'tt, tentacules; rp,s&e 

péritonéal droit, cavité viscérale aborale 

(d’après Goette). 

lui-même avec l’extérieur par le pore madréporique, il établit en définitive une 

communication médiate entre l’hydrocèle et l’extérieur. Dans le cas où l’hydrocèle 

procède de l’entérocèle antérieure gauche et 

ne s’en sépare pas complètement, la persis¬ 

tance de cette communication n’empêche pas 

la production d’un tube hydrophore, soit 

dans la région où persiste la communica" 

tion initiale (Holothürides et probablement { 

Oursins), soit dans un interradius dilTérent 1 

(Stellérides). ; i 

Formes larvaires des Écliinodermes.—■ |i 

Pendant que ces modifications s’accomplis- [ 

sent à l’intérieur du corps des embryons des Écliinodermes, cés embryons revê- f 

tent souvent des formes d’aspect variable suivant les classes et profondément i| 

différentes de la forme de l’animal adulte. Un certain nombre d’Échinodermes con¬ 

servent leurs petits dans des poches incubatrices spéciales ou simplement attachés à ' 

quelque partie de leur corps; tels sont, parmi les Stellérides, les LeptasteriasMûlleri, 1 

Parrieri, Sporasterias spirabilis (fig. 685 et 686), varia, Steinii, Podasterias Lùtkeni, r 

Granaster nutrix, Cribrella Sarsii, les Pterasteridæ, les Leptoptychaster, VArchaster. j 

excavatus, etc.; parmi les üphiurides, les Amphiura squamata et A. magellanîca, les ; 

Ophiacantha vivipara et marsi/pMibs ; parmi les Oursins, le Cidaris nutrix, les Gonioci-. , 

Fig. 686. — Couvée de Sporasterias spirabilis 
(grossie). 
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daris canaliculata, menibrûnipora Qtvivipara, Igs Hemiaster cordatiis et excavütus parmi 

les liolothurides, la Cladodactyla crocea, le Psolus ephippiger, le Phyllophorus urna, etc. 

Tous ces espèces ont des formes embryonnaires plus ou moins ovoïdes, sans 

appendices externes bien développés. Un volumineux appendice légèrement tri- 

/ 2 

Fig. 687. — Développement de la larve de VAste- 

rias Forbesii, d’après A. Agassiz. —: 1. Larve 

vue de profil; la bouche O vient de se for¬ 

mer. — A,bouche de la Gastrula (anus); Z>,tube 

digestif; Vp, entérocèle. —2. Larve un peu plus 

âgée vue de face; les deux entéroccles droite et 

gauche se sont séparées. 

Fig. 688. — Larves A’Asterias Forbesii d’après 

A. Agassiz. — 1. Larve vue par la face ven¬ 

trale avec deux cordons ciliés transversaux, 

W, W, O, bouche: A, anus. — 2. Jeune Bipin- 

naria avec un double cordon cilié W. 

lobé, l’appendice larvaire [appendice brachiolaire, lobe préoral), se montre, chez VAste- 

rias flaccida, à la face inférieure du corps qui a la forme d’un ellipsoïde dont l’axe 

Fig. 689. — Larves Bipinnaria d’une Étoile de mer, d’après J. Millier. — 1. Larve jeune. — M, estomac; 

A, anus ; V, rosette ambulacraire avec le canal cilié s’ouvrant dans le pore dorsal ; .S, tube hydrophore. — 
2. Larve plus âgée avec la partie marginale de l’Étoile de mer complètement fermée. 

serait transversal par rapport à l’appendice. C’est par cet appendice que les jeunes 

des Asterias spirabilis et les formes analogues se fixent à la muqueuse stomacale, 

rétroversée, de leur mère. L’appendice brachiolaire est bifurqué chez la Cribrella 

Sursit, il devient trifurqué chez VAsterias violacea-, il a la forme d’une sorte de crois- 
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sant irrégulier chez VAsterina gibbosa. Ce croissant, avec quelques modifications 

secondaires de forme, se divise en deux lobes à chacune de ses extrémités chez 

YEchinaster sepositus et la Cribrella oculata. Toutes ces formes larvaires sont peu 

agiles ou même sédentaires, comme celles de VAsterina gibbosa qui dépose ses 

œufs volumineux sous les pierres. 

Des appendices brachiolaires trifurqués persistent à l’extrémité antérieure des 

larves de Stellérides connues sous les noms de Bipinnaria (flg. 689) et de Brachio- 

laria. Mais il s’y ajoute des bandelettes sinueuses de cils vibraliles et de longs 

appendices qui leur donnent un aspect tout à fait caractéristique. Par suite du 

grand développement de leur face dorsale, le corps de ces larves semble replié en 

dessous de manière que la bouche soit ramenée vers le milieu de la face ventrale 

où elle occupe le fond d’une excavation au-dessus de laquelle s’avance un bou¬ 

clier préoral (fig. 688). Les bords sinueux du bouclier portent une frange de cils 

vibratiles qui s’étend latéralement Jusqu’à l’extrémité postérieure du corps. En 

arrière de la bouche se trouve un second bouclier bordé par une frange ciliée indé¬ 

pendante de la première chez les Bipinnaria (fig. 689), mais qui ne forme avec elle 

qu’une bande continue chez les Brachio- 

laria. Les larves ne demeurent pas à cet 

état simple; les Brachiolaires peuvent pro¬ 

duire jusqu’à cinq paires de longs appen¬ 

dices mobiles disposés sur le trajet de 

leurs franges ciliées qui s’étendent sur eux 

jusqu’à leur extrémité; en outre, leur 

extrémité antérieure peut se prolonger en 

un lobe préoral plus ou moins développé, 

équivalent à l’appendice fixateur des jeu¬ 

nes des Astéries incubatrices. Les appen¬ 

dices en forme de bras des larves d’Étoiles 

de mer ne contiennent jamais de baguette 

calcaire de soutien. Ces larves se distin¬ 

guent ainsi nettement des Pluteus qui sont 

les larves pélagiques des Ophiures et des 

Oursins (fig. 690,691 et 692), et qui doivent 

à la convergence vers le milieu de la sur¬ 

face dorsale des baguettes calcaires qui 

soutiennent leurs bras, une apparence 

pyramidale plus ou moins nette. Les jeu¬ 

nes n’ont d’abord que quatre appen¬ 

dices, deux en arrière et deux en avant 

(fig. 690). Ces derniers sont situés de cha¬ 

que côté d’une sorte d’auvent au milieu 

Fig. 690. — Larve Pluteus à'Echinus miliaris, âgée 

de 94 heures, vue en profil, d’après Selenka. — o, 

bouche; a,anus (bouche de la Gastrula); intes¬ 

tin antérieur ; p, intestin moyen; y, intestin termi¬ 

nal; vp, entérocèle droite; vp, entérocèle gauche 

qui se divise plus tard en hydrocèle et en sac 

péritonéal gauche ; /i, orifice de communication 

entre l’intestin moyen et l’intestin antérieur; i, ori¬ 

fice de communication entre l’intestin moyen et 

l’intestin terminal. 

duquel la bouche est creusée; ils demeu¬ 

rent généralement plus courts que les bras postérieurs; une autre paire d’appen¬ 

dices latéraux; une paire d’appendices dirigés vers le haut, enfin, chez les Spa- 

tangoïdes, un long prolongement apical (fig. 692, [SO, achèvent le Pluteus. Les 

baguettes de soutien des deux appendices postérieurs se rejoignent au sommet de 
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la pyramide quadrangulaire à laquelle on peut comparer le Plideus; les pièces de 

soutien des autres bras viennent toutes s’appuyer sur ces deux pièces principales. 

Le Plutcus des Ophiures ne diffère guère de celui des Oursins que par la longueur 

de ses bras latéraux. Si étranges qu’ils paraissent, les Pluteus ne sont pas sans 

Fig. 691. —Larve Pluteus du Strongylocentrotus 

lividus vue par la faee ventrale. — We, épau¬ 

lettes ciliées; O, bouche; A, anus (d’après 

E. MetschnikoCQ. 
Fig. 692.— Pluteus d’un Spatangide avec le bâtonnet 

apical {St) (d’après J. Millier). 

ressemblance générale avec des Brachiolaria modifiées par la présence d’un sque¬ 

lette calcaire. 

Les Comatules ont une larve d’abord uniformément ciliée, mais qui devient 

ensuite tout à fait vermiforme (fig. 693) ; elle est dépourvue de bouche et d'anus, et 

présente seulement deux fossettes ventrales : l’une circulaire et tout à fait antérieure, 

la fossette préorale; l’autre allongée longitudinalement, de forme ovale, souvent 

appelée bouche larvaire^ bien qu’elle ne communique plus avec le sac digestif. 

A l’extrémité antérieure, au pôle céphalique, se trouve un bouquet de longs cils, 

sur le reste du corps on compte cinq bandes transversales de cils vibratiles qui le 

font paraître comme métaméridé (fig. 684). La première de ces bandes correspond 

I à peu près au niveau de la fossette préorale; elle s'infléchit de chaque côté comme 

pour passer au-dessus d’elle, mais s’atténue en même temps et demeure inter¬ 

rompue sur la ligne médiane; les deux bandes suivantes s’infléchissent aussi, mais 

i en sens inverse l’une de l’autre, pour passer la première en avant, la seconde en 

i arrière de la bouche larvaire; les deux dernières bandes, complètes comme la 

deuxième et la troisième, sont à peu près planes et circulaires. 

I Les Holothuries (Synapta) présentent d’abord, comme les Crinoïdes, une forme 

j larvaire uniformément ciliée, à laquelle succède la forme Auricularia (fig. 694 

? et 695) qui rappelle presque exactement une jeune 5rac/tîoZam dépourvue de toutes 

' sortes d’appendices, mais présentant la bande ciliée, dorsale et sinueuse, caracté¬ 

ristique. Cette larve se transforme en une autre forme larvaire, dite pupe ou 

nymphe, dont le corps, de forme ovo'ide, est entouré de cinq bandes circulaires de 
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cils vibraliles (flg. 696). Par l’évagination des tentacules, la pupe prend bientôt tout 

l’aspect d’une jeune Holothurie (fig. 697). Le stade Auricidaria est sauté chez les Cucu- 

Fig. 693. — Larve pentatroque 
d'Antedoii avec une touffe de 
cils, des cercles ciliés (Wr)et 
l’ébauche des plaques basales 
et orales (d’après Thompson). 

par la face ventrale,d’après J. Mill¬ 
ier. — O, bouche au-dessous du 
bouclier buccal; A, anus; P, sac 
péritonéal'; II, corpuscule calcaire. 

Fig. 695. — Larve Auricularia vue 
par la face dorsale, d’après J. 
Millier. — Oe, œsophage; M, 
estomac; D, intestin; P, sac pé¬ 
ritonéal ; y, rosette aquifère. 

maria, et le développement est tout à fait direct chez les Psolinus. Le stade de Pupe 

rappelle évidemment la larve des Comatules, comme le stade Auricularia rappelle la 

Fig. 696. — Pupe de Sijnapta vue’ de proüU 
d’après E. Metschnikoff. — L’orifice d’entrée 
est déjà grand, de sorte que les tentacules 
ÇT), peuvent être projetés en dehors. — 
Wr, cercle cilié; Pe,Pi, feuillets externe et 
interne dii sac péritonéal ; Ob, vésicule audi¬ 
tive ; Po, orifice du tube hydrophore; R, cor¬ 
puscule calcaire. 

Fig. 697.— Jeune Holothurie nageant et rampant avec les 
tentacules {T) étendus (d’après J. Millier). 

Brachiolaria. 11 semble donc que, dans l’histoire 

généalogique des Écliinodermes, les stades lar¬ 

vaires ontdù se succéder de la façon suivante : 

1“ Stade uniformément cilié; 

2® Stade Auricularia d’où seraient issus par 

voie d’adaptation à la vie pélagique les formes 

larvaires connues sous le nom de Bipinnaria, 

Brachiolaria, Pluteus ; 

3° Stade vermiforme, correspondant à la larve des Comatules ou Pentatroque et 

.à la Pupe des Holothuries. Ce stade peut être atteint directement ou dépassé par 

voie d’accélération embryogénique. 

■ Les larves primitives des Écliinodermes, qui sont remarquables par la netteté de 

leur symétrie bilatérale, ont reçu la dénomination générale de Dipleurula (Sémon). 

i 

I 
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Ébauche de rÉchiuoderme radié. — C’est dans l'hydrocèlG dOS Dipleurula 

que commencent à se manifester les phénomènes qui préparent la formation de 

rÉclîinoderme radié. A une époque variable relativement à celle de l’apparition du 

pore aquifère, l’hydrocèle s’élargit irrégulièrement de manière à se diviser, sur 

son bord externe, en cinq lobes (fig. 683, n° 2); chez les Ophiures, il grandit trans¬ 

versalement de manière que les quatrième et cinquième lobes demeurant en place, 

les trois premiers croisent l’œsophage du côté dorsal, le contournent et viennent 

finalement rejoindre les deux autres. Les parois en contact de l’hydrocèle se 

résorbent alors; celui-ci forme, en conséquence, autour de l’œsophage un anneau 

complet, présentant sur son bord externe cinq lobes et relié au pore aquifère, par 

un tube hydrophore né entre le quatrième et le cinquième lobes. Ce tube hydro- 

phore continue à s’ouvrir latéralement dans l’entérocèle antérieure gauche. Les choses 

se passent à peu près de la même façon chez les Holothurides; seulement l’hydro¬ 

cèle forme cinq lobes supérieurs, destinés à devenir les tentacules primitifs, et six 

lobes postérieurs dont cinq deviennent les canaux radiaux et le sixième la vésicule 

de Poli. Chez les Astérides, les Crinoïdes et les Échinides, l’hydrocèle se transforme 

en un anneau complet sans embrasser l’œsophage de la larve (fig. 683, n° 3). Il se 

forme alors un nouvel œsophage qui grandit au travers de l’anneau aquifère. 

Au voisinage du point où le tube hydrophore s’ouvre 

dans l’entérocèle antérieure se trouve une vésicule pulsa¬ 

tile dont le mode de formation et les rapports avec fenté- 

rocèle antérieure sont encore inconnus. 

Formation du squelette* ealcaîre. — C’est auSSi sur 

les Dipleurula, que commencent à se former les pièces 

calcaires (fig. 683, n^ 2, t, à tg). Dix plaques squelettiques 

font simultanément leur apparition dans le mésoderme qui 

entoure les entérocèles postérieures. Elles sont à peu près 

symétriquement disposées, sur deux courbes en forme de 

fer à cheval, ouvertes du côté ventral, situées l’une à 

droite, l’autre à gauche du corps, et paraissant, en consé¬ 

quence, affecter un arrangement métamérique. Ce fait 

est d’autant plus remarquable, que nous avons déjà eu 

à signaler une disposition métamérique des plaques sque¬ 

lettiques dans les bras des Étoiles de mer et qu’elle est 

évidente chez les Ophiures et les Crinoïdes. Les cinq pla¬ 

ques de gauche sont développées autour de l’entérocèle 

correspondante, et deviennent les terminales chez les Stel- 

lérides et les Ophiurides, les orales chez les Crinoïdes Fi 

(fig. 698, O). Les cinq plaques de droite, également déve¬ 

loppées autour de l’entérocèle correspondant, deviennent 

les basales chez les Stellérides et les Crinoïdes (C), les 

génitales chez les Oursins, les radiales chez les Ophiurides. 

La dorso-centrale apparaît un peu plus lard au milieu du côté droit et presque 

aussitôt, entre elle et les basales, un certain nombre d’articles de la tige chez les 

Crinoïdes (fig. 693 et 698). Le madréporite se constitue à gauche, immédiatement en 

avant du pore aquifère chez les Ophiures, à droite chez les Stellérides et les Échi- 

698. — Larve cystidéenne 
d’Antedon rosacea. — O, pièces 

orales; R, pièces radiales; 

B, pièces basales; Cd, plaque 
centro-dorsale (d’après Thom¬ 

pson). I 
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nides; il est donc douteux que ces pièces soient réellement homologues dans le 

premier groupe et dans les deux autres. De trois à cinq sous-basales apparaissent, 

en outre, chez les Crinoïdes, entre les basales et le dernier article formé de la 

tige. Deux des génitales des Oursins portent déjà un ou deux pédicellaires. Il suit 

de là que les pièces qui demeurent du côté dorsal sur le disque des Echinodermes 

et que nous avons appelées calicinales se forment du côté droit de la Dipleuriila; 

les pièces terminales et celles qui, avoisinant la bouche, peuvent être considérées 

comme ventrales, se forment du côté gauche. C’est en raison du mode spécial de 

croissance de l’animal que les pièces de droite arrivent à se disposer en cercle 

autour de la dorso-centrale, les pièces de gauche formant de même un cercle 

autour de la bouche qui vient se placer au milieu d’elles. 

Développement de rÉchînoderme radié. — Organogénie. — A partir du mo¬ 

ment OÙ l’hydrocèle a pris la forme annulaire et où les premières pièces calcaires 

ont commencé à se grouper en deux anneaux, les phénomènes du développement 

sont assez différents dans les diverses classes et inégalement connus. Chez les plus 

jeunes Stellérides qui portent encore dans l’interradius anal DE, le rudiment de 

leur lobe préoral ou l’appeudice fixateur qui le représente, les pièces squelettiques 

dorsales sont : la dorso-centrale, les basales et les terminales; du côté ventral on 

aperçoit les odontophores, deux paires de pièces ambulacraires et deux paires 

d’adambulacraires dont les premières constituent les dents. Peu après apparaissent 

les premières radiales qui restent sur le disque (P. Sladen) et les premières mar¬ 

ginales, tant dorsales que ventrales. Les sous-basales ne se montrent que plus tard, 

et l’accroissement s’effectue par l’intercalation de pièces nouvelles entre les pièces 

fondamentales du squelette du disque ou pièces calicinales ; sauf dans quelques 

formes exceptionnelles, ces pièces sont ainsi graduellement écartées les unes des 

autres. L’élongation des bras se fait par l’apparition constante d’arceaux de pièces 

nouvelles immédiatement en arrière des terminales, et leur élargissement par la 

formation de pièces dorso-latérales ou ventro-latérales entre les adambulacraires 

et les marginales ventrales d’une part, les carinales et les marginales dorsales 

d’autre part. 
Le tube hydrophore ne communique d’abord avec l’extérieur que par un simple 

entonnoir cilié. Cet entonnoir s’élargit peu à peu, et, par un plissement graduel de 

ses parois (E. Perrier), sa cavité se découpe en une série de tubes ramifiés, 

sinueux, évasés de dehors en dedans, et dont les orifices ne sont pas autre chose 

que les pores du madréporite. 11 est possible que l’entérocèle antérieur gauche 

tapisse la cavité de l’organe sacciforme ou sinus axial, avec laquelle communique 

le tube hydrophore, par un orifice latéral, situé près de son extrémité supérieure, 

comme il communiquait, durant la période embryonnaire, avec l’entérocèle anté¬ 

rieure gauche; toutefois dans sa partie supérieure, l’organe sacciforme est décom¬ 

posé au moins en deux cavités longitudinales, contenant l’une le tube hydrophore, 

l’autre le corps plastidogène ; la première se termine vers le haut en une sorte de 

sac ampullaire en partie inclus dans les parois du corps; c’est dans ce sac que 

s’ouvrent d’une part les premiers canaux du madréporite, d’autre part le tube 

hydrophore; il semble donc que ce soit seulement la cavité à laquelle il corres¬ 

pond qui représente l’entérocèle antérieure primitive. A la paroi membraneuse de 

l’autre cavité vient se souder un diverticule de la membrane péritonéale qui 
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entoure l’intestin. Le long de la ligne de suture, les deux membranes soudées 

s’invaginent à l’intérieur de la seconde cavité longitudinale de l’organe sacciforme; 

c’est ce repli invaginé qui constitue le corps plastidogène. Celui-ci fournit de 

nombreux éléments conjonctifs au tissu calcifère de la région dorsale; il peut 

même se délaminer, dans la région supérieure, en membranes qui s’accolent aux 

parois du corps ; mais il est surtout le point de départ du stolon qui forme dans la 

région dorsale le pentagone génital et donne naissance aux ovaires et aux testi¬ 

cules. De l’autre extrémité de ce corps plastidogène procèdent les tubes de 

Ludwig; il fournit enfin des éléments libres qui tombent dans la cavité générale, et 

deviennent les corpuscules du liquide qui remplit cette cavité L 

Les phénomènes du développement des Ophiures rappellent de trop près ceux 

que présentent les Stellérides pour qu’il soit utile d’insister. 

Chez les Oursins, on constate une différence légère dans le mode de formation 

des glandes génitales. Ces glandes ne naissent pas directement du corps plaslido- 

gène,mais dans l’épaisseur de la membrane conjonctive qui, limitant le sinus axial, 

enveloppe étroitement le corps plastidogène. C’est d’ailleurs tout au voisinage de ce 

corps et dans une membrane dont il est lui-même une dépendance que le bourgeon 

génital apparait. Il n’y a donc pas là de différence essentielle. 

Les Holothurides n’ont pas de corps plastidogène proprement dit, à moins qu’on 

ne considère comme tel la partie plastidogène de la lacune génitale. Il est à remar¬ 

quer que cette lacune est justement en rapport, elle aussi, avec les organes géni¬ 

taux qui se différencient dans la cloison mésentérique dorsale. L’entérocèle anté¬ 

rieure gauche s’atrophie chez ces Échinodermes, mais demeure quelque temps 

représentée par une petite poche rudimentaire (tig. 683, n°® 4 et 5, ea). 

C’est chez les Crinoïdes que les phénomènes organogéniques sont le plus com¬ 

pliqués, en raison de la fixation de la larve et des changements qui en sont la consé¬ 

quence dans l’orientation des parties du corps. Déjà dans la larve mobile, l’entéro- 

cèle droite et fentérocèle gauche commencent à changer de position. L’entérocèle 

gauche, d’abord placée immédiatement en arrière de l’hydrocèle, s’étend du côté pos¬ 

térieur et ventral du corps, tandis que fentérocèle droite devient de plus en plus 

antérieur et dorsal. Les deux entérocèles forment donc, en s’adossant, un mésentère 

oblique. En même temps l’hydrocèle, d’abord exclusivement située à gauche, finit par 

former un anneau entièrement ventral. A ce moment le pore aquifère s’ouvre sur 

le côté gauche du corps. La larve est désormais sur le point de se fixer par son 

extrémité antérieure, et il est utile de décrire son organisation interne. Les dimen¬ 

sions de l’entérocèle antérieure sont très variables ; il délimite habituellement une 

cavité bien apparente à l’extrémité antérieure du sac digestif, mais très étroite par¬ 

tout ailleurs. L’entérocèle gauche, qui est disposée comme une coiffe sur la région 

postérieure du mésentère, ne dépasse pas en avant, le long de la ligne médiane, le 

bord postérieur de f hydrocèle ; il ne s’interpose nulle part, du côté ventral, entre 

fexoderme et fhydrocèle, mais, de chaque côté de ce dernier, il s’étend en avant 

presque jusqu’au niveau du pore aquifère. Du côté dorsal, il ne s’étend que fort 

peu en avant. Il est tapissé, à ce moment, comme l’entérocèle droite par un épithé¬ 

lium très aplati. 

1 E. Perrier, Mission scientifique du cap Horn. Tome VI, Echinodermes, 1891. —L. Cuénot, 
i-tudes morphologiques chez les Échinodermes, Archives de Biologie, 1891. 
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Tandis que l’entérocèle gauche est en grande partie ventrale, l’entérocèle droite est 

presque entièrement dorsale. A droite, à la vérité, il atteint presque la face ventrale, 

mais à gauche, il ne dépasse pas le pore aquifère; il diminue rapidement en pas¬ 

sant en avant, et, à l’extrémité antérieure du sac digestif, il ne persiste que comme 

une petite cavité à section semi-lunaire, dont la convexité est tournée du côté dorsal. 

Au centre de la masse de mésoderme qui s’étend de ce point à l’extrémité anté¬ 

rieure court un cordon de cellules allongées. Dans les sections longitudinales, il est 

généralement possible de suivre l’entérocèle droite dans ce cordon, et dans de 

bonnes coupes transversales on trouve même que cette extension de l’entérocèle 

droite est divisée en cinq cavités disposées autour d’un axe plein. Cet axe est le 

rudiment du stolon génital et les cavités qui l’entourent sont les rudiments des 

chambres de l’organe cloisonné; il revient en arrière à l’extrémité antérieure du 

sac digestif, et c’est autour de lui que l’entérocèle droite prend la forme en fer à 

cheval précédemment décrite. 

Après la fixation, tous les tissus subissent nne sorte de rétrogradation qui efface 

les différenciations acquises. De la paroi du sac digestif, dans la région correspon¬ 

dante au centre de l’anneau aquifère, se détachent de petites cellules qui remplissent 

toute sa cavité (Bury). Peu après le tégument, dans la région de la bouche larvaire, 

s'invagine, formant ainsi, du côté ventral, une cavité à laquelle on a donné le nom 

de vestibule (fig. 684, Ip). La paroi profonde de cette cavité enveloppe complètement 

l’anneau ambulacraire de manière à se fusionner avec la masse cellulaire dont le sac 

digestif s’est rempli. Jusque-là l’embryon était couché presque parallèlement à la 

surface sur laquelle il s’était fixé; mais, par suite de la croissance rapide de toute la 

partie ventrale comprise entre le disque de fixation et le vestibule, il se dresse ver¬ 

ticalement et ses organes internes tournent de manière que le vestibule qui était 

ventral vienne se placer normalement à l’axe nouveau du corps. Les cavités du corps 

limitées par les entérocèles ont cessé depuis longtemps d’être droite et gauche et 

doivent être désignées sous les noms de cavité orale ou supérieure, correspondant à 

l’entérocèle gauche, et cavité aborale ou inférieure, correspondant à l’entérocèle 

droite. 

Les deux cavités sont séparées par un mésentère résultant de l’adossement des 

deux entérocèles; de plus, chaque entérocèle, arrivant par les progrès de sa crois¬ 

sance vers le côté ventral, qu’on peut appeler désormais antérieur, à s’adosser à ! 

lui-même, il en résulte la formation d’un mésentère longitudinal dans chacune des | 

deux cavités du corps; le mésentère de la cavité orale ou mésentère longitudinal oral j 

est situé dans l’interradius CD et contient le tube hydrophore; celui de la cavité j 

aborale ou mésentère longitudinal aboral est un peu oblique; il part du pédoncule ! 

dans l’interradius BC et rejoint le mésentère transversal dans le radius C. L’entéro- | 

cèle antérieure a cessé de même d’être antérieure; elle est contenue tout entière dans j 

la paroi du corps (fig. 700, n°® 1 et 2, ea), et constitue entre l’entonnoir qui fait suite i 

au pore aquifère et le tube hydrophore, le sac pariétal (Perrier). Cinq lobes du canal I 

aquifère, bientôt divisés chacun en trois autres et recouverts d’une épaisse couche j 

épithéliale, formée par les cellules accumulées au fond du vestibule, constituent j 

les quinze tentacules primaires, d’abord enfermés dans le vestibule (fig. 684, rit). ] 

Du côté opposé du corps, les cinq chambres de l’organe cloisonné communiquent 

d’abord librement avec l’entérocèle aborale, mais en sont bientôt séparées par une 
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cluison transversale. Le rudiment de l’organe axial contenu dans le mésentère 

aboral, au niveau du pédoncule, se rapproche du sac digestif et s’éloigne un peu du 

mésentère, mais en demeurant revêtu par la membrane péritonéale du sac digestif 

auquel il demeure relié par une bride péritonéale. 11 va ainsi tout d’abord de l’in- 

terradius BC au radius G. Sur le pourtour supérieur et sur le pourtour inférieur 

du tube digestif les deux lacunes coronaires sont déjà apparentes, mais sans aucune 

espèce de rapport ni avec l’organe cloisonné ni avec le stolon génital. Rien n’in¬ 

dique encore une différenciation du système nerveux. 

- Bientôt la bouche se creuse au centre de l’anneau ambulacraire, mettant la cavité 

stomacale en rapport avec le vestibule; les parois de celui-ci se divisent à leur tour 

en cinq lobes qui peuvent s’écarter en laissant s’épanouir les tentacules; la bouche 

est alors en libre communication avec l’extérieur, et la larve présente une certaine 

ressemblance avec un cystidé dépourvu de bras; on peut lui donner le nom de 

Larve cystidéenne ou plus simplement de cystide (lig. 698). 

Par l’apparition des bras le cystide passe à l’état de phytocrinoïde (fig. 699). Deux 

parties différentes concourent à la formation des bras ; 

1° les cinq grands tentacules buccaux primitifs ou ten¬ 

tacules radiaux \ 2° cinq diverticules verticaux, termi¬ 

nés en cul-de-sac, de la paroi du corps qui viennent 

s’intercaler entre les lobes oraux et s’accoler aux 

tentacules radiaux. Les tentacules radiaux fournissent 
à chaque bras son canal radial ; les cinq bourgeons de 

la paroi du corps lui fournissent le reste de ses parties. 

Ces bourgeons ne tardent pas à se bifurquer. A chaque 

bifurcation correspond une ramification du tentacule 

devenu lui-même canal radial; mais cette ramification 

se produit à la base du tentacule qui continue long¬ 

temps à subsister, à l’angle de bifurcation des bras, 

et finit par s’atrophier. Le procédé qui produit la bifur¬ 

cation des bras se renouvelle pour la formation des 

bras secondaires, lorsqu’il en existe, et des pinnules. 

Au-dessous du canal radial, les bourgeons brachiaux 

ne contiennent d’abord qu’une seule cavité, la cavité 

sous-tentaculaire-, la cavité cœliaque se forme plus tard; 

elle est représentée, au début, par une double cou¬ 

che de cellules, dont les inférieures demeurent long¬ 

temps très grandes, tandis que les supérieures forment 

une mince cloison de séparation entre les deux cavi¬ 

tés. L apparition de la cavité génitale est bien plus Fig. 699.—Lai'vephytocrinoïde de Co- 
tardive encore. La première de ces cavités est en rap- matuie(An;erfori)’osacea)décritepar 

Thomson sous le nom de Pentacrinus 
port avec la région péribuccale, dérivée en grande partie europæus, pourvue de cirres et de 

de l’entérocèle gauche, tandis que la cavité cœliaque g’^ibéraTtor^’ 
procède exclusivement de l’entérocèle droite. Mais le 
mode de cloisonnement primitif produit par ces deux entérocèles ne persiste pas ; 

le mésentère horizontal disparait en partie, et il est remplacé par un système beau¬ 

coup plus complexe de membranes esquissées tout d’abord par de simples trabé- 
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cules provenant de la prolifération des cléments des membranes péritonéales et de 

leur transformation en éléments conjonctifs fusiformes. 

Les éléments si caractéristiques de l’organe axial prolifèrent eux-mêmes active¬ 

ment. llsne forment d’abord qu’une 

simple colonne cellulaire (fig. 700, 

n° 1, sg)\ cette colonne se renfle, 

une cavité apparaît dans son in¬ 

térieur, les éléments qui consti¬ 

tuent ses parois se disposent sui¬ 

vant une surface anfractueuse dont 

les plis finissent par se rejoindre, 

de manière à circonscrire des es¬ 

paces irréguliers qui peuvent fina¬ 

lement revêtir l’aspect de canaux. 

A sa partie supérieure, dans de 

j eunes Comatules ayant déj à acquis 

cinq pinnules de chaque côté des 

bras, l’organe se ramifie latérale¬ 

ment de manière à fournir cinq 

branches radiales qui pénètrent 

dans les cavités des bras en lon¬ 

geant la face inférieure du plan¬ 

cher de séparation de la cavité 

sous-tentaculaire et de la cavité 

cœliaque; ces branches ne sont 

pas autre chose que les rachis gé¬ 

nitaux (fig. 700, n° 3, rg). Un sys¬ 

tème de trabécules d’abord très 

lâche se développe autour d’eux 

et finit par délimiter la cavité géni¬ 

tale. 

L’organe axial est donc une sorte 

de tronc dont les branches se ra¬ 

mifient, comme les rayons et les 

bras, et dont les ramifications ter¬ 

minales ne sont autre chose que 

les organes génitaux; de là le nom 

de stolon génital sous lequel il a 

été désigné (Perrier). Mais là ne se 

borne pas son rôle; son extrémité 

supérieure vient se perdre dans 

une couche annulaire d’éléments en prolifération active, appliquée contre l’œso¬ 

phage, immédiatement au-dessous de l’anneau ambulacraire et dépendant du 

feuillet splanchique de la membrane péritonéale. C’est dans cette région que se 

constitue, à partir du sac pariétal très agrandi qui provient de la transformation 

de l’entérocèle antérieure gauche, et en continuité avec ce sac (fig. 700, n«> 3, sp), le 

Fig. 700. — Développement de la Comatule {Antedon rosacea). 
N® 1. Coupe longitudinale d’une jeune larve cystidéenne; D, 
bouche; a, anneau ambulacraire; e, estomac; i, intestin; 

A, l'”' tube hydrophore ; ea, sac pariétal, reste de l’entéro¬ 

cèle antérieure; t, lobes buccaux; C tentacules buccaux.— 

N" 2. Portion d’une section verticale d’une jeune larve phy- 

tocrinoïde montrant un tentacule garni de papilles p avec 

des restes de son épithélium; a,l’anneau ambulacraire; A,le 

premier tube hydrophore; ea, le sac pariétal; l, lambeau 

do tissu dans lequel le tube hydrophore est engagé ; e, 

partie de l’eslomac. — N“ 3. Section verticale dans une 

jeune Antedon dont les bras n’ont encore que cinq pin¬ 

nules ; mêmes lettres que précédemment, en outre : s, paroi 

du corps ; m, muscles entre deux articulations ; n, portion de 

l’axe nerveux dorsal ; f, lobules hépatiques ; sp, rudiment du 

sac périœsophagien ; cg, cavité génitale ; rg, rachis génital 

continu avec le stolon génital ou organe axial; cS, corps 

sphériques; hr. 
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sac périœsophagien et les organes qu’il enveloppe, à savoir : le plexus labial et sa 

partie plastidogène connue sous le nom d’organe spongieux. Dans ce sac périœso¬ 

phagien viennent s’ouvrir les tubes hydrophores et les entonnoirs vibratiles qui se 

forment successivement, les premiers sur la paroi inférieure de l’anneau ambulacraire, 

les seconds dans les parois des téguments. Les jeunes phytocrinoïdes ne possèdent 

d’abord dans chaque interradius qu’un seul tube hydrophore et un seul entonnoir 

vibratile. Les Rhizocrinus conservent toute leur vie ce caractère transitoire. Chez 

les Pentacrinus et les Comatulidæ les tubes hydrophores se multiplient en bour¬ 

geonnant sur la paroi de l’anneau ambulacraire. Le mode de formation des enton¬ 

noirs vibratiles n’a pu être complètement déterminé. 

Le sac périœsophagien est en continuité, d’une part, avec le sac pariétal résultant 

de la transformation de l’entérocèle antérieure gauche, d’autre part avec l’espace 

axial, assez nettement délimité par un système de membranes, qui contient le stolon 

génital. Cet ensemble de parties est exactement comparable à l’organe sacciforme 

et à l’anneau labial des Stellérides et des Ophiurides, il n’existe donc aucune diffé¬ 

rence essentielle ni au point de vue physiologique ni au point de vue morphologique, 

entre les systèmes formés chez les Crinoïdes par l’organe axial, les glandes géni¬ 

tales, le plexus génito-labial, et chez les Stellérides et les Ophiurides par le corps 

plastidogène, les glandes génitales et l’anneau de Tiedemann. 

Le système nerveux a une origine multiple. Le plexus sous-amhulacraire est évi¬ 

demment d’origine exodermique, ainsi que l’anneau buccal qui lui correspond. 

L’anneau périœsophagien, les nerfs qui en naissent et la plus grande partie des nerfs 

sont vraisemblablement d’origine mésodermique. Quant aux troncs nerveux qui 

occupent l’axe calcaire du bras, ils sont d'origine entodermique, se forment d’abord 

au contact de l’entérocèle gauche ou de son proion - 3 

gement dans les cavités cœliaques, et ce n’est que 

peu à peu qu’ils en sont séparés par le tissu calci- 

fère dont ils occupent finalement la région axiale. 

Dissociation du corps. — Sauf Chez les Lubidi- 

aster où lè nombre des rayons augmente avec l’àge 

(flg. 701), le nombre des rayons du corps est déter¬ 

miné chez les Échiiiodermes par le nombre de lobes 
qui apparaissent sur l’hydrocèle. Mais l’Échinoderme, 

une fois réalisé, est susceptible non seulement de 

remplacer les rayons perdus, ce qui est une pro¬ 

priété générale chez les Échinodermes ramifiés ou 

même les viscères (sac viscéral des Comatules, tube 

digestif de Holothuries), mais encore de diviser spon¬ 

tanément son corps en parties qui se complètent de 

manière à reconstituer des individus analogues à 

l’individu primitif. Cette propriété n’a été observée 
iusau’ici que chez quelques espèces de Stellérides et bras adultes de LaUdiaster radiosus 

d’Ophiurides. Elle peut s’exercer de deux façons ; le b un bras nouveau. (Extrait des Échi- 

premier mode de division est commun aux Stellé- nodermes du cap nom.) 

rides et aux Ophiurides ; il consiste en ce que le corps se divise en deux moitiés 

équivalentes, dont chacune se complète ensuite {Polyasterias tenuispina, P. calamarxa, 
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P. mîcrodiscus, P. acutispina, P. atlantica, Lytaster inæqualis, Nanaster alhulus, Cri- 

brella sexradiata, Asterina xoega, Ophiocnida sexx'adiata, Ophiothela isidicola, O. dividua, 

Ophiocoma pumila, ü. Valenciæ, Ophiactis virens, 0. Mùlleri, 0. Savignyi. 

La deuxième mode de multiplication n’a été observé que chez les Stellérides; il 

consiste en ce qu’un bras détaché du disque peut reproduire l’Étoile de mer tout 

entière. Ce mode de multiplication peut être purement accidentel, et ne se produire 

que dans des circonstances particulièrement favorables {Stolasterias gladalis) ; il est, 

au contraire, normal chez diverses espèces de Linckia et chez les Mithrodia. 

I. SOUS-SÉRIE 

PALÆOECHINODERMATA 

Echinodermes sans bras ou à bras très courts; fixés; exclusivement fossiles et 
limités à la période pxnmaire. 

I. CLASSE 

CYSTIDEA 

Cox'ps sphéroïdal à squelette fox^mé de plaques calcaires polygonales, sans 
aires ambulacraires nettement délimitées ; un orifice buccal, un orifice anal pro¬ 
tégé par une pxjramide de plaquettes ; un pore génital. 

IL CLASSE 

BLASTOÎDEA 

Corps formé de treize pièces dont cinq radiales bifurquées, compx'enant entre 
elles cinq ambulacres enfoncés et caractérisés par des rangées x'égulières de 
doubles pièces. 

IL SOUS-SÉRIE 

NEOECHINODERMATA 

Echinodermes libres ou fixés, mais alors pourvus de bras plus ou moins déve¬ 
loppés, vivant encore dans la période actuelle. 

1. EMBRANCHEMENT 

ANANGIA 

Echinodermes libres, à corps ordinairement étoilé. Appareil digestif en forme 
de sac; bouche toujours tournée vers le sol, anus x'udimentaire ou nul; point de 
canaux absorbants en rappox't avec le tube digestif. Diplewmla ordinawement 
poux'vue d'appendices, ne se fixant pas, même temporaix'ement. 
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I. CLASSE 

STELLEROIDA 

Corps à bras presque toujours larges, passant graduellement au disque comme 

si celui-ci résultait de leur fusion; ambulacres exclusivement limités à la face 

inférieure du corps ; gouttière ambidacraire ouverte ; des cæcums radiaux dépen¬ 

dant de l'estomac; glandes génitales à l'intérieur des bras. Madréporite dorsal 

I. ORDRE 

FORCIPULATA 

Pédicellaires indépendants des pièces squeletticques, développés à l'extréînité 

d'appendices tégument aires dépendant habituellement des piquants; pédicel¬ 

laires droits et pédicellaires croisés souvent combinés ou même seulement des 

pédicellaires croisés; marginales peu distinctes ; papilles respiratoires uniformé¬ 

ment réparties sur tout le corps. 

Fam, brisingidæ. — Bras très longs, renflés à la base, dans la région génitale, net¬ 
tement distincts du disque; bouche adambulacrairc; tubes ambulacraires bisériés. 
Organes génitaux s’ouvrant sur les côtés des bras. 

Hymenodiscus, Perrier. Arceaux squelettiques des bras nuis; squelette du disque rudi¬ 
mentaire. H. Agassizii, Antilles. — Bris'inga, Asbjornssen. Des arceaux squelettiques bien 
distincts, au moins à la base des bras; squelette du disque bien développé; point de 
papilles respiratoii'es. B. endecacnemos, B. coronata, Atlantique, grandes profondeurs. — 
Odinia, Perrier. Diffèrent des Brisinga par la présence sur le disque de papilles respi¬ 
ratoires. 0. robusta, O. elegans, Atlantique, grandes profondeurs. — Freyella, Perrier. 
Squelette du disque et des bras formé de pièces disposées en mosaïque; point de 
papilles respiratoires. F. spinosa, F. sexradiata, Atl. prof. — Lahidîaster, Lütken. Bras très 
nombreux, se multipliant avec l’âge, à squelette dorsal réticulé. L. radiosiis, cap Horn. 

Fam. PEDiCELLiASTERiDÆ. — Transition insensible entre les bras et le disque; sque¬ 
lette dorsal des bras réticulé; bouche adambulacraire; tubes ambulacraires bisériés. 
Organes génitaux s’ouvrant sur le disque. 

Coronasier, Perrier. Bras nombreux. C. Parfaiti, Atlantique prof. — Lytaster, Perrier. 
Reproduction scissipare. L. inæqualis, Canaries. — Pedicellaster, Sars. Cinq ou six bras ; 
squelette réticulé. P. typicus. — Gastraster, Perrier. Piquants des marginales ventrales 
très différents des autres. G. margaritaceus, Atl. prof. 

Fam. heuasteridæ. — Bras très nombreux, coalescents à leur base, à squelette 
dorsal réticulé; bouche ambulacraire; tubes ambulacraires quadrisériés. 

Heliaster, Gray. Genre unique. H. helianthus, etc. Chili. 

Fam. asteriidæ. — Diffèrent des Pedicellasteridæ par leur bouche ambulacraire et 
leurs tubes ambulacraires quadrisériés. 

a. Ventro-latérales rudimentaires. Latérales et carinales en rangées régulières. 
Pycnopodia, Stimpson. Bras très nombreux à squelette dorsal rudimentaire. P. helian- 

thdides, Californie. — Coscinasterias, Verrill. Bras très nombreux, à squelette dorsal bien 
développé. C. muricata, Bourbon. — Polyasterias, Perrier. Scissipares; bras en nombre 
variable. P. tenuispina. Médit. — Stolastei'ias, Sladen. Cinq ou six bras. S. glacialis, Atl. 

Médit. 

b. Ventro-latérales rudimentaires. Squelette dorsal réticulé. 
Leptasterias, Verrill. Papilles respiratoires isolées ou par petits groupes. L. Mülleri, 

Atl. N. — Asterias, Linné. Papilles respiratoires par groupes de 5 ou 6; dorso-latérales et 
carinales épineuses; pédicellaires croisés en cercles autour des piquants; 1 seul piquant 
sur chaque adambulacraire. — Diplasterias, Perrier. Asterias pourvues de 2 piquants sur 
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chaque adambulacraire, D. rubens, AU. — Smilasterias, Sladen. Asterias pourvues de 
3 piquants sur chaque adambulacraire; inféro-marginales avec un peigne d’épines. — Spo- 
rasterias, Perrier. Asterias à. pédicellaires croisés épars. S. spirahüis, cap Horn. — Anas- 
terias, Perrier. Sporasterias à squelette dorsal rudimentaire. A. minuta, cap Horn. — 
Hydrasterias, Sladen. Diplasterias à pédicellaires épars et à réseau squelettique peu 
développé, H. Richardi, Atl. 

c. Ventro-latérales formant plusieurs rangées dans le sens longitudinal comme dans le 
sens tranwersal. 

Cosmasterias, Sladen. Dorso-latérales en rangées régulières. C. sulcifera, cap Horn. — 
Podasterias, Perrier. Dorso-latérales irrégulièrement disposées. P. Lutkeni, Californie. — 
Uniophora, Gray. Piquants dorsaux remplacés par de gros tubercules. U. globifera, Tas¬ 
manie. 

d. Tégument nu, recouvrant des plaques en rangées régulières. 
Calvasterias, Perrier. Genre unique. C. asierindides, dét. de Torrès. 

Fam. zoroasteridæ. — Calicinales distinctes. Squelette dorsal des bras formé de 
grandes pièces contiguës disposées en séries longitudinales des épines et des gra¬ 
nules enU’emêlés dans la couche tégumentaire externe. Tubes ambulacraires 
bisériés dans te dernier tiers des bras. 

Calycaster, Perrier. Uniquement des calicinales sur le disque. C. Moneci, Açores. — 
Zoroaster, W. Thomson. Des calicinales planes et des discinales; calicinales peu déve¬ 
loppées. Z. fulgens, Atl. —Prognaster, Perrier. Zoroaster à calicinales très grandes, à mar¬ 
ginales dorsales chevauchant sur leurs voisines. P. longicauda, Atl. — Pholidaster, Sla¬ 
den. Prognaster à carinales entourés d’écailles. — Cnemidaster, Sladen. Calicinales 
convexes, constituant seules le disque, sans piquants, ni écailles. C. Wyvillei, mer d’Ara- 
furn. — Mammaster, Perrier. Des calicinales très convexes, granuleuses et des discinales. 
M. Sigsbeei, Antilles. 

Fam. stichasteridæ. — Calicinales peu distinctes; discinales nombreuses. Pièces du 
squelette dorsal contiguës, granuleuses, en séries longitudinales. Tubes ambula¬ 
craires quadrisériés sur toute la longueur des bras. 

Cœlasterias. Verrill. Bras nombreux. C. australis. — Tarsaster, Sladen. Des épines 
obtuses, distantes, sur les plaques dorsales. T. stoïchodes, îles de l’Amirauté. — Toma. 
Gray. Calicinales distinctes; une seule rangée des ventro-latérales; toutes les plaques 
granuleuses. T. aurantiaca, Chili. — Neomorphaster, Sladen. Tonia à plusieurs rangées 
de ventro-latérales. N. Talisinani, Atl. — Nanaster, Perrier. Calicinales indistinctes ; scissi- 
pares. N. albulus, Atl. N. — Granaster, Perrier. Granules isolés, mais serrés, recouvrant 
toute la surface du corps. G. nutrix, cap Horn. 

II. ORDRE 

SPINULOSA 

Squelette dorsal réticulé, portant des épines susceptibles de former des pédi¬ 

cellaires. Bouche adambulacraire', tubes ambulacraires bisériés. 

Fam. echinasteridæ. — Squelette dorsal formé de plaques disposées en séries lon¬ 
gitudinales et transversales ou en réseau irrégulier, portant des épines médiocres, 
pointues, lisses ou à peine granuleuses. 

Trib. Aganthasterinæ. Disque très grand; plus de dO bras; madréporites nombreux; des 
pédicellaires en pince. Acanthaster, Gervais. Genre unique. .4. echinites, mer Rouge,Pacifique. 

Trib. Echinasterinæ. Disque médiocre ou petit; moins de 7 bras; un ou deux madré¬ 
porites; point de pédicellaires. Cribrella, L. Ag. Armature des adambulacraires simple 
ou en séries transverses; ventro-latérales et marginales en séries longitudinales et trans¬ 
versales; entre elles des papilles respiratoires isolées; dorso-latérales et carinales cou¬ 
vertes de petites épines serrées. C. oculata, Manche, Atl. N. — C'dbraster, E. Perrier. Un 
piquant comprimé et recourbé en lame de sabre, dans la gouttière ambulacraire, sur 
chaque adambulacraire; point de papilles respiratoires ventrales; ventro-latérales non '•I 
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disposées en séries régulières longitudinales. C. Sladeni, cap Horn. — Perknaster, Sladen. 
DilTèrent des Cribraster par l’absence de piquants en lame de sabre sur les adambula- 
craires. P. fuscus, Kerguelen. — Echinaster, M. et E. Dorso-latérales et carinales portant 
chacune un piquant isolé, pointu. E. sepositus, Manche, Médit. — Plectaster, Sladen. Arma¬ 
ture des adambulacraires en double série longitudinale; squelette dorsal, largement réti¬ 
culé, portant des groupes de spinules. P. decanus, Australie. 

Trib. Valvasterinæ. Disque assez grand; 5 bras; des pédicellaires valvulaires réguliè¬ 
rement disposés sur les bords des bras.— Valvaster,E. Perrier. Genre unique. V. striatus, 
Maurice. 

Fam. mithuodidæ. — Squelette dorsal en réseau hexagonal; de grandes épines 
obtuses, couvertes d’écailles. 

Mithrodia, Gray. Genre unique. M. clavigera, Pacif. M. Victoriæ, AU. 

Fam. sülasteridæ. — Squelette dorsal réticulé, formé de plaques portant un bouton 
saillant, couvert d’épines rayonnantes. 

Trib. Solasterlvæ. Armature des adambulacraires formée de deux rangées perpendi¬ 
culaires de piquants. Crossaster, M. et T. Plus de 5 bras, ventro-latérales limitées au 
disque; une seule série apparente de marginales; réseau squelettique dorsal, lâche avec 
paxilles espacées. C. jmpposus, AU. — Solaster. Forbes. DilTèrent des Crossaster parleur 
réseau dorsal serré à paxilles rapprochées. S. endeca, AU. — Rhipidaster, Sladen. Diffèrent 
des Crossaster par leurs ventro-latérales formant une rangée régulière de piquants le 
long des bras, et portant chacun un peigne oblique de piquants. R. vannipes, Arafura. — 
Ctenaster, E. Perrier. Ventro-latérales s’avançant assez loin le long des bras; téguments 
épais; piquants par groupes de trois. C. spectabilis, Antilles. — Jjyphaster, Verrill. Deux 
rangées de marginales; cinq bras. L. furcifer, Atl. N. 

Trib. Korethrasterinæ. Armature des adambulacraires comprenant un piquant adam- 
bulacraire et des faisceaux surambulacraires; ventro-latérales et marginales en séries 
transverses correspondant aux adambulacraires. — Korethraster, W. Thomson. Dorso- 
latérales polygonales ou arrondies. K. hispidus, Atl. — Peribolaster, Sladen. Dorso-laté¬ 
rales cruciformes. P. folliculatus, Patagonie. 

Fam. asterinidæ. — Squelette ventral formé de plaques ne portant qu’un petit 
nombre d’épines; marginales très petites; plaques du squelette dorsal couvertes de 
petites épines imbriquées. 

Patiria, Gray. Plaques dorsales convexes, arrondies, simplement contiguës, P. crassa, 
Australie. — Nepanthia, Gray. Bras allongés, cylindriques. N. brevis, dét. de Torrès. — 
Asterina, Nardo. Corps pentagonal ou étoilé, à bords tranchants; plaques squelettiques 
imbriquées. A. gibbosa, Méd. Atl. — Disasterina, E. Perrier. Asteriîia à plaques squelet¬ 
tiques dorsales non contiguës). D. abnormalis, Nouvelle-Calédonie. — Palmipes, Linck. 
Corps très aplati, presque transparent sur ses bords; papilles respiratoires limitées au 
voisinage des carinales. P. membranaceus, Atl. Méd. — Stegnaster, Sladen. Palmipes à corps 
épais. S. inflatus, Nouvelle-Zélande. 

Fam. ganeriidæ. — Diffèrent des Asterinidæ par leurs marginales plus grandes que 
les autres plaques et formant au corps une épaisse bordure. 

Lebrunasfer, E. Perrier. Marginales surtout caractérisées par Ja disposition de leurs 
piquants; ventro-latérales portant des piquants; dorsales des paxilles. L. paxUlosus, Pata¬ 
gonie. — Ganeria, Gray. Marginales très notablement plus grandes que leurs voisines; 
ventro-latérales avec 2 ou 3 longs piquants ; dorso-latérales imbriquées, couvertes de petits 
piquants. G. Falklandica, îles Falkland. — Cycethra, J. Bell. Marginales plus ou moins 
distinctes; ventro-latérales portant de nombreux petits piquants; dorso-latérales non 
imbriquées, paxillaires. C. simplex, Patagonie. — Radiaster, E. Perrier. Ventro-latérales 
en rangées transversales régulières, paxilliformes. R. elegans, Antilles. 

Fam. poraniidæ. — Squelette masqué par les téguments; marginales apparentes; 
mais formant au corps un bord tranchant; squelette ventral formé de séries de 
plaques allant de chaque adambulacraire à une marginale, squelette dorsal réticulé. 

Porania, Gray. Tégument épais, nu; peu ou point de piquants, squelette dorsal réticulé 
bien développé. P. pulvillus, g. de Gascogne. — Tylaster, Danielssen et Koren. Porania, 
sans squelette dorsal. T. Willei, Norvège. — Marginaster, E. Perrier. Épines ou granules 

perrier, traité de zoologie. 34 
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nombreux apparaissant au travers du tégument; bord du disque tranchant uniquement 
formé par les marginales inférieures et frangé de piquants. M. penfagonns, g. de Gas¬ 
cogne. — Rhegasler, Sladen. De même, mais point de franges de piquants; papilles res¬ 
piratoires isolées; diplacanthides. R. Murrayi, Feroë. — Poraniomorphu, Daniels, et Koren. 
Rhegasler, monacanthides, à papilles respiratoires par groupes. V. rosea, Bergen. — 
Lasiaster, Sladen. Bord du disque épais; marginales dorsales et ventrales semblables; 
tégument laissant apparaître des piquants assez nombreux. L. villosns, Feroë. 

lll. ÜRDllE 

VELATA 

Squelette, réticulé lâche, formé de pièces portant chacune xui faisceau de 
piquants divergents, unis par une membrane. 

Fam. MYXASTERiDÆ. — Bras nombreux; plaques squelettiques dorsales en croix de 
Saint-André; piquants dorsaux très longs, formant des paxilles séparées. 

Mgxaster, E. Perrier. Genre unique. M. Sol. Atl. prof. 

Fam. pythonasteuidæ. — Bras peu nombreux; piquants dorsaux courts, en fais¬ 
ceaux, mais ne formant pas de paxilles. 

Pgthonaster, Sladen. Genre unique. P. Mioragi, Buenos-Ayres. 

Fam. pterasteuidæ. — Piquants dorsaux en paxilles unies entre elles par une 
membrane formant au-dessus de la surface dorsale une tente continue, ouverte 
au centre du disque. Première épine des peignes adambulacraires {actino-latérale) 
couchée sur la face ventrale et unie à ses pareilles par une membrane couvrant 
toute la face ventrale, laissant seulement un vide {orifice segmentaire) entre les 
peignes consécutifs. 

Tiub. Pteuasteiunæ. Un peigne transverse de piquants palmés sur les adambulacraires. 
— Plerasier, M. et E. Épines actino-latérales non plongées dans le tégument ventral; 
tente dorsale avec des bandes fibreuses irrégulièrement disposées. P. militaris, Atl. N. 
— Retaster, E. Perrier. De môme, mais bandes fibreuses en réseau irrégulier. R. multipes, 
iSorvège. — Marsipasler, Sladen. Actino-latérales libres; tente dorsale sans bandes fibreu¬ 
ses. M. alveolatus, Atl. 2 000 mètres. — Calyplraster, Sladen. DifTèrent des Marsipasler 
par la brièveté et le petit nombre des épines de leurs paxilles. C. coa, Atl. 300 mètres. — 
Cryptaster, E. Perrier. Tente dorsale très épaisse, avec des mailles conjonctives conte¬ 
nant chacune une spiracule; actino-latérales courtes. C. personatus, Atl. 3000 mètres. 

Triu. Hymen.asterinæ. Piquants surambulacraires indépendan ts, non disposés en peigne 
transversal. — Ihjmenaster, Wyv. Thomson. Tente dorsale bien développée. H. pelluadus, 
Atl. prof.— Benthaster, Sladen. Tente dorsale rudimentaire. B. Wyville-Thomsoni, Pacif. N. 

IV. ORDRE 

PAXILLOSA 

Marginales bien développées ; les dorsales parfois absentes. Squelette formé 
de pièces élargies; portant de petites épines et le plus souvent soulevées en 
paxilles. Pédicellaires pectinés, fasciculés ou fasciolaires quand ils existent. 

Fam. ASTROPEETINIDÆ. — Paxilles bien développées; plaques marginales couvertes 
de petites épines ou d’écaillcs ; ventro-latérales peu nombreuses; des surambula¬ 
craires; tubes ambulacraires coniques; point d’anus; madréporite traversé dans 
toute sa longueur par des côtes rayonnantes. 

Trio. Luidiinæ. Marginales et adambulacraires se correspondant, séparées par une petite 
plaque sur toute la longueur des bras. — Luiclia, Forbes. Marginales supérieures avortées. 
L. Senegalensis, 9 bras. L. ciliaris. Médit. L. Sai'sii, Atl. —• Platasterias, Gray. Des margi¬ 
nales supérieures. P. latiradiata, Tehuantepec. 
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Trib. Astropecti.ninæ. Marginales et adambulacraires non correspondantes, mais conti¬ 
guës. — Crasfidaster, Sladen. Un peigne de piquants palmés sur les marginales et les 
ventro-latérales les distingue de tous les autres genres. C. hesperiis, Pacif. — Leptopty 
chasler, Smith. Marginales dorsales étroites, plus petites que les ventrales, élevées, pré¬ 
sentant entre elles des piquants disposés en fasciole. L. arcticus,'tiov\ège. —Astropecten, 
Linck. Diffèrent des Leptoptychasler par leurs marginales dorsales larges et peu différentes 
des ventrales. A. aurantiaciis, AU. Méd. — MoirasLer, Sladen. De nombreuses ventro-laté¬ 
rales imbriquées en bandes, formant à la face ventrale des aires bien développées. M. magni- 
ficus, Sainte-Hélène. — Blakiasler, Perrier. Des ventro-latérales non imbriquées. D. conicus, 
Antilles. — Psilaster, Sladen. Point de fascioles entre les marginales dorsales, piquants 
ambulacraires en bordure rectiligne. P. Andromeda, g. de Gascogne. — Phoxuster, Sladen. 
Diffèrent des Psilaster par leur bordure ambulacraire en angle et leurs spinules enfermées 
dans une saccule; un cône épiproctal. P. purnilus, Am. AU. — Bathybiaster, Dan. et 
Koren. Diffèrent des Phoxaster par l’absence du cône épiproctal et par la disposition en 
pédicellaires des piquants ventraux. B. vexillifer, Feroë. 

Fa.m. porcellanastehidæ. — Marginales bien développées. Plaques dorsales et 
ventrales minces, arrondies d’aspect porcelané, faiblement épineuses ou lisses, cou¬ 
vertes par une mince couche tégumentaire. Adambulacraires grandes à armature 
unisériée. Point d’anus; un tubercule ou un cône épiproctal. 

Trib. CteiNOdiscinæ. Marginales séparées par des fascioles; sur la face ventrale des sil¬ 
lons allant des sutures des marginales à celles des adambulacraires. Clenodiscus, M. et T. 
Genre unique. C. crispaius, Norvège. 

Trib. Porcellanasterinæ. Des organes cribriformes entre un certain nombre de margi¬ 
nales; point de sillons ventraux. — Caulasler, E. Perrier. Corps renflé; bras très courts; 
squelette dorsal réduit à cinq bandes interradiales de petites plaques; marginales très 
peu nombreuses ; un appendice épiproctal. C. pedunculatus, g. de Gascogne. — Po)'cella- 
naster, W. Thomson. Corps presque plan; bras bien dessinés; plus de 3 plaques margi¬ 
nales pour chaque bras; plaques dorsales nombreuses, non contiguës sur la ligne 
médiane des bras. P. mermis, Açores. — Styracaster, Sladen, Surface dorsale plane; bras 
allongés carénés; marginales dorsales se rejoignant sur la ligne médiane des bras et por¬ 
tant alternativement une grande épine dressée, en lame de sabre. S. spinosus, Açores. — 
Hyphalaster, Sladen. Styracaster à marginales dorsales inermes. II. Parfait!, g. de Gas¬ 
cogne. — Thoracaster, Sladen. Caractérisés par leur surface ventrale épineuse. T. cylin- 
dratus. Sud des Canaries. — Pseudaster, E. Perrier. Corps plat, granuleux en dessus, pen¬ 
tagonal; organes cribriformes rudimentaires. P. cordifer, Açores. 

Fam. archasteridæ. — Plaques marginales bien développées. Adambulacraires non 
comprimées: ventro-latérales et marginales épineuses ou paxilliformes; un anus. 

Trib. Pararciiasterinæ. Papilles respiratoires confinées à la base des bras. — Parar- 
chaster, Sladen. Une marginale impaire interradiale. P. Folini, Atl. — Pontaster, Sladen. 
Point de marginale impaire, ni de pédicellaires. P. Marimis, golfe de Gascogne. — Chei- 
raster, Stüder. Point de marginale impaire; des pédicellaires pectinés. C. mirabilis. AniW- 
les. — Pectinaster, E. Perrier. Cheiraster, pédicellaires fasciculés. P. Filhoti, Atl. 

Trib. Plctonasterinæ. Papilles respiratoires uniformément réparties à la surface dorsale 
des bras. — Lonchotaster, Sladen. Marginales supérieures absentes. L. tartareus, Canaries. 
— Dytaster, Sladen. Marginales supérieures petites. D. insignis, g. de Gascogne, 4000 mè¬ 
tres. — Pluionaster, Sladen. Marginales supérieures grandes et épaisses. P. bifrons, Atl. 

Trib. Arciiasterinæ. Carinales distinctes; dorso-latérales presque paxilliformes formant 
des rangées obliques entre les carinales et les marginales qui sont étroites, mais épaisses 
et écailleuses; ventro-latérales très peu nombreuses, aspect des Astropecten. —Archaster, 
M. et T. Genre unique. A. angulatus, Pacifique. 

Trib. Gnathasterinæ. Des paxilles plus ou moins développées; une marginale impaire 
interradiale; sur les dents un grand piquant hyalin rétroversé souvent soudé avec celui 
de la dent jumelle. — Gnathaster, Sladen. Les piquants hyalins soudés en un seul. G. pedi- 
cellaris, cap Horn. — Asterodon, Perrier. Les deux piquants hyalins distincts. A. gra- 
nulosus, cap Horn. A. singularis, dét. de Magellan. — Odontaster, Verrill. O. hispidus, 

E. Am. 
Trib. Mimasterinæ. Des paxilles dorsales et les paxilles ventrales en rangées transver¬ 

sales. Mimaster, Sladen. Genre unique. M. Tizardi, Feroë. 
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Trib. Goniopectininæ. Marginales inermes bien développées; toute la surface du corps 
granuleuse; ventro-latérales formant des bandes séparées par des sillons, composées 
chacune de plusieurs séries de plaques en mosaïque, et allant des adambulacraires aux 
marginales. — Goniopecten, E. Perrier. Genre unique. G. demonstrans, Antilles. 

Trib. Leptogonasterinæ. — Dorso- et ventro-latérales polygonales cachées par les tégu¬ 
ments. Leplogonaster, Sladen. L. cristatus, Philippines. 

V. ORDRE 

VALVULATA 

Marginales généralement grandes et très apparentes ; squelette formé presque 
toujours de grandes pièces serrées en mosaïque, au moins à la face ventrale, et 
couvertes de granules; pédicellaire alvéolé en pince, en salière ou franche¬ 
ment valvulaire. 

Fam. LiNCKiiDÆ. — Ventro-latérales également développées de la base au sommet des 
bras; bras allongés, cylindriques ou coniques, s’unissant à angle vif à un disque 
petit. 

Trib. Metrodirinæ. Plaques marginales et dorsales portant des épines isolées recou¬ 
vertes comme elles par le tégument. — Metrodira, Gray. Genre uniqne. M. subtilis, 
Chine. 

Trib. Linckiinæ. Plaques squelettiques planes ou légèrement convexes, sans plaques 
dorsales intimes supplémentaires. — LmcÆm, Nardo. Armature ambulacraire; forme de gra¬ 
nules; squelette dorsal réticulé ; une face ventrale différenciée, sans papilles respiratoires; 
papilles respiratoires dorsales distribuées par groupes dans les mailles du réseau; sou¬ 
vent scissipares. L. Guildingii, AU. — Phataria, Gray. Linckia à papilles respiratoires i 
distribuées sur une ou deux rangées de chaque côté des bras. P. unifascialis, Californie. j 
— A’arcissfa, Gray. Des épines ambulacraires. Plaques dorsales contiguës, planes; papilles j 
respiratoires isolés à leurs angles, section des bras triangulaires. N. Teneriffæ, Canaries. 
— Nardoa, Gray. Des épines ambulacraires; papilles respiratoires par groupes. N. ægyp- 
tiaca, mer Rouge. — Fromia, Gray. Des épines ambulacraires; marginales distinctes; bras 
aplatis; papilles respiratoires isolées. F. Narcissiæ, AU. F. milleporella, mer Rouge. — 
Ferdina, Gray. Diffèrent des Nardoa par leur armature ambulacraire unisériée. F. ftaves- 
cens, Bourbon. — Ophidiaster, Ag. Plaques dorsales ou série régulière; une ligne de gros 
piquants surambulacraires outre les piquants adambulacraires; aires papillaires non con¬ 
fluentes latéralement; madréporite simple. O. ophidianus, Méd., AU. S. — Phaina, Gray. 
Diffèrent des Ophidiaster par leurs aires papillaires confluentes latéralement et leur 
madréporite composé. P. pgramidata, Colombie. — Leiaster, Peters. Ophidiaster à tégu- i 
ments lisses, épars, nus. L. coriaceus, Maurice. | 

Trib. Cuætasterinæ. Plaques dorsales en forme de paxilles garnies de petits piquants; i 
des plaques dorsales intimes supplémentaires. — Chætaster, M. et T. genre unique. C. | 
longipes, Médit. AU. j 

Fam. pentagonasteridæ. — Corps pentagonal, à côtés plus ou moins concaves, à ( 

sommets plus ou moins prolongés en forme de bras; marginales très apparentes, i 
semblables dans les deux rangées. Toutes les plaques, aussi bien ventrales que dor- j 
sales, formant une mosaïque serrée, le plus souvent granuleuses, des pédicellaires 
valvulaires épars. il 

i-! 
Trib. Nectriixæ. Ossicules dorsaux de l’adulte soulevés en grosses paxilles portant U 

des écailles; point de pédicellaires; marginales très petites. Nectria, Gray. Genre unique. H 
.V. ocellifera. i 

Trib. Goniodiscinæ. Ossicules dorsaux étoilés, granuleux. — Goniodiscus, M. et T. Des •! 
espaces pour les papilles entre les ossicules. — Stellaster, Gray. Diffèrent de Leptogonaster j ' 
parleur face ventrale nue et la présence d’un seul piquant sur les marginales inférieures, i 
S. equestris. Chine.— Ogmaster,\. Martens. Stellaster sans piquant marginal. O. capella, ! 
Philippines. 

I 
1 
I 
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Trib. Astrogominæ. Des bras. Carinales et dorso-latérales en rangées longitudinales; 
ventro-latérales nombreuses. — Astrogonium, M. et T. (Ë. Perrier, emend.). Marginales 
dorsales séparées par plusieurs rangées de plaques. Sous-genres : Pseudarchaster, Sladen. 
Point de fascioles entre les post-ambulacraires. P. intermedius, Nouvelle-Écosse. Aphy'o- 
dltaster, Sladen. Des fascioles entre les post-ambulacraires. A. gracilis, Açores. — Do-ri- 
gona, Gray. Au plus des carinales entre les marginales dorsales. Sous-genres : Parago- 
nasler, Sladen. Au plus des carinales entre les marginales dorsales; marginales inférieures 
avec des granules mélangés d’épines; point de pédicellaires. P. cylindratus, îles du Cap 
Vert. Nymphaster, Sladen. Paragonaster à marginales inférieures sans épines; des pédi¬ 
cellaires. N. prehensilis, AU. 

Trib. Pentagonasterinæ. Point de bras. Ossicules dorsaux polygonaux ou arrondis, sans 
échancrures. — Pentagonaster, Linck. Corps pentagonal, à côtés plus ou moins concaves; 
marginales allant en décroissant d’une manière continue du milieu à l’extrémité des 
côtés du disque, dépourvues de tubercules. P. granularis, AU. N. — Stephanaster, Ayres. 
Marginales dorsales très grandes, très peu nombreuses; les dernières ou celles qui les 
précèdent de peu, beaucoup plus grandes que les autres. S. Bourgeti, Atl. — Calli- 
deivria, Gray. Pentagonaster présentant sur leur face ventrale des piquants entremêlés 
aux granules habituels. C. Emma, Pac. — Calliasler, Gray. Pentagonaster présentant de 
petits tubercules mousses sur une partie des plaques dorsales et sur les marginales. 
C. Childreni, Japon. — Phaneraster, E. Perrier. Un certain nombre de plaques dorsales 
et de marginales soulevées en très gros tubercules coniques, lisses. P. semilunatus, 
Cap Vert. 

Fam. ANTHENEiDÆ. — Plaques marginales épaisses, quelquefois pourvues de piquants 
mousses ou de tubercules. Plaques ventrales portant de grands pédicellaires val¬ 
vulaires. 

Anthenoïdes, E. Perrier. Plaques dorsales arrondies; tégument granuleux; pédicellaires 
ventraux médiocres. A. Peircei, Antilles. — Anthenea, Gray. Squelette dorsal réticulé; 
un tégument épais recouvrant toutes les plaques dorsales qui peuvent porter quelques 
épines isolées; plaques ventrales avec de grands pédicellaires. — Hippasteria, Gray. Des 
piquants arrondis au sommet sur les plaques dorsales et marginales; de grands pédi¬ 
cellaires ventraux. H. plana, Atl. N. ■— Goniaster. L. Ag. Bras arrondis au sommet; toute 
la surface dorsale couverte d’un tégument poreux qui se moule sur de très gros grains 
arrondis, accumulés sur les plaques marginales et leurs voisines. G. ohtusangulus. 

Fam. gymxasteriidæ. — Plaques marginales très grandes, épaisses ou assez 
minces et portant un tubercule. Tout le corps recouvert d’un épais tégument 
mou, lisse. 

Asteropsis, M. et T. Squelette dorsal réticulé; deux grands pédicellaires valvulaires 
dans chaque angle interradical; marginales inermes. A. vernicina. — Dermasterias, E. Per¬ 
rier. Diffèrent des Asteropsis par leurs marginales obliques par rapport au bord des 
bras et l’absence de pédicellaires. D. inermis. — Gymnasterias, Gray. Plaques dorsales 
arrondies; marginales et carinales portant chacune un petit tubercule mousse. G. cari- 
nifera, mer Rouge, Pacifique. 

Fam. pentacerotidæ. — Marginales dorsales plus petites que les ventrales, sou¬ 
vent plus ou moins cachées. Squelette ventral, pavimenteux; squelette dorsal réti¬ 
culé ou formé de plaques disposées en rangées longitudinales. Un revêtement 
granuleux continu; de petits pédicellaires valvulaires. 

Penlaceros, Linck. Corps étoilé; bras carénés; marginales supérieures petites; margi¬ 
nales et carinales portant souvent de gros tubercules arrondis au sommet. P. dorsatics, 
cap Vert. P. reticulatus, Antilles. P. mammillatus, etc. Pacifique. — NidoreUia, Gray. 
Corps pentagonal; marginales dorsales correspondant aux ventrales; de grands piquants 
coniques sur les carinales et quelques marginales. N. armata. Panama. — Amphiaster, 
Verrill. Corps étoilé; marginales irrégulières ne se correspondant pas; papilles respi¬ 
ratoires isolées. A. insignis, La Paz. — Pentaceropsis, Sladen. Diffèrent de tous les autres 
genres par la présence de plaques intercalaires entre les marginales supérieures et infé¬ 
rieures. P. obtusatiis, Maurice. — Culcita, L. Ag. Corps épais, pentagonal; marginales 
indistinctes. C. Schmldeliana, mer Rouge. — Asterodiscus, Gray. Une paire de grandes 
marginales à l’extrémité des bras. A. elegans, Chine. — Choriaster, Lütken. Pentaceros à 
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marginales indistinctes à corps uniformément granuleux. C. granulatus. Pacif. — 
Paulia, Gray. Diffèrent des Choriaster par les grandes épines que portent leurs plaques. 
P. horrida, Équateur. 

II. CLASSE 

OPHIUROiDA 

Bras grêles el simples, ou ramifiés, généralement flexibles ou volubiles, très 
nettement séparés du disque ambulacraire. Gouttière ambulacraire couverte 
par une rangée de plaques calcaires ambulacraires d'une même pab'e fusionnée. 
Point d'anus; point de cæcums radiaux; glandes génitales dans le disque. Des 
fentes ventrales de chaque côté des bras. Madréporite ventral. 

I. ORDRE 

OPHIURIDA 

Bras simples, non volubiles. 

1. SOUS-ORDRE 

BRACHYOPHIURA 

Ophiures rampantes, à épines brachiales courtes, parallèles à l'axe des bras. 

Fam. ophiuridæ. — Disque granuleux. 

Ophiiira, Lmk. Quatre fentes génitales. 0. lævis, Méd. — Ophiogona, Stüder. Deux 
fentes génitales; dents sur une double rangée. 0. tævigata, Kerguelen.— Pectiniira,Y ovhe.?,. 
Deux fentes génitales ; dents sur une seule rangée, une plaque supplémentaire en dehors 
de l’écusson buccal. P. vestita, Adriatique. — Ophiopeza, Lym. Comme Pectinura, mais 
écusson buccal simple. 0. Petersi, Antilles. — Ophiopyren. Diffèrent des Pectinura par 
leurs plaques brachiales inférieures divisées. 0. Bermudes. — Op/uocmi5, Lyman. 
10 à 14 papilles buccales contiguës; 7 à 9 brachiales, minces et creuses. 0. brevispina. Médit. 

Fam. OPHIOLEPIDÆ. — Disque couvert de plaques ou d’écailles. 

Ophioplocus. Toutes les écailles du disque fixes et serrées; plaques dorsales divisées à 
la base des bras en deux moitiés reléguées à la base de chaque article. — Ophiopœpale, 
Ljungman. Écailles de même; plaques dorsales divisées en deux pièces transversales 
l’une pénétrant l’autre. 0. goëziana, Antilles. — Opkioceramis. Lym. Toutes les écailles 
du disque grandes et planes. 0. albula, Brésil. — Ophiothyrœus, Ljn. Toutes les écailles 
du disque grandes et bombées. O. goëzii, Ant. — Ophiolepis, M. et E. De grandes écailles 
entourées par de petites écailles de 15 à 25 épines brachiales. 0. paucispina, Ant. — 
Ophioplocus, Lym. Plaques supérieures des bras divisées en deux moitiés. 0. imbricatus. 
Grand Océan. — Ophiozona, Lym. Comme Ophiolepis, mais de 2 à 5 épines brachiales. 
O. tessallala, Ant. — Ophioplinthus, Lym. Écailles du disque cachées sous un mince 
tégument. — Ophiolipus, Lym. De même, mais tégument épars. 0. Agassizii, g. du Mexique. 
— Ophiernus, Lym. Centre du disque nu. 0. vallincola, Atl. N. — Ophiophytlum, Lym. 
Disque bordé d’un anneau d’écailles saillant vers l’extérieur. 0. petilum, Pac. — Ophio- 
chæta, Ltk. Disque épineux. O. setosa, Philippines. — Ophiopleura, Danielssen. Disque 
échancré ; plaques latérales se montrant au-dessous des bras. 0. borealis. 

Fam. ophiopyrgidæ. — Calicinales apparentes sur le disque. 

Ophiopyrgus, Lyman. Un tubercule sur la dorso-centrale. — Ophiomastus, Lym. Point 
de tubercules, calicinales très prédominantes. 0. secundus, Ant. — Ophiomusiwn, Lym. 
Plaques du disque unies entre elles de manière à former une surface porcelanée. O. ebur- 
neum, Ant. — Ophioglyplia, Lym. Écailles du disque renflées. O. ciliata, Atl. Méd. — 
Ophiocten, Lütken. Écailles du disque petites et planes. O. abyssicolum, mer Égée. 
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2. SOUS-ORDRE 

N ECTOPH I U RA 

Ophiures nageuses à épines perpendiculaires à la direction des bras. 

A. Papilles dentaires nulles ou peu nombreuses. 

Fam. amphiuiudæ. — Revêtement du disque exclusivement formé de granules, 
il’épines ou d’écailles. 

Ophiambix, Lym. Disque couvert de granules ou d’épines; point de plaques radiales. 
O. acideatus, Fiji. — OphiophoUs. M. et T. Disque de même; des plaques radiales ovales. 
O. acuteata, Atl. N. — Opfdosligma, Lülken. De même; mais plaques radiales triangu¬ 
laires, à sommet prolongé. 0. africaniim, cap Vert. — Ophiochiton. Lyman. Disque écail¬ 
leux; plaques ventrales avec un sillon longitudinal. O. fastigatus, Pacif. — Ophiopus, 
Ljungmann. Disque écailleux ; plaques ventrales sans sillon; plaques primaires appaj-entes. 
O. arclicus, Norvège. — Hemipholis, Lym. De même, mais latérales ne se remontrant 
pas; radiales entièrement visibles, plaques primaires indistinctes; une papille buccale 
au sommet de l’angle buccal, une à son angle intime. H. cordifera, Ant. ■— Ophiactis, M. 

et T. Gomme Hemiphotis, mais de 2 à 4 papilles buccales. O. virens, Médit. — Amphiura, 
Forbes. Comme Hemipholis, mais de 4 à 10 papilles buccales; plaque et écaille génitale 
de même grandeur. A.filiformis, Atl. N. A. mediterranea. — Amphilepis, Ljungmann. Comme 
Amphiura, mais écaille génitale plus petite que la plaque. A. norvegica — Ophiocnida, 
Lym. Comme Amphiura, mais écailles du disque mélangées de grains. O. brachiata, Atl. 
Méd. — Ophiophragmus, Lym. Amphiura à écailles du disque relevées sur le pourtour. 
•O. septus, Ant. Ophioplax, Lyman. —^Ophiocnida à 11 épines buccales. O. Ljungmanni, 
.Vnt. — Ophiochytra, Lyman. Plaques latérales se rencontrant en dessus et en dessous. O. 
epigrus, Pacif. — Ophiopsila, Forbes. Disque écailleux; radiales en partie cachées; 6 à 8 
papilles buccales; 6 à 12 épines brachiales courtes et aplaties. O. ai'anea, O. annulosa, 
Méd. — Ophionereis, Lütken. Disque écailleux; brachiales entièrement cachées; 9 ou 10 
papilles buccales ; 3 à o épines brachiales courtes et lisses. O. reticulata. Bermudes. — 
Ophiomyces, Lym. Comme Ophionereis, mais 6 à 12 épines brachiales, 0. mirabilis, Floride. 

Faji. ophiohelidæ. — Disque présentant des écailles et des plcjuants pointus ou 

mousses. 

Ophiomitra, L'ÿxn. — Plaques génitales ne couvrant pas la base des bras; plaques péri- 
stomiales en une seule pièce. O. valida, Ant. — Ophiothamnus, Lym. Ophiomitra à plaques 
péristomiales en trois pièces. O. affinis, Portugal. — Ophiocamax, Lym. — Plaques péristo- 
miales couvrant la base des bras et arrivant à se toucher. 0. histrix, Ant. —■ Ophiohelus, 
Lyman. Disque purement écailleux; papilles buccales spiniformes, en un seul rang; des 
épines en parasol sur l’articulation externe des bras. O. umbella, Barbade. — Ophio- 
tholia, Lym. Gomme Ophiohelus, mais papilles buccales sur plusieurs rangs, aplaties; bras 
se redressant verticalement. O. supplicans, J. Fernandez. 

Fam. OPI1IAC.4.XTHIDÆ. — Disque enveloppé par un tégument mou, dissimulant plus 
ou moins les écailles sous-jacentes. 

Ophiacantha, M. et T. Des plaques dorsales; tégument mince; de 4 à 11 épines bra¬ 
chiales, longues et rugueuses ou épineuses. O. Setosa, Médit. — Ophiolebes. Lym. Des 
plaques dorsales; un tégument épais; bras robustes. O. claviger, Norvège. — Ophiocentrus, 
Lym. ■— Ophiolebes à bras très longs. O. aculeafus, O. Indien. — Ophioblenna, Lütken. Plaques 
dorsales nulles; papilles buccales nombreuses, contiguës, en épines. O. antillejisis. — 
Ophioscolex, M. et T. Point de plaques dorsales ; papilles buccales de forme ordinaire. 
O. glacialis, Norvège. — Ophiosciasma, Lyman. Point de plaques dorsales; papilles buc¬ 
cales représentées par des faisceaux d’épines. O. allenuatum, Atl. S. — Ophionema, Lütken. 
4 petites papilles buccales; disque nu. O. intricata, Ant. — Ophionephthys, Lütken. De 
petites écailles sur le bord du disque seulement. O. Umicola, Ant. 

B. Papilles dentaires nombreuses. 

Fam. oPHiocoMiDÆ. — Famille unique. 

Ophiocymbium, Lyman.Disque écailleux; papilles dentaires représentées par des groupes 
d’épines. O. cavernosum, Kerguelen. — Ophiothela, Verrill. Papilles dentaires formant un 
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ovale vertical; disque écailleux en dessous, présentant des plaques dorsales brisées en 
pièces irrégulières; épines couvertes de spinules. O. isidicola, Formose. — Ophiopsam- 
nium, Lyman. Papilles dentaires de même ; disque nu en dessous. 0. Semperi, Philippines. 
— Ophiomaza Lyman. Papilles dentaires de même; plaques nombreuses, petites, réguliè¬ 
rement disposées; deux fentes génitales. 0. cacaotica, Pac. — Ophiocnemis, M. et T. Papilles 
et plaques de même, quatre fentes génitales. 0. marmorata, Pac. — Ophiocoma, Agass. 
Disque granuleux; papilles dentaires, disposées en une masse verticale. Plaques péris- 
tomiales formées de deux minces plaques. 0. squamata, Atl. — Ophiarachna, Millier et 
Troschel. Diffèrent des Ophiocoma par leurs plaques péristomiales, grandes, épaisses, et 
dont deux plus grandes comprennent une troisième. 0. incrassata, Pacif. — Ophiopteris, 
Smith. Ophiocoma dont l’épine supérieure a deux petites écailles appliquées à sa base. 
0. antipodum, Nouvelle-Zélande. — Ophiomastix, M. et T. Disque épineux ou grandes 
épines; de 3 à 4 épines brachiales solides, lisses, la supérieure claviforme. 0. annulosa, 
Java. — Ophiothrix, M. et T. Disque de même; de 5 à 10 épines aplaties, très longues, 
spinulêuses, auxquelles s’ajoutent des crochets. 0. fragilis, Atl. 0. echinata, Mèd. 0. lusi- 
tanica, Manche. — Ophiogymna, Ljm. Disque nu; épines à.'Ophiothrix. 0. elegans, Pacif. 
— Ophiarthrum, Peters. Disque nu ; de 4 à 6 épines lisses et solides. 0. elegans, Pacif. 

3. SOUS-ORDRE 

OPHIURES ASTROPHYTONIDES 

Ophiobyrsa, Lyman. Tout l’animal recouvert d’une peau épaisse; dents et papilles den¬ 
taires représentées par un faisceau de petites épines; papilles buccales peu nombreuses 
ou molles; 2 fentes génitales; bras presque cylindriques; plaques latérales se prolongeant 
en un bourrelet muni de quelques épines moyennes. 0. rwclis, Port-Philippe.— Ophiomyxa, 
M. et T. Tout le corps couvert d’un tégument épais et nu; dents et papilles buccales en 
forme de lobes aplatis; papilles dentaires molles; deux fentes génitales; bras arrondis à 
plaques mal développées; épines fortes, l’inférieure garnie de crochets vers l’extrémité 
des bras. 0. pentagona, Méditerranée. — Ophiochondrus, Lyman. Disque granuleux; 
papilles dentaires nulles; plus de 1 papilles buccales; plaques adorales se rencontrant; 
2 fentes génitales; plaques latérales des bras se rencontrant en dessous; de 4 à 6 petites 
épines brachiales, lisses. O. convolutus. — Hemieuryale, v. Martens. Bras longs, s’enroulant 
dans un plan vertical; pourvus de plaques ventrales et latérales de forme ordinaire et 
d’une mosaïque dorsale; disque couvert de petites plaques; des dents et de nombreuses 
papilles buccales, mais point de papilles dentaires. H. pustulata, Antilles. — Sigsbeia, 
Lyman. Disque petit avec plaques ou écailles passant insensiblement aux bras; des dents 
et des papilles buccales petites et serrées; bras capables de s’enrouler en dessus; pré¬ 
sentant les plaques ordinaires et une plaque supplémentaire s’étendant en arrière de la 
plaque supérieure. S. miirrhina, Antilles. 

II. ORDRE 

ASTROPHYTONIDA 

Ophiures sédenlah'es à bras volubiles; gouttières ambulacraires couvertes 
par une membrane molle. 

Fam. astkoschemidæ. — Bras simples. 

Ophiocreas, Lym. Un écusson buccal entre deux grandes plaques adorales. 0. luynbricus, 
Ant. — Astronyx, M. et E. Point d’écusson buccal apparent; des papilles dentaires, disque 
nu. A. Lovent, Atl. N. — Astroceras, Lym. Diffèrent des Astronyx par l’absence de papilles 
dentaires. A. pergamma, Pacif. N. — Astroporpa, OErsted et Lütken. Des dents, des 
papilles dentaires et des papilles buccales spiniformes; disque granuleux avec des nodules 
calcaires arrangés concentriquement. A. annulata, Ant. — Astt'ogotnphus, Lym. Diffèrent 
des Astroporpa par l’arrangement irrégulier des nodules calcaires du disque qui sont épi¬ 
neux. A. vallatus, Ant. —Astroschele, Verrill. Diffèrent des Astrogomphus par l’absence 
d’épines sur les nodules du disque. A. Lymani, Atl. Occ. — Astrotoma, Lym. Point de 
papilles buccales; disque granuleux. A. Agassizii, Megallan. — Astroschema, Ôrst et Ltk. 
Ni papilles buccales, ni papilles dentaires; disque granuleux. A. arenosum, Ant. 

Fam. astkophytidæ. — Bras ramifiés. 

Trib. TiucuASTERmÆ. Bras ramifiés seulement à leur extrémité. Astroenida, Lym. Des 
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dents, des pailles dentaires et des papilles buccales spiniformes. A. isidis, Antilles. — 
— Trichaster, Agassiz. Point de papilles dentaires. T. palmiferus, Indes. — Astroclon, 
Lym. Point de papilles buccales. A. p?'opugnatoris, Pacif. 

Trie. Euryalinæ. Bras ramifiés sur toute leur étendue. Gorgonocephalus, Leach. Rami¬ 
fications peu nombreuses séparées par des intervalles de grandeur inégale. G. arbores- 
cens, Méd. G. Linckn, Atl. N. — Euryale, Lamarck. Ramifications très nombreuses, sépa¬ 
rées par des intervalles qui deviennent soudainement plus courts à l’extrémité des bras. 
A. cœcilia, Antilles. — Astrophyton, Linck. Ramifications très nombreuses séparées par 
des intervalles égaux. E. aspera. Pacifique. 

II. EMBRANCHEMENT 

ANGIOPHORA 

Échinodermen fixés et pourvus de bras ramifiés, ou libres avec ou sans bras. 
Appareil digestif en forme de tube ouvert aux deux bouts; accompagné de 
canaux absorbants. Dipleurula en forme de PluteuSy d’Auricularia ou de 
Penatrocha. 

I. CLASSE 

C RI N O ï D A 

Corps fixé au moins dams le jeune âge, pourvu de bras simples ou ramifiés. 
Bouche et anus du même côté du corps, opposés au sol. 

ï. ORDRE 

PALÆOCRINOIDA 

Bes sous-basales, des basales et des radiales apparentes. Limités à la période 
primaire. 

II. ORDRE 

NEOCRINOÏDA 

Point de sous-basales apparentes. 

Fam. holopidæ. — Calice asymétrique, fixé par un court pédoncule à base irrégu¬ 
lièrement élargie. Basales et radiales complètement soudées. 

Holopus, d’Orb. Genre unique. //. Rangii, Antilles. 

Fam. bourguetticuinidæ. — Un pédoncule allongé, dépourvu de cirres, mais pré¬ 
sentant des ramifications radiculaires par lesquelles il se fixe. Point de plaques 
orales à l’état adulte. 

Rhizocrinus, Sars. Calice formé de cinq basales et de cinq radiales sans constriction ; 
basales ordinairement soudées; cinq bras. R. lofotensis, Atl. — Democrinus, Perrier. 
Basales très longues, plus ou moins nettement distinctes, formant un calice peu élargi au 
sommet; radiales petites, traversées par une constriction. Z). Rawsoni, D. Parfaiti, Atl. — 
Rathycrinus, Basales très petites soudées en un anneau indistinct; les premières radia¬ 
les soudées de manière à former un calice évasé et suivies de deux autres radiales libres. 
Dix bras. R. gravilis, Atl. — Ilycrinus, Perrier. Basales distinctes aussi longues que les 
radiales. Dix bras. I. recuperatus, Atl. prof. 

F.\m. hyocrixidæ. — Plaques orales bien développées. Basales aussi grandes que 
les radiales. Cinq bras irrégulièrement ramifiés. 

Hyocriniis, W. Thomson. Genre unique. H. bethellianus, Atl. 
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Fam. apiockinidæ. — Pièces du calice très épaisses, basales aussi grandes que les 
radiales. — Calamocrinus, Al. Agassiz. Genre unique. C. Diomedæ, Galapagos. 

Fam. PENTACHiNiDÆ. — Pédoncule prismatique, pourvu de cirres disposés en verti- 
cilles à des intervalles réguliers. 

Pentacrinus, .Miller. Trois radiales dépourvues de pinnules. P. asterius, AU. or. P. Wyville- 
Thomsoni, AU. occid. — Metacrinus, H. Carpenter. Cinq radiales pouvant porter des pin¬ 
nules. M. angulatiis, mer d’Arafura. 

Fam. com.vtui.idæ. — Crinoïdes fixées seulement dans le jeune âge, libres à l’âge 
adulte et s’accrochant alors aux corps étrangers par des cirres dorsaux. 

Taumathocrinus, Carpenter. Calice composé d’une centro-dorsale, cin([ basales, cinq 
radiales séparées par cinq interradiales, dont une porte un appendice articulé; orales 
persistantes. T. renovatiis, gr. prof.— Atelecrinus, H. Carpenter. Basales persistantes sous 
forme d’un anneau fermé, point d’interradiales. — Eudiocrinus. H. Carpenter. Cinq bras 
seulement. E. atlanticus^ prof. — Antedon, Frém in ville. Basales invisibles extérieurement; 
dix bras; bouche subcentrale. A. rosacea, Atl. A. phalangium. Médit. — Actinometra^ 
Millier. Bouche e.xcentrique. A. multiradiata. — Promackocrinus, H. Carpenter. Dix rayons, 
au lieu de cinq plus ou moins ramifiés comme dans les genres précédents. P. Kerguele- 
nensis. 

. 11. CLASSE 

ECHI NOI DA 

I. ORDRE 

PALÆOECHINOÏDA 

Nombre des séries de plaques supérieur ou inférieur à vingt. Nombreuses 
perforations apicales. Fossiles de la période primaire. 

II. ORDRE 

N EO ECHI NOIDA 

Dix séries de plaques ambulacraires. Dix séries de plaques interambulacraires 
{vingt chez les Tetracidaris). Appareil apical formé de quatre ou cinq plaques 
génitales ne portant chacune qu'un orifice et de cinq intergénitales. 

1 

III. ORDRE 

DESMOSTICHA 

Fam. cidauidæ. — Ambulacres étroits, interambulacres larges; plaques interambu¬ 
lacraires portant de gros tubercules ombiliqués, entourés d’un cercle crénelé; pla- 
(|ues ambulacraires ai’rivant jusqu’à la bouche. Spiculés ambulacraires en bâtonnets 
hérissés. Radioles pleines, très grandes. Tête des pédicellaires directement implantée j 
sur la hampe. J 

Trib. S.vLENix.K. Une dorso-centrale distincte au centre de l’appareil apical. Salenia, | 
Gray. S. varispina. .Vtl. ji 

Thib. Goniocidabinæ. Dorso-centrale remplacée par un grand nombre de petites plaques, ÿ 
Cidaris, Klein. Ambulacres sinueux, avec au plus 6 séries verticales de granules; 2 séries | 
verticales de tubercules primaires, au nombre de 7 au plus dans chaque série; interam¬ 
bulacres granuleux entre les tubercules. C. tribuldides, Antilles. — Dorocidaris, A. Agassiz. 
Diffèrent des Cidaris par l’aire médiane des ambulacres plus étroite, les cercles scro- ! 
biculaires formés de granules contigus; la bande médiane des interambulacres nue. | 

i 
i 
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D. papillata, Méditerranée. — Phyllacantlius, Breyn. Ambulacres droits. P. imperialis, 
mer Rouge. — Stephanocidans, A. Ag. Difîèrent des précédents par la minceur du test et 
la mobilité relative des plaques du système apical. C. bispinosa, Australie. — Porocidaris, 
Desor. Des pores percés dans des sillons rayonnant autour des cercles scrobiculaires. 
P. purpurata, Atl. prof. — Goniocidaris, Desor. Aires médianes des ambulacres et des 
interambulacres nues. G. geranidides, Inde. 

Fam. arbaciidæ. — Largeur des ambulacres n’égalant pas la moitié de celle des inter¬ 
ambulacres. Dorso-centrale remplacée par 4 plaques triangulaires, disposées en croix. 
Tubercules interambulacraires sans ombilic. Radioles pleines, de grandeur moyenne. 

Arbacla, Gray. Tubercules des interambulacres formant de 4 à 12 rangées verticales et 
se correspondant horizontalement d’une rangée à l’autre. A. pustulosa, Méditerranée. — 
Podocidaris, A. Ag. Tubercules primaires confinés à la face inférieure du corps. P. sculpta, 
Floride. — Cœloplenrus, L. Ag. Tubercules des interambulacres disposés en zigzag. C. flo- 
i'idanus, Floride. 

Fam. diademidæ. — Ambulacres n’égalant pas la moitié de la largeur des interam¬ 
bulacres. Pores ambulacraires disposés en arcs. Tubercules ambulacraires ombili¬ 
qués. Radioles creuses, très longues et grêles. Spiculés ambulacraires en plaques 
allongées et perforées. Tête des pédicellaires reliée à la hampe par des parties molles. 

Diaderna, Schynv. Test légèrement aplati aux deux pôles, assez épais; tubercules ambu¬ 
lacraires sur 2 rangs, peu différents de ceux des interambulacres. D. setosum, Atl. et 
Pacif. — Centrostephanus, Peters. Dix grandes plaques buccales avec piquants et pédicel¬ 
laires les distinguant des Diaderna. C. longispinus, Palerme, Canaries. — Echinothrix, 
Peters. Ambulacres avec de nombreuses rangées verticales de petits tubercules. E. lur- 
carum, de la mer Rouge au Japon. — Astropyga, Gray. Corps aplati, test très mince, 
presque flexible. A. radiata, Zanzibar. — Aspidodiadema, A. Ag. — Micropyga, A. Ag. 

Fam. echiivothuridæ. — Diffèrent des Diademidæ par la mobilité relative des 
plaques du test qui en permettent la déformation. 

Asthenosoma, Grube. Plaques ambulacraires très larges. A. hystrix, Atl. — Phormosorna. 
W. Thomson. Plaques ambulacraires plus étroites que les interambulacraires. Ph. pla¬ 
centa, Atl. 

Fam. echinometridæ. — Ambulacres larges; pores ambulacraires disposés en arcs 
contenant chacun plus de 3 paires de pores. 

Colobocentrotus, Brandt. {Podophora, Ag.) Test allongé dans la direction de l’ambulacre D 
et de l’interambulacre AB;épines supérieures courtes; les inférieures plus longues formant 
une couronne autour du test. C. atratus, Pacif. —Heterocentrotus, Brandt. [Acrocladia, Ag.) 
Diffèrent des Colobocentrotus par leurs énormes radioles non différenciées en dorsales et 
ventrales. H. mamillatus, mer Rouge. — Echinometra, Rondelet. Test allongé dans la 
direction de l’ambulacre B et de l’interambulacre DE; radioles de grandeur moyenne. 
E. subangularis, cap Vert. E. viridis, Antilles. — Parasalenia, A. Ag. Test allongé comme 
Echinometra, mais dorso-centrale remplacée par 4'plaques et seulement 3 paires de pores 
dans chaque arc. P. gratiosa, Zanzibar. — Stomopneustes, L. Ag. Test à peine allongé; pores 
disposés en 3 séries verticales irrégulières dans chaque ambulacre; 2 séries verticales de 
tubercules dans les ambulacres et les interambulacres. S. variolaris, Java. — Sfrongylo- 
cenfrotus,Br. (Toxopneustes, Ag.). Test circulaire;pores disposés en arcs d’au moins 4 paires; 
tubercules inégaux, formant des séries verticales primaires et secondaires. S. drobachiensis, 
Atl. N., S. lividus, Europe.— Sphæi'echmus, Desor. Diffèrent des Strongylocentrotus par leurs 
échancrures branchiales plus profondes et la régularité de l’arrangement des tubercules. 
S. granularis, Méditerranée, Canaries. — Pseudoboletia, Troschel. Pores disposés par arcs 
de 4 paires, mais disposés dans ces arcs de manière à former 3 séries verticales de pores, 
dont les externes contiennent 2 fois plus de pores que les internes. P. granulata, I. Sand- 
■vvich. — Echinostrephus, A. Ag. Diffère de tous les précédents parce que la plus grande 
largeur du test est peu éloignée du pôle apical. E.molare, Pacifique. 

Fam. ECiiiNiD.E. — Pores ambulacraires formant deux ou trois rangées longitudinales 
ou disposés en arcs de trois paires dans chaque ambulacre. 

Tiub. Temnopi.eurinæ. Des pores aux angles des plaques du test. Temnoj)leurus, Ag. 
Pores disposés en lignes longitudinales sinueuses; des fossettes aux angles des plaques» 
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tubercules crénelés. T. toreumaticus, O. Indien. — Pleurechinus, Ag. Des pores au lieu de 
fossettes aux angles et le long des sutures des plaques. T. bothrydides, Pacifique. — Tem- 
nechinus, Forbes. Globuleux; une grande et 3 ou 4 petites plaques anales; pores le long 
de la ligne médiane des ambulacres et interambulacres. T. maculatus, Açores. — Micro- 
cypbus, Ag. Bords des interambulacres lisses; pores ambulacraires en 2 séries verticales; 
péristome entier; pores suturaux indistincts. M. maculatus, Japon,etc. — Trigonocidaris,Ag. 
Tubercules primaires et secondaires unis par des rides saillantes; 4 plaques anales. T. al- 
bida, Floride. — Salmacis, Ag. Test plus ou moins conique ; pores ambulacraires trigé- 
minés; une bande nue au milieu des interambulacres; pores angulaires, tubercules cré¬ 
nelés. S. bicolor, mer Rouge. — Mespilia, Des. Test mince, globuleux; aires médianes des 
ambulacres et interambulacres nues; pores ambulacraires en deux rangées verticales, 
irrégulières; auricules unies par une saillie peu élevée. M. globulus, Japon. —Ambly})- 
neustes, Ag. Test élevé, très mince; auricules unies par une saillie très élevée. A.penta- 
gonus, Maurice. — Holopneustes, Ag. Ambulacres plus larges que les interambulacres; deux 
séries verticales de doubles pores comprenant entre elles de nombreuses paires irrégu¬ 
lièrement disséminées. H.porosissimus, Australie. — Prionechinus, A. Ag., Cottaldia, Desor, 
Trigonocidaris, A. Ag. appartiennent aux grandes profondeurs. 

Tkib. Triplechininæ. Point de pores aux angles des plaques. Pores ambulacraires dis¬ 
posés par arcs de 3 paires. Phymosoma, Haime. Tubercules crénelés. P. crenulare, Japon. 
— llemipedina, Wright. Deux rangées principales des tubercules perforés, mais non 
crénelés dans les ambulacres et les interambulacres. H. cubensis, Antilles. — Echinvs, 
Rondelet. Deux rangées principales de tubercules sans perforations ni crénelures dans 
les 10 fuseaux. E. acutus, E. elegans, E. esculentus, E. miliaris, Atl., Méd. E. melo, E. micro- 
tuberculatus, Médit. — Toxopneustes, Ag. Tubercules uniformes, en séries verticales de 
pores dans chaque ambulacre. T. variegata, Antilles. — Hipponoë, Gray. Tubercules en 
lignes horizontales ; pores comme Toxopneustes. H. variegeta, Antilles. — Evechinus, 
Verrill. Tubercules primaires en séries verticales, entourés de tubercules beaucoup plus 
petits. E. chloroticus, Nouvelle-Zélande. 

IV. ORDRE 

CLYPEASTROIDA 

Oursins gnathostomes bilatéraux. 

Fam. ci.,yi‘e.vstuidæ. — Des supports simples unissant la moitié ventrale et la 
moitié dorsale du test. Dents verticales. Tubercules et piquants semblables sur les 
deux faces du corps. 

Trib. Eciiisoconinæ. — Le genre Pygaster, Ag. (P. relictus, Antilles) a été trouvé dans 
les eaux profondes. 

Trib. Fibularixæ. Petits, globuleux, à pétales rudimentaires et dents élevées. —- Echino- 
cyamus, \a.n Phels. Des cloisons simples, rayonnantes, s’étendant vers le centre de 
l’actinostome. E. pusillus, Europe. — Fibularia, Lamk. Cloisons intérieures absentes. 
F. australis, Japon. 

Trib. Echinanthixæ. Grands; des pétales bien dessinés, des piliers calcaires à l’intérieur 
du test. Clypeaster, Lamk. Corps aplati; fosse buccale peu profonde. C. subdepressus, 
Floride. — Echinanthus, Breyn. Diffèrent de Clypeaster par la fosse buccale profonde, la 
présence d’une double chambre ambulacraire et le grand développement des piliers inté¬ 
rieurs. E. rosaceus, Atl. 

Trib. Laganinæ. Des cloisons concentriques à l’intérieur du test. Laganum, Klein. 
Orifices génitaux ordinairement sur les plaques apicales; cloisons intérieures simples. 
L. Bonani, Océanie. — Peronella, Gray. Orifices génitaux dans les interambulacres; cloi¬ 
sons intérieures ramifiées. P. orbicularis, Australie. 

Fam. scuteleidæ. — Corps très aplati. Cloisons internes rayonnantes. Dents hori¬ 
zontales. Tubercules des deux faces du corps très dissemblables. 

Dendraster, Ag. — Sillons ambulacraires de la face inférieure du corps très ramifiés. 
— D. excentricus, Californie. — Echinarachnius, Leske. Test circulaire; sillons ambula¬ 
craires envoyant une seule ramification vers le bord du disque. E. parma, Labrador. — 
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Arachnoïdes, Klein. Test circulaire; sillons ambulacraires allant sans se ramifier de la 
bouche an pôle apical; anus supramarginal. A.placenta, Nouvelle-Zélande.— Echinodiscus, 
Breyn. Test très déprimé, tronqué en arrière. 2 lunules correspondant aux ambulacres 
postérieurs. E. auritus, Zanzibar. — Mellita, Kl. Une lunule interambulacraire postérieure 
et 4 ou 5 lunules ambulacraires. M. sexforis, Floride. — Astriclypeus, Verrill. Cinq lunules 
ambulacraires seulement. A. manni, Japon. — Rotula, Klein. Bord' postérieur du test 
irrégulièrement digité, R. Rumphii. cap Vert. — Encope, Ag. Diffèrent des Mellita par la 
présence de 5 orifices génitaux au lieu de 4. E. emarginata. Atl. or. 

V. ORDRE 

PETALOSTICHA 

Oursins agnathes bilatéraux, 

Fam. c.\ssidul,idæ. — Point de plastrons, ni de fascioles. 

Trie. Echinoninæ. Ambulacres simples. Tubercules enfoncés, très uniformes. Echinoneus. 
V. Phels. Genre unique. E. semilimaris, Floride. 

Trib. Nücleon'inæ. Tous les ambulacres pétaloïdes, semblables. Neolampas, Ag. Ambu¬ 
lacres simples; tubercules s’élevant au-dessus du test. — Echinolampas, Gray. Ambulacres 
en pétales allongés. E. Hellei, Sénégal. — Rhynchopygus, d’Orb. Ambulacres pétaloïdes, 
4 pores génitaux; anus sur le bord dorsal du test, couvert par une projection de la région 
interambulacraire correspondante. R.caribæarum,knii\\e.s.— Echinobrissus, Breyn. Anus dans 
un sillon enfoncé; actinostome transversal. E. recens, Madagascar. — Nucleolites, Lamk. 
Echinobrissus à actinostome longitudinal. N. epigonus, Océanie. — Anochanus, Grube. Sys¬ 
tème apical remplacé par une ouverture conduisant dans une poche incubatrice, complè¬ 
tement séparée de la cavité générale. A. sinensis. — Conoclypus, Ag. (C. Sigsbei, Floride), 
Catopygus, Ag. (C. recens, Inde), appartiennent à la faune profonde. 

Fam. spatangidæ. —Un plastron ventral,limité par des avenues ambulacraires unies; 
un plastron subanal plus ou moins distinct et des plastrons latéraux limités par des fas¬ 
cioles. 

Trib. Ananchytinæ. Ambulacres au même niveau que le reste du test. Pourtalesia, A. Ag. 
Corps allongé tronqué en avant, se prolongeant en arrière comme une sorte de trompe 
au-dessus de l’anus. P. miranda, Atl. prof. — Homolampas, A. Ag. Cordiformes, allongés; 
une fasciole anale, une subanale, point de latérale. //. fragilis. Antilles. — Platybrissus 
Grube. Elliptiques; point de fascioles. P. Rœnieri. — Palæotropus, Lov., Argopatagus, 
A. Ag., Genicopatagus, A. Ag. Linopneustes, A. Ag., Palæopneustes, A. Ag. sont des genres 
des grandes profondeurs. 

Trib. Spaktanginæ. Parties porifères des ambulacres pétaloïdes, seules, enfoncées. Spa- 
tangus. Kl. Ambulacre impair enfoncé; une fasciole subanale, point de péripétale. S.pur- 
pureus, Europe. — Maretia, Gray. Diffèrent de Spatangus par le grand développement des 
plages ambulacraires postérieures du côté actinal, la petitesse du plastron actinal presque 
nul; l’aplatissement du test. M. planulata, Maurice. — Eupatagus, Ag. Ambulacres de 
Spatangues, mais une fasciole péripétale. E. Valenciennesi. — Lovenia, Desor. Tubercules 
latéraux supportés par de grandes ampoules; une fasciole interne, mais point de fasciole 
péripétale. L. elongata, mer Rouge. — Rreynia, Desor. Grandes espèces avec une fasciole 
interne, une péripétale, une subanale. E. australasiæ. Pacifique. — Echinocardium, Gray. 
Cordiformes; une fasciole interne et une sous-anale. E. cordatum, Europe, E. mediter- 
raneum, Méditerranée. 

Trib. Leskiix.e. Point de plastron subanal ou actinal distinct. Une fasciole péripétale 
autour d’ambulacres pétaloïdes légèrement enfoncés. Actinostome pentagonal, couvert par 
4 plaques convergentes, au même niveau que la surface actinale. — Palæostoma, Lôven. 
P. mirabilis, Chine. 

Trib. Brissinæ. Fascioles nombreuses. Pétales enfoncés. Uemiaster, Desor. Petits; 
courts, déprimés; tronqués en arrière, sans plastron actinal bien défini; point de fasciole 
sous-anale. H. cavernosus, Chili. — Tripylus, Phil. Ambulacres latéraux enfoncés; fossette 

Il antérieure légère; une fasciole péripétale avec des fascioles latérales et anales contiguës; 



86^ ÉCHINODERMES. 

apex antérieur. T. excavatus, Patagonie. — Rhinobrissus, Ag. Ambulacre antérieur non 
enfoncé; une fasciole péripétale avec des fascioles anale et subanale indépendantes; apex 
postérieur. R. pyramidalis, Chine. — Brissopsis, Ag. Ambulacre antérieur légèrement 
proéminent; fascioles sub-anale et péripétale entières; apex central. B. lyrifera, Europe. 
— Agasslzia, Val. Caractérisées par leurs pétales antérieurs composés chacun d’une seule 
série de pores. A. exceMrica, Floride. — Brissus, Klein. Souvent très grands; très allongés; 
ambulacre antérieur presque oblitéré, les autres enfoncés; fasciole péripétale très angu¬ 
leuse; fasciole subanale très saillante; 4 pores génitaux, les antérieurs plus petits. 
B. iinicolor, Méditerranée. — Mefalia, Gray. Ambulacre antérieur enfoncé; fasciole péri¬ 
pétale elliptique ou simplement onduleuse. M. pectoralis. Golfe du Mexique. — Meoma, 
Gray. Ambulacres latéraux profondément enfoncés; fasciole péripétale sinueuse; sub¬ 
anale plus ou moins imparfaite. M. ventricosa. Floride. — Linthia, Mer. Fossette anté¬ 
rieure peu profonde; ambulacres antérieurs perpendiculaires à l’ambulacre impair; fas¬ 
ciole péripétale anguleuse; fascioles latérales s’étendant sous le système anal. L. australis, 
Tasmanie. — Faorina, Gray. Ambulacres latéraux à peine pétaloïdes, légèrement enfoncés, 
leurs fossettes s’étendant presque jusqu’à la face ventrale; fasciole péripétale souvent 
divisée. F. chinensis. — Schizaster, Ag. Ambulacre impair dans une fossette profonde; 
ambulacres pairs enfoncés, les antérieurs presque parallèles à l’impair; 2 ou 3 pores géni¬ 
taux; fasciole péripétale régulière, avec des fascioles latérales étroites, partant des ambu¬ 
lacres antérieurs et passant sous le système anal. S. fragilis, Atlantique. — Moira, Ag. Test 
ovoïde; les 5 ambulacres formant S poches profondes, s’ouvrant chacune par une fente 
étroite; une fasciole péripétale, et des fascioles latérales passant à une grande distance 
au-dessous du système anal. — M. atropos, Antilles. M. Stygia, mer Rouge. — Les genres 
Cionobrissus, A. Ag., Aërope, W. Thomson, Aceste, W. Th., appartiennent à la faune pro¬ 

fonde. 

III. CLASSE 

HOLOTHURIDES 

Échinodermcs à lér/umenis coriaces, bourrés de spiculés, rarement soutenus 
par des plaques calcaires; à corps allongé, parfois recourbé en U, présentant la 
bouche à Vunc de ses extréynités, Vanus ci l’autre. Bouche entourée d’une cou¬ 
ronne de tentacules. Point de madréporite externe. 

l. ORDRE 

PEDATA 

Des tubes ambulacraires saillants au dehors. Des poumons annexés au tube 
digestif. Sexes séparés. 

Fam. DENnuocHiROTÆ. — Tentacules ramifiés, arborescents. Œsophage muni de 
muscles rétracteurs. Poumon gauche non entouré de lacunes absorbantes. Un groupe 
de glandes génitales de chaque côté du mésentère. 

Trib. Psolinæ. Tubes ambulacraires disposés en rangées distinctes, absents dans les 
interambulacres. 10 tentacules. Cucumaria, de Bl. Corps cylindrique, subpentagone; 
10 tentacules; tubes ambulacraires semblables, simples, en séries radiales. C. frondosa, 
C.I pentacta, C. Korenii, Allant. C. Vtanci, C. cucumis, Méditerranée. — Oenus, Forbes 
Une seule rangée de tubes dans les ambulacres dorsaux; de grosses écailles calcaires dans 
la paroi du corps. O. tacteus, Bretagne. O. brunneus, Allant., Médit. O. Krichsbergii, Médit. 
— Cladodactyta, Lesson. Interambulacres latéraux très larges (les jeunes se fixent sur les 
tentacules rudimentaires du bivium). C. crocea. — CofocàîVMs,Troschel. Tentacules dorsaux 
rudimentaires; 2 bandes de tentacules ventraux. C. Lacazii, Bretagne. — Psolus, Oken. 
Tentacules dorsaux absents; de grandes plaques dorsales tégumentaires; une sole ven¬ 
trale très différenciée portant 3 rangées de tentacules. P. phanlapus, mer du Nord. — 
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Georisia, Perrier. DifTèrent des Vsolus par leur corps prolongé au delà de la sole ven¬ 
trale et leur anus entouré de 5 papilles tubulaires. G. ornata, Mozambique. 

Tme. Thyoninæ. Tubes ambulacraires irrégulièrement distribués sur tout le corps. — 
Thyone, Oken. 10 tentacules. Anus entouré de pièces calcaires. T. subvillosa, T. roscovita, 
Bretagne. T. fusus, T. aurantiaca, Médit. — Thyonidium, Dub. et Koren. 10 grands tenta¬ 
cules et 10 petits respectivement disposés par paires alternes; tubes des ambulacres moins 
nombreux dans les interambulacraires. T. pellucidum, Atl. N. — Sempevia, 10 tentacules, 
les deux ventraux plus petits; des tubes ambulacraires en rangées dans les ambulacraires 
épars dans les interambulacraires. S. Drummondii, Bretagne. S. Marionii, Médit. — Orcula, 
Troscliel. 15 tentacules dont 5 petits; point de plaques anales. O. Barthii, Labrad. —Phyllo- 
phonis, Gray. 2 cycles de tentacules; Tun externe de 12 ou 16 tentacules, l’autre interne 
de 5 ou 6 tentacules plus petits; fuseaux radiaux perforés. P. urna, Naples. —■ Stereo- 
denna, Ayres. 10 tentacules dont 2 plus petits; tubes ambulacraires épars formant dans 
Tun des deux côtés un double rang, mais pouvant disparaître. S. validum, m. du Sud. 

Fam. tessei.,latæ. — Téguments soutenus par des pièces calcaires en mosaïque, sup¬ 
portant chacune une épine. 10 tentacules, 

Echinocucumis, Sars. Corps ovoïde ou à peine courbé en U. E. typica, Norvège. — Ypsi- 
lothiiria, E. Perrier. Corps recourbé en U. 1'. Talismani, Atl. — Rhopalodma, Gray. Corps 
en forme de bouteille portant la bouche et l’anus au sommet du goulot; 10 séries de tubes 
ambulacraires; 10 tentacules pennés. R. Ileurteli, Gabon. 

Fam. aspidochirotæ. — Tentacules élargis en disque, simples. Œsophage sans 
muscles rétracteurs. 

Labidodemas, Selk. 20 tentacules; tubes ambulacraires par paires, sur - 5 rangées. 
A. semperianus, Sandw. — Aspidochir, Brdt. 12 tentacules; tubes ambulacraires sur 
.5 rangées, absents en avant; poumon divisé en 5 lobes. A Mertensii, Isitka. — Mülleria, 
Jagr. 15 à 20 tentacules; tentacules plus nombreux sur la face ventrale qui est plane 
que sur la face dorsale qui est convexe. M. Agassizsii, Floride. ■— Ilolothuria, Linn. 20 à 
30 tentacules; face ventrale plane à tubes ambulacraires épars; face dorsale convexe, à 
tentacules serrés. H. tremula, IL tubidosa, Médit. — Stichopodes, S. Diffèrent des IIolo- 
thiiria par leurs tubes ambulacraires tous sériés. S. monacaria, Zanzibar. — Sporadipus, 
Grube. Diffèrent de Holothuria par les tubes ambulacraires tous épars. S. impatiens, cos¬ 
mopolite, S. Poli, Méditerranée. S. Stellati, Méditerranée. —Stichopus, Brdt. Corps pris¬ 
matique, à 4 faces; 18 à 20 tentacules; face ventrale aplatie avec 3 rangées de tentacules; 
2 groupes de follicules sexuels. S. regalis. Méditerranée. 

Fam. eeasipodæ. — Face ventrale transformée en sole pédieuse. Bouche nettement 
ventrale. Anus dorsal. 

Trib. Elpidiixæ. — Généralement 10 tentacules; ambulacre moyen du trivium sans 
pieds. Papilles dorsales limitées à la moitié antérieure du corps. Anneau calcaire formé 
d’une pièce moyenne en bâtonnet de chaque côté de laquelle rayonnent les 4 autres 
pièces. —Parelpidia, Théel. P,apiltes dorsales petites; des pieds ventraux seulement à la 
moitié postérieure du corps; spiculés à quatre bras. P. elongata, O. austral. — Elpidia, 
Théel. Des spiculés cruciformes et en roue. E. glacialis, mer du Nord. — Scotoplanes, Théel. 
Papilles dorsales longues et grandes; des spiculés simples, à trois branches et des sigmas. 
S. papillosa, Atl. — h'pa, Danielssen et Koren. Des papilles dorsales dans le premier 
tiers du corps; des pieds ventraux sur toute la longueur du corps; spiculés en arc; tube 
hydrophore sans orifice externe. I, abyssicola, mer du Nord. — Kolga, D. et K. Irpa à 
tube hydrophore s’ouvrant au dehors. K. hyalina, Atl. N. — Peniagone, Théel. Une sorte 
d’étendard membraneux sur la partie antérieure du corps; des spiculés à trois et quatre 
branches et des sigmas. P. rosea, P. lugubris, Atl. — Scotoanassa, Théel. Une bordure 
membraneuse aux extrémités antérieure et postérieure du corps; papilles dorsales 
limitées au voisinage de la bordure antérieure; tubes ambulacraires ventraux limités à la 
bordure postérieure, spiculés cruciformes. S. diaphana, O. antarctique. — Enypniastes, 
Théel. 20 tentacules; une bordure membraneuse à l’extrémité antérieure du corps. 
E. eximia, mer du Sud. —Alchyonice, Théel. 11 ou 12 tentacules ; papilles dorsales anté¬ 
rieures, tubes ventraux sur toute la longueur des ambulacres; des spiculés simples, à trois 
branches et en forme de roue. — A. paradoxa, mer du Sud. 

Trib. Deimatinæ. — De 15 à 20 tentacules; ambulacre moyen du trivium en grande 
partie nu; les papilles dorsales très longues et non rétractiles sur toute la longueur des 



864 ÉCHINODERMES. 

ambulacres. Anneau calcaire remplacé par un réseau pierreux. — Oneirophanta, Théel. 
Tubes des ambulacres latéraux du trivium sur deux rangs, avec un rang extérieur de 
papilles; tubes ambulacraires dorsaux en un seul rang sur chaque ambulacre. — Deima, 
Théel. Diffèrent des Oneirophanta parce que les ambulacres latéraux du trivium ne com¬ 
prennent qu’un rang de tubes et un rang de papilles. D. validum, mers du Sud. — Lœtmo- 
gone, Théel. 15 tentacules; ambulacre médian du trivium sans tubes; deux rangées de 
tubes ambulacraires dorsaux extrêmement longs. L. Drongniarti, Atla.nl. prof.— Oiphnur- 
gus, Théel. 20 tentacules; un rang de tubes ambulacraires et une rangée de papilles dans 
les ambulacres latéraux du trivium; tubes ambulacraires dorsaux sur deux lignes dans 
chaque ambulacre. O. asper. — llgodæmon, Théel. do tentacules; tubes des ambulacres 
latéraux du trivium sur deux rangs; ceux de l’ambulacre médian nul; 3 ou 4 rangées de 
tubes pour chaque ambulacre dorsal. /. maculatus, mer du Sud. — Pannychia, Théel. Tubes 
<le l’ambulacre médian du trivium sur deux rangs, les latéraux sur un seul; tubes des 
ambulacres dorsaux en amas serrés. 

Trie. Psyghropotinæ. — Une bordure membraneuse en avant et en arrière. Bouche ven¬ 
trale souvent éloignée de l’extrémité antérieure. Ambulacre médian du trivium presque 
toujours nu; tubes ambulacraires latéraux disposés le long de la bordure membraneuse. 
— Psycheotrephes, Théel. 10 tentacules; corps plats; quelques petits tubes ambulacraires 
dorsaux. P. exigua, mer du Sud. — Euphronides, Théel. 18 tentacules; un appendice 
médian vers le tiers postérieur du corps. E. Talismani, Atlantique. — Psychropoles, Théel. 
10 à 18 tentacules; un énorme appendice dressé à l’extrémité postérieure du corps. 
P. longicauda, P. buglossa, AU. — Benthodytes, Théel. 13 à 20 tentacules; tubes ambula¬ 
craires dorsaux sur deux lignes dans chaque ambulacre ou épars sur les interambulacraires 
latéraux. B. typica, AU. 

II. ORDRE 

APODA 

Point de tubes ambulacraires. 

- Fam. molpadidæ. — Des poumons; le gauche entouré par un réseau. 

Molpadia, Cuv. 12 à 15 tentacules digités à leur extrémité. M. liolothiirioïdes, AU. il/, bo- 
realis., mer du Nord. — Liosoma, Bdt. 15 tentacules très petits. L. arenicola, S. Pedro. —- 
Hapjlodactyla, Grube. 15 à 16 tentacules. H. mediterranea. — Caudina, Stimpson. Corps 
fortement rétréci en arrière. 12 tentacules digités; peau rugueuse. C. arenata, Mass. 
— Echinosoma, S. 15 tentacules en forme de tubercules; peau avec de grosses écailles 
épineuses; 15 tentacules en forme de tubercules. E. hispidu7n,'Norvège. — Ankyrodeinna. 
Koren et Danielss. Des ancres sur les téguments. A. Perrieri. — Ti-ochostoma, D. et K. 
Diffèrent des Ankxjroderma par l’absence d’anus et l’anus entouré de 5 dents. T. areticum, 
m. du Nord. 

Fam. synaptidæ. — Pas de poumons. Pas de vaisseaux radiaires dans les téguments. 
Des crochets tégumentaires en forme d’ancres. — Synapta, Escli. 10 à 20 tentacules 
digités ou pinnatifides. S. digitala, Europe; S. inhærens^ Bretagne. — Anapta, S. i 
12 petits tentacules grêles, pennés; spiculés en biscuit. A. gracilis, Madère. — Chi- 
rodota, Ebrh.Tentacules scutiformes, digités; spiculés en forme de roue. C. petlucida, 
mer du Nord. — Myriotrochiis, Stentst. 12 tentacules; spiculés en roue. M. Rinkii, 
Mer glaciale. 



DEUXIÈME TYPE DE STRUCTURE 

ARTIOZOAIRES 

Métazoaires habituellement libres, à proto7néride symétrique par rappoid à 

un plan, produisant à'ordinale par l'addition plus ou moins rapide de nou¬ 

veaux mérides dans sa région postérieure et parfois dans quelques autres, un 

corps qui demeure généralement symétrique par rapport à un plan, et dont les 

méi'ides constitutifs peuvent s'isoler complètement, demeurer unis, mais distincts, 

se fusionner à une certaine période du développement ou même cesser d'appa¬ 

raître. 

QUATRIÈME SÉRIE 

GHITINOPHORES 

Artiozoaires à téguments couverts d’une épaisse couche de chitine, qui se con¬ 

tinue sur les parois du tube digestif et des organes internes en communication 

avec l’extérieur ; point de cils vibratiles ni sur les téguments, ni sur les parois 

internes. 

I. EMBRANCHEMENT 

ARTHROPODES ‘ 

Artiozoaires chitinophores, à corps généimlement métaméridé et présentant 

des appendices articulés, mus par des muscles striés, servant au tact, à la pré¬ 

hension des aliments, à la mastication, à la locomotion ou même susceptibles 

de remplir d'autres fonctions accessoires. — Formes inférieures aquatiques, 

graissant à l'état de nauplius. 

Caractères gcnéranx. — La présence d’un revêtement chilineuxqui respecte le 

plus souvent la division du corps en mélamérides dont chacun peut porter une paire 

1 Gerstaecker, Arthropode, Bronn’s Thierreichs, en cours de publication. 

PERRIER, TRAITÉ DE ZOOLOGIE. 



arthropodes. 866 

d’appendices articulés, fonctionnant comme des membres : tel est le trait caractéris¬ 

tique fondamental des Artiozoaires composant rembrauchement des Arthropodes. 

Leur revêtement chitineux s’opposant à la croissance, ces animaux le rejettent à 

des intervalles de temps, variables avec la rapidité de l’accroissement; ce phéno¬ 

mène est ce qu’on nomme une mue. 
Le revêtement de chitine est continu, mais il ne présente pas nécessairement la 

même épaisseur sur toutes les parties du corps; s’il s’amincit le long de la ligne de 

jonction des métamérides, il leur permet de se mouvoir les uns sur les autres ou 

même de s’emboîter comme les tubes d’une lunette. Ces lignes de jonction ou inci¬ 

sions disparaissent naturellement, et les segments s’effacent lorsque l’épaisseur de la 

couche de chitine s’égalise sur toute la surface du corps, soit que celle-ci présente 

partout la faible consistance habituellement caractéristique des incisions, soit au 

contraire que les incisions acquièrent une consistance suffisante pour les rendre 

rigides. Le premier cas est fréquemment réalisé pour les parties du corps qui sont 

protégées d’une manière quelconque. Il arrive assez souvent, par exemple, qu’un 

repli du tégument des segments antérieurs s'étende sur un certain nombre des 

segments qui suivent, constituant ainsi une carapace : les segments recouverts par 

cette carapace demeurent mous et leurs limites respectives tendent à s’effacer 

{Apus, Cladocères, Ostracodes, Cirripèdes, Malacostracés) ; d’autres fois, l’animal 

enfonce la partie postérieure de son corps à l’intérieur d’abris d’emprunt, tels que 

des coquilles de mollusque (Paguridæ); cette partie perd alors plus ou moins 

complètement sa segmentation primitive, et il en est de même pour un grand 

nombre de parasites lorsque ceux-ci trouvent dans les cavités du corps de leur 

hôte une protection efficace. La disparition des segments peut être alors compliquée 

de déformations dues au développement exagéré de l’appareil génital et à la réduc¬ 

tion ou à la transformation des appendices (p. 336). Lorsque la chitine s’épaissit 

sur les lignes de suture comme sur le reste du corps, les limites des segments 

disparaissent encore; ceux-ci cessent d’être mobiles les uns sur les autres, on dit 

qu'ils sont soudés. Ce sont généralement les segments antérieurs qui se soudent de la 

sorte ; de tels segments soudés constituent, par exemple, le large bouclier cépha¬ 

lique des Limules, la tête des Myriapodes et des Insectes. Chez les Araignées les 

segments qni portent les appendices sont soudés en une seule masse, et les seg¬ 

ments restants forment également, en général, une masse unique. Assez souvent 

les segments soudés sont reconnaissables dans la période embryonnaire (Araignées), 

mais d’autres fois il n’est possible d’établir leur existence qne par un ensemble de 

considérations anatomiques ou embryogéniques (tête des Myriapodes et des Insectes). 

Adaptations îles appendices; régions dn corps. — La forme et leS fonctions 

variables des appendices entraînent, d’autre part, des modifications plus ou moins 

importantes des segments qui les portent et la division du corps en régions (p. 53). 

Une ou deux paires d’appendices sont placées en avant de la bouche et du côté 

dorsal, on leur donne le nom d'antennes. Plusieurs paires d’appendices entourent la 

bouche et concourent à la préhension ou à la division des aliments : la première 

paire constitue les mandibules, la deuxième les mâchoires, la troisième les maxilles, 

la quatrième, et assez souvent aussi les cinquième et sixième, les maxillipèdes, diago-, 

nopodes o\x pattes-mâchoires. Les appendices suivants servent, en général, à la marche, 

ce sont les pattes ambulatoires, pattes proprement dites ou péréiopodes. Aux péréio- 
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pocles peuvent enfin succéder des appendices susceptibles de servir à la natation, ou 

de se mettre accessoirement au service des fonctions de respiration ou de reproduc¬ 

tion; ce sont les pléopodes. Les segments ou métamérides qui portent les antennes, 

les mandibules et les mâchoires forment une première région du corps : la tête ou 

céphalon-, ceux qui portent les pattes-mâchoires et les pattes ambulatoires forment 

une seconde région: le thorax on péréion\ enfin les segments que portent les pléo¬ 

podes forment une troisième région : Vahdomen ou pléon, dont le dernier segment 

est appelé teUon. Les pléopodes avortent souvent, soit sur les derniers segments de 

l’abdomen, soit sur ses segments antérieurs et moyens, soit sur tous ses segments. 

Quelquefois l’abdomen est enfin suivi d’un post-abdomen dont les segments sont 

moins développés que les segments abdominaux proprement dits (Scorpions). 

Division en classes. — Le nombre des sortes d’appendices et la composition 

des régions du corps qui en résulte sont caractéristiques des diverses classes d’Ar- 

thropodes, dont trois sont aquatiques et quatre terrestres. Les Arthropodes aquatiques 

respirent au moyen d’expansions externes des téguments et des appendices, que 

l’on nomme les branchies-, les Arthropodes terrestres sont pourvus d’expansions 

tégumentaires internes, en forme de poches ou de tubes ramifiés et qu’on nomme 

les trachées. Aussi divise-t-on l’embranchement des Arthropodes en deux sous- 

embranchements : celui des Arthropodes branchifères (Branchiata) et celui des 

Arthropodes trachéifères (Tracheata). 

Les trois classes aquatiques sont celles des Mérostomacés, des Crustacés et des 

Pantopodes; les quatre classes terrestres sont celles des Arachnides, des Onycho- 

PHORES, des Myriapodes et des Insectes. 

Chez les Mérostomacés (fig. 704), la différenciation des appendices antérieurs en 

antennes, mandibules, pattes-mâchoires et pattes ambulatoires n’est pas encore 

accusée. Tous ces appendices sont locomoteurs par leur extrémité libre et contri¬ 

buent plus ou moins â la mastication, tandis que les pléopodes sont lamelleux au 

moins chez les Mérostomacés actuels. Le corps se divise en deux régions : le cépha¬ 

lothorax correspondant â l’ensemble de la tête et du thorax non différenciés, et 

\'abdomen, suivi d’un long appendice pointu, en forme d’épée {Limulus). 

Chez tous les Crustacés, il y a : 1° deux paires d’antennes dont les fonctions 

varient beaucoup, et qu’on doit, en conséquence, définir simplement comme des 

appendices prébuccaux; 2° une paire de mandibules bien caractérisées; 3° une 

paire de mâchoires; 4" une paire de maxilles ; 5° plusieurs paires de pattes- 

mâchoires, de pattes ambulatoires et de pattes abdominales. La forme de ces appen¬ 

dices se modifie souvent d’une manière graduelle d’un segment à l’autre, de sorte 

que le segment qui termine la tête n’est pas nettement différent de celui qui com¬ 

mence le thorax. Il n’existe donc qu’un céphalothorax et un abdomen. 

Les Pantopodes présentent deux paires d’appendices céphaliques et cinq paires 

de pattes thoraciques; leur abdomen est rudimentaire. 

Les Arachnides ont, en tout, six paires d’appendices, savoir: une paire d’antennes 

préhensiles ouchélicères, qui fonctionnent comme des mandibules; une paire d’appen¬ 

dices masticateurs, qui tiennent la place des mandibules, mais qu’on désigne habi¬ 

tuellement sous le nom de pattes-mâchoires; quatre paires d’appendices locomo¬ 

teurs. Les pléopodes manquent en apparence. 

Les Onychophores ont une paire d’antennes et une paire d’appendices buccaux. 
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tous leurs autres appendices se ressemblent et sont réduits à de simples tubes 

coniques terminés par une paire de griffes; on ne peut discerner dans le corps des 

régions distinctes. 

Les Myriapodes ont une paire d’antennes, une paire de mandibules, une paire 

de mâchoires, une paire de maxilles, caractérisant ensemble une tête dont les méta- 

mérides sont fusionnés; tous les autres appendices se répètent sur les divers seg¬ 

ments en demeurant presque semblables entre eux, de sorte qu’on ne peut non 

plus, dans cette classe, distinguer ni thorax ni abdomen. | 

Enfin les Insectes présentent une paire d’antennes sensitives, une paire de | 

mandibules, une paire de mâchoires, une paire de maxilles soudées de manière â 1 
constituer une lèvre inférieure et trois paires de pattes ambulatoires; les pléopodes | 

n’existent que rarement {Machilus, Ccmpodea, etc.), sauf sur les derniers segments. | 

Le corps des Insectes se trouve ainsi naturellement divisé en trois régions, la tête, 1 

le thorax et Vahdomen. I 
Détermination de l’homologie des appendices. — Les Conditions générales de I 

l’organisation des Arthropodes ont été exposées p. 85 et suivantes; celles de leur 1 
développement, p. 158, 167 et 179. Avant de passer en revue les modifications parti-1 

culières relatives â chacune des classes, nous nous bornerons, en conséquence, a ■ 
une seule remarque qui fixe une importante question de méthode morphologique. I 
Les appendices des Arthropodes et notamment leurs appendices antérieurs présentent* 

une telle variété de formes et de fonctions qu’on a pu hésiter parfois sur leur véri- Ij 

table signification. C’est ainsi que la première paire d’appendices des Limules al 

été considérée tour â tour comme des antennes (Latreille), des palpes (Cuvier), deslj 

mandihides succédanées (Savigny), des pattes antérieures (Van der Hœven), des appen-1 

dices post-œsophagiens, appartenant par conséquent â la série sternale (Alpli. Milne-I 

Edwards). De même la première paire d’appendices des Arachnides a été déterminée! 

tantôt comme une paire d’antennes (Em. Blanchard), tantôt comme une paire de! 

mandibules (Balfour, Packard, etc.). Ces déterminations ont été appuyées tour â! 

tour sur l’anatomie comparée et sur l’embryogénie. Les anatomistes ayant constaté! 

que les antennes si nettement caractérisées des Insectes, des Myriapodes et des' 

Crustacés supérieurs sont constamment innervées par les ganglions cérébroïdes, 

en ont conclu qu’il fallait réserver cette dénomination aux appendices qui préscn-' 

leraient ce mode d’innervation; dès lors, les chélicères des Arachnides devaient être 

des antennes; mais on ne pouvait voir en elles les équivalents des appendices pré¬ 

buccaux des Limules qui tirent leurs nerfs du collier œsophagien et qui devaient, 

être considérées comme représentant morphologiquement des mandibules. L’adop- | 

tion d’un pareil critérium suppose évidemment que les ganglions cérébroïdes ont I 
partout la même constitution fondamentale, ce qui n’est pas exact. D’autre part, les Ê 
embryogénistes attribuant une importance prépondérante au lieu d’apparition des H 

appendices, voyant les appendices antérieurs des Limules, les chélicères des Arach- ■ 
nides, apparaître en arrière de la bouche de l’embryon, comme les mandibules des fl 

Insectes, en ont conclu que ces appendices sont des mandibules. C’était supposer, H 
sans preuves, qu’il y a des différences fondamentales dans le mode d’apparition des ! 

appendices des Arthropodes. Les deux méthodes de détermination reposent donc 9 

l’une et l’autre sur un à priori. L’embryogénie et la zoologie comparatives ont aujour- ■ 
d’hui suffisamment établi tout â la fois le mode de constitution de la tête des Arthro-1 
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podes et l’origine de leurs ganglions cérébroïdes pour qu’il soit permis de supprimer, 

pour ainsi dire, le problème de la nature des appendices. On peut, en effet, résumer 

les résultats acquis dans les cinq propositions suivantes : 

1° Tous les appendices des Arthropodes sont morphologiquement équivalents ; tous appa¬ 

raissent d'abord en arrière de la bouche^ sur la face ventrale du corps et appartiennent 

par conséquent à la même série ; 

2“ A chaque paire d'appendices correspond une paire de ganglions nerveux; 

3° Les ganglions cérébroides sont d'abord purement et simplement des ganglions opti¬ 

ques; ce sont les seuls qui soient originairement situés en avant de la bouche, ou, ce qui 

revient au même, au-dessus de l'œsophage; 

Au coursdudévelopqoement un ou deux segments peuvent passer en avant de la bouche, 

■entraînant du côté dorsal leurs appendices ainsi que les ganglions qui leur eorrespondent ; 

Les ganglions cérébroides des divers groupes d’Arthropodes résultent de la fusion 

•des ganglions optiques primitifs avec les ganglions devenus prébuccaux. 

Il résulte de ces propositions que le lieu d'apparition des appendices est impuissant 

à nous renseigner sur leur nature; que le mode d’innervation des appendices de 

la première et de la deuxième paire dépendra du degré de rapprochement des 

ganglions qui leur correspondent et des ganglions optiques, enfin que la première 

paire d’appendices des Limules, par exemple, bien qu’innervée par le collier œso¬ 

phagien, peut être morphologiquement équivalente aux chélicères des Arachnides 

et aux antennes des autres Arthropodes quoique ces appendices soient innervés 

par les ganglions cérébroïdes. Cette différence dans le mode d’innervation tient à 

ce que chez les Limules la fusion des ganglions des appendices préhuccaux et des 

ganglions optiques ne s’est pas encore opérée, ce qui est bien d’accord avec l’ancien¬ 

neté du type des Limules. De même on ne saurait considérer les chélicères des 

Araignées comme des mandibules en s’appuyant sur ce qu’elles apparaissent eu 

arrière de la bouche, puisque c’est aussi le véritable mode d’apparition des antennes. 

Le rang des appendices des Arthropodes doit seul intervenir, en définitive, dans 

leur détermination; les appendices de la première paire, généralement prébuccaux, 

devront toujours être considérés comme morphologiquement équivalents, quels que 

soient leur mode d’innervation, leur mode d’apparition et leurs fonctions, sauf le 

<ias où il serait établi que, chez f animal adulte, ces appendices n’occupent le premier 

rang qu’en apparence et ont été précédés d’autres paires frappées d’avortement. 

Ainsi se trouvent justifiées les définitions que nous avons adoptées précédemment 

pour la caractéristique des diverses classes d’Arthropodes. 

I. — SOüS-EMBRANCHEMEAÏ 

ARTHROPODES AQUATIQUES OU BRANCHIFÉRES 

I. CLASSE 

MÉROSTOMAGÉS 

Morphologie externe. — Les Mérostomacés comptent parmi les plus anciens 

<les animaux dont les restes fossiles nous aient été conservés. Après avoir atteint. 
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durant la période primaire, un développement luxuriant, ils ont presque entière¬ 

ment disparu, et ne sont plus représentés dans nos mers que par le seul genre 

Limulus. Tous ces^ animaux, souvent de grande taille, présentent une large région 

antérieure, en forme de bouclier, où l’on n’aperçoit tout au plus que des traces de 

métaméridation et qu’on doit considérer comme un céphalothorax. Une suture en fer 

à cheval (fig. 702), à concavité postérieure, détache d’ordinaire dans ce céphalothorax 
une région moyenne, la glabelle {Gl), bien déve¬ 

loppée chez les Trilobites, les larves de Limules 

et reconnaissable, chez ces derniers animaux, 
même à l’état adulte. 

De chaque côté de la 

glabelle, mais à quelque 

distance, sont de gros 

yeux à facettes (0), ab- 

Fig. 702. —• Diagramme du Dalmanites Fig. 703. — Limulus molucca- 

Hausmannii. — Gl, glabelle ; Sf, grande nus vu par la face dorsale, 
suture ; O, yeux ; (7e, joues , ifA, rachis — O, les yeux latéraux sur 
(tergum) ; PI, plèvres ; Py, pygidium les bords de la glabelle. — 
(d’après Picteq. St, aiguillon caudal (d’après 

Huxley). 

Fig. 704. — Limulus rotundi- 

cauda, vu par la face ventrale. 
— A, antennes; n,pattes avec, 
leurs mâchoires coxales ; K, 

branchies; Op, opercule (d'a¬ 
près Milne-Edwards). 

sents chez quelques espèces qui habitaient probablement les mers profondes. 

Chez les Trilobites (fig. 702, Sf), une ligne sinueuse, enfoncée, passe au-devant du 

front de la glabelle, descend en arrière des yeux qu’elle contourne, et dès qu’elle | 

les a dépassés, se dirige vers l’extérieur en remontant. Toute la région située de i 

chaque côté, en dedans de cette ligne, est la joue fixe; toute la région située en dehors ; 

est la joue mobile (Ge). Le céphalothorax est bordé par une région plane, le bord, | 

présentant sur tout son pourtour une ramure et un filet saillant, le filet margiml. La • 

partie du bord située en avant de la glabelle est le bord frontal. Les parties qui | 

correspondent aux joues sont les bords latéraux. Enfin le bouclier présente aussi i| 

une région postérieure, transversale, analogue au bord, et qui forme l’anneau occi- | 

•pital. Il existe chez les Limules une suture analogue à la grande suture des Trilo¬ 

bites, mais dont le trajet est plus simple. Outre les gros yeux latéraux, des yeux m 

plus petits et plus rapprochés de la ligne médiane existent chez les Eurypterid.e | 

(fig. 705) et chez les Limules. j| 

La bouche est située vers le milieu de la face inférieure du bouclier céphalique {| 

ou même dans sa seconde moitié {Limulus, fig. 704). Elle est entourée par les jf 

appendices céphalolhoraciques qui ont tous la forme de pattes ambulatoùes, et servent j 
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réellement à la marche. On compte quatre paires d’appendices céphalothoraciques 

chez les Trilohites, cinq chez les Eurypïeridæ, six chez les Limulidæ. Une de ces 

paires est toujours située au-devant de l'orifice buccal et, d’après la définition que nous 

avons admise, p. 869, doit être considérée comme une paire d’antennes ; elle est grande 

chez les Pterygolus où elle se termine par une assez forte pince analogue à celle des 

Scorpions; elle est plus petite, au contraire, que les autres appendices, mais égale¬ 

ment terminée en pince chez les Limulus (fig. 704, A); elle a enfin la forme de palpes 

chez les Eurypterus (fig. 705, b). L’article basilaire des autres paires se transforme 

d’ordinaire en une pièce masticatrice plus ou moins puissante, dentée (Trilohites, 

Eürypteridæ) ou armée de fortes épines (Limulidæ, fig. 704, B). Les cinq paires 

de pattes sont à peu près semblables entre elles chez les Limulidæ, elles sont for¬ 

mées de sept articles; les pièces masticatrices de la cinquième paire sont séparées 

par une sorte d’épistome, celles de la dernière paire sont presque lisses, elles com¬ 

prennent entre elles deux pièces rapprochées de la ligne médiane, indépendantes, 
épineuses, et constituant 

une sorte de lèvre infé¬ 

rieure. La deuxième (L. 

polyphemus], la deuxième 

et lalroisième paires d’ap¬ 

pendices (L. moluccanus 

et L. longispinus) sont 

terminées chez le mâle 

par une simple griffe; 

l’avant-dernier article de 

la dernière paire porte 

trois petites palettes et le 

dernier deux, au lieu de 

la pince habituelle; en 

outre, sur l’article basi¬ 

laire de cette paire s’in¬ 

sère extérieurement un 

long appendice aplati, 

dirigé en arrière. Chez 

les Eürypteridæ, la der¬ 

nière paire est beaucoup 
plus* puissante que les 705.— Eurypterus remipes. — a. Face dorsale; O, les yeux.—b. Face 

, , , „ , ventrale; H, hypostome; St, aiguillon caudal (d’après Nieszkowski). 
autres et transformée en 

une sorte de rame. Enfin le bouclier est immédiatement suivi, chez les Limulid.e, 

d’une vaste lame, Vopercule (fig. 70b,Op), qui recouvre la face inférieure de l’abdomen 

et dont la région médiane est simple chez les Limules asiatiques, divisée en deux 

articles chez les Limules américaines. 

En arrière du céphalothorax le corps est nettement segmenté ou métaméridé. Il 

se divise chez les Trilohites en deux régions, V abdomen et le pygidium (fig. 702, P y). 

Chez les Eurypterid.e, il s’atténue graduellement en arrière de manière que la 

forme du corps rappelle un peu celle des Scorpions, et le dernier article porte, en 

général, un aiguillon. Chez les Limulidæ, tous les articles de l’abdomen sont soudés 
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en une seule région capable de se rabattre sous le céphalothorax et terminée par 

un long et puissant aiguillon. Le nombre des segments de l’abdomen, constant à 

l'état adulte, pour une même espèce de Trilobites, varie d’une espèce à l’autre; il 

descend à deux chez tes Agnostiis et s’élève à vingt-six chez les Harpes. Le pygidium 

comprend de son côté un nombre très variable de métamérides; chez les Harpes, 

il rappelait presque exactement la forme du bouclier céphalothoracique. Deux sil¬ 

lons longitudinaux faisant suite à ceux qui délimitaient la glabelle partageaient le 

corps de ces animaux en trois régions longitudinales ou lobes, d’où leur nom de 

Trilobites. L’abdomen des Eurypteridæ comptait une douzaine de segments; celui 

des Limulidæ en compte huit bien distincts chez l’embryon, et dont six sont, malgré 

leur soudure, immédiatement reconnaissables, chez l’adulte, aux aiguillons mobiles 

qu’ils portent latéralement, concurremment avec les véritables pattes. 

Tous les segments du corps des Trilobites paraissent avoir porté de délicates 

pattes articulées, très grêles, en même temps que des appendices respiratoires, cor¬ 

respondant à ces pattes et enroulés en tire-bouchon. On n'a pas constaté avec cer¬ 

titude de traces d’appendices sur l’abdomen des Eurypteridæ; certains spécimens 

de PterygotKs semblent cependant pourvus de lamelles abdominales dont l’existence 

est d’autant plus probable qu’à ces grands animaux une respiration cutanée ne- 

pouvait suffire. Chez les Limules actuels, l’opercule protège cinq paires de larges 

pattes aplaties en lame et porlant elles-mêmes de nombreux feuillets respiratoires 

superposés. Ces appendices servent à la fois à la natation et à la respiration. 

L’organisation des Mérostomacés n’est connue que par celle des Limules dont 

l'étude est d'autant plus importante que ces animaux remontent, eux aussi, à la 

période primaire {Belinurus du carbonifère), et comptent parmi les plus anciens 

Arthropodes. 

Appareil digestif. — La bouche est comprise entre la troisième et la cinquième 

paire de membres. Le tube digestif se divise en un long œsophage dirigé en avant 

et en haut qui s’ouvre dans une poche dont la section verticale a la forme d’un fer à 

cheval et qu’on peut appeler le jaboC ou proventriciile. La branche supérieure de cette 

poche se prolonge à l’intérieur de l’estomac en une sorte de cône, faisant fonction de 

valvule. L’estomac pyriforme se continue en un tube presque rectiligne, légèrement 

conique, qui s’ouvre à l’extérieur en avant de l’aiguillon caudal. Sur toute l’étendue 

du tube digestif, trois couches de tissus se superposent pour constituer ses parois; 

ce sont, de dehors en dedans : 1° une couche musculaire; 2° une couche épithéliale; 

3“ une couche chitineuse. La couche musculaire est surtout formée de fibres longi¬ 

tudinales striées, au-dessous desquelles se trouvent des faisceaux peu nombreux 

de fibres annulaires. La couche épithéliale présente, à sa surface interne, des replis 

longitudinaux creux, formés de cellules columnaires, tandis que les intervalles entre 

les plis sont essentiellernent constitués par des cellules pavimenteuses. La couche chi¬ 

tineuse se soulève de même dans l’œsophage en huit replis longitudinaux qui se con¬ 

tinuent dans le gésier avec sept replis analogues, armés chacun, dans la région supé¬ 

rieure de l’organe, de séries longitudinales de grosses dents chitineusès. Les cinq 

replis supérieurs présentent chacun trois séries de dents; les replis inférieurs deux 

seulement. Le proventricule et le cône présentent encore des replis longitudinaux, 

au nombre de treize, dont cinq plus saillants que les autres, mais le revêtement 

chitineux disparait dans l’estomac et ne se reconstitue que dans la partie posté- 
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Heure de l'intestiii qui est plissée, comme l’œsophage, et forme le rectum. En 

revanche, la surface de l’estomac présente de nombreuses papilles saillantes et 

douze plis transversaux, revêtus d’un épithélium columnaire. Des sillons longitu¬ 

dinaux, croisés par des sillons transversaux, découpent de même dans l’intestin des 

papilles quadrangulaires qui, par suite de la disparition graduelle des plis transver¬ 

saux, sont peu à peu remplacées, dans la partie postérieure de cet organe, par des 

plis longitudinaux peu saillants. 

Quatre canaux biliaires s’ouvrent dans l’intestin et se ramifient périphériquement; 

leurs rameaux terminaux constituent les cæcums hépatiques qui remplissent tout le 

céphalothorax. Ces cæcums sont tapissés de longues cellules remplies de granules 

brunâtres, surtout abondants à leur base et entremêlés de quelques gouttelettes 

oléagineuses. 

Glandes coxaies. — De chaque Côté du jabot se trouve un corps glandulaire, 

composé d’un canal longitudinal qui devient bientôt sinueux et donne naissance, 

sur son côté externe, à quatre lobules glandulaires, avoisinant la base des quatre 

dernières paires de pattes, colorés en rouge par un réseau de pigment situé près 

de leur surface, et dont les granules entourent les cellules sécrétantes. 

Fermé chez l’adulte, le canal longitudinal fonctionne chez les jeunes individus 

comme un canal excréteur; il s’ouvre au dehors au fond d’une dépression en forme 

de fente, située à la base et en avant de la hanche de la cinquième paire d’appendices. 

Les diverses parties de la glande sont unies entre elles par un tissu conjonctif à mailles 

serrées dans lequel le tube glandulaire présente un orifice qui fait communiquer sa 

cavité avec la cavité générale (Guliand). Cet orifice est au niveau de la cinquième paire 

d’appendices. Des glandes analogues, plus ou moins directement en rapport avec la 

base des appendices, se retrouvent chez presque tous les Arthropodes. Ces glandes 

auxquelles on a donné le nom de glandes coxaies peuvent remplir des fonctions 

diverses; c’est ordinairement à leurs dépens que se développe l’appareil rénal. 

Rapports du système artériel et du système nerveux. — Le système artériel 

et le système nerveux sont liés chez les Limules d’une façon toute particulière. 

Les mêmes canaux servent, en quelque sorte, de névrilème aux nerfs et de voles 

artérielles pour le sang qui chemine à l’intérieur du corps; il semble que les.cordons 

nerveux aient tracé dans les tissus des interstices tubulaires dont le sang aurait 

profité pour se rendre aux divers organes, et autour desquels les éléments con¬ 

jonctifs se seraient ensuite groupés en membranes compactes, limitant les interstices 

et enveloppant les nerfs. Le collier œsophagien, la chaîne nerveuse, les nerfsoptiques, 

les nerfs des appendices demeurent libres à l’intérieur des canaux ainsi constitués; 

la plupart des autres nerfs, à une faible distance de leur origine, oblitèrent complè¬ 

tement la lumière du canal qui les contient et dont les parois ne forment plus qu’un 

véritable névrilème. Chez d’autres animaux à circulation lacunaire, les Mollusques 

par exemple, nous retrouverons entre les lacunes sanguines et les nerfs des rapports 

analogues qui justifieront l’interprétation que nous venons de donner. Dans un 

appareil circulatoire constitué comme celui des Limules, il suffira qu’une cloison 

répare la portion de la cavité sanguine occupée par le nerf de celle occupée par le 

sang pour qu’il se différencie une véritable artère courant parallèlement au nerf. On 

s’explique ainsi les rapports de position si remarquables qui existent entre les nerfs 

et les artères chez la plupart des Artiozoaires et, en particulier, chez les Vertébrés. 
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Appareil circniatoire K — L’appareil circulatoire des Limules a pour centre 

d’impulsion un large canal dorsal, fermé en arrière, occupant toute la longueur de 

l’abdomen et présentant de chaque côté huit oriüces en forme de boutonnière, à bords 

réfléchis en dedans, de manière à former valvules (fig. 706). Du cœur partent onze 

troncs artériels, à savoir : 1® une artère frontale impaire {f) ; 2° deux crosses aortiques^ 

situées à sa droite et à 

sa gauche (a) ; 3° quatre 

paires à'artères laté¬ 

rales, naissant au ni¬ 

veau des quatre pre¬ 

mières paires d'orifices 

(/, à/J.L’artère frontale 

se dirige en avant, en 

fournissant des ramus- 

cules à l’estomac et une 

paire de grosses bran¬ 

ches qui se ramifient 

dans le foie el les glan¬ 

des génitales; arrivée 

au bord antérieur du 

bouclier, elle se bifur¬ 

que, et ses deux bran- 

• ches se rabattent en 

arrière de manière à 

longer le bord du bou¬ 

clier jusqu’à ses angles 

postérieurs, formant 

ainsi de chaque côté 

une artère marginale 

(ma).A partir des angles 

postérieurs du bouclier 

les artères marginales 

Fig. 706. — Limule dont la plLi.s gi-ande partie de la carapace dorsale a été 

enlevée, de manière à montrer le cœur et les artères de la face supérieure 

du corps. — a, ci’osses aortiques; f, artère frontale; ma, artère marginale 

antérieure; ly, 1-2, ^3, ^4, artères latérales; ca, collatérale antérieure; cm, 

collatérale moyenne; cp, collaterale postérieure; h, artère hépatique; 0, 

artère ophtalmique; mp, marginale postérieure; i, intestinales supérieures; 

b, artères nourricières des branchies; bc, tergales latérales; r, abdominale 

supérieure; ar, anneau rectal; cl, caudales latérale.s; es, caudale supérieure 

(d'aju-ès Alph. Milue-Edwards). , 
se recourbent vers 1 in¬ 

térieur et reviennent se confondre avec la deuxième des artères latérales. Les 

artères latérales sont très courtes; elles se jelteiit rapidement dans deux artères 

collatérales qui seules fournissent les rameaux vasculaires des organes abdomi¬ 

naux (cm, cp); en avant, les artères collatérales demeurent distinctes et s’atténuent 

peu à peu en se ramifiant; en arrière, elles se réunissent au niveau de la pointe 

postérieure du cœur, et forment ainsi Vaorte postérieure. Vers le milieu de leur 

longueur, les branches transversales qui unissent les marginales aux collatérales 

et à la deuxième latérale fournissent deux branches qui courent dans une direction 

opposée; la première (o) se dirige en avant et court parallèlement à la marginale 

correspondante, mais sans s’unir en avant à l’artère symétrique; la seconde (mp) 

se dirige en arrière, cliemino le long du bord de l’abdomen, en fournissant des 

i 
t 

1 

1 
I 

f 
II 

l 

* Ahpii. Milne-Edw.vrds, Recherches sur Vanatomie des Limules. Ann. Sc. nat., vol. XVII, 1872. 



APPAREIL CIRCULATOIRE. 875 

branches nombreuses aux organes voisins, et finit par rejoindre l’aorte posté¬ 

rieure à la naissance de l’aiguillon caudal. Tous les canaux que nous venons de 

décrire forment la partie dorsale du système artériel. La partie ventrale (fig. 707) 

a pour origine les deux crosses aortiques. Ces crosses se recourbent vers le bas, 

en suivant le trajet de l’œsopliage; près de l’extrémité buccale et en arrière de ce 

conduit, trois anastomoses transversales les unissent entre elles; puis, elles forment 
tout autour de lui un 

anneau complet (B) ^ 

qu’on peut appeler 

Vanneau pêrihuccal 

et d’où naissent une 

artère antérieure im¬ 

paire très grêle, l’ar¬ 

tère ophtalmique mé¬ 

diane ; trois paires de 

petites artères fron¬ 

tales dont l’une est 

oblitérée par le nerf 

marginal ; une paire 

d'artères ophtalmi¬ 

ques latérales (O) ; 

une série d’artérioles 

destinées au pour¬ 

tour de la bouche, à 

l’œsophage et à l'esto¬ 
mac, enfin une paire 

d’artères (pi à p^} 

pour chaque paire 707. — Lîmule dont les téguments ventraux ont été enlevés pour montrer 

d’appendices cépha- artères de la face inférieure du corps. — o, artères ophtalmiques; p^, artères 
. , . de la première partie de membres; pa, pa, p^, p^, pe, artères des pattes thora- 
lOinoraCiqueS, pour ciqnes; Pj, artères de la dernière paire d’appendices thoraciques; èj, artères de 

les appendices la- première paire de pattes abdominales constituant l’opercule; 63 à 6g, artères 
des pattes branchiales; a?i, artères anales; e, branches destinées aux muscles 

biaux postérieurs de la queue; i, artère anastomotique passant en dehors du faisceau de l’anus. 

(V ^ et la valve oner ^ sortie des artères; J, portion terminale de l’intes- 
fi tin (d’après Alph. Milne-Edwards). 

culaire {b^) où s’ou¬ 

vrent les organes génitaux. Deux ou trois artérioles destinées aux muscles de la région 

basilaire des pattes accompagnent chacune des artères pédieuses; six paires de 

conduits naissent encore des parties supérieures et latérales de l’anneau péribuccal, 

mais sont rapidement oblitérées par les nerfs tégumenlaires; enfin, un gros tronc 

ventral médian se dirige en arrière, et finit par se jeter dans l’aorte postérieure. 

Les nombreuses anastomoses que présentent entre elles les diverses parties du 

système arlériel permettent au sang de revenir au cœur par diverses voies sans 

emprunter aucun autre circuit; il n’en existe pas moins un système veineux par¬ 

faitement distinct sur le trajet duquel sont placées les branchies. En elTet, une partie 

du sang contenu dans le réseau artériel tombe dans des lacunes interorganiques 

et se rassemble dans deux vastes sinus longitudinaux qui s’étendent, à la face 

inférieure du corps, depuis l’estomac jusqu’au voisinage de l’extrémité de l’abdomen. 
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Cés sinus ventraux ont des parois propres et envoient un rameau vasculaire dans 

chacune des pattes respiratoires de l’abdomen, d’où il se répand dans les feuillets 

branchiaux, formés chacun de deux lames unies entre elles par des piliers perpen¬ 

diculaires à leur surface, et autour desquels le sang circule. Le sang, après avoir 

respiré, est conduit dans la poche péricardique par cinq troncs hranchio-cardiaques-, 

un sixième tronc ramène au péricarde le sang qui revient du bouclier abdominal 

antérieur; il existe môme, en avant, un septième orifice péricardique pour le passage 

du sang qui revient de la région antérieure de l’abdomen. 

Appareil respiratoire. — L’appareil respiratoire des Limules est essentiellement 

dans la dépendance de leurs appendices abdominaux. Ces appendices sont au nombre 

de six paires, tous aplatis en forme de lame. Les parties basilaires des deux appen¬ 

dices d’une môme paire se soudent sur la ligne médiane en une lame aplatie, 

impaire, qui se prolonge en arrière en une longue pointe. De chaque côté de celte 

lame sont les parties libres des membres, elles-mômes divisées en une branche 

interne, étroite, assez longue, qui s'étend en arrière plus loin que la branche 

externe; celle-ci, trois ou quatre fois plus large, s’étend au contraire plus en avant 

et son bord externe s’arrondit de manière à suivre le bord même du bouclier 

abdominal. Cbacune de ces deux branches auxquelles on peut donner le nom d’en- 

dopoditc et d'exopodite est décomposée en quatre aclicles. Les deux articles basi¬ 

laires de l’exopodile ne sont guère distincts qu’au voisinage du bord externe; ils 

s’articulent seuls avec la plaque basilaire impaire et c'est sur eux que se fixe l’en- 

dopodite. Ces diverses régions sont elles-mômes en partie soudées sur la première 

paire d’appendices, ainsi transformée en une grande lame bilobée, Vopercule, qui 

recouvre les autres appendices. Les branchies sont exclusivement portées par la- face 

postérieure de l’exopodite des cinq dernières paires d’appendices (fig. 704, Op, et 707). 

Ce sont de minces feuillets membraneux, superposés comme les feuillets d’uii livre 

et dont le nombre peut s’élever à cent cinquante chez les individus adultes. Chacun 

de ces feuillets peut être considéré comme une duplicature du mince tégument de la 

face postérieure de l’appendice, comprenant une couche cellulaire recouverte par 

une couche chitineuse transparente. Chaque feuillet se décompose donc en deux 

lames unies entre elles par places, de manière qu’il se constitue dans leur intervalle 

un réseau lacunaire complexe, dans lequel pénètre le sang contenu dans le sinus 

ventral longitudinal. Le bord libre des feuillets est garni de soies chilineuses. 

Appareil nmscniaîre. — L’appareil musculaire comprend les muscles du tronc et 

ceux des appendices. Les muscles du tronc sont les muscles élévateurs et les muscles 

alaisseurs de l’abdomen-, les protracteurs entosternaux; les élévateurs entosternaux dont 

il existe trois groupes : les antérieurs, les latéraux et les postérieurs; enfin les muscles 

élévateurs et abaisseurs de l’épine caudale. Les muscles des membres se répètent dans 

leurs articles successifs, allant d’un article à celui qui suit, et fonctionnent, suivant la 

façon dont ils s’attachent, comme des fléchisseurs ou des extenseurs. Ceux des mem¬ 

bres abdominaux soulèvent et abaissent alternativement ces appendices, détermi¬ 

nant ainsi un mouvement de va-et-vient propre à assurer la fonction respiratoire. 

Organes de risiou. — Les Limules présentent deux sortes d’organes de vision : 
des ocelles et des yeux composés. 

Les ocelles, au nombre de deux, sont situés tout près de la ligne médiane du 

bouclier, presque à la naissance du bord frontal. Leurs diverses parties sont de 



SYSTÈME NERVEUX. 877 

simples modifications des diverses assises tégumentaires. Des trois couches dans 

lesquelles se décompose l’assise chilineuse les deux externes passent sans grande 

modiflcation au-dessous de l’ocelle; la troisième, après s’être fortement amincie 

tout autour de lui, s’épaissit brusquement de manière à former une masse ovoïde 

dont le grand axe est normal à la surface du corps et que l’on doit considérer 

comme une sorte de cristallin. La deuxième couche de l’assise chitineuse s’épaissit 

également au-dessus de ce cristallin de manière à former une sorte de bouton qui 

s’enfonce dans sa substance, et soulève aussi quelque peu la première couche pour 

former ainsi une cornée légèrement convexe. Le cristallin est enfoncé dans une 

coupe pigmentaire, formée par les cellules hypodermiques modifiées. Deux troncs 

nerveux, résultant chacun de la fusion de deux autres, fournissent les deux branches 

qui se rendent aux deux ocelles. Chacune de ces branches arrive, sans se diviser, 

jusqu’au contact de la masse pigmentaire, là elle s’épanouit; un certain nombre de 

Obriiles pénètrent en divergeant dans la couche pigmentaire, d’autres embrassent 

en quelque sorte la lentille avant de pénétrer à leur tour dans le pigment. 

Les yeux composés, situés de chaque côté du bouclier, ne sont autre chose qu’une 

association d'yeux simples, ayant chacun son cristallin conique, mais au-dessus 

desquels les autres couches chitineuses forment une sorte de cornée commune. 

Syjiütèiiie uerveu-v, — Le système nerveux comprend : 1° un volumineux collier 

œsophagien, contenu dans l’anneau 

artériel péribuccal et dont la région 

supérieure est renflée en ganglion ; 

2° une double chaîne nerveuse abdo¬ 

minale. 

De la face supérieure du ganglion, 

tout près de la ligne médiane, naissent 

d’abord les nerfs des ocelles (fig. 708, 

n, n,); ils s’accolent rapidement pour 

former un nerf impair qui pénètre dans 

l’artère ophtalmique médiane et ne 

se divisent de nouveau qu’au moment 

d’entrer dans les ocelles. De chaque 

côté de ces nerfs se montrent les nerfs 

optiques principaux {ni} qui se rendent 

aux yeux composés; ces nerfs s’enga¬ 

gent chacun dans l’artère ophtalmique 

latérale correspondante, s’en dégagent 

un peu avant d’atteindre l’œil, et se 

divisent au moment de pénétrer dans 

cet organe en trois ou quatre petits fais¬ 

ceaux munis chacun d’un ganglion. En 

avant des nerfs optiques, les angles 

antérieurs des ganglions cérébroïdos 

se prolongent en deux nerfs grêles qui 

convergent pour se rendre à un organe sensitif, résultant peut-être de l’avortement 

des yeux du troisième neuromère et situé en avant de la bouche. Un autre nerf 

Fi". 708. — Cerveau.'s antérieur et moyen d’une jeune 

larve de Limule à sa naissance. — cni, commissure 

postérieure du cerveau. — P, oeil rudimentaire corres¬ 

pondant au 3” segment cérébral. — g ganglions 

optiques. — gn^, ganglion spinal sur le 4'’ nerf neural. 

— gœn, ganglion du nerf slomodéal. — hn *-l, nerfs 
hémaux des 2'’, 3" et 4® neuromères.— trois lobes 

ganglionnaires du ganglion des nerfs latérau.x. —iV'-4-, 
les quatre premiers neuromères. — ne, nerf de l'œil 

rudimentaire du 3® segment. — ni, nerfs des yeu.x 
latérau.x. — nerf neural du 4’ neuromère. — «ni, 

nerfs et tube nerveux de l’œil impair avec n^u'opo-’C. 

— noe, nerfs stomodéaux. — œ, œsophage; x, ).etils 

nerfs s’étendant en arrière à partir de la Ojmmissure 

cérélîrale (d’après Pntten). 
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tégumentaire récurrent se montre en arrière des nerfs optiques principaux; ses 

ramifications arrivent jusqu’au voisinage de la ligne de jonction du céphalothorax 

et de l’abdomen. 
Tous les autres nerfs naissent, chez l’adulte, du collier œsophagien formé lui- 

même par la coalescence d’un ganglion céphalique (N*), de tous les ganglions thora¬ 

ciques et du 1®'’ ganglion abdominal. Ces ganglions sont réunis par des commissures 

transversales dont le nombre apparent varie de quatre à neuf suivant les individus. 

La première paire nerveuse fournie par le collier est le stomato-gastrique dont ou 

peut suivre les ramifications contenues à l’intérieur de l’artère correspondante, sur 

l’œsophage, le jabot, l’estomac et même l’intestin. Deux filets courant sur les côtés 
de l’estomac aboutissent au nerf cardiaque, situé le long de la ligne médiane de la 

face dorsale du cœur et présentant un renflement ganglionnaire au niveau de 

chaque paire d’orifice cardiaque. De la face supérieure du collier œsophagien émer¬ 

gent six paires nerveuses qui oblitèrent complètement, peu après leur naissance, 

les canaux dans lesquels ils sont contenus. Ces nerfs se distribuent aux téguments. 

Au-dessous d’eux naissent sept paires de nerfs plus volumineux, engainés dans 

des artères et destinés aux appendices; une volumineuse branche de la sixième , 

paire aboutit aux deux pièces qui constituent la lèvre inférieure; enfin une huitième a 

paire se rend à la première paire d’appendices abdominaux. De deux à quatre nerfs | 

satellites accompagnent les nerfs appendiculaires; Tun d’eux se rend toujours à la l 

pièce coxale épineuse des 2®, 3®, 4® et 3® paires d’appendices auxquelles corres¬ 

pondent, chez l’embryon, autant d’organes sensoriels (Patten). ^ 

Au collier œsophagien fait suite la chaine nerveuse abdominale sur laquelle ou J 

distingue six paires de ganglions dont les trois dernières sont presque fusionnées, f 

Les quatre premières paires de connectifs sont, au contraire, assez distinctes. 

Chaque ganglion fournit une paire de nerfs tégumentaires et une paire de nerfs 

destinés aux appendices. Deux gros nerfs terminent la chaine nerveuse; chacun ' 

d’eux fournit une branche aux téguments et une à la queue. Ces dernières envoient, 

en avant de l’anus, quelques branches à un ganglion rectal qui complète le système 

nerveux viscéral. 

Les ganglions cérébroides présentent une structure relativement simple; ils sont 

constitués par une masse de tissu conjonctif (Kingsley), occupant principalement 

leur région inférieure et à laquelle se superposent, dans la région d’origine des 

nerfs, des cellules ganglionnaires de deux dimensions différentes formant des 

groupes dissymétriques dans les deux moitiés du ganglion. Les mêmes éléments 

se retrouvent dans le collier œsophagien dont les cellules ganglionnaires occupent 

la surface extérieure; la surface supérieure abondant surtout en tissu conjonctif | 

nucléé; ce dernier tissu manque aux ganglions abdominaux. ! 

Appareil génital. — Les sexes sont séparés chez les Limules. Les ovaires sont | 

situés en grande partie dans le céphalothorax. Ils sont formés de deux cordons { 

symétriques qui, en arrière, se réunissent presque directement en une masse trian¬ 

gulaire et sont unis en avant par une sorte de réseau complexe. A l’origine de ce ; 

réseau prennent naissance deux conduits symétriques, présentant quelques rami- i 
fications externes, qui se recourbent en arrière et, arrivés dans Tabdomen, s’ou¬ 

vrent à la partie inférieure et interne de la première paire de pattes abdominales 

constituant les opercules branchiaux. i 
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Les testicules présentent des dispositions analogues à celles des ovaires. Les sper¬ 

matozoïdes qu’ils produisent présentent une tête et une queue nettement caracté¬ 

risées, ce qui est assez rare chez les Arthropodes. 

Les œufs sont déposés par les femelles dans les trous quelles creusent dans le 

sahle, près du rivage; les mâles qui se sont auparavant fixés à l’aide de leurs griffes 

sur le dos des femelles, répandent leur sperme directement sur la ponte; aussi est-il 

possible d'obtenir des fécondations artificielles qui permettent de déterminer avec 

certitude la durée des premiers stades einbryogéniques. 

Développement. — Les œufs mùrs ont environ 2 millimètres de diamètre; ils 

sont entourés d’une enveloppe externe, très ferme, formée de plusieurs couches 

straliflées. Six heures après la fécondation, on voit déjà apparaître à la surface du 

vitellus des sphérules qui, en se multipliant, finissent par former, au bout de vingt 

heures, un revêtement continu de cellules aplaties, arrondies ou polygonales, 

munies d’un petit noyau obscur. Celte couche blastodermique sécrète bientôt une 

cuticule chilineuse qui épouse les contours des cellules sécrétantes, et présente, en 

conséquence, une sorte de guillochage polygonal qui l’a fait prendre parfois pour 

une membrane cellulaire, une sorte d’ammos (Packard). 

Jusqu’à la fin de la deuxième semaine, l’œuf ne présente pas de modifications très 

apparentes; à ce moment, par suite de la formation du mésoderme, se dessine avec 

netteté une aire germinative, pourvue d’une gouttière médiane, et dont l’extrémité 

élargie ne tarde pas à présenter les rudiments de six paires d’appendices. La 

fermeture de la gouttière dans sa région moyenne délimite bientôt deux orifices; 

ils deviendront la bouche et l’anus. Tous les appendices sont à ce moment placés 

très nettement en arrière de la bouche, et la dernière paire de leurs rudiments est 

suivie d’un sillon qui est la première indication de la division du corps en bouclier 

céphalothoracique et abdomen. 

Les appendices, d’abord aplatis, font une saillie de plus en plus grande et se 

recourbent en forme de crochets; en môme temps deux nouvelles paires d’appen¬ 

dices font leur apparition sous forme de disques ovales et aplatis; le contour de la 

région postérieure du corps se dessine de plus en plus en arrière et se soulève 

en une sorte de capuchon, tandis qu’en dehors des limites, accusées de très bonne 

heure, de la face ventrale céphalothoracique, le reste du blastoderme qui deviendra 

la face dorsale de celte même région, se creuse de sillons transversaux, corres¬ 

pondant aux intervalles des appendices ventraux; ainsi sont indiqués, durant la 

période embryonnaire, des métamérides qui plus tard se fusionneront complète¬ 

ment. Les progrès de la croissance de l’embryon déterminent alors la rupture de 

l’enveloppe externe de l’œuf suivant un de ses grands cercles, et l’embryon lui- 

même subit dans l’œuf une première mue. Vers cette époque, tandis que les appen¬ 

dices antérieurs acquièrent leurs pinces, apparaissent entre la région thoracique 

et la région abdominale, les rudiments des deux appendices qui constitueront 

la lèvre inférieure. Une seconde mue se produit, puis le capuchon abdominal se 

divise en huit segments, dont le dernier aura encore à se subdiviser pour fournir le 

telson. L’abdomen était demeuré jusque-là courbé sur le bouclier antérieur, il se 

redresse et l’embryon flotte librement à l’intérieur de l’enveloppe interne de l’œuf 

débarrassée de l’enveloppe externe. Le dos est encore hémisphérique, et tout l’em¬ 

bryon est rempli par le vitellus dont les éléments présentent un arrangement déter- 
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miné. De chaque côté, le bord du vitellus céphalothoracique est divisé en six lobes 

correspondant aux six segments primitifs. Au sommet du quatrième lobe, de chaque 

côté, se trouvent deux taches pigmentaires et une troisième plus petite en avant; 

ce sont les rudiments des yeux. Enfin l’embryon abandonne les enveloppes de l’œuf 

quand les diverses parties de ses appendices ont achevé de se constituer, les 

appendices abdominaux de la première paire s’étant soudés eux-mêmes eu une lame 

fortement divisée le long de sa ligne médiane et qui représente le futur opercule. 

Les rudiments des appendices abdominaux ont une forme toute différente de celle 

des rudiments des appendices thoraciques. Ce sont de grandes excroissances en 

forme de lame de la paroi inférieure de l’abdomen. Il ne s’en forme d’abord que 

deux paires; la seconde paire commence bientôt à produire des lames branchiales, 

par un plissement de son feuillet postérieur qui débute non loin du bord distal; 

les autres feuillets apparaissent entre le premier et la base de l’appendice. Au 

moment où se constituent les feuillets respiratoires, les cinq autres paires d'appen¬ 

dices abdominaux font successivement leur apparition d'avant en arrière. 

Pendant que ces modifications extérieures s’accomplissent, évoluent de leur côté 

les organes internes C Le mésoderme apparaît comme une couche cellulaire d’abord 

peu distincte de l’exoderme, présentant dans sa région moyenne interne une gout¬ 

tière longitudinale; le vitellus présente, de son côté, une structure cellulaire qui 

autorise à le considérer comme représentant l’entoderme. La séparation de l’exo- 

derme et du mésoderme commence dans la région anale; peu à peu la couche 

mésodermique s’étend, pénètre dans les rudiments des membres et finit par entourer 

complètement le vitellus. Du côté dorsal, le mésoblaste ne comprend qu’une seule 

couche de cellules, mais il s’épaissit dans la région des membres, et présente 

bientôt, dans cette région, des cavités qui sont les premières traces de la cavité 

générale. Ces cavités, correspondant aux huit premiers segments du corps, sont 

d'abord distinctes les unes des autres; elles se fusionnent plus tard de manière à 

former une cavité générale unique. Cependant il se forme, du côté dorsal, deux 

épaississements longitudinaux, destinés à devenir le muscle extenseur et à fournir 

des points d'attache aux muscles des membres; en même temps, du côté ventral, 

des épaississements mésodermiques transversaux pénètrent dans le vitellus, de 

chaque côté de la ligne médiane, et y forment des cloisons séparant les métamé- 

rides les uns des autres. La sixième paire d’appendices et la lèvre inférieure sont 

contenues dans un seul et môme segment et ne peuvent, en conséquence, être 

considérées comme des appendices distincts. Les muscles des appendices naissent 

des cloisons transversales, auxquelles correspondent des plis latéraux qui divisent 

le céphalothorax en une masse centrale et six lobes marginaux. Peu après la fer¬ 

meture du mésoderme un épaississement longitudinal se forme le long de la ligne 

médiane dorsale; une cavité apparaît dans cet épaississement constituant ainsi le 

rudiment du vaisseau dorsal dans lequel pénètrent successivement des cellules 

mésodermiques isolées qui forment les corpuscules du sang. Peu à peu les parois 

du vaisseau dorsal s’isolent du mésoderme voisin, et d’abord de la splanchopleure; 

ces parois demeurent jusqu’après la naissance formées d’une seule couche de 

cellules. 

^ J. s. Kisg^ley, Notes on the embryology 0/Quarterly journal of microscopical 
Science, 3® série, l. XXV, p. 521, 1885. 
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Les glandes coxales apparaissent de chaque côté du cinquième segment comme 

-deux petites masses mésodermiques qui peu à peu se transforment en un tube dont 

'les parois sont formées par une seule couche de cellules cubiques, disposition qui 

■est conservée chez l’adulte. 

Le premier rudiment du système nerveux est constitué par deux épaississements 

exodermiques continus, situés de chaque côté de la gouttière médiane ventrale du 

mésoderme. C’est d’abord en avant que la partie nerveuse proprement dite de ces 

épaississements se sépare de l’exoderme; les connectifs se séparent les premiers 

de l’exoderme, puis la région médiane des ganglions. Les ganglions postoraux sont 

primitivement au nombre de huit, un pour chacune des paires primitives d’appen¬ 

dices; il n’y a pas de ganglion spécial pour la lèvre inférieure. La première paire 

de ganglions semble entraînée en avant par la traction qu’exerce sur elle, par 

l’intermédiaire des nerfs, la première paire d’appendices, lorsqu’elle passe en avant 

de l’orifice buccal. Le cerveau se forme d’une manière indépendante par la fusion 

de trois groupes de ganglions auxquels correspondent autant de paires d'invagi¬ 

nations exodermiques sensorielles; les deux premières invaginations correspondent 

à l’œil médian; la 3® à la fossette sensitive prébuccale; un nerf relie le ganglion 

de cette fossette aux yeux latéraux du 4® segment 

thoracique. La masse nerveuse est placée dans un 

espace compris entre la splanchnopleure et la soma- 

topleure. Ces deux feuillets bourgeonnent latéralement 

de chaque côté de la chaîne nerveuse, arrivent à s’unir 

et limitent ainsi une cavité longitudinale dans laquelle 

celle-ci est enfermée. Les parois de la cavité prolifèrent 

à leur tour par places et produisent des processus rami¬ 

fiés qui, en s’unissant, finissent par constituer l’artère 

ventrale dans laquelle est contenue la chaîne ventrale. 

La partie moyenne du tube digestif se constitue aux Fi?. 709. — Embryon de Umuius à 

-dépens de la masse vitelline; les premiers diverticules xniobite (dapres a. 

hépatiques, au nombre de deux paires, ne sont pas 

autre chose que les lobes découpés dans le vitellus par les cloisons latérales méso¬ 

dermiques. 
A son éclosion, le jeune Limule long de 4 à 7 millimètres n’a pas d’aiguillon caudal 

et ressemble à un petit Trilobite (Dohrn, Packard, fig. 709). 11 s’enfonce aussitôt dans 

le sable, et en six semaines, après deux mues, espacées de trois semaines, il a acquis 

sa forme définitive. L’intestin moyen n’est pas encore séparé de la masse vitelline; 

mais le vaisseau dorsal est déjà constitué, ainsi que les parties principales du système 

nerveux. Ce dernier comprend quatre paires de ganglions cérébroïdes, situés en avant 

de la bouche (fig. 708) et une chaîne de neuf ganglions très nettement séparés les 

uns des autres. Chaque ganglion cérébroïde primitif, à l’exception du l®*", fournit 

deux paires de nerfs, dont l'une destinée à des organes de sensibilité spéciale, res¬ 

pectivement en rapport avec chacune des paires d’appendices. C’est seulement après 

la seconde mue que les dernières parties du système nerveux prennent la disposi¬ 

tion précédemment décrite chez l’adulte. Les ovaires apparaissent aussi à ce moment, 

entre le cœur et le jabot, au niveau de la deuxième paire d’appendices. 

PERRIER, TRAITÉ DE ZOOLOGIE. 36 
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I. ORDRE 

TRILOBITA 

Exclusivement fossiles et appartenant à la période primaire. 

IL ORDRE 

GIGANTOSTRACA 

Fam. eurypteridæ. — Genres principaux : Eurypterus, Pteryyohis, de la période 
primaire. C’étaient les plus grands Arthropodes qui aient jamais existé : le P. anglicus 
du vieux grès rouge dépassait deux mètres de long. 

III. ORDRE 

XI PHOSURA 

Corps terminé par un long aigu'lion. 

Fam. belinuridæ. — Segments de l’abdomen libres. — Trois genres de la période 
primaire {llemiai^pis, Neolimulus, Belinurus). 

Fam. limulidæ. — Segments de l’abdomen soudés en un bouclier pourv.u. de 
six paires de pattes lamellaires, dont les cinq dernières supportent des branchies 
feuilletées. Les premières espèces apparaissent à l’époque jurassique. 

Limulus, Millier. Genre unique. — Espèces actuelles : L. polyphemus, Antilles, Floride; 
L. longispinus, Japon; L. moluccanus et L. rotimdicauda, Moluques. 

II. CLASSE 

CRUSTACÉS 

Arthropodes aquatiques, branchifères, à appendices antérieurs plus ou moins 

différenciés, constituant une paire d'antennules, une paire d'antennes, une paire 

de mandibules, une paire de mâchoires, une paire de maxilles et le plus souvent 

un certain nombre de paires de pattes-mâchoires. 

Constltntion générale cln corps; divisions qn’cllle xiermet d’établir dans la 

classe. — Les Arthropodes, presque tous aquatiques, qui composent la classe des 

Crustacés présentent les formes les plus variées. Le nombre de métamérides dont 

leur corps est composé peut s’élever à une cinquantaine, mais il est variable d’une 

subdivision à l’autre dans l’ordre des Pbyllopodes qui remonte à une très haute 

antiquité; ce nombre se fixe, en général, dans les autres ordres; c’est ainsi qu’il 

est de 12 à 14 chez les Cladocères, de 8 chez les Ostracodes, de 15 (parfois 14) chez 

les Copépodes, de 14 chez les Cirripèdes, de 22 chez les Leptostracés, et enfin de 21 

(y compris le segment oculaire) dans toute fétendue de la sous-classe des Mala- 

cosTRACÉs qui englobe tous les Crustacés supérieurs. Cette sous-classe, dans laquelle 

il convient de placer les Leptostracés, peut être opposée à fensemble des autres 

ordres, formant eux-mêmes la sous-classe des Entomostracés ou des Crustacés 

inférieurs. 
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Chaque segment est ordinairement recouvert d’une couche chitineuse, souvent 

imprégnée de calcaire, surtout chez les Crustacés supérieurs; mais il arrive aussi 

que la couche chitineuse s'amincisse au 

point de ne plus former qu’une mince pel¬ 

licule. Les limites des segments peuvent 

alors être peu apparentes; et leur nombre 

n’est plus déterminable que par celui des 

appendices. Cela se produit surtout chez les 

formes parasites, nombreuses dans l’ordre 

des Copépodes, et chez celles qui s’abritent 

dans des corps étrangers (Paguridæ). 

Fréquemment de la partie postérieure du 

segment qui porte la mâchoire part un repli 

tégumentaire dont la face supérieure est 

recouverte d’une épaisse couche de chitine 

et qui s’étend en arriére, sur un nombre plus 

ou moins grand des segments du corps, aux¬ 

quels il constitue un appareil protecteur. Ce 

repli est la carapace', la partie des segments 

qu’elle recouvre demeure généralement 

molle et inarticulée. Dans l’ordre des Phyl- 

lopodes, les Branchipus (fig. 726, p. 897), Arte- 

mia, etc., manquent de carapace; les Apus 

(fig.7H) ont une carapace en forme de bou¬ 

clier aplati qui laisse libre la partie posté¬ 

rieure du corps ; les Estheria et les formes 

analogues ont une carapace bivalve qui 

enveloppe le thorax et l’abdomen et que l’on 

retrouve chez tous les Cladogères (fig. 738, p. 910). La carapace recouvre même 

la tête chez les Ostracodes (fig. 712 et 7i3), où ses deux valves 

sont mobiles et reliées entre elles par des muscles et des 

ligaments. Parmi les Entomostracés, en dehors des Bran¬ 

chipus, les Copépodes manquent seuls de carapace. Il y a 

toujours une carapace chez les Leptostracés (fig. 727 et 728, 

p. 898) et chez une grande partie des Malacostracés propre¬ 

ment dits qu’on désigne pour cette raison sous le nom de 

Tuoracostragés. La carapace des Thoracostracés s’étend en 

général sur tout le céphalothorax (fig. 717, p. 887); elle est 

limitée aux trois ou quatre premiers segments thoraciques 

chez les Cumagés (fig. 716, p. 886), aux cinq premiers, ceux qui 

portent les pattes-mâchoires, dans l’ordre des Stomatopodes 

(fig. 736, p. 906). On réunit sous le nom d’ARTBROSTRACÉs les 
deux ordres de Malacostracés qui manquent de carapace et Fig. 7ii. — Apus cancri- 

dont tous les segments thoraciques sont par suite nettement fournis. 

apparents du côté dorsal, savoir : les Amphipodes (fig. 714) et les Isopodes (fig. 715). 

Les régions du corps sont caractérisées par la nature des appendices que portent 

Fig. 710. — Cyclops coronatus femelle, vu par la 

face dorsale. — A', antennules ; A'', antennes ; 

Z), intestin; OvS, sac ovifère (d’après Clans). 



884 CRUSTACÉS. 

Fig. 712. — Ci/pridina mediteiranea màle. — H, cœur; S.l/, muscle du 

test; 0, œil; 0', œil impair; G, cerveau; Stz, organe frontal; T, tes¬ 

ticule; P, organe copulaleur; Fu, cjueue (furca). 

les métamérides. Il y a toujours chez les Crustacés deux paires d’appendices .anté¬ 

rieurs à la bouche ou appendices prébiiccaux, dont la position est dorsale ou laté¬ 

rale; ce sont les anten- 

nules et les antennes. Au 

devant des antennules 

il existe, en outre, chez 

les Branchipus, les Lec- 

TOSTRACÉs et les Tno- 

RAcosTRACÉs une paire 

d’appendices mobiles à 

l’extrémité desquels sont 

placés les yeux : les 

Leptostracés et les Tho- 

racostracés sont, en con¬ 

séquence, des Malacos- 

TRACÉS PODOPHTHALMES C 

tandis que les termes 

Arthrostracés et Ma- 

LAGOSTRACÉS ÉDRIOPE- 

THALMES OU à youx ses- 

siles peuvent, dans l’état 

actuel de nos connais¬ 

sances, être considérés 

comme synonymes. 

Les appendices prébuc¬ 

caux sont suivis des ap¬ 

pendices buccaux qui 

sont toujours au nombre 

de trois paires : une paire 

de mandibules, une paire 

de mâchoires et une paire 

de maxilles. Les maxilles 

ne sont pas nécessaire¬ 

ment employées à broyer 

les aliments; elles fonc¬ 

tionnent tantôt comme 

des pattes ( Copepoda , 

Cytheridæ), tantôt com¬ 

me des nageoires (Cy- 

PRIDÆ, CyPRIDINIDÆ, 

f]g. 713, Mx"); il n’en 

existe le plus souvent que, pendant la période embryonnaire, chez les Clado- 

cères; elles deviennent une lèvre inférieure chez les Cirripèdes; partout ailleurs 

elles constituent une paire de membres masticateurs bien caractérisés. 

tenne; Mdf, mandibule; Mx', mâchoire, et, au-dessus d’elle, muscle du 

test; Mx", maxille pourvue d’une grande lame respiratoire; F, l'f kor- 

mopode; F", 2” kormopode en forme de cirre; Fu, furca-, H, cœur; 
M, estomac (d’après Claus). 

1 Milne-Edwards, Histoire naturelle des Crustacés, suite à Btifîon. 
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Les paires d’appendices qui suivent les appendices buccaux et qui constituent 

les appendices thoraciques ou péréiopodes présentent chez les Entomostracés une 

grande variété de nombre, de formes et de fonctions. Aplatis et pouvant atteindre 

le nombre de 40 (Apus), ils caractérisent l’ordre des 

Phyllopodes; leur forme aplatie se conserve chez 

beaucoup de Cladocères (fig. 738), mais leur nombre 

n’est plus que de 4 à 6. Chez les Ostracodes (fig. 737, 

p. 909),la première paire d’appendices thoraciques, qui 

occupe le sixième rang dans la série générale des 

appendices, est presque toujours une paire de longues 

pattes articulées (F'); elle se transforme cependant en 

une paire de pattes-mâchoires chez les Cypridinæ 

(tîg. 713, F). La deuxième et dernière paire d’appen¬ 

dices thoraciques est toujours une paire de vraies 

pattes, qui demeure rudimentaire chez les Halocy- 

PRiDÆ. Une fixité plus grande est réalisée chez les 

COPÉPODES (fig. 710) où il existe toujours, à la suite 

des maxillcs, divisées de manière à fournir en appa- 

Fig. 714. — Gammavus neglectus. — A' et A", les deu.x paires 

d’antennes ; Kf, patte-mâchoire ; F* à les sept paires de pattes 

thoraciques ; entre les bases des quatre premières on aperçoit 

les œufs; S/i première patte natatoire de l'abdomen (d’après 
G.-O. Sars). 

Fig. 715. — Asellus aquaticus. — Fe¬ 

melle vue par la face ventrale pour 

montrer son sac ovifère (d’après 

G.-O. Sars). 

rence deux paires de pattes-mâchoires, une paire de pattes plus ou moins modifiées 

et quatre paires de rames dont la dernière est assez souvent atrophiée. Chez les 

CiRRiPÈDES la lèvre inférieure est suivie de six paires de pattes bifurquées et 

recourbées, de manière à constituer une sorte de panache (fig. 723, p. 896). 

La fixité s’accuse encore davantage chez les Malacostracés : on compte toujours 

chez eux huit paires d’appendices thoraciques. Mais ces huit paires d’appendices 

peuvent être, au point de vue de la fonction, diversement réparties. La première 

seule fonctionne comme pattes-mâchoires chez les Arthrostacés ou Edrioph- 

THALMES, de sorte qu'il reste sept paires de pattes thoraciques locomotrices, pourvues 

d’une lamelle respiratoire et souvent inégales chez les Ampuipodes (fig. 733, If, p. 901), 

dépourvues de lamelle branchiale et ordinairement égales chez les Isopodes (fig. 713)., 

Chez ces derniers, ce sont les pattes abdominales aplaties qui remplissent le rôle 

d’organes respiratoires. Dans la division des Thoracostracés les huit paires d’appen¬ 

dices thoraciques deviennent à peu près semblables chez les Nebalia (fig. 727) et 
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les ScHizopODES (fig. 717) ; les deux premières paires conslituent des pattes-mâchoires 

chez les Cumacés (flg. 716); cette transformation s’étend aux trois premières chez 

les Décapodes (fig. 734, p. 903), qui ont par suite cinq paires de pattes locomotrices 

plus ou moins dissemblables; enfin chez les Stomatopodes (fig. 736) on trouve cinq 

paires de pattes-mâchoires et trois paires de pattes ambulatoires. 
En général, chez les Entomostracés il n’existe pas de différenciation du corps en 

région thoracique et région abdominale ou bien la région thoracique est suivie 

d’un certain nombre d’anneaux qui ne portent pas d’appendices et qui forment une 

région abdominale. Cette région est bien distincte chez les Phyllopodes (fig. 711) 

et les COPÉPODES (fig. 710) ; elle est plus ou moins atrophiée chez les Cladocêres 

et les Ostracodes. Il existe au contraire une région abdominale bien nette chez la 

plupart des Malacostracés : elle est formée de huit segments chez les Nebalia, de 

sept chez tous les autres Crustacés de cette sous-classe. Cependant le nombre des 

segments abdominaux se réduit habituellement â six segments appendiculés chez 

les Ampiiipodes (fig. 714), et l’abdomen devient tout â fait rudimentaire chez les 

Lémodipodes {Caprella, fig. 746, p. 925, Cyamus, etc.), qu’il est d'ailleurs inutile de 

séparer de l’ordre des Amphipodes. 

Les résultats que nous venons d’exposer fournissent la base de la division de la 

classe des Crustacés en ordres. (Voir la classification.) 

Suivant le degré de développement de la carapace, la proportion relative de 
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l’abdomen et dn céphalothorax (p. 56), la forme des Crustacés est extrêmement 

variable, mais leur forme fondamentale est surtout modifiée par la fixation au sol 

(CiRRiPÉDES, fig. 725) et davantage par le parasitisme (Rhizocépeales, nombreux 

CopÉPODES et IsopoDES parasites). Les traits 

généraux de ces modifications ont été indi¬ 

qués p. 336; on les trouvera détaillés dans les 

chapitres relatifs à l’embryogénie et à la clas¬ 

sification. 

Morphologie et structure générale des 

appendices. — La conception la plus géné¬ 

rale que l’on puisse avoir des appendices 

des Crustacés consiste à se les représenter 

comme formés d’un axe principal divisé en 

un nombre parfois restreint, parfois très 

grand d’articles, dont quelques-uns peuvent 

à leur tour porter des ramifications secon¬ 

daires. Ces ramifications sont tantôt simples, 

tantôt elles-mêmes divisées eu articles. Dans 

le plus grand nombre de cas elles ne se mon¬ 

trent que sur les articles basilaires de l’ap¬ 

pendice et du côté externe. De toutes, la 

plus fréquente est portée par le dçuxième 

article; elle est souvent très développée et 

l’appendice paraît alors bifurqué. En raison 

de sa fréquence, la forme bifurquée est sou¬ 

vent considérée comme la forme fondamen¬ 

tale des appendices des Crustacés : la partie 

indivise formée de deux articles est le sym- 

podite^; la branche interne, YendopodUe; la ng.in.-MysUomiata. — Les appendices folia- 

branche externe, Yexopodüe. L’axe principal 

est constitué par le sympodite et l’endopo- 

dite. Le premier article du sympodite porte souvent, comme le second, une 

ramification externe qui est Yépidodite. L’épipodite et l’exodopodite peuvent man¬ 

quer et la première ramification être portée seulement par le troisième ou le qua¬ 

trième article de l’axe principal; les trois ou quatre premiers articles sont alors 

plus développés que les autres et peuvent recevoir collectivement le nom de 

hampe. Ce nom peut être également employé, alors même qu’il existe un exopodite, 

lorsque un. deux ou trois articles de l’endopodite prennent un développement égal 

à ceux du sympodite, et forment avec lui une partie basilaire, épaisse, supportant 
une partie plus grêle, le fouet. C’est fréquemment le cas pour les antennules et les 

antennes des Crustacés (fig. 717). La hampe comprend ici le sympodite et un ou 

plusieurs articles de l’endopodite; son second article porte un exopodite; quant 

au fouet, il correspond seulement à la partie terminale de l’endopodite. 

cés des pattes forment une chambre incuba- 

trice. Gbj organe auditif (d’après G.-O. Sars). 

1 Le nom de sympodite doit être préféré à celui de protopodite dont se servent Huxley 

et Claus, mais par lequel H. Milne-Edwauds avait antérieurement désigné la première 
paire de pattes thoraciques. 
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Nous étudierous dans ce qui suit les appendices dans l’ordre où il se présente^ 

c’est-à-dire : 

1° Les antennules; 2“ les antennes; 3° les mandibules; 4® les mâchoires; 5® les- 

maxilles; G® les pattes thoraciques ou kormopodcs, comprenant les diagonopodes ou 

pattes-mâchoires et les péréiopodes ou pattes ambulatoires; 7® les pattes abdominales 

ou pléopodes. 

Antennules ou antennes internes. — Contrairement à ce qui a lieu, en général, 

pour les trois autres paires de membres, les antennules ne sont jamais bifurquées 

chez les Crustacés inférieurs; elles le sont rarement chez les Isopodes et presque 

toujours, au contraire, chez les Ampiiipodes et les Thoracostracés, où elles peuvent 

même être trifurquées (Palæmon, Stomatopodes). Mais cette division qui manque 

également aux formes embryonnaires ou nauplius ne parait pas avoir la même 

signification morphologique que celle des autres membres. Les antennules sont 

toujours pourvues de poils tactiles ou olfactifs qui les désignent comme d’importants 

organes de sensibilité. Elles sont fréquemment différentes dans les deux sexes., i; 

Courtes chez les Puyllopodes et les Cladocères, elles sont articulées dans le pre- , 

mier de ces ordres, inarticulées et terminées par une houppe de poils olfactifs dans 

le second. Chez les Ostracodes elles sont formées de quatre à sept articles, quel- I 

quefois indistincts chez les femelles (Halocyprioæ), souvent recourbées (Cypridinæ. 

Cytheridæ); de longues soies s’ajoutent d’ordinaire à leurs poils olfactifs et contri- • 

huent à en faire d’assez puissants organes de locomotion (fig. 713, A'). Ce cumul de . ; 

fonctions sensitives et locomotrices se retrouve chez les Copépodes libres, dont les ' 

antennules sont allongées et pluriarliculées (jusqu’à 23 articles chez les CalanidæIt 

dans les familles des Pontellidæ et des Calanidæ, l’une de ces antennes, la droite ' 

généralement, se recourbe chez le mâle de manière à former un bras préhensile; ” 

les deux antennules sont transformées de la sorte chez les Cyclopidæ et les Har- ’I 

pactidæ mâles ; chez les Copépodes parasites, elles ont avant l’accouplement la j 

forme d’appendices articulés, encore allongés chez les Ergasilidæ, BoMOLoeniDÆ, j 

Ascomyzontidæ, Dicuelestidæ, Lernæidæ, courts chez les Corycæidæ, Cuondra- ' 

CANTHiDÆ, Lernæopodidæ, Argulidæ; elles se soudent à leur base pour former un 

large rebord frontal chez les Caligidæ où elles sont, en outre, munies de ventouses.. 

Elles sont, en général, d’abord peu différentes dans les deux sexes; mais se modi¬ 

fient chez les femelles au moment de leur métamorphose. Elles ont quatre articles, 

dont le troisième porte une ventouse, chez les Cirripèdes, où elles constituent les 

organes de fixation. 

Dans la sous-classe des Malacostracés les antennules les plus simples sont celles 

des Isopodes. Rudimentaires chez les Oniscidæ, plus ou moins développées dans 

les autres familles, elles arrivent à égaler les antennes chez les Tanaïdæ, et les 

dépassent même chez les Apseudes où elles sont bifides. C’est la disposition qui 

tend à se généraliser chez les Amphipodes, où une hampe supporte deux fouets | 

inégaux, multiarticulés chez les Chelura, Cerapus, Podocerus et les Gammarid.E' | 

(fig. 714). Le fouet accessoire est, en général, assez court; lorsqu’il manque, les II 

antennules peuvent être aussi longues que les antennes ou devenir rudimen- ' 

taires (Talitrus). Chez les Amphipodes, comme chez les Entomostragés, les ; 

antennules sont souvent différentes dans les deux sexes (fig. 732 et 733, p. 902)-,. | 

elles présentent un long fouet et une tige multiarticulée chez le mâle des Hyperidæ > 
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et des PuRONiMiDÆ, et sont fortement renflées chez celui des Platyscelidæ. 

La hampe des antennules des Leptostracés est toujours divisée en quatre 

articles; elle n’en a que trois chez les Tiioracostracés; elle est surmontée de fouets 

plus ou moins longs, au nombre de deux et plus rarement de trois (Stomatopodes^ 

Palæmon, Athanas). Lorsqu’il n’existe que deux fouets, la hampe porte quelquefois, 

en outre, un bouquet de poils olfactifs (Cumacea, Schizopoda). L’un des fouets est 

remplacé par une écaille garnie de soie chez les Nebalia (fig. 727, A!, p. 898). 

Antennes. — Les antennes proprement dites, antennes externes ou antennes posté¬ 

rieures, ont toujours, chez les Entomostracés, leur hampe réduite au sympodite. Il 

en'est encore ainsi parmi les Malacostracés chez certains Hemioniscus {H. Balani) 

et chez les Apseudcs (tig. 718, n° 6). Mais, en général, dans cette sous-classe, il se 

constitue une hampe de quatre ou cinq articles, suivie d’un long fouet multiarliculé. 

Les antennes manquent chez les Apus, les Cirripèdes, les femelles des Hyperidæ ; elles 

sont représentées chez celles 

des Peronimidæ (fig. 733, A"), 

par un tubercule qui porte l’o¬ 

rifice rénal et correspond à 

leur article basilaire ; elles 

sont rudimentaires chez les fe 

in elles des Bopyridæ et dans les 

deux sexes des Entoniscidæ. 

Chez les Branchipus femelles, 

elles ont la forme de petites 

lamelles recourbées; celle de 

crochets pouvant saisir la fe¬ 

melle chez le mâle. Ce sontchez 

les Estheridæ et les Clado- 

CÈRES de longues rames bifur- 

quées, à branches divisées en 

deux, trois ou quatre articles, 

munies de longues soies plu¬ 

meuses et servant à la nata¬ 

tion (fig. 738), Chez les Ostra- 

codes ces antennes sont également locomotrices; ce sont de vraies pattes terminées 

par des soies en crochets, chez les Cypridæ où un faisceau de soies remplace 

l'exopodite (fig. 7.37, A", p. 909); un fouet biarliculé, en forme de faux, dans lequel 

aboutit une glande à venin est porté par l’article basilaire chez les Cytiieridæ; le 

propodite est une large lame triangulaire chez les Halogyprid.e et les Cypridinidæ; 

son exopodite est rudimentaire et transformé en organe préhensile chez les mâles 

de la première famille; il est biarliculé chez les femelles de la seconde. Inarticulé 

et transformé en crochet préhenseur chez les mâles. L’endopodite est pluriarticulé 

et sert de rame dans les deux familles. 

Les antennes des Copépodes sont plus courtes que des antennules et très souvent 

simples (fig. 711); mais la bifurcation persiste chez les Harpactid.e , Peltidæ, 

Calanidæ et PoNTELLiD-E. Elle manque chez les Copépodes parasites où ces antennes 

sont généralement terminées par un fort crochet fixateur; elles sont, au contraire, 

Fig. "/IS. — Principau.'i; appendices de VApseudes spiiiosus. — /, man¬ 
dibule ; st, lame tranchante ; kt, lame molaire ou broyeuse ; a, pro¬ 
cessus accessoire de la lame tranchante; D, rangée de soies entre 
la lame tranchante et la lame molaire. — 2, mâchoire droite vue en 
dessous; e, lacinie externe; i, lacinie interne;p, palpe.— 3, maxille 
droite vue en dessous, mêmes lettres. —4, 1”''kormopode droit. — 
5,2® péréiopode. — 5, antenne. — /, coxopodite ; 2, basipodite portant 
un court exopodite; S, ischiopodite ; 4, méropodite; S, carpopodite; 
6, propodite; 7, dactylapodite; d, griffe. Dans l’antenne les articles 
6 et 7 sont subdivisés et transformés en un fouet multiarticulé, fl. 
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filiformes chez les Argulidæ (fig. 741, p. 914), où les antennules dont l’article basi¬ 

laire est armé d’un fort crochet contribuent à la fixation du parasite. 

Les antennes des Ampiiipodes présentent encore une assez grande variété d’adap¬ 

tation. Nulles chez tes Phronima femelles, elles se transforment en pattes chez les 

CoROPHiiDÆ, et peuvent se replier de deux {Pronoè) à quatre fois en zigzag chez 

les Typuid-E mâles dont les femelles n’ont que de courtes antennes à quatre articles 

ou même en sont dépourvues (Oxycephalus); elles peuvent présenter une hampe de 

quatre à six articles {Asellus) et parfois un rudiment d’écaille (Janira). 

Courtes ou longues, souvent divisées en une hampe et un fouet, les antennes sont 

généralement simples chez les Isopodes; leur hampe porte cependant chez les 

Apseudes une écaille (exopodite) et un fouet (endopodite). C’est une disposition 

qui devient très générale chez les Tiioracostracés. 

Les Leptostracés et les Cumacés ont encore des antennes simples, courtes, ou 

même rudimentaires chez les femelles {DiasttjUs), aussi longues que le corps chez 

les mâles (fig. 716 et 728); mais celles des Schizopodes (fig. 717), Stomatopodes 

(fig. 736) et Décapodes nageurs (fig. 735), insérées un peu en dehors et en dessous 

des premières, sur une lamelle prébuccale plate, Vépistome, sont toujours formées 

d’une hampe de quatre, plus fréquemment de cinq articles, dont le dernier supporte 

un long fouet multiarticulé, tandis que le second porte un exopodite en forme 

d’écaille large, triangulaire, ne présentant de traces d’articles que dans les formes 

embryonnaires des Euphausia, des Peneidæ et des Palæmonid.e. Cette écaille pré¬ 

sente en général, sur son bord externe, un aiguillon peu éloigné de sa pointe; son 

bord interne est frangé de soies qui se retrouvent sur le bord externe de la pointe 

jusqu’à l’aiguillon (fig. 731). Les Tualassinidæ forment un groupe de transition où 

l’écaille peut être présente ou absente {Gebia)- elle manque chez les Paguridæ qui 

leur font suite et de même chez les Galatueidæ. L’écaille, déjà petite chez les Asta- 

ciDÆ, se réduit encore ou manque chez les Palinuridæ et les Tryodinæ; elle dispa¬ 

rait tout â fait chez les Hippidæ et tous les Drachyures. I! n’existe dans ce cas qu’un 

seul fouet qui est tout entier transformé en une large lamelle chez les Sgyllariens. 

Appendices buccaux.. — Mandibules. — Chez le Nauplius (fig. 719), forme lar¬ 

vaire que présentent à leur sortie de l’œuf pres¬ 

que tous les Entomostracés et que l’on doit consi¬ 

dérer comme représentant, dans l’ontogénie, la 

forme primitive des Crustacés, les, mandibules {Mdf) 

reproduisent â peu près exactement la forme des 

antennes externes qui les précèdent; ce sont des 

soies portées par la hampe de ces appendices qui 

introduisent les aliments dans la bouche. Les 

mandibules conservent cette forme d’appendices 

bifurqués chez un certain nombre de Copépodes 

(Calanidæ, Pontellidæ, Notodelphyidæ et quel¬ 

ques HARPACTiDiE) ; mais ici le premier article de 

la hampe s’est développé en une large plaque 

dentée qui devient la partie essentielle de l’or¬ 

gane; le second article et les deux branches qu’il porte paraissent alors des parties 

secondaires, souvent désignées sous le nom de palpe. La branche interne du palpe 

antennules ; A", antennes ; Mdf, man¬ 

dibule. 
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est en réalité l’endopodite qui continue la hampe, formant avec elle le palpe dont 

l’exopodite ne semble plus qu’une ramification accessoire. 

La ramification du palpe disparait chez le plus grand nombre de Crustacés. Le 

nombre de ses articles s’élève encore à cinq chez les Gypridinidæ, à quatre chez les 

Cypridæ. Mais il est généralement triarticulé (Isopodes, Amphipodes, Leptoslracés, 

Schizopodes, la plupart des Décapodes); il est biarticulé chez les Palæmonclla, lamel¬ 

liforme chez les Penæinæ et manque enfin chez les Phyllopodes, les Cumacés et 

dans quelques groupes isolés des autres ordres {Caprella, Orguestiidæ, Dexamine, 

la plupart des Piironimidæ, Platyscelidæ femelles, Bopyridæ, Oniscidæ, Prani- 

ziDÆ, Anchislia, Pontonia^ Atyinæ, Lucifer, Pasyphæinæ, Gnathophyllinæ, etc.). 

Les mandibules ont une forme très variable suivant le régime alimentaire de 

l’animal. Elles conservent chez les Cypridinid.e (flg. 720, Mdf) la forme de pattes 

dont l’article masticatoire est peu différen¬ 

cié. Très souvent elles sont dentées; mais 

les dents d’un côté ne correspondent pas à 

celles de l’autre, de sorte que les deux 

mandibules sont dissymétriques. 

Chez la plupart des Malacostracés la 

mandibule se divise en une partie tran¬ 

chante, située en avant, et une partie 

broyeuse, postérieure. Chez les Nebalia, les 

Eupuausidæ, les Décapodes et les Sloma- 

topodes, la partie tranchante est simple, 

habituellement divisée en un certain nom¬ 

bre de courtes dents et continue en arrière 

avec la partie broyeuse. Chez les Mysid.e, 

les Cumacés (fig.720), les Isopodes (fig. 724) 

et les Amphipodes (fig. 731), ces deux 

parties sont séparées par une échancrure ; 

la partie tranchante, légèrement dentée, 

présente à quelque distance, un processus 

accessoire, denticulé (n° 1, a), au-dessous 

duquel commence, se continuant jusqu’à la 

partie broyeuse, une bordure de soies di¬ 

rigées vers l’intérieur et en arrière; la par¬ 

tie broyeuse ou lame molaire a la forme d’une lame saillante dirigée en dedans et 

en arrière, à bord lisse [Diastylis, Asellus), strié {Gammnrus) ou denté (Mysis). La 

lame molaire est toujours plus développée sur la mandibule gauche que sur la droite. 

Dans les formes parasites, les mandibules se transforment d’ordinaire soit en 

deux lames falciformes nues, situées au-devant de la bouche, soit en deux stylets 

propres à percer les téguments, enfermés dans une sorte de trompe conique cons¬ 

tituée par la lèvre supérieure et les paragnathes, lorsqu’ils existent (p. 909). Celle 

disposition peut se rencontrer chez des Ostracodes (Paracloxostoma), des Copépodes 

(tous les SiPHONOSTOMEs), des Isopodes (Antiiürid.e) ; on n’en connaît pas d’exem¬ 

ples chez les Thoracostracés. 

Mâchoires. — De même que pour les mandibules, la forme des mâchoires la plus 

Fig. 720. — Appendices buccaux droits, vus en des¬ 

sous, de Diastylis Rathkii. — /, mandibule; st, 
lame tranchante; a, son appendice accessoire; 
k, lame molaire; B, rangée de soies entre et deux 

lames. — 2, mâchoire ; e, lacinie externe ; i, lacinie 

interne ; p, palpe. — 5, maxille, mêmes lettres. — 

4. !'*■ kormopode {maxillipède). /, coxopodite; 

k, lame masticatrice du basipodite; ep, exopodite; 

7, dactylopodite (d’après Boas). 
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rapprochée du type primitif se trouve chez les Calanidæ et les Pontellidæ. Ce 

sont, dans ces deux familles, des pattes naupliennes modifiées par la transforma¬ 

tion de leur article basilaire en une plaque masticatrice et par le développement de 

deux lobes sur le second article de leur sympodite. Mais cet état primitif diparait 

déjà chez la plupart des Copépodes nageurs; les palpes maxillaires sont même 

réduits à un prolongement sétigère chez les Cyclops (fig. 721, Mx). Chez les Copé¬ 

podes parasites dépourvus de trompe, les mâchoires 

sont, en général, en forme de palpes (Ergasilidæ), par¬ 

fois terminées en pointe (Corycæidæ), réduites à de 

simples stylets {Argulus), ou même rudimentaires 

(Gondragantiiidæ) ; parmi les Copépodes parasites à 

trompe, elles sont bilobées chez les Ascomyzon. 

Chez tous les Ostracodes la partie masticatrice de la 

mâchoire est bien caractérisée ; le palpe est rudimen¬ 

taire. Chez les Cladocères et les Phyllopodes, les mâ¬ 

choires sont toujours peu développées, non segmentées 

et en forme de simples lamelles. Ces organes portent 

cependant chacun un appendice que l’on peut consi¬ 

dérer comme un petit palpe lobé. 

L’exopodite est peu développé ou nul chez les Mala- 

costracés (fig. 720, n“ 3, ex). Le deuxième article du 

sympodite se prolonge intérieurement en un processus 

aplati, tronqué, la lanière interne {lacinia interna) et il en 

est de même du premier article de l’endopodite qui 

forme la lanière externe {Incinia externa). Toutes deux 

sont simples. Le bord tronqué de ces deux lanières 

porte des soies plus fortes sur la lanière externe que 

sur la lanière interne où elles sont d’ordinaire grêles et 

pointues. Outre la lanière interne, le deuxième article 

du sympodite porte un exopodite peu développé chez 

S Thysanopus, les Mysis et quelques Décapodes. Chez 
mâchoire; A'f, patte-mâchoire les EupiiAusiDÆ , les Gnathophaiisia, les Décapodes 

èïterne (rattî maSiairT"^”*'^ (‘îg- '722), les Squillidæ, les Cumacés (fig. 720) et les 
Tanaïs parmi les Isopodes, l’endopodite se continue en 

une partie plus grêle, pluriarticulée, qui constitue un palpe; ce palpe, dirigé en 

dehors et en arrière, porte des soies à son extrémité. La mâchoire des Amphipodes 

(fig. 731, p. 901) parait, elle aussi, au premier abord, surmontée d’un palpe biarti- 

culé; mais cet appendice est, contrairement au palpe ordinaire, dirigé en avant et en 

dedans; il rappelle exactement, sauf sa division en deux articles, la lanière externe 

des Apseudes (fig. 718, p. 889) qui possèdent un palpe normal; la lame masticatrice 

qui lui fait suite est armée de soies bifurquées, rappelant celles de la lanière interne 

des mêmes Apseudes-, il est difficile de décider si ces ressemblances sont de simples 

analogies d’adaptation ou de véritables homologies L Les mâchoires des Isopodes, 

à l’exception des Tanaidæ, sont dépourvues de palpes. 

1 Bo.xs, Studien über die Verwandtucliaftbeziehunf/en der Malakostraken. Morpholog. 
Jahrbuch, t. VIII, 1883, p. 496. 
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Maxilles. — La cinquième paire d’appendices à laquelle nous limitons la déno¬ 

mination de maxilles présente des dispositions plus variées encore que celles des 

mâchoires. Nous avons déjà dit (p. 885) que ses deux rames {endopodite et exopodite) 

sont indépendantes chez les Copépodes et souvent conformées de manière à figurer 

des pattes {pattes-mâchoires internes et externes des auteurs, fig. 721, Kf',Kf"). Ces 

Fig. 722. — Appendices d'iin très jeune Homard. — b, man- Fig. 723.— Achtherespercarum. Femelle vue 

dibule avec son palpe. — c, mâchoire avec ses deux lobes par la face ventrale. — Mxf et Mxf, 
et son palpe. — d, maxille avec sa lamelle oscillante. — première et deuxième paires de pattes-mà- 

e et /■, première et deuxième pattes-mâchoires (d’après G.- choires; D, tube digestif; Ou, ovaire ; KD, 
O. Sars). glande cémenlaire. 

appendices servent à saisir les aliments chez les Copépodes libres; l’endopodite est 

dirigée vers le bas et munie de crochets chez les Harpagtidæ; il est, ainsi que fexo- 

podite, armé de fortes soies chez les Notodelpiiyidæ. Chez les Copépodes parasites, 

les deux branches ont souvent une constitution différente, et peuvent fournir des 

caractères sexuels. L’exopodite (branche inférieure) est réduit chez les Coryc.eid.e 

femelles; il manque dans ce sexe chez les Ergasilidæ où l’endopodite (branche 

supérieure) est subulé et chez les Lernæidæ où les deux rames sont rapprochées de 

l’puverture buccale, tandis qu’elles sont rejetées en dehors chez les Bomolochidæ 

où la branche inférieure est, chez le mâle, très longue et préhensile. Les deux 

branches sont courtes et ont leurs extrémités aciculées chez les Ciiondracantuidæ ; 

elles constituent, au contraire, de puissants organes de préhension chez les Asco- 

MYZONTiDÆ, Dichelestiidæ, OU de forts crochets chez les Argulidæ (fig. 741, Kf). 

Les deux appendices formant la branche externe s’unissent à leur extrémité chez 

les Lernæopodidæ femelles et la partie commune se termine par un bouton corné 

qui prend part à la constitution d'un organe d’adhérences (fig. 723, Mxf"). Chez 

tous les autres Crustacés, l'endopodite et l’exopodite de la maxille sont réunis à 

leur base, quand ils existent simultanément. Dans l'ordre des Oslracodes, les 

modifications de ces deux parties se laissent sérier d’une manière remarquable. 

Chez les Cytheridæ, l’extrémité de l’endopodite fonctionne comme une véritable 

patte; cette patte se raccourcit et la portion masticatrice est peu développée chez 

les Halocypridæ ; la partie locomotrice n’existe que chez le mâle des Cypridæ et 
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devient un court palpe chez la femelle; il n’existe plus enfin que la partie mastica¬ 

trice chez les Cypridinidæ. L’exopodite est cependant bien développé chez ces 

deux familles, et transformé en une lamelle peclinée, garnie de soies dont les 

mouvements alternatifs favorisent le tourhillonnement de l'eau autour de l’animal, 

et, par conséquent, la respiration (fig. 713, Mx", p. 884). Cette disposition est fré¬ 

quente sur l’une ou l’autre des paires d’appendices des Crustacés et souvent sur 

plusieurs à la fois comme c’est justement le cas chez divers Ostracodes. 

Les maxilles des Branchiopodes sont de simples lamelles garnies de soies sur 

lesquelles s’ouvre, en général, la glande du test (flg. 726, Sd, p. 897); elles manquent 

chez les Limnetis et tous les Cladocères adultes. Celles des Cirripèdes sont soudées 

de manière à constituer une sorte de lèvre inférieure. Celles des Malacostracés 

présentent très généralement, comme leurs mâchoires, deux lames masticatrices; 

nous les désignerons sous les noms de lame externe et de lame interne-, elles ne 

correspondent pas morphologiquement aux deux lanières des mâchoires, caria lame 

interne est développée sur le premier article des maxilles et la lame externe sur 

le second ; elles sont par conséquent toutes deux portées par le sympodite, au lieu 

de correspondre au dernier article du sympodite et au premier article de l'endopo- . 

dite; les articles qui suivent constituent un palpe correspondant â l’endopodite i 
tout entier. 

La maxille est formée de quatre articles chez les Nebalia (fig. 729, n" 3, p. 899). 

Le premier porte une lame interne divisée en deux lobes arrondis, normaux â l’axe 

de l’appendice; le deuxième porte une lame externe également bilobée, mais â lobes 

inégaux et un exopodite très long, étroit, inarticulé, dirigé en avant et extérieure¬ 

ment garni de soies; les deux autres articles constituent un palpe assez allongé, garni 

de soies, et dirigé en avant. Cette structure est sensiblement conservée chez les ; 

Euphausia, les Thysanopus, sauf que les articles de l’endopodite diffèrent moins de ; 

ceux du propodite et que l'exopodite est toujours rudimentaire; en outre, l’endopo- j 

dite ou palpe ne comprend qu’un seul article. Chez les autres Schizopodes {Lopho- \ 

gaster, Siriella, Mysis) la maxille se modifie dans une autre direction. La lame externe 1 

et la lame interne s’allongent beaucoup; elles sont étroites et dirigées obliquement : 

en dedans et en avant; la lame externe seule est bilobée, faiblement chez les Lopho- 

gaster, profondément chez les Mysis et les Siriella où les deux lobes chevauchent 1 ' 

l’un sur l’autre; l’exopodite est bien développé, mais large et court; l’endopodite est 1 ; 

palpiforme; il est formé chez les Lophogastcr de trois articles dont le premier porte ;[ 

un lobe externe {métapodite) ressemblant â une répétition réduite de l’exopodite; le ' 

palpe des Mysis n’a plus que deux gros articles. Les Cumacés, les Isopodes et les ■ 
Amphipodes présentent des modifications de la maxille qui semblent faire suite à ' 

celle qui s’accuse déjà chez les Mysis. Le palpe disparait; l’exopodite, encore indiqué 

chez les Diastylis (fig. 720, p. 891), est â peine reconnaissable ou manque chez les 

Isopodes et les Amphipodes; les lames externe et interne, bien développées, sont 

dirigées en avant et chevauchent plus ou moins l’une sur l’autre; la première seule est 

bilobée, longue chez les Diastylis, courte chez les Isopodes [Apseudes, fig. 718, p. 889; 

Ase/his, fig. 724) ; elle demeure simple chez les Amphipodes {Gammarus,üg. 731, p. 901). 

La réduction est en général poussée plus loin encore chez les Isopodes terrestres ou ■ 
parasites. Tandis que les Stomatopodes ont conservé la forme primitive de maxilles 

des Nebalia, en la simplifiant par une extrême réduction de l’exopodite et de la lame ' 

1 
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externe, les Décapodes ont, an contraire, compliqué leur maxille : leur exopodite, 

très développé en avant, produit un prolongement postérieur, considérable, et tout 

son bord externe est garni de soies : leur lame externe et leur lame interne sont 

l’une et l’autre grandes et bilobées; le palpe seul, quoique bien net, est réduit à un 

seul article représentant tout l’endopodite. 

Pattes thoraciques on kormopodes. — Copépodes. — Les appendices thora¬ 

ciques ou kormopodes, comprenant les maxillipèdes (gnathopodes) et les péréio- 

podes ou pattes ambulatoires ou péréiopodes, sont normalement au nombre de 

cinq paires chez les Copépodes ; mais la cinquième paire de membres est fré¬ 

quemment rudimentaire ou absente. Le sympodite biarliculé est suivi, chez les 

Copépodes nageurs, d’un endopodite et d’un exopodite, l’un et l’autre triarti- 

culés et transformés en rames nata¬ 

toires par des soies longues et apla¬ 

ties. Les cinq paires de pattes sont 

semblables entre elles dans les deux 

sexes chez les Cetochüiis; la branche 

interne de la cinquième paire devient 

rudimentaire chez le mcâle des Diapto- 

mus] la cinquième paire de pattes est 

simple dans les deux sexes et peu mo¬ 

difiée chez le mâle des Calanus \ la cin¬ 

quième patte droite devient préhensile 
rbP7 le mîle des PoNTELLID^^- elle est '^2i. - Appendices buccaux droits de VAsellusaqua- tnez le maie ues , eue tbl dessous. — /, mandibule; s, mâchoire; 

foliacée chez les PELTIDÆ; rudimen- 5, maxllle; 4,1“'-maxillipède. —Lettres de la figure 720 
(d’après Boas). 

taire et semblable dans les deux sexes 

chez les Cyclopidæ, les Corvcæidæ et les Ascomyzontidæ; elle manque chez la 

plupart des Copépodes parasites et chez les Argulidæ. 

Les quatre premières paires de pattes thoraciques ne sont pas nécessairement 

semblables entre elles. Les deux branches de la première paire sont préhensiles 

chez les Harpacticus et les Peltidæ; elles sont aplaties et munies de soies natatoires 

profondément pinnées chez les Bomolochidæ. La première paire de pattes a, chez 

les Dinematura, des rames biarticulées, tandis que celles des deuxième et troisième 

paires sont triarticulées et que les pattes de la quatrième paire sont transformées en 

grosses lamelles membraneuses; les rames des deux premières paires de pattes sont 

de même biarticulées chez les Pandarus et les deux dernières paires sont en lames 

membraneuses chez les Læmargus. Il n’y a plus qu’une rame à la patte antérieure 

des Ccdigus, Trebiiis, etc. 

On trouve de nombreuses gradations parmi les Dichelestiidæ : les quatre 

paires de pattes sont semblables, biramées et munies de crochets préhensiles, chez 

les Eudactylina; ces pattes sont très courtes et simplement fendues chez les Lam- 

proglena; les deux paires antérieures ont deux rames à un seul article chez les 

Dichelestium où la troisième paire est lobée, la quatrième absente; les deux paires 

de pattes antérieures ont une portion basilaire lamelleuse et deux branches rudi¬ 

mentaires, dont l’interne terminée en crochet chez les Lernanthropus ■, dans le 

même genre, les deux paires de pattes postérieures sont transformées en longs 

tubes laciniés. Les deux premières paires de pattes sont rudimentaires chez les 
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Chondracanthidæ, de sorte qu’il ne reste plus au mâle que deux paires de pattes à 

l’aide desquelles il se fixe sur la femelle; enfin les rames manquent complète¬ 

ment aux Lernæopodidæ. 

Ostracodes. — Dans l’ordre des Ostracodes, il n’y a que deux paires de pattes 

thoraciques qui ont, en général, la forme d’appendices allongés et multiarticulés, 

mais peuvent présenter quelques modifications de détail. La première paire res¬ 

semble à la maxille chez les Cypridinidæ, et porte, comme elle, une grande lame 

respiratoire, peclinée; la deuxième se recourbe vers le haut et présente une courte 

griffe chez les Cypridæ; elle se transforme en un très long appendice multiarticulé 

et capable de se contourner très diversement chez les Cypridinidæ (fig. 712 et 

713, F") et devient rudimentaire chez les Halocypridæ. 

Branchiures et Cirripèdes. — La transformation des rames pédieuses (endo- 

podite et exopodite) en longs fouets multiarticulés, garnis de soies, servant à agiter 

l'eau autour de l'animal pour servir à la respi¬ 

ration, est un fait assez fréquent. Ce qui arrive 

pour le septième appendice uniramé des Cypri- 

dines, a lieu pour les quatre paires d’appendices 

thoraciques biramés des Argulus (fig. 741, p. 914), 

parasites des Poissons d’eau douce, et pour les 

six paires d’appendices également bifurqués des 

Cirripèdes (fig. 723) qui sont fixés et ne sau¬ 

raient avoir, en conséquence, d’organes servant 

à leur déplacement. Les appendices thoraciques, 

habituellement désignés sous le nom de cirrhes, 

sont généralement recourbés et forment un 

panache que l’animal fait saillir hors de ses val¬ 

ves, ou retire entre elles rythmiquement, de, 

manière à produire dans l’eau ambiante un 

mouvement favorable au renouvellement de 
l'air. 

Phyllopodes et Cladocères. — La forme la¬ 

mellaire domine dans les appendices thoraciques 

des Phyllopodes (fig. 726) et des Cladocères, 

chez qui ces appendices jouent également un 

grand rôle dans la respiration. Leur structure 

présente une frappante ressemblance avec celle de la mâchoire des Décapodes : le 

sympodite est court, et présente, sur son bord interne, deux lobes arrondis, garnis de 

soies; il se continue avec un endopodite en forme de lame quadriarticulée dont les 

trois premiers articles se prolongent intérieurement en lobes sétigères, semblables 

â ceux du sympodite. Le deuxième article du sympodite supporte un exopodile 

également en forme de lame, et près de sa base se développe un appendice respi¬ 

ratoire, ou sac branchial, cylindrique. Cette forme fondamentale est d’ailleurs sus¬ 

ceptible de modifications. La patte antérieure des Apus se termine par trois longs 

fouets;.sur la onzième paire, dans les femelles de ce genre, l’appendice branchial 

et la rame externe se transforment en un sac ovigère. Chez les Estheridæ la pre¬ 

mière paire de membres {Limnetis, etc.) ou les deux premières paires {Estheria, etc.) 

Fig. 725. — Lepas, dont la valve droite du 

test a été enlevée. — A', antennule adhésive 

à l’extrémité du pédoncule ; C, carina ; Te, 
lergum ; Sc, scutum; Mk, cône buccal; 

F, força ; P, pénis ; M, muscle. 
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sont munies de crochets chez les mâles ; les œufs sont portés chez les femelles par 

les neuvième et dixième paires de pattes (Limnetis, Estheria) ou par les neuvième, 
dixième, onzième et douzième {Limnadia). 

Dans l’ordre des Cladocères, où les pattes 

sont construites comme celles des Phyllo- 

podes, la première paire est aussi armée, 

soit d’un long fouet {Cerioda-phnia), soit, chez 

les mâles, de puissants crochets préhenseurs 

(Moina, Baphnia, Lynceus et genres voi¬ 

sins) ; elle manque d’appendices branchiaux. 

Ces appendices manquent â toutes les pattes 

des PoLYPHEMiDÆ ; l’exopodite est même 

rudimentaire chez les Bythotrephes, et les 

Leptodora possèdent enfin six paires de pattes 

simples, cylindriques, préhensiles. C’est dans 

la série formée par les Phyllopodes et les 

Cladocères que les pattes sont â la fois le 

plus nombreuses et le plus variables eu 

nombre (voir classification). 11 n’y a pas ici 

de vraies pattes abdominales). 

Schizopodes. — Dans la sous-classe des 

Malacostracés , la partie principale des 

pattes thoraciques, formée par le sympodite 

etl’endopodite, estpresque toujours composée 

de sept articles qui, en s’éloignant de la base 

â l’extrémité libre de la patte, ont reçu les 

noms suivants: I, coxopodite; 2, basipodite-, 

3, ischiopodite] 4, méropodite; 5, carpopodite; 

propodite; 7, dactylopodite. Le coxopodite 

porte souvent un épipodite ; le basipodite, un 

exopodite qui peut coexister ou non avec 

Fig. 726.— Mâle de Branchipus stagnalis. — Rg, 
cœur ou vaisseau dorsal présentant une paire 

d’orifices au niveau de chaque segment ; D, tube 

digestif ; M, mandibules ; Sd, glande maxillaire ; 

Br, appendice branchial de la onzième paire de 

pattes ; T, testicule (d'après Claus). 

l’épipodite. Le nombre des pattes thoraciques est lui-même, comme on l’a vu, con¬ 

stamment égal à huit. Ces pattes sont toutes semblables entre elles chez les Nebalia 

(fig. 727), et leur apparence rappelle celle des pattes de Phyllopodes; elles en difl’è- 

rent (fig. 729, n'’ 2) par leur sympodite et leur endopodite allongés, nettement arti¬ 

culés et dépourvus de lobes externes; seuls l’épipodite et l’exopodite sont en forme 

de larges lamelles, et doivent servir â la respiration ; l’épipodite est dépourvu de 

soies et prolongé aussi bien en arrière qu’en avant; l’exopodite est elliptique 

pourvu de soies sur son bord externe; les cinq articles de l’endopodite vont en 
diminuant, de l’ischiopodite au dactylopodite; tous ces articles, aussi bien que ceux 

du sympodite, sont garnis de soies sur leur bord interne; le dactylopodite en pré¬ 

sente sur tout son pourtour et ne se termine pas en crochet. 

Les huit paires de pattes thoraciques des Schizopodes (fig. 717) sont aussi fort peu 

différentes les unes des autres. Le minimum de différenciation est présenté par les 

Thysanopoda. Chaque patte porte ici un exopodite et un épipodite ; l’exopodite est 

mulliarticulé ; son article basilaire forme une hampe, et les autres articles un fouet. 
PERRIER, TRAITÉ DE ZOOLOGIE. 5'7 
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Les principales différences entre les pattes résident dans la conformation de l’épipo- 

dite : l’épipodite de la première paire de pattes ou premier épipodite est une simple 

lame ovale se dirigeant surtout en avant, pointue à ses deux extrémités de ; la 

deuxième à la septième paire de pattes, l’épipodite se prolonge également en arrière 

Fig. 727. — Nebalia Geoffroyi femelle, fortement grossie. — 

A', antenne antérieure; A", antenne postérieure; B, rostre; 

O, œil pédicule; M, gésier; D, intestin. 

Fig. 728. — Nebalia Geoffroyi mâle, forte¬ 

ment grossi. — A', antenne antérieure ; 

A", antenne postérieure ; JR, rostre ; M, 
jabot ; Z>, intestin ; G, canal déférent ; 

S, test. 

'1 
i 
( 

en une lame contournée en arc en dedans; tout son bord interne est frangé de longs 

filaments qui prennent leur développement maximum sur le huitième épipodite. En 

revanche, l’endopodite de celte huitième paire de membres a avorté ; celui de la 

septième paire est déjà plus court que les autres. Il est clair que les singuliers 

épipodites des Thysanopoda jouent le rôle de branchies et que leur exopodite ne peut 

fonctionner que comme organe de natation. Les pattes thoraciques des Euphausia 

sont à peu près conformées de la même façon; mais l’avortement de l’endopodite 
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se produit sur les deux dernières paires; les deux articles du sympodite sont soudés 

en un seul, l’exopodite est très réduit et l’on n’y distingue plus la hampe du fouet. 

Chez les Lophogaster la première paire de kormopodes se modifie assez profondé¬ 

ment pour se mettre au service de la mastication; nous retrouvons les pattes de cette 

paire, plus profondément modifiées que les suivantes, chez tous les autres Malacos- 

tracés ; on leur réserve quelquefois le nom de maxillipèdes, et l’on appelle alors gnatho- 

podes les paires suivantes"de kormopodes qui se modifient dans le même sens, mais 

d’une manière moins profonde (Gumacés, Amphipodes, Tanaïdæ, etc.). Les sept 

dernières paires de pattes sont chez les Lophogaster toutes semblables, pourvues d’un 

endopodite de cinq articles, terminé par'une 

griffe, d’un exopodite formé d’une hampe et 

d’un fouet multiarticulé ; l’épipodite est absent : 

ce sont des péréiopodes. La première paire de 

pattes, devenue le premier gnathopode, a un 

endopodite plus court et plus robuste que les 

autres; un exopodite petit, non divisé “en 

fouet et hampe ; un épipodite grand, en forme 

de langue; il n’existe pas encore de lame 

masticatrice. Le dernier article de la seconde 

paire de pattes thoraciques est également un 

peu modifié dans son revêtement sétigère. 
Chez la femelle apparait une disposition du 

plus haut intérêt; l’article basilaire des six 

dernières paires de pattes porte une lame 

concave, dirigée vers l’intérieur, et l’ensemble 

de ces lames constitue une cavité incubatrice 

dans laquelle les œufs accomplissent leur 

développement. Cette disposition se retrou- 
. - - .J. . ^29. — Principaux appendices droits de la 

vera a des degres divers chez les Mysidæ, Nebaiia bipes, vus en dessous. — /, mâchoire, 

les Cumacés, les Isopodes et les Amphipodes. ~ maxiiiipède — s maxiiie; l’articie s 
^ ^ porte un exopodite lamellaire. — 4, pleo- 

(Voir la classification.) La différenciation de pode : S, basipodite; ai, rétinacle. (Lettres de 

la première paire de pattes en maxillipède se 

poursuit chez les Mysidæ par l’apparition sur te basipodite d’une lame masticatrice 

ovale, dirigée vers le haut; la deuxième paire de pattes est de même un peu plus 

différenciée. Il n’existe d’épipodite que sur la première paire de pattes. 

Cumacés. — Les pattes thoraciques des Cumacés (fig. 720) ont toujours sept 

articles, comme celles des formes précédentes, mais les coxopodites et, sur la pre¬ 

mière paire de pattes, le méropodite sont très courts. Il n’y a d’épipodite que sur 

le maxillipède qui présente, comme celui des Mysis, une lame masticatrice sur 

son basipodite; cette lame est dentée; l’épipodite est grand; un peu prolongé en 

avant, il s’étend en arrière en une sorte de lame dont le bord inférieur, diverse¬ 

ment replié en dedans, porte des digitations constituant manifestement un appareil 

branchial. L’exopodite du maxillipède est également une lame dirigée en avant, 

d’abord large-, mais se rétrécissant [ensuite en un pédoncule qui sert de support à 

une lame dont la forme et la consistance fournissent de bons caractères de classi¬ 

fication (p. 1022). Les gnathopodes et la dernière paire de pattes thoraciques man- 
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quent toujours d’exopodile; il en est de môme de l’avant-dernière paire de pattes et 

assez souvent de l’antépénultième, voire même de celle qui précède chez les femelles. 

L’exopodite des premiers péréiopodes est terminé par un fouet multiarliculé, por¬ 

tant des soies plumeuses qui en font une puissante nageoire (fig. 716, p. 886); leur 

endopodite et la rame simple des derniers péréiopodes sont ambulatoires; ces 

péréiopodes postérieurs sont, en général, terminés par une épine branchue. 

Amphisopodes. — Les Apseudes qui sont, à tant d’égards, intermédiaires entre les 

Isopodes et les groupes les plus divers de Malacoslracés ressemblent aux Cumacés 

parla brièveté de leur coxopodite et de leur ischiopodite (fig. 718, p. 889). La pre¬ 

mière paire de kormopodes, plus courte que les autres, porte sur son basipodite 

une lame masticatrice garnie d’épines; son ischiopodite a disparu; elle est munie 

d’un épipodite membraneux, pédonculé et portant lui-même un appendice filiforme, 

c’est un maxillipède (n“ 4). Les autres pattes sont au contraire sans épipodite, 

comme chez les Cumacés; mais portent un court exopodite filiforme, biarticulé (n° 5). 

Le premier péréiopode, plus robuste que les autres, se termine par une pince 

didactyle, formée comme cela arrive chez tant d’Arthropodes, par le dactylopodite 

et une apophyse en forme de crochet du propodite. Cette disposition commune 

aux Tanaïdæ, aux Anthuridæ et à un assez grand nombre d’Amphipodes ne se 

retrouve pas chez les Isopodes proprement dits. 

Isopodes. — Chez les Euisopodes (fig. 730) les trois premiers péréiopodes sont, 

en général, dirigés en avant, les quatre suivants en arrière ; ces 

deux groupes d’appendices sont souvent différemment confor¬ 

més; les trois paires de pattes antérieures sont plus courtes et 

se terminent par une main préhensile chez les Æginæ, par 

exemple; mais la différenciation des appendices n’est pas né¬ 

cessairement délimitée de la sorte : chez les Arcturus, la pre¬ 

mière paire de kormopodes est courte, large, foliacée, les trois 

suivantes sont filiformes, mais frangées de longs poils et pro¬ 

pres à exciter dans l’eau un mouvement de tourbillon; les trois 

dernières, dénuées de soies et terminées par un double cro¬ 

chet, sont essentiellement ambulatoires; le premier groupe 

d’appendices comprend donc quatre pattes; le second, trois; 

ce mode de division du corps se généralise chez les Amphi- 

Fig. 730. — Cymoihoa podes. La constituUon des péréiopodes est assez caractéristique, 

Sous^^^^ÏTameiies l’îschiopodite est aussi long que le méropodite ; le dactylopodite 
incubatrices (d’après porte uue griffe. Seule la première paire de pattes porte un éoi- 
H. Milne-Edwards). . ,, j ... . 

podite solide, chitineux, qui concourt avec l endopodite a recou¬ 

vrir les pièces buccales (fig. 724, ep); le nombre des articles de son endopodite peut 

être de cinq (Arcturus, Sphæroma, Olga., Cirolana, Ligia, etc.), de quatre (Idothea) ou 

de deux seulement (Oniscus, Phüoscia) ; le coxopodite est court, le basipodite pourvu 

d’une lame masticatrice, née comme dans les genres précédents de son bord anté¬ 

rieur et munie de crochets {h). Le coxopodite des pattes suivantes a une tendance 

manifeste à se fusionner avec la paroi du segment qui le porte. Cette fusion 

s’indique déjà pour la troisième patte thoracique chez les Asellus et les Janira; 

elle est achevée pour cette patte et indiquée pour les six suivantes chez les Idothea, 

Æga, Sphæroma, etc.; elle est complète pour les sept paires de pattes chez les 



des Amphipodes; — 3, maxille; — 4, 1®” maxillipèdes 

soudés pour constituer une lèvre inférieure ; — S, pléo- 

pode. (Lettres et numéros de la figure 720; d’après 

Boas.) 
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Oniscus et la plupart des Isopodes terrestres dont les pattes paraissent ainsi n’avoir 

que six articles. La septième paire de pattes avorte chez les Serolis. Un certain 

nombre de pattes sont munies de lamelles incubatrices chez les femelles : ce sont 

ies six premiers péréiopodes chez les 

Cymothoa (fig. 730, Bpr), les cinq pre¬ 

miers chez les Oniscus, Porcellio, Idothea 

et chez les Bopybidæ, les quatre pre¬ 

miers chez les Asellus, Jæra, Arcturus ; 

les deuxième, troisième et quatrième 

chez les Sphæroma. Cette lame étant 

portée par le coxopodite,on est conduit 

à considérer comme un épipodite la 

singulière pelote que porte le premier 

article visible des membres chez les Ce- 
pon femelles. Les pattes thoraciques ~ appendices droits du Gammarus 
^ 1 '1 loeusta, vus en dessous. — /, mandibule — 2, mâchoire ; 

SOntrudimentaireSChezlesENTONISCIDÆ e, laclnie externe; i, lacinie interne; f, fausse lacinie 

femelles dont les énormes lames incu- 

Latrices prennent une conformation et 

un développement tout particuliers. 

Amphipodes. — Dans les maxillipèdes des Amphipodes une modification nouvelle 

intervient : les deux coxopodites se soudent en une seule pièce impaire (fig. 731); 

les six autres articles demeurent libres; le basipodite et l’ischiopodite portent chacun 

une lame masticatrice A et k' semblable à celle des Isopodes. Chez les Hyperinidæ, 

la soudure gagne les basipodites qui ne constituent avec les coxopodites qu’une seule 

pièce impaire, portant de chaque côté d’un processus médian une lamelle ovoïde, 

dentée sur son bord interne; c'est tout ce qui reste de l’endopodite. 

Les kormopodes ont un ischiopodite très court, comme celui des Cumacés; ils 

manquent d'épipodite et d’exopodite; mais 

leur coxopodite porte, sur sa face interne, 

dans une position toute différente, par 

conséquent, de celle de l’épipodite, un sac 

respiratoire, à parois minces, ordinairement 

tubuleux (fig. 733, jK), quelquefois ramifié 

{Anchylomera, Phrosina, etc.). Chez les fe¬ 

melles, le premier péréiopode manque tou¬ 

jours de lame incubatrice ainsi que les deux 

derniers; le nombre de ces lames est donc 

réduit à quatre; il n’y en a même plus que 

deux chez les Caprella où elles correspon¬ 

dent aux troisième et quatrième péréiopodes. Le coxopodite est toujours soudé avec 

les téguments quoique nettement délimité par une suture; lorsqu’il est bien déve¬ 

loppé, il constitue une grande^lamelle dite à tort lamelle épimérienne, qui recouvre 

extérieurement et intérieurement le basipodite dans les quatre premières paires de 

kormopodes (fig. 714, p. 885) ; dans les trois paires suivantes, il s’unit au basipodite de 

■manière à recouvrir extérieurement l’angle supérieur et antérieur de cet article et à 

être recouvert intérieurement par son angle supérieur et postérieur. Il en résulte que 

Fig. 732. — Phronima sedentaria, mâle. — O, yeux ; 

A, antennules; A", antennes; D, intestin; ff, cœur 

avec l’aorte; K, branchies; G, orifice sexuel. 
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les mouvements dont les deux groupes de membres sont susceptibles ne sont pas 

les mêmes et qu’ils présentent le plus souvent une orientation différente, permettant 

de les distinguer au premier coup d’œil. Les péréiopodes présentent encore des 
différences d’aspect dont la 

plus frappante consiste en ce 

que le dactylopodite devient 

opposable soit au propoditc 

élargi, soit à un processus de 

celui-ci parallèle à la direc¬ 

tion du membre; il se con¬ 

stitue, dans le premier cas, 

une main •préhensile, (fig. 732), 

dans le second une pince 

clidactyle (fig. 733). Le pro¬ 

cessus immobile est porté par 

le carpopodite chez les Leu- 

cothoè, de sorte que le doigt 

mobile est ici biarticulé. Le 
fedentaria femelle. - O yeux ; A', antennules ; , sOUVeut, Une OU plusiours 

A", antennes ; Af, mâchoire; Z), tube digestif ; AT, cœur avec 1 aorte ; ^ . 
K, branchies; iV, système nerveux; Ov, ovaire; Z)r, glandes dans la dOS paireS de péréiOpodeS qui 

plnoe de 1. emq.Léme p.ire de pelle., ' maxillipèdeS sont 

ainsi modifiées et on les désigne, suivant la règle précédemment indiquée, sous le 

nom de gnathopodes. (Voir classification.) Un avortement des troisième, quatrième 

et cinquième paires de pattes dont les degrés fournissent des caractères génériques 

peut être suivi dans le sous-ordre des Lémodipodes (p. 1015). 

Décapodes. — Les trois premières pattes thoraciques des Décapodes ont une 

conformation toute différente des autres et peuvent être considérées comme trois 

paires de maxillipèdes. Il existe cependant des gradations très marquées à cet 

égard; les deux dernières paires de maxillipèdes des Sergestes ressemblent aux 

deux paires de pattes suivantes; cette ressemblance se réduit à la dernière paire 

chez les Palæmonid.e. D’une manière générale les maxillipèdes de la dernière paire 

ressemblent plus aux péréiopodes que ceux de la seconde, ceux de la seconde que 

ceux de la première, de sorte qu’on pourrait réserver à ces derniers, comme chez 

les Ampbipodes, le nom de maxillipèdes et attribuer aux pattes suivantes la dénomi¬ 

nation de gnathopodes. Dans la première paire, le bord du coxopodite et le basipodite 

se prolongent horizontalement vers l’intérieur en une lame masticatrice très déve¬ 

loppée; rarement {Denthesicymus) cette lame est verticale comme chez les Mysis; les 

articles de l’endopodite sont plus ou moins fusionnés et ne forment qu’un court 

appendice; ils ne conservent leur nombre normal de cinq que chez quelques Penæid.e 

{Penæus, Cerataspis) ; l’exopodite, dirigé en avant, est formé d’une hampe et d’un court 

fouet multiarticulé ; l’épipodite, dirigé eu arrière et en dessus, a la forme d’une lame 

foliacée. Dans le second maxillipède les deux lames masticatrices du sympodite sont, 

en général, peu développées; les cinq articles de l’eudopodite sont distincts et les 

deux derniers sont recourbés en dedans, toutefois le basipodite et l’ischiopodite sont 

toujours soudés; l’exopodite, assez court, est aussi formé d’une hampe et d’un fouet 

de plusieurs articles; l’épipodite très élargi porte des filaments branchiaux. Enfin 

1 
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l’endopodite du troisième maxillipède est beaucoup plus développé que l’exopodite 

qui garde la même forme que dans les maxillipèdes précédents; l’épipodite a pris 

de même un plus grand développement et de plus nombreux filaments branchiaux. 

Fig. 734. — Astacus fluviatilis mâle et femelle, vus par la fane ventrale. — Chez le mâle on a supprimé 

les patles ambulatoires et les pattes abdominales du côté gauche; chez la femelle les pattes ambulatoires 

du côté droit, ainsi que toutes les pattes-mâchoires. — A', antenne interne ; A", antenne externe avec 

son écaille (PI) ; Md, mandibule avec son palpe ; Mx', première mâchoire ; Mx", deuxième mâchoire ; 

Alxf à Mxp, les trois pattes-mâchoires; Goe, orifice sexuel; Doe, orifice de la glande rénale; F' et F", 
première et deuxième pattes abdominales ; Ov, œufs; A, anus. 

Même lorsqu’il présente, comme chez les Penæus, une grande ressemblance appa¬ 

rente avec les péréiopodes et dépasse leur longueur, le troisième maxillipède garde 

des caractères bien nets : il se dirige en avant, présente un revêtement particulier 

de soies, un grand exopodite, et son troisième article, contrairement à ce qui a lieu 

pour les péréiopodes, est très long et pourvu d’une crête dentée. La troisième paire 

de maxillipèdes constitue toujours un appareil de protection pour les autres pièces 

buccales; cet appareil atteint son maximum de perfection chez les Brachyures où les 

ischiopodites des troisièmes maxillipèdes se dilatent en plaques carrées, contiguës 

sur la ligne médiane quand l’animal est au repos, et masquent ainsi d’une manière 

complète les autres organes masticatoires. 
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Sauf chez les Penæiis et quelques Palæmonidæ {Acanthephyra, Meningodora, 

Pasiphaë), il n'y a pas d’exopodite sur les péréiopodes des Décapodes adultes bien 

que nombre d’entre eux traversent dans leur développement un stade mysidien où 

ils en sont pourvus. L’exopodite des Penæus est très petit, celui des Pasiphaë, des 

Acanthephxjra et des genres voisins est flagelliforme, multiarticulé, frangé de soies et 

dressé obliquement à l’extérieur de la carapace; il a la même forme sur le dernier 

maxillipède et sur les cinq péréiopodes. Il existe souvent un épipodite sur les 

quatre premiers péréiopodes; ces processus ne manquent à toutes les paires de 

pattes ambulatoires que chez les Lucifer. Ce sont toujours de simples lamelles ne 

jouant qu’un rôle très secondaire dans la respiration. 

Les sept articles des péréiopodes sont également mobiles chez les Décapodes 

nageurs; chez les Décapodes marcheurs, le basipodite et l’ischiopodite sont toujours 

soudés entre eux; chez les Homards seuls, cette soudure n’a lieu que pour la pre¬ 

mière paire de péréiopodes; en revanche, il s’en établit une nouvelle entre l’ischio- 

podite et le méropodite sur le premier péréiopode de quelques Crabes de la section 

des Oxystomata. Le dactylopodite ne porte pas de griffe proprement dite, mais 

se termine en pointe plus ou moins aiguë. Fréquemment il peut se rabattre sur le 

propodite dilaté de manière à former une main ravisseuse (fig. 73o, /), ou s’opposer 

à un prolongement de cet article en formant avec lui une pince didactyle {U). La 

première disposition est offerte par la première paire de péréiopodes des Pontophilus, 

des Ceraphilus, des Glyphocranyon, des Crangon et à un degré moindre des Langoustes. 

La deuxième est beaucoup plus répandue; elle est présentée par les cinq paires de 

péréiopodes chez les Pentacheles, et dans les autres groupes par un nombre de 

paires de pattes qui est variable et peut servir à les caractériser (p. 1033). Chez les 

Hippolytinæ, Alpheinæ, Pandalinæ, et quelques Crangoninæ {Glyphocranyon), le 

carpopodite et même le méropodite {Pandalus, Nika, etc.) de la deuxième paire de 

péréiopodes sont divisés en petits articles dont le nombre peut s’élever à quinze 

ou vingt; ce carpe extrêmement ténu est suivi d’une petite pince (fig. 735, m). Le 

même phénomène se produit, chez les Penæidæ, pour les deux pattes postérieures 

des Stenopus] il est poussé bien plus loin chez les Hapalopoda dont les quatrième 

et cinquième paires de péréiopodes, dépourvues de pinces, s’allongent comme des 

fouets antennaires, et démontrent ainsi que les antennes ont pu provenir d’organes 

ayant la constitution ordinaire de pattes. 

Outre ces différences dans leur mode de terminaison chez un même individu, les 

péréiopodes peuvent encore en présenter d’autres relativement à leurs dimensions. 

En général, la première paire armée de pinces puissantes est beaucoup plus grande 

que les autres (fig. 733, k) ; mais c’est la seconde paire qui atteint le plus grand 

développement chez les Palæmoninæ, la troisième chez les Anchistia, la quatrième 

chez les Sergestes, les deux premières chez les Pasiphaë, etc. Les deux dernières 

paires de péréiopodes avortent chez les Lucifer. La réduction des péréiopodes pos¬ 

térieurs qui se manifeste déjà chez quelques Tualassinidæ {Laomedia) est caracté- j 

ristique des familles des Galatheidæ, des Paguridæ et des Dromiidæ. Dans cette 

dernière famille ces pattes tendent à s’insérer sur le dos, et l’atrophie gagne la 

quatrième paire de péréiopodes dans quelques-uns des genres qui en dépendent 

{Dromia, Dorippe, etc.) et chez la plupart des Paguridæ. 

L’inégalité des deux péréiopodes appartenant à une même paire est encore un 
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phénomène fréquent (Anchistia, Heterocarpus carinatus, Homàrus, Alpheus), elle est 

pour ainsi dire la règle chez les Paguridæ, où le premier péréiopode gauche est 

ordinairement le plus développé et sert souvent à fermer l’orifice de la coquille 

Fig. 735. — Figure théorique montrant les parties caractéristiques du corps d’un Décapode et les princi¬ 

pales modifications dont les appendices sont susceptibles. — A-E, rostre et céphalomérides ; F-0, péré- 

iomérides; P-V, pléomérides; Z, telson. — Fr, région frontale de la carapace; Gr, région gastrique; Cr, 

région cardiaque; Ggr, région rénale; Jïr, région hépatique; le reste constitue la région branchiale.— 

sod, dent surorbitaire; ad, dent antennulaire ; a, pédoncule oculaire; b, antennule comprenant ici une 

hampe de 3 articles et deux fouets ; c, antenne avec une hampe de 5 articles dont le troisième porte 

l’écaille antennaire Sc, et le premier, le tubercule Ph, sur lequel s’ouvre la glande rénale ; h, i, maxil- 

lipèdes; k a. o, péréiopodes, k est terminé par une pince diclactyle (Homaridæ, etc.), l par une main 

préhensile (Crangoninæ) et porte un exopodite, ec ; m présente un tarse multiarticulé et se termine par 

une petite pince (Alpheinæ, Pandalinæ) ; n est filiforme (Benthesicymus) et porte un métapodite ec ; o est 

terminé par une griffe simple; pat, pléopodes; p est simple, les autres biramés; les deux rames de s 

sont transformées en lamelles; celles de t en fouets multiarticulés; ds, sillon divisant en deux articles la 

rame externe des uropodes; / à 7, les sept articles des appendices; mh, épipodite des kormopodes. 

portant la podobranchie, Pd, fixée à son extrémité inférieure; Ar, arthrobranchies disposées par couples, 

sur la membrane articulaire du coxopodite et du corps ; PI, pleurobranchies sur la paroi du corps 
(d’après Spence Bâtes). 

habitée par le Crustacé. La disproportion est énorme chez les Thaumastocheles et 

les Callûmassa, où la plus grosse pince est tantôt la droite, tantôt la gauche. Il y a 

chez les Nika non seulement différence de taille, mais différence de conformation 

entre les extrémités des deux péréiopodes de la première paire : celui de gauche 

est terminé par un crochet, celui de droite par une pince didactyle. 

Stomatopodes. — Les Stomatopodes présentent un mode de différenciation des 

pattes thoraciques tout différent de celui des Décapodes. Les cinq premières paires 

de ces appendices (fig. 736) ne présentent plus que six articles. Ces cinq paires 

sont inégales ; la paire (Kf) est grêle; et son méropodite allongé; la 2® paire 

est de beaucoup la puissante (Kf) et son basipodite est très court; les trois sui¬ 

vantes sont assez grêles et terminées comme la seconde par une main préhensile. 

Toutes cinq ont un épipodite lamellaire et manquent d’exopodite; on les considère 

comme des maxillipèdes. Les trois paires de péréiopodes qui suivent (B', B", B'") 
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manquent d’épipodite; elles sont grêles et composées seulement de cinq articles : 

leurs premier et troisième articles sont courts ; les trois autres assez longs; le troi¬ 

sième article porte une ramification latérale (métapodite). 

Fig. 736. — Squilla mantis. — A', antennules; A", antennes; Kf, Kf", les deu.\ premiers maxillipèdes; 

B", B'", les trois péréiopodes de droite. 

Pattes abdominales ou pléopodes. — Il n’y a pas de pattes abdominales nette¬ 

ment caractérisées chez les Entomostracés. La région abdominale ne présente 

quelque chose de comparable à des membres qu’à son extrémité postérieure. Son 

dernier anneau porte chez les Copépodes nageurs deux appendices pourvus de 

longues soies constituant une sorte de nageoire bifurquée [furca). Ces appendices i 

sont rudimentaires {Lernæa hranchialü^ mâle) ou manquent chez les Copépodes 

parasites. Des appendices analogues terminent le corps de certains Oslracodes 

(Cytheridæ, Cypridæ) et peuvent se transformer chacun en une lamelle verticale 

qui se soude parfois avec la lamelle symétrique (Cypridinæ, Halocypridæ, Cythe- j 

rellidæ). Deux soies dorsales marquent la naissance de ces appendices. \ 

L’abdomen des Cladocères, recourbé vers le bas, est formé de quatre mérides 

munies de rangées de crocbets articulés; à la naissance du dernier sont, comme 

chez tes Ostracodes, deux soies dorsales tactiles et à son extrémité libre deux grandes 

griffes. Le mode de terminaison de l'abdomen des Estheridæ rappelle ce que nous 

venons de décrire; le dernier segment porte aussi deux soies plumeuses, puis se 

divise de même que chez les Branchipodidæ (fig. 726, p. 897) en deux lamelles 

verticales. Ces lamelles sont remplacées chez les Apodidæ (fig. 711, p. 883) par deux 

filaments grêles qui seuls peuvent évoquer le souvenir d’appendices articulés. 

11 y a, au contraire, dans la règle, chez les Malacostracés, six paires d’appendices 

abdominaux ou pléopodes correspondant aux six mérides qui précèdent le telson, i 

toujours dépourvu de membres. Assez souvent une ou plusieurs paires de ces ! 

membres abdominaux sont atrophiés ou font complètement défaut. Ils manquent j 
quelquefois dans les ordres des Cumacés et des Schizopodes; leur nombre varie : 

alors d’un genre à l’autre chez les mâles (p. 1022 et 1023). i 

Chaque pléopode se compose d’un sympodite biarticulé, d’un endopodite et d’un i 
exopodite. Les articles de l’endopodite et de fexopodite sont, en général, respec- | 

tivement soudés ou confondus en une seule lamelle. Chez les Nebaliidæ (fig. 729, < 

n° 4, ai; p. 899), Euphausiidæ, Sqüillidæ, TnALASSiNiD.F, Palæmonidæ et un certain | 

nombre d’autres Décapodes nageurs, au moins à l’état de larves, l’endopodite porte | 

un processus interne ou rétinacle, garni de crochets à son extrémité, par lequel chaque j 
appendice peut se fixer à son symétrique, les deux pattes étant dès lors forcées d’agir i 
simultanément; ce processus est remplacés chez les Cumacés, et un certain nombre 

d’Arthrostracés, par un groupe de crochets qui jouent le même rôle. i 
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La première paire de pléopodes est rudimentaire chez les Axiiis, manque chez les 

I Astacidæ femelles ou ne se développe qu’incomplètement; elle a totalement disparu 

} chez les Parastagidæ, les Cuirassés, les Thalassinidæ, les Galatheidæ et tous les 

Anomoures ; les Galatheidæ femelles n’ont même plus que quatre paires de pléopodes. 

Elle est souvent transformée en organes d’accouplements, ou petasma, chez les 

mâles des Euphaüsidæ, des Stomatopodes, des Décapodes et des Isopodes, et cette 

transformation, qui s’accomplit de diverses façons, peut s’étendre à la seconde 

■paire. Chez les Écrevisses le premier pléopode est réduit à son coxopodite et à son 

basipodite, peut-être uni à son ischiopodite. Ses deux derniers articles forment une 

pièce divisée à son extrémité libre en deux lames dont l’une s’enroule en cornet, 

l’autre s’enroulant elle-même autour de la première. Sur le deuxième pléopode la 

partie la plus modifiée est l’ischiopodite qui se prolonge extérieurement en une 

lame enroulée en cornet, dépassant le reste de l’endopodite qui est divisé en sept 

petits articles. Ces appendices copulateurs sont beaucoup plus compliqués chez les 

Sergesles. Ils sont attachés au sympodite du premier pléopode par une grêle apo¬ 

physe et divisés par des sutures en trois parties distinctes ; l’externe est une longue 

lame chitineuse terminée par un crochet; la moyenne, plus longue et plus large, 

se divise à son extrémité libre en trois lohes triangulaires, membraneux, garnis de 

crochets rétractiles et en deux stylets pointus chitineux; l’interne est une lame 

t parallélogrammique échancrée en arrière, dont le bord interne, rectiligne, garni de i crochets, s’attache, en général, au bord correspondant de l’appendice symétrique 

de manière à assurer l’action commune des deux parties. Chez les Benthesicymus le 

k petasma est une plaque quadrangulaire obliquement divisée par des sutures en 

t trois parties dont la moyenne se prolonge en arrière en un appendice pointu; une 

t apophyse étroite fixe la plaque au premier pléopode. Ces trois types suffisent à 

i faire saisir la variété de dispositions trop peu importantes, d’ailleurs, pour qu’il soit 

utile d’en donner une description détaillée. 

: Les pléopodes des segments moyens présentent un aspect tout différent chez les 

i Décapodes nageurs et chez les Décapodes marcheurs. Leurs deux branches ont chez 

les premiers la forme de palettes allongées et aplaties qui fonctionnent comme des 

rames pendant la natation (flg. 735, r, s). L’exopodite et l’endopodite ne sont cepen¬ 

dant pas toujours également développées; ils sont inégaux chez les Pcnæus, et il 

n’y a plus qu’une seule rame chez les Syciona. Chez les Décapodes marcheurs les 

® pléopodes se réduisent beaucoup (fig. 734). Leurs deux branches ne sont plus que 

des filaments multiarticulés chez les Astacidæ, et leur réduction est surtout mar¬ 

quée chez les mâles. Chez les Paguridæ, leur développement est inégal sur un 

: même segment, en raison de la dissymétrie du corps; ceux de droite sont plus 

faibles que ceux de gauche et disparaissent quelquefois C La réduction est enfin 

poussée au maximum chez les Brachyures, où il ne reste plus chez les Cancer 

mâles, par exemple, que les deux paires antérieures et les quatre premières chez 

la femelle, la paire caudale a entièrement avorté chez tous ces animaux; elle 

persiste seule, au contraire, chez les Lituodidæ, et concurremment avec un certain 

nombre de pléopodes chez les Porcellanidæ. 

^ L’avortement des pléopodes est intéressant à suivre dans les divers genres de 
! Paguridæ où il présente une gradation marquée (p. 1036). 
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Partout les pléopodes de la femelle servent à supporter les œufs. 

Les dernières paires de pléopodes sont presque toujours autrement conformées 

que les précédentes; chez les, Nebalia, les quatre premières sont relativement grandes 

et formées d’un long sympodite à article basilaire indistinct, d’un endopodite et ' 

d’un exopodile garnis d’épines et de poils; les deux paires suivantes sont rudimen¬ 

taires; l’avant-dernier méride est dépourvu d’appendices; le dernier porte deux 

longs filaments garnis de poils. 

Chez les Amphipodes les trois premières paires, dirigées en avant, ont les sympo- ‘ 

dites surmontés de deux fouets sétigères dont les mouvements répétés renouvellent . 

l’eau autour des branchies thoraciques. Les trois dernière paires, portées par de ^ 

courts anneaux, parfois soudés entre eux {Chelura), sont très rapprochées les unes J 

des autres, presque contiguës et constituent les uropodes dont les variations ont 

fourni à la classification de nombreux caractères (p. 1010). Habituellement les pléo¬ 

podes des Amphipodes sont filiformes, leurs branches peuvent cependant devenir 

foliacées chez les Hyperia et les Phrosinidæ. C’est cette forme qui demeure générale 

chez les Isopodes. La dernière paire de pléopodes est encore filiforme chez les 

Tanaïdæ : son endopodite est beaucoup plus long que son exopodite et multiarticulé 

chez les Apseudes ; les deux .branches sont courtes et inégales chez les Paratanais, 

l’une d’elles disparaît chez les Leptochelia, et l’appendice simple qui en résulte se 

réduit à trois articles chez les Tanais qui n’ont plus que trois pléopodes foliacés au 

lieu de quatre. Cette même forme de la sixième paire de pléopodes se trouve 

également chez les Oniscidæ qui sont terrestres, les Asellus qui vivent dans les eaux 

douces; et chez les formes larvaires des Bopyridæ (fig, 799, p. 904) et des Ento- 

NisciDÆ où elles peuvent cependant devenir foliacées à l’état adulte {Cepon femelle); 

dans le plus grand nombre des autres formes, les deux branches des pléopodes de 

la dernière paire sont aplaties en larges lamelles; chez les Tylus, où elles sont trian¬ 

gulaires, elles recouvrent l’anus et la face inférieure dutelson; mais le plus souvent 

elles forment avec ce dernier une nageoire caudale à cinq feuilles qui atteint son 

maximum de développement chez les Anthuridæ. Cette nageoire à cinq feuilles se 

retrouve chez tous les Thoracostracés, à l’exception des Paguridæ et des Brachyures; 

encore dans ce dernier groupe persiste-t-elle chez les Porcellanidæ et les Lithodidæ. 

L’exopodile du dernier pléopode est divisé en deux articles chez les Astacidæ 

(fig. 734), quelques Alpheinæ {Athanas, Niha, etc.), les Stomatopodes (fig. 736). 

Les deux lamelles des pléopodes des Isopodes, quoique servant l’une et l’autre à ij 

la respiration (p. 918), peuvent avoir cependant un rôle un peu différent. L’endopo- j 

dite mince, à surface augmentée par de nombreux replis transversaux (Sphæroma), ' 

est l’organe essentiellement respiratoire; l’exopodite, plus épais et plus résistant, , 

contribue à constituer un opercule protecteur. Le rôle d’appareil protecteur peut i 

être d’ailleurs plus spécialement dévolu soit aux pléopodes antérieurs exception¬ 

nellement développés {Oniscus, Armadillo), soit à la dernière paire (Idoteidæ). 

Cette adaptation des pléopodes à la respiration n’est pas absolument spéciale aux i 

Isopodes. Les pléopodes longs et bifurqués des Stomatopodes sont remarquables 

en ce que leur branche externe porte un filament branchial chargé d’innomhrables ; 

filaments secondaires. La présence de branchies abdominales a déjà été signalée 

dans quelques genres isolés de Thoracostracés : les Siriella mâles parmi les Schi- 

zopodes, les Callianidea parmi les Décapodes. 
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Appareil digestif. — L’appareil digestif des Crustacés est essentiellement com¬ 

posé par un tube qui va de la bouche, toujours ventrale, à l’anus, et qu’on peut, 

en général, diviser en une région buccale, une région œsophagienne, une région sto¬ 

macale, une région intestinale et une région rectale. L’estomac peut être précédé 

d’un gésier contenant des plaques chitineuses, et en contient souvent lui-même. 

Sur le trajet du tube digestif sont disposées des glandes diverses. Nous appelle¬ 

rons glandes buccales et glandes œsophagiennes celles qui avoisinent la bouche ou sont 

situées sur le trajet de l'œsophage; glandes gastro-pyloriques celles qui s’ouvrent 

dans l’estomac ou dans la région intestinale qui le suit immédiatement, et qu’on a 

improprement jusqu’ici désigné sous le nom de foie-, glandes intestinales et glandes 

rectales celles qui s’ouvrent respectivement dans les régions du tube digestif aux¬ 

quelles leurs qualificatifs sont empruntés. Ces glandes seront décrites après les 

diverses parties du tube digestif. 

Région buccale. — L’orifice buccal est habituellement compris entre deux lèvres 

impaires, aux commissures desquelles sont placées les mandibules. La lèvre supé¬ 

rieure n’a rien à faire avec le système appendiculaire; la lèvre inférieure, fréquem¬ 

ment bilobée, est une dépendance des mâchoires ; elle est formée {Apus, Euphausia) 

par la juxtaposition ou la soudure de deux saillies particulières de celles-ci que l’on 

nomme les paragnathes-, ces saillies deviennent un organe indépendant chez les autres 

Crustacés L Les deux lèvres sont assez développées chez les Copépodes libres pour 

Fig. '737. — Femelle de Cypris non encore arrivée à maturité sexuelle et dont la valve droite a été enlevée. 

— A', antennules; A", antennes; Ob, lèvre supérieure; Md, mandibule avec son palpe pédiforme; 

G, ganglion cérébroïde avec l’œil impair; SM, muscle du test; Mx', Mx", mâchoires de la première et 

de la seconde paire; F', et F", première et deuxième paires de pattes; Fu, queue (furcà); M, estomac; 

D, intestin ; L, appendice hépatique ; Ge, rudiment des organes génitaux. 

former un vestibule buccal ; elles conservent cette disposition chez un certain 

nombre de parasites; mais elles constituent chez la plupart des Caligidæ une sorte 

de bec court, contenant les mandibules styliformes; ce bec est remplacé par une 

trompe aplatie et discoïde chez les Nicothoë, une trompe conique plus ou moins 

allongée chez les autres Ascomyzontidæ et les Dichelestiidæ, longue et large chez 

les Lernæidæ et Lernæpodidæ. La trompe considérable des Argulidæ contient les 

mandibules et les mâchoires; elle est précédée d’un long tube cylindrique aboutis¬ 

sant à un stylet rétractile qui contient lui-même le canal excréteur d’une paire de 

1 Claus, Neue Beitrâge zur Morphologie der Crustaceen. Arbeiten aus den zoolo- 
gischen Institut, Wien, 1885, t. VI. 
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glandes venimeuses. Les Ostracodes, les Cladocères, les Cirripèdes non parasites 

ont également une lèvre supérieure très développée. Parmi les Ostracodes, celle 

des Paradoxostoma peut concourir avec la lèvre inférieure à la formation d’une 

trompe contenant, comme celle des Copépodes parasites, des mandibules styliformes. 

Cet organe peu important chez les Cumacés, ne fait jamais défaut, chez les Mala- 

costracés, mais ne présente aucune particularité frappante. 

Région œsophagienne. — L’œsophage, partant de la bouche qui est ventrale, pour 

Fig. 738. — Jeune femelle de Daphnia similis. — C, cœur avec l'orifice gauche; B, canal digestif; L, 

appendice hépatique; A, anus; G, cerveau; O, œil; Sd, glande maxillaire; Bi', chambre incubalrice. '■ 

aboutir à l’estomac qui s’avance souvent presque au-dessus d’elle, a un trajet ■ 
ascendant. Il est court et étroit chez les Copépodes, court et recourbé de bas en ; 

haut chez les Argulides; armé de côtes dentées dans la région buccale chez diverses ; 

Ostracodes très dilatable et saillant dans la région stomacale chez les Clado- j 

cères (flg. 738), étroit et musculeux chez les Cirripèdes non parasites. L’œsophage ^ 

est d’une faible longueur chez les Malacostracés. Ses parois musculaires sont inté- ! 

rieurement revêtues d’un enduit chilineux et contiennent souvent, sous la couche î 

chitinogène {Astacus), principalement dans la région antérieure, de petites glandes !| 

dont le canal excréteur se ramifie pour aboutir à autant de groupes de cellules ^ 

glandulaires qu’il présente de rameaux. Ce sont les glandes de Max Braun. i' 

Région stomacale. — Chez les Copépodes l’estomac est une poche assez large, sur 

la face dorsale de laquelle prend naissance l’intestin. Il est précédé chez les Ostracodes 

d’un gésier conique moins volumineux et se réduit chez les Cladocères à une simple 
1 
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dilatation ellipsoïdale du tube digestif, (fig. 738) dont le calibre reste le meme sur 

toute sa longueur; l’estomac est de même allongé chez les Phyllopodes; il présente 

chez les Cirripèdes de remarquables plis longitudinaux. Sa structure devient plus 

compliquée chez les Malacostracés. Fixé par des muscles aux téguments, ses parois 

sont renforcées par des lamelles et des dents chez les Cumacés, les Isopodes et les 

Leptostracés ; l’estomac des Hypérines arrive à se diviser en deux poches dont l’une 

antérieure, plus petite, contient seule des formations solides. La complication de 

l’estomac s’accuse chez les Schizopodes et surtout les Décapodes. Chez l’Écrevisse 

en particulier (fig. 739), un re¬ 

pli transversal divise l’estomac 

en deux chambres, l’une anté¬ 

rieure, vaste et sphéroïdale, la 

chambre cardiale; l’autre posté¬ 

rieure, moins régulière et moins 

spacieuse, la chambre pylorique. 

La communication entre les deux 

chambres est étroite et encore ré¬ 

trécie par une langnette conique, 

à surface couverte de poils, vc; 

des poils recouvrent également 

toute la paroi interne de la cham¬ 

bre pylorique de sorte que les 

aliments ne peuvent passer dans 

l’intestin qu’après avoir été ré¬ 

duits en particules ténues. Ce 

travail, commencé par les appen¬ 

dices buccaux, est surtout ac¬ 

compli dans la chambre cardiale 

par un système de pièces calcai¬ 

res et chitineuses, développées 

dans la paroi antérieure et dans 

la paroi postérieure du repli qui 

sépare les deux chambres. Ces 

pièces forment un arc transver¬ 

sal, calcifié, sur la crête cardiale et un autre sur la crête pylorique de ce repli; 

les sommets des deux arcs sont unis par deux pièces médianes, élastiques qui 

partent chacune d’un arc et s’articulent l’une avec l’autre au fond du repli en 

faisant saillie sous forme de dents médianes dans l’estomac; en outre les deux 

arcs à chaque extrémité sont reliés entre eux par deux petites pièces latérales qui 

s’articulent l’une avec l’autre ; celle de ces deux pièces qui est en contact avec 

l’arc postérieur fait saillie dans la cavité cardiaque de l’estomac, et sa surface, cou¬ 

verte de crêtes transversales fortes et aiguës, ressemble à la surface broyante d’une 

molaire d’éléphant {dl). Chacune de ces dents latérales est accompagnée d’une petite 

dent pointue supportée par une plaque velue faisant partie de la paroi latérale de la 

chambre cardiale {da). D’autres pièces accessoires complètent cet appareil masticateur 

stomacal ou moulin gastrique. Deux muscles partent de l’arc transversal antérieur 
\ . 

Fig. 739. — Estomac de Homard ouvert et étalé de manière à 

montrer les pièces constituant le moulin gastrique ; la paroi 

cardiaque dorsale a été enlevée et la voûte pylorique incisée 

jusqu’au niveau du repli uropylorique. — up. pièce uropylo- 

rique; pla, pièce pleuro-pylorique antérieure; vc, valvule car- 

dio-pylorique; zc, pièce zygo-cardiaque ; dL, dent latérale- 

da, denticule accessoire; ov, saillie membraneuse qui sur¬ 

monte la dent accessoire; ot, autre saillie membraneuse; 

pg, peignes; pcp, plaque cardiaque latérale, postérieure; po?, 

pénicillés post-œsophagiens ; prp, pièce prépectinée ; spl, soies 

plumeuses des pièces postpectinée et pennée ; ho, saillies 

membraneuses bouillonnées entourant, sauf en avant, l’oriüce 

supérieur et l’œsophage. Le bas de la figure correspond à la 

partie antérieure du moulin, le haut à sa partie postérieure 
(d’après Mocquard). 
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et se dirigent en haut et en avant pour se fixer à la face interne de la carapace 

dans la partie antérieure du céphalothorax ; deux autres sont fixés à l’arc posté¬ 

rieur et se dirigent en haut et en arrière pour aller se fixer à la paroi interne du 

céphalothorax, immédiatement en avant de la suture transversale. Ces muscles 

sont disposés de manière qu’en se contractant, ils amènent l’augmentation de l’angle 

que font entre elles les pièces médianes qui unissent les arcs, et, en même temps, le 

rapprochement des dents médianes et latérales; lorsqu’ils se relâchent tout revient 

en place par suite de l’élasticité des pièces solides articulées entre elles. La contrac¬ 

tion et le relâchement alternatifs des muscles déterminent donc un véritable mou¬ 

vement de mastication, grâce auquel les aliments sont suffisamment broyés pour 

pouvoir traverser la chambre pylorique ou filtre. Par des dispositions spéciales, la 

cavité de cette dernière est réduite, dans sa partie postérieure, â une simple fente 

dont les bords sont eux-mêmes frangés de poils, de sorte que des particules extrê¬ 

mement ténues peuvent seules la traverser. 

A l’ouverture du sac pylorique dans l’intestin, le revêtement chitineux se termine 

par cinq prolongements : un impair et supérieur, quatre symétriques deux â deux, 

formant ensemble un appareil valvulaire destiné â empêcher le reflux vers l’estomac 

du contenu de l’intestin L Des dispositions analogues dont les variations ont une 

certaine importance morphologique se retrouvent chez tous les Décapodes Outre 

ces parties, les parois de l’estomac de l’Écrevisse contiennent, en été, dans leur 

épaisseur, des concrétions calcaires, lenticulaires, â surface guillochée, dites yeux 

d’écrevisse] ces concrétions tombent au moment de la mue dans l’estomac, y sont 

broyées, résorbées et contribuent â la reconstitution du test calcaire 

Régions intestinale et reetaie. — L’intestin des Copépodes est généralement ! 

un tube cylindrique, rectiligne, qui s’ouvre sur la face dorsale du dernier segment i 

abdominal; il se termine chez les Argulidæ au-dessus de deux lamelles daus la 

bifurcation de la nageoire caudale. Chez les Ostracodes (fig. 737), les Cladocères 

(fig. 738) et les Cirripèdes, il se recourbe, vers le bas, â son extrémité, pour fournir 

un rectum descendant qui aboutit â l’extrémité de l’abdomen. Dans l’ordre des ^ 

Cladocères, il décrit une ou plusieurs circonvolutions chez les Acanthocercus et les s 

Lynceidæ, il reprend une direction tout â fait rectiligne dans les autres ordres. Au jj 

moment où il se détache de l’estomac, il présente, chez l’Écrevisse, un court cæcum ûi 

dorsal dirigé en haut et un peu en avant. En arrière de ce cæcum commencent six 

plis saillants, couverts de petites papilles, qui parcourent toute la longueur de l’in- | 

testin, en se contournant légèrement en hélice; entre les valvules pyloriques et ^ 

l’origine de ces plis le revêtement chitineux de la surface intestinale est interrompu. ' 

C’est dans cette région que se déverse le suc digestif. | 
f 
f, 

1 Huxley, Vécrevisse. Bibliothèque scientifique internationale, 1880. (j 
2 Mocqüard, Recherches anatomiques sur l’estomac des Crustacés podophthalmaires. Ann. jj 

Sc. nat., t. XVI, 6® série, 1883. '| 
3 Leur composition est la suivante (Dulk) : j 

Carbonate de chaux. 63,16 
Phosphate de chaux. 18,60 
Carbonate de soude. 1,41 
Matière animale. 15,76 
Substances diverses et perles. 1,07 

100,00 
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Des muscles spéciaux fixés d’une part à la paroi du corps, de l’autre au rectum, 

peuvent provoquer la dilatation de ce dernier chez les Cladocères, les Phyllopodes, 

les Limnadia, et, sous l’influence de certaines circonstances, la compression de 

l'animal, par exemple, les mouvements alternatifs de dilatation que produisent ces 

muscles et la couche antagoniste de fibres annulaires du rectum peuvent devenir 

rythmiques et simuler des mouvements respiratoires; c’est ce qui a fait attribuer 

une respiration rectale à un certain nombre de Crustacés. 

Glandes buccales. — Les glandes buccales et les glandes œsophagiennes dites 

glandes salivaires sont peu développées chez les Crustacés. Des glandes unicellu- 

laires sont fréquemment contenues dans la lèvre supérieure (Cladocères). Chez les 

Décapodes (Astacus) il en existe dans la lèvre inférieure et les rnaxilles, et les 

glandes buccales deviennent des organes nettement différenciés chez les Cyclops, 

les Idoteidæ, les Cymothoidæ et les Isopodes terrestres. Dans le premier tiers de 

l’œsophage de l’Écrevisse s’ouvrent, nous l’avons dit p. 910, les canalicules excré¬ 

teurs des glandes de Braun qui, après s’être plus ou moins ramifiées, aboutissent à 

de petites grappes serrées de cellules. 11 existe aussi deux paires de glandes œso¬ 

phagiennes chez les Paranthura, trois chez les Praniza. 

Glandes gastro-pyloriqucs. — Les glandes gastro-pyloriques sont de beaucoup 

les plus importantes, au point de vue de la digestion. Ces glandes sont très diffé¬ 

remment situées chez les Entomostracés et chez les Malacostracés : chez les pre¬ 

miers, elles s’ouvrent dans l’estomac ou dans la région qui lui correspond; chez les 

seconds elles s’ouvrent, en arrière de l’estomac, à la naissance de l’intestin, dans 

une région où ce dernier est souvent dépourvu de revêtement chitineux. On pour¬ 

rait donc dire que les Entomostracés ont, en général, des glandes gastriques; les 

Malacostracés, des glandes pijloriques. 

Les glandes gastriques des Entomostracés sont de simples cæcums, ou des poches 

latérales plus ou moins profondément lobées 

et ramifiées. Ces glandes manquent chez beau¬ 

coup de Copépodes, chez d’autres elles sont 

représentées par deux simples cæcums gas¬ 

triques. On les trouve sous celte forme chez 

les Ostracodes; les deux cæcums dirigés en 

arrière (fig. 740,1), intérieurement revêtus d’un 

seul rang de cellules, pénètrent dans les valves 

de la carapace. Ces deux cæcums sont plus 740. — organes génitaux et canal digestif 

courts chez les Cladocères où la région stoma- d’un Cypris femeUe. — Oe, œsophage; PV, 
, ^ , gésier; F, estomac; />, iolestin; Z, glandes 

Câl6 H 6St gUèrG indiquéG qil6 p^r iGUr prG- gastriques; Ou, ovaire; iî, réceptacle sémi- 

sence ; ils s’allongent davantage et commencent "ai ; Vu, vulve ; fu, queue (furca) ; sm, mus- 
’ ® . de du test (d’apres \V. Zenker). 

à se ramifier chez les BRANcniPoniDÆ; ils se 

transforment enfin chez les Apus. et les Cirripèdes non parasites en appendices 

arborescents, très développés. C’est une forme analogue qu’ils revêtent chez les 

Argulus, où deux poches lobées extérieurement s’ouvrent par un long canal partant 

de leur région moyenne dans la région antérieure de l’estomac (fig. 741, D). 

Chez les Leptostracés, les glandes gastriques sont déjà remplacées par six tubes 

glandulaires pyloriques; deux de ces tubes sont courts et dirigés en avant, les 

quatre autres, dirigés en arrière, pénètrent jusque dans l’abdomen; il n’existe que 

PERBIER, TRAITÉ DE ZOOLOGIE. t8 
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trois tubes semblables chez les Cumacés; deux {Cyamus, Caprella) ou quatre {Gam- 

marus), chez les Amphipodes, quatre ou six {Idotea, Lygia, Anilocra), chez les Iso- 

podes; le nombre de ces tubes s’élève à dix chez les Mysis-, à leur place se déve¬ 

loppent un grand nombre de petits tubes chez les Euphausia. Enfin chez les 

Décapodes les glandes pyloriques forment deux masses volumineuses, symétriques, 

constituées d’ordinaire par d’innombrables tubes glandulaires débouchant de proche 

en proche, pour chaque masse, dans un 

canal commun qui s’ouvre, à son tour, dans 

l’intestin, immédiatement en arrière de l’es¬ 

tomac (fig. 742, L). Ces glandes sont logées 

dans la partie de la carapace située en ar¬ 

rière de la suture transversale, et se divi¬ 

sent chez l’Écrevisse en trois lobes. L’épi- 

théliurn sécréteur repose sur une fine mem¬ 

brane renfermant des fibres musculaires et 

,, un réseau quadrangulaire de longues cel¬ 

lules transparentes; il est formé de deux 

sortes de cellules; les cellules zymotiques 

{Fermentzellen de Weber) et les cellules claires 

(Leberznllen). Ces dernières contiennent une j 

réserve graisseuse, surtout abondante chez ! 

les Paguriens et les Crabes terrestres (Bou¬ 

vier). C’est, du reste, au travers de cet épi- | 

thélium que passent dans le sang les pro- 

duits de la digestion (Cuénot). ' 

Le fluide sécrété par les glandes pylo- j 

riques est acide; il contient toujours de la Jj 

pepsine, dissout rapidement la fibrine sans i 

la gonfler, émulsionne l’huile d’olive et sac- ! 

charifie l’amidon. U se comporte à peu près comme le suc pancréatique des Ver- ; 

tébrés. On ne trouve dans les glandes pyloriques de l’Écrevisse aucune trace de 

produits biliaires, et ces glandes ne contiennent pas de glycogène. | 

Glandes intestinales et rectales. — On ne saurait séparer chez les Stomalo- 

podes les glandes intestinales des glandes pyloriques; des grappes glandulaires 

sont, en effet, réparties sur toute la longueur de l’intestin moyen. On peut con- ! ■ 
sidérer comme représentant la partie postérieure de ces glandes les glandes de 

Vitzou, qui se trouvent dans la région terminale de l’intestin de l’Écrevisse et res¬ 

semblent de tous points aux glandes de Braun de l’œsophage. En outre, immédia¬ 

tement en arrière de l’estomac, il existe {Maïa) un ou plusieurs cæcums, dirigés | 

en avant, qui paraissent avoir un rôle glandulaire. 

Deux petits tubes glandulaires peuvent être considérés chez les Ampüipodes I 

comme marquant la limite entre l’intestin proprement dit et le rectum; ces tubes 

paraissent être des organes de sécrétion urinaire comparables aux tubes de Malpighi 

des Arthropodes terrestres. 

Appareil respiratoire; respiration tégumentaire. — L’appareil respiratoire des 

Crustacés peut être emprunté aux parties les plus diverses de leur surface exté- ; 

St 

Fig. 741. — Mâle jeune à'Argulus foliaceus. — 

A', antennes antérieures; 5^, ventouses (pattes- 

mâchoires antérieures); À'/’’',pattes-mâchoires ; 

Sf, pattes natatoires; lî, rostre; St, aiguillon; 

D, canal digestif; T, testicule. 
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rieure. Il se constitue soit aux dépens des téguments, soit aux dépens des appen¬ 

dices et, dans ce cas, peut être localisé soit sur les pattes abdominales, soit sur les 

pattes thoraciques. Il arrive d’ailleurs assez souvent que des organes de respiration 

se développent simultanément sur ces diverses régions. 

Chez les Gopépodes la respiration est exercée par toute la surface tégumentaire; 

peut-être cependant l’abdomen aplati en lamelle des Argulidæ (fig. 741) doit-il être 

considéré comme la région où la fonction respiratoire est le plus active chez ces 

animaux. L’étude de l’appareil circulatoire (p. 924) montre que les lames pleurales 

très développées des Amphipodes et des Bopyriens, ainsi que le telson de divers 

Isopodes (Anilocra, Conilera, Sphæroma, Idolea, etc.), jouent un rôle d’une certaine 

importance dans la respiration de ces animaux. Ces lames prennent un grand déve¬ 

loppement et peuvent même revêtir une forme arborescente chez certains Bopy¬ 

riens (lone). Le développement d'une carapace telle que celle des Ostracodes, des 

Cladocères, des Estheriadæ, des Apus, en augmentant la surface de contact avec 

le milieu extérieur, est évidemment une condition favorable aux échanges gazeux; 

Fig. 742. — Coupe longitudinale d’un Asiacus /luciatilis. — C, cœur; Ac, aorte céphalique; Aa, aorte 

abdominale, donnant près de son origine l’artère sternale {Sta)\ Km, estomac; D, intestin; L, glandes 

pyloriques; T, testicule : Yd, canal déférent; Gô, orifice génital, G, cerveau; N, chaîne ganglionnaire; 

Sf, uropodes (d’après Huxley). 

C’est cependant dans ces groupes que des appendices ou des productions tégumen- 

taires spéciales, en forme de tubes simples ou ramifiés, ou de lames, commencent 

à intervenir activement dans la respiration. La carapace qui est doublée à son 

intérieur d’une mince couche tégumentaire n’en conserve pas moins son rôle. C’est 

le principal sinon l’unique organe de respiration chez les Tanaïdæ et chez les Mysis. 

Le premier {Paratanais, Tanais) ou les deux premiers (Apseudes) segments thora¬ 

ciques et la tête des Tanaïdæ sont soudés ensemble; de chaque côté de la région 

céphalique ainsi constituée descend un repli de la carapace qui laisse un espace vide 
entre la paroi interne et la paroi externe du corps, mais se soude à cette paroi tout 

le long de son bord inférieur, ne laissant que deux orifices situés à peu de distance 

l’un de l’autre, au niveau de la ligne externe d’insertion des grosses pattes terminées 

en pince (fig. 746, n° 5, p. 925). Il se constitue ainsi une cavité respiratoire, cons¬ 

tamment traversée par un courant d’eau qui entre par l’orifice postérieur (E) et sort 

par l’orifice antérieur (S). Le battement continu des pattes respiratoires chasse l’eau 

vers la région céphalique ; là, un mouvement oscillatoire régulier de l’épipodite en 

forme de languette de la patte-mâchoire, entraîne l’eau dans la cavité branchiale. La 

formation du courant respiratoire est favorisée, en outre, chez les Apseudes par les 

vibrations rapides de deux tige s triarticulées portant chacune cinq lanières plumeuses 
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disposées comme les lanières d’un martinet (fig. 766, n® 4); ces tiges sont les exo- 

podites de la cinquième et de la deuxième paire de péréiopodes qui sont placés 

juste au-devant des orifices de la chambre respiratoire. L’endopodite en forme de 

lamelle de la maxille est enfin chargé du nettoyage de la chambre branchiale. 

La paroi interne de la carapace céphalothoracique des Cumacés et de celle plus 

développée des Mysis joue, comme chez les Tanaïdæ, le plus grand rôle dans la 

respiration de ces animaux dépourvus de branchies proprement dites. Chez les Mysis 

la carapace n’est fixée au corps que dans la région céphalique et sur le dos; elle 

est, comme celte des Tanaïs, creusée de lacunes régulières que le liquide nourricier 

traverse, quand il revient de la périphérie, pour renirer dans la cavité péricardique 

et de là dans le cœur. La paroi de la carapace est un adjuvant important des lamelles 

des péréiopodes et des branchies thoraciques chez les Nebaliadæ d’une part, et les 

Décapodes de l’autre (voir p. 929). Des dispositions analogues à celles que nous 

venons d’indiquer, assurent le renouvellement de l’eau dans la cavité qu’elles limi¬ 

tent plus ou moins complètement et empêchent les corps étrangers d y séjourner. 

L’endopodite de la maxille de Nebaliadæ et des Cumacés s’allonge en un palpe 

nettoyeur dirigé en arrière, comme celui des Tanaïdæ. La deuxième patte-mâchoire 

des Cumacés porte également un appendice respiratoire vibrant, dont le principal 

rôle est de déterminer un courant sous la carapace. Ces dispositions se précisent 

encore chez les Décapodes. Là entre les lames latérales de la carapace et les parois 

du thorax s’étend une vaste cavité, correspondant exactement à la cavité respira¬ 

toire des Tanaïdæ, des Nebaliadæ, des Cumacés, des Mysis, mais dans laquelle se 

trouve logé un système compliqué d’arborescences ou de plumes branchiales qui 

constitue le principal appareil respiratoire^de ces animaux; mais les lames laté¬ 

rales de la carapace, longtemps considérées comme un simple appareil protecteur 

des branchies et désignées sous le nom de lames branchiostèges, n’en demeurent 

pas moins un appareil respiratoire important qui fonctionne concurremment avec les 

branchies (Bouvier) et peut dans certains cas (Birgus) reprendre la prédominance. 

Cavité branchiale des Décapodes. — Le renouvellement de l’eau s’effectue 

dans la cavilé respiratoire des Décapodes, à peu près de la même façon que là où 

les branchies manquent et où les lames latérales de la carapace fonctionnent seules. 

Le plus souvent la carapace, n’adhérant pas au corps, l’eau pénètre dans la cavité 

branchiale par la fente qui persiste le long de tout son bord inférieur; la région 

antérieure de ce bord, comprise entre la première paire de pattes ambulatoires et 

le point d’attache de la carapace aux parois de la tête, constitue un orifice par 

lequel de l’eau est constamment expulsée de la cavité branchiale et remplacée par 

de l’eau pénétrant par la fente horizontale qui court au-dessus et tout le long de 

la ligne d’insertion des péréiopodes. Deux causes déterminent le renouvellement de 

l’eau à intérieur de la chambre branchiale : 1° les mouvements, en quelque sorte 

accidentels, qu’exécutent les épipodites simples ou transformés en branchies des 

pattes thoraciques, lorsque ces pattes viennent à se mouvoir; 2® les mouvements 

d’oscillation rythmiques, qu’exécute environ deux ou trois par seconde, chez l’Écre¬ 

visse commune, le grand exopodite de la mâchoire L Des faisceaux de soies portées 

I On considère souvent cette pièce comme résultant de la soudure de l’épipodite et de 
l’exopodite de la mâchoire et, dans le doute, on lui donne le nom de scaphognaffiite, qui 
indique simplement qu’elle est un peu en forme de barque. 
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par les coxopodites filtrent en quelque sorte l’eau qui pénètre dans la cavité bran¬ 

chiale et empêchent dans une certaine mesure son invasion par les parasites. 

La chambre branchiale est plus nettement délimitée chez les Décapodes bra- 

chyoures que chez les Macroures : chez les premiers la carapace se soude, en etïet, 

aux parois du corps de manière à ne laisser subsister qu’un étroit orifice de sortie, 

au voisinage du cadre buccal, et un orifice d’entrée en avant de la base des pinces. 

Cet orifice peut être ouvert ou fermé par un clapet qui n’est autre chose que la 

base de l’épipodite très allongé du troisième maxillipède. L’épipodite du premier 

maxillipède est aussi une très longue lame recourbée qui peut balayer la surface 

des branchies: et joue, par conséquent, dans l’appareil respiratoire le même rôle 

que l’endopodite de la maxille des Nebaliadæ et des Tanaïdæ. 

La chambre respiratoire des Brachyoures étant mieux protégée contre la dessic¬ 

cation que celle des Macroures permet à ces animaux un séjour assez prolongé 

hors de l’eau. Aussi trouve-t-on parmi eux et parmi les Anomoures toutes les tran¬ 

sitions entre un genre de vie presque exclusivement aquatique et un genre de vie 

presque exclusivement terrestre. Des dispositions spéciales peuvent favoriser ce 

genre de vie (voir p. 313). Elles résultent simplement, en général, de modifications 

destinées à accroître la surface de la lame respiratoire qui, chez tous les Déca¬ 

podes, double la carapace. Ces modfications sont essentiellement tes mêmes chez 

les Anomoures, tels que le Birgus latro, et les Brachyoures, tels que les Cardisoma L 

Aux centres respiratoires branchiaux et cutanés de la région thoracique s’ajoute, 

chez les Cenobita un centre respiratoire abdominal, également tégumentaire, 

localisé dans la moitié antérieure de la région dorsale. 

Appendices respiraloires des Entoniostracés. — Il n’y a pas de différencia¬ 

tion respiratoire nette des appendices chez les Copépodes. Parmi les Ostracodes, 

l’article basilaire de la mâchoire et de la maxille des Cyprid.e portent une lamelle 

respiratoire, petite sur la mâchoire, grande sur la maxille; la lamelle de la maxille 

grandit beaucoup chez les Cypridinidæ (fig. 7d3, Mx") - il s’y ajoute une lamelle cor¬ 

respondante sur le premier kormopode, et de plus, chez les Asterope, une double 

rangée dorsale de tubes branchiaux, qui commence au voisinage de la dernière 

paire d’appendices. Ce sont, en général, les appendices qui jouent le rôle principal 

dans la respiration chez les Cladocères; ce n’est encore qu’exceptionnellement {Poly- 

phemus) que les pattes des Polyphemidæ portent un exopodite lamelleux pouvant 

servir â la respiration; mais le nombre de pattes lamelleuses augmente chez les 

Daphnidæ, et les six paires de pattes des Sididæ ont toutes subies cette transfor¬ 

mation; elles sont munies de longues soies disposées comme les dents d’un peigne 

et portent en outre un appendice branchial particulier. C’est cette transformation 

précédemment décrite (p. 896) qui caractérise â un haut degré les Puyllopodes. 

Branchies abdominales chez les Malaeostracés. — Dans la SOUS-classe des 

Malacostracés les pattes abdominales peuvent jouer le rôle de branchies (voir 

p. 908) ou porter des organes respiratoires chez les Schizopodes, les Isopodes, les 

Slomatopodes et même certains Décapodes. 

1 E.-L. Bouvier, Sur un cercle respiratoire annexe des Crustacés décapodes. Bulletin de 
la Société philomathique, 1890, p. 133. 

2 1d., Sur la respiration et quelques dispositions organiques des Paguriens terrestres du 
genre Cénobite. Ibid., p. 182. 
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A la respiration exclusivement tégumentaire des Mysis, les Siriella qui en sont 

voisins ajoutent une respiration appendiculaire exercée par un appendice enroulé 

des pattes abdominales, exclusivement propre aux mâles. 

Chez les Isopodes ce sont les deux rames des pattes abdominales elles-mêmes qui 

sont transformées en organes de respiration. Ces rames aplaties, foliacées, sont for¬ 

mées de deux lamelles chitineuses unies entre elles par des piliers de tissu con¬ 

jonctif, perpendiculaires à leur surface. Ces piliers plus ou moins rapprochés, plus ou 

moins régulièrement disposés, laissent entre eux des lacunes que vient remplir 

le liquide nourricier. La môme structure se retrouve sur le telson de beaucoup 

d’espèces et sur les lames pleurales des Amphipodes lorsqu’elles fonctionnent comme 

branchies. Les deux lames des pléopodes des Isopodes, à peu près organisées de la 

même façon chez les Cymothoïdæ {Anilocra, Conilera, etc.), tendent dans d’autres 

groupes à se différencier; la fonction respiratoire est exercée plus énergiquement 

par la rame interne et peut même lui être entièrement dévolue. C’est ainsi que 

chez les Sphæroma la rame interne des deux dernières paires de pléopodes porte de 

six à huit plis transversaux, imbriqués de la base au sommet, qui augmentent la 

surface respiratoire et que chez les Ligia, au lieu des vastes lacunes de la lame 

interne, la rame externe ne contient plus que de grêles canaux. Les rames externes, 

qui servent encore à la natation chez les Praniza, deviennent ainsi, chez la plu¬ 

part des autres types, qu’elles prennent part ou non aux échanges gazeux, un appa¬ 

reil de protection pour les lames internes, et tendent à constituer une chambre 

humide, grâce à laquelle l’existence aérienne devient possible à un assez grand 

nombre de formes {Ligia, Oniscus, Porcellio, etc.). Des modifications spéciales de 

l’appareil respiratoire peuvent du reste faciliter encore ce genre de vie (p. 313). 

Dans une forme marine gigantesque d’Isopode {Batkynomus giganteus), des 

houppes de branchies arborescentes très développées viennent renforcer les pattes 

abdominales. Les pléopodes des Squiüa portent de même des arbres respiratoires 

spéciaux, formés de filaments fixés sur une longue tige commune. Enfin, chez les 

Callianidea, des houppes respiratoires portées par les pléopodes concourent, avec 

les branchies thoraciques et les téguments internes de la carapace, à l’accomplis¬ 
sement des échanges gazeux. 

Branchies thoraciques chez les llalacostracés. —Plus fréquemment, ce sont les 

pattes thoraciques qui portent l’appareil respiratoire chez les Malacostracés. Les 

Nebalidæ présentent une forme d’appareil respiratoire thoracique, qui rappelle celle 

qu’on observe chez les Phyllopodes et dans laquelle une partie du membre (exopodite 

et épipodite) est appropriée à la respiration (fig. 727 à 729, p. 898). Chez les Cumacés 

un appareil branchial spécial (peut-être simple organe vibrant) se développe sur l’épi- 

podite du premier maxillipède ; enfin chez les Amphipodes une formation nouvelle tout 

à fait indépendante des parties fondamentales du membre, telles que l’épipodite ou 

l’exopodite, constitue le sac respiratoire dont chaque patte est pourvue (fig. 743, K). 

Ce sont de même soit les épipodites modifiés, soit des formations nouvelles qui 

constituent les branchies que portent les pattes thoraciques ou des parties voisines 

chez les Euphaüsiidæ, les Lophogastridæ, les Eucopidæ et les Décapodes. Dans 

la première famille, chaque patte thoracique porte un appendice branchial arbores¬ 

cent, flottant librement dans le milieu ambiant; ces appendices ne sont autre chose 

que les épipodites frangés sur leur bord et qui vont croissant de la première à la 



APPAREIL RESPIRATOIRE. 919 

dernière paire de pattes (p. 898). Chez les Lophogastridæ, le maxillipède est dépourvu 

de branchies, les sept péréiopodes de chaque côté portent chacun trois touffes bran¬ 

chiales; les deux touffes inférieures flottent librement comme celle des Euphausia-, 

la supérieure s’engage sous la carapace, et demeure enfermée dans la chambre 

branchiale. L’appareil respiratoire des Chalaraspis ne diffère de celui des Lopho- 

gaster et des Gnathophausia que parce que les arbres branchiaux sont limités aux 

cinquième, sixième et septième paires de kormopodes. Dans les trois familles 

Fig. 743. — Caprella æquiUbra mùle (d’après P. Mayer). 

que nous venons d’étudier et qu’on range avec les Mysid.e dans l’ordre des Schizo- 

podes, les arbres respiratoires sont portés par l’article basilaire ou coxopodite des 

pattes thoraciques; si l’on peut contester leur assimilation avec les épipodites de 

ces appendices, ils sont tout au moins portés par le même segment, ce sont des 

branchies pédieuses, des podobranchies; toutefois chez les Lophogaster l’insertion 

des branchies est si rapprochée de la base du coxopodite qu’on peut se demander 

si elles naissent de ce segment ou de la paroi même du corps. 

Chez les Décapodes, il peut exister : 1° des podobranchies (Pd.) indépendantes ou 

soudées à l’épipodite des pattes thora¬ 

ciques; 2° des arthrobranchies {Aa) dé¬ 

veloppées sur la membrane interar¬ 

ticulaire qui relie le coxopodite au 

thorax; 3“ des pleurobranchies (PI) qui 

naissent sur la paroi thoracique elle- 

même (fig. 744). De ces trois sortes de 
branchies, les deux dernières étaient 

peut-être primitivement situées sur le • Mx/ 

coxopodite comme la première; mais — Branchies gauches d'Aslacus fluviatüis, que 
, 1 /. • . .11 , l’on a découvertes en enlevant le repli latéral de la cara- 
danS les formes vivantes, actuellement pace. —A', branchies ; ü, rostre; O, œil pédonculé; Mp, 
connues, de Décapodes, elles sont, on wendlce lamelleux oscillant de la deuxième mâchoire; 

. . troisième patte-mâchoire (d’après Huxley). 
général, bien différenciées. On peut 

considérer qu’il existe typiquement quatre branchies sur chaque appendice; lorsque 

toutes ces branchies se développent, il y en a généralement deux sur le même rang 

et le rang double peut correspondre, par sa position, soit aux arthrobranchies, soit 

aux pleurobranchies. Tous les appendices thoraciques ne sont pas également pourvus 

des trois sortes de branchies; celle de l’épipodite peut disparaître en laissant l’épipo- 

dite subsister, comme une simple lamelle, à côté des arthrobranchies et des pleu¬ 

robranchies; de là des combinaisons variées, susceptibles de fournir à la systéma¬ 

tique des caractères importants qu’on a cherché à exprimer synoptiquement par des 

tableaux à double entrée représentant ce qu’on nomme la formule branchiale K Ces 

1 Huxley, VEcrevisse, Bibliothèque scientifique internationale. — Claus, Neue Beilrâge 
zur Morphologie der Crustaceen. Arb. zool. Inst., Wien, t. VI, 1886, p. 39. 
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tableaux sont divisés en six colonnes; la première contient les numéros d’ordre 

des mérides ou segments; dans les suivantes qui portent en tête tes mots podo- 

branchies, arthrobranchies, etc., on inscrit en regard du numéro de chaque méride, 

le chiffre 1 ou 0 suivant qu’il existe ou n’existe pas de branchie correspondante; 

on note, dans la deuxième colonne, en remplaçant le zéro par la lettre E, la per¬ 

sistance de l’épipodite après la disparition de ta podobranchie. L’avant-dernière 

branchie peut être soit une arthrobranchie, soit une pleurobranchie, on la distingue 

sous le nom de proximobranchie (Br), inscrit en tête de la quatrième colonne; dans 

la sixième colonne on additionne horizontalement les chiffres des colonnes précé¬ 

dentes, et le total représente le nombre de paires de branchies de chaque méride. 

Le total des chiffres de chaque colonne inscrit sur sa dernière ligne donne le 

nombre des branchies de chaque sorte. Il est bien évident que la somme de ces 

totaux partiels et celle des totaux partiels inscrits dans la sixième colonne doivent 

fournir le même total général. Comme exemple de formule branchiale très simple 

on peut citer celle du Pinnoiheres pisum qui est la suivante : 

Formule branchiale du Pinnotberes pisum. 

Mérides. 
Podobran chies 

(Pd). 

Arthrobranchies 

(Aa). 

Proximobran- 

chies 

(Pr). 

Pleurobranchies 

(PI). 
Totaux. 

VI E 0 0 0 0 4- E 
VII 0 0 0 ü 0 ' 
VIH E 0 1 ü 1 + E , 
IX II i 1 0 2 
X ü U Ü 0 ô 
XI 0 0 0 0 il 

XII ü 0 0 0 ü 
XIII 0 0 0 0 0 

Totaux .,. 2 E 1 2 0 3 -}- 2 E 

Il pourrait évidemment exister trente-deux branchies, mais dans les cas où 

l’appareil branchial est le plus compliqué {Astacopsis, Palinurus), on n’en a compté 

jusqu’ici que vingt et une disposées comme il suit : 

Formule branchiale de la Langouste. 

1 Mérides. Pd. Aa. Pr. PI. Totaux. 

Vî E 0 0 0 0 + E 
VII 1 1 0 0 2 
VIII 1 1 1 0 3 
IX 1 1 1 0 3 
X 1 I 1 1 4 
XI 1 1 1 1 4 
XII 1 1 1 1 4 

XIII 0 0 0 I 1 

Totaux ... 6 -f E 6 5 4 21 + E 
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On peut simplifier cette représentation en écrivant simplement les totaux de 

chaque sorte de branchies et le total général. On a ainsi par les Décapodes les plus 

communs les formules suivantes : 

Palinurus. : lE 6Pd + 6Aa -f- 5Pr 4P1 =; 21Br + lE. 
Homarus. : lE + 6Pd + 5Aa + SPr -f- 4PI = 20Br + lE. 
Astacus. : lE 6Pd + 6Aa -f- SPr -j- IPl == 18Br + lE (en plus 2 ou 3 Pd 

rudimentaires). 
Palæmon..... : 2E + IPd + lAa -f- IPr + 5P1 = 8Br + 2E. 
Craiigon. : 3E -f OPd -f lAa -f- OPr + 3P1 = 6Br -f 3E. 
Penæus caramota... : 6E + OPd lAa -f- 6Pr + 7P1 = 20Br + 6E. 
Cancer pagurus. : lE + 2Pd + 3Aa + 2Pr + 2P1 =: 9Br -j- lE. 
Pinnotheres pisum.. : 2E -f OPd -j- lAa -f- 2Pr + OPl = 3Br + 2E. 

Il est à remarquer que lorsqu’une ou plusieurs sortes de branchies manquent sur 

un certain nombre d’anneaux, c’est toujours sur une série d’anneaux consécutifs 

soit en avant, soit en arrière, soit des deux côtés à la fois. Les formules branchiales 

ne fournissent guère d’ailleurs que des caractères génériques. 

Au point de vue de leur structure, les branchies des Décapodes appartiennent à 

Fig. 745. — 1. Dendrobranohie de Benthesicymiis crenatus. — 3. Hétérobranchie de Thalassina. — 2. ■■2® 

patte-mâchoire de Grapsus oarius ; Sa, podobranehie ; 2Exp, épipodite ; arthrobranohie. — 4. Tricho- 
branchie de Spongieola venusta (d’après Spence Bâte et Claus). 

quatre types différents : les dendrobranchies, les trichobranchies, les phyllobranchies 

et les hétérobranchies. 

Les dendrobranchies sont propres aux Penæidæ; les trichobranchies se trouvent 

chez les Homaridæ, les Eryonidæ, les Palinuridæ; les phyllobranchies sont la 

forme branchiale des Palæmonidæ, des Galatueidæ, de beaucoup de Paguribæi, 

des Brachyures; les hétérobranchies sont celles des Tualassinidæ. 

Les dendrobranchies sont constituées chacune par un axe le long duquel sont 

disposés comme les barbes d’une plume deux rangées de lamelles découpées sur 

leur bord dans les cas les plus simples, mais qui peuvent être profondément 

divisées et subdivisées de manière à paraître arborescentes (fig. 745, n° 1). 

La structure des trichobranchies est un peu différente suivant qu’il s’agit de 

podobranchies ou de branchies différemment placées. Les exopodites sur lesquels 
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se développent les podobranchies sont des lames élargies à leurs deux extrémités, | 

rétrécies au milieu, de manière à ressembler à des cuillerons dont la concavité | 

serait tournée en avant. 11 s’ensuit que chaque podobranchie est reçue dans la 

concavité de la suivante. En avant, de nombreux filaments respiratoires se déve¬ 

loppent à la surface de l’exopodite; en arrière, une tige médiane se détache de ; 

l’exopodite sur une faible longueur (Astacus) ou sur toute sa longueur {Homarus, 

Nephrops) et porte des filaments branchiaux disposés comme les barbes d’une 

plume; ces filaments se retrouvent sur l’épipodite dans toute la région où sa face 

postérieure est accolée à la tige. Les arthrobranchies et les podobranchies filamen¬ 

teuses présentent une commune structure, différente de celle des podobranchies; 

elles sont constituées simplement par une tige couverte de nombreux filaments ^ 

branchiaux. | 

Dans les phyllobranchies, les nombreuses séries de filaments des trichobranchies ji 

sont remplacées par deux séries de lames aplaties, diminuant graduellement de 

dimensions de haut en bas et empilées comme les feuillets d’un livre. J 

Entre ces deux extrêmes viennent se placer les formes de transition en sens | 

divers qu’on peut grouper sous la dénomination d'hétérobranchies. Ainsi, tandis 

que les branchies des Pagurus sont de vraies phyllobranchies, celles des Pagunstes | 

ont leurs folioles fendues au sommet; celles des Thalassina sont formées de deux 1 
rangées de grandes folioles et de deux rangées de petites; les petites folioles 1 
existent, mais sont réduites à des filaments chez les Sympagurus; enfin chez les J 

Pylocheles et les Paragurus les branchies présentent quatre rangées de filaments • 

égaux et, sauf la régularité de disposition et le petit nombre de leurs filaments, 
sont presque des trichobranchies L 

Appareil circulatoire. — Les CvcLOPiDÆ, les Harpactidæ, les AcHTHEREs, parmi i 

les CopÉPODES ; les Cypridæ et les Cytheridæ parmi les Ostracodes sont dépourvus ; 

de toute trace d’appareil circulatoire différencié; on n’a pu, d’autre part, mettre 

hors de doute l’existence d’un cœur et de vaisseaux chez les Cirripèdes. On cons¬ 

tate chez ces animaux un mouvement du liquide de la cavité générale dans un 

sens déterminé et ce mouvement est, en général, entretenu par des contractions 

rythmiques de l’intestin. Ce résultat est obtenu chez les Caligus par les mouve- ; 

ments périodiques de plaques musculaires disposées par paires. I 
Un véritable cœur, sous forme d’un sac court, apparaît chez les Calanidæ; il se ;; 

prolonge même en une artère céphalique dans quelques genres de cette famille 

{Calanella). Parmi les Ostracodes, le cœur des Cypridinidæ (fig. 712 et 713, H) i 

et des Halocypridæ est aussi un simple sac un peu allongé, situé immédiatement Ij 

au-dessous du point de jonction de la carapace et du reste du corps de l’animal. 

Ce cœur présente deux fentes latérales par lesquelles le sang entre dans sa cavité I 
et une ouverture antérieure par laquelle il est projeté dans la cavité générale. 

Le cœur des Cladocères ne dépasse pas cette condition. Ses trois orifices sont | 

pourvus de valvules; celles des fentes latérales forment autour d’elles une sorte de > 

bourrelet qui les ferme au moment de la systole; à ce moment, la valvule de l’orifice 

antérieur se soulève, au contraire, et permet au sang de s’échapper. Les fibres 

1 E.-L. Bouvier et Milne-Edwards, Crustacés recueillis durant le dragage du Blake. 
Bulletin of the Muséum of comparative Zoology, 1893. 
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musculaires du cœur rayonnent autour de deux centres tendineux situés vis-à-vis 

l’un de l’autre, l’un du côté dorsal, l’autre du côté ventral de l’organe, au niveau 

de ses orifices veineux. Chaque fibre s’étend sans discontinuité de l’un des centres 

à l’autre (fig. 738, p. 910). Malgré l’absence de vaisseaux, le sang suit un cours 

déterminé. Il est lancé, au travers de l’orifice artériel, au-dessus du tube digestif, 

passe entre les deux cæcums gastriques, baigne les ganglions cérébroïdes, pénètre 

dans les yeux et se rassemble dans un sinus interantennaire; de ce sinus partent 

deux courants : le courant antérieur pénètre dans la carapace dont il suit le bord 

inférieur, puis il se divise en plusieurs courants secondaires qui remontent vers la 

région dorsale et aboutissent à un nouveau sinus entourant le cœur, le sinus ‘péri¬ 

cardique. Le courant postérieur coule, du côté ventral, le long du tube digestif dont 

il baigne les faces inférieures et latérales, tandis que des courants dérivés s’engagent 

dans les pattes. Arrivé dans le post-abdomen le courant se réfléchit autour du 

rectum vers la face dorsale, se dirige alors en avant, et, à son tour, arrive au sinus 

péricardique. Durant ce trajet, le courant ascendant supérieur est séparé par une 

cloison du courant descendant inférieur. 

Le centre d’impulsion s’élève chez les Argulidæ et les Phyllopodes (fig. 726, p. 897) 

à la forme d’un vaisseau dorsal qui se différencie en une partie contractile, le cœur 

proprement dit, et une partie non contractile, de moindre diamètre, située en avant, 

Vaorte. L’aorte est longue chez les Argulidæ et le cœur, percé seulement de deux 

fentes latérales, reçoit le sang qui vient des sinus des lamelles caudales. Le cœur est 

également court chez les Estueriadæ; il présente, outre une aorte antérieure, un 

court rudiment de vaisseau postérieur {Limnadia, Cyclestheria). Chez les Branchipus, 

la partie contractile occupe presque toute la longueur du corps; elle est divisée en 

autant de chambres qu’elle traverse de segments; chacune de ces chambres est 

pourvue de fentes latérales dont le nombre, pour le cœur tout entier, s’élève à 

dix-huit paires. Le cœur présente, en outre, une ouverture postérieure, dans le 

dernier segment abdominal; en avant, à partir du 2” segment thoracique, il se 

prolonge en une large aorte céphalique, non contractile, dépourvue de fentes 

latérales et à laquelle fait suite un sinus médian, latéralement limité par les 

muscles dorso-ventraux. Le cœur des Apus ne dépasse pas la moitié antérieure 

du thorax. 

Il existe chez les Malacostracés un rapport déterminé entre la position de la portion 

contractile du canal dorsal et celle de l’appareil respiratoire. Cette portion contrac¬ 

tile demeure tubulaire chez les Leptostragés, les Cumacés, les Arthrostracés, les 

Stomatopodes, mais elle est presque entièrement située dans le thorax chez les 

Leptostragés, les Cumagés, les Ampïïipodes et les Tanaidæ, dont les organes 

respiratoires sont céphalothoraciques; elle est, au contraire, située en grande partie 

dans l’abdomen ou tout au moins dans la région postérieure du thorax chez les 

Isopodes et les Stomatopodes dont les organes respiratoires sont constitués par les 

pléopodes (Isopodes) ou portés par eux (Stomapodes). 

Les formes d’appareil circulatoire qui demeurent les plus simples et sem¬ 

blent devoir être considérées comme les plus rapprochées des formes primitives 

sont celles des Nebalia et des Amphipodes. Le cœur des Nebalia s’étend de la 

région maxillaire jusqu’à l’intérieur du quatrième méride abdominal. Il présente 

deux ou trois paires de fentes latérales et quatre paires de petits orifices dorsaux 
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situés dans les anneaux thoraciques dorsaux. A ses deux extrémités naissent des 

artères. 
Le cœur garde chez les Amphipodes ‘ la forme d’un canal dorsal médian, s’éten¬ 

dant du premier au sixième anneau thoracique inclusivement. Chez les Crevetlines 

sauteuses étudiées jusqu’ici {Talitrus, Gammarus, probablement Montagua, etc.), les 

Hypérines, les Lémodipodes {Caprella, fig. 746, n° 1), il est percé de trois paires de 

fentes situées dans les deuxième, troisième et quatrième mérides thoraciques. Cette 

dernière paire existe seule chez les Corophium. Une aorte antérieure et une aorte posté¬ 

rieure le prolongent respectivement à ses deux extrémités; leur cavité est séparée 

de celle du cœur par une valvule à deux lèvres. 11 émet, en outre, de sa partie anté¬ 

rieure, chez les Crevettines sauteuses (Bg. 714, p. 883) deux petites artères destinées 

aux yeux et aux muscles des parties latérales de la tête; de ses parties latérales 

naissent chez les Hypérines, trois paires d’artères destinées à l’estomac et aux glandes 

pyloriques. L'aorte antérieure se prolonge jusqu’à la tête où elle se divise en deux 

branches médianes superposées (cc), passant l’une entre l’œsophage et le cerveau, 

l’autre entre le cerveau et tes téguments; en avant du cerveau, ces doux branches 

se rapprochent et reconstituent une aorte simple : ainsi se forme un collier péricéré- 

bral, situé dans le plan de symétrie. Cette aorte fournit bientôt après deux branches 

latérales qui se réunissent du côté ventral de manière à constituer un collier 

periœsophagien; un peu au delà, elle pénètre dans la lèvre supérieure, et s’ouvre 

alors dans un vaste canal ou sinus artériel ventral. Il peut, en outre, exister un 

collier rénal, autour des glandes excrétrices frontales (Talitrus). Le collier périœso- 

phagien manque aux Lémodipodes. Du collier péricérébral et des parties voisines 

de l’aorte naissent des artérioles pour les antennes et les ganglions cérébroïdes; le 

collier périœsophagien fournit des artères aux appendices buccaux. 

L'aorte postérieure demeure simple jusqu’au troisième anneau abdominal; là, ses 

parois disparaissent chez les Corophium, tandis que chez les Crevettines sauteuses 

elle émet deux courtes branches latérales, et, un peu au delà, s’ouvre, ainsi que ces 

dernières, dans le sinus ventral. Le sang de toutes les artères arrive donc finalement ' 

dans ce sinus; c’est lui qui fournit à son tour du sang aux appendices thoraciques i 

et abdominaux, ainsi qu’aux branchies et aux lames pleurales (fig. 746, n° 2, ch) ; ces ? 

lames et ces appendices sont creusés de lacunes, mais contiennent tous un vaisseau ij 

afférent et un efférent à parois propres. Dans chaque segment, le vaisseau effé- -i 

rent de l’appendice, de la branchie et de la lame pleurale d’un môme côté s’unissent : 

pour former un vaisseau à parois nettement limitées qui vient, ainsi que son symé- i 

trique, se jeter dans le péricarde. Le péricarde est un sac clos, enveloppant le cœur, i 

l’origine de l’aorte antérieure et l’aorte postérieure chez les Crevettines sauteuses; ' 

laissant à découvert une partie de celle-ci chez les Corophium. Ces derniers manquent, | 

ainsi que les Lémodipodes, de vaisseaux péricardiques abdominaux; il y eu a six ; 

paires chez les Crevettines sauteuses. Le cœur puise dans la cavité du péricarde ; 

le sang mixte qu’il lance dans les artères. | 

L’appareil circulatoire de Tanaïdæ reproduit jusque dans ses détails celui des j 

Amphipodes. Le cœur peut présenter trois orifices placés comme ceux des Crevet- j 

f 
1 Yves Delage, Contribution à l’étude de l'appareil circulatoire des Crustacés édrioph- ] 

thalmes. Archives de Zoologie expérimentale. If” série, t. IX, 1881. 
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Unes sauteuses [Tanais duhius) ou deux 

seulement (Paratanaïs) ou môme une seule 

{Tandis vittatus) placée comme celle des 

Corophium. L’aorte antérieure se comporte 

de la même façon, mais fournit sur son 

trajet trois paires d’artères qui font suite 

à un réseau lacunaire contenu dans la 

paroi de la carapace où s’accomplit la res¬ 

piration (fig. 746,11° 3). L’aorte postérieure 

est remplacée par deux artères qui, au lieu 

de demeurer dans le péricarde, cependant 

prolongé jusqu’au telson, en sortent et 

descendent parallèlement à lui jusqu’au 

dernier segment du corps, où elles se jet¬ 

tent dans le sinus ventral. Chacune émet 

cinq rameaux qui se rendent respective¬ 

ment aux pléopodes, mais sans pénétrer 

dans leur partie foliacée, et s’anastomosent 

avec un autre canal communiquant avec 

le sinus ventral. 11 est clair, d’après cela, 

que les pléopodes ne sauraient jouer aucun 

rôle dans la respiration. Une importante 

disposition nouvelle consiste en ce qu’il 

naît de la face inférieure du cœur, immé¬ 

diatement en arrière de la deuxième paire 

d’orifices, une paire de grosses branches 

artérielles qui se dirigent vers la première 

paire de péréiopodes (Blanc). 

L’appareil circulatoire des Isopodes 

(fig. 747) contraste tout d’abord avec celui 

des Amphipodes par l’étendue moins grande 
du cœur, sa position plus reculée, et, par 

compensation, le développement beaucoup 

plus grand du système artériel dont les 

troncs issus du cœur se résolvent en un 

assez grand nombre de ramifications se¬ 

condaires. On retrouve cependant tout 
d’abord, dans cet appareil, les mêmes 

dispositions fondamentales que chez les 

Tanaidæ, c’est-à-dire une aorte antérieure 

et céphalo-thoracique et deux aortes abdo¬ 

minales; seulement le collier péricérébral 

est supprimé, et les deux aortes abdomi¬ 

nales naissent, non pas de l’extrémité pos¬ 

térieure du cœur qui est toujours en cul- 

de-sac, mais de sa face inférieure, un peu 

Fig. 746. — Appareil circulatoire des Amphipodes 

et des Amphisopodes. — 1. Appareil circulatoire de 

la Caprella acanthifera. — ce, anneau vertical 

péricérébral, caractéristique des Amphipodes; as, 

aorte thoracique; p, péricarde; c, cœur; pt, vais¬ 
seaux afférents du péricarde ; ai, aorte inférieure ; 

n, la branche terminale au point où elle se perd 

dans les lacunes ; m, ses branches latérales au point 

où elles se perdent dans le sinus ventral; cb, vais¬ 

seaux afférents, et aô, vaisseaux efférents des bran¬ 

chies; ap, vaisseau afférent; ep, vaisseau efférent 

de la deuxième paire de pattes ;pf, extrémité supé¬ 

rieure du sinus ventral; q, point où l’aorte supé¬ 

rieure se perd dans les lacunes. — 2. Coupe théo¬ 

rique à travers un segment de Caprella, mêmes 

lettres et en outre S, sinus ventral; I, intestin. — 

3. Circulation dans la région antérieure du corps de 

la Paratanaïs Savignyi : Aj, antennule ; As, an¬ 

tenne; O, œil; md, mandibule; m, mâchoire; pm, 

maxillipcde; péréiopode chéliforme coupé; 

S, orifice de sortie de la carapace; fie, région lacu¬ 

naire de la carapace ; E, orifice d’entrée de la cara¬ 

pace ; ac/i, at, canaux afférents du 1®'’ et du 2’ pé¬ 

réiopode ; c, cœur; p, péricarde; os, aorte supé¬ 

rieure; g, terminaison de l’aorte supérieure dans 

les lacunes. — 4. Appendice vibrant de la 2® paire 

de péréiopodes de la même; i, basipodite; e, 
appendice vibrant; f, soies plumeuses qui le sur¬ 

montent (d'après Delage). 

fi 
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en avant de son extrémité. Quelquefois (Anilocra) elles se confondent après un 

court trajet pour se séparer de nouveau. 

Chez les formes de Crustacés étudiées jusqu’ici le cœur ne fournissait que les 

deux aortes, et, chez les Tanaïdæ, une seule paire d’artères; il donne naissance 

maintenant à une paire d’arieres thoraciques par segment; mais comme il ne s’étend 

dans le thorax qu’à une faible distance de l’abdomen il n’envoie directement d’artères 

{artères thoraciques primaires) qu’aux trois derniers segments thoraciques; il ne 

fournit même que deux artères chez les Praniza qui n’ont que cinq segments tho¬ 

raciques apparents, et n’en fournit plus du tout chez les Bopyridæ et les Ento- 

NisciDÆ. Les artères des quatre premiers segments semblent s’être confondues, de 

chaque côté de l’aorte antérieure, en une seule grosse artère latérale (fig. 747, l), d’où 

se détachent successivement les quatre artères thoraciques secondaires, correspondant 

aux quatre premiers segments du thorax. Ces artères latérales remontent en avant, 

en touchant sur presque tout leur trajet l’aorte antérieure chez les Praniza; elles 

se fusionnent avec elle, chez les Bopyridæ, de sorte que ce vaisseau fournit six 

paires d’artères thoraciques et se termine en formant autour de l’estomac un anneau 

complet. Le plan général de l’appareil artériel des Isopodes étant ainsi caractérisé, 

il est nécessaire de revenir à l’étude de ses diverses parties. 

Le cœur (c) est toujours situé dans l’abdomen et dans la partie postérieure du 

thorax ; sa forme et le nombre de ses ouvertures varient un peu avec les proportions 

de l’animal; dans les espèces allongées le cœur est tubulaire et présente deux 

{Anilocra, Ligia) ou quatre fentes alternes {Conilera, Anceus, etc.); dans les formes 

courtes {Sphæroma), i\ est pyriforme et ses ouvertures sont symétriquement placées. 

L’aorte antérieure irrigue les yeux, les ganglions cérébroïdes, les antennules et 

tes antennes; après avoir fourni des rameaux à ces organes, elle disparaît dans les | 

lacunes, chez les Anceus et les Bopyridæ; dans les formes plus élevées, elle fournit, j 

aussitôt après avoir traversé le collier nerveux, un collier périœsophagien, analogue I 

à celui des Amphipodes, mais duquel naît une artère prénervienne, située entre la | 

chaîne nerveuse et les téguments. Les aortes abdominales envoient un rameau dans î 

chacun des anneaux braiichifères de l’abdomen; elles se terminent dans la dernière i 

paire de pléopodes et le telson. 

Les artères latérales fournissent, outre les artères thoraciques secondaires, des \ 

branches au tube digestif, aux glandes pyloriques, aux glandes génitales. Les i! 

artères thoraciques se terminent dans les pattes, mais donnent des rameaux aux i' 

téguments dorsaux, aux lames pleurales, aux lames incubatrices; enfin elles i 

envoient aux téguments ventraux, dans chaque méride, une branche qui, au moins 

dans un anneau, jamais dans les sept, s’anastomose directement, ou par l’intermé- | 

diaire de ramifications avec des rameaux correspondants de l’artère prénervienne. i 

Après avoir parcouru les ramifications des artères, le liquide nourricier tombe r 

dans la cavité générale d’où il pénètre, par des orifices ménagés à cet effet, dans i 

des sinus ventraux thoraciques qui peuvent être au nombre de trois (Anilocra), 

se bifurquent en arrivant dans l’abdomen chez les Bopyrus, et partout ailleurs i 

se réunissent, au contraire, en un seul sinus abdominal : cinq paires de vaisseaux 

portent le sang de ce sinus dans les branchies; cinq paires de vaisseaux branchio- 

péricardiques ramènent le sang des branchies dans l’espace péricardique où le 

cœur le puise, pour le lancer à nouveau dans les artères. L’espace péricardique est 
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pratiqué simplement dans les masses musculaires abdominales et n’est que rare¬ 

ment (Boptjrus) limité par une membrane propre isolable. 

Le cœur des Stomatopodes * commence immédiatement après l’estomac et s’étend 

Fig. 747. — Appareil circulatoire d’un Isopode {Anilocra mediterranea). — 1. Anilocra vue de profil; la 

partie latérale droite de la paroi du corps est enlevée, dans la région thoracique, de manière à laisser voir 

les organes internes. — 2. La même, vue de dos, la paroi dorsale du corps enlevée (demi-schématique). 

— 3. La même, vue du côté ventral, la paroi ventrale du corps enlevée. — A}, antennules; Aj, An, an¬ 

tennes; Cv, ganglions cérébroïdes ; jE, estomac ; AT, les trois paires de tubes hépatiques ;/, intestin ;/i, artères 

hépatiques; as. aorte antérieure; l, artères latérales; p, péricarde; o, orifices latéraux du cœur; c, cœur; 

ai, aorte postérieure; T, telson; v, vaisseau de retour au péricarde du sang contenu dans le telson; et, 

V, uropodes ; B, pléopodes respiratoires ; Bo, insertion des pattes sur l’abdomen ; af, ef, vaisseaux, afférent 

et efférent, des pattes branchiales; sa, sinus médian abdominal; si, sinus latéraux; os, orifices par lesquels 
ils reçoivent le sang de la grande lacune; g, artères génitales; Ov, ovaire: bp, vaisseaux branchio-péri- 

cardiques; to, leurs orifices dans le péricarde; I, 2, S, 4, 5, 6, T, segments thoraciques; B, S', S', 4', 6', 6', 
segments abdominaux (d’après Delage). 

jusqu’à l’extrémité du cinquième méride abdominal. Il présente treize paires d’ori¬ 

fices en forme de fente qui, de la seconde à la onzième inclusivement, correspondent 

aux segments du corps, et s’ouvrent dans autant de chambres successives du cœur; 

la onzième paire est située dans le môme segment que la douzième et la treizième; 

mais ces dernières, très rapprochées l’une de l’autre, sont en même temps éloignées 

de la onzième, comme si elles correspondaient aux derniers segments du corps et 

avaient été ramenées dans le pénultième par un raccourcissement du cœur. La paire 

antérieure d’orifices est séparée de la seconde par toute l’étendue de deux segments; 

1 Cl.4üs, Die Kreislaufoi'gane und Bliilbewecjung der Stomatopoden. Arbeit Zool. Institut, 
Wien, t. V, 1884. — Id., Zur Kenntniss der Kreislauforgane der Schizopoden und Deca- 

poden; ibid. 
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c’est la plus grande de toutes; elle est placée sur une chambre éloignée du cœur 

qui, sans doute, joue un rôle prépondérant dans la circulation de la région anté¬ 

rieure du corps; de celte chambre naissent, en avant, comme chez les Isopodes, 

une aorte antérieure et deux artères latérales. En arrière de la première chambre, 

quatorze paires d’artères, correspondant chacune à un segment, naissent du cœur; 

l’origine des douze dernières est à peu près au niveau des douze fentes du cœur; 

enfin le cœur est suivi d'une aorte postérieure qui se ramifie dans le telson; c’est 

encore là, sauf le nombre de paires artérielles, une disposition qui rappelle ce qu’on 

voit chez les Isopodes. 

L’aorte antérieure, en arrivant au cerveau, fournit à celui-ci une sorte de cercle 

vasculaire situé dans le plan médian comme le cercle péricérébral des Amphi- 

podes, mais ici une partie du cercle pénètre la substance cérébrale et y envoie 

d’assez nombreuses anses latérales. Après avoir dépassé le cerveau, l’aorte fournit 

des rameaux aux yeux, aux antennes et à la carapace. Celte dernière est égale¬ 

ment irriguée par les artères latérales. La première des quatorze paires d’artères 

qui naissent en arrière de la chambre antérieure du cœur est plus développée que 

les autres et peut être considérée comme en rapport avec les grandes fentes 

latérales que présente cette chambre. L’une des deux artères qui la composent, 

tantôt la droite, tantôt la gauche, fournit une branche plongeante remarquable, 

Yartére sternale. Cette branche va rejoindre sur la face ventrale du corps une 

artère qui occupe exactement la position de l’artère prénervienne des Isopodes. 

Nous retrouvons, en résumé, chez les Stomatopodes, un plan d’appareil circulatoire 

peu éloigné de celui des Arthrostracés, mais avec une plus grande richesse de divi¬ 

sions et des modifications constituant un acheminement vers la forme plus com¬ 

plexe que revêtira l’appareil circulatoire chez les Schizopodes et les Décapodes. 

Dans l’ordre des Schizopodes, le cœur des Siriella, quoique bien nettement déli¬ 

mité, est encore un long canal fusiforme qui s’étend de la région maxillaire jus¬ 

qu’au dernier segment thoracique et occupe, par conséquent, toute la longueur, 

du céphalothorax; il ne dépasse pas l’avant-dernier segment thoracique chez les 

Mysis. Il présente, dans ces deux genres, deux paires d’ouvertures : l’une dorsale, 

l’autre ventrale, très rapprochées de sa région la plus large, et toutes deux munies 

de valvules. Du cœur naissent, comme chez les Stomatopodes, une aorte anté¬ 

rieure, une aorte postérieure, qui semblent se prolonger la première en avant, la 

seconde en arrière; en outre se détachent des côtés du cœur, une paire d'artères 

hépatiques et, de sa face inférieure (Mysis), trois artères impaires dont les deux pre¬ 

mières se distribuent aux tissus voisins de l’intestin, et dont la dernière corres¬ 

pond à Yartère sternale des Stomatopodes et des Décapodes. Les deux premières 

de ces artères sont remplacées chez les Siriella par des artères se rendant à la' 

glande digestive. 

L’aorte antérieure émet d’abord l’artère ophtalmique qui se bifurque pour fournir 

à chaque œil une branche abondamment ramifiée dans son intérieur; elle se recourbe 

ensuite entre l’estomac et les ganglions cérébroïdes, envoie une branche dans ces ' 

ganglions, et finalement se divise en trois troncs : un, bientôt bifurqué, de charjue 

côté du corps pour les antennes; un pour la lèvre supérieure. 

L’aorte postérieure s’étend jusqu’au sixième anneau abdominal. Dans chacun des 

cinq premiers anneaux abdominaux, elle émet une paire de petites artères qui se 
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terminent dans les appendices de ces anneaux, et une artère médiane qui plonge 

dans les muscles abdominaux, passant tantôt à droite, tantôt à gauche de l’intestin, 

en fournissant des ramuscules aux muscles; entre les artères médianes s’étendent 

des anastomoses longitudinales qui constituent deux canaux médians, l’un au-des¬ 

sous de l’intestin, l’autre au contact de la chaîne nerveuse. On peut considérer les 

deux artères impaires antérieures qui naissent du cœur et l’artère sternale elle- 

même comme appartenant à ce système. L’artère sternale passe toujours à gauche 

de l’intestin, pour arriver à la face inférieure du corps; là elle se bifurque; ses 

deux branches se réfléchissant en avant et en arrière, passent entre les téguments 

et la chaîne nerveuse, et forment ainsi une véritable artère prénervienne. Celte 

artère fournit un vaisseau à l’article basilaire de chacune des huit paires d’appen¬ 

dices thoraciques et d’assez nombreuses branches à la chaîne nerveuse et aux 

parois du corps; elle s’ouvre dans les lacunes de la lèvre inférieure. Le sang qui 

revient de la tête se jette, en partie, dans les lacunes de la carapace où il respire, 

en partie dans les lacunes thoraciques; celui qui revient des appendices rentre par 

sept paires de canaux endigués dans le péricarde; celui qui revient de l’abdomen 

forme deux courants, l’un dorsal, l’autre ventral, communiquant entre eux dans 

chaque segment; le courant dorsal suit l’aorte, reçoit dans chaque segment une 

partie du sang du courant ventral, lui en restitue une partie immédiatement en 

arrière du cœur et se jette dans le péricarde; le courant ventral se jette au contraire 

dans la lacune thoracique ; de cette lacune un courant sanguin pénètre dans chaque 

appendice, et revient ensuite directement au péricarde, mais une autre partie se rend 

à la branchie, d’où le sang qui a respiré rentre finalement dans le péricarde et de 

là dans le cœur. 

L’appareil circulatoire des Décapodes ‘ se distingue surtout par la limitation plus 

grande du cœur et par un progrès notable dans l’étendue et la richesse du système 

artériel. Comme chez les Isopodes et les Stomatopodes, le cœur fournit toujours 

une aorte antérieure {artère ophtalmique^ fig. 742, Ac; p. 915), deux artères laté¬ 

rales {artères antennaires), deux artères hépatiques ayant presque la même origine 

que ces dernières et une aorte postérieure {artère abdominale supérieure, Aa) de 

laquelle naît, chez les Macroures (Natantia et Reptantia), l'artère sternale {Sta); 

cette dernière artère est directement fournie par le cœur chez les Brachyoures 

(Brachyura). Des régions latérales du cœur, contrairement à ce que nous avons 

vu chez les Isopodes, Stomatopodes et Schizopodes, il ne naît jamais aucun vais¬ 

seau. Le cœur (C) est ramassé, de forme quadrangulaire ou hexagonale; il est situé 

dans la partie postérieure du céphalothorax, sous la carapace et communique avec 

la cavité péricardique par trois paires de boutonnières dont deux (Macroures) ou 

une seule (Brachyoures) sont ventrales. Des valvules séparent nettement la cavité 

du cœur des cavités aortiques. Chez les Décapodes macroures, l’aorte antérieure 

va en ligne droite du cœur au cerveau; elle présente, en avant de l’estomac, un 

peu avant d’arriver au cerveau, une petite dilatation correspondant au cæcum que 

l’on trouve en un point correspondant chez les Mysis. L’aorte passe ensuite au- 

dessus du cerveau en lui envoyant une branche plongeante, enfin elle se bifurque 

1 E.-L. Bouvier, Recherches anatomiques sur le système artériel des Crustacés décapodes. 
Annales des Sciences naturelles, 7' série, t. XI, p. 197, 1891. 
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et chacune de ses branches se rend à l’im des yeux ; dans quelques formes {Pali- 

nurus), l’aorte antérieure émet sur son trajet une branche qui se ramifie au-dessus 

de l’estomac. 
Les artères antennaires se dirigent, en divergeant, du cœur vers les antennules 

et les antennes ; chemin faisant, elles envoient des rameaux aux glandes génitales, 

à la membrane de la carapace, à une partie de la glande antennaire, à l’estomac, 

au grand muscle mandibulaire, aux antennules, aux antennes et aux yeux. Des 

ramuscules nés de l’artère stomacale irriguent le rostre; finalement les extrémités 

des deux artères s’anastomosent en avant du cerveau. Du point où elles se réu¬ 

nissent, naît chez TÉcrevisse et d’autres Macroures un vaisseau impair, bientôt 

bifurqué, dont les deux branches ne tardent pas à se mettre en rapport avec les 

branches œsophagiennes terminales de l’artère ventrale prénervienne ou artère 

maxillo-pédieuse. 11 se constitue ainsi un collier vasculaire qui rappelle celui des 

Edriophthalmes. 

Les artères hépatiques naissent sur la face inférieure du cœur, un peu en arrière 

des artères antennaires; elles conduisent le sang à la glande pylorique puis, se 

bifurquant, envoient chacune une branche en avant et une en arrière; elles ne 

sont pas spéciales à la glande digestive, et ne la suivent même pas dans ses 

modifications; c’est ainsi que chez les Pagurus, elles ne l’accompagnent pas dans sa 

migration vers l’abdomen; parfois (Maïa) elles se confondent sur la ligne médiane 

et envoient deux troncs en avant et trois en arrière. On peut considérer l’ensemble 

des artères hépatiques et antennaires comme représentant sensiblement les artères 1 
latérales des Isopodes. j 

L’aorte postérieure, également nommée artère abdominale supérieure, est séparée j 

du cœur par deux valvules semi-circulaires, l’une dorsale, l’autre ventrale, dont jj 

les bords sont reliés aux parois de l’artère par des cordons musculaires, de manière 

à en empêcher la réflexion vers le cœur. Cette aorte donne naissance, sur sa face ' 

ventrale, peu après son origine, à l’artère sternale [Sta) qui passe tantôt à droite, 

tantôt à gauche de l’intestin, arrive à la chaîne ganglionnaire, la traverse entre les 

ganglions qui correspondent aux troisième et quatrième paires de kormopodes, 

puis se divise en deux branches médianes, l’une, dirigée en avant, forme Vartère i 

maxillo-pédieuse-, l’autre, dirigée en arrière, continue cette artère, et devient dans 

l'abdomen Vartère abdominale inférieure. L’artère maxillo-pédieuse correspond exac- ' 

tement à fartère prénervienne des Isopodes; elle se prolonge en avant jusqu’à • 

l’œsophage; elle envoie des rameaux au plastron, aux parois sternales, aux appen- ; 

dices thoraciques et buccaux, y compris les mâchoires et les mandibules, aux 

branchies, à la partie thoracique du système nerveux, à la glande antennaire, à | 

l’œsophage et à la région voisine de l’estomac. En arrière, l’artère maxillo-pédieuse 1 

se trifurque; la branche moyenne s’engage dans l’abdomen où elle constitue Vartère j 

abdominale inférieure-, les branches latérales se rendent à la dernière paire de pattes 1 

thoraciques. i 

L’aorte postérieure, bifurquée dès son entrée dans l’abdomen chez les Galathea j 

et les Porcellana, donne naissance dans chacun des cinq premiers segments abdo- j 

minaux à une paire d’artères latérales qui se ramifient sur l’intestin, dans les L 

muscles abdominaux et les pléopodes; chez les Astacus, Nephrops, Scyllarus, Pâli- 

nurus, Crangon, etc.; elle se bifurque seulement dans le cinquième ou le sixième ' ^ 
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segment abdominal: ses branches se distribuent dans le segment où a lieu la bifur¬ 

cation et dans le telson; deux de leurs rameaux contournent le rectum, et forment 
autour de lui un anneau rectal vasculaire complet. 

Vartèrc abdominale inférieure est beaucoup plus faible; elle ne dessert que la 

chaîne nerveuse et les muscles ventraux; les vaisseaux latéraux qui en naissent 

sont d’ordinaire irrégulièrement disposés. En arrière, cette artère se jette dans 

l’anneau rectal. 

L’aorte postérieure ou, à son défaut, l’artère sternale donne naissance tout près 

de son origine à une paire d'artères latérales postérieures dont le trajet est remar¬ 

quable; ces artères se ramifient dans la partie postérieure des glandes génitales, 

dans les muscles postérieurs des parois de la chambre branchiale et dans la région 

la plus reculée de la membrane thoracique; deux de leurs branches suivent l’une 

à droite, l'autre à gauche le bord postérieur de la carapace, se prolongent plus ou 

moins le long de son bord postérieur et finissent par se perdre dans les lacunes 

respiratoires de la membrane tégumentaire de la carapace qui reçoit ainsi des 

artères de trois origines différentes : les artères antennaires, l’artère maxillo- 

pédieuse, les artères latérales postérieures. 

Ces dispositions générales de l’appareil circulatoire des Décapodes Macroures 

subissent, chez les Anomoures (.Anomala) et les Brachyoures, des modifications 

liées principalement aux transformations que subit l’abdomen dans ces deux sous- 

ordres. Chez les Paguridæ, les appendices et les muscles abdominaux sont diverse¬ 

ment atrophiés; la plus grande partie de la glande digestive, la totalité des glandes 

génitales, sauf la partie antérieure de leurs conduits, ont émigré du thorax dans 

l’abdomen. 11 en résulte d'importants changements dans le champ de distribution 

des artères et même dans la constitution du système artériel. L’artère abdominale 

inférieure disparaît, et l’artère abdominale supérieure, distribuant ses rameaux 

dans la glande digestive, les glandes génitales, les pléopodes et les muscles abdo¬ 

minaux inférieurs, se substitue non seulement à l’artère abdominale inférieure dis¬ 

parue, mais encore, dans une partie importante de leur rôle, aux artères anten¬ 

naires, aux artères latérales postérieures et aux artères hépatiques qui demeurent 

exclusivement affectées aux organes thoraciques. L’aorte postérieure, ainsi modifiée 

dans sa fonction, se modifie aussi dans son trajet ordinaire; elle se bifurque presque 

à son origine, et l'une de ses branches, déviée à gauche, demeure dorsale, tandis 

que l’autre, plongeant du côté ventral, occupe, dans la partie terminale de son 

cours, exactement la position de l’artère prénervienne ou abdominale inférieure. 

Cette disposition particulière de l’aorte abdominale des Paguridæ n’est peut-être 
qu’une modification de celle que présentent les Galathea et les Porcellana où ce vais¬ 

seau se divise, dès le premier segment abdominal, en deux branches symétriques, 

présentant de nombreuses anastomoses avec l’artère prénervienne. 

Chez les Bracuyura, contrairement à ce qu’on observe chez les Paguridæ, non 

I seulement les viscères restent dans le thorax, mais l’abdomen se réduit à une lame 

très aplatie, sans grande importance physiologique ; de là des modifications d’une 

tout autre nature et d’ailleurs plus profondes du système artériel. L’aorte anté¬ 

rieure est beaucoup plus développée que chez les Macroures; entre le cœur et la 

dilatation préstomacale, elle émet toujours environ six ou sept paires de branches 

qui se rendent dans la membrane tégumentaire dorsale et les muscles antérieurs 
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de l’estomac; elle a dans son domaine la partie médiane du front. L’artère sternale 

naît directement de la face ventrale du cœur, en avant de l’origine de l’aorte posté¬ 

rieure; elle cesse de traverser la chaîne nerveuse dans les types les plus diffé¬ 

renciés {Eriphia, OxYRHYNcnA), et passe simplement en arrière. L’artère maxillo- 

pédieuse est très développée; les origines des troncs qu’elle fournit aux appendices 

sont presque contiguës et les deux dernières paires sont même quelquefois con¬ 

fondues à leur naissance {Platycarcinus pagiirus, Conjstes, Maïa, Stenorhynchus). Les 

artères abdominales présentent des modifications graduelles, comme celles de 

l’abdomen lui-même ; l’aorte abdominale, encore médiane chez les Corystes, se 

dévie tantôt à droite, tantôt à gauche dans une même espèce {Atelecyclus, Grapsus, 

Portunus, Platycarcinus, etc.); elle se bifurque, en général, vers le cinquième 

méride abdominal, et tend à se réduire de plus en plus au profit de l’artère abdo¬ 

minale inférieure; son calibre est beaucoup plus élevé que celui de celte artère 

chez \es, Corystes et les Ate/eci/c/ns, mais la différence s’atténue progressivement chez 

les Grapsus, Portunus, Cancer, Platycarcinus, Eriphia, Pisa; l’artère ventrale arrive 

à prédominer chez les Stenorhynchus, et, chez les Maïa, elle acquiert ses dimen¬ 

sions maximum, tandis que l’aorte abdominale n’a plus qu’un calibre trois ou 

quatre fois plus faible que le sien. Dans tous les Brachyoures la distribution des 

artères dans la région abdominale cesse de présenter une symétrie quelconque; en 

outre, les deux artères principales sont unies par de fréquentes anastomoses, de 

telle sorte qu’à partir du second, les mérides abdominaux et les pléopodes qu’ils 

supportent reçoivent du sang mélangé venant des deux artères. 

Quelle que soit la complexité du réseau artériel, le sang finit toujours par tomber 

dans des lacunes et par se rassembler dans des sinus qui complètent son circuit. 

11 existe trois sinus principaux dans le céphalothorax, un médian et deux latéraux. 

De ces derniers partent les vaisseaux afférents de la membrane respiratoire de la 

carapace et des branchies, dont les vaisseaux efférents se rendent, comme d’habi¬ 

tude, dans la poche péricardique. 

Le sang des Crustacés ^ est riche en leucocytes; sa coagulation comprend deux 

phases : l’agglutination des leucocytes, et la formation d’un caillot de fibrine. Le 

sérum contient de la sérine d’où peut dériver de la paraglobuline, des peptones ; 

et divers ferments (diastase, trypsine), une urée composée, des leucomaïnes xan- 
thiques. i 

Constitution générale de l'appareil sécréteur. — En dehors des glandes diges- l 
tives dont il a été précédemment parlé, les Crustacés présentent des glandes tdgu- 

mentaires qui sont extrêmement nombreuses et variées dans tous les groupes, et f| 

des glandes internes qui semblent provenir d’organes de sécrétion se répétant dans 

tous les segments chez l’embryon et que nous désignerons sous le nom de glandes j ;■ 
métamériqucs. Ces dernières glandes s’ouvrent, en général, sur l’article basilaire des h 

membres du segment qui les contient. Elles ne persistent dans tous les segments, |i 

en conservant leur forme et leur fonction, chez aucun Crustacé adulte; particuliè- | ' 

rement fréquentes et importantes dans les premiers segments du corps, elles sont l 

ordinairement absentes dans les segments moyens, et reparaissent assez souvent i 

' Heim, Recherches sur le sang des Crustacés. Thèses de la Faculté des Sciences de 
Paris, 1892. 

I 
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à l’extrémité de l’abdomen. Tout à fait à la partie antérieure du corps on trouve 

d’abord une glande cervicale bien développée chez les Cladocères {Sida crystallina, 

Evadne, etc.), les Limnadia, les Estheria, très apparente chez les embryons des 

autres Phyllopodes et de beaucoup de Crustacés, mais plus ou moins réduite ou 

totalement atrophiée chez l’adulte. Sur les antennules débouchent, chez les Cirri- 

pèdes, deux glandes symétriques, les glandes eémentaires ou mieux glandes antennu- 

laires (fig. 784, p. 972). Les glandes qui s’ouvrent sur l’article basilaire des antennes 

ou glandes antennaires sont de beaucoup les plus répandues. Elles n’existent que pen¬ 

dant la période larvaire chez les Copépodes, mais sont bien développées chez divers 

Ostracodes (Gytheridæ), chez les Phyllopodes {Branchipus, Estheria), et présentent, 

en même temps qu’une grande constance, une très remarquable complication chez 

le plus grand nombre de Malacostracés. Rudimentaires chez les TanaU, elles sont 

bien développées chez les Nebalia, les Amphipodes, et deviennent l’importante glande 

verlc des Décapodes. Une troisième sorte de glandes, les glandes maxillaires ou 

glandes du test, s’ouvre à la base des pattes-mâchoires externes chez les Copépodes, 

sur la base des maxilles chez certains Ostracodes (Xestoleberis), les Cladocères, les 

Phyllopodes, les Tamiïs, les embryons des Arthrostracés et de divers Thoracostracés 

{Euphausia; Sergestes), et au moins un certain nombre d’Arthrostracés adultes {Lep- 

tochelia, Oniscus, Asellus, Diastylis, Tandis, Apseudes) ou même de Thoracostracés 

{Nebalia, Squilla). Par une exception unique cette glande contient un appareil 

vibrant chez les Viguierella (Maupas). 

Les glandes qui peuvent exister sur les segments suivants portent, comme chez 

les Limules, le nom de glandes coxales. Les Tandis possèdent dans la région anté¬ 

rieure du céphalothorax trois paires de glandes coxales qui envoient leurs canaux 

excréteurs près de l’extrémité des trois paires antérieures de membres. Dans les 

autres segments se trouvent des glandes analogues, mais plus petites et s’ouvrant 

à l’extérieur au travers des téguments. Dans chacun des segments du thorax des 

Branchipus, il existe deux groupes similaires de glandes, l’un en rapport avec les 

ganglions nerveux, l’autre contenu dans l’article basilaire des pattes. Des glandes 

de formes diverses, munies de fins canaux excréteurs, s’ouvrant à la surface de la 

cuticule, existent de même dans les pattes de nombreuses Hyperinidæ et Caprel- 

LiDÆ, dans les mâchoires et dans le carpopodite de toutes les pattes thoraciques des 

Paraphronima, dans le carpopodite de la cinquième paire de péréiopodes, dans le 

coxopodite de toutes les autres paires chez les Phronima et Phronimella, où elles ne 

sont importantes que dans la sixième et la septième paire. Dans les autres genres 

on n’en observe d’habitude que sur deux {Amphithynis, Paratyphis, Hemityphis, 

Parascelus, Tetrathyrus, Schizoscelus, Euscelus), trois {Pronoë, Eupronoë, Lycæa, 

Pseudolycæa, Simorhynchus) ou quatre {Oxycephalus, Rhabdosoma, Lycæopsis) paires 

de membres. Leur position est tantôt dans un article du membre, tantôt dans un 

autre, suivant les espèces. Ces glandes complexes sont remplacées chez les CoRO- 

pniiD.E et les Orchestia par des glandes unicellulaires. Des glandes analogues se 

montrent dans la région abdominale chez les Isopodes, où elles se logent en partie 

dans le coxopodite des derniers pléopodes {Oniscus, Armadillidium, Porcellio). Les 

Schizopodes, les Nebalia, les Squilla, divers Décapodes possèdent aussi des glandes 

coxales thoraciques. 

La constitution, l’origine, les fonctions de ces diverses glandes sont trop variables 
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pour que l’on puisse se faire une opinion définitive de leurs relations morpholo¬ 

giques. Il n’est cependant pas impossible de saisir un lien entre ces formations si 

diverses. Leur point de départ paraît être une simple transformation de certaines 

cellules hypodermiques en cellules glandulaires; sur les points où ces cellules 

s’accumulent et qui sont fréquemment en rapport avec les appendices, la cuticule 

s’invagine, et il se produit ainsi une glande tubulaire dont l’orifice demeure en 

rapport avec l’appendice sur lequel l’invagination s’est produite. Ce processus de 

formation se retrouve chez un grand nombre d’arthropodes (glande à venin des 

Araignées, glandes salivaires des Coléoptères, etc.). Les tubes de Malpighi des 

Amphipodes, en rapport avec une invagination exodermique qui constitue l’intestin 

terminal, peuvent être eux-mêmes ramenés à cette catégorie de glandes, dont il 

peut d’ailleurs exister un nombre indéterminé de paires dans chaque segment. 

Le mode de formation embryogénique des glandes métamériques est, comme celle 

de tous les autres organes, susceptible de se transformer à mesure qu’augmeute 

leur complication. 

structure et fonctions des glandes métamériques. — La glande cervicale est 

d’origine exodermique. Elle a la forme d’un 

fer à cheval chez les Sida, et revêt chez les 

PoLYPUEMiDÆ [Evadne, Podon) celle d’un 

gâteau de cellules glandulaires ; elle pro¬ 

duit, dans ces deux groupes, une substance 

glutineuse qui sert à fixer momentanément 

l’animal. Un organe cervical, jouant un rôle 

analogue, se développe chez les Jeunes Phyl- 

lopodes et peut même devenir très saillant 

{Limnadia). 

La glande antennulaire des Cirripèdes 

(fig. 784, Cd, p. 973) produit aussi la subs¬ 

tance qui permet à l’animal de se fixer dé¬ 

finitivement. 

Les glandes antennairesqm sécrètent encore 

un filament fixateur chez les Cytheridæ sont, 

dans les autres groupes, des organes rénaux. 

Elles sont constituées chez les Branchipus par 

un sac à section triangulaire formé d’une 

seule couche de grandes cellules peu épais¬ 

ses, mais dont la surface convexe fait saillie 

dans sa cavité. Ce sac est suivi d’un canal 

excréteur, composé de trois longues cellules 

en forme de manchon, ayant chacun un gros 

noyau. Encore réduite à un sac chez les Ne- 

balia, la glande antennaire des Décapodes se 

décompose en deux parties : la glande pro¬ 

prement dite et un sac urinaire ou vessie, 

dans lequel la glande déverse son produit, tandis qu’il s’ouvre lui-même au dehors 

par un orifice situé sur l’article basilaire de chaque antenne. La glande comprend. 

Fig. 748. — Appareil urinaire ou glande anten¬ 

naire de l’Écrevisse. — cv, canal vésical, s’ou¬ 

vrant sur le 1®'' article des antennes ; V, vessie ; 

Cs, tube de couleur blanche, absent chez les 

autres Décapodes; tt, tube transparent; 5c, 

poche anfractueuse ou labyrinthe formant la 

substance corticale verte de la glande; S, sac- 

cule; O, orifice du tube blanc dans la vessie; 

Si, orifice du tube transparent dans le laby¬ 

rinthe ; O), orifice de communication du laby¬ 

rinthe et du saccule. — 1, l’appareil urinaire est 

supposé déroulé. — 2, les diverses parties de 

l’appareil urinaire sont en place (figures théo¬ 

riques, d’après Marchai). 
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chez l’Ecrevisse, trois régions (fig. 748) une externe, de couleur verte (sc); une 

moyenne, de couleur blanche (Cs); une interne, de couleur brune (S). Les régions 

verle et brune sont les parties sécrétantes de la glande ; la région blanche est surtout 

une partie excrétrice qui s’ouvre dans la vessie urinaire (F), où elle déverse les 

produits de la partie sécrétrice. La glande elle-même, située au-dessous de la 

vessie, est essentiellement constituée par un tube 

extrêmement long, blanc dans sa partie infé¬ 

rieure ou vésicale {substance médullaire), trans¬ 

parent dans sa partie supérieure ou terminale; 

ce tube est pelotonné sur lui-même d’une façon ^ 

presque inextricable, de sorte que des coupes 

de l’organe, rencontrant un grand nombre de 

fois la lumière du canal, présentent l’aspect d’un 

système compliqué de cavités à parois revêtues 

par un endothélium cubique ou cylindrique et 

qu’on nomme le labyrinthe. La portion terminale 

et aveugle du tube est renflée en deux vésicules 

successives, l’une (Sc) de couleurverte, àstructure 

interne réticulée, dite substance corticale, parce 

qu’elle forme la paroi externe et inférieure de 

la glande ; l’autre (S), en forme de sac brun, le sac- 

cule, incomplètement divisée en lobes et lobules 

par des cloisons internes. Les produits de sécré¬ 

tion du saccule sont éliminés comme ceux des 

glandes mérocrines (p. 210) ; ils ont une réaction 

acide, tandis que la partie suivante du canal glan¬ 

dulaire donne des produits alcalins. 

Chez les Décapodes marins, le tube qui[con- 

stitue le labyrinthe des Écrevisses est remplacé 

par un large sac dont la cavité traversée par 

de nombreux trabécules ou même par de véri¬ 

tables cloisons prend, elle aussi, de la sorte, 

l’aspect d’un labyrinthe; ce labyrinthe manque 

seulement chez les Pandalus, Nika, Crangon. Le 

saccule plus ou moins lobé ou ramifié [Palinurus, 

Scyllarus, Galathea, Thalassinidæ, Brachyura) 

est toujours compris entre la vessie qui est dor¬ 

sale et le labyrinthe qui est ventral (fig. 749, S). 

La vessie présente, chez les Macroures, de 

nombreuses modifications. Chez les Palæimonidæ 

les deux vessies munies de cæcums, après s’être confondues une première fois dans 

le labre, remontent du côté dorsal en arrière, en demeurant indépendantes {Alpheus, 

Nika, Crangon) ou en se fusionnant {Palæmon) en un sac médian, qui contient un 

liquide clair, et s’étend jusqu’au contact des organes génitaux. Absentes chez les 

Axius, à peine différenciées chez les Gebia, indépendantes chez les Callianassa, les 

vessies prennent un développement énorme chez les Pagurus et les Clibanarius, 

Fig-, 749. — Appareil excréteur de l'Eupa- 

gurus Bernhardus. — a, masse vésicale anté¬ 

rieure ; b, masse vésicale postérieure ; c, 
prolongements pairs de cette masse le long 

de l’intestin ; d, prolongement impair de 

cette masse au-dessus de l’intestin; Vai, 

vessie abdominale impaire; l, labyrinthe; 

O, orifice du labyrinthe dans la vessie; S, 

saccule; o), orifice du saccule dans le laby¬ 

rinthe ; cv, canal vésical (figure schémati¬ 

que, d’après Marchai). 
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OÙ elles s’étendent jusqu’à l’extrémité de l'abdomen; elles se fusionnent dans 

l’abdomen en un sac unique chez les Eupagurus et Paguristes. Leur disposition 

devient sensiblement constante, et elles acquièrent, chez les Brachyoures L un 

développement énorme en même temps qu’une grande complication, résultant de 

ce qu’elles se moulent sur les autres organes en envoyant des diverticules dans 

leurs interstices. Leur surface peut se couvrir de plis et l’épithélium revêtir un 

aspect glandulaire, indiquant qu’elles prennent à la sécrétion une part effective 

{Pilumnm). Dans d’autres cas [Dromia), il se détache de chaque vessie des diver¬ 

ticules arborescents qui se ramifient latéralement entre le foie et la carapace, 

s’insinuent entre le foie et l’estomac, viennent s’épanouir à la surface dorsale 

de ce sac, ou tapissent enfin le plancher sternal Les derniers ramuscules 

de ces arborescences ont été comparés aux glomérules des reins des Vertébrés. 

L’urée et l’acide urique manquent totalement dans la glande et dans le fluide 

clair contenu dans la vessie; toutefois ce dernier contient chez le Mdia squinada 

divers produits azotés, encore mal déterminés, un acide voisin des composés xan- 

thiques, précipitable à chaud par l’acétate de cuivre {acide carcinurique), un alca¬ 

loïde, des substances qui, par l’action de la potasse, dégagent abondamment des 

corps à réaction alcaline de la famille de la méthylamine 

Les glandes maxillaires (fîg. 726, Sd, p. 897; 738, Sd, p. 910) ont aussi la forme 

de longs tubes pelotonnés, en partie contenus dans la carapace et qui s’ouvrent 

à la base des maxilles {Moina) ou dans leur voisinage. Le rôle de ces glandes paraît 

être analogue à celui des glandes antennaires. 

Les glandes coxales thoraciques sont formées, chez les Branchipus, de quatre 

cellules, deux grandes, une plus petite, contenant en général des concrétions dont 

la nature est demeurée indéterminée, et une longue cellule fusiforme, creusée 

d’un conduit longitudinal et qui représente à elle seule le canal excréteur de la 

glande. 

Les glandes coxales abdominales ou glandes coxales des pléopodes des Oniscidæ 

produisent des filaments soyeux, de plusieurs centimètres de long, comparables 

aux fils de soie des Araignées. 

Système nerveux. — Comme chez tous les animaux segmentés, le système ner¬ 

veux des Crustacés présente à considérer les ganglions cérébroîdes, le collier œsophu' 

gien et la chaîne ventrale. Aux deux paires de ganglions qui constituent la masse 

cérébroïde des Limules, s’en ajoute graduellement une troisième dont la commis^ 

sure continue cependant à passer en arrière de l’œsophage. Ces trois paires de 

ganglions constituent autant de régions du cerveau, le pro-cérébron, le deuto-céré~ 

bron et le tnto-cérébron, correspondant respectivement aux yeux, aux antennules 

et aux antennes, mais pouvant aussi fournir des nerfs accessoires. Le deuto- et le 

trito-cérébron, font encore partie des connectifs œsophagiens chez les Cladocères 

(fig. 750) et les Branchipus ; le deuto-cérébron est venu s’adjoindre au pro-cérébron 

1 Paul Marchal, Appareil excréteur des Crustacés décapodes. — Comptes rendus de 
l’Académie des Sciences, o décembre 1887 ; Bulletin de la Société zoologique de France, 
octobre et novembre 1890, février 1891; Archives de Zoologie expérimentale, 2° série^ 
t. X, 1892, p. S7. 

2 E.-L. Bouvier, Bulletin de la Société philomathique, 1890, p. 30 et 45. 
3 Paul Marchal, Mémoire de la Société zoologique de France, 1890, p. 48. 
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chez les Copépodes et les Apiis-, la masse cérébroïde fournit alors, outre les nerfs 

optiques et antennulaires, un certain nombre de nerfs tégumentaires ; ce sont, par 

exemple, chez les Cyclops, deux paires de nerfs frontaux et un nerf impair destiné 

à l’épistome et au labre. 

Dans les formes élevées de Crustacés, le trito-cérébron, tout en conservant sa 

commissure post-œsophagienne, s’ajoute aux deux autres paires ganglionnaires et 

présente des différenciations internes. Les trois régions du cerveau sont, dans les 

cas les plus simples, situées sur le prolonge¬ 

ment de la chaîne ventrale {Nebalia, Oxyce- 

phaluSt Rhabdosoma, Sphæroma) •, mais le plus 

souvent elles se rapprochent, et finissent par se 

superposer; le pro-cérébron se porte alors en 

dessus et en arrière, tandis que le deuto- et le 

trito-cérébron se placent au-dessous de lui, 

comme s’ils avaient été tirés en avant par les 

nerfs antennaires, le pro-cérébron restant en 

place : c’est ainsi que la face inférieure du cer¬ 

veau est occupée chez les Gammarus, Amphitoè, 

Cajjrella, etc., par quatre ganglions pyriformes, 

croisés en forme d’x, deux à pointe tournée 

en avant, deux à pointe tournée en arrière, 

ce sont les origines des nerfs antennaires. 

Chez les Décapodes les trois parties du cer¬ 

veau sont nettement distinctes L Le pro-céré¬ 

bron donne naissance aux nerfs optiques et au 

nerf du pédoncule oculaire ou nerf oculo-mo- 

teur. Le deuto-cérébron fournit les nerfs anten¬ 

nulaires et une paire de nerfs tégumentaires ; 

quelques rameaux des nerfs antennulaires se 

rendent à la vésicule auditive. Enfin du trito- 

cérébron partent les nerfs antennaires et les 

connectifs du collier œsophagien. 

Les connectifs du collier œsophagien sont 

courts et entourent étroitement l’œsophage chez 

les Entomostracés libres et les Arthrostracés; 

ils sont, au contraire, allongés chez les Cirripèdes (tig. 751) et les Malacostracés. 

Chez tous les Malacostracés, il émerge de leur surface une paire de nerfs destinés 

à l’œsophage ; ces nerfs naissent, chez les Décapodes, d’une paire de petits garir 

glions œsophagiens, situés sur le trajet des connectifs. Un peu au delà de ces gan¬ 

glions, au-dessous de l’œsophage, les deux branches du collier sont unies par une 

petite commissure transversale dont les fibres paraissent prendre naissance dans 

les ganglions eux-mêmes. 
Les ganglions de la chaîne ventrale sont très rarement également espacés et 

nettement distincts les uns des autres. C’est chez les Phyllopodes et les Cladocères 

Fig. 750. — Partie antérieure du système 

nerveux central de la similis, vue 

par la face ventrale. ■— GO', partie supé¬ 

rieure impaire du ganglion optique avec 

les nerfs qui se rendent à la rétine; GO, 

partie paire du ganglion optique; iVO,nerf 

optique ; N', N', nerfs de l'organe senso¬ 

riel cervical ; entre les origines de ces nerfs 
sont situés les trois nerfs de l’ocelle; NA'., 

nerfs des antennes tactiles ; K, noyau sphé¬ 

rique ; OK, noyau ovale ; SC, commissure 
œsophagienne; NA", nerfs des rames an- 

tennales, nésdu ganglion sous-œsophagien. 

1 ViALLAKES, Annales des Sciences naturelles, 6' série, t. XVIII, et T série, t. IV, 1887. 
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que l’on observe les dispositions les plus rapprochées du type théorique. Là les 

ganglions de la même paire sont éloignés l’un de l’autre et unis par une double 

commissure transversale, assez longue, de sorte que la chaîne nerveuse présente 

l’aspect d’une échelle. Les ganglions des mandibules, des mâchoires et des maxilles 

sont isolés les uns des autres et semblables aux ganglions des membres tho¬ 

raciques. On ne compte pas moins de soixante-deux paires de ganglions chez 

VApus : deux pour les appendices buccaux, onze pour le thorax et quarante-neuf. 

Fig. 751. — Système nerveux de Coronula 
diadema (d’après Darwin). — a, ganglion 
sous-œsophagien; b, ganglion sus-œso¬ 
phagien; c, ganglion optique; c)'* à c)’6, 
nerfs des cirres ; d, grand nerf viscéral, et 
e, nerf viscéral supérieur, réunis ensem¬ 
ble par un plexus ganglionnaire (g) ; m, 
les trois paires de nerfs des mâchoires; 
f, nerfs antennaires qui se distribuent au 
manteau et au test ; mo, nerf du muscle 
adducteur. 

Fig. 752. — Système nerveux de VArgulus coregoni, vu par¬ 
la face dorsale. — G, cerveau ; N", nerf des antennes ; 
C, commissure œsophagienne ; VG, ganglion sous-œso- 
phagien; MfN", nerf partant du ganglion sous-œsopha¬ 
gien et dont la branche antérieure se rend à la ventouse; 
MfN", gros nerf partant du deuxième ganglion de la 
chaîne ventrale ; a, b, petits nerfs partant dn même gan¬ 
glion ; FN à FNiv, nerfs des quatre paires de pattes ; les 
petits nerfs qui naissent entre eux, se distribuent, comme 
les nerfs a, b, aux muscles des anneaux. 

petits, à peine distincts, pour l’abdomen. Le nombre des ganglions tombe à dix- 

huit paires dont quatre rudimentaires chez les Branchipus et Artemia, à cinq chez 

les Cladocères où le ganglion sous-œsophagien fournit les nerfs des antennes loco¬ 

motrices. 

Dans l’ordre des Copépodes les ganglions de la chaîne ventrale sont bien nette¬ 

ment distincts et au nombre de sept paires chez les Calanidæ; ils se ramassent à la 

partie antérieure du corps, et l’on en reconnaît six paires, en contact immédiat les 
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unes avec les autres, chez les Argulidæ (fig. 752); ils se réunissent chez les 

Cyclopidæ en une seule masse ovoïde qui s’étend depuis l’œsophage jusqu’au 

commencement du sixième segment; la concentration s’accentue encore chez les 

CoRYCEiDÆ, et, chez les Copépodes parasites, le système nerveux ne forme plus 

qu’une sorte de collier autour de la partie antérieure de l’œsophage. Des phéno¬ 

mènes analogues de concentration se montrent chez tes Cirripèdes (flg. 751); dans 

ce dernier ordre, quatre ou cinq ganglions desservent les cirrhes chez les Lepa- 

didæ; ils se fusionnent en une masse unique chez les 

Balanidæ. Chez les Rhizocéphales, un ganglion cen¬ 

tral, unique, donne trois groupes de nerfs; en avant, 

les nerfs cloacaux et palléaux; latéralement, les nerfs 

pariéto-viscéraux; postérieurement, les nerfs palléo- — 

viscéraux. 

Dans la sous-classe des Malacostracés, les gan¬ 

glions de la chaîne ventrale atteignent le nombre de 

dix-sept paires chez les Nebaliidæ, où les ganglions 

mandibulaires sont distincts des ganglions maxillaires, 

et où l’on compte, en outre, huit paires de gan¬ 

glions thoraciques, très rapprochés, et six paires espa- 75*_ 

cées de ganglions abdominaux (sept chez les larves'. ^ 

Dans une même paire, les ganglions sont ici soudés 

entre eux et les connectifs fusionnés en un seul 

cordon. 

Les Cumacés ont seize paires de ganglions dont dix 

au céphalothorax et six à l’abdomen. Les trois pre¬ 

mières paires de ganglions céphalothoraciques inner¬ 

vent les pièces buccales et sont presque confluentes; 

les sept autres paires de ganglions sont largement espa¬ 

cées; des ganglions naissent deux ou trois paires de 

nerfs pour les membres, tandis que la musculature 

des segments est innervée par un cordon issu de cha¬ 
que connectif. Fig. 753. — Système nerveux du Por- 

T il T J 11 • ceiiio scaôe)’, faiblement grossi.—A, 
Les Amphipodes et les Isopodes n’ont au maximum .grveau formé de plusieurs masses 

que treize paires de ganglions apparents. Les deux paires ganglionnaires; b, chaîne ventrale ; 
... I I i-i 1 6, sympathique (d’après Leydig). 

anterieures de ganglions sont situées dans la tete chez 

les Gamrnanis-, elles innervent les appendices buccaux, et représentent, en consé¬ 

quence, quatre paires de ganglions primitifs; elles sont suivies de sept paires de 

ganglions thoraciques et de quatre paires de ganglions abdominaux; mais la der¬ 

nière paire de ces ganglions résulte, elle aussi, de la fusion des trois dernières 

paires théoriques, car, plus grosse d’ailleurs que les autres, elle envoie des nerfs 

aux trois derniers segments abdominaux. Chez lesPhronima, les deux ganglions anté¬ 

rieurs apparents achèvent de se fusionner, et les deux premiers ganglions thora¬ 

ciques viennent se joindre à eux, de sorte que le premier ganglion apparent de la 

chaîne innerve les appendices buccaux et les deux premières paires de péréiopodes, 

et qu’il ne reste plus que cinq ganglions thoraciques. Dans l’ordre des Isopodes on 

trouve chez les Ligidnim et les Idotea une disposition très voisine de celle des 
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Gammarus ; mais chez tous les autres Isopodes aquatiques, les ganglions abdominaux 

se fusionnent en un seul, et le ganglion abdominal multiple disparait lui-même par 

fusion avec le dernier ganglion thoracique chez les Isopodes terrestres (flg. ’753). La 

concentration est poussée plus loin, mais s’effectue autrement chez les Entonis- 

cidæ; les sept ganglions thoraciques sont confondus en une seule masse qui demeure 

distincte du ganglion sous-œsophagien d’une 

part, du ganglion abdominal, reporté très loin 

en arrière, d’autre part. 

Les Stomatopodes {Squilla) n’ont que dix 

masses ganglionnaires apparentes: la première^ 

très volumineuse, innerve tous les appendices 

buccaux, y compris les cinq maxillipèdes; les 

trois suivantes, séparées par de longs connec¬ 

tifs de la première masse, sont les ganglions 

respectifs des trois segments thoraciques; de 

longs connectifs les séparent de quatre gan¬ 

glions abdominaux, également espacés entre 

eux et unis par des connectifs de même lon¬ 

gueur à une masse ganglionnaire terminale, 

représentant les trois ganglions des derniers 

mérides abdominaux et du telson. 

La chaîne ganglionnaire des Schizopodes 

conserve les conditions primitives chez les Eu- 

phaus'ia, où l’on compte dix-huit paires distinctes 

de ganglions ventraux et trois paires de gan¬ 

glions sous-œsophagiens; cet état est à peine 

dépassé chez les Boreornysis, où les ganglions 

noyés dans du tissu conjonctif sont cependant 

moins distincts; chez les Mysis on ne distingue 

plus que seize ganglions, et ce nombre tombe 

à quinze chez les Gnathophausia, par suite de la 

fusion des premiers ganglions sous-œsopha¬ 

giens et des deux derniers ganglions abdomi¬ 

naux L La constitution primitive est également 

d’abord peu modifiée dans l’ordre des Décapo¬ 

des 2. Chez les Galathca, tous les ganglions des 

segments, au nombre de six, qui portent les 

appendices buccaux, sont distincts, quoique 

immédiatementen contact les uns avec les autres ;. 

ils sont également contigus avec le premier 

ganglion thoracique, très volumineux et séparé 

des quatre autres par deux longs connectifs, eux-mêmes indépendants l’un de l’autre^ 

Les quatre derniers ganglions thoraciques sont aussi contigus, mais indépendants; 

Fig. 754. — Condensation graduelle du système 

nerveux chez les Décapodes. — 1. Système 

nerveux à peine condensé de Galathea stri- 

gosa\ c, ganglions cérébroïdes; æ, origine 

du stomato-gastrique ; d, commissure post¬ 

œsophagienne ; O, ganglions, encore tous dis¬ 

tincts, des appendices buccaux ; wij, mj, etc., 

ganglions des péréiopodes ; p, vide pour le 

passage de l’artère sternale ; aj, as, gan¬ 

glions abdominaux. — 2. Système nerveux 

condensé deEupagurus Bernhardus ; les gan¬ 

glions des appendices buccaux et celui du 

1®*' péréiopode sont confondus en une seule 

masse omj ; le 2° ganglion thoracique est in¬ 

dépendant; tous les autres ne forment avec 

les ganglions abdominaux qu’une seule 

masse ; r, vides entre les connectifs ; p, pas¬ 

sage de l’artère sternale. — 3. Masse de con¬ 

densation chez le Corystes dentatus-, les gan¬ 

glions buccaux ne forment qu’une masse o; 

les ganglions des péréiopodes sont indépen¬ 

dants (toi, ^5); les ganglions abdominaux 

sont confondus en une masse (n) (d’après 
E.-L. Bouvier). 

1 A. Sars, Report on the Schizopoda, collecled by H. M. S. Challenger, t. XIII, 1885. 
2 E.-L. Bouvier, le Système nerveux des Crustacés décapodes et ses rapports avec l’appa¬ 

reil circulatoire. Annales des Sciences naturelles, 1889. 
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leurs connectifs ne s’écartent qu’entre les ganglions du troisième et du quatrième 

segments thoraciques, pour laisser passer l’artère sternale. Le premier ganglion 

abdominal est, à son tour, continu avec le dernier ganglion thoracique, et il en part 

deux longs connectifs indépendants qui se rendent à la 

deuxième paire de ganglions abdominaux; cette paire 

est suivie de trois autres équidistantes, à connectifs 

également indépendants, et la chaîne se termine par une 

masse ganglionnaire représentant les ganglions des deux 

derniers segments abdominaux et du telson. Les Axius 

et les Gebia ont une chaîne un peu plus condensée en 

avant que celle des Galathea, en ce sens que l’on ne 

distingue que cinq paires de ganglions buccaux; en re¬ 

vanche, les cinq paires de ganglions thoraciques sont 

largement séparées les unes des autres; de plus longs 

connectifs les séparent du premier ganglion abdominal; 

les six masses ganglionnaires abdominales sont à peu 

près équidistantes. Les Nephrops ne diffèrent guère des 

Axius et des Gebia que par la fusion totale des ganglions 

buccaux et par la fusion en un seul cordon des connec¬ 

tifs qui unissent les trois premières paires des ganglions 

abdominaux. Les Nephrops, les Axius et les Galathea peu¬ 

vent être considérés comme les points de départ des 

trois séries des Macroures, des Anomoures et des Bra- 

chyoures que vont caractériser des modes différents de 

condensation du système nerveux, en rapport avec les 

conditions biologiques ou morphologiques, propres à ces 

animaux. Dans le premier de ces groupes s’accusent 

principalement la fusion latérale des ganglions et celle 

des connectifs en un seul cordon médian. Cette fusion 

s’indique d’abord chez les Écrevisses (fig. 755) et les 

Homards où les connectifs abdominaux, bien que dis¬ 

tincts, sont soudés par un névrilème, et où les connec¬ 

tifs thoraciques ne s’écartent qu’entre le troisième et le 

quatrième ganglion de cette région {h) pour le passage 755. _ système nerveux du 

de l’artère sternale ; la fusion est à peu près accomplie 

pour tous les connectifs qui suivent le dernier ganglion 

thoracique chez les Scyllarus, dont les connectifs thora¬ 

ciques, bien que très volumineux, demeurent séparés. 

Les ganglions buccaux et thoraciques sont presque 

entièrement soudés chez les Langoustes sauf pour le 

passage de l’artère sternale; enfin chez les Palæmon, les 

Atya,\es Crangonel probablement chez tous les Macroures 

nageurs, non seulement les connectifs abdominaux sont 

confondus en un seul cordon et les ganglions abdominaux d’une même paire étroi¬ 

tement soudés entre eux, mais encore les ganglions céphaliques ne forment qu’une 

seule masse indivise et les ganglions thoraciques limitables, mais étroitement 

Homanis vulgaris (d’après Milne- 

Edwards). —a, cerveau; 6,nerfs 

optiques; c, nerfs antennulaires; 

d, nerfs antennaires ; e, cordons 

nerveux formant le collier œso¬ 

phagien; f, nerf viscéral ; g, gan¬ 

glion sous-œsophagien ; A, écar¬ 

tement des cordons intergan¬ 

glionnaires pour livrer passage à 

l’artère sternale; i, premier gan¬ 

glion abdominal : j, cordon in¬ 

terganglionnaire unique : k, der¬ 

nier ganglion abdominal. 
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rapprochés, sont soudés de manière à ne laisser entre eux que la fente qui livre 

passage à l’artère sternale. C’est U le maximum de condensation du système 

nerveux chez les Macroures. Dans 

la série des Anomoures, les Pa- 

gurus se relient aux Axius par la 

persistance de l’indépendance de 

leurs connectifs abdominaux, indé¬ 

pendance dont on retrouve même 

la trace dans la région céphalo-tho¬ 

racique; tous les ganglions de cette 

région sont presque entièrement 

fusionnés en une seule masse, de 

laquelle fait également partie la 

première paire de ganglions abdo¬ 

minaux. Cette masse présente, en 

arrière, trois légers étranglements 

indiquant la place des connectifs; 

à ces étranglements correspon¬ 

dent trois fenêtres circulaires, mé¬ 

dianes, qui séparent les connectifs 

eux-mêmes. C’est au travers de la 

dernière que passe l’artère sternale. 

Les nerfs abdominaux sont tout à 

fait asymétriques chez les Pagurus. 

Malgré leur ressemblance exté¬ 

rieure avec les Crabes, les Porcellanes se rattachent intimement aux Galathées 

par la constitution de leur système nerveux. La fusion 

des ganglions buccaux est complète; les ganglions tho¬ 

raciques ne laissent entre eux que le passage de l’artère 

sternale, mais les ganglions abdominaux sont au com¬ 

plet et leurs connectifs indépendants. Les quatre der¬ 

niers ganglions de la chaine abdominale sont situés 

dans l’abdomen et le dernier est placé dans le cinquième 

méride abdominal chez la P. longicomis\ par suite du 

raccourcissement des connectifs toute la chaîne a été 

ramenée dans le thorax chez la P. platycheles (fig. 756, 

n“ 4) et les Dromia. Ce mouvement de concentration se 

poursuit chez les Brachyoures. La chaîne nerveuse du 

Corystes dentatus ne diffère guère de celle de la Parcel- 

lana platycheles que par la fusion de tous les ganglions 

abdominaux en une seule masse qui vient elle-même 

s’appliquer contre la dernière paire de ganglions thora¬ 

ciques. La masse résultant du rapprochement de tous 

ces ganglions se raccourcit chez les Atelecyclus et plus 

encore chez les Calappa, les Pinnotheres, les Grapsus ; tous 

les ganglions se fusionnent en une seule masse annulaire, perforée à son centre 

Fig. 756. — Degrés différents de la condensation dans la Por- 
cellana longicornis (1, 2) et dans la Porcellana platy¬ 
cheles (3, 4.) Dans les deux formes les ganglions buccaux 

ne forment qu’une masse ; les ganglions thoraciques sont 

distincts comme chez les Corystes; les ganglions abdo¬ 

minaux sont distincts; ils occupent toute la longueur de 

l’abdomen chez leur espèce et sont ramenés dans le 

céphalothorax chez la seconde (lettres de la figure 754; 

d’après E.-L. Bouvier). 

<z- 

Fig. 757. — Système nerveux du 

Carcinus maenas. — a, cerveau ; 

b, collier œsophagien; e, com¬ 

missure post-œsophagienne; d, 
masse ganglionnaire commune; 

e, terminaison de la chaîne 

ventrale (d’après H. Milne-Ed- 
wards). 
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d’un trou où passe l’artère sternale chez les Portuniens (fig. 757), les Cancer, les 

Platycarcinus; la perforation centrale disparaît enfin, et l’artère sternale est rejetée 

sur le côté chez les Xantho qui appartiennent cependant à la tribu des Cancériens, 

et chez tous les Crabes de la famille des Oxyrhynques {Maia, Pisa, Stenorhynchus, 

Inachus). C’est là le terme extrême des modifications que présente la chaîne gan¬ 

glionnaire chez les Décapodes brachyoures et les Crustacés en général. 

Des nerfs viscéraux, constituant un système stomato-gastrique ou un système 

sympathique, ont été constatés chez tous les Crustacés dont la taille est suffisante 

pour se prêter à cette étude. Les connectifs périœsophagiens présentent chacun, 

chez les Apus, un renflement ganglionnaire, fournissant à l’œsophage un nerf qui se 

ramifie à sa surface ; ces deux nerfs symétriques se soudent ensuite en un tronc 

impair qui continue à se ramifier sur l’œsophage. Les nerfs viscéraux paraissent plus 

complexes chez les Cirripèdes : le cerveau en fournit latéralement une première 

paire vers laquelle se dirige, pour s’anastomoser avec elle en un plexus, une seconde 

paire issue de la masse ganglionnaire ventrale, celle-ci fournit également un nerf 

impair à l’estomac; les nerfs du plexus se ramifient sur le tube digestif. Des gan¬ 

glions postérieurs, ou tout au moins des cellules ganglionnaires émettant sur le 

tube digestif des ramifications anastomosées, paraissent exister chez les Phyllopodes 

{Limnadia, Branchipus). 

Les Isopodes ont un système nerveux sympathique très développé, issu du collier 

œsophagien, et comprenant, en outre, un nerf ventral impair, superposé à la chaîne 

nerveuse, avec qui il est en connexion sur plusieurs points. Chez les Décapodes le 

système sympathique a pour origine : t“ un nerf impair, issu du bord postérieur du 

cerveau ; 2^ deux nerfs symétriques issus des ganglions situés sur les connectifs du 

collier œsophagien ; 3^ deux nerfs issus de la dernière masse ganglionnaire abdomi¬ 

nale et se fusionnant rapidement en un tronc impair. Le premier nerf se ramifie à 

la surface dorsale de l’estomac; ses ramifications forment un véritable plexus gan¬ 

glionnaire ; les deux nerfs issus des connectifs périœsophagiens se ramifient dans la 

lèvre supérieure, sur l’œsophage, l’estomac et le foie, et forment des plexus latéraux 

assez importants; ces plexus ne dépassent pas l’origine de l’intestin dont l’innerva¬ 

tion est dévolue au nerf récurrent fourni par le dernier ganglion abdominal. Le 

cœur est innervé, chez la Langouste, le Homard, l’Ecrevisse par un nerf émané 

directement du cerveau ; il contient dans ses parois de grosses cellules ganglion¬ 

naires sympathiques. Ce nerf manque chez les Crabes où les nerfs d’arrêt naissent 

de la masse sous-œsophagienne et les nerfs accélérateurs des ganglions de la 

D® paire de pattes (Jolyet et Vialannes, C. R. 1892). 
Organes des sens; organes du tonelier, de Todorat et du goût; poils et 

bâtonnets sensitifs. — Les organes du toucher, de l’odorat et du goût revêtent, 

chez les Crustacés, la forme de poils ou de bâtonnets, en rapport avec des terminai¬ 

sons nerveuses et régulièrement distribués sur les antennules, les antennes et les 

appendices buccaux. 
Les filaments olfactifs sont spécialement placés sur les antennules (fig. 738) ou 

même sont localisés soit sur leur fouet interne (Stomatopodes), soit sur un appen¬ 

dice spécial (Schizopodes). Ils sont en général plus développés chez les mâles que 

chez les femelles, et sont particulièrement remarquables chez les mâles des Isopodes 

aveugles. Ils se distinguent des poils tactiles, généralement pointus ou ramifiés, par 
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leur extrémité tronquée. Ils sont le plus souvent formés d’un court article basilaire 

et d’un article allongé, légèrement renflé dans sa région moyenne. Les nerfs, avant 

d’y arriver, traversent un renflement ganglionnaire et se perdent dans une couche 
de cellules, située à leur base. 

Le nombre et la position des poils olfactifs sont 

déterminés pour chaque espèce. On ne saurait 

les distinguer rigoureusement des poils gustatifs, 

et l’on trouve également des formes de passage 

entre eux et les poils tactiles. Ces derniers sont 

surtout nombreux sur les antennes, mais se 

rencontrent aussi sur toutes les parties du corps. 

11 est possible que certaines formes de poils 

servent à recueillir les vibrations sonores, ce 

qui explique que l’on n’ait encore découvert •: 

d’organes de l’audition bien caractérisés que J 

chez un nombre relativement petit de Crustacés. 1 

Calcéoles des Amphipodes. — On trouve | 

fréquemment sur les antennules et les antennes I 

des Amphipodes des appendices pédonculés, py- I 
riformes, excavés en forme de pantoufle, dont le | 

pédoncule est creusé d’un canal et le corps mar- | 

qué de lignes arquées, régulièrement disposées. V 

Ces organes singuliers sont ordinairement con- J 

sidérés comme sensitifs et désignés sous le nom 

de calcéoles. Ils n’existent que chez les mâles 

des Gammarus fluviatilis, G. Wahlii., Callisoma 

miiscif BranicAü, Goplana polonica ; ils sont présents chez 
les deux sexes des G. locusta, G. pulex, Ama- 

thilla Sabini, Calliopius læviusciilusils sont isolés chez les mâles des deux pre¬ 

mières espèces, groupés chez les deux sexes des autres. Ils paraissent surtout nom¬ 

breux chez les espèces littorales et pélagiques. Ils peuvent n’être développés que 

sur les antennules {Amphithonotus aculeatus, Amathilla Sabini, Goplana polonica)., sur 

les antennes (Gammarus fluviatilis, G. piulex, G. neglectus, etc.), ou apparaître sur les 

unes et les autres [G. Wahlii, Callisoma Branikii, Paramphithoë). | 

Organes de l’ouïe. — En dehors des soies et des calcéoles que l’on peut supposer 

jouer dans l’audition un rôle plus ou moins important et qui seraient différenciées 

dans ce but (Callisoma, nombreux Gammaridæ, Caprella), on a décrit chez un certain 

nombre de Crustacés des organes de l’audition bien définis. A la partie antérieure 

du ganglion cérébroïde des Calanella on observe deux vésicules transparentes, con¬ 

tenant des concrétions et qui pourraient être des otocystes ; rien de semblable n’a 

été signalé chez les antres Copépodes. On ne connaît rien des organes de l’ouïe des 

Gstracodes, des Phyllopodes et des Cladocères. Parmi les Amphipodes, les Oxyce- 

phalus présentent, sur leur cerveau, entre les nerfs des antennules, deux grosses 

vésicules, plus ou moins rapprochées, auxquelles la moitié correspondante du 

cerveau envoie un nerf. Ces vésicules sont remplies de concrétions, mais on n’y 

voit ni bâtonnets ni soies auditives. 
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L’organe auditif des Tanaîs serait placé, suivant les uns, dans le coxopodite des 

antennules, suivant d’autres dans le quatrième article de la première paire de pattes. 

Les Euisopodes et les Stomatopodes ne paraissent pas posséder d’organes auditifs. 

On trouve, au contraire, ces organes bien caractérisés chez certains Schizopodes 

{Mysis) et chez les Décapodes. L’otocyste des Mysis est situé sur l’endopodite des 

pattes abdominales de la dernière paire. C’est une vésicule complètement close, à 

laquelle aboutit un rameau du dernier ganglion de la chaine nerveuse. Les flbres 

de ce rameau se terminent dans des poils auditifs nombreux, recourbés sur un 

gros otolithe à couches concentriques. 

Le sac auditif des Décapodes est placé dans l’article basilaire des antennules. 11 
« 

s’ouvre à l’extérieur par une fente placée sur la face supérieure de l’article qui est 

concave et en rapport avec le pédoncule oculaire. Cette fente est, d’ordinaire, pro¬ 

tégée par des poils que porte sa lèvre externe chez l’Écrevisse ; d’autres fois, elle 

est libre; d’autres fois encore elle s’oblitère entièrement. La paroi inférieure et 

postérieure du sac est soulevée en une crête courbe qui porte de chaque côté de 

son arête une rangée de soies barbelées dont la plus longue mesure un demi-milli¬ 

mètre. Les extrémités de ces soies sont engluées dans une masse gélatineuse qui 

contient des grains de sable et divers autres corp.s étrangers. Cette masse et les 

corps étrangers qu’elle contient jouent le rôle d’otolithe. Un nerf a,coustique issu 

du nerf antennulaire dessert la vésicule, et ses fibres pénétrant dans les soies 

auditives, arrivent jusqu’à leur extrémité où elles se terminent en bâtonnets. Les 

soies auditives sont quelquefois très peu nombreuses {Hippolyte, Crangon) et les 

otolithes peuvent manquer entièrement quand l’otocyste est complètement clos 

{Platycarcinus, Pinnotheres). 

Organes de \isîoii. — Yeux médians; constitution générale de l’appareil visuel. — 

Il peut exister chez les Crustacés deux sortes d’yeux : les yeux impairs, médians, 

de structure relativement simple, et les yeux latéraux, ordinairement beaucoup 

plus grands, beaucoup plus complexes, à cornée taillée en facettes, ce qui leur 

a fait donner le nom d’yeux composés. Ces deux formes peuvent coexister sur le 

même individu qui présente alors un œil médian, tantôt dorsal, tantôt ventral et 

une ou rarement deux paires [Phronima) d’yeux latéraux composes. L’œil médian 

a une importance particulière; il est, en effet, très généralement répandu chez les 

Entomostracés, et se montre fréquemment chez les embryons des Malacostracés, 

bien que l’animal adulte ne possède que des yeux latéraux; par exception, il pré¬ 

sente chez les Cirripèdes une persistance plus grande que celle des yeux latéraux; 

ces derniers disparaissent au moment de la fixation du jeune animal, tandis que 

l’œil médian persiste. 
L’œil médian existe seul chez les Copépodes inférieurs et quelques Cladocères 

(Monospilus) où il a généralement l’apparence d’une tache pigmentaire en forme d’X, 

située sur le cerveau, et présentant de chaque côté une lentille réfringente; cette 

tache croisée est d’ordinaire accompagnée d’une autre tache médiane plus petite; 

de sorte que le plus souvent l’œil est trilobé {Tisbe, Cyclops, Diaptomus, Lamproglene, 

Argulus, fig. 752, Branchipus, etc.). Chaque ocelle (Cyclops) est composé d’une 

dizaine d’éléments fusiformes, allongés en bâtonnets, et contenant dans leur portion 

distale, près de leur centre, un noyau ; ces éléments sont extérieurement continus 

|avec les fibres du nerf optique. Ils sont enveloppés par des cellules pigmentaires. 
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Non seulement l’œil médian des Copépodes se perfectionne par la multiplication 

des éléments qui le composent, y compris les lentilles réfringentes, mais il se cons¬ 

titue chez les Pontellidæ et les Corycæidæ des yeux composés latéraux qui peu¬ 

vent demeurer séparés ou se toucher sur la ligne médiane, dorsale {Pontella); l’œil 

simple est alors assez souvent ventral et porté par un pédoncule {Irenæus, Pontella). 

Les Cypridinidæ, la très grande majorité des Cladocères, les Phyllopodes, les 

nymphes de Cirripèdes possèdent aussi un œil médian, réduit à une tache pigmen¬ 

taire chez les EsxnERiiDÆ, et deux yeux latéraux composés. Les yeux latéraux sont 

soudés sur la ligne médiane frontale chez les Estheridæ et la très grande majorité 

des Cladocères; ils forment chez ces derniers un appareil visuel médian, animé 
« 

d’un mouvement vibratoire. L’œil médian disparait enfin chez les Cytueridæ et les 

Cypridæ parmi les Ostracodes, chez les Leptoclora parmi les Cladocères. Les yeux 

composés peuvent alors demeurer placés latéralement (la plupart des Cytheridæ, 

JSotodromus) ou se rapprocher et se souder sur la ligne médiane {Paradoxostorna, la 

plupart des Cypridæ). 

Chez les Amphipodes de la famille des Ampeliscidæ et chez quelques Isopodes 

(Haplophthalmits, Asellus, etc.), les yeux composés peuvent subir une sorte de disso¬ 

ciation et former des ocelles indépendants dont la constitution demeure d’ailleurs 

voisine de celle des yeux composés normaux. Ces ocelles sont quelquefois réunis par 

groupes, de telle sorte que l’espace chitineux qui sépare leurs cornées soit très faible 

{Oniscus, Porcellio, Armadillidium, Idothea, Anilocra et peut-être Anceus, Anthnra, 

Limnoria). 

Par la disparition du pigment et l’atrophie de quelques autres parties, les 

yeux peuvent perdre leurs fonctions ou disparaître chez un certain nombre de 

Crustacés vivant dans les eaux souterraines ou dans les profondeurs de la mer 

inaccessibles à la lumière (p. 335); ils semblent même disparaître sur les indi¬ 

vidus d’une espèce normalement pourvue d’yeux et qui sont privés depuis un 

grand nombre de générations de toute lumière, h'Asellus Cavaticus ne diffère que 

par l’absence d’yeux de l’A. aquaticus. L’avortement des éléments rétiniens pré¬ 

sente toutes les gradations jusqu’à leur complète disparition. On peut observer 

les derniers termes de la série dans les espèces cavernicoles du genre Cambarus, 

très voisin des Écrevisses. Dans le C. pellucidus l’hypoderme au point d’arrivée du 

nerf optique présente encore un épaississement lenticulaire. Cet épaississement 

manque chez le C. setosus dont l’hypoderme n’offre à l’extrémité des pédoncules 

oculaires aucune différenciation spéciale. Le ganglion optique persiste dans ces 

deux espèces L 

Yeux composés — Les yeux composés des Crustacés sont le plus souvent sessiles 

et simplement convexes; chez les Branchipus^ Nebalia, Tanaïs, Paratandis, chez tous 

les ScnizopoDES, Stomatopodes et Décapodes, ils sont portés par des pédoncules 

mobiles généralement considérés comme une paire d’appendices. Les yeux sessiles 

peuvent d’ailleurs être mus par des muscles spéciaux (Eucopépodes). L’appareil 

optique de l’œil ou rétine est réalisé par la répétition de groupes distincts d’élé- 

1 G.-H. Parkkr, The eyes in blind Craypshes. Bulletin of the Muséum of comparative 
Zoology at Harvard College, vol. XX, n“ 5, novembre 1890. 

2 Parker, The compound eyes in Cruslacean. Bulletin of the Muséum of comparative 
Zoology at Harvard College, vol. XXI, n“ 2, 1891. 
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ments anatomiques, toujours arrangés de la même façon dans chaque groupe ou 

ommatidie. 

Chez tous les Crustacés à yeux pédonculés et chez les Isopodes la rétine est nue et 

ses éléments ne sont manifestement que des éléments hypodermiques modifiés. Chez 

les Apusidæ, les Estheridæ et les Cladocères, la rétine portée par un très court 

pédoncule est recouverte par un repli du tégument partant de la base de ce pédon¬ 

cule, de sorte que l’appareil visuel est enfermé dans une sorte de chambre optique 

qui communique d’une manière permanente avec l’extérieur par un pore optique 

{Apus, Limnadia), ou perd celte communication, à partir d’une certaine phase 

embryonnaire, et devient ainsi complètement close chez l’adulte (Cladocères); dans 

ces mêmes formes, la chambre optique est plus ou moins oblitérée. Enfin, chez les 

Copépodes et les Amphipodes, l’hypoderme, au lieu d’être en contact avec la rétine, 

en est séparé, chez les premiers, par un espace sanguin [Argulus] ou par un véritable 

cristallin lenticulaire (Eucopépodes) ; chez les seconds, par une membrane cornéo- 

conale formée de deux feuillets, l’un sécrété par l’hypoderme et qui l'accompagne 

quand il se sépare de la rétine, l’autre qui enveloppe étroitement la rétine et se 

prolonge sur le nerf optique. Le cristallin des Copépodes paraît être une formation 

chitineuse sécrétée par un groupe de cellules détachées de l’hypoderme; il se renou¬ 

velle à chaque mue. 

Dans l’œil des Eucopédodes, les ommatidies sont peu nombreuses et peuvent se 

réduire à une seule ommatidie complète et à une ou plusieurs ommatidies rudimen¬ 

taires (PonieWa) ; elles ne présentent aucun arrangement déterminé. Lorsqu’elles sont 

plus nombreuses, elles sont en général groupées de telle façon qu’une ommatidie 

centrale soit entourée de six ommatidies périphériques; mais ce mode hexagonal de 

groupement que présente toujours l’œil des embryons, se transforme, chez les Déca¬ 

podes macroures, en un mode tétragonal dans lequel les ommatidies s’accolent en 

formant des espèces de pyramides à base carrée. Les cornéules qui dans le premier 

mode peuvent être circulaires, hexagonales ou carrées, sont toujours carrées dans 

le second et leur arrangement nouveau parait avoir pour cause déterminante un 

rapide accroissement de leurs dimensions qui se produit à un moment déterminé 

de la vie embryonnaire {Homarus)- cette transformation ne se produit pas chez les 

Macroures à yeux rudimentaires. 

Les ommatidies présentent une remarquable constance de constitution; elles ne 

diffèrent, dans tout l’embranchement des Arthropodes, que par des détails secondaires. 

On y observe en général (fig. 201, p. 129) cinq sortes d’éléments anatomiques groupés 

en faisceau: foies cellules de Vhypoderme cornéen \ 2°les cellules du cône\ 3°les cellules 

rétinulaires distales-, 4“ les cellules rétinulaires proximales-, 5“ les cellules accessoires. 

Chez les Estheridæ, les Argulus et la très grande majorité des Amphipodes, les 

cellules hypodermiques correspondant à une même ommatidie sont au nombre de neuf 

à douze et disposées sans ordre ; la cuticule qui les recouvre est parfaitement lisse. 

Chez les autres Crustacés il n’y a que deux ou rarement {Mysis) quatre cellules 

hypodermiques pour chaque ommatidie, et la cuticule qui leur correspond forme 

une facette polygonale, exactement délimitée et contiguë aux facettes voisines. 

Le cône est une masse réfringente, formée de cellules juxtaposées, au nombre de 

cinq chez les Cladocères et les Estheria, de quatre ou cinq dans le même œil chez 

les Limnadia, de quatre chez les autres Phyllopodes, les Argulus, les Nebalia, les 
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Schizopodes, les Stomatopodes et les Décapodes, de deux ou trois chez les Arc- 

turus, de deux chez tous les autres Crustacés. 

Les cellules rétinulaires sont, d’une part, en continuité avec les fibres du nerf 

optique ; d’autre part, elles se prolongent chacune en un bâtonnet qui en se soudant 

avec les bâtonnets semblables de la même ommatidie, constitue avec eux le rhab- 

dome. Le rhabdome et les cellules rétinulaires qui l’enveloppent forment une réti- 

nule. Le nombre des cellules rétinulaires est de trois chez les Sapphirina, de cinq 

chez les autres Copépodes, les Phyllopodes, les Cladocères, les Amphipodes, de 

six chez les Idotea, sept chez les Torcellio, Ligia, Æga, Cymothoa et chez les Nebalia. 

Chez les Sphæroma il y a également sept cellules rétinulaires, mais trois d’entre 

elles sont beaucoup plus petites que les quatre autres. De même, chez quelques 

Amphipodes {Gammarus ornatus, Talorchestia longicornis), une des cinq cellules réti¬ 

nulaires peut être rudimentaire. Chez les Serolis et les Podophthalmes proprement 

dits, les cellules rétinulaires se différencient en cellules distales et cellules proxi¬ 

males. Les cellules rétinulaires distales sont toujours au nombre de deux; elles 

revêtent la partie distale du cône et sont pigmentées. Le nombre des cellules proxi¬ 

males est de quatre chez les Serolis, de sept plus une cellule rudimentaire, repré¬ 

sentée par son noyau, chez les Schizopodes, les Stomatopodes et les Décapodes.. 

Chacune des cellules rétinulaires normales quand il n’y en a qu’un seul rang, 

chacune des cellules proximales, lorsqu’il y en a deux, fournit un élément ou rhab- 

domère au rhabdome. Ces rhabdomères peuvent se souder entre eux de diverses^ 

façons; ils entourent chez les Serolis un filament axial d’origine inconnue. La section 

du rhabdome est en général carrée, lorsqu’il y a sept cellules rétinulaires proxi¬ 

males, et les sept cellules occupent une position déterminée sur chaque côté du carré. 

Les cellules accessoires remplissent enfin tout l’intervalle des éléments constitutifs, 

de l’ommatidie; elles unissent aussi les ommatidies entre elles; elles ne manquent 

que chez les Phyllopodes ; elles sont de forme très variable et peuvent, comme les- 

cellules rétinulaires distales, contenir du pigment. 

Yeux accessoires et organes phosphorescents. — Les Euphausidæ et les Gnatho- 

phausia possèdent des organes dont la structure rappelle celle des yeux, mais qui 

sont tout autrement placés et qui sont susceptibles d’émettre une vive lumière. La. 

distribution de ces organes a été indiquée (p. 273) pour les Euphausidæ; ils sont 

situés chez les Gnathophausia sur les maxilles. Comme les yeux de certains Crus¬ 

tacés [Genjon tridens, etc.) sont réellement lumineux, ou tout au moins enveloppés 

d’une calotte apte à devenir phosphorescente, le fait d’émettre de la lumière ne 

saurait être invoqué d’une manière absolue contre la qualité d'yeux accessoires fré¬ 

quemment donnée aux organes lumineux des Schizopodes. VAcanthephyrapellucida 

a d’ailleurs (p. 273) des organes phosphorescents dont la structure et la disposition 

s’éloignent beaucoup de celles des yeux. 

Organes nerveux de nature indéterminée. — Il existe dans la région frontale 

des jeunes Branchipus deux organes nerveux, de nature indéterminée, que l’on 

pourrait interpréter comme deux parties du rudiment du cerveau demeurées dans 

l’exoderme. Ils se composent d’une très grande cellule exodermique, entourée de 

cellules plus petites. Ces organes sont reliés aux lobes cérébraux antérieurs par 

un faisceau de cellules ganglionnaires bipolaire. Un assez grand nombre de 

Phyllopodes et d’autres Entomostracés présentent des organes analogues. Les Bran-. 
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chipus, Artemia^, Baphnia, Sida, Lynceus, etc., possèdent, outre l’organe frontal, un 

autre organe sensoriel qui a été désigné chez les Cladocères sous le nom d’organe 

nuchal. Cet organe est formé, chez les Branchipus, de cellules claviformes, groupées 

au-dessous de l’hypoderme et dans lesquelles se terminent les dernières ramifica¬ 

tions de nerfs issus de la face inférieure des lohes antérieurs du cerveau. Ces 

cellules contiennent un corpucule hranchu, brillant, à contours très nettement 

limités, dont la forme rappelle celle des spiculés siliceux des Éponges. 

Appareil reproducteur; la sexualité chez les Crustacés. — La séparation des 

sexes est un fait général chez les Crustacés. On trouve cependant chez tes Cirri- 

pèdes, les Cymothoidæ, les Cryptonisgidæ et 

les Entoniscidæ, parmi les Isopodes, des indi¬ 

cations d’un hermaphrodisme primitif qui tend 

vers la séparation des sexes, en s’arrêtant à des 

stades différents suivant les groupes que l’on 

considère et dont l’enchaînement présente un 

haut intérêt L’hermaphrodisme peut être 

complet comme chez la plupart des Cirripèdes; 

ou bien il peut être tel que le même individu 

-soit successivement mâle ou femelle, sans être 

jamais simultanément l’un et l’autre; c’est 

alors le sexe mâle qui apparaît généralement le 

premier (protandrie), comme on le voit chez le 

Scalpellum balanoïdes, Ylbla quadrivalvis, parmi 

les Cirripèdes, de nombreuses Cymothoinæ 

{Anilocra mediterranea, Nerocila bivittata, Cymo- 

thoa œstroïdes, etc.), parmi les Isopodes ; dans un 

troisième cas, il se trouve non pas des femelles 

et des mâles, comme on l’observe d’ordinaire, 

mais des individus hermaphrodites et des mâles 
assez bien développés, c’est ce qui a lieu chez le batrices; K, branchies. — b. son abdomen 

^ .1 . plus fortement grossi, sur lequel est fixé le 
Scalpellum Vlllosum et le S.Peronil, dont les males màle, (d’après Comalia et Panceri). 

ont, comme les autres individus, des pièces du 
test, des cirres, des appendices buccaux; ailleurs, les mâles conservent les caractères 

larvaires tandis que les individus hermaphrodites suivent une évolution particulière ; 

telle est la règle chez lesSacculina carcini, Peltogasterpaguri, et, parmi les Isopodes, chez 

les Cryptonisciens. Chez les Scalpellum vulgare et S. rostratum, le mâle est dégradé ; 

ses membres, ses pièces buccales, son tube digestif ont disparu. Les Entonisciens et 

les Phryxiens, parmi les Isopodes, ont tout à la fois des mâles larvaires et des mâles 

dégradés. Enfin les sexes sont complètement séparés, mais les mâles souvent plus 

ou moins dégénérés, chez les Ibla Cumingii, Scalpellum ornatum, S. regium, S.paralle- 

logramma, S. nymphocola, les Alcippidæ (fig. 760 et 761), les Cryptopuialidæ et tous 

les P>0PYRiDÆ. Ainsi dans le même ordre, bien plus, dans la même famille, on trouve 

des passages entre l’hermaphrodisme complet et la séparation absolue des sexes 

1 Claus, Untersuchmigen über Organisation und Entwickelung von Branchipus und Arte- 
miase. Arbeiten aus der Zool. Inst., Wien, t. VI, 1886, p. 304 (38). 

2 A. Giard et J. Bonnier, Contribution à Vétude des Bopyriens, p. 207, 1887. 

Fig. 759. — Gyge branchialis. — a. Femelle 

vue par la face ventrale. Brl, lamelles incu- 
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par avortement, souvent incomplet, de l’un des appareils de l’hermaphrodite; la 

séparation des sexes elle-même est accompagnée d’un dimorphisme sexuel des plus 

prononcés, qui s’accuse surtout chez les formes fixées et les parasites. 

Fig. 760.— Zawipas mâle, très fortement grossi. Fig. 761. — Alcippe lampas femelle, vu de ' 

— T, testicule ; Vis, vésicule séminale ; P, pénis ; côté et dont le manteau a été enlevé. — F, ‘ 
A repli du manteau ; O, œil ; A', antennes (d’après patte-mâchoire ; C/, les trois paires de cirres ; | 

Darwin). Ov, ovaire (d’après Darwin). 

1 

Parthénogéncsc. — Détermination du sexe mâle. — Los mâlos dos Branchipuü j 

et des Apus sont très rares et reconnaissables à ce que leur onzième paire de pattes 

est conformée normalement et à ce qu’ils ont un segment apode de plus que la 

femelle. Ils n’apparaissent que dans des conditions particulières; tout le temps que 

ces conditions ne se sont pas montrées, il y a parthénogénèse, c’est-à-dire que les 

œufs se développent sans fécondation préalable. 11 en est de même chez les Clado- 

cères, mais ici les conditions d’apparition des mâles sont mieux déterminées : au ; 

moment où la température moyenne vient à baisser, les femelles, au lieu de pondre 

des œufs parthénogénétiques ou œufs d’été^ pondent, les unes des œufs d'hiver qui ne 

peuvent évoluer qu’après avoir été fécondés, les autres des œufs de mâles. Il semble 

donc qu’il y ait ici, comme chez les Rotifères S une influence de la température sur ^ 

le développement des sexes, mais les conditions qui font qu’une femelle pond des [ 

œufs de mâles’ une autre des œufs d’hiver, restent encore à déterminer. Chez cer¬ 

tains Ostracodes {Cypris vidua, C. reptans) il ne se développe d’ailleurs jamais de 

mâles, et la parthénogénèse devient ainsi l’unique mode de reproduction. { 

Partout ailleurs les sexes sont séparés, et l'œuf ne se développe qu’après avoir été | 

fécondé. Nous étudierons d’abord les organes génitaux dans ces formes unisexuées. 

Appareil génital mâle. — Chez les Copépodes parasites, les testicules et les 

canaux déférents sont symétriques; mais chez la plupart des Copépodes libres les | 

deux testicules se fusionnent en une glande impaire, située dans le céphalothorax, 

au-dessus de l’estomac, soit en avant {Pachysoma), soit en arrière {Euterpe, Euchæta), 

soit en partie dans le premier segment abdominal {Diaptomus, Canthocamptus). Cette 

glande présente souvent en arrière une échancrure qui rappelle son origine double. 

1 Maüpap, Comptes rendus de l’Académie des Sciences. 
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Les canaux déférents partent, chez les Galigidæ, de l’extrémité antérieure et exté¬ 

rieure des deux testicules, et se rendent presque directement à une vésicule sémi¬ 

nale. Du testicule impair des Gyclopidæ, des Gorycæidæ, etc., partent également des 

canaux déférents qui, après un trajet plus ou moins sinueux, aboutissent à des vési¬ 

cules séminales, s’ouvrant elles-mêmes à l’extérieur. Ges canaux pairs sont rem¬ 

placés chez les Galanidæ, Pontellidæ et beaucoup d’HARPACTioÆ par un canal 

impair dont le principal trajet s’effectue tantôt à droite, tantôt à gauche de l’animal. 

Des glandes volumineuses {Cyclops) peuvent s’ouvrir dans les canaux déférents, 

ou se développer dans l’épaisseur même de leurs parois {Diaptomiis). 

Les glandes mâles des Ostracodes sont toujours symétriques. Ghacune d’elles se 

compose de cinq ou six tubes testiculaires qui viennent se greffer sur un canal 
déférent commun. Ges deux canaux déférents s’unissent 

à leur extrémité, chez les Cythere, en un canal unique qui 

s’ouvre lui-même dans une grande vésicule séminale 

impaire. Les tubes testiculaires au nombre de quatre à 

six (quatre plus un cæcum, Stuhlmann) pénétrent dans 

l’épaisseur des valves de la carapace chez les Gypridæ. 

A l’appareil mâle est annexée une glande à mucosité, de 

forme cylindrique, reliée par un étroit canal à la vésicule 

séminale. Gette glande est traversée dans toute sa lon¬ 

gueur par un cylindre axial revêtu de chitine et duquel 

partent sept verticilles équidistants de soies rayonnantes ; 

tes deux derniers verticilles, formés de soies plus larges, 

correspondent aux extrémités du cylindre. 

L’appareil génital mâle des Argulidæ présente une 

conformation toute particulière. Les testicules ovoïdes, 

au nombre de deux, occupent la plus grande partie de la 
cavité des lamelles qui représentent l’abdomen (fig. 741, T, 

p. 914). Ghacun deux emet antérieurement un canal mâle, longdenviron2à 3 mm. 

excréteur qui remonte dans le thorax; les deux canaux ~ g, cerveau; m, 
. , . estomac; F‘ à Fiv, les quatre 

aboutissent a une vésicule séminale, impaire, située au- paires de pattes natatoires; t, 

dessus de l’intestin, et d’où partent deux canaux déférents testicule,- vd, canal défèrent; 
* Sp^ sac des spermatophores. 

qui redescendent vers l’abdomen et s’ouvrent sur une 

papille située à la base de la nageoire caudale. Ghacuu d’eux reçoit auparavant le 

produit d’une glande accessoire. 

Ghez les Gladocères et les Phyllopodes il y a toujours une paire de testicules 

généralement en forme de tubes droits, courant d’avant en arrière au-dessous de 

l’intestin {Ceriodaphnia, Sida), ou plus ou moins contournés et pouvant alors se 

recourber vers le dos {Polyphemus, Lynceidæ) ; les canaux déférents et les testicules 

ne présentent pas de démarcation tranchée; les premiers s’ouvrent toujours en 

avant, mais à une distance variable de l’anus. Leurs orifices se trouvent souvent 

sur des saillies protractiles qui prennent chez les Daphnella et les Latona assez 

d’importance pour constituer des organes d’accouplement. Les tubes testiculaires 

des Branchiopodes sont simples comme ceux des Gladocères, mais dirigés d’arrière 

en avant et recourbés en dessous à leur extrémité antérieure; chez les Limnetes et 

les Estheria, ils présentent de courts diverticules latéraux. Ges diverticules se rami- 
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fient, à leur tour, chez les Apus dont les testicules prennent aussi un aspect arbo- ; 

rescent. Il existe chez les Dranchipus une sorte de pénis protractile. 

Les testicules de Nebalia sont des tubes latéraux situés dans le thorax et 

l’abdomen, dont les canaux déférents, dirigés transversalement, s’ouvrent sur le ; 

dernier segment thoracique. Cest là du reste une règle constante chez tous les Mala- 

COSTRACÉS. 

Les testicules sont également chez les Amphipodes et les Tanaïdæ de simples 

tubes, étroitement accolés à l’intestin sur une grande partie de sa longueur et qui j 

sont ordinairement divisés en trois régions : le testicule proprement dit, la vésicule 

séminale et le canal déférent; la direction des canaux déférents des Amphipodes 

est souvent différente de celle du testicule. Chez les Tanaïdæ les canaux excréteurs 

des glandes mâles débouchent dans une vésicule séminale impaire, d’où partent , 

deux petits canaux déférents qui s’ouvrent finalement sur deux petites saillies ven¬ 

trales. Les tubes testiculaires des Orchestia présentent cette remarquable particula¬ 

rité que leur extrémité libre, plus grêle que leur région 

moyenne, produit non pas des cellules spermatogènes, 

mais de véritables ovules qui n’arrivent jamais cependant 

à se développer complètement. Ce sont là des traces d’her¬ 

maphrodisme qui s’accusent bien plus nettement chez les 

IsoPODES. Dans le genre Paranthura les organes mâles sont 

encore de simples tubes où la démarcation entre le testi¬ 

cule proprement dit et le canal déférent n’est pas encore 

accusée; l’extrémité antérieure libre de ces tubes se renfle 

en une masse ovoïde bien nette qui est le testicule, chez 

les Anceus; celte masse se replie en V en s’appliquant sur 

elle-même chez les Æga, et les étroits canaux déférents 

qui en naissent aboutissent à de volumineuses vésicules 

séminales. Chez d’autres Isopodes, la masse renflée, assez ^ 

semblable au testicule des Ancées d’où partent les canaux 

déférents, donne naissance à trois diverticules terminés ; 

en pointe grêle, parfois ramifiés, qui naissent de leur bord ■ 
externe {Anilocra, Nerocila, Cymothoa, fig. 763). Ces trois 

diverticules sont autant de testicules, et la partie renflée | 

ïer"tro*ir*°tëstrcuîesT"ôüi SUT laquelle ils se greffent est un ovaire. Mais les tes- 
ovaire ; od, oviducte; Fd, [jcuies ne fonctionnent comme tels que pendant le 
canal deferent ; P, pems(d a- 

près P. Mayer). jeune âge de l’animal; après avoir rempli leur fonction, 

ils s’atrophient et c’est alors seulement que l’ovaire 
devient fonctionnel. Chaque individu est ainsi mâle pendant une certaine période 

de sa vie; il passe ensuite à l’état de femelle {protandrie). Pendant qu’il fonctionne 

comme mâle, deux canaux déférents issus des testicules s’ouvrent au bord posté¬ 

rieur du septième segment thoracique; les pattes abdominales de la deuxième 

paire sont modifiées pour servir à la copulation; il n’y a pas d’orifices femelles. 

Après que le rôle de mâle est terminé, deux mues se succèdent qui amènent 

finalement la disparition des organes copulateurs et l’apparition des vulves aux¬ 

quelles conduisent deux oviductes distincts des canaux déférents, mais qui se 

sont formés en même temps qu’eux et existaient déjà lorsque le jeune animal ne 

Fig. 763. — b. Organes gé¬ 

nitaux d’une Cymothoa œs- 
troïdp.s lonçruR de 13 mm. T. 
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possédait que six paires de pattes thoraciques. A ce moment, bien que les glandes 

génitales présentent déjà leur forme définitive, ses diverses parties ne sont pas 

encore sexuellement différenciées. Si cette différenciation ne se produit pas et si 

la masse entière de l’organe évolue dans le sens d’une glande mâle, on aura la 

disposition réalisée chez la très grande majorité des Isopodes. Les Asellus, Ligi- 

dium, Armadillidium représentent trois formes de la glande mâle de plus en plus 

éloignées de celle de la glande hermaphrodite que nous avons prise comme point 

de départ. Les orifices des canaux déférents continuent toujours à être situés au 

bord postérieur du septième segment thoracique : ils sont éloignés l’un de l’autre 

chez les Asellus, se rapprochent peu à peu chez les Idothea et les Æga-, arrivent 

jusqu’au contact chez les Oniscidæ et Anceidæ; les deux canaux déférents se 

courbent brusquement l’un vers l’autre et se touchent à leur extrémité chez les 

Ligidium; enfin leurs parties terminales se confondent en un canal unique chez 

les Armadillidium. La deuxième paire de pattes abdominales est dans tous les cas 

modifiée pour la copulation. 

Les testicules des Stomatopodes s’étendent sur toute la longueur de l’abdomen; 

ils décrivent de chaque côté du tube digestif de nom¬ 

breuses circonvolutions, et se soudent dans le dernier 

anneau abdominal en un tube impair, situé entre le tube 

digestif et le vaisseau dorsal. En pénétrant dans le der¬ 

nier segment thoracique chacun des testicules se trans¬ 

forme en un canal déférent qui s’ouvre, ainsi qu’une 

glande pelotonnée qui l’accompagne, dans la base de la 

dernière patte thoracique. Les testicules des autres Podo- 

phthalmes, à part les Décapodes anomoures, sont placés 

dans le thorax. Ils ont en général (fig. 764) la forme d’une 

masse présentant deux lobes antérieurs symétriques et 

un lobe postérieur impair. Chacun de ces lobes peut être 

considéré comme résultant du pelotonnement d’un tube pv 

d’une immense longueur, portant sur tout son trajet 
d’innombrables diverticules souvent ramifiés et dont les Fig.764. —organes génitaux mà- 

. ... .les d’Astacus. — T, testicule; 
ramifications, toujours assez courtes, se terminent en cul- canal déférent; Oe, orifice 

de-sac légèrement renflé. Les tubes qui forment les génital sur l’articie basilaire de 
la cinquième paire de patles(/'v). 

lobes latéraux se continuent chacun en un canal déférent 
très long, lâchement pelotonné sur lui-même et dont l’extrémité périphérique se 

renfle légèrement pour aboutir finalement aux orifices mâles que portent les coxo- 

podites de la dernière paire de membres thoraciques. 
Appareil génital femelle. — Les ovaires, comme les testicules, sont doubles chez 

les Copépodes parasites, fusionnés en une seule glande impaire chez les Copépodes 

libres. La glande échancrée en avant des Sapphùina et Copilia forme une transition 

entre les deux types. Les oviductes sont toujours doubles; leur trajet et leur confor¬ 

mation sont ordinairement fort simples; ils peuvent cependant présenter un diverti¬ 

cule soit antérieur, soit postérieur, ou même de véritables ramifications utérines. 

Chaque oviducte commence chez le Cyclops brevicornis par une longue poche 

bifurquée en avant qui s’étend depuis la partie antérieure du céphalothorax jusqu’à 

la partie postérieure du troisième segment thoracique; du milieu du bord externe 
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de celte poche part l’oviducte proprement dit qui présente encore extérieurement : 

un diverticule sphéroidal dans les deuxième et troisième segments thoraciques, et ■ 
s’ouvre à l’extérieur à la base de l’abdomen. L’oviducte des Sapphirina et des Noto- 

delphys présente des ramifications analogues, mais cette disposition atteint son 

maximum de développement chez les Chondracanthus dont l’oviducte envoie des 

rameaux jusqu’à l’intérieur des deux paires de pattes natatoires. La position des 

vulves est assez variable, elles sont placées de chaque côté du corps chez les Cyclops, / 

Oiihona, etc., rapprochées vers le milieu de la face ventrale chez beaucoup de : 

Calanidæ et de Pontellidæ, situées, au contraire, du côté dorsal du segment génital 

chez les Corycæus, Antaria, Ergasilus, etc. Elles sont généralement ventrales chez 

les Gopépodes parasites (fig. 775, p. 967). Presque toujours elles sont accompagnées 

chacune d’une poche externe dans laquelle les œufs sont pondus (fig. 710, p. 883 et 779). 

Quelquefois (Euchæta), une seule poche correspond aux deux orifices. L’ovaire des 

Argulidæ est tout autrement placé que leur testicule. C’est une glande en tube, , 

contenue dans le thorax, au-dessus du tube digestif et qui vient s’ouvrir par un 

court oviducte, à la base de la nageoire caudale, comme le font les canaux déférents. 

Des glandes accessoires [glandes nidamentaires) existent souvent au voisinage de 

l’orifice des oviductes des Copépodes; elles ont d’habitude la forme de deux tubes 

plus ou moins allongés qui s’ouvrent dans l’oviducte, à son extrémité postérieure; 

chez les Caligidæ, Pandaridæ, Dighelestiidæ, Lernæopodidæ, Lernæidæ, Cala- ■ i 

NiDÆ, elles sont accompagnées de poches copulatrices complètement distinctes. ’ ! 

Ces glandes sont unies par un canal transversal chez les Calanus et les Sapphirina-, • ' 

elles se confondent en une seule glande médiane chez les Pachysoma, Leuckartia et 

Cyclops, et, sans perdre leur fonction sécrétrice, peuvent alors jouer le rôle de 

poche copulatrice. Un orifice médian, le pore copnlateur met celte poche en commu¬ 

nication avec l'extérieur, tandis que deux canaux symétriques la font communiquer 

avec l’extrémité inférieure des oviductes. Il est probable (lue la sécrétion des ' 

glandes nidamentaires sert à former l’enveloppe des sacs dans lesquels les Copépodes 1 

enferment leurs œufs et qu’ils portent suspendus à leur abdomen. | 

L’appareil génital femelle des Ostracodes (fig. 740, p. 913) consiste essentiellement 

en deux ovaires tubulaires, d’abord dirigés d’arrière en avant, puis recourbés en sens 

inverse et logés, en partie, dans l’épaisseur des valves de la carapace. Ils s’ouvrent 

à la base de l’abdomen, chacun dans un vagin chitineux duquel part, en outre, un 

long canal aboutissant à une poche copulatrice. Les œufs des Ostracodes sont fixés 

aux végétaux ou conservés simplement entre les valves de la carapace (Gyprinidæ). 

Les ovaires présentent chez les Cladocères et les Phyllopodes une disposition tout à 

fait analogue à celle des testicules; mais, chez les Cladocères, leurs orifices, au lieu 

d’être ventraux comme ceux de ces derniers, sont dorsaux, et les œufs qu’ils lais¬ 

sent échapper pénètrent dans une sorte de cavité incubatrice, comprise .entre le 

tégument dorsal et la carapace (fig. 738, Br, p. 910). Dans l’ordre des Phyllopodes, i 

les œufs des Estheriidæ [Limnetis, Estheria), enfermés dans une masse gélatineuse, 

sont suspendus à des espèces de griffes des neuvième et dixième paires de mem¬ 

bres, près desquelles s’ouvrent les oviductes. Ceux des Apus sont conduits par des 

canaux très courts, dans une capsule résultant du rapprochement d’appendices en 

forme de cuiller que porte la onzième paire de membres, à la place des lamelles 

branchiales. L’ovaire des Branchipus s’étend presque toujours assez loin dans les 

I 
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segments abdominaux; les oviductes s’ouvrent dans une poche ventrale qui enve¬ 

loppe leur partie terminale, elle-même accompagnée d’un organe glandulaire. Cette 

poche, véritable matrice, présente à son tour un orifice externe impair; elle est 

formée par les téguments des premier et deuxième segments abdominaux, con¬ 

fondus du côté ventral. 

Les ovaires des Malacostracés sont des glandes paires, symétriquement placées 

par rapport au tube digestif. Ces glandes logées principalement dans le thorax mais 

pouvant s’étendre plus ou moins loin dans l’abdomen, ont souvent la forme de 

deux longs tubes simples (Nebaliadæ, Diasiÿ/is, Amphipodes, Isopodes non parasites), 

lobés (Stomatopodes) ou présentant des digitations ramifiées, correspondant à chacun 

des segments thoraciques (Gyge). D’autres fois ce sont des masses pyriformes 

{Æga) ou diversement lobées (Podophthalmes). Réduits d’abord chez les Entoni- 

sciens à deux petites masses situées, du côté ventral, dans le cinquième segment tho¬ 

racique, ils grandissent, se ramifient en formant des culs-de-sac pelotonnés, et 

finissent par envahir tout le thorax. Les ovaires sont étroitement accolés à fintestin 

chez la plupart des Amphipodes, et demeurent généralement indépendants l’un de 

l’autre chez les Edriophthalmes ; au contraire chez les Podophthalmes ils se soudent 

en partie à leur extrémité postérieure soit dans le telson (Stomatopodes), soit dans 

le thorax (Schizopodes et Décapodes, fig. 765) et peuvent ainsi arriver à ne former 

qu’une glande unique (Mysis). Il est intéressant de re¬ 

trouver également un tube ovarien unique chez les 

Tanais dont les yeux sont légèrement pédonculés. Ils 

atteignent leur plus grande longueur chez les Stoma¬ 

topodes où ils s’étendent depuis le premier segment 

thoracique jusqu’au telson, et se placent entre le long 

cœur tubulaire et l’intestin. Logés dans le thorax égale¬ 

ment entre le cœur et l’intestin, en arrière de l’estomac, 

dans la majorité des Décapodes, ils occupent principa¬ 

lement la partie antérieure du thorax chez les Gala- 

THEiDÆ, s’étendent en avant dans les parties latérales Fig. 765. — organes génitaux fe- 
j, ... .v-ixu • U 1 T> U melles d'Astacus. — Oc, ovaire; 
de la cavité cephalothoracique chez les Brachyoures oviducte; Va, vulve sur l'arl 
et émigrent, en grande partie, dans l’abdomen chez les ucie basilaire delà troisième paire 

* X , J , X . •. de pattes (F'"). 
Anomoures. Chez tous les Malacostracés non parasites 

les orifices des oviductes sont placés sur fantépénultième segment thoracique, tantôt 

sur le tégument ventral [Tanais, Asellus, Porcellio, Isopodes non parasites); tantôt 

sur le côté interne de la lamelle incubatrice (la plupart des Amphipodes) ; tantôt sur 

l’article basilaire de la paire de pattes correspondant à ce segment (Æga, Déca¬ 
podes). Ces orifices ne sont ouverts, chez les Gammarus pulex, que dans l’intervalle 

des deux mues entre lesquelles s’effectue la ponte. 
Les oviductes sont généralement courts. Ils naissent de l’extrémité postérieure 

des ovaires pyriformes des Æga ; de la région moyenne du bord interne des longs 

tubes ovariens des Nebalia, des Amphipodes et des Isopodes; de l’extrémité anté¬ 

rieure des tubes ovariens des Stomatopodes, ou du bord externe de l’ovaire trilobé 

des Décapodes (fig. 765, Od), au niveau de la jonction du lobe postérieur avec les 

deux lobes antérieurs. Les oviductes demeurent le plus souvent indépendants, et 

ont ainsi chacun leur orifice distinct. Ils se fusionnent cependant près de leur 
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extrémité chez les Bopyridæ et forment ainsi un canal unique qui s’ouvre près 

de l’extrémité postérieure du thorax; ils aboutissent chez les Stomatopodes à 

une poche copulatrice impaire, située dans le cinquième segment thoracique. 

Les oviductes des Fhronima, ceux de quelques autres Amphipodes et ceux des 

Décapodes brachyoures se renflent en poche copulatrice avant d’aboutir aux 

vulves. 
Glandes génitales des Entonîscîens et des Cîrrîpèdes hermaphrodites. — 

Chez les Hemioniscus une paire de glandes très particulières coexiste avec l’appareil 

génital femelle. Chacune de ces glandes se compose de deux groupes de six à 

huit follicules rayonnant l’un autour d’un réservoir situé dans la région antérieure 

du corps, l’autre autour d’un second réservoir,situé en arrière; les deux réservoirs 

sont unis par un canal longitudinal. Leurs rapports avec les oviductes sont encore 

obscurs. Des glandes analogues existent chez les jeunes femelles d’Entonisciens 

{Grapsion) et leurs conduits excréteurs s’ouvrent sur le septième anneau thora¬ 

cique. Ces organes ont été considérés tantôt comme des glandes collétériques, tantôt 

comme les testicules d’individus hermaphrodites protandres. Dans cette dernière 

hypothèse ils offriraient une transition naturelle vers l’hermaphrodisme tout à fait 

analogue des Cirripèdes. Les testicules des Lepadidæ et des Balanidæ sont, en 

effet, eux aussi, deux glandes extrêmement ramifiées, s’étendant de chaque côté 

du tube digestif, depuis l’estomac jusqu’à l’anus. Chacune de ces glandes s’ouvre 

dans un canal déférent d’abord large et tortueux {vésicule séminale) qui se dirige, 

en diminuant de calibre, vers la partie postérieure de l’animal, se confond avec 

son symétrique, et forme avec lui un canal impair. Ce dernier s’engage immé¬ 

diatement dans un long pénis libre, à l’extrémité duquel il s’ouvre. Les testicules 

des Protolepas paraissent être aussi des glandes ramifiées. Ce sont, au contraire, 

chez les Rhizocéphales ^ deux glandes en tube, simples, plus ou moins claviformes, 

se continuant chacune par un grêle canal excréteur qui s’ouvre indépendamment 

de l’autre canal dans la cavité incubatrice. 

Les mâles complémentaires des Cirripèdes hermaphrodites, les mâles des Cirri¬ 

pèdes sexués présentent des formes trop variées pour qu’il ne soit pas avantageux 

de renvoyer l’étude de leur appareil génital jusqu’au moment où nous aurons 

à faire connaître la configuralion extérieure et la structure de ces organismes 

arrêtés dans leur développement ou dégradés. 

Les ovaires des Lepadidæ sont situés dans le pédoncule qui représente, chez ces 

animaux, la région céphalique. Originairement pairs, ils constituent une masse 

unique, formée de faisceaux de tubes ramifiés. Deux oviductes naissent de cette 

masse et s’ouvrent sur une saillie de l’article basilaire du premier pied cirriforme. 

Par suite de l’absence de pédoncule, les ovaires des Balanidæ sont ramenés au 

fond de la cavité du test (fig. 766, Op); ils sont, pour ainsi dire, en dehors du corps 

proprement dit, dont ils sont séparés par la cavité du sac membraneux qui enveloppe 

ce dernier; ils ne se fusionnent qu’au voisinage de la région rostrale. Les deux 

oviductes demeurent également distincts et s’ouvrent dans un espace situé immé¬ 

diatement au-dessous des scuta (le prosoma de Darwin). 

1 Y. Delage, Évolution de la Sacculine, Arch. de Zoologie expérimentale, 2® série, 
l. II, 1884. 
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Les ovaires des Alcippc dont les sexes sont séparés occupent une position]ana¬ 

logue à celle des ovaires des Lepadidæ et 

tement chez les Rhizocépliales en une 

glande impaire, formée de deux masses 

latérales, symétriques, très ramifiées, réu¬ 

nies par un canal médian. Les masses 

ovariennes sont en rapport avec des glan¬ 

des nidamentaires formées de six à huit 

digitations creuses (Sacculina), quatre ou 

cinq fois ramifiées, et dont les ramifica¬ 

tions se terminent en cul-de-sac. La ca¬ 

vité interne de la glande est tapissée par 

une membrane chitineuse qui en suit 

toutes les anfractuosités; au moment de 

la ponte, la membrane correspondant à 

chaque masse latérale de la glande est 

expulsée en totalité avec les œufs auxquels 

elle continue à constituer une enveloppe 

dans la cavité incubalrice. 

Balanidæ. Ils se fusionnent complè- 

ig. 766. — Balanus iintinnabulum, dont une des 

moitiés du test a été enlevée..-— Tu', section de la 

couronne externe du test ; Ou, ovaire ; Od, oviducte ; 

Oe, oriQce de l’oviducte; Ad, muscle adducteur; 

T, tergum ; Sc, scutum; A', antennule adhésive (d’a¬ 

près Ch. Darwin). 

Développement. — Formation des spermatozoïdes. — Les cellules mères de 

spermatozoïdes qui constituent les extrémités des tubes testiculaires arrivent à 

maturité soit au milieu de ces tubes {Pontocypris), soit à leur extrémité (Cypridæ 

d’eau douce). Chaque cellule mère donne ordinairement naissance à quatre cellules 

spermatiques. Le spermatozoïde se compose d’un filament central et de trois bandes 

unies longitudinalement, dont la médiane est contractile et contourne le filament 

en hélice; la pièce caudale compliquée des spermatozoïdes des Cypris est formée 

aux dépens de un ou deux noyaux accessoires. Les spermatozoïdes orientés d’une 

façon quelconque dans le testicule pénètrent, avant de sortir, dans un cæcum où 

ils s’orientent de manière à continuer leur chemin la tête en avant. 

Chez les Amphipodes les cellules mères de spermatozoïdes, pressées les unes contre 

les autres et polyédriques aux extrémités libres des tubes testiculaires, s’espacent 

peu à peu et s’allongent de manière à présenter d’abord une tête et une queue; puis 

la tête s’allonge à son tour, et finit par prendre l’aspect d’une sorte de soie plus ou 

moins inclinée sur le filament caudal primitif. Ces spermatozoïdes sont immobiles. 

Chez ÏAsellus aquaticus, les jeunes cellules mères de spermatozoïdes sont 

d’abord assez régulièrement sphéroïdales et pourvues d’un noyau excentrique, 

avec un nucléole punctiforme; plus tard, elles deviennent ovoïdes, et le noyau 

apparait entouré de fibrilles enroulées en spirale , dont les extrémités libres se 

relient à de fines granulations rassemblées à l’un des pôles de la cellule. Peu à 

peu le pôle opposé de celle-ci s’allonge en un filament pointu qui d’abord se 

pelotonne assez lâchement sur lui-même, puis devient tout a fait rectiligne, 

de même que les filaments qui s’enroulaient d’abord autour du noyau. Ceux-ci 

forment un faisceau serré à l’une des extrémités duquel sont suspendues les 

granulations primitives, transformées en claires vésicules pédonculées. Chacune 

de ces vésicules est probablement suspendue par son pédoncule à une des fibrilles 

du faisceau et forme avec elle un spermatozoïde. La masse spermatique ainsi cons- 
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tiluée dans chaque cellule mère ne tarde pas à se dégager; elle est dès lors par¬ 

venue à maturité. 
Chez les Décapodes on trouve, au fond du cul-de-sac des tubes testiculaires, dans 

leur partie renflée, de grandes spermatogonies arrondies, plus ou moins complète¬ 

ment immergées dnns une couche protoplasmique indivise, contenant des noyaux 

et aux dépens de laquelle elles se sont formées. Les spermatogonies subissent 

trois divisions indirectes; la dernière produit chez les Décapodes marcheurs des 

spermatoblastes sphériques dont la région équatoriale est occupée par un noyau 

discoïdal, tandis qu’une vésicule claire apparaît dans l’une des deux calottes proto¬ 

plasmiques que le noyau sépare. Peu à peu, la chromatine du noyau disparaît, 

tandis que la paroi de la vésicule semble, au contraire, s’épaissir, à partir de son 

pôle inférieur par l’apposition régulière d’une couche de chromatine; en même 

temps, la vésicule prend exactement la forme d'un gâteau de Savoie dont la face 

inférieure concave et la face supérieure convexe et cannelée seraient également 

perforées à leur centre; elle constitue ainsi la tête du spermatozoïde; le sommet 

de sa face convexe présente une sorte de tigelle axiale. A partir de ce moment le 

spermatozoïde évolue vers les formes très diverses qu’il revêt dans chaque groupe. 

Chez l’Écrevisse, en particulier, de la zone claire qui a pris la place du noyau pro¬ 

cèdent une vingtaine de prolongements rayonnants, et, après quelques autres modi¬ 

fications, le spermatozoïde atteint sa maturité L 

Forme des spermatozoïdes. — La forme des spermatozoïdes est très variable. 

Chez les Copépodes, ce sont des corpuscules fusiformes ou en lame de canif, légè¬ 

rement contournés en hélice,'brillants, lisses ou granuleux; ils sont agglutinés par 

une substance muqueuse, de manière à constituer de petites masses ou spermato- 

phores dont la forme varie d’une famille à l’autre. Les spermatozoïdes des Ostra- 

codes dépassent quelquefois de beaucoup la longueur du corps de l'animal. Parmi 

les Cladocères, les spermatozoïdes des Evadne et des Polyphemus sont aussi de très 

grandes dimensions. D’abord cylindriques dans le testicule des Polyphemus, ils 

deviennent fusiformes au contact de l’eau et leur partie moyenne se renfle en une 

vésicule claire.Les deux parties fusiformes se fendent ensuite; leurs parties se dis¬ 

posent en rayons autour de la sphère centrale. Les spermatozoïdes présentent déjà 

cette dernière forme dans le testicule de la Moina rectirostris. La forme des sperma¬ 

tozoïdes varie également beaucoup chez les Malacostracés. Ils sont sphéroïdaux 

chez les Tamis, les Squilla, les Phyllopodes, les Euphausidæ, fusiformes et mobiles 

chez les Cumacés. Les spermatozoïdes immobiles des Amphipodes, des Isopodes et 

des Mysis ont la forme de grêles filaments, unis sous un angle très aigu à une tête 

allongée. Ils sont en général unis en faisceaux soit qu’ils se forment dans une 

même cellule (Isopodes), soit qu’une sécrétion des canaux déférents intervienne 

pour les agglutiner. Les spermatozoïdes des Nerocila sont, au contraire, isolés les 

uns des autres et ont la forme de filaments surmontés d’une partie élargie en ancre 

prolongée elle-même en une sorte de flagellum. Chez les Décapodes nageurs ils 

ont la forme de sphères surmontées d’une épine aiguë; tandis que chez les Déca¬ 

podes marcheurs ils revêtent l’aspect de disques (Astacus), de sphères (Maia), de 

1 A. Sabatier, De la spermatogenèse chez les Crustacés Décapodes. Travau.x de l’Institut 
de zoologie de Montpellier, 1893. 
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cylindres (Homanis), de haltères (Galathæa) entourés de rayons plus ou moins nom¬ 
breux (fig. 223, c, p. 143). 

mode de formation et de eonstitntion de l’œnf. — Les œufs des CrustacéS 

sont rarement abandonnés à eux-mêmes; cela arrive cependant pour les œufs 

d’hiver de Cladocères et pour ceux des Phyllopodes. Ceux des Apiis et des Bran- 

chipiis, enfouis dans la vase, ont même besoin, pour se développer, d’avoir été mis à 

sec pendant un certain temps ; cela explique l’apparition brusque de ces animaux dans 

des mares temporaires, remplies seulement durant des périodes d’inondation. Dans 

quelques cas assez rares les œufs sont fixés aux corps extérieurs {Cypris, Argulus), ou 

pondus par les femelles dans des trous qu’elles habitent {Squilla). Le plus souvent les 

femelles emportent avec elles leur progéniture qui est souvent enfermée dans des 

sacs sécrétés par des glandes spéciales (Copépodes), dans des poches empruntées 

aux téguments ventraux {Branchipus), dans une cavité incubatrice ménagée entre 

le tégument dorsal et la carapace; d’autres fois les jeunes sont simplement con¬ 

servés entre les valves de la carapace (Estheriidæ, Cvpridinidæ, Cytherellidæ, 

Cytheridæ); dans un grand nombre de cas (Amphlpodes, Isopodes, Nebaliadæ, 

Cumacés, Mysis) la cavité incubatrice est constituée soit par des lamelles incubatrices 

portées par les pattes, soit par les pattes elles-mêmes. Enfin chez les Décapodes, les 

œufs sont fixés aux pattes abdominales par une sécrétion spéciale de glandes 

contenues dans leur paroi. 

Dans le cas le plus simple, chez la plupart des Copépodes, par exemple, les œufs 

se différencient dans un ovaire rempli de cellules polyédriques qui se détachent 

une à une pour passer dans l’oviducte, où elles se revêtent parfois de vitellus nutritif, 

rencontrent les spermatozoïdes et s’enferment dans une coque. Chez les Gastrodel- 

PHYiDÆ ‘ les cellules de la partie antérieure de l’ovaire forment seules des œufs, 

celles de la partie profonde contribuent à former à l’œuf une couche de revêtement; 

il en est probablement ainsi chez beaucoup d’autres Copépodes. 

La division du travail est poussée plus loin dans l’ovaire des Cladocères (voir p. bO 

et H3); chez ces animaux les œufs d'été, riches en gouttelettes d’huile, revêtus d’une 

mince membrane, se développent parthénogénétiquement aussitôt après la ponte; les 

œufs ù’/iû’er, à vitellus bourré de granulations sombres, à coque dure ou spécialement 

protégés, sont, en général, assez peu nombreux, ils ne peuvent évoluer sans avoir été 

fécondés, mais sont susceptibles de demeurer à l’état de repos tout le temps que la 

température ne leur est pas favorable. Les œufs d’été se forment plus simplement que 

les œufs d’hiver. L’extrémité libre de l’ovaire des Cladocères, située ordinairement 

en arrière, quelquefois en avant (Sida), est constituée par une masse protoplasmique 

continue dans laquelle sont disséminés des noyaux; cette région est suivie d’une 

autre dans laquelle les cellules ovulaires, distinctes les unes des autres, sont 

disposées par groupes de quatre. Ces groupes sont d'abord irrégulièrement placés; 

un peu plus bas, ils se disposent régulièrement les uns derrière les autres, et peu¬ 

vent être considérés comme caractérisant autant de chambres ovariques. Dans chaque 

chambre une seule cellule, la troisième comptée à partir de l’extrémité distale de 

chaque groupe, se transforme en œuf; les autres sont absorbées par elles. En outre, 

1 List, üebej' die weiblichen Geschlechtsorgane und die Eibildung bei parasilischen Cope- 
jporfen {Gastrodelpfiyden). Biologisclie Centralblatt, t. IX, 1889. 
1 
! 
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la matrice, avant de recevoir les œufs et après leur expulsion, est remplie d’un 

tissu formé en grande partie de grosses vésicules, elles-mêmes détachées des 

parois de l’ovaire et qui concourent à la nutrition de l’œuf avant son expulsion 

dans la cavité incubatrice. 

La formation des œufs d’hiver absorbe non seulement le contenu d’une chambre 

ovarique, mais celui d’une ou plusieurs chambres voisines. L’œuf d’hiver des 

Leptodora absorbe le contenu de sa propre chambre ovarique et de la chambre 

précédente; celui des Moina s’assimile quarante-sept cellules germinatives *. Les 

Sida et les Daphnella présentent des modes intermédiaires de formation de l’œuf. 

Lorsqu’un œuf absorbe, pour se constituer, plusieurs cellules germinatives, c’est 

toujours par l’intermédiaire de l’épithélium ovarique que s’effectue cette absorption. 

Les cellules de cet épithélium digèrent, pour ainsi dire, les cellules germinatives, 

se gonflent et cèdent à la cellule ou à l’œuf voisin les matériaux nutritifs qu’elles 

ont absorbés en excès. Les œufs, après la ponte, trouvent d’ailleurs de nouveaux 

aliments dans la cavité incubatrice. L’œuf des Polyphemidæ est encore petit quand 

il pénètre dans cette cavité, ici complètement close; il y grandit rapidement, à 

l’aide de matériaux extraits du sang de la mère par les parois mêmes de l’organe 

dont une partie est transformée en une sorte de placenta. Les matériaux nutritifs 

sécrétés par les parois de la chambre incubatrice sont naturellement d’autant 

moins abondants que l’œuf est lui-même plus chargé de matériaux de réserve quand 

il y arrive. C’est ainsi que chez les Daphnides, dont l’œuf d’été est très gros, au 

moment de la ponte, et la chambre incubatrice très incomplètement close, on ne 

trouve guère que dans le genre Moina, des substances albuminoïdes mélangées à 

l’eau contenue dans cette chambre. 

Les œufs d’hiver sont protégés tout simplement, chez les Polyphemidæ, par la 

couche externe de l’œuf devenue plus compacte et plus dure; ils n'ont pas d’enve¬ 

loppe dure en propre chez les Fasithea, mais ils sont entourés par la membrane même 

du test dont la mère se débarrasse au moment de la ponte. Chez la plupart des 

Cladocères, la membrane dorsale du test subit, à ce moment, une sorte d’épaissis¬ 

sement et constitue pour les œufs d’hiver une enveloppe désignée sous le nom 

d'epfiippium. Chaque éphippium ne contient qu’un petit nombre d’œufs : un seul chez 

la Moina rectirostris, deux chez les Daphnia et beaucoup d’autres formes, plusieurs 

chez l'Eurycerciis lamellatus. 

Les œufs de ÏAsellus aquaticus se forment aux dépens d’une couche protoplas¬ 

mique parsemée de noyaux qui occupe la partie supérieure et extérieure de chaque i 

ovaire; ils sont d’abord sans membrane et rampent sur la paroi interne de l’ovaire I 
pour absorber de nouveaux matériaux nutritifs qui lui sont fournis par les cellules i 

épithéliales dont la paroi de l’ovaire est revêtue. On peut considérer comme une ! 

sorte de germigène la région où les œufs présentent ce caractère; la région sui- j 

vante est alors un vitellogène. La différenciation d’un germigène est d’ailleurs fré- | 

quente chez les Isopodes, les Amphipodes et même les Décapodes {Crangon, | 

Atyephyra, Panulirus, Eupagurus). Les œufs sont souvent entourés chacun d’une M 

couche épithéliale, et prennent, par pression réciproque, une forme aplatie. Cette |' 

couche épithéliale sécrète plus tard un chorion anhiste qui est l’enveloppe extérieure | 

1 Weismann, Beiti'üge zur Kenntniss der Daphnoïdem, I-IV. Leipsig, 1876 et 1877. j 
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de l’œuf. Les œufs de l’Ecrevisse sont de même entourés dans l'ovaire d’une couche 
de cellules épithéliales. 

Développement de l’œnf. — La segmentation de l’œuf (voir p. 160) est complète 

chez les Copépodes libres, les Phyllopodes, les Phronima, les Entonisciens, les 

Lucifer, les Cirripèdes. Elle est 'généralement inégale dans ces types et conduit à la 

formation d’une gastrula épibolique; toutefois elle est égale chez les AtyepMra,md.h 

après chacune des deux premières segmentations, les blastosphères se fusionnent 

momentanément pour se reconstituer ensuite. Elle est superficielle chez les Lepto- 

dora, Moina\ discoïde chez les Copépodes, les Oniscus, les Mysis, les Nebalia, les 

Diastylis; elle appartient au type mixte inégal chez les Gammarus locusta; au type 

superficiel successif chez VEupagurus Prideauxi et peut-être les Astacus, Penæus, 

Palæmon; au type centro-nucléaire chez les Cirripèdes L les Gammarus fluviatüis, 

Porcellio scaber, Crangon; au type superficiel plasmodique chez VAsellus aquaticus. 

Dans ce dernier genre le noyau se divise par des bipartitions successives en seize 

parties qui se répartissent uniformément à la surface de l’œuf, et déterminent 

l’apparition presque simultanée de seize blastomères disposés autour d'une masse 

centrale indivise. Peu de temps après leur formation, ces seize blastomères se 

fusionnent plus ou moins complètement, et, après un certain temps, l’œuf se divise 

de nouveau superficiellement en trente-deux segments. Ce phénomène se répète 

encore deux fois, mais à chaque fois les corpuscules vitellins se retirent de plus 

en plus vers l’intérieur, de sorte que finalement la surface de l’œuf est revêtue 

d’une couche continue de cellules claires, plus hautes autour de l’un des pôles de 

l’œuf qu’au pôle opposé. Ainsi se trouve constitué un blastoderme continu. Une 

fois le blastoderme constitué, ou pendant même qu’il se constitue, la face ventrale 

de l’embryon commence à se différencier nettement, et, dans le cas le plus simple, 

n’acquiert que trois segments, réalisant ainsi la forme embryonnaire connue sous le 

nom de nauplîus. Il convient désormais d’étudier séparément : 1° le développement 

de la forme extérieure du corps et ses modifications successives, à partir de l’état 

de nauplîus; 2° le développement des feuillets germinatifs et des organes. 

Marche générale de la formation du corps ; embryogénie normale ^. — 

Au point de vue de la forme extérieure, le développement des Crustacés suit stric¬ 

tement, dans ses traits généraux, la marche commune à tous les animaux segmentés 

telle que nous l’avons exposée précédemment (p. 179). Les plus jeunes embryons 

susceptibles de mener une vie indépendante sont des nauplîus généralement formés 

de trois segments, munis chacun d’une paire d’appendices, mais pouvant aussi n’en 

avoir que deux {Cyclops) ou même une seule. La première paire d’appendices qui 

représente les antennules est toujours simple; la deuxième et la troisième sont 

bifurquées; elles représentent les antennes et les mandibules. Le phénomène essen¬ 

tiel du développement consiste dans l’addition successive de segments nouveaux 

aux trois segments primitifs du nauplius. Il semblerait donc naturel de penser que 

les Crustacés traversent tous des phases de développement exactement compara¬ 

bles que l’on pourrait caractériser par le nombre de segments qui correspondent à 

1 Th. Groom, On the early development of Cirripedia. Proc, of the Royal Society, vol. 52, 

p. 158, may 1892. 
2 Balfour, Traité d'Embryologie et d’Organologie, 1881. Trad. française, t. I, p. 430, 

1883. — W. Faxon, Sélections from embryological Monographs, 1882. 
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chacune d’elles ; mais trois causes viennent compliquer la comparaison des embryons 

aux différents âges ; 1“ la formation simultanée de plusieurs segments-,2“ les mues; 

3° les adaptations de l’embryon aux conditions de son développement. 

Le fait que l’extrémité de chacune des régions du corps peut être un lieu de for¬ 

mation de segments nouveaux entraîne effectivement la conséquence qu’il peut se 

former à la fois plusieurs segments du corps, mais cette formation simultanée de 

segments n’est pas un phénomène général, et l’on ne peut sans quelque difficulté 

comparer les formes où il y a plusieurs lieux de formation des segments à celles 

où il n’en existe qu’un. 

Le développement des Crustacés, comme celui de tous les Arthropodes, est 

accompagné de mues. Dans l’intervalle de deux mues consécutives un plus ou 

moins grand nombre de segments nouveaux peuvent se former sous l’ancien tégu¬ 

ment; en même temps la forme des segments du corps, celle des appendices se 

modifient sous l’ancien tégument; tous ces changements n’apparaissent qu’au moment 

même de la mue, de telle sorte que celle-ci paraît, au premier abord, accompagnée 

d’une augmentation subite du nombre des segments du corps et d’une modfication 

instantanée de leur forme. Le Crustacé semble ainsi traverser des phases succes¬ 

sives de développement qui, d’un groupe à l’autre, ne se correspondent nullement. 

D’autre part des formes de Crustacés voisines par tous les traits de leur organi¬ 

sation, pourront, si leur développement s’accomplit dans des conditions différentes, 

présenter des formes embryonnaires adaptatives, différentes d’aspect; la marche 

de leur évolution pourra même être modifiée, de manière à rendre très difficile la 

division de ce développement en stades comparables. Ainsi le Palæmonetes varians 

vit aussi bien dans la mer que dans les eaux douces; mais dans ces deux habitats 

son mode de développement est fort différent. Les œufs de la forme marine sont 

huit fois plus petits que ceux de la forme d’eau douce. On considère comme caracté¬ 

ristiques du développement des Décapodes, en général, deux stades embryonnaires 

désignés sous les noms de stade Zoë (fig. 787) et de stade iMysis (tig. 788) ; or, dans la 

forme marine du Palæmonetes, les Zoës sont abranches, le stade Mysis parfait, le jeune 

mange dès son éclosion; dans la forme d’eau douce, les Zoës sont pourvues de bran¬ 

chies, le stade Mysis est imparfait et le jeune se nourrit longtemps de son vitellus ‘. 

Il n’est donc possible de coordonner rigoureusement les phénomènes embryogé- 

niques si variés que présentent les Crustacés qu’à la condition de les rapporter au 

développement embryogénique normal de ces animaux dans lequel les segments se 

forment successivement et en recherchant comment ce mode initial de développe¬ 

ment a pu être modifié en sens divers. On reconnaît ainsi tout d’abord : 1° que 

l’éclosion du jeune peut avoir lieu à une période quelconque du développement du 

corps; 2° que les mues ne correspondent nullement à des stades caractérisés par 

l’existence d’un nombre déterminé de segments ; 3° que les transformations de la 

forme extérieure du corps ne correspondent pas davantage à ces stades. La période 

à laquelle a lieu l’éclosion, les phases qui correspondent aux mues, les transforma¬ 

tions extérieures du corps sont, en conséquence, des phénomènes secondaires du 

développement, intéressants à connaître pour chaque type, se produisant souvent 

1 Boas, Ueher den ungleichen Entwickelungsgang der Salzwasser-und der Susswasserform 
von Palæmonetes varians. Zool. Jahrbuch, t. IV, 1889. 
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de la même façon dans l’étendue d’un même groupe, et présentant, par conséquent, 

un certain degré de généralité, mais susceptibles cependant de variations nom¬ 

breuses, ne fournissant, en conséquence, que des bases illusoires à une théorie 
générale du développement des Crustacés. 

]\anplins, ses caractères dans les différents groupes de Crustacés. — On 

Fig. 767. — Trois formes de Nauplius. — 1. Nauplius do Copépode parasite (Achtheres percarum) à deux 
paires d’appendices. — 2. Nauplius de Copépode libre [Cyclops serrulatus) à trois paires d’appendices. A, 
antennules; A\ antennes; Mf, mandibules; 06, lèvre supérieure; — 3. Nauplius à test bivalve d’Ostra- 
code {Cypris). Mêmes lettres; en plus ; M, estomac; Z), intestin ; SM, muscle du test. 

:| peut considérer le stade nauplius comme un des plus généralement répandus. Sauf 

quelques parasites (Lernæidæ, Lernæopodidæ), les Copépodes éclosent à l’état de 

TMuplius. Il en est de même des Ostracodes, de la génération des Leptodora qui 
provient des œufs d’hiver, des Phyllopodes et des Cir- 

ripèdes. Parmi les Malacostracés, les Euphausia, et cer¬ 

taines espèces de Penæidæ, famille de Décapodes, éclo¬ 

sent au stade nauplius à partir duquel ils vivent en 

complète liberté. Les Mysis, les Lophogaster, les Cuma- 

cés éclosent aussi à ce stade, mais ils demeurent 

enfermés dans la poche incubatrice, et leurs membres, 

incomplètement développés, ne leur permettent aucun 

déplacement. Dans les autres groupes, le nauplius se 

constitue dans l’œuf, mais l’éclosion n’a lieu que plus 

tard ; le nauplius, plus ou moins déformé, demeure à 

l’intérieur de l’œuf, sous les enveloppes duquel une ou 

plusieurs mues peuvent être effectuées. 

Les nauplius libres des différents groupes de Crus¬ 

tacés présentent des caractères qui leur sont propres. 

Ceux des Copépodes (flg. 767, n°® t et 2, fig. 768) sont 

de forme ovale; ils présentent un œil impair frontal; 

leurs trois paires de membres sont bien developpees ^uiatus plus âgé que celui de la 

chez les Copépodes libres ; il peut n’y en avoir que deux fortement grossi. — sd, 
glande antennaire ; Mfy patte man- 

chez les parasites {Achtheres, flg. 767, no 1) ; la première dibuiaire; Mx, mâchoire; Hc, con- 

représentant les antennules est simple et formée de oretions urmaires. 

trois articles portant des soies à leur face inférieure ; les deux autres sont bifur- 

quées. Le propodite de la paire d’antennes porte un grand crochet recourbé; sa 

branche externe est pluriarticulée ; sa branche interne n’a que deux articles. La 

troisième paire de membres correspond aux mandibules, mais ne porte pas de lame 

masticatrice; quelques soies des deuxième et troisième paires de membres sont 
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fréquemment utilisées pour introduire les particules alimentaires dans la bouche. 

Celle-ci est surmontée d’une grosse lèvre. L’anus est compris entre deux soies qui 

terminent le corps. 
Le nauplius des Ostracodes (fig. 767, n® 3) est fortement comprimé et déjà enveloppé 

par une mince carapace bivalve. Il possède un œil impair pourvu de deux corps 

réfringents. Ses trois paires de membres sont simples; l’antérieure a, à peu près, 

la forme définitive des antennules ; la postérieure présente un rudiment de lame 

masticatrice et se termine par des soies recourbées en crochet ; les trois paires de 

membres servent à ramper ou à nager. 

Le nauplius des Leptodora (œufs d’hiver) et celui des Phyllopodes ont la même 

forme que celui des Copépodes, mais ils sont remarquables par la petitesse des 

antennules, le très grand développement des antennes qui constituent les princi¬ 

paux organes de locomotion, l’absence de bifurcation des appendices mandibulaires. 

Les antennules sont de simples filaments inarticulés, terminés par deux ou trois 

soies mobiles chez les nauplius d’Apus et de Branchipus; elles sont rudimentaires 

et réduites à de petits tubercules chez ceux des Estheria et des Leptodora, nulles chez 

ceux des Limnadia. Les grosses antennes des Phyllopodes sont bifurquées; leur 

partie basilaire est munie, du côté interne, d’un grand crochet recourbé, semblable 

à celui des nauplius des Copépodes; il semble donc que ce crochet ait une impor¬ 

tance morphologique particulière; il indique peut-être que les antennes ont pu être 

utilisées à la préhension des aliments ou à leur mastication. Ce crochet manque 

aux nauplius des Leptodora. Les nauplius des Branchipus et des Estheria sont à peu 

de chose près des nauplius typiques. Les embryons des Apus et des Leptodora, au 

moment de leur éclosion, présentent déjà une région post-céphalique qui porte, 

encore enfermés sous la peau, les rudiments de cinq paires de membres; la véri¬ 

table phase de nauplius est donc à ce moment un peu dépassée par eux; ce sont des 

metanauplius. Le nauplius des Limnetis est modifié dans un autre sens. 11 est couvert 

d’une large carapace; son front se prolonge en une pointe conique présentant, de 

chaque côté, à sa base, un prolongement transversal en forme de coin; la première 

paire d’appendices est biarticulée, mais l’article basilaire de son sympodite porte un 

appendice supplémentaire, pluriarticulé, et la troisième paire de membres est simple. 

Le premier embryon libre des Cirripèdes (fig. 719, p. 890 et 769) est, au contraire, un 

nauplius typique, mais très caractéristique. Sa forme est presque triangulaire et il 

est recouvert par un bouclier dorsal, latéralement prolongé en deux cornes, à 

l’extrémité de chacune desquelles se trouve l’orifice d’une glande formée d’un 

groupe de longues cellules fusiformes; en arrière, le bouclier dépasse légèrement le 

corps qui tantôt se bifurque à son extrémité {Laura, Sacculina), tantôt se termine 

en pointe {Balanus, fig. 770). Dans ce dernier cas, le bouclier dorsal se prolonge 

lui-même en une pointe parfois très développée. Il développe en outre, chez le Lepas 

fascicularis, une longue épine dorsale et plusieurs paires de cornes marginales, à 

chacune desquelles correspond un petit groupe de cellules glandulaires. La bouche 

est placée à l’extrémité d’une longue trompe protractile; elle manque, ainsi que 

l’anus, chez le nauplius des Sacculines. L’œil impair est ventral; il est flanqué de 

deux longs filaments sensoriels qui sont surtout apparents après la première mue. 

Les antennules sont simples et garnies de soies; les antennes et les mandibules sont 

plus grandes, bifurquées, avec une rame externe pluriarticulée et une rame interne 
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relativement simple; le propodite de ces deux paires de membres et non plus seu¬ 

lement celui de la première, comme chez les Gopépodes et les Phyllopodes, porte 

de grands crochets recourbés. Dans les genres Cryptophialis et Kochlorine le 7iau- 

i plius est profondément altéré; il n’a qu’une seule paire d’appendices qui sont pro- 

A' 

Fig. 769. — iXauplius de Balanus, 
vu do côté. — A', premier appen¬ 

dice (antennule); A, second appen¬ 

dice (antenne) ; Mdf, troisième ap¬ 

pendice (patte mandibulaire) ; Ob, 
lèvre supérieure ; D, intestin. 

Fig. 770. — Nauplius de Balanus. — A, anus; 01, trompe et orifice 

buccal; B, appendices frontaux; D, intestin ; d/rf/’, patte mandibu¬ 

laire (troisième paire de membres); A'et A", antennules et antennes. 

bablement les antennules. L’éclosion a lieu, d’autre part, chez les Alepas lorsque 

l’embryon possède déjà six paires d’appendices. 

Les embryons libres à forme de nauplius sont exceptionnels dans la sous-classe 

de Malacostracés, mais ils ne s’éloignent 

que fort peu de la forme typique du nau¬ 

plius des Gopépodes. Le nauplius des 

Euphausia, avant la première’mue, est de 

forme elliptique, légèrement bifurqué en 

arrière, aveugle, sans lèvre supérieure, 

sans anus. L’œil et l’orifice anal n’appa¬ 

raissent qu’après la première mue, en 

même temps que la lèvre supérieure, les 

rudiments des mâchoires, des'maxilles et 

.1 de la première paire de péréiopodes. On 

peut admettre que les Mysis et les Lopho- 

gaster sortent également de l’œuf à l’état 

de nauplius, mais en raison de ce qu’il 

est abrité dans une cavité incubatrice, 
leur nauplius est dépourvu de toute acli- ^ig. 771. — NaupUus âePenæus, vu par la face dorsale. 

. — A' et A", antennules et antennes; Mdf, mandi- 
vité. Son corps SG tcrminG gu pOiniGj il bules (d’après Fr. Alüller). 

; n’a pas d’œil; ses appendices sont sim- 
f pies, pointus et ceux de la troisième paire sont rudimentaires. Les Gumacés abandon- 

I nent l’œuf, alors qu’ils sont encore enveloppés de la cuticule du nauplius-, mais sous 

! cette cuticule on aperçoit déjà les rudiments des mâchoires, des maxilles et des péréio- 

1 podes; ils ne sortent de la poche incubatrice que pourvus de tous leurs segments. 

I 
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Enfin, parmi les Décapodes, certaines espèces de Penæiis éclosent sous la forme 

typique d’un naupliiis sans carapace, arrondi en avant, légèrement tronqué en 

arrière, à antennes un peu plus grosses que les mandibules et bifurquées comme 

elles (fig. 771). Les mandibules n’ont pas encore de lame masticatrice. 

A partir du stade naiiplius, la marche du développement varie beaucoup suivant 

les types que l’on considère, et il devient nécessaire de la suivre dans chacun des 

ordres des Crustacés, et de déterminer comment elle se modifie dans leur étendue L 

Évoiniion des Entomostracés. — 1° Copépodes. — Il y a lieu de distinguer trois 

modes de développement des Copépodes : 1° celui des Copépodes libres; — 2° celui 

des Copépodes parasites qui, après avoir atteint une forme plus ou moins analogue 

à celle des Copépodes libres, subissent une métamorphose régressive; —3° celui des 

Lernæidæ et des Lernæopodidæ qui ne présentent pas d’embryon nauplien libre. 

La transformation du nauplius en Copépode libre nécessite un certain nombre de 

mues (onze chez les Canthocamptus et les Vîguierella), après chacune desquelles l’em¬ 

bryon présente un plus grand nombre de segments et d’appendices, tandis que les 

parties préexistantes subissent diverses modifications. Tout d’abord les mandibules 

acquièrent une lame masticatrice, en même temps que se forment les mâchoires 

(fig. 772) ; puis apparaissent simultanément les maxilles destinées à se dédoubler, 

comme on sait, en deux paires d’appendices, et les deux premières paires de 

kormopodes. Tous ces appendices sont courts, mais déjà bifurqués. L’embryon, 

durant toute cette période, est un metanaiiplius. Après un certain nombre de mues, 

le bouclier céphalothoracique apparaît brusquement; il correspond aux six pre¬ 

mières paires d’appendices; il est suivi de quatre segments libres, dont le premier 

porte la dernière des paires d’appendices (7® paire), développée durant le stade 

précédent, tandis que le second porte le rudiment d’une huitième paire. En même 

temps, les antennules ont acquis de nouveaux articles; les antennes ont perdu 

une de leurs branches; la lame masticatrice des mandibules s’est complètement 

développée; leur exopodite a disparu et leur endopodite n’a plus que la valeur d’un 

palpe, ou s’est entièrement atrophié (Cyclopidæ); les mâchoires sont biramées, 

mais inarticulées; les maxilles se sont dédoublées en deux paires d’appendices 

simples souvent appelés pattes-mâchoires. C’est là le stade Cyclops (fig. 773). Plu¬ 

sieurs mues sont encore nécessaires avant que l’état adulte soit atteint, mais les 

seuls changements importants, subis par le jeune animal, consistent dans l’apparition 

de segments nouveaux, dans la division en articles de ceux des appendices qui 

étaient jusque-là demeurés inarticulés, et dans l’apparition de deux nouvelles paires 

de pattes biramées (3® et 4® paires de kermopodes correspondant aux 9® et 10® paires 

d’appendices). La durée de la vie varie avec la température, elle est chez les 

Viguierella de 38 jours à 26° C., de 77 jours à 18° G. 

Parmi les Copépodes parasites, les Ergasilidæ suivent à peu près le mode de 

développement de Copépodes libres. D’autres, tels que les Lernanthropus et les Chon- 

dracanthus, atteignent comme les Copépodes libres le stade cyclope ; mais, à partir 

de là, leur évolution dévie. Les mâles demeurent actifs, mais petits, et gardent la 

1 Walter Faxon, Sélections from emhryological Monographs 1. Crustacea. Memoirs of the 
Muséum of comparative Zoology at Harvard College, vol. IX, n° 1, et Bibliography to 
accompagny Sélections from embryological Monographs. Bulletin of the Muséum of com¬ 
parative Zoology, vol. IX, n” 6. 
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configuration générale des Copépodes libres (fig. 774 et 777). Us se fixent d’ordi- 

Fig. 772. — Larve Metanauplius de Cyclopsine. — 

A', A", antennes; Md, mandibule; Jfa:, mâchoire ; 

Mf, patte-mâchoire ; O, œil ; SD, glande antennale ; 

G, ébauche de l’organe sexuel. 

Fig. 773. — Forme de Cyclops la plus jeune. — 

A', A", antennes ; Md, mandibule ; Mx, mâchoire ; 

Mxf, patte-mâchoire ; F', F", première et deuxième 

pattes natatoires ; G, ébauche des organes géni¬ 

taux; D, intestin; AD, rectum; A, anus. 

C 

Fig. 774. — Mâle nain du Chondracanthus 
gibbosus fortement grossi. — An', an- 

tennules ; An", antennes recourbées en 

crochet ; F', F", les deu.v paires de pattes ; 

A, œil; Oe, œsophage ; M, pièces de la 

bouche; D, intestin; T, testicule; Vd, ca¬ 

nal déférent; Sp, spermatophore. 

Fig. 775. — Chondracanthus gibbosus grossi environ six fois. 

— 1. Femelle vue de côté. — 2. Femelle vue par la face 

ventrale, avec le mâle 3, fixé sur elle. An', antennes ; 

F', F", les deux paires de pattes ; Ov, ovisacs tubuleux. 

naire, plusieurs ensemble, sur les femelles (fig. 775, H). Celles-ci s’attachent à ce 
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moment sur leur hôte, acquièrent des dimensions énormes, leurs appendices so 

modifient profondément ou disparaissent; des expansions de formes variées pous¬ 

sent sur le corps qui prend une forme bizarre et souvent ne présente plus aucune 

trace de segmentation (fig. 77S). 

Chez les Lernæopodidæ (fig. 723, p. 893) et les Lernæidæ, la modification du déve¬ 

loppement porte déjà sur la période de segmentation du vitellus. La segmentation 

est incomplète; il se constitue autour de la masse vitelline centrale, demeurée indi¬ 

vise, un véritable blastoderme cellulaire qui excrète lui-même une mince cuticule 

formant autour de lui une enveloppe complète. A fun des pôles du blastoderme, 

les cellules se multiplient de manière à former un épaississement sur lequel se 

montre bientôt une bandelette primitive ventrale. Deux ou trois paires d’appendices 

se constituent ensuite simultanément, sur les côtés de la bandelette, et caracté¬ 

risent ainsi une phase correspondante à celle de nauplius. L’embryon acquiert 

encore, avant d’éclore, les rudi¬ 

ments des quatre paires suivan¬ 

tes de membres, de gros yeux 

et un corps glandulaire dont le 

canal excréteur enroulé en spi¬ 

rale s’ouvre sur une papille ven¬ 

trale près de l’extrémité anté¬ 

rieure du corps; à ce moment 

il devient libre {Achtheres, fig. 

776); il subit aussitôt une mue 

et revêt une forme analogue à 

celle du stade Cyclops des Copé- 

podes libres. 11 ne tarde pas 

alors à se fixer aux branchies 

de quelque espèce de poisson, 

subitune nouvelle mue à la suite 

de laquelle son adhérence à l’or¬ 

gane qu’il a choisi devient plus 

intime. Là il poursuit son évo¬ 

lution dans un état d’immobilité 

qui rappelle celui des nymphes 

des Insectes à métamorphoses 

complètes. Les Lernæopodidæ 

achèvent plus rapidement leur 

Fig. 776. — Première forme de 

Cyclops de VAchtheres per- 
carum. — lif et Kf", les deux 

paires de pattes-mâchoires. 

Fig. 778. — Lernæa branchialis 
femelle, à la phase où elle s’ac¬ 

couple (longue de 5 à 6 mm.). . . ... 
- A', A'Mes deux paires d’an- transformation parce quils 
tenues; Oe, œil; B, trompe; n’acquièrent jamais les deux 
Mxf, patte-mâchoire ; D, intes¬ 
tin ; Fl à Fiy, les quatre paires paires postérieures de membres ; 

les deux paires antérieures n’ont 

même chez eux qu’une existence 

momentanée. Les mâles sont nains comme ceux des Chondracanthidæ ; celui de 

VAchtheres percarum ne présente pas de pattes thoraciques (fig. 777). 

Chez les Caligidæ et les Lernæidæ, au contraire, le développement se poursuit 

jusqu’à la réalisation d’une forme qui ne diffère en rien d’essentiel de celle des- 

Fig. 777. — Achtheres perca¬ 
rum. Mâle nain vu de côté. 

— Mxf et Mxf, première 

et deuxième paires de pattes- 
mâchoires. 

de pattes natatoires ; Go, orifice 
génital. 



Fig. 779. — Lemæa hranchialis 
femelle. — 1. Métamorphose 

qu’elle subit après l’accouple¬ 

ment. — 2. La même avec les 

sacs ovifères, de grandeur na¬ 

turelle. 
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Copépodes libres. A ce moment, les mâles et les femelles mènent, en effet, une 

existence indépendante, et les mâles (fig. 762, p. 951), quoique plus petits que les 

femelles (fig. 778), et assez différents de forme, n’ont subi aucune rétrogradation 

de leur organisation comparable â celle que subissent les mâles des Chondragan- 

THiDÆ ou des Lernæopodidæ. L’accouplement a lieu durant cette phase de liberté; 

le mâle continue à mener une vie indépendante, ou meurt ; la femelle va se fixer 

sur les branchies d’un Poisson, et se transforme au point de perdre tous les carac¬ 
tères d’un Crustacé (fig. 779). 

Le développement des Argulidæ est très avancé au sortir de l’œuf. La forme de 

l’embryon rappelle beaucoup celle de l’adulte; son corps se divise en un céphalo¬ 

thorax et une région postérieure, formée de quatre anneaux libres. Le céphalothorax 
porte une paire d’yeux latéraux, des antennules accom¬ 

pagnées chacune d’un crochet situé à sa base, des anten¬ 

nes bifurquées, préhensiles, des lames mandibulaires ; une 

paire d’appendices filiformes, garnis de soies, indépen¬ 

dants de la lame mandibulaire (mâchoires?), une paire de 

pattes-mâchoires divisées, comme celles des Copépodes, 

en une rame externe et antérieure, une rame interne et 

postérieure, plus petite; une paire de pattes thoraciques. 

Les trois premiers segments libres ne portent que des 

rudiments d’appendices ; le quatrième est terminé en 

fourche. La trompe porte déjà son stylet; le tube digestif 

est complet. A la suite de mues successives, la rame anté¬ 

rieure des pattes-mâchoires est remplacée par une ventouse; les pattes natatoires 

apparaissent, grandes et terminées chacune par deux fouets sétigères, multiarti- 

culés. L’animal adulte se trouve ainsi réalisé. 

2o Ostracodes. — Les Ostracodes d’eau douce ne présentent pas moins de neuf 

phases évolutives, séparées par des mues entraînant la chute de la carapace, et â la 

suite de chacune desquelles changent â la fois la forme, le nombre des membres et la 

forme de la carapace bivalve. Après la première mue, les mandibules prennent leur 

forme définitive, les rudiments des mâchoires et de la paire antennaire de pattes 

apparaissent; après la troisième mue, les mâchoires possèdent plusieurs articles et 

des lamelles branchiales; la deuxième paire de mâchoires se montre entre les deux 

dernières paires d’appendices déjà constitués; par conséquent entre la région cépha¬ 

lique et la région thoracique du corps qui fonctionnent ainsi comme deux zoïdes 

distincts (p. 59); après la quatrième mue, les pattes-mâchoires sont transformées en 

pattes pluriarticulées, propres à la marche; les articles de la queue ont apparu; à 

la suite de la cinquième mue se montre la paire postérieure de membres. Les 

membres désormais complets ne font, après les mues suivantes, que se modifier 

dans le détail de leurs soies, en même temps que les organes génitaux apparaissent. 

Toutes ces phases de développement s’accomplissent dans l’œuf chez les Ostracodes 

marins. Les Cythere ont encore à leur naissance une palpe mandibulaire, fonction¬ 

nant comme une patte, et leurs trois dernières paires de membres sont rudimen¬ 

taires; les Cypridina naissantes ne diffèrent des adultes que par leur taille. 

3° Cladocéres. — Trois mues suffisent aux générations hivernales de Leptodora 

pour passer de l’état de metanauplius à l’état adulte. Les autres formes subissent 
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toutes leurs transformations dans l’œuf, où elles traversent, comme toujours, un 

stade naiiplius durant lequel l’embryon est nettement divisé en trois segments. 

4° Phyllopodes. — Le développement des Branchipus, à partir de la phase de nau- 

plius, est presque absolument conforme au type normal de l’embryogénie des Artio- 

zoaires. Celui des Apus en diffère également fort peu : après la première mue, le 

bouclier céphalique recouvre complètement la tête, et s’est développé en même 

temps latéralement et en arrière ; le corps s’est notablement allongé en arrière. La 

seconde mue laisse apparaître deux papilles frontales, probablement sensorielles, 

et les rudiments des mâchoires; le nombre des segments passe de cinq à neuf; 

les mandibules ont acquis une lame masticatrice ; les trois premières paires de 

membres thoraciques ont pris leurs caractères les plus importants; il s’est pro¬ 

duit une glande antennaire [glande verte) et une glande maxillaire [glande du test) ; 

le cœur s’étend jusqu’au sixième segment thoracique. A la troisième mue, les 

yeux pairs se forment, de chaque côté et en arrière de l’œil impair; la seconde 

paire de mâchoires se constitue; le nombre des segments thoraciques passe de neuf 

à quinze. Dans les mues suivantes, le nombre des segments continue à croître par 

la formation de nouveaux segments sans membres, en arrière de ceux qui existent 

déjà, tandis que les appendices des 

segments antérieurs acquièrent 

successivement d’avant en arrière 

tout leur développement. Après la 

cinquième mue, les antennes et 

les palpes mandibulaires commen¬ 

cent à se réduire; ces derniers 

finissent par disparaître, tandis 

que la lame masticatrice grandit 

et acquiert des dents. 

Le développement des Estheria 

suit une marche analogue à celui 

des Apus^ mais ces animaux tra¬ 

versent une phase où ils sont exac¬ 

tement comparables à des Cla- 

docères : le test n’est pas encore 

développé en avant, les antennu- 

les sont rudimentaires; les anten¬ 

nes sont les principaux organes 

de locomotion et seraient identi¬ 

ques à celles des Gladocères, si 

elles ne présentaient sur leur pro- 

podite le crochet habituel aux nau- 

plius de Décapodes et de Phyllo¬ 

podes, crochet qui d’ailleurs dis¬ 

paraît plus tard; l’abdomen est 

semblable à celui des Baphnia. 

0° Cirripèdes. — Il est encore îcî 

nécessaire de distinguer entre les Cirripèdes fixés et les Cirripèdes parasites. Tou- 

Fig. 780. — Metanauplius de Balaiius avant qu’il ait mué. 

— Ff, filaments frontaux ; 0', œil impair; Dr, cellules glan¬ 

dulaires des appendices frontaux; Md/’, patte mandibu- 

laire; A', antennules avec leur ventouse fixatrice; Mx, 
rudiment des mâchoires ; A", antennes. On voit au-dessous 

de la peau l’ébauche des yeux latéraux (0), ainsi que de 

toutes les paires de pattes de la nymphe (Fi à i’^iv). 



Pupe de Lernæodiscus porcellanæ (d’après 

Fr. Müller).— F", les sept paires de pattes; Aô, abdomen; 

A', antenne adhésive ; O, œil. 
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tefois ces animaux traversent après le stade nauplius un certain nombre de phases 

correspondantes. Au cours d’un certain nombre de mues, le nauplius primitif s’est 

graduellement modifié (fig. 780). Un œil composé s’est développé de chaque côté 
de l’œil médian; les mâchoires, les 

rudiments des maxilles constituant 

la lèvre inférieure et les rudiments 

des six paires de membres thoraci¬ 

ques se sont peu à peu constitués. 

Quand tous les appendices se sont 

ainsi dessinés à l’état de rudiments, 

on aperçoit même sous la cuticule 

des antennules du metanauplius, de 

nouvelles petites antennules formées fir. tsi 

de quatre articles dont le second porte 

une sorte de cupule arrondie (fig. 780). 

A ce moment se produit une mue après laquelle l’embryon, devenu une véritable 

larve, est complètement transfiguré (fig. 781). La carapace aplatie et triangulaire du 

nauplius est remplacée par une carapace bivalve dont les deux valves, unies par un 

muscle situé immédiatement au-dessous de la bouche, sont soudées le long de leurs 

bords, sauf du côté ventral. Les antennules se sont 

dégagées ; leur premier et leur second article sont 

très allongés ; au centre de la cupule du second ar¬ 

ticle s’ouvre la glande antennulaire que contenait 

d’abord la trompe; les antennes et la lèvre infé¬ 

rieure ont disparu; les mandibules et les mâchoires 

ne sont plus représentées que par deux paires de 

papilles; les maxilles modifiées persistent; les six 

paires de pattes thoraciques sont maintenant bira- 

mées, propres â la natation; leur endopodite et 

leur exopodite sont biarticulés, tout comme leur 

sympodite. Entre ces pattes, qui rappellent celles 

des Copépodes, sont de délicates lamelles chitineuses 

dans les intervalles desquelles se développeront les 

pieds cirriformes de l’adulte. Aux maxilles corres¬ 

pond une glande du test. Le jeune Cirripède ainsi 

constitué est au stade cypris. A ce stade, la larve 

ne prend pas de nourriture; elle nage jusqu’à ce 

qu’elle rencontre un objet sur lequel elle puisse se 

fixer â l’aide de ses cupules antennulaires et de la 

sécrétion des glandes qui y aboutissent. A ce mo¬ 

ment commence le stade de pupe (fig. 782). Les or¬ 

ganes du jeune Cirripède sont déjà apparents sous 

la peau au moment de la fixation ; les yeux latéraux, 

les articles terminaux des antennules, la carapace bivalve tombent dans une mue, 

tandis que l’œil nauplien est conservé, ainsi que le tégument recouvert par la cara¬ 

pace et qui devient le manteau. Le prolongement caudal s’atrophie; au-dessous des 

Fig. 782. — Coupe médiane d’une pupe 

de Lepas. — ÂJ, anlennule adhésive ; 

C, carina ; Te, tergum ; 5c, scutum ; 

Ou, ovaire ; O, cerveau ; Gg, chaîne 

ganglionnaire; D, intestin; Cd, con¬ 

duit de la glande cémentaire ; Mk, 
cône buccal; Ab, abdomen; P, rudi¬ 

ment du pénis; M, muscle. 
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pattes natatoires, entre les lamelles chitineuses qui les séparent se forment les pieds 

cirriformes, bifurqués, de l’animal adulte, en même temps que les pattes buccales 

prennent leur forme et leur développement définitif; les pattes cypridiennes dispa¬ 

raissent alors. Enfin tombe le tégument de la pupe. A ce moment le jeune Cirripède, 

qui était jusque-là couché sur son support, appliquant contre lui sa face ventrale, se 

redresse perpendiculairement (comparer fig. 782 et 783). Cinq valves chitineuses, 

Fig. 783. — Jeune Lepas repré¬ 

senté après qu’il s’est débar¬ 

rassé de ses deux valves cor¬ 

nées et que la partie anté¬ 

rieure de la tête (pédoncule), 

qui était recourbée pendant la 

phase de pupe, s’est redressée. 

— C, carina ; Te, tergum ; Sc, 
scutum ; A', antenne adhésive. 

Fig. 784. — Anatomie du Lepas. — Cd, 
glande cémentaire avec son canal excré¬ 

teur ; Z, foie ; T, testicule ; Vd, canal 

déférent; Ou, ovaire; Od, oviducte; Cf, 
cirres; P, pénis; Te, tergum; Sc, scu¬ 

tum; C, carina; Af, muscle adducteur: 

A', antenne adhésive. 

Fig. 785. — Sacculina pur- 
purea (d’après Fr. Mill¬ 

ier). — Oe, orifice du 

sac palléal ; W, prolon¬ 

gements radiciformes ; 

E, couronne. 

fenestrées, correspondant aux carina, terga et scuta, marquent la place des valves 

calcaires qui se formeront au-dessous et autour d’elles. Enfin, chez les Lepadidæ, 

la partie de la tête située en avant des antennules et entre elles s’accroît énor¬ 

mément et constitue le pédoncule, dans lequel pénètrent les ovaires (fig. 784) qui 

ont commencé à se former durant le stade Cypris. 

Au nauplius modifié des Alcippidæ (fig. 760 et 761, p. 950) succède un stade 

cypris également modifié par la suppression des six paires de pattes cypridiennes; 

les membres sont uniquement représentés par les antennules, les antennes et trois 

paires de soies attachées à l’abdomen rudimentaire. 

Le nauplius et la larve cypridienne des Sacculines (fig. 785) sont normaux ; la larve 

cypridienne se fixe par ses antennes préhensiles à son hôte; l’ahdomen de la larve est 

rudimentaire et contient les ovaires dans un appendice bifurqué. Le segment cépha¬ 

lique de la larve se développe seul et se transformerait (Delage)‘ en une bourse chili- 

^ Y. Delage, Évolution de la Sacculine. Archives de Zoologie expérimentale, 1884. 
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neuse, contenant les ovaires et se prolongeant en une sorte de canule pointue, par 

laquelle son contenu serait, en quelque sorte, inoculé à rtiôte; la masse, ainsi devenue 

endoparasite, se développerait aux dépens des tissus de l’hôte. La jeune Sacculine 

se nourrit au moyen de prolongements en forme de racines qui se développent à ses 

dépens en rampant à la surface des viscères de l'hôte (fig. 785, W). La première série 

d’œufs est fécondée par des mâles complémenaires semblables à la larve cypridienne. 

Évolution des Podophthalmes. — 1° Schizopodes K — Malgré la complication et 

la puissance plus grandes de leur organisme, les Podophthalmes ont, en général, un 

développement moins accéléré que celui des Edriophthalmes et qu’il convient, en 

conséquence, d’étudier en premier lieu. Chez ces animaux, le thorax et l’abdomen 

forment deux régions du corps beaucoup plus nettement distinctes que dans les 

groupes précédents, et se comportent comme deux zoïdes autonomes, qui poursui¬ 

vent séparément leur évolution; des segments nouveaux se forment simultanément 

en arrière de l’un et de l’autre, tandis que chez les Phyllopodes, par exemple, 

c’est seulement en avant du telson que les nouveaux segments se constituent. 

Ce trait caractéristique du développement se montre déjà chez les Euphausia. 

Après la première mue, le nauplius de ces Schizopodes présente quelques modifi¬ 

cations importantes : il possède un œil impair, une lèvre supérieure, les rudiments 

des deux paires de mâchoires et de la première paire de péréiopodes. Après la 

deuxième mue,un délicat bouclier céphalothoracique s’est constitué;en même temps 

ont apparu, en avant des rudiments des mâchoires, deux protubérances, semblables 

à des rudiments de membres et qui constitueront la lèvre inférieure tandis que les 

pattes mandibulaires se sont réduites. L’embryon est à l’état de metanauplius. Plus 

tard, le bouclier céphalothoracique s’étend sur toute la partie antérieure de l’em¬ 

bryon; il présente une denticulation régulière, et se prolonge postérieurement en 

une courte pointe médiane; en même temps se développent deux papilles frontales 

semblables à celles des Phyllopodes; les yeux composés se constituent, mais ils 

sont immobiles et recouverts par la carapace; on distingue une lame masticatrice 

sur la mandibule, dont le reste devient palpiforme; les mâchoires, les maxilles et 

la première paire de péréiopodes prennent un aspect assez semblable à celui des 

pattes de Phyllopodes. Alors, après une nouvelle mue, la région postérieure du 

corps, pourvue de deux appendices terminaux temporaires, s'allonge beaucoup; 

l’embryon est au stade calyptopis. Bientôt les yeux composés se perfectionnent, 

deviennent pédonculés et mobiles, en même temps les segments du thorax et les 

membres qu’ils supportent se complètent, et l’on voit apparaitre les premiers 

segments abdominaux; l’embryon pendant toute cette période est au stade furcilia. 

Au stade suivant, ou stade cyrtopia, les antennules acquièrent un long fouet multi- 

articulé, les antennes cessent de servir à la natation; les branchies et les membres 

postérieurs achèvent de se constituer. Enfin l’embryon passé à l’état larvaire par 

l’acquisition de tous ses segments et de tous ses membres, doit encore subir quel¬ 

ques modifications dans la forme et l’armature de son telson. Onze mues sont 

nécessaires pour amener le nauplius à l’état adulte {Nyctiphanes, Boreophausia). 

On pourrait croire qu’un certain nombre de segments, soit du thorax, soit de 

> Brooks and Hoyle, The métamorphosés of brilish Eüphaüsidæ. Proc. Roy. Society Edin- 

burgh, vol. XV, 1888. 
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l’abdomen, se forment simultanément, mais la façon dont se développent les appen¬ 

dices implique cependant que les segments correspondants sont de différents âges; 

dans chaque région les appendices se montrent, en effet, successivement d’avant 

en arrière sur les divers segments. L’indépendance de la région thoracique et de la 

région abdominale s’accuse parce que la série des appendices abdominaux se déve¬ 

loppe en même te'mps que la série des appendices thoraciques; elle se complète 

d’ailleurs la première. Tous les appendices thoraciques portent d’abord un épipodite 

ramifié qui n’est autre chose que le rudiment des branchies; l’exopodite ne se 

montre qu’un peu plus tard. Le développement des Thysanopoda, Nyctiphanes, 

Nematoscelis ne diffère que par des détails de celui des Euphausia. 

Chez les Mysü, le tégument nauplien continue à envelopper l’embryon pendant 

tout son développement; les membres thoraciques sont déjà distincts avant que 

l’abdomen, représenté même chez le nau~ 

plius, ait commencé à se segmenter L Du¬ 

rant tout leur développement, les jeunes 

Mysis se nourrissent d’ailleurs des abon¬ 

dantes réserves vitellines que contient 
leur œuf. 

2° Décapodes. — Les Penæus, parmi les 

Décapodes, présentent un mode de déve¬ 

loppement comparable à celui des Eu¬ 

phausia, en ce qu’il s’accomplit librement 

à partir du stade nauplien. Après la pre¬ 

mière mue, aux appendices du nauplius 

s’ajoutent les rudiments des mâchoires, 

des maxilles, des deux premières paires 

de maxillipèdes et une lèvre supérieure 

provisoire semblable à celle des Phyllo- 

podes (fig. 786). Au stade Protozoë, il 

existe un bouclier céphalothoracique bien 

développé; les antennules sont longues, 

simples, à trois articles ; les antennes et 

. maxillipèdes sont biramés, et une de 
Fig. 786. — MetanaupLixts de Penæxts^ vu en profil. 

— Jia:', mâchoires antérieures; mâchoires IBUFS rRIÏlBS GSt lïlultiRrtiCUléG J dGS OF- 

postérieures; Gl, sixième et septième paires de g^^es frOntaUX SenSOriels, Semblables à 
pattes, ou première et deuxieme paires de pattes ^ ’ 
mandibulaires (d’après Fr. Muller). CeUX deS PhyllopodeS et deS EuphaUSia, 

se sont développés; six segments thoraciques apodes sont indiqués; l’abdomen n’est 

pas métaméridé, mais il est muni de ses uropodes. Ce stade, très répandu dans le 

développement des Décapodes, où l’embryon possède six paires d’appendices céphalo- 

thoraciques et point d’appendices abdominaux, est le stade zoë (fig. 787) ; il vient 

exactement s’intercaler entre le stade calyptopis et le stade furcilia des Euphausia', 

il leur ressemble parce que les antennes sont demeurées des membres locomoteurs, 

tandis que la métaméridation du thorax et la simplicité de l’abdomen le placent 

* J. Nusbaum, L’Embryologie de Mysis Chameleo. Archives de Zoologie expérimentale, 
2' série, t. V, 1887. 
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entre les deux. Toutefois il existe déjà deux paires de maxillipèdes, au lieu 

d’une; bientôt d’ailleurs l’abdomen se segmente, et le rudiment du troisième 

maxillipède apparaît. Au stade suivant (fig. 788), les antennules et les antennes ont 

conservé leur forme; les mâchoires et les maxillipèdes présentent un exopodite 

lamellaire, dont les mouvements règlent le passage de l’eau sous la carapace; 

aux deux maxillipèdes sont venues s ajouter 

six paires d’appendices thoraciques, bifurqués 

comme eux, et rappelant ceux des Mysis; sauf 

l’avant-dernier, les segments de l’abdomen sont 

dépourvus d’appendices; la carapace présente 

une pointe frontale. Au stade suivant, le jeune 

Pénée présente les traits les plus importants 

de l’organisation externe des Schizopodes, aussi 

dit-on qu’il est parvenu au stade mysis : l’œil 

médian a disparu; les antennules ont perdu 

leurs longues soies; de leur quatrième article 

nait un prolongement qui devient leur fouet 

Fig. 787. — Zoê de Penæus.— O, yeux; A' 
et A", antennes antérieures et postérieures ; 

Mx", mâchoires postérieures; Mxf, Mxf, 
première et deuxième paires de pattes-mâ¬ 

choires (d’après Fr. Millier). 

Fig. 788. — Phase Métazoë du développement d’un 

pénéide; rostre; o, pédoncules oculaires; a, an¬ 

tennules; a', antennes; A, région antérieure du corps 

portant les pièces buccales et les pattes-mâchoires ; 

B, région moyenne avec les péréiopodes en voie de 

développement ; C, pléon (d’après S. Bâte). 

interne; la branche externe des antennes postérieures s’est réduite à une écaille; la 

mandibule, dépourvue de palpe depuis le deuxième stade, en a acquis un; les huit 

paires d’appendices thoraciques sont bifurquées, ressemblent aux appendices thora¬ 

ciques des Mysis et portent à leur base des rudiments de branchies. C’est durant ce 

stade que les pattes abdominales se développent et deviennent fonctionnelles. Pour 

passer à l’état adulte, il suffira que les maxillipèdes cessent de servir à la locomotion 

et acquièrent leur lame masticatrice. En même temps leur exopodite, ainsi que celui 

de toutes les pattes ambulatoires, se réduit proportionnellement au développe¬ 

ment énorme que prend l’endopodite. 
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'Le développement des Leucifer rappelle de très près celui des Penæus ; seulement 

quand l’éclosion a lieu, le jeune embryon présente déjà, en arrière de sa grande 

lèvre supérieure, les rudiments des mâchoires, des maxilles et de la première paire 

de maxillipèdes. 11 ressemble donc au metanaiiplius des Ëuphausia après sa pre¬ 

mière mue. 11 passe ensuite par des stades exactement correspondants, quant 

au nombre et au degré 

de développement des 

segments et des appendi¬ 

ces, à ceux que traversent 

les Penæus. Le stade pro- 

tozoë est remarquable par¬ 

ce que la carapace pré¬ 

sente une pointe frontale 

impaire et une paire de 

pointes postérieures très 

développées. Le stade my- 

sis, sans appendices abdo¬ 

minaux, des Leucifer a été 

décrit sous le nom de Sce- 

letina qui peut être étendu 

à tous les états analogues. 

Les Sergestes et les Steno- 

pus éclosent à un stade 

encore plus avancé et qui 

correspond au stade pro- 

tozoë des Penæus et des 

Leucifer. Mais la troisième 

paire de maxillipèdes est 

déjà externe et bifurquée ; 

en outre, les épines de la 

carapace ont pris chez les 

Sergestes nntrès grand dé¬ 

veloppement et sont armées d’épines secondaires disposées en barbes de plume. Nous 

retrouverons des épines analogues sur les zoès de divers autres Décapodes ; leur exis¬ 

tence si générale implique qu’elles ont une importance; elles paraissent, en effet, 

nécessaires à l’équilibre de l’animal. Un nouveau stade, le stade elaphocaris (fig. 789), 

est caractérisé par l’apparition de rudiments d’appendices sur les cinq derniers seg¬ 

ments thoraciques et par celle des segments abdominaux, dont le dernier seul porte 

une paire d’appendices. Au stade suivant, dit acanthosoma (fig. 790, a), les piquants 

secondaires des grandes épines de la carapace ont disparu; les appendices présen¬ 

tent d’ailleurs la même conformation que durant le stade Mysis des Penæus. A ce 

stade succède le stade mastigopus (fig. 790, 6) où les yeux sont énormes et longue¬ 

ment pédonculés, où les antennes ont un fouet très allongé, où les mâchoires et les 

pattes-machoires prennent une forme nouvelle; en même temps, l’exopodite des trois 

premières paires de kormopodes disparaît, les deux dernières paires de péréiopodes 

s’atrophient, l’abdomen s’allonge et ses appendices prennent leur forme définitive. 

Fig. 789. — Larve elaphocaris d’un Sergestes. Les épines secondaires 

sont ordinairement moins nombreuses ; leur nombre varie suivant les 

espèces (d’après S. Bâte). 
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Dans toutes les formes de Décapodes que nous venons d’étudier, le développement 

des segments et des appendices thoraciques précède celui des segments et des 

appendices de l’abdomen. Cette marche du développement s’accentue en (même 

temps qu’elle se modifie d’une façon très particulière dans les familles des Eryonidæ 

et des Palinüridæ. Les Pentacheles, les Scyllarus, les Palinurus peuvent être consi- 

Fig. 790. — Développement des Sergesies. — 1, Phase acanthosoma, à cinq péréiopodes biramés ; 

mrf, mandibules; mx, mâchoires et maxilles; pmi à pms, maxillipèdes ; pi à p^, péréiopodes biramés. 

— 2. Phase mastigopus. pm, 3® paire de maxillipède ; pi à p^, les trois péréiopodes uniramés ; pli à pl^, 
pattes abdominales ; pu, uropodes (d’après S. Bâte). 

dérés comme formant, à cet égard, une série continue où l’on passe graduellement 

de la forme embryonnaire dite amphion (0g. 791 et 792), voisine des formes habi¬ 

tuelles, à la forme très modifiée de phyllosoma (0g. 793). Au moment de l’éclosion, le 

corps des Phyllosomes, transparent comme du cristal, est divisé en trois régions, 

une vaste région céphalothoracique, discoïdale, très aplatie, une région thoracique 

également aplatie, discoïdale, mais de moindre diamètre, une région abdominale 

courte, bifurquée à son extrémité, plus ou moins nettement segmentée et dépourvue 

d’appendices. Les yeux composés sont portés par de longs pédoncules, mais l’œil 

nauplien persiste; les antennules sont longues et inarticulées; les antennes sont 

courtes et la glande antennaire existe déjà à leur base; les mandibules et les mâ¬ 

choires sont bien développées, mais les maxilles sont formées de deux articles : le 

basilaire, cylindrique ; le second, court et muni de soies; la première paire de maxil¬ 

lipèdes est très réduite (Palinurus) ou absente (Scyllarus). Ces appendices qui 
PERRIER, TRAITÉ DE ZOOLOGIE. 62 
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appartiennent au céphalothorax sont suivis de six paires d’appendices thoraciques, 

à savoir: les maxillipèdes de la deuxième paire, simples et divisés en cinq articles; 

ceux de la troisième paire, également à cinq articles, mais biramés; les trois paires 

de kormopodes, à six articles, dont le second porte un exopodite présentant un long 

article basilaire et un fouet multiarticulé. Les deux derniers segments thoraciques 

et leurs appendices ne sont p^s dis- 

VIX, 

■mx 

tincts; ils le deviennent plus tard, en 

même temps que l’abdomen s’allonge 

et se munit de rudiments d’appen¬ 

dices biramés. 

Sauf l’absence des deux derniers 

segments thoraciques qui d’ailleurs 

ont été distincts dans l’œuf et n’ont 

-jimi faitquese fusionner momentanément, 

peu avant l’éclosion, on peut dire! 

que les plus jeunes Phyllosomes cor- 

.JIV13 respondent au stade sceletina des 

Lucifer-, lorsqu’ils ont atteint le mo-l 

ment de leur transformation dernière, : 

ils ne diffèrent que par la forme apla-j 

tie de leur corps, par l’indépendance] 

du thorax et par des détails secon¬ 

daires du stade mysis des Décapodes 

étudiés jusqu’ici. Malgré leur formel 

étrange, les Phyllosomes rentrent] 

donc exactement, au point de vue de] 

la constitution de leur corps et de la] 

conformation de leurs appendices,] 

dans la série des formes larvaires] 

connues jusqu’ici. Leur développe¬ 

ment à l’intérieur de ,l’œuf présente 

cependant quelques particularités in¬ 

téressantes où s’accuse l’avance prise 
Fig 791. - Larve amphion d’un éryonide : a, anten- j l’abdomen aU COUrS 

nules ; a\ antennes \ c, écaillé antennaire ; ma?, pièces bue- ^ 
- cales ; p?ni, ;)?n2, kormopodes ; pu, uropodes ; A, de leUF formation. L’embryon dCS ■ 

céphalon; 5, péréion; C, pléon. , j n « 
Scyllarus présente d abord dans 1 œuf 

un stade nauplius presque normal; il s’enveloppe ensuite d’une cuticule, puis il se 

développe une région thoracico-abdominale, recourbée sur la partie antérieure du 

corps, et l’embryon passe graduellement à un état préphyllosomien où la constitution 

de sa région antérieure est la suivante : 1° une région céphalolhoracique arrondie en 

avant et très allongée, portant un petit œil nauplien, deux yeux composés, pédon- 

culés, énormes, des antennules, des antennes, une lèvre supérieure, des mandi-. 

bules, des mâchoires, des maxilles bifurquées et le rudiment de la première paire 

de maxillipèdes; 2° une région thoracique portant deux paires de maxillipèdes et 

une paire de pattes ambulatoires, toutes biramées. Un peu plus tard, les mâchoires 

et,^â un degré moindre, la première paire de maxillipèdes deviennent biramées ; puis, 
11 

I 
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la deuxième et la troisième paire de kormopodes se bifurquent également, tandis 

que les maxillipèdes de la deuxième et de la troisième paire perdent leur exopodite 

et que les rudiments des deux dernières paires de pattes thoraciques font leur appa¬ 

rition. A ce moment, les appendices thoraciques sont donc au complet, tandis qu’il 

n’existe aucune trace des appendices abdominaux. Mais avant d’éclore, l’embryon, 

Fig. 792. — Larve amphion plus avancée dans son développement et rappelant les Phyllosomes ; o, pédon¬ 

cule oculaire ; a, antennules ; o', antennes ; c, écaille antennaire ; h, glande pylorique ; pnii, mâchoire ; pm.2, 
maxille; pm®, maxillipèdes; pj à pg, gnathopodes et péréiopodes avec branchies ; pa, pléopodes; p«, uro¬ 

podes; t, telson; A, céphalon ; B, péréion; C, pléon. 

par une singulière exception, subit une réduction : les antennes se raccourcissent; 

les maxilles se réduisent à un moignon portant quelques soies; la première paire 

de maxillipèdes s’atrophie incomplètement (Palinurus) ou disparaît (Scyllarus) ] les 

deux derniers segments thoraciques se fusionnent, et ne se distinguent plus du reste 

du thorax. On a vu que, par une singularité nouvelle et inexpliquée, ces phéno¬ 

mènes de régression ne sont que temporaires. 

A la même série se rattachent les Homaridæ qui éclosent à une période encore plus 
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avancée de leur développement. Les Homards à la sortie de l’œuf (fig. 794) possèdent 

tous leurs appendices thoraciques; les appendices abdominaux font complètement 

défaut. Les six dernières paires d’appendices thoraciques présentent un exopodite 

presque égal {H. americanus) ou inférieur par ses dimensions à l’endopodite {H. vul- 

garis) ; le développement du thorax a donc ici dépassé le stade mysis tandis que- 
celui de l’abdomen est resté au stade zoë. 

Enfin les Écrevisses ont à peu près atteint leur forme définitive au moment 

d’éclore. Leurs membres 

thoraciques acquièrent rapi¬ 

dement leur forme défini¬ 

tive et, à aucun moment, 

ne possèdent d’exopodite. 

Les Palæmonidæ, les Ga- 

TATHEiDÆ et les Brachvures 

présentent un type de déve¬ 

loppement assez différent de 

ceux qui constituent la série 

dont l’Écrevisse marque le 

terme. Après avoir parcouru 

dans l’œuf les phases évolu¬ 

tives habituelles,ces animaux 

éclosent sous la forme de^oë. 

11 faut réserver ce nom, dont 

on a beaucoup abusé, à une 

forme larvaire dans laquelle 

tous les pléopodes, tous les 

kormopodes et quelquefois la 

dernière paire de maxillipèdes font complètement défaut, les deux premières paires 

étant biramées et servant à la natation; les segments apodes de l’abdomen sont bien 

développés, mais le péréion manque entièrement ou est réduit à ses premiers seg¬ 

ments. Dans tous les types de Podoph- 

thalmes étudiés jusqu’ici nous avons vu, 

au contraire, tous les segments du thorax 

proprement dit apparaître presque si¬ 

multanément et se différencier avant les 

segments abdominaux. Cette région, qui 

comprend sept segments chez les Schi- 

zopodes, n’en comprend plus que six 

ou même cinq chez les Décapodes, sui¬ 

vant que les maxillipèdes sont plus ou 

moins différenciés et qu’un plus ou moins grand nombre de paires de ces appen¬ 

dices prennent l’avance sur les autres. C’est chez les Macroures nageurs que le 

retard dans le développement du thorax est le moins accusé. Les Palæmon, au 

moment de leur éclosion, possèdent, outre tous les appendices buccaux, les rudi¬ 

ments des trois premières paires de péréiopodes; le Palæmonetes vulgaris et les 

Crangon ne possèdent que deux paires de ces rudiments; les Atyephyra d’eau douce 

Fig. 793. — Phyllosome de Scyllarus. — a, antennules; a', antennes 

déjà transformées en écaille; o, pédoncule oculaire; f, foie; p,, 

P2. Pst les 2'*, 3® et 4“ pattes thoraciques ; le premier et le dernier 

maxillipède sont brisés, la 5® est simple et petite; A, céphalon; 

B, peréion ; C, abdomen rudimentaire avec des rudiments de 

pléopodes (d’après S. Bâte). 

Fig. 794. — Larve de Homard venant d’éclore. — R, 
rostre ; A', antennules ; A", antennes ; Kf", troi¬ 

sième paire de pattes-mâchoires; F', première 

paire de pattes ambulatoires (d’après G.-O. Sars), 
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en ont quatre 1 ; les Hippolyte n’en ont pas 

du tout. Mais on trouve à cet égard des 

variations jusque dans le même genre; 

c’est ainsi que le Palæmonetes varians 

possède, dès son éclosion, les rudiments 

de tous ses appendices thoraciques. Le 

développement s’accomplit quelquefois 

avec une rapidité surprenante : l’A/- 

pheus præcox acquiert en vingt-quatre 

heures tous les caractères de l’adulte. 

Les Galatheidæ, les Paguridæ et les 

Brachyoures éclosent, en général, sous 

la forme d’une zoë ne présentant que 

les deux premières paires de maxilli- 

pèdes, sans aucun rudiment des seg¬ 

ments thoraciques et sans pléopodes. 

La zoë des Galatheidæ, tout au moins 

celle des Porcellana, est remarquable par 

les longues pointes rectilignes, situées 

dans le même alignement, une en avant, 

deux juxtaposées en arrière, qui pro¬ 

longent la carapace. Les Zoë des Pagu¬ 

ridæ et des Hippa n’ont qu’une courte 

pointe frontale et deux pointes posté¬ 

rieures; celles des Crabes [fig. 795) ont 

une pointe frontale dirigée vers le bas 

et une grande pointe dorsale, légère¬ 

ment recourbée, presque verticale. La 

pointe dorsale peut être remplacée par 

deux épines latérales ou par deux expan¬ 

sions aliformes (Pterocharis)] la pointe 

frontale peut être réduite ou absente 

[Inachus, fig. 796; Achæus); toutes les 

pointes peuvent enfin manquer {Maia, 

Eurynome.) Les zoë des Paguridæ et 

celle des Crabes arrivent à l’état adulte 

sans passer par le stade mysis, mais 

acquièrent cependant tous leurs appen¬ 

dices avant de subir une nouvelle trans¬ 

formation. Alors une mue les fait passer 

au stade megalopa (fig. 797). A ce stade, 

les épines de la zoë, très rarement con¬ 

servées {Carcinus mœnas), sont le plus 

1 Chyomatsu Ishikawa, On the development 
of Atjephira compressa. Q. Journal of mi- 
croscopical science, 3' série, t. XXV, 1885. 

Fig. 795. — Zoë d’un Crabe {Thia) après la première 

mue. — ZS, pointe dorsale; Kf, et Kf, les deux 

paires de pattes fourchues, correspondant à la pre¬ 

mière et à la seconde paire de pattes-mâchoires. 

Fig. 796. — Larve Zoë à'Inachus, à une phase déjà 

avancée et possédant les rudiments de la troisième paire 

de pattes-mâchoires et des cinq paires de pattes ambu¬ 

latoires. — A', antennule ; A", antenne ; Kf'Kf", Kf", les 

trois paires de pattes-mâchoires; ôBp, rudiments des 

cinq paires de pattes ambulatoires; C, cœur; L, foie. 

Fig. 797. — Larve megalopa de Portunus. — Ah, abdo¬ 

men; A', antennule; A", antennes; Fi a Fv, les cinq 

paires de pattes ambulatoires. 
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souvent réduites ou manquent entièrement (Portiinus) ; les pattes-mâchoires anté¬ 

rieures cessent de servir à la natation et prennent, ainsi que les autres appendices 

buccaux, leur forme définitive; les cinq paires de kormopodes ressemblent aussi il 

désormais aux pattes des Crabes; l’abdomen et ses appendices sont bien dévelop- • 

pés, mais le telson, jusque-là bifurqué, est devenu une simple plaque ovale. A cet j 

état le jeune Crabe n’est pas sans quelque ressemblance avec une Galathée, de 

sorte que les Galatheidæ peuvent être considérées comme des mégalopes perma- j 

nentes. Mais le stade mégalope peut être lui-même sauté par certains Crabes, dont 

la zoè prend, en une seule mue, la forme adulte (Pinnixa) ; enfin plusieurs Crabes !j 

terrestres éclosent sous leur forme définitive. 

Les jeunes zoë de Paguridæ acquièrent presque simultanément cinq paires par¬ 

faitement symétriques, d’appendices abdominaux. Ces appendices sont bien déve- ^ 

loppés alors que la première paire de membres thoraciques est seule formée, les 

deux suivantes étant rudimentaires et les deux dernières milles. Au stade suivant, 

tous les membres sont formés, et les deux dernières paires de kormopodes sont 

beaucoup plus petites que les trois premières; la dissymétrie, si marquée chez, 

l’adulte, ne se manifeste encore que par l’inégalité des grandes pinces. Mais elle 

est déjà évidente avant le moment où le jeune animal s’abrite dans une coquille 

de Mollusque. La dissymétrie n’est donc pas causée par une action individuelle, 

actuellement exercée sur le jeune animal par la forme de la coquille. 

3° Stomatopodes. — Le développement des Stomatopodes suit, avec les modifi¬ 

cations que comporte la composition différente des régions du corps, la même I 
marche que celui des Décapodes; mais l’embryon, au moment de son éclosion, peut i ' 

présenter deux formes qui ont été décrites, l’une sous le nom d'Erichthus, l’autre 

sous celui d'Alima. Le corps de VErichthus se divise en quatre régions : une région 

non segmentée, qui supporte l’œil nauplien, les gros yeux latéraux, les antennules, 

les antennes, les mandibules, les mâchoires et les maxilles; une région segmentée 

qui porte les cinq paires de maxillipèdes tous semblables etbiramés; une troisième 

région comprenant trois segments sans appendices; enfin une région non segmentée 

qui correspond à l’abdomen de l’adulte. La première et la seconde région sont 

couvertes par une carapace présentant une longue pointe frontale et trois pointes 

postérieures. Les appendices abdominaux se développent entièrement avant les 

appendices thoraciques, la première paire d’abord, les autres successivement d’avant 

en arrière; en même temps, les deux premières paires de maxillipèdes perdent leur 

exopodite, acquièrent un épipodite branchial, et l’endopodite du second maxillipède ■ 
commence à accuser la forme spéciale à cet appendice chez l’adulte. Plus tard, les 

trois derniers maxillipèdes qui avaient gardé leur forme biramée sont rejetés; ce 

stade représente exactement la larve Alima du second mode de développement 1 

(fig. 798), qui est par conséquent un mode accéléré par rapport au premier. 

Après de nouvelles mues, les pattes thoraciques de VErichthus reparaissent avec 

leur forme définitive, et portent chacune un sac branchial. Les Alima paraissent 

être les formes embryonnaires du genre Squilla; les autres genres de Stomate- \ 

podes traversent des formes larvaires caractéristiques pour chaque genre, mais qui 

ne sont que des modifications secondaires du type Erichthus L Ces diverses formes 

* Brooks. — Report on the Stomatopoda, collected by H. M. S., Challenger, 1886, p. 81. 
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larvaires sont liées les unes aux autres de la même façon que celles des Décapodes 

Développement des Edriophthalmes. — Les Edriophthalmes abandonnent les enve¬ 

loppes de l’reuf sous une forme très voisine de leur forme définitive. Les jeunes 

Tanaïd.e, au moment de l’éclosion, manquent de la septième paire de pattes ambu¬ 

latoires et des pattes abdominales. Ces pattes sont présentes chez les Isopodes, mais 

la septième paire de pattes abdominales est encore absente. Parmi les Amphipodes 

les pattes abdominales font encore défaut aux Hypérines naissantes; dans les autres 

types tous les appendices sont présents, et ne diffèrent des appendices des adultes 
que par un moindre nombre des articles des 

antennes et par quelques détails de la struc¬ 

ture des pattes. Les Amphipodes et surtout les 

Hypérines éprouvent donc, après la naissance, 

une sorte de métamorphose. Mais ces métamor¬ 

phoses sont bien moins importantes que celles 

présentées par les Pranizid.® et les Bopyridæ. 

Les jeunes et les femelles des Pranizidæ vivent 

en parasites sur les Poissons. Ils ont entre eux 

une grande ressemblance et formaient autrefois 

le genre Praniza. La tête soudée au premier 

article thoracique, est allongée et ovale; le 

thorax qui n’a que cinq articles apparents, est 

plus large que la tête et se dilate graduelle¬ 

ment d’avant en arrière; ses deux derniers 

segments sont confondus chez les larves femel¬ 

les, en une longue masse portant deux paires 

de pattes; l’abdomen, à bords parallèles, est 
plus étroit que le thorax, et se termine par un choire antérieure; J/j;/’', grande paire de pattes 
,, . ... ravisseuses; A' antennules et A", antennes. 
telson qui constitue avec la derniere paire de 

pattes abdominales une palette natatoire. La tête, la lèvre supérieure en forme 

de demi-canal cylindrique, les mandibules, les mâchoires et les maxilles, en 

forme de stylets, sont semblables dans les deux sexes. Les pattes-mâchoires anté¬ 

rieures sont transformées en une sorte de lèvre inférieure; les premières pattes 

thoraciques qui sont portées par le segment soudé à la tête ont une forme presque 

normale. Lors de la métamorphose, les femelles gardent une forme assez voisine 

de celle des larves; leur tête demeure petite; leurs yeux sont rudimentaires; les 

mâchoires disparaissent, les pattes-mâchoires deviennent inarticulées et supportent 

une lamelle ovale, mobile; les pattes-mâchoires se transforment en une lamelle 

mulliarliculée, garnie de soies sur ses bords. Les mâles prennent un aspect tout 

différent : leur tête devient plus large que le thorax et porte deux grandes tenailles 

saillantes qui représentent les mâchoires; les pattes-mâchoires sont transformées 

en palettes articulées qui font tourbillonner l’eau autour de l’animal. On avait 

constitué ces mâles en genre distinct, sous le nom d'Anceus. 

Les Bopyridæ présentent, en général, deux formes larvaires avant d’arriver 

à l’état adulte. La première larve est large et courte (fig. 799) avec de petites 

antennules, de grandes antennes presque ventrales, un grand labre, une lèvre 

inférieure triangulaire, six paires de courtes pattes renflées, terminées en crochet; 
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des pattes abdominales bifurquées. La sixième paire de pattes varie beaucoup 

suivant les genres dont elle est assez fortement caractéristique. Il existe un œil 

nauplien chez la larve du Jjvupsioïi Cdvolitiii et deux paires d yeux latéraux chez 

celles des Grapsion, Vorlunion et Cancrion. La deuxième larve (larve cryptoniscienne) 

a des antennules de quatre articles, des antennes de six, des mandibules et des 

mâchoires pointues, sept paires de pattes thoraciques semblables (Bopyrinæ, Ento- 

niscinæ); les deux premières paires sont beaucoup plus courtes et plus fortes 

que les autres chez les Cryptoniscinæ. Les Isopodes parasites des Copépodes 
(Microniscinæ) présentent d’une manière per¬ 

manente une organisation analogue à celle de 

cette deuxième forme larvaire des Bopyridæ. 

Les mâles des diverses familles, quoique diffé¬ 

rant entre eux par de nombreux détails, s’écar¬ 

tent également peu de cet état, et demeurent à 

une taille très exiguë. Au contraire, les femel¬ 

les, une fois fixées à leur hôte, grandissent 

beaucoup, et se déforment de manière à devenir 

parfois méconnaissables. La déformation mini¬ 

mum est présentée par certains Phryxus, para¬ 

sites abdominaux des Décapodes ; aussi les 

femelles plus modifiées traversent-elles un stade 

phryxoïde où l'homologation de leurs diverses 
Fig. 799. — Larve de ziopÿrus vïrôn aves six parties est plus facile à établir que dans les 

paires de pattes thoraciques. — A elA", . . , ^ t j x* j 
antennes antérieures et postérieures ; StâdCS pIUS âVclIlCéS. Lr déforiïlRtlOIl d6S ÏG“ 

mandibules; CT, lèvre inférieure; pre- melles est encore augmentée parla configura- 
mier anneau abdominal (d’après R. Walz). 

tion et la disposition étranges que prennent les 

lamelles incubatrices ; elle est surtout étonnante chez les Entoniscinæ qui habitent 

une sorte de kyste communiquant avec l’extérieur, dans la cavité thoracique des 

Crabes. 

Formation des feuillets et des organes. — Copépodes. — Chez les Copépodes 

libres {Cetochilus septentrionalis)., dès que le stade 32 a été atteint, trois blastomères 

formant une bande méridienne ventrale se différencient : l’un que nous appellerons • 

antérieur est petit et quadrangulaire; le second est plus grand et granuleux; le j 

troisième est plus grand encore. Les autres blastomères sont arrangés symétri- , 

quement par rapport à cette bande ventrale. Au stade suivant, le blastomère ven- ' ; 

tral antérieur est demeuré indivis; le blastomère granuleux médian s’est divisé 

longitudinalement en deux, de même que les quatre blastomères qui l’avoisinent; ' 

le blastomère ventral postérieur s’est divisé en quatre. Ces divers blastomères vont, . 

avoir maintenant des sorts différents : le blastomère antérieur, les éléments issus 

du blastomère médian et les quatre éléments résultant de la division des blasto-, 

mères latéraux qui sont au contact immédiat du blastomère médian formeront 

l’entoderme; les deux éléments antérieurs, issus de la quadripartition du blasto- 

inère ventral postérieur, formeront le mésoderme; tous les autres éléments sont 

exodermiques. Désormais les trois feuillets embryonnaires sont constitués et leurs 

éléments présentent un arrangement bilatéral. Les éléments mésodermiques et les, 

éléments provenant de la cellule hypodermique centrale se divisent encore une 
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fois de même que les éléments mésodermiques. Puis les cellules entodermiques 

s’allongent de manière à pénétrer dans la cavité de segmentation où elles entraînent 

avec elles les quatre cellules mésodermiques. En s’allongeant, les cellules entodermi¬ 

ques se disposent de manière à limiter une sorte de sac à lumière étroite, s’ouvrant 

en dehors, qui représente Yarchentéron de la gastrula. L’ouverture de ce sac n’est 

autre que le blastopore qui ne tarde pas à se fermer et qui marque l’extrémité 

postérieure de l’embryon, tandis que le sac lui-même s’isole dans la cavité de seg¬ 

mentation; plus tard une invagination exodermique qui ira le rejoindre formera 

l’œsophage. Deux sillons transversaux divisent l’embryon en trois segments; ils sont 

croisés par un sillon longitudinal qui n’atteint pas l’extrémité antérieure du pre¬ 

mier segment; deux protubérances indiquent l’apparition des antennes; les anten- 

nules et les mandibules se forment un peu plus tard. Il se constitue également, 

aux dépens de l’exoderme, un organe dorsal, en forme de lame symétrique à deux 

feuillets, reliée par une lame verticale au dos de l’embryon. Au moment de l’éclo¬ 

sion on aperçoit encore, au-dessus des cellules exodermiques postérieures, bilaté¬ 

ralement arrangées, les cellules mésodermiques primitives non divisées. Peu 

après l’anus se constitue et avant que le nauplius se soit extérieurement modifié, 

les rudiments des organes génitaux se caractérisent tout contre l’intestin. Le cer¬ 

veau se montre un peu plus tard comme un épaississement exodermique. 

Cladocères. — Chez les Cladocères {Moina rectirostris, œuf d’été, Leptodora, etc.), 

le pôle animal et le pôle végétatif sont déjà distincts avant la segmentation; le pre¬ 

mier est reconnaissable à un corpuscule particulier (corpuscule nutritif?). Après la 

formation du cinquième sillon de segmentation, une cellule à contenu grossière¬ 

ment granuleux se différencie déjà sur la face végétative de l’œuf; elle formera 

plus tard les glandes génitales; une autre cellule, placée derrière elle, est proba¬ 

blement l’origine de l’entoderme et les cellules qui l’entourent dans les autres 

régions formeront, à leur tour, le mésoderme, de sorie qu’avant toute invagination 

les divers éléments qui devront constituer les feuillets germinatifs sont déjà recon¬ 

naissables et disposés suivant la symétrie bilatérale. Sur la face opposée de l’œuf, 

des cellules plus larges que les autres forment un épaississement désigné sous le 

nom de plaque apicale. Quand le nombre des cellules mésodermiques s’est élevé 

à 12 et celui des cellules entodermiques à 22, issues d’un blastomère unique, elles 

commencent à s’enfoncer, et, en même temps, se produit l’invagination entoder- 

mique qui fait passer l’embryon à l’état de gastrula-, les cellules génitales s’enfon¬ 

cent peu après. Comme chez les Copépodes, les antennes apparaissent les pre¬ 

mières, et derrière elles une constriction divise l’embryon en deux segments; 

puis se montrent les rudiments des pattes mandibulaires, et au-dessous d’eux une 

seconde constriction délimite le segment mandibulaire; alors seulement se mon¬ 

trent les antennules : le nauplius est constitué. Parvenu à cet âge, il éprouve chez 

la plupart des Daphnides, une mue qui n’a pas été observée chez les Moina. 

Les autres segments se forment successivement en avant du segment terminal. La 

plaque apicale donne naissance aux ganglions cérébroïdes et aux parties nerveuses 

des yeux; elle est continuée par deux épaississements latéraux exodermiques 

qui sont les rudiments du collier œsophagien, et aboutissent à une invagination 

exodermique longitudinale, située du côté ventral, qui est l’origine de la chaîne 

nerveuse. Quand le ganglion sus-œsophagien est constitué, l’exoderme forme 
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encore au-dessus de lui la partie dioptrique de l’œil composé qui est d’abord pair 

et protégé par un repli légumentaire. Il forme aussi la glande cervicale, immédiate¬ 

ment en avant de la région maxillaire. Dans cette région se produit, en outre, un 

double repli tégumentaire qui s’étend peu à peu sur le thorax et l’abdomen, consti¬ 

tuant ainsi la carapace. Les glandes maxillaires ou glandes du test ont une origine 

mésodermique; elles s'ouvrent à la base des maxilles. Le cœur, d’abord double, 

naît également du mésoderme. La masse entodermique, primitivement solide, cons¬ 

titue l’intestin moyen; des invaginations exodermiques forment l’œsophage et le 

rectum; l’invagination œsophagienne a lieu au point même où existait le blasto- 

pore, de sorte que la bouche du Cladocère adulte est placée au même endroit que 

le blastopore. 
Phyllopodes. — Au moment de l’éclosion, dans le nauplius des Branchipes, le 

cerveau et les ganglions mandibulaires sont encore unis à l’exoderme dont les 

connectifs péri-œsophagiens, même les ganglions antennaires sont déjà séparés. Les 

nerfs optiques, les nerfs antennaires et l’anneau lahial se laissent distinguer. La 

glande antennaire est bien développée ainsi que les glandes pyloriques. Les couches 

de tissus des diverses parties du tuhe digestif sont bien caractérisées, et on n’y voit 

plus aucune couche de tissu mésodermique non différencié. Le mésoderme des 

parois du corps forme au contraire deux handes, séparées le long de la ligne 

médiane dorsale et dont les éléments, en voie de multiplication rapide, n’ont pas 

encore éprouvé de différenciation. Dans la partie, antérieure du corps les éléments 

se disposent de manière à indiquer déjà la métaméridation. Les éléments mésoder¬ 

miques correspondant à chaque méride se divisent dans chaque bande, en trois 

groupes : un groupe dorsal qui fournit les rudiments des muscles longitudinaux 

dorsaux et des chambres du cœur; un groupe latéral qui fournit la musculature 

des membres; un groupe ventral qui fournit les muscles .longitudinaux ventraux 

et le névrilemme des ganglions nerveux. En outre, des éléments issus des groupes 

cellulaires dorsaux et latéraux vont se fixer au tube digestif et divisent incom¬ 

plètement la cavité du corps en un sinus ventral et un sinus dorsal; d’autres 

éléments se détachent pour former les corpuscules du sang. 

Les rudiments des membres sont d’abord exclusivement exodermiques. Les cel¬ 

lules exodermiques qui leur correspondent se multiplient rapidement par division * 

directe; le groupe voisin des cellules mésodermiques se multiplie de même, et 

vient renforcer la saillie que fait à l’extérieur le rudiment exodermique. En même 

temps se montre, un peu en avant et en dedans du rudiment exodermique du 

membre, un autre épaississement exodermique qui est le rudiment du ganglion 

nerveux correspondant. 

Schizopodes- (Mysis). ■— Chez les Mysis, où la segmentation est une segmentation 

discoïde typique, le vitellus formatif s’épaissit au futur pôle ventral de l’œuf de 

manière à former un petit disque contenant un noyau dans sa partie centrale; ce 

disque se continue insensiblement avec une mince couche de vitellus homogène, 

enveloppant l’œuf, immédiatement au-dessous de la membrane vitelline. Le noyau 

se divise, et le disque formatif se différencie en deux couches, l’une interne, irrégu¬ 

lièrement granuleuse, l’autre externe paraissant striée normalement à la surface de 

l’œuf, par suite de l’orientation régulière de ses granules. Dans la couche striée 

on n’observe d’abord qu’un seul noyau, les autres noyaux sont contenus dans la 
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couche irrégulièrement granuleuse. Le noyau de la couche striée se divise bientôt 

en deux autres, autour desquels se condense le plasma voisin, de manière à former 

deux plastides qui se multiplient ensuite par des bipartitions successives. Les 

cellules résultant de ces divisions sont plus hautes au milieu du disque que sur 

ses bords. De même dans la couche plasmatique, irrégulièrement granuleuse, les 

noyaux se divisent, et le plasma se condense autour d’eux de manière à former un 

amas de cellules libres, dans lequel pénètrent incessamment des cellules provenant 

du disque blastodermique lui-même. Cependant le disque blastodermique s’étend et 

finit par envelopper l’œuf tout entier. Bientôt, à la place de la portion épaissie de 

ce disque, on observe trois épaississements à peu près situés sur une même ligne 

transversale; de ces trois épaississements, les deux latéraux deviennent peu à peu 

antérieurs et sont les ébauches de la bandelette ventrale; l’épaississement médian 

s’étend, au contraire, en arrière; c’est le rudiment de l’abdomen. Les épaississements 

antérieurs croissent très vite en avant, en s’écartant l’un de l’autre; leur portion 

antérieure, élargie et arrondie, formera les yeux et les ganglions optiques; leur 

portion postérieure formera les régions céphalique et thoracique du corps. De très 

bonne heure une gouttière transversale se dessine en avant de l’épaississement 

médian; le bord postérieur de cette gouttière croît rapidement, s’élève au-dessus 

de la surface de l’œuf, puis, continuant à croître en avant, se courbe au-dessus de 

la région occupée par les épaississements latéraux; à ce moment, les cellules qui 

forment le fond de la gouttière et celles qui les avoisinent prolifèrent rapidement, 

et donnent naissance au-dessous d’elles à une accumulation de cellules qui n’est 

autre chose que le rudiment de l’entoderme. Les cellules qui se sont formées au- 

dessous du disque germinatif primitif ne paraissent prendre qu’une très faible part 

à la constitution de ce feuillet; presque toutes, sinon toutes, s’enfoncent isolément 

et se disséminent dans le vitellus nutritif qu’elles digèrent ou plutôt qu’elles rendent 

assimilables par les cellules constitutives de l’embryon; elles paraissent émettre 

des pseudopodes. Sur toute la partie de la bandelette ventrale comprise entre les 

épaississements optiques et l’épaississement abdominal, les bords de cette bande¬ 

lette, formés d’abord de très hautes cellules, donnent naissance par prolifération 

et immigration des cellules qui les constituent aux cellules mésodermiques. 11 se 

produit donc deux bandelettes mésodermiques latérales dont les cellules sont 

d’abord indépendantes les unes des autres. Pendant que ces phénomènes s’accom¬ 

plissent, sur l’exoderme de la bandelette ventrale se forment trois paires de bosse¬ 

lures creuses, au-dessous desquelles les cellules mésodermiques se groupent de 

préférence; ce sont les rudiments des trois premières paires d’appendices, et l’on 

peut, dès ce moment, considérer l’embryon comme entré dans la phase nauplienne; 

il est à remarquer cependant que, malgré le faible développement de ses membres 

locomoteurs, l’embryon est déjà en avance sur les naupUus normaux par le déve¬ 

loppement des rudiments de ses yeux latéraux et de son abdomen. On peut voir 

dans la disposition des cellules mésodermiques en trois groupes correspondant 

aux membres, la première indication de la division du corps du naupUus en trois 

mérides. Durant la phase naupUus, de chaque côté de la bandelette ventrale se 

produit un enfoncement de l’exoderme dont les cellules, dans la partie corres¬ 

pondante, s’allongent et délimitent un sac communiquant par un étroit orifice avec 

l’extérieur. Ce sont les rudiments d’organes sécréteurs, provisoires, les organes 
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dorsaux qui paraissent prendre part à la formation de la cuticule dont l’embryon 

s’enveloppe à ce moment, mais qui s’atrophient rapidement et dont on retrouve les 

homologues chez divers Édriophthalmes. 
Les parties externe et antérieure des épaississements optiques, formées d’une 

seule couche de hautes cellules exodermiques, sont l’origine des yeux; les parties 

interne et postérieure de ces mêmes épaississements deviennent les ganglions 

optiques. Deux autres paires d’épaississements exodermiques, situés du côté interne 

des première et deuxième paires de pieds naupliens, au niveau des rudiments de 

ces appendices, sont les origines du ganglion nerveux sus-œsophagien. La masse 

cérébroïde se compose donc de trois paires de ganglions équivalents entre eux au 

point de vue embryogénique, équivalents aux ganglions correspondant aux autres 

appendices. D’où l’on peut conclure : t° que les ganglions cérébroïdes ne sont 

que les premiers ganglions de la chaîne ventrale situés en avant de la bouche et 2)ar con¬ 

séquent au-dessus de l’œsophage; 2° que les pédoncules oculaires sont des appendices de 

même nature que les antennes; 3“ que les antennules et les antennes ne sont que des 

appendices ventraux, devenus antérieurs à la bouche et transportés, par le mode d’accrois¬ 

sement de la région céphalique, de la face ventrale à la face dorsale de l'animal. 

Les adaptations subies par ces appendices peuvent amener dans leur mode de 

formation, dans leur ordre d’apparition, des différences qui ont été interprétées 

contre ces propositions (Claus); mais rendues évidentes par les cas les plus simples, 

elles ne sauraient être tenues pour illusoires, et les faits invoqués contre elles témoi¬ 

gnent seulement de la variété des moyens embryogéniques grâce auxquels des 

organes morphologiquement identiques peuvent être réalisés. 

Entre les ébauches paires des ganglions nerveux, il existe un cordon impair, 

formé de deux moitiés symétriques dont la partie inférieure s’atrophie, tandis que 

la partie supérieure donne naissance à des cellules ganglionnaires. L’épaississe¬ 

ment optique ne tarde pas à se diviser en deux couches, l’une antérieure et l’autre 

postérieure; la couche antérieure représente le rudiment de l’œil, la couche posté¬ 

rieure, le rudiment du ganglion optique. La couche antérieure est concave en 

arrière; elle coiffe, en quelque sorte, le ganglion [optique, et son bord supérieur 

tend à s'étendre entre le ganglion optique et le vitellus, constituant ainsi une 

lamelle optique interne dont les éléments seront les premiers à se différencier. Entre 

cette lamelle et le ganglion pénètrent peu à peu des cellules mésodermiques qui 

formeront plus tard la couche pigmentaire la plus profonde de l’œil. Bientôt, les 

cellules des rudiments de l’œil s’alignent en files verticales, en commençant par 

celles de la lamelle interne, et du pigment apparaît dans deux rangés de cellules 

situées à des hauteurs différentes {cellules rétinulaires distales et proximales) ; en 

comptant les cellules mésodermiques pigmentées, cela porte à trois le nombre des 

zones pigmentées que contient chaque œil; entre ces trois bandes pigmentaires 

persistent deux bandes de cellules non pigmentées. Cependant les files verticales 

de cellules du rudiment de l’œil, placées au-dessus de la couche pigmentaire la 

plus élévée se disposent par groupes de quatre et de deux, alternant régulière¬ 

ment, formant eux-mêmes des rangées régulières, successives, dans lesquelles les 

groupes de deux et de quatre cellules alternent d’une rangée à l’autre, de façon 

que leur ensemble présente une disposition quinconciale. Dans chaque groupe de 

•quatre files de cellules, les cellules externes sont les cellules hypodermiques, cor- 
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respondant aux cornéules; les parties profondes des cellules internes se modifient 

pour former les cônes cristalliniens. Le sort des cellules composant les groupes de 

deux files et celui des cellules comprises entre les couches pigmentaires n’a pas été 

rigoureusement déterminé; elles ne peuvent fournir que les cellules accessoires 

interposées entre les ommatidies, si l’on admet que les rhabdomes ne sont que des 

dépendances des cellules rétinulaires pigmentées qui les enveloppent. 

Un cordon cellulaire continu, uni dès le début aux rudiments des ganglions céré- 

broïdes, forme plus tard la chaîne nerveuse; il se décompose en parties élargies qui 

seront les ganglions et en parties rétrécies qui seront les connectifs. Dans les 

ganglions apparaissent des vacuoles où pénètrent des cellules nerveuses isolées 

qui donnent naissance à la substance fibrillaire centrale de ces organes. 

Les otocystes résultent d’une invagination exodermique. 

Les cellules entodermiques qui ont apparu à la base de l’abdomen se multi¬ 

plient rapidement et se dispersent peu à peu dans toutes les parties du corps. Dans 

l’abdomen, elles enveloppent complètement le vitellus autour duquel elles forment 

une mince couche de cellules aplaties qui est le mésentéron, bientôt celui-ci se 

continue, en avant, du côté ventral, en deux bandes symétriques de cellules plus 

hautes, disposées en deux demi-gouttières à convexité externe et qui arrivent 

jusqu’au niveau de la troisième paire d’appendices naupliens. Ces gouttières qui 

se transforment plus tard en tubes, au niveau desquelles le vitellus se creuse de 

vacuoles indiquant qu’il est plus énergiquement absorbé, sont les rudiments de 

l’épithélium des glandes pyloriques. Plus tard, chacune de ces deux glandes se 

divisera, d’arrière en avant, longitudinalement, en deux autres suivant un plan 

horizontal; il en est de même chez les Isopodes. Deux invaginations exodermiques, 

l’une antérieure, l’autre postérieure, forment l’œsophage et le rectum; toutes ces 

parties commencent déjà à se constituer au stade nauplius. 

La première indication du cœur est une bande médiane et simple de cellules 

mésodermiques, presque indépendantes, qui se forme au niveau du stomodæum, mais 

du côté dorsal du vitellus. Cette bande semble se plisser le long de sa ligne médiane 

et le pli s’enfonce verticalement dans le vitellus sous-jacent, jusqu’à la rencontre 

du mésoderme qui recouvre l’extrémité antérieure du tube digestif. En avant, ce 

pli se résorbe jusqu’au niveau de l’intestin moyen; mais là ses deux feuillets s’écar¬ 

tent et la cavité qu’ils limitent est la cavité du cœur. Une ou plusieurs grandes 

cellules exodermiques qui se différencient au lieu de formation de l’entoderme sont 

l’origine des glandes génitales. 
Décapodes. — La segmentation totale des Sergestes donne lieu à la formation 

d’une blastula dont une cellule polaire demeure granuleuse, tandis que les autres 

sont devenues claires. Cette cellule polaire marque le centre d’une aire d’invagi¬ 

nation qui s’enfonce dans le reste de la blastula en produisant une gastrula typique. 

La cellule polaire, après s’être divisée en deux, paraît passer dans la cavité d’inva¬ 

gination. Le sort ultérieur des diverses parties n’a pas été suivi. 
La segmentation de l’œuf des autres Décapodes se produisant, en général, sui¬ 

vant le type superficiel successif, le blastoderme entoure, pour ainsi dire, d’emblée 

le vitellus (fig. 800). Dans une aire limitée, ses cellules s’allongent dans le sens 

radial et forme un disque germinatif nettement limité. Ce disque s’invagine soit 

directement {Palæmon, Atyephira, Eupagurus), soit après que ses bords se sont 
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enfoncés autour de lui en une gouttière circulaire, plus profonde en avant qu’en 

arrière {Astaciis). Le sac invaginé (fig. 801, mg) est l’entoderme qui revêt ainsi tout 

de suite la forme d’une lame continue de cellules, au lieu d’être constitué, comme 

chez les Schizopodes et les Isopodes, par une accumulation de cellules indépen- 

Fig. 800. — Coupe d’un œuf d'Astacus fluvia- 
tilis, dans lequel le blastoderme vient à 
peine de se former. — v, vitellus ; bî, blas¬ 
toderme (d’après Huxley). 

Fig. 801. — Coupe d’un œuf d’Asfacws fluviatilis, dans 
lequel s’est produite l’invagination du blastoderme, qui 
constitue l’entoderme. — v, vitellus ; mg, cavité de 
l’invagination limitée par l’entoderme (intestin moyen); 
bp, blastopore; epb, ectoderme (d'après Huxley). 

dantes. L’orifice d’invagination se ferme et l’entoderme a alors la forme d’un sac 

complètement clos qui représente l’intestin moyen (fig. 802, mg); des invaginations 

exodermiques fourniront l'œsophage et l’estomac d’une part, le rectum de l’autre. 

Chez les Palœmon, Atyephira, etc., les cellules entodermiques émigrent en partie 

Fig. 802. — Coupe longitudinale d’un œuf d’Aifa- 
cus fluviatilis sur lequel ont apparu les rudi¬ 
ments de l’intestin antérieur, de l’intestin posté¬ 
rieur et de l’abdomen. — a, anus ; hg, intestin 
postérieur; mg, intestin moyen ; fg, intestin an¬ 
térieur; m, bouche; epb, eetoderme; v, vitellus 
(d’après Huxley). 

Fig. 803.— Coupe longitudinale d’un embryon d’Asfa- 
cus fluviatilis un peu plus avancé que dans la 
figure précédente. — m, bouche; fg^, portion œso¬ 
phagienne, et fg,^, portion gastrique de l’intestin 
antérieur; mg, intestin moyen; kg, intestin pos¬ 
térieur; a, anus; e, œil; h, cœur; v, vitellus; p6, 
ectoderme (d’après Hu.xley). 

dans le vitellus, le digèrent comme le font certaines cellules des Mysh, puis se 

portent à la périphérie de la masse vitelline et lui forment une enveloppe continue 

qui est l’intestin moyen ; chez l’Écrevisse, elles^demeurent associées en lame (fig. 803), 

mais elles émettent dans le vitellus des pseudopodes, se l’assimilent peu à peu en 

s’allongeant de plus en plus, sans admettre jamais le vitellus dans la cavité 



DÉVELOPPEMENT. 991 

qu’elles circonscrivent. Les cellules mésodermiqiies naissent de l’invagination ento- 

dermique peu après le commencement de sa formation. La région abdominale et la 

région thoracique se forment à peu près comme chez les Mysis, sauf que l’abdo¬ 

men ne contient jamais de vitellus, et que déjà, au stade nauplien, l’intestin posté¬ 

rieur communique avec l’intestin 

moyen. Des appendices naupliens, 

ceux de la troisième paire appa¬ 

raissent un peu avant les autres 

comme chez les Phyllopodes; il 

existe des épaississements opti¬ 

ques ou lobes procéphaliques 

comme chez les Mysis, de sorte 

que les deux formes naupliennes 

intra-ovulaires des Mysis et des 

Décapodes (flg. 804) se ressem- 

blent beaucoup. Toutefois les pro- Fig- 804. — Embryon d’As<acu« flmiatiUs vu de face, à la 

fPSSllS Pvnlntifs pnsiiitp iin blastopore est en train de se former, — bp, 
CeSSUS e OIUUIS sont ensuiie un blastopore; mg, sillon médian ou primitif; ta, rudiment de 

peu différents. Au centre de cha- l’abdomen-, pc, disques céphaliques; O, fossette (d’après 
, . . , , . H. Reichenbach). 

que epaississement oculaire, il se 

produit une invagination qui est l’origine des ganglions optiques; les fossettes qui 

forment les ganglions optiques se continuent en arrière avec deux épais bourrelets 

épiblastiques qui passent de chaque côté de la bouche et entre lesquelles se produit 

encore une invagination prébuccale médiane; toutes ces parties prennent part à la 

constitution des ganglions céré- 

broïdes et des connectifs péri-œso- 

phagiens. Une gouttière longitu¬ 

dinale ventrale avec les parois de 

laquelle se continuent les deux 

bourrelets nerveux antérieurs est 

l’origine de la chaîne ventrale. La 

paroi supérieure de cette gouttière 

s’invagine elle-même de nouveau 

à l’intérieur, pour former la partie 

médiane des ganglions. Au lieu 

d’apparaître d’une manière indé¬ 
pendante, comme chez lesilfj/sis, les Fig. SOS. — coupe longitudinale d’un embryon venant d’éclore 

fflandes nvlnrinnp<;Tiai<;qpntdpl’in d’Asfacus flmiatiUs. — m, bouche; fgi, portion œsopha- 
gianueS pyioriques naissent uei in gienne, et fg-j, portion gastrique de l’intestin antérieur; mg, 

testin primitif (flg. 803). Sur la face intestin moyen; hg, instestin postérieur; a, anus; e, œil; 
. , , h, cœur; v, vitellus; epb, ectoderme (d’après Huxley). 

ventrale de celui-ci il se forme une 

série des plis longitudinaux séparant autant de gouttières. La gouttière médiane unie 

à la partie dorsale correspondante du tube digestif primitif forme l’intestin moyen; 

les gouttières latérales se ferment; elles deviennent des tubes pyloriques parallèles, 

communiquant en avant avec la cavité digestive, et se subdivisent plus tard. 

La glande antennaire est d’origine exodermique et il se produit en outre, au 

moyen d’une invagination de la somatopleure, une glande du test d’origine méso¬ 

dermique {Eriphia). ... 
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Amphipodes. — La segmenlalion paraît différente chez les espèces mannes et les 

espèces d’eau douce, fussent-elles du même genre. Elle est, par exemple, totale 

chez le Gammarus locusta et appartient au type centro-nucléaire chez le G. fluviatilis 

(p. 159). La segmentation est holoblastique, inégale et du type géométrique chez les 

Orchcstia; elle aboutit à la formation d’un blastoderme discoïde qui peu à peu 

s’étend à la surface des grosses cellules vitellines, et dont le bord libre présente 

huit festons. Deux de ces festons plus saillants que les autres, mais de même 

forme, reliés au disque blastodermique par un pédicule, se transforment en deux 

organes dorsaux, symétriques, probablement homologues à ceux des Mysis, quoique 

de tout autre forme, et dont l’apparition coïncide également avec celle d’une mince 

cuticule autour de l’embryon. Cette cuticule s’épaissit, et remplace le chorion qui 

ne tarde pas à disparaître. La région primitivement occupée par la disque blasto¬ 

dermique correspond à la face ventrale de l’embryon; dans cette région, les cellules 

ne tardent pas à se diviser, de manière à former deux bandes superposées dont la 

plus profonde est le rudiment du mésoderme. La première trace de l’intestin 

moyen est une délicate membrane qui enveloppe le vitellus, et se moule étroite¬ 

ment sur sa surface. 

Isopodes. — Chez les Isopodes la segmentation s’accomplit suivant des types 

assez variés, mais conduit toujours à la formation d’un blastoderme entourant le 

vitellus d’une façon complète. Une partie de ce blastoderme s’épaissit chez VOniscus 

murarius, de manière à former un disque d’où se détachent des cellules qui vont, 

comme chez les Mysis et les Palæmon, digérer le vitellus, et finalement se substi¬ 

tuent à lui, formant aussi une masse solide qu’on peut considérer comme l’ento- 

derme. Ce feuillet est d’abord représenté chez les Cymothoa par des cellules situées 

au-dessous de l’exoderme qui se réunissent à la face ventrale en une masse solide. 

Cette dernière ne tarde pas à se diviser en deux moitiés qui deviennent creuses et 

constituent les glandes pyloriques. C’est seulement après la formation de ces parties 

que le blastoderme arrive à se fermer complètement. 

A ce moment, se constituent, chez les Asellus, deux organes symétriques dorsaux, 

comme ceux des Mysis et des Amphipodes. Ces organes apparaissent de chaque 

côté du corps, derrière les lobes procéphaliques, sous la forme de deux masses cel¬ 

lulaires qui font bientôt une assez forte saillie, deviennent trilobées et se recour¬ 

bent vers la face ventrale. Chaque lobe se creuse d’une cavité, et les trois cavités, 

confluentes à la base de l’organe, s’ouvrent vers le vitellus. Les deux organes dor¬ 

saux se développent beaucoup, rompent la membrane de l’œuf de manière à faire 

saillie de chaque côté de l’embryon, et continuent encore à se développer après que 

les appendices, d’apparition cependant plus tardive, sont arrivés à se constituer. 

L’organe dorsal est impair et beaucoup moins développé chez les autres Isopodes. 

Il apparaît, chez les Cymothoa, comme un épaississement linéaire du blastoderme 

dont le centre s’invagine bientôt en un sac communiquant avec l’extérieur par un 

étroit orifice, mais qui ne tarde pas à adhérer aux membranes de l’œuf et demeure 

arrêté à cet état de développement. Chez les Oniscus, la plaque ne s’invagine pas, mais 

les cellules qui la constituent se fixent par leur bord à la membrane de l’œuf, et 

peu à peu un sillon de plus en plus profond se creusant tout autour de la plaque, 

celle-ci n’est plus finalement réunie à l’embryon que par un court pédicule creux 

(fig. 806, zh, str). La plaque continue cependant à grandir, et finit par constituer 
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z/: 

une lame transversale qui forme à l’embryon une sorte de ceinture interrompue du 

côté ventral. Chez la Ligia oceanica cette lame présente deux feuillets dont l’un 

s’applique contre la membrane de l’œuf, et entre lesquels passent un certain 

nombre de cellules mésodermiques. 

Cependant, le long de la ligne médiane ventrale de l’embryon, les cellules exoder- 

miques s’épaississent et forment une ban¬ 

delette que terminent en avant deux lobes 

procéphaliques, analogues aux épaississe¬ 

ments optiques des Mysis. Bientôt sur cette 

bandelette se dessinent presque simultané¬ 

ment les segments des deux régions anté¬ 

rieures du corps, ceux de l’abdomen se 

forment un peu après {Cymothoa). Une dé¬ 

pression se creuse alors le long de la ligne 

médiane ventrale et finalement apparais¬ 

sent les rudiments des membres. Chez 

YAsellus aquaticus les trois premières pai¬ 

res d’appendices s’ébauchent d’abord, ca¬ 

ractérisant ainsi un stade nauplien auquel 

l’embryon rejette une cuticule; les appen¬ 

dices du thorax se montrent ensuite et enfin 

Fig. 806. — Coupe longitudinale à travers un em¬ 

bryon d'Oniscus murarius. — ud, intestin anté¬ 
rieur; hd, intestin postérieur; ÿa,rudiment du cer¬ 

veau ; bna, rudiment de la chaîne ventrale ; zh, 
membrane larvaire ; str, le cordon qui la réunit à 

l’embryon ; mt, mésoderme ; dz, entoderme repré¬ 

senté par les cellules vitellines (d’après Bobretzky). 

ya. 

ceux de l’abdomen. Chez les Cymothoa et les Oniscus, les rudiments de tous les 

membres apparaissent, au contraire, à peu près d’un seul coup, sauf ceux du sep¬ 

tième segment thoracique qui, en général, ne se montrent, comme on sait, qu’après 

l’éclosion. Les centres nerveux ne sont 

d’abord, comme chez les Mysis, que des 

épaississements exodermiques (fig. 807). 

Le mésentéron et les tubes pyloriques sont 

également ouverts tout d’abord du côté du 

vitellus. Le développement du cœur est 

aussi peu différent : chez ÏOniscus mura¬ 

rius, tout le long de la partie antérieure du 

proctodœum il se produit des traînées symé¬ 

triques de cellules mésodermiques, limitant 

latéralement un espace en fer à cheval, 

rempli de vitellus et limité, en haut par p-jg goy, — coupe longitudinale à travers un em 

l’exoderme, en bas par la lame viscérale 

du mésoderme. La face supérieure de ces 

traînées mésodermiques est creusée en 

gouttière; le bord externe de chacune de 

ces gouttières croît rapidement vers le 

haut, et va à la rencontre du bord cor¬ 
respondant de l’autre, de manière à se souder avec lui ; les bords internes arrivent 

ainsi à se souder et le tube cardiaque est de la sorte constitué. 
Cumacés. — Le développement de la Diastylis Rathkii rappelle de très près celui 

de rOmscws murarius. Les cellules mésodermiques et entodermiques naissent des 
PERRIER, TRAITÉ DE ZOOLOGIE. 63 

bryon plus âgé d'Oniscus murarius. — ol, lèvre 
supérieure; zp, rudiment de l’appareil masticateur 
stomacal; ga, cerveau; bg, chaîne ganglionnaire 
ventrale; mt', cellules mésodermiques qui forme¬ 
ront le cœur; mb, paroi antérieure de l’intestin 
et du foie ; mb', faisceau musculaire de l’appareil 
masticateur; dz, entoderme; hd, intestin posté¬ 
rieur (d’après Bobretzky). 
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cellules exodermiques et forment d’abord, au-dessous d’elles, un amas dont quelques 

éléments émigrent dans le vitellus, tandis que les autres s’étalent à la surface du 

vitellus en une bande étroite, composée de deux assises de cellules, la bandelette 

ventrale primitive. A ce moment, l’exoderme a recouvert tout le vitellus et a lui- 

même exsudé une fine membrane qui vient doubler le choriou. A l’une des extré¬ 

mités de la bandelette, les cellules mésodermiques se multiplient beaucoup et 

forment ainsi un épaississement céphalique, tandis que du côté dorsal une accu¬ 

mulation de cellules représente un organe dorsal impair. En arrière de cet amas, 

une dépression transversale s’enfonce de plus en plus dans le vitellus, comme chez 

VAsellus aquaticus. Puis sur la bandelette ventrale déjà divisée en quelques seg¬ 

ments suscessifs, se creuse une légère gouttière longitudinale dont l’apparition 

coïncide avec celle des rudiments des membres. La bandelette ventrale continuant 

à s’accroître, le jeune animal se trouve couché sur le dos, comme cela a lieu chez 

les Isopodes; sa tête et son pygidium ne sont plus séparés que par le sillon dorsal. 

I. SOUS-CLASSE 

ENTOMOSTRACA 

Segments du corps en nombre supérieur à 21 ou très inférieur à ce nombre. 

Antennules ou antennes servant souvent de rames natatoires. Point de pattes 

abdo7ninales. Un œil impair et souvent des yeux latéraux. Éclosent, en général, 

sous la forme de nauplius. 

1. ORDRE 

COPEPODA 1 

Crustacés libres ou parasites. Point de carapace; corps nettement segmenté 

dans toutes les formes libres et daiis les fomnes paimsites avant la phase de fixa¬ 

tion. Cinq segments thoraciques dont le premier confondu avec la tête. Maxilles 

remplacées par deux paires d’appendices simples. Pattes thoraciques bifurquées. 

Point de pattes abdominales, abdomen fourchu à son extrémité libre et portant 

deux sacs à œuf. 

1. SOUS-ORDRE 

EUCOPEPODA 

Céphalothorax médiocrement élargi. Abdomen nettement articulé [dans la 

phase de liberté chez les parasites). Pattes thoraciques à rames courtes triarti- 

culées. 

A. Eiicopepoda natatoria. — Eucopépodes libres, à segments bien développés, à pièces 
buccales disposées pour mâcher. Un vestibule buccal formé par une lèvre supérieure 
très grande et une lèvre inférieure bilobée. 

Fam. calanidæ. — Corps allongé. Antennules très longues, divisées en 23 à 23 arti¬ 
cles; antennes biramées ainsi que les palpes mandibulaires. Une des antennules 
préhensile chez le mâle, dont la cinquième paire de pattes est préhensile. Femelles 
avec un seul orifice sexuel pour la fécondation. Un sac ovigère impair. 

' E. Canu, les Copépodes du Boulonnais, 1892. — E. Rrady, A monography of the free 
and semi parasitic Copepoda of the British Islands, 1880. 
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Ceiochilus, Roussel de Vauzème. Cinquième anneau thoracique distinct; cinquième 
paire de pattes biramée, semblable dans les deux sexes aux autres pattes. C. septen- 
trionalis, mer du Nord. — Diaptomiis, Westwood. Cinquième paire de pattes biramées, à 
branche interne rudimentaire, à branche externe garnie de crochets chez les mâles. 
D. castor, eaux douces de France. — Calanus, Leach. Cinquième anneau thoracique indis¬ 
tinct; cinquième paire de pattes simple, multiarticulée, presque semblable dans les deux 
sexes; marin, C. Finmarchius, Boulonnais; C. mastigophorus, Méditerranée. — Temora, 
Baird. Antennules de vingt-quatre articles; cinquième paire de pattes simple, pluriarti- 
culée; préhensile chez le mâle; toutes les pattes à rame interne biarticulée. T. longicornîs, 
AU., aliments des harengs. — Candace, Dana. Antennules de vingt-trois articles, sans 
nœud; cinquième paire de pattes simple, multiarticulée, préhensile chez le mâle; première 
paire de pattes à rame interne uniarticulée. — Paracalanus, Bœck. — Clausia, Bœck. 
— Centropages, Kroyer. — Isias, Bœck. — Temorella, Claus. Un seul article à l’endopodite 
du premier péréiopode, deux aux endopodites des trois paires de péréiopodes suivants; 
cinquième péréiopode uniramé, triarticulé dans les deux sexes. E. lacinulata, Abbeville 
(eaux douces), le Croisic (marais salants). — Acartia, Dana. — Poppella, Richard. Cin¬ 
quième paire de pattes uniramée chez la femelle, ne présentant qu’un endopodite réduit 
à un seul article chez le mâle; leur exopodite beaucoup plus long et autrement conformé 
à gauche qu’à droite. P. Guernei, Toulouse. — Heterocope, 0. Sars. Un seul article à 
l’endopodite de la rame interne des quatre premières paires de péréiopodes; abdomen 
du mâle symétrique et sans appareil préhensile; cinquième péréiopode de la femelle 
uniramé, triarticulé, prolongé en une très forte épine. H. saliens, lacs de la Suisse. — 
Nombreux genres exotiques d’eau douce. Les Limnocalanus macrw'us et Eurytemora laci¬ 
nulata semblent indifférents à ta nature des eaux. 

Fam. pontellidæ. — Diffèrent des C.alanidæ parce qu’ils sont pourvus, outre l’œil 
médian qui est pédiculé, d’une paire d’yeux latéraux. Antennule et cinquième péréio¬ 
pode droits préhensiles chez les mâles. Un seul orifice sexuel chez les femelles. 

Ivenæus, Goods. Yeux latéraux bien séparés; branche accessoire des antennes grêle; 
branche Inférieure des maxilles composée de six articles. I. Pattersonii, Méditerranée et 
Océan. — Pontella, Dana. Yeux latéraux confondus sur la ligne médiane, branche acces¬ 
soire des antennes bien développée; branche inférieure des maxilles composée de quatre 
articles. P. Lobiancoi, Boulonnais. P. helgolandica, Helgoland. — Parapontella, Brady. 
— Labidocera, Lubbock. — Anomalocera, Templ. 

Fam. harpactidæ. — Corps habituellement linéaire. Les deux antennules du mâle 
préhensiles; antennes ordinairement avec une branche accessoire et des soies cou¬ 
dées. Palpes des mandibules et des mâchoires presque toujours biramés. Cinquième 
paire de pattes foliacée, à peu près semblable dans les deux sexes. Sac ovigère ordi¬ 
nairement impair. Un seul orifice sexuel chez les femelles. 

Longipedia, Cl. Branche accessoire des antennes forte, à six articles; toutes les pattes 
propres à la natation. Inarticulées; endopodite du deuxième péréiopode très allongé. 
L. coronata, mers d’Europe. — Tachidius, Lillj. Branche accessoire des antennes grêle; 
les 4 premières paires de pattes propres à la natation, triarticulées. — Ectinosoma, Bœck. 
— Tachidius à soie des 2®’ maxilles internes à peine courbée. T. Sarsii, Manche. — 
— Euterpe, Cl. E. discipes, Manche. Pattes de la première paire avec deux rames biarti- 
culées. E. acutipsus, Manche. — Amymone, Cl. Pattes de la première paire avec deux 
rames uniarticulées. A. sphærica, Manche. — Canthocamptus, Westw. Palpe mandibu- 
laire simple, biarticulé; deuxième branche des maxilles faible; première paire de pattes 
préhensile, biramée, à rames inégales triarticulées. C. staphylinus, eaux douces, Fr. — 
Viguierella, Maupas. Palpe mandibulaire biramé, à rames d’un seul article; pattes des 
trois premières paires semblables, à rames inégales. V. cœca, eaux douces, Alger. — 
Dactylopus, Cl. Premier péréiopode préhensile, avec le premier des trois articles de son 
endopodite très allongé. D. Slrômii, Manche. — Thalestris, Cl. Premier péréiopode préhen¬ 
sile, à rames presque égales, triarticulées. T. longimana. — Idya, Phil. Corps aplati; 
mandibule biramée; 2“ maxille interne préhensile; pattes de la 1" paire adhésives, à 
rames biarticulées. /. furcata, Manche. —Nitocra, Bœck. Corps allongé ; exopodite anten- 
naire et extrémité de la mandibule simples ; les deux rames des pattes triarticulées. 
N. oligochæta, Manche. — Mesochra, Bœck. Nitocra à endopodite des pattes biarticulé. 
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M. Lilljeborgii, Manche. — Laophonte, Phil. Premier péréiopode préhensile, avec un 
endopodile biarticulé; antennules de la femelle à 8 articles. L. serrata, AU. —Jtirinîa, Cl. 
Laophonte avec antennules de la femelle à 7 articles. — Lilljeborgia, Claus. Laophonte 
avec antennules de la femelle à 4 articles. — Harpacticus, Lillj. Exopodite du premier 
péréiopode, presque double de l’endopodite. H. chelifer, Manche. — Tisbe, Lillj. Exopo* 
dite du premier péréiopode plus court que l’endopodite. — Westwoodia, Cl. Endopodite 
du premier péréiopode triarticulé, allongé; exopodite uniarticulé, court. W. nobilis, 
Manche. — Nannopus, Brady. Endopodite des trois dernières paire de pattes réduit à un 
moignon. N. palustris, Manche. 

Fam. peltidiidæ. — Diffèrent des Calanidæ par leur corps élargi et aplati en bou¬ 
clier. Segmentation du corps ordinairement complète; palpe mandibulaire presque 
toujours non préhensile. 

Scutellidium, Claus. Articles 4 à 7 des antennes courts, les deux derniers grêles; les 
deux rames du premier péréiopode préhensiles. S. tisboides, Manche, Nice. — Zaus, 
Goods. Les deux rames du premier péréiopode préhensile; quatrième article des antennes 
long, articles 3 à 9 courts. Z. spinosus, Manche. — Alteutha, Baird. Exopodite du pre¬ 
mier péréiopode seul préhensile; endopodite triarticulé. A. bopyroïdes, Manche. — Eupelte, 
Claus. Endopodite du premier péréiopode biarticulé, en forme de rame; exopodite seul 
préhensile. E. purpiirocincta, Manche. — Peltidium, Phil. Exopodite du premier péréio¬ 
pode préhensile; endopodite biarticulé, non en forme de rame; hampe de la rame posté¬ 
rieure de la maxille simple. — Porcellidium, Claus. Segmentation des corps incomplète; 
palpe mandibulaire préhensile. 

Fam. cyclopidæ. — Corps pyriforme, complètement segmenté. Les deux antennules 
du mâle préhensiles. Antennes de 4 articles. Palpes mandibulaires et cinquième paire 
de péréiopodes rudimentaires. Deux sacs ovigères. 

Cyclopsina, Claus. Palpes mandibulaires courts, biramés, à branche accessoire uniarti- 
culée; branche postérieure de la maxille à 6 articles. C. norvegica. — Oithona, Baird. 
Palpes mandibulaires à branche accessoire pluriarticulée ; branche postérieure de la 
maxille à 4 articles. — Thorellia, Bœck. Palpes mandibulaires réduits à un tubercule. 
T. bninnea, Manche.— Cyclops, Millier. Palpes mandibulaires remplacés par deux soies : 
C. coronatm, C. serrulatus, eaux douces d’Europe. C. æquoræus, Manche. 

Fam. NOTODEL.PHYIDÆ. — Forme des Cyclops. Antennules de 5 à 15 articles. An¬ 
tennes triarticulées, uniramées. Palpes mandibulaires biramés. Cinquième paire de 
péréiopodes rudimentaire ou nulle. Une matrice dorsale, occupant les deux derniers 
segments abdominaux fusionnés. Habitent la cavité branchiale des Tuniciers, les 
canaux des Éponges. 

Notodelphys, Allman. Antennules de la longueur du céphalothorax, de 10 à 11 articles 
chez le mâle, de 25 chez la femelle; antennes avec des soies terminales. N. agilis, dans 
la Phallusia canina. — Agnathaner, Canu. Notodelphys à saillie masticatrice des mandi¬ 
bules rudimentaires. A. typicus, Manche. — Doropygus, Thorel. Antennules de 8 à 10 arti¬ 
cles plus courtes que le céphalothorax; antennes terminées par des griffes; les quatre 
premières paires de péréiopodes divisées en deux rames égales; partie antérieure du 
corps haute, comprimée latéralement. D. gibbosus, dans la P. canina, — Doroinys, Kersck. 
Doropygus à endopodite de la 4® paire biarticulé. D. uncinata, Manche. — Botachus, 
Thorel. Doropygus à partie antérieure du corps cylindrique. B. cylindralus, dans les 
Ascidies. — Goniodelphys, Buchholz. Doropygus à partie antérieure des corps à 3 arêtes. 
G. trigonus, d’une Ascidia. — Bonnierilla, Canu. Doropygus à corps comprimé, convexe 
en avant du côté dorsal, cylindrique en arrière. B. longipes, Manche. — Notopterophorus, 
Costa. Comme les précédents, mais chaque segment prolongé en lames dorsales. N. Vera- 
nyi, de la Phallusia mammillata. — Gunentophorus, Costa. Antennules et antennes de 
Doropygus-, endopodite des 4 premières paires de péréiopodes plus court que l’exopodite. 
G. globularis des Ascidies, — Chonephilus, Sars. Antennules et antennes de Doropygus-, 
les trois premiers péréiopodes bifurqués, le quatrième simple, rudimentaire; sur la 
Chone papillosa. 

Fam. ascidicolidæ. — Diffèrent des Notodelphyidæ seulement par la brièveté de leurs 
antennules, parfois réduites à trois articles. 
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^sci(iieo/a, Thorell. Abdomen de la femelle segmenté; point d’œil frontal; pattes thora¬ 
ciques biramées; deux sacs ovigères recouverts par deux lamelles aliformes. A. rosea, de 
nombreuses Ascidies simples. — Botryllophilus, Hesse. Abdomen de la femelle segmenté; 
un œil frontal; antennules courbées en S. B. puber, Manche. — Narcodes, Hesse. Diffèrent 
des Botryllophilus par leurs antennules triarticulées et leurs pattes thoraciques simples. 
— Ischnogrades, Hesse. Les deux derniers segments abdominaux seuls distincts chez la 
femelle; antennules pluriarticulées, assez longues. /. niber de la Cynthia microcosmus. 
— Ophioscides, Hesse. Tous les segments abdominaux fusionnés chez la femelle; anten¬ 
nules assez longues. 0. cardiacephalus, des Botrylles. — Enterocola, V. Beneden. Abdo¬ 
men à 4 segments presque confondus chez les femelles; antennules très courtes, antennes 
triarticulées chez les mâles, simples chez les femelles; les 4 premiers péréiopodes bira- 
més. E. fulgens, de VAplidium ficus. — Enteropsis, Auriv. Comme Enterocola, mais abdomen 
des femelles trisegmenté; leurs antennes biarticulées. E. pilosus, Atl. —Aplostoma, Canu. 
Femelles vermiformes, 8 segments; point de F® maxille. A. brevicauda, Manche. — 
Mychophilus, Hesse. Abdomen et antennules à'Enterocola-, les 4 premiers péréiopodes 
uniramés. M. roseus des ascidies composées. 

Fam. buproridæ. — Corps de la femelle inarticulé. Antennules plus longues que les 
antennes, triarticulées comme elles. Palpes mandibulaires sétiformes. Les 4 pre¬ 
miers péréiopodes courts, biramés; le cinquième absent. Point de sac ovigère. 

Buprorus, Thorel. Genre unique. B. Loveni, de VAscidia aspera. 

B. Eucopepoda parasita. — Parasites au moins temporairement. Bouche et pièces 
buccales disposées pour piquer et pour sucer; segmentation du corps incomplète. Deux 
orifices copulateurs chez les femelles. 

/. Point de trompe; mandibules falciformes; mâchoires falciformes. 

Fam. corygæidæ. — Corps plus ou moins nettement segmente; cinquième paire de 
pattes rudimentaire; antennules courtes, ordinairement de 6 articles; un œil impair 
et deux yeux latéraux. 

Corycæus, Dana. Corps presque cylindrique ou comprimé; yeux très grands, énormément 
prolongés en arrière; antennes grandes, munies de forts crochets; pièces buccales déve¬ 
loppées en nombre normal; cinquième anneau thoracique caché ainsi que ses appendices; 
abdomen de 2 articles. C. germanus,xa.. du Nord; C. elongatus, Messine. — Oncaea, Phil. 
Diffèrent des Corycæus par leurs yeux petits; leurs antennes de 3 articles, à extré¬ 
mité préhensile; leur cinquième anneau thoracique visible, ainsi que ses appendices. O. 
obtusa. Méd. Atl. — Lubbockia, Clans. Diffèrent des deux genres précédents par l’absence 
d’yeux; les antennes quadriarticulées, longues et minces. L. squillimana. Méd. Atl.— 
Copilia, Dana. Corps pyriforme, plus large que haut; bord frontal large, droit, bouche 
complète, abdomen très rétréci, mais possédant tous ses anneaux, deux yeux pourvus 
de lentilles. C. denticulata, Médit. — Pachysoma, Clans. Corps de même; bord frontal 
arrondi; seulement un œil médian sans lentille. P. punctatum. Méd. — Sapphirma, 
Thomson. Corps aplati, mince; deux yeux voisins de la ligne médiane; bouche complète. 
S. salpæ, dans les Salpes. — Sapphirinella, Clans. Diffèrent de tous les genres précédents 
parce que les pièces buccales sont remplacées par une paire de pieds préhenseurs. — 
Monstrilla. Dana. Pièces buccales et antennules absentes. 

Fam. ergasilidæ. — Diffèrent des Cokycæidæ par l’absence d’yeux latéraux, antennes 
pouvant devenir assez longues, de 3 à 7 articles. 

Trie. Licho.molginæ. Orifice buccal près de la base des antennes. — Doridicola, Leydig. 
Quatrième paire de pattes non bifurquée, terminée par un très grand article ovale. D. agi- 
lis, sur la Doi'is lugubris. — Sepieola, Claus. Branche interne de la quatrième paire de 
pattes biarticulée seulement; antennules de 4 articles; antennes de 7; corps grêle; der¬ 
nière patte-mâchoire petite. S. longicauda, branchies des Seiches. — Eolidicola, Sars. 
Diffèrent des Sepieola par leur corps trapu; patte-mâchoire postérieure triarliculée chez 
la femelle, de 5 articles et préhensile chez le mâle. E. tenax, sur l’Eolis Drummondi. — 
Lichomolgus, Thorell. Diffèrent des précédents par leurs antennes de 6, leurs antennules 
de 3 articles. L. marginatus, de la Phallusia canina. — Terebellicola, Sars. Branche interne 
de ta quatrième paire de pattes triarliculée comme celle des autres pattes; antennes de 
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6 articles, non élargies à la base; antennules de 3 articles. T. reptans, des Térebelles. — 
Eucanthiis, Clans. Diffèrent des Terebellicola par leurs antennes de 4 articles. E. balistæ, 
branchies des Batistes. — Sabelliphilus, Sars. Diffèrent des deux genres précédents par 
leurs antennules de 7 articles dont les deux premiers sont élargis. S. elongatus, de la 
Sabella Sarsii. — Hermanella, Canu. Comme Sabelliphilus, mais 1"' articles des antennules 
non élargis. H. rostrata, des Lamellibranches, Manche. — Modiolicola, Aur. Diffèrent des 
Hermanella, par leur forme très allongée et leur 1" segment abdominal non soudé au 2® 
dans les femelles. M. insignis, Manche. Bseudanlhessius, —■ Cl. Endopodite des 4® péréio- 
podes simple; antennules et antennes des précédents. P. Sauvagei, Manche. — Anlhessius, 
Délia Valle. Antennes de 7 articles, à 2® et 4® articles très allongés; endopodite du 4® péréio- 
pode triarliculé. A. pleurobranchi, du Pleurobranche. Atl. — Paranthessius,Q\. De même, 
mais 8® article des antennules rudimentaire. P. anemoniæ, des Actinies. — Bomolochus, 
Nordm. Diffèrent des Sabelliphilus par leurs antennes de 4 ou 5 articles, dont le pre¬ 
mier seul est élargi et couvert de soies. B. soleæ, des Pleuronectes. 

Trib. Ergasilinæ. Bouche très en arrière de la base des antennes. — Ergasilus, Nordm. 
Cinquième paire de pattes absente; antennes longues, à une seule griffe. E. gibbus, bran¬ 
chies de l’Anguille, E. Sieboldi, de la Carpe. — Thersites, Pagenst. Cinquième paire de 
pattes présente, mais simple; antennes courtes, à deux griffes. T. gasterostei, branchies de 
l’Épinoche. 

Fam. chondracanthidæ. — Corps des femelles ordinairement non segmenté; pattes 
absentes ou réduites aux deux premières paires qui sont rudimentaires; mâles 
nains, fixés aux femelles très grosses par rapport à eux. 

Medesicaste, Kroyer. Céphalothorax séparé de l’abdomen qui est très large par un cou 
très long et mince; abdomen segmenté, suivi d’un post-abdomen de 2 articles. M. tri- 
glarum, bouche des Trigles. — Lesleira, Kroyer. Diffèrent des Medesicaste par leur abdomen 
non segmenté, sans post-abdomen, mais muni, de chaque côté, d’appendices arborescents. 
L. lumpi, nageoires du Cycloplère lump. — Strabax, Nordmann. Point de cou entre le 
céphalothorax et l’abdomen; extrémité antérieure du corps beaucoup plus grosse que la 
postérieure. S. monstrosus, langue de la Scorpæna porcus. — Trichthacerus, Kroyer. Point 
de cou; extrémité antérieure du corps non renflée; antennules en forme de main tridac- 
tyle. T. molestus, branchies du Prionotus punctatus. — Blias, Kroyer. Comme Trichtha- 
ce?m, mais antennules terminées en crochet; céphalothorax sans appendices; derrière les 
dernières pattes mâchoires, une seule paire de petits appendices uniramés. B. prionoti, 
du Prionotus punctatus. — Chondracanthus, Laroche. Diffèrent des Blias par la présence 
derrière les dernières pattes mâchoires de deux paires d’appendices en forme de lobes. 
C. gibbosus, branchies de la Baudroie. — Splanchnotrophus, Hancock. Diffèrent des deux 
genres précédents par la présence de longs appendices tentaculiformes de chaque côté du 
céphalothorax. S. gracilis,ûe. Yldalia adspersa. — Diocus, Kroyer, comme les précédents; 
mais appendices du céphalothorax styliformes. D. gobinus, du Coltus gobio. 

IL Trompe bien développée, aplatie ou tubuleuse. 

Fam. ascomyzontidæ. — Corps semblable à celui d’un Cyclops élargi. Antennules 
allongées, de 5 à 20 articles, semblables dans les deux sexes; antennes tantôt lon¬ 
gues et en forme de pattes, tantôt petites ou même rudimentaires. De 3 à 5 arti¬ 
cles aux pattes-mâchoires postérieures qui sont en forme de crochets. Cinquième 
paire de pattes rudimentaire ou nulle. Au plus, un œil impair. 

Nicothoë, Aud. et Edw. Trompe discoïdale; antennules de 11 articles; les trois segments 
abdominaux de la femelle élargis, de chaque côté, en un grand sac. N. astaci, branchies 
du Homard. — Giardella, Canu. Comme Nicothoë, mais antennes de 7 articles; corps 
très aplati. G. callianassæ, Manche. — He7'siliùdes, Canu. Comme Giardella, mais corps 
allongé, peu aplati. H. Pelseneetn, Manche. — Uperogcos, Hesse. Trompe conique, courte; 
antennes et antennules de 5 articles. U. testudo, des Polyclinum. — Ascomyzon, ThorelL 
Trompe conique, très longue; abdomen court, de 4 segments; antennules de 20 articles; 
antennes de 4, en forme de pattes. A. Lilljeborgii, branchies de VAscidia parallelo- 
gramma. — Dei'matomyzon, Cl. Abdomen de 5 segments, antennules de 19, antennes 
de 4. D. elegans, Trieste. — Echinocheres, Cl. Comme Ascomyzoïi, mais antennules de 
23 article. E. violaceus, sur le Sb'ongylocentratus lividus. — Acontiophorus, Brady. Abdo- 
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men d’un seul segment; antennules des femelles de 11-16 articles. A. scutatus, Fr. — Aste- 
rocheres, Bœck. Trompe conique; antennules de 18 articles; antennes de 4 articles, avec 
une longue griffe terminale et un appendice flagelliforme. A. Lilljeborgii, sur la Crihrella 
oculata. — Dyspontius, Thor. Trompe longue; antennules longues, de 10 articles, non élar¬ 
gies à la base ; antennes de 3 articles; pattes-mâchoires postérieures de 4. D. marginatus, 
des Ascidies. — Artotrogus, Bœck. Diffèrent des Dyspontius par leurs antennules de 
9 articles et leurs pattes-mâchoires de 3. A. orbicularis, de la Phydiana lynceus. — 
Platythorax, Hesse. Trompe courte; antennules médiocres; de 8 articles; antennes de 3; 
dernier article abdominal de la femelle élargi latéralement. P. albidus, des Ascidies 
composées. — Ceratrichodes, Hesse. Trompe courte; antennules fortement élargies et 
garnies de soies à la base; antennes et dernière paire de pattes-mâchoires de 3 articles. 
C. albidus, des Ascidies composées. 

Fam. caogidæ. — Corps large, aplati, imparfaitement segmenté; au plus un œil 
médian simple. Antennules courtes, se confondant à leur base avec le bord frontal, 
mais présentant 2 ou 3 articles terminaux, libres. Antennes en forme de crochets. 
Mandibules styliformes, contenues dans la trompe. Mâchoires libres, réduites à leur 
palpe. Pattes-mâchoires terminées en crochet; les postérieures les plus fortes; cin¬ 
quième paire de pattes absente ou rudimentaire. Sacs ovigères de la femelle en 
forme de cordons. 

Trie. Caligi.n.e. Première et quatrième paires de pattes uniramées. — Hermilius, Heller. 
Bord antérieur du céphalothorax présentant en son milieu une forte entaille; quatrième 
paire de membres avec un court article basal. H. pyriventris, branchies de VArius acutus. 
— Parapetalus, Stp. Céphalothorax entier; antennes avec un disque adhésif à leur base; 
article basal de la quatrième paire de pattes allongé; branches de ces pattes de 3 arti¬ 
cles; anneau génital couvert d’une grande lamelle dorsale, bilobée. P. orientalis, branchies 
de la il/ere maculata. — Synestius, Stp. Diffèrent des précédents par leur anneau génital 
libre, pourvu, de chaque côté, de deux longs prolongements; article terminal de la qua¬ 
trième paire de pattes pourvu de trois soies; S. caliginus, branchies des Stromateus. — 
Caligodes, Heller. Diffèrent des Synesthis par la présence d’un seul prolongement sur 
les côtés de l’anneau génital et par la réduction à une seule des soies terminales de la qua¬ 
trième paire de pattes. — Caligus, Müller. Diffèrent des précédents par leur anneau géni¬ 
tal simple ou légèrement lobé. C. rapax, Limande, Plie, etc. — Lepeophtheirus, Nordm. 
Antennes sans disque fixateur à leur base; anneau génital sans lamelles dorsales; qua¬ 
trième article abdominal libre; post-abdomen bien développé, saillant au delà de l’ab¬ 
domen. L. pectoralis. Sole, Maquereau, etc. — Anuretes, Heller. Diffèrent des Lepeoph¬ 
theirus par leur post-abdomen rudimentaire, non saillant. A. Hæckeii, branchies de 
VEphippus gigas. — Gloiopotes, Stp. Antennes comme les précédents: quatrième segment 
abdominal caché; anneau génital avec deux lamelles dorsales, présentant de chaque côté 
un prolongement postérieur. — Lutkenia, Claus. Première paire de pattes uniramée; les 
autres biramées ; les deuxième et troisième avec deux articles à chaque rame; la qua¬ 
trième avec un seul. L. astrodermi, sur VAstrodermus coryphænoides. 

Trib. Dinematüria'æ. Toutes les paires de pattes biramées; deux d’entre elles, au moins, 
portant des soies plumeuses à l’extrémité de chaque rame. — Nesippus, Heller. Griffe de 
la première patte-mâchoire simple; celle de la seconde, dentée intérieurement; rames des 
3 paires de pattes antérieures, biarliculées: celles de la quatrième, uniarticulée; toutes 
portant sur leur dernier article des soies plumeuses. — Demoleus, Heller. Diffèrent de 
Nesippus par la présence de deux articles aux deux rames des pattes; trois segments 
abdominaux libres avant l’anneau génital, le premier et le troisième des segments bilobés. 
D. orientalis, branchies des Prionodon. — Dysgamus, Stp. Demoleus à deux segments 
abdominaux simples avant l’anneau génital. — Euryphorus, Nordmann. Rame externe de 
la première paire de pattes uniarticulée; rame interne biarticulée; rame interne des troi¬ 
sième et quatrième paires de pattes biarticulées, l’externe triarticulée. E. coryphænæ, 
branchies de la Coryphæna hippurus. — Trebius, Kroyer. Les deux rames de la première 
paire de pattes biarliculées, les deux rames des autres paires de pattes triarticulées. 
T. caudatus, sur les Raies et les Squales. — Elytrophora, Gerstacker. Diffèrent des Tre¬ 
bius parce que les rames de la quatrième paire de pattes sont seulement biarticulées. 
B. brachyptera, bouche du Thon. — Alebion, Kroyer. Des soies seulement à l’extrémité des 
première et troisième paires de membres; rames de la troisième paire uniarticulées; 
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quatrième paire rudimentaire, uniramée. A. carchariæ, sur les Squales. — Dinematuray 
Latr. Soies comme Alebion ; rames de la troisième paire biarticulées ; quatrième paire grande 
lamelleuse, biramée. D. indisiincta, sur les Raies. — Echthrogaleus, Stp. Soies plumeuses,, 
limitées à la première et la deuxième paires de pattes. E. baccatus, sur les Squales. 

Trib. Pa-ndarinæ. Extrémités des pattes bifurquées, garnies seulement de courtes soies 
en crochet ou nues. — Cecrops, Leach. Antennes cachées; bord frontal du céphalothorax 
profondément bilobé. C. Latreillei, branchies du Poisson-Lune. — Phyllophorus, Edw. 
Antennes libres; bord frontal du céphalothorax bilobé; rames des première, deuxième et 
quatrième paires de pattes uniarticulées. — Gangliopus, Gerst. Antennes libres; céphalo¬ 
thorax entier, plus long en avant qu’en arrière; pattes-mâchoires de la première paire 
terminées par une griffe simple; rame externe de la première paire de pattes uniar- 

ticulée; rame interne de la première paire, les deux rames des deuxième et troisième 
biarticulées; les deux rames de la quatrième uniarticulées. —Pandarus, Leach. Diffèrent 
des Gangliopus par leur céphalothorax plus large en arrière qu’en avant et la double 
griffe de leur première patte-mâchoire. P. bicolor, nageoires du Galeus vulgaris. — Læmar- 
gus, Kroyer. Antennes grandes, triarticulées; céphalothorax entier; les deux rames de 
la première paire de pattes au moins biarticulées; les deux premiers segments abdomi¬ 
naux libres et très courts. L. muricatus, sur le Poisson-Lune. —Perissopus, Stp. Diffèrent 
des Lœmargus par leurs antennes courtes, biarticulées; le céphalothorax élargi en arrière ÿ 
les deux premiers segments de l’abdomen larges et bilobés. — Lepidopus, Dan. Diffèrent 
de Perissopus par leur céphalothorax à bords latéraux parallèles. 

Fam. dichelestiidæ. — Corps allongé,incomplètement segmenté; abdomen simple, 
souvent rudimentaire. Un œil impair. Antennules grêles, filiformes, pouvant présenter 
.iusqu’à 15 articles. Antennes en forme de robustes crochets préhenseurs, dépas¬ 
sant le céphalothorax. En général, quatre paires de pattes; les deux premières au 
plus biramées, les autres plus ou moins rudimentaires. Mâles plus petits que les 
femelles, mais peu différents. Pour le reste semblables aux Caligidæ. 

Donusa, Nordmann. Antennules de 5 articles; antennes sans crochets, portant des 
soies à leur extrémité; pattes-mâchoires petites, uniongulées; rames des 4 paires de- 
pattes triarticulées. D. ciymenicola, peau de la Clymene lumbricalis. — Lamproglena^ 
Nordm. Antennules de 10 articles; antennes ne portant que des soies terminales; pattes- 
mâchoires grandes, les premières saillantes, les secondes triongulées ; rames des pattes 
uniarticulées. — Nemesis, Roux. Antennules de 15 articles; antennes terminées par un 
crochet unique; les deuxième, troisième et quatrième paires de pattes biramées, à 
rames uniarticulées. — Cycnus, Edw. Antennules de 6 articles; antennes uniongulées; 
quatre paires de pattes biramées. C. gracilis, branchies des Morues. — Pseudocycnus, 
Heller. Diffèrent des Cycnus parce que la deuxième paire de pattes est seule biramée; 
les trois autres en forme de moignon. P. appendiculatus sur les Coryphæna. — Clavella, 
Oken. Antennules simples de 6 articles; antennes uniongulées; troisième et quatrième 
paires de pattes absentes. C, hippoglossi du Pleuronectes hippoglossus. — Eudaclylina, 
V. Ren. Antennules avec une branche accessoire en forme de crochet; antennes courtes, 
triongulées. —■ Lonchidium, Gerst. Antennules de 8 articles; antennes terminées en 
pince; les quatre paires de pattes bii’amées, garnies de soies; céphalothorax large,, 
portant en arrière une paire d’appendices mobiles, en forme de cornes. — Baculus, 
Lubbock. Diffèrent des Lonchidium par leur prothorax allongé, sans cornes postérieures- 
et leurs antennes de 4 articles. — Philichthys, Stp. Antennules en pinces; ni trompe, ni' 
bouche; les deux premières paires de pattes biramées, la 3® rudimentaire, la quatrième 
absente; corps des femelles bien segmenté. P. Xiphiæ, tête du Xiphias gladius. — Sphæ- 
rifer, Rath. —• Leposphilus, Hesse. — Lernæascus, Claus. Comme Philichthys, mais femelles 
non annelées. — Lernanthropus, Nordm. Les deux premières paires de pattes petites; les 
deux dernières en forme de lamelles laciniées. L. Kroyeri, branchies du Labrax lupus. — 
Norion, Nordm. Les quatre paires de pattes transformées chacune en une grande lame 
ventrale, fendue; abdomen se prolongeant en aile de chaque côté du céphalothorax. — 
Tucca, Kroyer. Pattes absentes; un appendice lamelleux prolongeant le céphalothorax laté¬ 
ralement.— T. impressa, nageoires du Diodon hystrix — Anthosoma, Leach. Pattes rempla¬ 
cées par trois paires de lames transversales, abdomen recouvert par deux lames dorsales. 

Fam. lernæidæ . — Les deux sexes, au moment de la fécondation, semblables aux 
Cauoidæ ou aux Dichelestiidæ : œil impair avec cristallins. Antennes courtes,. 
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filiformes ; antennules saillantes, préhensiles. Pattes-mâchoires faibles, égales, en 
crochet; quatre paires de pattes, les deux premières biramées ; segment génital 
de la femelle très allongé; post-abdomen non segmenté. Après la fécondation, 
femelles parasites, vermiformes, sans apparence de segments, à céphalothorax 
pourvu d’e.xpansions en forme de lobes ou séparé de l’abdomen par un étrangle¬ 
ment; œil et appendices persistants, mais paraissant très réduits par suite de l’ac¬ 
croissement disproportionné des autres parties du corps. 

Trib. Lernæocerinæ. Pattes éloignées les unes des autres; masses ovigères larges, 
ovoïdes. — Leimæocera, de Bl. Bouche terminale; tête présentant deux paires de larges 
expansions; abdomen indivis. L. esocina, mâchoire supérieure des Brochets, Lotes, Epi- 
noches, etc. 

Trib. Peniculinæ. Pattes peu éloignées les unes des autres, cou segmenté; masses 
ovigères en forme de cordons étroits. — Peniculus, Nordm. P. clavatus, nageoires du 
Sebastes norvégiens. 

Trib. Lernæinæ. Pattes très serrées les unes contre les autres, immédiatement en 
arrière la région céphalique; cou non segmenté; masses ovigères en formes de cordons 
étroits. — Pennella, Oken. Tête arrondie, plissée; derrière elle deux lobes en forme de 
bras; segment génital droit, uni à la région céphalothoracique dans le sens longitudinal; 
post-abdomen présentant des expansions latérales, disposées comme les barbes d’une 
plume. P. crassicornis, peau de [’Hyperoodon. — Lernæonema, Edw. Tête arrondie ou 
tronquée en avant; anneau génital long, étroit, en forme de boyau, passant insensible¬ 
ment à un cou grêle; orifice génital très en avant; pattes avec les rames bien déve¬ 
loppées. L. gracUis, peau de la Lichia amia. — Lernænicus, Les. Tête conique en avant; 
anneau génital comme Lernæonema-, orifice génital postérieur; pattes réduites à leur 
partie basale. L. nodicornis. — Echetus, Kroyer. Un cou trois fois plus long que le segment 
génital qui est court, large, carré et porte à son extrémité postérieure un grand sac 
pédonculé. E. typicus, branchies de la Corvina unimaculata — Lophura, Kôlliker. Cou à 
peine plus long que le segment génital et pourvu latéralement de deux expansions en 
forme de lobes; sacs ovigères présentant, à leur extrémité postérieure, de nombreux 
appendices tubulaires. L. Edwardsi, muscles du Lepidoleprus cælorhynchus. — Lei-næolo- 
phus, Heller. Segment génital renflé, fortement recourbé en S, portant à son extrémité 
postérieure une houppe de nombreux prolongements, parfois ramifiés. L. hemiramphi, 
cavité buccale des üemiramphus. — Lernæa, Linné. Tête présentant, en avant, de grêles 
prolongements fourchus; anneau génital renflé, courbé en S, mais sans houppe terminale; 
les quatre paires de pattes présentes. L. branchialis, branchies des Morues, etc. — Hæmo- 
baphes, Stp. Tête sans prolongements fourchus; anneau génital courbé en S, mais sans 
houppe; cou long et grêle avec une expansion latérale de chaque côté avant son milieu; 
les deux premières paires de pattes seules développées. H. cyclopierina, sur le Merlan. 
— Peroderma, Heller. Segment génital très gros, uni transversalement à la région anté¬ 
rieure au-dessus de laquelle il s’avance. P. cylindricum, muscles latéraux des Anchois. 
— Naobrancida, Hesse. N. eyenus, branchies du Pagellus erythrinus. — Pseudulus, Nordm. 

Fam. lernæopodidæ. — Mâles nains, fixés sur les femelles, ordinairement sembla¬ 
bles à ceux des Chondracanthidæ. Corps des femelles à segmentation incomplète ou 
nulle, présentant deux régions séparées par un rétrécissement plus ou moins mar¬ 
qué. Antennes petites, situées entre les antennules; ces dernières terminées en 
crochets, souvent biramées. Mandibules dentées, contenues dans une trompe 
conique, saillante; mâchoires libres, palpiformes. Pattes-mâchoires de la première 
paire en forme de crochets; celles de la deuxième paire en forme de bras annelés, 
réunies à leur extrémité distale par un appareil chitineux. Pattes absentes. Deux 

masses ovigères. 

Charopinus, Kroyer. Céphalothorax divisé en deux segments, abdomen en trois, 
avec un nombre égal d’appendices; pattes-mâchoires de la deuxième paire longues, grêles, 
en forme de bras longuement bifurqués à leur extrémité. C. Dalmani, narines de la 
Raja bâtis. — Achtheres, Nordm. Céphalothorax indivis, ovale ou arrondi; abdomen 
large, ovale, nettement segmenté ; pattes-mâchoires de la deuxième paire longues, grêles, 
non bifurquées. A. percarum, branchies de la Perche de rivière. — Lernœopoda, Kr. 
Durèrent des Achtheres par leur abdomen petit, en forme de sac, non ou indistinctement 
segmenté. L. sebastis, branchies du Sebastes norvégiens. — Tracheliastes, Nordm. Cépha- 

» 
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lothorax grêle, vermiforme, très allongé, annelé; abdomen allongé, fortement plissé; 
antennules avec une branche accessoire; pattes-mâchoires de la deuxième paire, longues, 
en forme de bras, libres jusqu’à leur extrémité. T, maculatus, écailles de la Brème. — 
Brachiella, Cuvier. Diffèrent des Tracheliastes par leur abdomen ovale ou carré, gonflé, 
et leurs antennules sans branche accessoire. B. impudica, branchies de l’Eglefin. — 
Anchorella, Guv. Diffèrent des deux genres précédents par leurs pattes-mâchoires de la 
deuxième paire, courtes, se confondant non loin de leur origine en un organe unique de 
fixation. A. uncinata, branchies de l’Eglefin. — Herpyllobius, Stp. H. arcticus, sur la 
Polynoè' cin'ata. — Basanistes, Nordm. Céphalothorax petit, nettement séparé du reste du 
corps; abdomen arrondi, carré ou ovoïde, avec trois bosses arrondies de chaque côté; 
pattes-mâchoires de la deuxième paire, courtes et épaisses. — Vanbenedenia, Malm. Diffè¬ 
rent des Basanistes par leur abdomen allongé et leur céphalothorax plus large que long. 
F. Kroyeri sur la Chimère. — Tysanote, Kroyer. Céphalothorax passant insensiblement au 
reste du corps; pattes-mâchoires de la deuxième paire, courtes, avec des houppes de 
prolongement à l’extrémité postérieure de l’abdomen. T. pomacanthi, branchies du Poma^ 

carithus paru. 

2. SOUS-ORDRE 

BRANCHIURA 

Céphalothorax en forme de bouclier; abdomen court., bilobé à son extrémité; 
pattes-mâchoires postérieures pluriarticulées, terminées par deux crochets; 
quatre paires de pattes biramées, à rames longues., sétigères., en forme de fouets 

multiarticulés. 

Fam. argulidæ. — Famille unique. — Argulus, O.-E. Müller. Pattes-mâchoires 
antérieures transformées en ventouses; bouche munie d’un appareil perforant. 
A. foliaceus, sur les Carpes. — Gyropeltis, Relier. Pattes-mâchoires terminées par 
une griffe; point d’appareil perforant. G. doi'adis. 

II. ORDRE 

OSTRACODA 

Corps comprimé latéralement., complètement enfermé dans une carapace 
bivalve, muni de sept paires d'appendices seulement, savoir : deux paires d'an¬ 
tennes, une paire de mandibules, deux paires de mâchoires et deux paires de 
pattes natatoires. Valves de la carapace plus ou moins dissymétriques, réunies 
sur la ligne médiane par un ligament qui sert à les écarter et qui a pour anta¬ 
gonistes deux muscles adducteurs. 

Fam. cytherellidæ. — Antennules grandes et fortes, multiarticulées, géniculées à 

leur base, munies de courtes épines. Antennes biramées, aplaties, semblables à des 
pattes de Copépode; leur sympodite biarticulé et géniculé; leurs rames composées 
d’un petit nombre d’articles, portant sur leurs deux bords de longues et nom¬ 
breuses soies. Mandibules petites et faibles, pourvues d’un grand palpe, portant, ainsi 
que les mâchoires, un peigne de fortes soies. Seulement trois paires d’appendices, 
tous maxiliformes, à la suite des mandibules; mâchoires et maxilles pourvues d’une 
grande lame branchiale; troisième paire d’appendices rudimentaire chez les femelles, 
préhensile chez les mâles. Branches post-abdominales petites, étroites, nettement 
séparées, épineuses à leur extrémité. 

Cytherella, Bosq. Genre unique. C. abyssoj'um, Lofoden. 

Fam. polycopidæ. — Antennules servant à la natation, non géniculées, terminées 
par un faisceau de longues soies; antennes à deux rames bien développées, mobiles, 
servant à la natation. Mandibules distinctes, munies d’un palpe court, à peine pédi- 
forme, portant un petit appendice branchial; deux paires d’appendices à la suite 
des mandibules; la première grande, biramée, natatoire; la seconde en forme de 
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lame respiratoire; point d’yeux; post-abdomen divisé en deux courtes lames épi¬ 
neuses en arrière. 

Polycope, Sars. Genre unique. P. orbicularis, AU. N, 

Fam. conchœciidæ. — Tentacule frontal très grand, dilaté au sommet; point d’yeux, 
antennules pouvant à peine servir à la natation, petites, faibles et indistinctement 
annelées chez les femelles. Antennes biramées; l’une des rames rudimentaire, 
immobile; l’autre allongée, cylindrique, flexible, multiarticulée, munie d’une rangée 
de longues soies natatoires. Mandibules distinctes; palpe mandibulaire très grand, 
géniculé, subpédiforme, dépourvu d’appendice respiratoire. Maxilles et première 
paire de pattes seules munies d’une lame branchiale; deuxième paire de pattes rudi¬ 
mentaire; les autres absentes; post-abdomen divisé en deux grandes plaques 
armées de crochets en arrière. 

Conchœcia, Dana. Carapace allongée, comprimée latéralement; tentacule frontal très 
allongé. C. serrulala. Médit. — llalocypris, D. Carapace renflée, faiblement échancrée en 
avant; tentacule frontal courbé à angle droit. H. concha, Océan. — Halocypi'ia, Cl. Diffè¬ 
rent des llalocypris par l’échancrure profonde, mais courte de la carapace. 

Fam. cypridinidæ. — Un court tentacule frontal; un œil impair et deux yeux com¬ 
posés, écartés, pédonculés. Antennules grandes, distinctement articulées, génicu- 
lées. Antennes comme celles des Concuceciidæ. Mandibules rudimentaires, munies 
d’un palpe subpédiforme, très grand, géniculé, sans appendice branchial. Mâchoires 
sans lame branchiale; maxilles pourvues d’une lame branchiale bien développée. 
Une seule paire de pattes allongées, vermiformes, multiarticulées, flexibles, recour¬ 
bées, garnies de pointes à leur extrémité. 

Cypridina, Edw. Antennules allongées, de six ou sept articles; le dernier, court, portant 
deux longues soies terminales, l’antépénultième couvert de filaments olfactifs; pre¬ 
mier article de la rame antennaire très long; mandibules réduites à un appendice cou¬ 
vert de poils de l’article basilaire des palpes; maxilles fortement dentées. C. meditervanea, 
C. norvegica, Océan. — Philornedes, Lilljeborg. P. longicornis. — Cylindroleberis, Brady. 
C. Mariæ. — Ileterodesmus, Brady. — Asterope, Phil. Antennules courtes, de 6 articles, 
dont le dernier porte plus de deux soies médiocrement allongées; appendice des palpes 
mandibulaires en forme de lame de sabre, denté; des lames branchiales sur la face dor¬ 
sale de l’abdomen. A. Agassizi. — Bradycinetus, G. O. Sars. Carapace globuleuse, résis¬ 
tante, fortement velue; yeux petits, à pigment pâle; appendice des palpes mandibu¬ 
laires fourchu; en avant trois épines dentées; extrémité des maxilles très développée, 
simulant une mandibule. B. brenda, golfe de Gascogne. 

Fam. CYTHERiDÆ. — Antennules et antennes peu propres à la nage, uniramées, sub- 
pédiformes, géniculées, munies de crochets à leur extrémité; mandibules fortement 
dentées à leur extrémité inférieure; palpe médiocre, muni d’un appendice bran¬ 
chial; trois paires de pattes semblables, toutes ambulatoires, et dirigées en avant; 
post-abdomen bilobé, mais rudimentaire. 

Pseudocythere, Sars. Antennules de 7 articles; antennes de cinq. — Bythocylhere, Sars. 
Antennules de 7 articles; antennes de 4. — Sclerochilus, Sars. Un œil impair; antennules 
de 6 articles; antennes de o; pièces buccales libres. — Paradoxostoma, Fischer. Diffèrent 
des Sclerochilus par leurs pièces buccales formant une trompe conique et leurs mandibules 
styliformes. P. variabile, m. du Nord. — Cytherura, Sars. Deux yeux séparés; antennules 
de 6, antennes de 3 articles. — Loxoconcha, Sars. Antennules de 6 articles dont les 4 der¬ 
niers longs et grêles ; antennes de 4 articles ; les trois paires de pattes de forme normale. — 
Xestoleberis, Sars. Diffèrent de Loxoconcha par leurs articles antennaires courts et dimi¬ 
nuant peu à peu de longueur. — Polycheles, Brady. Antennules de 6, antennes de 4 articles; 
première paire de pattes presque rudimentaire; troisième plus longue que la deuxième, 
se terminant par deux forts ongles crochus. — Cytheropteron, Sars. Point d’jœux; anten¬ 
nules et antennes de 3 articles; appendice fourchu du post-abdomen court et large. — 
Ilyobates, Sars. Yeux absents; antennules de 3, antennes de 4 articles. — Cythere, Müll. 
Des yeux; antennules de 3, antennes de 4 articles; lobe interne des mâchoires bien déve¬ 
loppé; pattes semblables dans les deux sexes. C. lulea, mers d’Europe. — Cylheropsis, 
Sars. Diffèrent des Cythere par l’état rudimentaire du lobe interne des mâchoires. — 
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Cyprideis, Jones. Pattes dissemblables dans les deux sexes; la patte droite de la première 
paire transformée en organe de fixation. C. torosa, Atl. N. 

Fam. darwinellidæ. — Diffèrent des précédents par la réduction à deux des paires 
de membres ambulatoires qui sont semblables; post-abdomen rudimentaire ter¬ 
miné par deux appendices coniques. 

Fam. cypridæ. — Diffèrent des DARwmELLioÆ parce que leur deuxième paire de 
pattes est repliée à l’intérieur des valves; post-abdomen divisé en deux longues 
branches, munies de crochets à leur extrémité. 

Notodromas, Lillj. Deux yeux séparés; antennes avec un faisceau de soies; maxilles 
sans appendice branchial. N. monachus, eaux douces. — Cypris, Müller. Les deux yeux 
confondus en un seul; deuxième anneau des antennes portant un faisceau de longues 
soies ; maxilles avec un appendice branchial. C. ovum, eaux douces d’Europe. — Pontocypris, 
Sars. Diffèrent des Cypris par l’absence d’appendice branchial aux maxilles; antennules 
longues, de 7 articles, munies de longues soies; coquille velue. P. serrulata, Norvège. — 
Argillœcia, Sars. Diffèrent des Pontocypris par leurs antennules courtes, de 5 articles, 
portant chez les mâles quelques soies allongées. — Paracypris, Sars. Diffère des deux 
derniers genres par l’absence de faisceau de soie sur le deuxième article des antennes; 
antennules inarticulées, munies de trois soies terminales; un appendice branchial aux 
maxilles. — Candona, Baird. Diffèrent des Paracypris par l’absence d’appendice branchial 
aux maxilles; œil simple. C. caudida, eaux douces. — Bairdia, M’ Coy. Point d’yeux. 

Fam. ascothüracidæ i. — Hermaphrodites; parasites des Coralliaires. ! 

Laura, Lac. Duth. L. Gerardiæ, sur les espèces du genre Gerardia. Méditerranée. — i 
Petrarca, Fowler. P. bathyactidis, sur la Bacthyactis symmetrica. Océan Atlantique, 
dans les grandes profondeurs. — Synagoga, Normann; S. mira, dans les grandes pro¬ 
fondeurs. 

III. ORDRE 

CLADOCERA 
4 

. Corps de petite taille comprimé, protégé par une carapace bivalve, laissant à j 

nu la tête. Yeux confondus. Antennules moins développées que les antennes;, 
celles-ci grandes, biramées, servant à la natation. Point de maxilles; de quatre 
à six paires de pattes. Appendices fourchus du post-abdomen lamelleux. 

Fa.m. sididæ. — Six paires de pattes lamelleuses; cœur longitudinal; tube digestif 
droit. 

Trie. Sidinæ. Antennes biramées. — Latona, Straus. Trompe grande, aplatie; un œil 
accessoire; antennules très longues, allongées en fouet dans les deux sexes; rame supé¬ 
rieure des antennes biarticulées; l’inférieure triarticulée. L. setigera, étangs profonds. — 
Daphnella, Baird. Trompe nulle; point d’œil accessoire; antennules des mâles très lon¬ 
gues, en forme de fouet; celles des femelles plus courtes et tronquées; antennes des 
Latona. D. brachyura. — Penilia, Dana. Les deux rames des antennes biarticulées. — 
Limnosida, Sars. Point de trompe; un processus frontal arrondi; rame supérieure des 
antennes triarticulée; l’inférieure biarticulée; post-abdomen inerme en arrière, L. fron- 
dosa. — Sida, Straus. Une trompe conique et un gros appareil fixateur dorsal; antennes 
des mâles comme Limnosida-, antennes de femelles uniramées ; post-abdomen pourvu 
d’aiguillons en arrière. Sida crystallina, lacs des Alpes et eaux salées. 

Trie. Holopediinæ. — Holopedium, Zaddach. Antennes terminées par une seule soie dans 
les deux sexes. H. gibberum, Norvège, profondeurs. 

Fam. daphniidæ. — Antennes avec une rame triarticulée et l’autre quadriarticulée; 
pattes dissemblables, revêtant graduellement d’avant en arrière le caractère lamel¬ 
leux. 

1 Fowler, A remarkable Crustacean parasite and its bearing, etc. Q. Journ. of 
Microscopical science, vol. XXX, 1890. 
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Trib. Bosmiotnæ. Antennules grandes et fortes, munies de rangées de soies et de dents; 
antennes médiocres, couvertes à la base; de trois à cinq soies sur leur rame quadriarti- 
culée. — Ilyocrrjptus, Sars. Carapace large, très haute, à angles arrondis; tête séparée du 
corps par un sillon; antennules mobiles; un œil accessoire ; six paires de pattes. — Acan- 
tholeberis, Lillj. Diffèrent des Ilyocryptus parleur carapace allongée, fortement tronquée 
en arrière. A. curvirostris, dans la tourbe. — Bosmina, Baird. Point de sillon entre la 
tête et le tronc; six paires de pattes, la dernière rudimentaire. B. cornuta, Europe. — 
Drepanothrîx, Sars. Rame quadriarticulée des antennes avec trois soies; cinq paires de 
pattes. — Macrothrix, Baird. Rame quadriarticulée des antennes avec quatre soies; cinq 
paires de pattes. M. rosea, Europe. — Lathonura, Lillj. Quatre paires de pattes. L. recti- 
rostris. 

ÏBiB. Daphniinæ. — Antennules médiocre? ou petites; antennes grandes, libres à leur 
base; leur rame quadriarticulée, avec trois à quatre soies; leur rame triarticulée avec 
cinq soies. — Moïna, Baird. Tête séparée du corps par un cou; point d’œil accessoire; 
carapace presque prismatique, réticulée. M. rectirostris, M. brachiata, Europe. — Scapho- 
leberis, Schôdl. Un cou, un œil accessoire; antennules immobiles, très petites, S. mucro- 
nata, Léman. — Ceriodaphnia, Dana. Un cou, un œil accessoire; antennules libres, mobiles, 
beaucoup plus longues chez les mâles que chez les femelles. C. reticulata, Europe. — 
Simocephalus, Schôdl. Diffèrent des Ceriodaphnia par l’égalité des antennules dans les 
deux sexes. S. vetulus, Léman. — Daphnia, Müller. Point de cou. D. pulex, France. 

Fam. LYNCEIDÆ. — Antennes relativement faibles, à deux rames Inarticulées ; cinq 
à six paires de pattes; les premières préhensiles, les suivantes de plus en plus 
aplaties et acquérant une grande lame branchiale; cœur court, ovale; intestin pré¬ 
sentant deux circonvolutions (ancien genre Lynceus, à l’exception des Monospilus). 

Eurycercus, Baird. Six paires de pattes; la première sans crochet chez les mâles; la der¬ 
nière rudimentaire; post-abdomen de la femelle avec un rétinacle. E. lamellatus, eaux 
claires, très commun. — Camptocercus, Baird. Tête immobile sur le corps, aplatie latéra¬ 
lement, carénée; point de cou; cinq paires de pattes, la première avec des crochets 
préhensiles chez le mâle; post-abdomen très long, aminci à l’extrémité, sans rétinacle 
chez la femelle, muni de crochets terminaux, fortement dentés à leur base. C. macrurus, 
lac de Constance. — Acroperus, Baird. Diffèrent des Camptocercus par leur post-abdomen 
large, en forme de rame, tronqué au sommet; crochets terminaux avec de grosses dents 
à leur base et vers le milieu. A. leucocephalus, lac de Constance et aussi marin, — Alo- 
nopsis, Sars. Diffèrent des Acroperus par leur tête fortement renflée. — Alona, Baird. Dif¬ 
fèrent des Camptocercus par leur tête aplatie. A. acanthocercoïdes, Léman. — Phrixura, 
Müll. Diffèrent des genres précédents par la petitesse des crochets terminaux du post¬ 
abdomen. — Pleuroxus, Baird. Tête immobile sur le corps, mais non séparée de lui par 
un étranglement; des yeux; carapace large, tronquée en arrière; bouclier céphalique 
large. P. aduncus, Europe. — Chydorus, Leach. Diffèrent des Pleuroxus par leur carapace 
sphérique et leur bouclier céphalique aplati. C. sphæricus, Léman. — Monospilus, Sars. 
Tête mobile, séparée du tronc par un étranglement; point d’yeux. M. tenuirostris, dans 

la vase. 

Fam. polyphemidæ. — Carapace réduite à une chambre incubatrice, n’enveloppant 
pas le corps. Tête arrondie, portant de gros yeux. Toutes les pattes articulées, 
terminées par des griffes; lames respiratoires rudimentaires ou nulles. 

Tbib. Leptodorinæ. Antennules libres ; antennes formées d’un très robuste sympodite et 
de deux rames grêles, quadriarticuléee. Six paires de pattes; la première allongée; les 
deux dernières rudimentaires, toutes sans appendice branchial. Post-abdomen très allongé, 
nettement articulé; avec des griffes terminales mobiles. — Leptodora, Lillj. Genre unique. 

L. hyalina, dans les lacs de Suisse. 
Trib. Polypheminæ. Œil frontal sphérique, très grand. Antennules libres. Antennes 

grandes, avec une rame à trois et une à quatre articles; quatre paires de pattes allongées, 
toutes pourvues d’un appendice externe en forme d’épine et d’un appendice interne, lamel- 
leux, rudimentaire. Post-abdomen allongé, libre. — Polyphemus, Müller. Première paire 
de pattes moins longue que la deuxième; post-abdomen cylindrique, terminé par deux 
longs crochets mobiles. P. pediculus, lacs de Suisse, d’Autriche et de Scandinavie. — 
Bythotrephes, Lillj. Première paire de pattes très allongée; post-abdomen extrêmement 
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long, pointu, en forme d’aiguillon, sans crochet mobile terminal. B. longimanus, Léman, 
lacs de Thun et de Zurich, dans les profondeurs. 

Trib. Pontinæ. OEil frontal, conique de profil. Antennules immobiles; antennes pro¬ 
portionnellement petites, avec une rame à 3 et une à 4 articles. Quatre paires de pattes 
courtes et trapues; la deuxième et la troisième portant seules un appendice branchial. 
Post-abdomen rudimentaire, contenu dans la carapace. — Podon, Lillj. Tête dressée, 
séparée du tronc par un étranglement. P. polyphemoïdes, mer du Nord. — Evadne, Loven. 
Tête inclinée en dessous, non séparée du tronc. E. Nordmanni, mer du Nord. 

IV. ORDRE 

PHYLLOPODA 

Corps allongé^ d'assez grande taille souvent nettement segmenté; de dix 
à quarante paires de pattes lamelleuses, lobées. 

Fam. branchipodidæ. — Point de carapace. De onze à dix-neuf paires de pattes 

lamelleuses, presque semblables entre elles, avec trois appendices branchiaux à leur 
bord extérieur; post-abdomen portant une paire de lamelles terminales. 

Branchipus, SchâlT. Antennes du mâle avec des appendices en forme de lobe; onze 
paires de pattes; post-abdomen de neuf segments, dépourvu d’appendices; ses lamelles 
terminales frangées de soies. B. diaphanus, France, dans-les flaques d’eau, après les 
inondations. — Artemia, Leach. Diffèrent des Branchipus par l’absence d’appendices 
sur les antennes des mâles et la limitation des soies à l’extrémité des lames terminales 
du post-abdomen. A. satina, dans les marais salants, A. Mülhauseni, dans les eaux sau¬ 
mâtres. — Polyartemia, Fisch. Dix-neuf paires de pattes; trois segments sans membres 
formant le post-abdomen. P. forcipata, Tundra, flaques d’eau. 

Fam. apodidæ. — Une carapace en forme de bouclier élargi, caréné, rétréci en arrière, 
à bord postérieur très concave. De quarante à soixante paires de pattes, grandissant 
d’avant en arrière, dissemblables ; les antérieures se terminant en une sorte de fouet 
multiarticulé; toutes portant deux appendices branchiaux à leur bord antérieur. 

Apus, Schaff. Genre unique. Apus cancriformis, France, flaques d’eau après les inonda¬ 
tions, souvent avec les Branchipes. 

Fam. estheridæ. — Une carapace chitineuse, bivalve, recouvrant même la tête. Tête 
séparée du corps par un sillon, dissemblable dans les deux sexes. Yeux composés, 
rapprochés sur la ligne médiane. Antennules multiarticulées. Antennes puissantes, 
biramées, servant à la natation. De dix à vingt-sept paires de pattes. Post-abdomen 
dépourvu d’appendices, portant deux soies plumeuses entre lesquelles il se divise 
en deux lamelles verticales, portant des crochets. Larves dépourvues de carapace. 

Trib. Limnetinæ. Carapace courte, ovale, fortement renflée, presque sphérique, sans 
lignes d’accroissement, ni franges de soies. Tête grande, carénée. Maxilles absentes; de 
dix à douze paires de pattes; la première préhensile chez le mâle; la neuvième et la 
dixième avec un appendice allongé chargé de porter les œufs. — Limnetis, Loven. Genre 
unique. L. brachyurus-, eaux douces d’Europe. 

Trib. Limnadiinæ. Carapace allongée ou eu ovale tronqué, comprimée latéralement, mar¬ 
quée de lignes d’accroissement. Tête médiocre ou petite. Des mâchoires et des maxilles. 
De dix-huit à vingt-huit paires de pattes; les deux premières paires préhensiles chez les 
mâles; la neuvième et la dixième présentant chez les femelles un appendice destiné à 
porteries œufs. — Estheria, Kupp. Antennules filiformes; tête se prolongeant en rostre, 
sans organe fixateur; carapace avec de nombreuses lignes d’accroissement, frangée sur ses 
bords, résistante, opaque; corps robuste, remplissant toute la carapace. E. cxjcladoïdes, 
Toulouse. — Limnadia, Brongniart. Antennules renflées en massue; tête petite, tronquée, 
pourvue d’un organe de fixation cupuliforme; carapace mince, transparente, ne présen¬ 
tant qu’un petit nombre de lignes d’accroissement; corps grêles ne remplissant pas, à 
beaucoup près, la carapace. L. Hermanni, Fontainebleau, dans les fossés. — Limnadella, 
Gir. L. Kitei, Cincinnati. 
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V. ORDRE 

CIRRI PEDA 

Crustacés fixés ou parasites à l'état adulte ; les premiers enfermés dans un 
repli du tégument ou manteau^ contenant des plaques calcaires et possédant, en 
général, six paires de pattes bifurquées, ou cirres, à rames courbées en faucille, 
multiarticulées et frangées de soies. Le plus souvent hermaphrodites. 

• 
1. SOUS-ORDRE 

THORACICA 

[Manteau renfermant d'ordinaire des plaques calcaires; corps segmenté dans 
la région qui porte les cirres; ces derniers au nombre de six paires. Une lèvre 
supérieure et trois paires de pièces masticatrices. 

Fam. lepadidæ. —Corps pédonculé; manteau contenant ordinairement une pièce cal¬ 
caire impaire, postérieure {carina) et quatre pièces paires, latérales symétriques, deux^ 
inférieures {tcrga) et deux supérieures (scuta), dépourvues de muscles abaisseurs. 

Trib. Lepadinæ. Pédoncule allongé, dépourvu de pièces calcaires; terga et scuta situées 
les unes derrière les autres. — Lepas, Linné. Les cinq pièces du manteau contiguës; scuta I presque triangulaires; carina s’étendant en arrière jusqu’entre la terga, se terminant en 
avant, en disque ou en fourche; mandibules à cinq dents; appendices caudaux lisses, 
formés d’un seul article. L. anatifera, commun partout. — Pœcilasma, Darwin. Scuta 
presque ovales; carina ne s’étendant que jusqu’à l’angle postérieur des terga-, mandibules 
à quatre dents. P. fissa. — Oxynaspis, Darw. Ca?’ma courbée à angle droit; mandibules à 
quatre dents ; branche antérieure du deuxième cirre plus robuste que l’autre. — Diche- 
laspis, Darw. Pièces du squelette séparées par un intervalle membraneux; scuta profon- 

j dément divisées; terga à deux ou trois branches; carina étroite, falciforme. D. Darwinii, 
sur les Langoustes. — Conchoderma, 011ers. Plaques calcaires du manteau petites; scuta 
divisées en deux ou trois lobes; terga et carina souvent absentes; mandibules à cinq 
dents. C. aurita, cosmopolite. — Alepas, Rang. Manteau entièrement membraneux ou ne 
contenant que de petites scuta-, pédoncule relativement court et mince; appendices cau¬ 
daux quadriarticulés; rame antérieure du deuxième cirre plus épaisse et garnie d’épines. 
A. minuta, sur le Dorocidaris papillata, Médit. — Anelasma. Darw. Manteau dépourvu 
de plaques calcaires; pédoncule court et épais; mandibules et mâchoires petites; maxilles 
et palpes rudimentaires; point de plaques calcaires dans le manteau; cirres petits à 
branche externe inarticulée. A. squalicola, dans la peau du dos des Squalides. 

Trib. Pollicipedinæ. Pédoncule court, mal délimité, garni de poils ou d’écailles. Pièces du 
manteau contiguës, fortes et nombreuses. — Ibla, Leach. Seulement des scuta et des terga 
dans le manteau; mandibules à trois dents; appendice caudal pluriarticulé; pédoncule 
épais, couvert de villosités garnies de soies. I. quadrivalvus, S. Australie, hermaphrodite. 
/. Cumingii, Philippines, hermaphrodite. — Lithothrya, Sow. Manteau contenant, outre les 
cinq pièces ordinaires, un rostre et deux latérales; mandibules tridentées; appendice 
caudal pluriarticulé; creusent les roches calcaires et les coquilles de Lamellibranches. 
L. dorsalis, Antilles. — Scalpellum, Leach. De douze à quinze pièces calcaires dans le man¬ 
teau, à savoir; quatre ou six latérales; un rostre, une sous-carinale et rarement une sous- 
rostrale; pas de fouets branchiaux; mandibules avec trois ou quatre grosses dents; appen¬ 
dice caudal uniarticulé; pédoncule court, épais, écailleux. S. vulgare, mers d’Europe. — 
Pollicipes, Leach. Au moins dix-huit pièces calcaires dans le manteau ; appendice caudal 
pluriarticulé; pédoncule épais, aminci à l’extrémité, couvert d’écailles très serrées, P. cor- 

nucopia, mers d’Europe. 

Fam. balanidæ. — Pédoncule rudimentaire ou nul; corps entouré de pièces calcaires 
formant un tube (couronne) large, conique, raccourci, fixé par sa base la.-ge, ouvert 
du côté opposé; orifice du tube fermé par un opercule constitué par les terga et 
les scuta, munies de muscles abaisseurs. Deux replis palléaux fonctionnant comme 

branchies. 

Trib. Coronülinæ. Scuta et terga mobiles, non articulées entre elles; rostre avec des 
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rayons, mais sans ailes; toutes les pièces latérales de la couronne présentant d’un côté 
des rayons, de l’autre une aile. Base membraneuse. Chaque branchie formée de deux 
replis. Parasites sur les Vertébrés. — Xenobalanus, Steenst. Couronne très rudimentaire, 
étalée, formée par 6 pièces; ni scuta, ni terga’, manteau formant une sorte de capu¬ 
chon; cinq dents aux mandibules. X. globicipitis, Atlantique. — Tubicinella, Lamark. 
Couronne très élevée, élargie vers le haut, formée de six pièces presque soudées; scuta ■ 
et terga presque semblables; mandibules quadridentées. T. trachealis. — Coronula, | 
Lamk. Couronne plus large que haute, composée de six larges pièces égales, minces, à 
plis profonds, ouvertes seulement vers le bas; terga et scuta plus petites que l’orifice de 
la couronne; quatre ou cinq grosses dents aux mandibules. C. balænaris, sur les baleines 
de l’Océan antarctique. — Platylepas, Gray. Couronne basse, formée des six pièces bilobées; 
scuta et terga longues et étroites. P. bissexlobata sur les Tortues de la Méditerranée. 

Trie. Balaninæ. Scuta et terga mobiles, articulées entre elles; branchies formées, 
chacune d’un seul repli. — Chelonobia, Leach. Couronne très épaisse, très surbaissée, 
formée de six pièces; base membraneuse; rostre formé de trois pièces soudées; scuta 
étroites, unies par une articulation avec les terga. C. testudinaria, mers d’Europe, très 
commun. — Creusia, Leach. Couronne formée de quatre pièces munies de rayons; base 
cupuliforme. C. spinulosa-, vit dans les madréporaires. — Pyrgoma, Leach. Pièces de la 
couronne confondues; base cupuliforme ou cylindrique; scuta et terga de chaque côté 
soudées; rames de la première paire de pattes très inégales. P. angticum, mers d’Eu¬ 
rope, sur les polypiers. — Tetraclita, Schum. Couronne conique, souvent plus ou moins 
basse, rarement cylindrique, formée de quatre pièces poreuses, parfois confondues exté¬ 
rieurement; base plate, membraneuse ou calcaire; rames de la première paire de pattes 
inégales; celles de la troisième toutes deux courtes ou la postérieure allongée. T. poi'osa, 
fixée sur les roches, les coquilles ou les madrépores. — Acasta, Leach. Couronne de 
forme variable, depuis la forme aplatie, jusqu’à la forme sphérique, formée de six 
pièces non poreuses; base calcaire, en forme de coupe; pièces operculaires presque 
triangulaires ; lèvre supérieure avec trois dents de chaque côté; mandibules avec cinq, 
dont les inférieures rudimentaires; rames du premier cirre très inégales; celles des trois 
dernières paires très longues. A. spongites, dans les éponges. — Balanus, List. Diffèrent 
des Acasta par leur couronne conique ou cylindrique et parce que les rames de la 
troisième paire de cirres sont plus longues que celles de la seconde. B. tintinnabulum, 
commun sur les rochers. — Elminius, Leach. Couronne conique ou presque cylindrique, 
formée de quatre pièces non poreuses, cirres et pièces buccales des Balanus. 

Trie. Chtamalinæ. Rostre avec des ailes, mais sans rayons; rostro-latérales sans 
ailes; parois du test dépourvues de cavités. — Chtamalus, Ranz. Couronne plate, com¬ 
posée de six pièces; base membraneuse, paraissant quelquefois calcifiée par suite de l’in¬ 
flexion des parois latérales; les deux premières paires de cirres très courtes, par rapport 
aux postérieures. C. stellatus, mers d’Europe, très commun. — Chamæsipho, Darw. Diffè¬ 
rent des Chtamalus par leur couronne formée de quatre pièces. — Pachylasma, Darw. 
Couronne formée dans le jeune âge de huit pièces, puis de six ou même de quatre seule¬ 
ment; dans le dernier cas, latérales soudées, base calcifiée; des appendices caudaux. 
P. giganteum, Méditerranée, zone profonde. — Octomeris, Sow. Couronne formée de huit , 
pièces; carino-latérales plus petites que les latérales. — Cataphragmus, Sow. Couronne ^ 
formée de huit pièces entourées et couvertes par des rangées concentriques de pièces 
écailleuses, de plus en plus petites. C. polymerus, Australie. 

Fam. verrucinæ. — Scuta et terga sans muscles abaisseurs, mobiles seulement d’un 
côté, soudées de l’autre avec la carina et le rostre de manière à constituer une co¬ 
quille asymétrique. — Verruca, Schum. Genre unique V. Stromii, Europe. 

2. SOUS-ORDRE 

ABDOMINALIA 

Corps inégalement segmenté, entouré d'un manteau en forme de bouteille; 
pièces buccales toutes développées ; moins de six paires de pattes ; creusent le test 
calcaire des autres Cirripèdes et des Mollusques. 

Fam. alcippidæ. — Quatre paires de pattes, par suite de l’avortement de la deuxième 
et de la troisième paires normales. — Alcippe, Hancock, Genre unique. A. lampas, 
France, dans les coquilles de Fuseau et de Buccin. 
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Fam. chyptophialidæ. — Trois paires de pattes. — Cryptoj)hialus, Darvv. C. minu- 
tus dans la coquille des Concholepas. — Kochlorine, Noll. K. hamata, coquille des 
Ilalioiis. 

3. SOUS-ORDRE 

APODA 

Corps vermiforme formé de onze segments', point de pieds. 

Proteolepas, Darw. P. bicincta, Antilles. 

4. SOUS-ORDRE 

RHIZOCEPHALA 

Cirripèdes parasites, vivant fixés sous l'abdomen des Crustacés décapodes. 
Une partie du corps en forme de sac renflé ou de disque lobé, faisant saillie au 
dehors; lautre fixée à la première par un pédoncule resserré, paraissant péné¬ 
trer dans la cavité du corps et se divisant en ramifications qui entourent les 
viscères de Ihôte et absorbent les matériaux nutritifs qu’ils élaborent. Point de 
bouche, de membres, ni de pièces calcaires. 

Fam. peltogastividæ. — Famille unique. — Peltogaster, Rathke. Corps allonfié, 
cylindrique; une ouverture antérieure. P. paguri, sur les Pagures. — Apeltes, 
Lillj. Diffèrent des Peltogaster par leur extrémité postérieure. A. paguri. — Sac- 
culina, Thoms. Corps en forme de sac; orifice en avant du milieu du bord posté¬ 
rieur; pédicule sur le milieu du bord antérieur. S. carcini, sur le Crabe commun. 
— Ctistosaccus, Lillj. Sacculine des Pagures. — Lernæodiscus, PL Muller. Comme 
Sacculine, mais corps présentant cinq paires de lobes latéraux; pédicule dentelé. 
L. porcellanæ, sur les Porcellanes du Brésil. — Parthenopea, Kossm. Point de lobes 
latéraux. P. subterranea, sur les Callianasses, Médit. 

II. SOUS-CLASSE 

MALACOSTRACA 

Segments du corps au nombre de vingt et un ’ [sauf les cas de fusion ou d'avor¬ 
tement de cjuelques segments) en comptant les segments oculaires, antennulaires, 
aniennaires et les segments buccaux. Antennules et antennes transformées en 
organes tactiles. Huit paires de korrnopodes; en général, des pattes abdomi¬ 
nales. Point d'œil médian. Eclosent, suivant les groupes, aux stades de leur 
développement les plus divers, depuis l'état de nauplius, jusqu'à l'état parfait. 

PREMIÈRE DIVISION 

ARTHROSTRACA (EDRIOPHTHALMES) 

Yeux sessiles ou faiblement pédonculés. Point de carapace ou carapace ne 
couvrant qu'un petit nombre de segments thoraciques. Une seule paire de 
maxillipedes; sept paires de péréiopodes. Eclosion après la formation de tous 

les segments du corps, sauf parfois le dernier segment thoracique. 

1 Les Phyllocarida en ont vingt-deux. 

PERRIER, TRAITÉ DE ZOOLOGIE. 64 
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I. OPiDRK 

AMPHIPODA ‘ 

Corps généralement comprimé. Des lamelles ou des sacs respiratoires aux 
péréiopodes; les quatre premiers péréioptodes dirigés en avant et souvent diffé¬ 

rents des autres; pléopodes non foliacés. 

A. Ainpltipoda nornialia. — Les trois premiers mérides abdominaux bien développés ; 
les autres plus ou moins raccourcis ou atrophiés. 

1. SOUS-ORDRE 

CREVETTINA 

Tête et yeux de médiocre grandeur; maxillipèdes coalescents à leur hase, 
mais terminés par une tige pluriarticulée ou palpe. 

I. Section. ÜOMICOLA (Crevettines marcheuses). — Corps non comprimé. Antenniiles 
ordinairement plus courtes que les antennes. Antennes à 5 ou 6 articles, terminées en 
griffe ou, si elles se terminent en fouet, dernière paire d’uropodes garnie de crochets. 
Les deux premières paires de péréiopodes ravisseuses. Construisent des tubes ou des nids 
de sable ou de vase, ou creusent des galeries. Marines. 

Fam. corophiidæ. — Derniers mérides abdominaux distincts. Antennes plus déve¬ 
loppées que les antennules. Coxopodite petit. Dernière paire d’uropodes inerme. 

Colomastix, Grube. Antennules et antennes de 5 articles, presque semblables; deuxième 
péréiopode semblable aux suivants. C. tenuipes, Fr. — Cyrtophium, Dana. Antennules et 
antennes pédiformes; les antennules les plus grandes; deuxième péréiopode plus grand 
que le premier. C. Darwini, Fr. — Corophium, Latr. Antennules avec un fouet; antennes 
grandes, pédiformes; deuxième péréiopode le plus développé. C. grossipes, Fr. — Dryope, 
Rate. Antennules et antennes avec un fouet. D. crenatipalma, Fr. — Platophium, Dana. 

Fam. podoceuidæ. — Diffèrent des Corophiidæ par leurs uropodes de la dernière paire 
armés, à leur extrémité, d’épines en crochet, â® paire de péréiopodes maximum. 

Podocerus, Leach. Antennules avec un court métapodite et le plus souvent un fouet; 
antennes pédiformes, sans fouet; dernier uropode biramé. P. falcatus, côtes de France. « 
— Unciola, Say. Antennules terminées par deux fouets pluriarticulés; dernier uropode™ 
simple. U. planipes, Bretagne. — Siphonœcetes, Kroyer. Antennules sans métapodite, ter- , ; 
minées en fouet; antennes sans fouet; dernier uropode simple. S. typicus, Bretagne. — 
Erichtonius. Milne-Edwards. Antennules avec un métapodite court et un fouet; antennes 
terminées en fouet. F. difpormis, Manche. — Podoceropsis. Bœck. Comme Podocerus, mais 
antennules sans métapodite ; coxopodites des sixième et cinquième péréiopodes presque 
semblables. P. rvnapalmata, Manche. — Amphitho'é, Leach. Diffèrent des Podoceropsis par 
le coxopodite du cinquième péréiopode qui est aussi grand qüe celui du quatrième et 
pourvu d’un petit lobe postérieur; telson squamiforme; antennules quelquefois plus 
grandes que les antennes. A. rubricata, Manche. A. albomaculata. — Sunamphithoë, Bâte. 
Amphithoë à telson terminé en crochet. S. conformata, côtes de France. 

Fam. cheluuidæ. — Dernier article des antennes foliacé. Les trois derniers mérides 
abdominaux soudés, mais portant des uropodes très dissemblables. Xylophages. 

Chelura, Phil. Un métacérite aux antennules; l®" et 2° péréiopodes en pince. C. tere- 
brans, France. ! 

! 

F.am. duliohiidæ. — Antennules plus longues que les antennes; les unes et les j 

1 Stebbing, Report on the Amphipoda coll. by Challenger, 1888. — Chevreux, Catalogue t 

des Crustacés amphipodes marins du S.-O. de la Bretagne. Bull. Soc. zoologique de France, • 
1887. — Bonnier, Amphipodes du Boulonnais, Bull. sc. Fr. et Belg., 1893. . j 
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autres à o ou 6 articles. Sixième et septième mérides thoraciques soudés ; cinq 
mérides abdominaux recourbés en dessous. 

Dulichia, Kroyer. l"'' péréiopode subpréhensile, 2“ préhensile. D. porrecta, France. 

F.\m. icilidæ. — Comme Duuchiidæ, mais segments thoraciques libres. 
Icridiiün, Grube. Seul genre indigène. /. Rissoanum, Médit. 

II. Section. NATATORIA (Crevettines nageuses). — Corps comprimé. Antennules plus 
longues que les antennes, ou tout au moins que leur hampe, ordinairement pourvues 
d’un métacérite; les unes et les autres terminées par un fouet multiarticulé. Premiers 
pléopodes multiarticulés, garnis de soies servant à la natation. Mer et eaux douces. 

Fam. LYSiANASSiDÆ. — Aiitennules courtes, à hampe massive, portant un court 
fouet accessoire métacérite. Antennes du mâle avec un long fouet. Mandibules 
à bord interne lisse et tranchant. 

Perrierella, Chev. et Bouv. Caractérisé par un Maxillipède 6-articulé. P. andouiniane, 
St-Vaast. — Lysianax, Steb. l®” péréiopode non chéliforme; telson entier. L. allaniica.— 
Socarnes, Bœck. l" péréiopode de même; angle du 3° sans dent telson fendu. S. erylhroph- 
thalmes. Manche. — Ichnopus, Costa. Socarnes a angle du 3® somite pléal avec une 
dent. I. taurus, Marseille. — Callisoma, C. diffère des précédents par le dactylopodite 
rudimentaire du 1'^'' péréiopode. — Anonyx, Kroyer. Flagellum accessoire de l’antennule 
de plus de 3 articles; l”'' péréiopode subchéliforme; bord du 3® somite pléal avec une forte 
dent. A. Edwnrdsii, Fr. — Hippomedon, B. Anonyx à métacérite de l’antennule triarticulé. 
H. Ilobbôlli, Fr. — Aristias, B. 1“' article du métacérite de l’antennule au moins égale à 
la moitié du 4®; plus de 2 soies au basipodite de la mâchoire; l" péréiopode subchéli¬ 
forme; bord du 3® somite pléal sans dent; telson obtus, à large fente. —■ A. tiimidiis, Fr. 
— Tryphosa, B. Aristias à soies du basipodite de la mâchoire réduite au plus à 2; épis- 
tome ne dépassant pas la lèvre supérieure. T. nana, Fr. — Orchomene, B. Tryphosa à 
épistome dépassant la lèvre supérieure. 0. minutus, Fr. — Lepidepecreum, S. Bâte. Diffère 
des précédents par le 1®” article du métacérite de l’antennule plus petit que la moitié 
du 4®. L. carinatum, Fr. 

Fa.ai. pontoporeidæ. — Comme les Lysianassidæ ; mais mandibules à bord interne 
dentelé. 

Bathyporeia, Lindstrôm. Premier péréiopode préhensile; deuxième sans griffe; souvent 
aveugles. B. pilosa, Manche. — Pontoporeia, Kroyer. Deuxième péréiopode préhensile. 
P. affinis. 

Fam. gammaridæ. — Antennules longues; les deux premiers articles de la hampe 
assez allongée; un court métacérite. Premier et deuxième péréiopodes, quand ils 
sont préhensiles, avec le propodite beaucoup plus grand que le carpopodite. 

Gammarus, Fabricius. l®" et 2® péréiopodes presque semblables, terminés par une griffe; 
telson double. G. pidex, eaux douces. G. locusta, marin. G. marinus, France. — Ama- 
tliilla, Bâte, l®" et 2® péréiopodes semblables, avec une main préhensile médiocrement 
renflée, telson simple. A. Sabinei, France. — Elasmopus, Costa. E. latipes, côtes de 
France. — Gammarella, Bâte. 1®® et 2® péréiopodes presque semblables chez la femelle; 
2® péréiopode avec une grande main préhensile chez le mâle; telson fendu. G. brevicau- 
data, France. — Crangonyx, Bâte, 1®® péréiopode plus grand que le 2®, préhensile; yeux 
avortés. C. subterraneiim, eaux souterraines. — Niphargus, Schiôdte. 1®® et 2® péréiopodes 
semblables, avec une main préhensile assez grande; aveugles. N. aquilex, N. fontanus, 
N. kochianus, eaux souterraines. — Melüa, Leach. 2® péréiopode préhensile, très grand au 
moins chez le mâle; dernier uropode bifurqué à branches très inégales, telson fendu 

! jusciu’à sa base, M. pahnata, côtes de France. — Mœra, Leach. Melita à branches du 
i dernier uropode égales. M. grossimana, Manche. — Gammaropsis, Lilljeborg. Mœra à telson 

cylindrique, G. erythrophthalma, Manche. 

Fam. microdeuteropidæ. Antennules et antennes des Gammaridæ. Carpopodite des 
péréiopodes préhensiles presque égal au propodite, souvent prolongé en une pointe 
à laquelle s’opposent les deux autres articles formant un doigt biarticulé. 

Photis, Kroyer, P. longicaudata, Fr. — Microdeuteropus, Costa. 1®® péréiopode prôhen- 
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sile, beaucoup plus grand que le 2°; T péréiopode très grand. M. gryllotalpa, Fr. — 
AiHonoé', Bruzelius. — Ptilocheirus, Slps. 1" et 2® péréiopodes à main préhensile peu! 
développée, P. hirsutimanus, Fr. — Siimpsonia, Bâte. 1"' péréiopode avec une pince didac-j 
tyle à doigt biarticulé, S. clieUfem, AU. — Aora, Kroyer. l'® péréiopode très long; sonl 
méropodite prolongé en avant en une pointe aussi longue que le carpopodite. A. gracilis,\ 
Fr. — Microprotopus, Norm. M. longimanus, Fr. — Leptocheirus, Zad. I 

Fam. leucothoidæ. — Antennules sans métacérite. Carpopodite du premier et sou-i 
vent du deuxième péréiopodes ordinairement aussi longs que le propodite. 

Calliopius Lilljeborg. Propodites du 1" et du 2® péréiopodes beaucoup plus grands 
que le carpopodite; préhensiles. C. [Paramphithoë) læviusculus, France. — Stenolhoé', 
Dana. 2® péréiopode préhensile, bien plus grand que lel®®; tous deux à carpopodite petit; 
coxopodites des 2®, 3® et 4® péréiopodes en forme de lames énormes. S. monoculoides, 
S. mfO’ma, France.— Cressfl, Bœck. Comme SfenoiAoé, mais coxopodite du 4® péréiopode 
échancré en arrière. C. dubia. — Atglus, Leach. l®" et 2® péréiopodes subpréhensiles, 
à carpopodite à peu près aussi long que le propodite, sans prolongement antérieur; 
mandibules avec un palpe; telson divisé, A. Swammerdammi, A. Vedhmensis, France. — 
Tritæta, Bœck, T. gibbosa, Bretagne. — Halirages, Bœck. //. bispinosus, France. — Apherusa, 
Walker, Atglus à telson entier. P. facicola, Fr. —Dexamine, Leach, Atglus sans palpe 
mandibulaire, D. spinosa, France. — Gossea, Bâte, l®" péréiopode subpréhensile, plus long 
et plus robuste que le 2®, sans prolongement des deux premiers carpopodites; l®" uropode 
très long. G. microdeutopa, France. — Eusirus, Kroyer. 1®'' et 2® péréiopodes presque 
semblables, préhensiles, à carpopodite prolongé en avant en pointe plus courte que la 
propodite. E. longipes, Médit. — Leucothoë, Leach. 1®“' péréiopode en pince didactyle, 
à doigt biarticulé; 2®, plus grand, simplement préhensile, à carpopodite prolongé sous 
le propodite. L. spinicarpa, L. furina, France. 

Fam. ampeliscidæ. — Front prolongé en avant, portant sur son bord les anten¬ 
nules. Antennes implantées très en arrière des antennules. Des ocelles remplaçant B 
les yeux composés. ■ 

Haploops, Lilljeborg. Deux ocelles; front peu saillant. H. tubicola, II. carinata, France. I 
— Ampelisca, Kroyer. Quatre ocelles; front très saillant. A. diadema, A. spinipes, France. I 

Fam. phoxidæ. — Front avancé au-dessus de la base des antennules ou prolongé en I 
pointe courte entre elles. Antennules pourvues d’un métacérite. Antennes implan- I 
tées en arrière des antennules. Yeux plus ou moins imparfaits. I 

Urothoc, Dana, l®® et 2® péréiopodes subpréhensiles, presque semblable aux deux sui- ■ 
vants. U. marina, Manche. — Liüjeborgia, Bâte. 1®® et 2® péréiopodes préhensiles; à pro- ■ 
podite très développé; 2® péréiopode plus grand et plus robuste que le premier; pointe B 
frontale peu saillante; telson fendu. L. pallida, L. {Cheirocratus) Sundwalli, France. B 
— Phædra, Bâte. 1®® et 2® péréiopodes préhensiles; leur carpopodite prolongé au-dessous B 
du propodite; les trois péréiopodes postérieurs et le dernier pléopode très allongés; fl 
mérides thoraciques, de moitié plus courts que les abdominaux. P. antigua, mer du fl 
Nord. — Isœa, M. Edw. Front peu prolongé; tous les péréiopodes subpréhensiles, ainsi B 
que le maxillipède pédiforme ; 2® péréiopode plus grand que les autres. I. Montagui, France. B 
— Phoxus, Kroyer. Front très prolongé en avant; 1®® et 2® péréiopodes subpréhensiles, I 
plus grands que les deux suivants; 6® péréiopode plus grand que le 5®; ce dernier plus B 
grand que le 7®. P. Holbolli, P. [liarpina) plumosus, France. —Sulcator, Bâte. Péréiopodes fl 
courts, tous à coxopodite large, en écaille, à dactylopodite absent; membres ramassés fl 
contre le corps; essentiellement fouisseur. S. arenarius, Manche. fl 

F.\m. œdiceridæ. — Comme Phoxidæ; sans métacérite aux antennules. fl 

Lapfiystius, Kroyer. 1®>’ et 2® péréiopodes plus petits que les 3® et 4®; ceu.x-ci presque fl 
semblables aux trois suivants, tous terminés en grilTe. N. slurionis, Bret. — Graya. I 
Bâte. 1®® et 2® péréiopodes plus petits que les 3° et 4®, mais préhensiles; les 2 sui-'fl 
vants plus petits que les 3 derniers qui sont subégaux. G. imbricata.— Vestwoodilla,^ 
Bâte. 1®® et 2® péréiopodes préhensiles ou subpréhensiles, plus longs et plus gros que fl 
les 2 suivants ; 7® péréiopode long et grêle, yeux confluents. F. cœcula. V. hyalina.^ 
— OEdiceros, Kroyer. Comme WestwoodiUa, mais 2® péréiopode non préhensile, à pro- I 
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podite moins large que le carpopodile. Œ. jjarvimanus. — Monoculodes, Stps. Comme 
les deux genres précédents, mais carpopodites des 1*‘' et 2® péréiopodes prolongés sous 
le propodite en une pointe atteignant presque sa longueur. M. carinatus, Bretagne. 
M. {Halvnedon) MulleiH, Méd. — Pontocrates, Bœck. Monoculodes à yeux séparés et à 2“ pé- 
réiopode ayant à la fois le carpopodite et le propodite prolongés en avant; ce dernier 
formant pince avec le dactylopodite. P. norvégiens, Fr. — Amphilochus, Bâte. Yeux séparés; 
2® péréiopode plus grand que le 1®'' et ayant seul son carpopodite prolongé en avant; 
7® péréiopode semblable aux deux précédents. A. manudens, Atl. — Iphiniedia, Rathke. 
Yeux séparés; péréion large; pléon comprimé; palpe du maxillipède sans griffe; 1®''péréio¬ 
pode petit, 2® à peine plus grand; les deux suivants plus grands encore, mais moindres 
que les 3 derniers qui sont subégaux. I. obesa, I. Eblanæ, Fr. — Olus, Lillj. Iphimedia 
à maxillipède onguiculé. O. carinatus. — Pereionotus, Bâte. Ohis à péréion élargi, mais 
portant une forte carène dorsale. P. testudo, Eur. — Acantlionotus, Owen. Otus à articles 
du pléon allongés et portant chacun une carène. A. Oweni. — Pleustes, Bâte. Hanches 
des 4 premiers péréiopodes élargies en bouclier; les 2 premiers péréiopodes préhen¬ 
siles; 3® et 4® faibles, simples; 5®, 6® et 7® à cuisse élargie. P. Bobretskii, Méd. — Epi- 
meria, Costa. E. cornigera, G. de Gascogne. — Gitana, Bœck. — Guernea, Chevr. 

III. Sectiox. SALTATORIA (Crevettines s.vuteuses). — Corps comprimé. Antennules plus 
courtes que les antennes, sans métacérite; les unes et les autres terminées par un fouet; 
mandibules ou mâchoires sans palpe; pléopodes courts, la dernière paire simple. Vivent 
dans le sable au bord de la mer. 

Fa.m. ohchestiidæ. — Famille unique. 

Nicea, Bâte. Antennules et antennes égales; les deux premiers péréiopodes préhensiles, 
presque égaux. N. Lubbockiana. — TalUrus, Latreille. Antennules très petites; antennes 
très grandes, 2® péréiopode plus petit que le 1®®, lui-même faible et non préhensile. 
T. locusfa, Manche. — Orchestia, Leach. Antennules plus petites que la hampe des 
antennes; antennes grandes; 1®“' péréiopode médiocre, 2e avec une puissante main pré¬ 
hensile chez le mâle. O. mediterranea. O. Deshayesii. O. gammarellus, France. — Egale, 
Rathke. Antennules au moins égales à la hampe des antennes; 1®® et 2“ péréiopodes 
préhensiles dans les deux sexes. H. Nilsoîii, H. imbricata, France. 

2. SOUS-ORDRE 

H YPERINA 

Tête grande, globuleuse, souvent presque entièrement occupée par les yeux 
chez les mâlesj un œil impair outre les yeux latéraux. Antennules et antennes 
multiarliculées, souvent rudimentaires chez les femelles, sans métacérite. Maxil- 
lipèdes constituant par leur soudure une lèvre trilobée. 

I. H YPERINA NORMALIA. ■— Antennules et antennes naissant librement de la surface 
du front; antennes du mâle non susceptibles de se replier en zigzag. 

F.\.m. viBif.iDÆ. — Tête et yeux modérément développés. Antennules courtes à der¬ 
nier article très renflé. 

Vibilia, Edvv. Péréiopodes non préhensiles, septième paire atrophiée. V. Jeangerardi, 
Bretagne. V. mediterranea, dans les Salpes. 

Fa.>i. PHUONiMiDÆ. —Tête grande, souvent prolongée en museau; yeux divisés, enva¬ 
hissant la plus grande partie de la surface supérieure de la tête. Antennules et 
antennes des mâles terminées par un long fouet multiarticulé; antennules courtes, 
sans fouet, antennes absentes chez les femelles; foie réduit à un petit cæcum. 

Trib. Phroniminæ. Corps allongé; les trois dernières paires de pléopodes à rames petites, 
lancéolées. — Pharaphronima, Claus. Segments thoraciques libres, le 7° à peine plus allongé 
que les autres; la première paire de pattes avec une main préhensile simple; les autres 
presque semblables, terminées en griffe; 4 paires de sacs respiratoires; 3 paires d’uropodes 
à hampe très longue, à rames courtes. P. crassipes, Médit. 40-1300 mètres. — Phronirna, Latr. 
Les deux premiers segments thoraciques raccourcis, mais libres; les 2 premières paires de 
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pattes thoraciques courtes, terminées par une main préhensile; la 5® allongée en forme 
de bras, terminée par une forte pince; 3 paires de sacs respiratoires; 3 paires d’uropodes. 
P. sedentariu, dans les Pyrosomes et les Salpes. — Phronimella, Claus. Les deux premiers 
segments thoraciques presque confondus, à pattes grêles, terminées par une main pré¬ 
hensile; la 4“ paire de pattes très allongée; la 5® terminée par une longue main préhen¬ 
sile; 2 paires d’uropodes. P.elongata, Médit. lÜO à 1300 mètres. — Pfu^onimopsis, Claus. Les 
deux premiers segments thoraciques confondus; l®® paire de péréiopodes courte, terminée 
par une griffe munie de pinceaux de poils; 2® plus forte avec une pince; les suivantes 
longues et minces, terminées en main préhensile; 3 paires d’uropodes à hampe de même 
longueur que les rames. P. spinifera, Médit. 000-1200 mètres. — Tnjphana, Bœck. If» et 
2® paires de péréiopodes courtes, à 5® segment non agrandi; 3® et 4® paires semblables 
entre elles; 5c, G® et 7° diminuant graduellement, de sorte que la 5® a une longueur double 
de la T. T. Malmi, mer du Nord. 

Tiub. Phrosi.m.\æ. Corps raccourci; les trois dernières paires de pléopodes élargies en 
forme de nageoire. —Phrosina, Risso. Tête prolongée en pointe en avant; se prolongeant 
obliquement en bas et en arrière; 5e paire de pattes très grandes terminée par une 
griffe. P. semüunata, Bretagne. P. macrophthalma, dans les Pyrosomes. — AnchyLomera, 
E. Tête extrêmement grosse, faisant une forte saillie verticale au-dessous du thorax; 
pattes de la o® paire terminées par une main préhensile, à doigt divisé en 2 articles. 
A. ahbreviatus. 

F.'VJi. HYPERIDÆ. — Tête grande, sphéroïdale, en grande partie envahie par les yeux. ■ 
Dans les deux sexes antennules et antennes formées d’une hampe pluriarticulée et ' 
d’un fouet multiarticulé, long chez les mâles, court ou rudimentaire chez les 
femelles; foie normal. 

T/mwmrt^ops Willemoës Suhm. Les deux premiers segments thoraciques soudés. T. Nep- 
tuni, Gibraltar. — Hyperia, Latr. Les deux premiers segments thoraciques libres; rames 
des pléopodes des 3 premières paires allongées en fouet; 7e paire de péréiopode égale 
aux précédentes. II. galba dans les Discoméduses. — Mimonectes, Bovallius. Comme Hyperia.. 
mais 7e paire de péréiopodes plus courte que les précédentes. M. Lovéni. 

IL HYPERINA ANOMALA. — Antennules et antennes susceptibles de se rétracter dans 
des fossettes céphaliques; antennes du mâle longues de cinq articles, susceptibles de seB 
ployer en zigzag; 5® et 6® paires de pattes à cuisses élargies en lame; 7® rudimentaire ou £; 
nulle. P 

Fam. typhidæ. — Tête épaisse, sphéroïdale; lèvre supérieure en forme de casque, 
mandibules épaisses et puissantes. Antennes de la femelle grêles, en bâtonnet; . 
thorax large, cylindrique, un peu aplati, à segments serrés; abdomen beaucoup 
plus petit, raccourci, enchâssé à sa base dans le thorax et replié au-dessous de lui;* 
cuisses des 5® et 6® paires de pattes très élargies, en lames rabattues sous la- 
partie postérieure du thorax qu’elles couvrent presque entièrement; 7° paire de 
pattes réduite à son ischiopodite courbé en lame de sabre, ou munie seulement 
d’un sac branchial rudimentaire. 

Eulyphis. Claus. Tête en cylindre transversal; antennules de 6-7 articles; dernier arti¬ 
cle des antennes des mâles raccourci; palpes mandibulaires triarticulés chez les mâles, 
absents chez les femelles; les péréiopodes des deux premières paires terminés par une | 
grosse pince; cuisses de la 6® paire plus longues que celles de la 5®, présentant une fente ; 
longitudinale sur leur bord inférieur; des glandes dans les cuisses des 4 premières paires J 
de pattes, ainsi que dans les jambes des 3® et 4® paires; les trois derniers segments ! 
abdominaux confondus, à pléopodes élargis en nageoires. E. serratus, Médit., E. ovoïdes, ! 
Bretagne. — Hemityphis. Claus, Comme Eulyphis, mais derniers articles des antennes } 
des mâles allongés et cuisses de la 6° paire n’ayant qu’une petite fossette à leur bord 
inférieur. H. tenuimanus, Atl, — Paratyphis, Claus. Comme Hemityphis, mais F® paire 
de pattes sans pince; 2® avec une pince imparfaite; une glande dans les méro- et carpo- 
podites des 3® et 4® paires de pattes; une fossette en forme de poche sur le bord inférieur 
des cuisses de la 6° paire. P. maculatus, Atl. — Tetrathyrus, Claus. Comme Hemityphis, 
mais pattes des deux premières paires terminées par de petites pinces; point d’enfonce¬ 
ment aux cuisses de la 4® paire. T. forcipatus, Atl. — Amphithyrus, Claus. Comme Hemi¬ 
typhis, mais une fossette sur la surface externe des cuisses de la 6® paire. A. hispinosus. 
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Fam. scelidæ. Diffèrent de Typiudæ par leurs pièces buccales en forme de bec, leurs 
mandibules petites et droites; les cuisses de la paire ovales, celles de la 6" allongées; 
les membres de la 7® paire grêles, mais complets. 

Parasceluÿ, Claus. Les deux premières paires de pattes terminées en griffe. P. Edwardsi. 
— Schizucelus, Claus. La D® paire de pattes terminées en griffe, la 2® en pince. — Eus- 
celus, Claus. Les deux premières paires de pattes terminées en pince. E. robustus. 

Fam. phüNoidæ. — Tète sphéroïdale; rostre court; antennules et antennes des 
femelles bien développées; mâchoires fortes. Thorax droit, légèrement comprimé. 
Abdomen grand, à demi réfléchi. Cuisses des 5® et 6® paires ne couvrant qu’incom- 
plètement la poitrine; les o“ beaucoup moins élargies que les 6“; 7® paires de 
pattes rudimentaires. 

Pronoë, Guèr. Les deux premières paires de pattes monodactyles, là o® très longue et très 
forte. P. capito. — Eupronoë, Claus. Pattes de la 1'® paire terminées par une main pré¬ 
hensile; celles de la seconde par une pince; antennes du mâle en zigzag. E. armaia, Atl. 
trop. — Parapvonoë, Claus. Pattes de la paire terminées par une griffe; 2® en pince. 
P. crustulum, Atl. trop. — Phorcus, E. Les 2 premières paires de pattes terminées par une 
griffe simple; la 5® grêle, filiforme jusqu’à la cuisse. 

Fam. eycæiuæ. — Antennes de la femelle le plus souvent rudimentaires; mâchoires 
faibles; cuisses des o® et 6® paires de pattes peu élargies, semblables, ne couvrant 

qu’imparfaitement la poitrine; 7® paire de pattes normalement divisée; deux oto- 
cystes. 

Thamyris, S. Bâte. Les deux premières paires de pattes terminées en pince dentelée; les 
3 suivantes avec des glandes dans les carpo-, méro- et ischiopodites; cuisses des S®, 6® et 7® 
pattes triangulaires, les pléopodes des trois premières paires terminés par deux fouets 
multiarticulés; rames de la dernière paire élargies en nageoires. T. rapax dans les Péla- 
gies. — Lycæa, Dana. Les deux premières pattes terminées en pince; des glandes dans les 
méropodites des 3®, 4® et o® paires de pattes; cuisses des o® et 6® paires allongées, surtout 
celles de la o®; rames des trois dernières paires de pléopodes lancéolées. L. pulex, dans 
les Salpes, Médit. — Pseudolycæa, Claus. Les deux premières paires de pattes terminées 
en griffe; des glandes dans les cuisses des trois suivantes; cuisses des 5®, 6® et 7® paires 
presque égales; pattes thoraciques courtes. — Lycæopsis, Claus. Les deux premières 
paires de pattes terminées en griffe; présentant comme les 3 suivantes des glandes fémo¬ 
rales; 6® paire de pattes deux fois aussi longue que la 5®; 7® allongée. 

Fam. oxycephalidæ. — Corps comprimé; tête allongée en rostre; antennules des 
mâles en zigzag; celles des femelles très petites; les deux premières paires de 
pattes terminées en pince; 5® et 6® à cuisses peu développées; 7® grêle, mais ayant le 
nombre normal d’articles. 

üxycephalus, E. Tête triangulaire allongée. O. oceanicus, Atl. — Rhabdosoma, AVhite. 
Tète allongée en stylet présentant un renflement fusiforme au niveau des yeux. 

B. Aiiipliipoila anormalia. — Z®® article thoracique confondu avec la tête; abdomen 
et pattes abdominales rudimentaires ; 5® et 4® segments thoraciques jiourvus de sacs bran¬ 
chiaux, mais a membres rudimentaires ou nuis. 

SOUS-ORDRE UNIQUE 

LŒMODI PODA 

Fam. capuellidæ. — Corps allongé, linéaire. Animaux libres. 

Phtisica, SI. Sept paires de pattes thoraciques; 3 paires de sacs branchiaux, P. ven- 
tricosa, mers d’Europe. — Protoprotella, Mayer. P. phasma, Fr. — Protella, Dana. 3® et 
4® paires de pattes thoraciques rudimentaires; deux paires de sacs branchiaux. — Caprella, 
Lam. 3® et 4® paires de pattes thoraciques totalement absentes; deux paires de sacs bran¬ 
chiaux. C. linearis, C. æquilibra, etc., mers d’Europe. — Podalirius, Kroyer. Comme Ca¬ 
prella, mais 5* paire de pattes thoraciques rudimentaires. P. typicus sur VAsterias rubens. 
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Fam. cyamidæ. — Corps court, aplati. Parasites externes des Cétacés. 
Cyamiis, Latr. l" paire de pattes plus grêle que la 2^. C. ceti, sur les Baleines. — Plaly- 

cyamus, Lutk. l" paire de pattes aussi forte que la 2^ P. Thomwni sur \'Hyperoodon. 

II. ORDRE 

ISOPODA 

Edi'iophthalmes ou seini-édriophthalmes, sans carapace ou à carapace très 
courte, ne couvrant que les segments céphaliques et le premier segment thora- 
eique. Corps large, plus ou moins déprimé. Maxilles dépourvues de palpe; 
maxillipèdes bien développés, mais rapprochés à leur base, de manière à 
figurer une sorte de lèvre inférieure. Au moins six paires de péréiopodes à 
peu près semblables ; point de sac branchial sur les péréiopodes ; pléopodes res¬ 

piratoires quand il n’existe pas de carapace. 

1. SOUS-ORDRE 

AM P H ISO PO DA 

Une courte carapace couvrant les segments céphaliques et le premier segment 
thoracique, formant latéralement une cavité branchiale. Un palpe sur les mâ - 

choires. Première paire de péréiopodes en forme de grosses pinces didactyles; 
pléopodes exclusivement locomoteurs, biramés, yeux ordinairement pédicules. 

Fam. tanaidæ. Caractères du sous-ordre. 

Tandis, Aud. et Edw. Antennules et antennes sensiblement égalés; cinq segments 
abdominaux, uropodes grêles et simples. T. vittatus, mer du Nord. T. dubius, Brésil. — 
Leptoclielia, Dana. 6 segments abdominaux. L. minuta. L. Edwardsi, mer du Nord. — 
Paratanaîs, Dana. De même, mais uropodes bifides, styliformes. P. Savignyi, France.— 
Apseudes, Leach. Antennules bifurquées, plus fortes et plus longues que les antennes; 
celles-ci munies d’une écaille; 2® paire de péréiopodes avec l’article terminal très élargi. 
A. Latreillii et A. talpa, France. 

2. SOUS-ORDRE 

EU ISOPODA 

Point de carapace; premier segment thoracique libre, parfois fusionné avec 
les segments céphaliques. Mâchoires et maxilles dépourvues de palpes; point de 
gnathopode quand le premier segment thoracique garde son indépendance ; 6 ou 
7 paires de péréiopodes presque semblables, dont 4 dirigés en avant, 3 en 
arrière. Pléopodes lamellaires, servant à la respwation. 

Fam. asellidæ. — Antennules bien développées. Mandibules avec un palpe triarti- 
culé. Pléopodes de la dernière paire biramés, à rames filiformes dépassant beau¬ 
coup le telson. 

Munna, Kroyer. Yeux fortement saillants ou même portés par un prolongement latéral 
du tégument céphalique; antennes plus longues que le corps; les 6 dernières paires de 
péréiopodes très allongées. M. 'Whileana, M. Kroyeri, Angleterre. — Paramunna, Sars. 
Dilîèrent des Munna par leurs antennes plus courtes que le corps et leurs péréiopodes 
non allongés. — Janira, Leach. Yeux sessiles; fouet des antennules plus long que leur 
hampe; péréiopodes terminés par deux griffes; dernière paire de pléopodes terminée en 
stylets. J. maculosa. — Asetlus, Geoffroy. Yeux non saillants; fouet des antennules plus 
court que leur hampe; péréiopodes avec une seule griffe. A. aquaticus, eaux douces de 
France. A. cavaticus, aveugle, puits souterrains. — læridina, E. Corps large, aplati, cou¬ 
vert de soies; des yeux sessiles; pléopodes de la première paire séparés; pléopodes 
de la dernière paire en forme de lamelles très petites de chaque côté du telson. I, Nord- 
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manni, /. alhifrons, Angleterre. —læra, Leach. DifTèrent de læridina par leurs pléopodes 
de la r* paire soudés en une lamelle impaire et la petitesse de leur corps. /. marina^ 
France. —Pleurogonium, O. Sars. Point d’yeux; les quatre premiers segments du corps se 
terminant latéralement en pointe. —Leptaspidia, O. Sars. Point d’yeux ; les quatre pre¬ 
miers segments du corps arrondis latéralement. —■ Nannoniscus, Sars. — Dendrolion, Sars. 

Fam. MUNNOPSiDÆ. — Les quatre premiers segments du thorax beaucoup plus larges 
que les trois suivants; point d’yeux; antennules plus courtes que les antennes. Un 
gnathopode et six péréiopodes. Abdomen non segmenté, en forme de bouclier, por¬ 
tant des pléopodes respiratoires, recouverts par une lamelle impaire. 

Ischnosoma, O. Sars. Les six paires de péréiopodes longues et grêles. 1. bispinosum, 
Norv. — Desmosoma,0.ÿ>.Les trois paires de péréiopodes antérieures normales; les trois 
dernières lamelleuses. D. lineare. — Macrostylis, O. S. Les paires postérieures de péréio¬ 
podes no différant des antérieures que par leur brièveté. M. spinifera.—Eurycope, O. S. 
Les trois premières paires de péréiopodes longues et grêles. E. phalangium, Norv. — ;l/zm- 
nopsis, M. Sars. La 2“ et la 3“ paires de péréiopodes très longues et grêles; les trois der¬ 
nières foliacées. M. typica, Norv. — Ilyarachna, O. S. La 2® et la 3® paires de péréiopodes 
très longues et grêles; la 4“ et la 5® foliacées; la 6® longue et grêle. I. longicornis, Norv. 

Fam. ONisciDÆ '. — Antennules rudimentaires; antennes longues. Point de palpes 
mandibulaires; les 7 paires de pattes thoraciques semblables. Segments abdomi¬ 
naux distincts; les cinq pléopodes des cinq premières paires à rame externe solide, 
à rame interne membraneuse; rame externe des pléopodes de la L” paire creusée 
de lacunes aérifères; la 6“ paire de pléopodes foliacée ou en forme de griffe. 

Trib. Ligiixæ. Les deux rames de la 6® paire de pléopodes libres et visibles soit en 
arrière, soit sur les côtés du segment. — Ligia, Fabricius. Antennules de 3 articles; 
antennes au moins aussi longues que la moitié du corps; pattes thoraciques augmentant 
graduellement de longueur d’avant en arrière, la dernière paire de pléopodes avec un 
sympodite assez allongé, portant deux rames semblables. L. oceanica, L. italica. Hab. 
bord de la mer. — Titanethes, Schiôdte. Point d’yeux; antennes plus courtes que la 
moitié du corps; pattes thoraciques longues et grêles; exopodite du 6“ pléopode plus 
long que l’abdomen, endopodite grêle, en forme de soie. T. albus, souterrain. — Ligidlum, 
Brandt. Des yeux; antennules de 2 articles; antennes égalant les deux tiers de la lon¬ 
gueur du corps, avec un fouet multiarticulé de la longueur du 4® et du 3® articles de la 
hampe réunis; dernière paire de pléopodes avec un article basilaire prolongé intérieure¬ 

ment ou un appendice digitiforme qui porte un grêle endopodite, terminé par des soies; 
exopodite en lame de canif. L. agile, L. hypnorum, eaux douces, France. — Styloniscus, 
Dana. Diffèi’ent des Ligidlum par l’absence de prolongement digitiforme et la brièveté de 
l’article basilaire du dernier pléopode. — Trichoniscus, Brandt, Antennules très petites, 
triarticulées; fouet des antennes multiarticulé, plus long que le 5® article grêle de la 
hampe; maxillipèdes avec un palpe conique, biarticulé; article basilaire du dernier pléo¬ 
pode légèrement divisé, à son bord postérieur, en deux branches en forme de lames de 
canif, dont l’interne plus courte. L. roseus, T. pusillus. France. T. cavernicola, grottes des 
Pyrénées. T. albidus, fourmilières. — Philoscia, Latr. Antennules très petites, triarticu¬ 
lées; fouet des antennes grêle, triarticulé, plus long que le 5® article de la hampe; des 
yeux composés; tête non embrassée par le l®" segment thoracique. P. viuscorum, sur les 
mousses. P. pulchella, côtes mar. P. cellaria, lieux obscurs, etc. France. 

Trib. O.niscinæ. L’endopodite des 6® pléopodes caché sons le dernier segment du corps, 
au moins en partie. — Deto, Guérin. Fouet des antennes très court, en forme de lancette, de 
4 articles; exopodite du dernier pléopode terminé par une lame pointue. — Oniscus, Latr. 
Fouet des antennes triarticulé; lacunes aérifères des opercules diffuses; dernier pléopode 
de Delo. O. murarius, Fi’ance. O. fossor, Bretagne. — PorcelLio, Latr. Corps légèrement con¬ 
vexe, non susceptible de s’enrouler en boule ; fouet des antennes de 2 articles ; le 1®’' égalant 
p>resque ou dépassant la 2®; lacunes aériennes des opercules nettement délimitées; dernier 
pléopode de Delo. P. scaber, France. — Metoponorlhus, Budde Lund. Diffèrent de Porcellio 
parce que les deux premiers segments abdominaux sont à peine plus petits que les sui¬ 
vants. il/, pruinosus, France. — Leptolrichus, B. L. Diffèrent des Poi'cellio par leur front 

1. Budde Lund, Crustacea isopoda lerrestria descripta, Mauniæ, 1883. 
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non rebordé. L. Panzeri, lilt. méditerranéen. — B. L. Porcellio à 1" article du 
fouet antennaire beaucoup plus petit que le 2”. B. coslata, varechs d’ilyères. — Armadil- 
lonisctis, Sbhôbl. A. littoralis, îles de Lérins. — llaplophthalmus, Uljanin. //. Mençjei, 
Champagne. — Cijlisticus, Schnit7.1. Diffèrent des Porcellio par leur corps plus convexe 
et leur faculté de s’enrouler en boule. C. convexus, France. C. graciliformis, litt. médi¬ 
terranéen. — Plalgartlnn/s, Brandt. Fouet des antennes d’un seul article; point d'yeux; 
dernier pléopode d’Oniscus. P. Ilof/mannseggi, France. P. Schœblii, litt. médit. — Tjiplüo- 
niscus, Schôbl. Aveugles, souterrains. T. Steinü. — Armadillidium, Brandt. 2" article des 
antennes trois fois plus long que les autres; lamelle terminale de l’exopodite du 
61^ pléopode large, plus grande que l’article basilaire. A. vulgare, France. — Eluma, 
Budde Lund. Comme Armadiliulium, mais 2" article des antennes à peine plus long ([ue 
le 4“. E. purpurascens, France. —• Pseudannadillo, Saussure. Point d’yeux, front trilobé; 
lamelle terminale de l’exopodite du 6" pléopode plus petite que l’article basilaire nais¬ 
sant du bord de ce dernier. — Sphæroniscus, Gerst. Des yeux; front sans lobes; lamelle 
terminale rudimentaire du 6° exopodité naissant du bord interne de l’article basilaire. — 
Periscgphis, Gerst. Diffèrent des Sphæroniscus parce que la lamelle terminale rudimen¬ 
taire du 60 exopodite naît du bord postérieur de l’article basilaire. — Armadillo, Latr. 
Lamelle terminale de l’exopodite du 6“ péréiopode naissant sur la surface externe de 

l’article basilaire, sous forme d’un petit piquant. A. officinalis, midi de la France. 

Thib. Tylinæ. 6o paire de pléopodes cachée sous le dernier segment du corps. — Tglos, 
Latr. Fouet des antennes de 4 articles; les cinq premiers segments abdominaux libres. 
T. LatreiUi, F. m. — Syspastus, Budde. Fouet des antennes triarticulé; les cinq premiers 
segments abdominaux fusionnés. S. brevicornis, F. m. 

F.\m. seuoi.ioæ. — Corps très large, aplati, ovale ou arrondi. Antennules naissant 
du bord frontal, à peine plus courtes que les antennes, à qui elles sont immé¬ 
diatement superposées, à fouet plus court que la hampe, formé d’articles, longs et 
aplatis. Yeux rapprochés du bord postérieur de la tête. Premier segment thora¬ 
cique embrassant la tête, plus ou moins confondu avec le suivant ; le 1° profon¬ 
dément échancré en arrière. Première paire de péréiopodes et seconde paire, chez 
les males, terminées par une main préhensile. Les trois premiers segments de l’abdo¬ 
men seuls libres. Les trois premières paires de pléopodes en forme de rames 
bifides, longuement ciliées; les deux suivantes en forme d’opercule, le dernier 
libre de chaque côté du telson. Marins. 

Serolis, Leach. Genre unique. 5. paradoxa, Patagonie. S. Gaudichaiidi, Chili. 

F.vm. idoteidæ. — Corps allongé ou linéaire. Antennules plus courtes que les anten¬ 
nes; point de palpes mandibulaires. Segments abdominaux soudés, sauf parfois le 
premier, en un bouclier caudal. Les cinq premières paires de pléopodes membra¬ 
neuses, servant à la respiration, la 0° paire transformée par le développement de 
son article basilaire en deux clapets recouvrant la face ventrale de l’abdomen. 

Trib. Idoïeixæ. Antennes de grandeur médiocre. Les quatre premières paires de mem¬ 
bres thoraciques avec une griffe terminale bien développée. — Glyptonotus, Erght. Corps 
ovale, tête embrassée latéralement par le premier segment thoracique; antennules plus 
courtes que les antennes; tous les péréiopodes armés de grili'e; premiers segments abdo¬ 
minaux distincts. G. entomon. Atl. — Idothea, Fabr. Corps linéaire, tête aussi large que 
le lcr segment thoracique; fouet des antennes long, multiarticulé; autres caractères 
comme les Glyplonotus. I. acuminata, côtes de France. — Cleanlis, Dana. Diffèrent des 
Idothea par leur fouet antennaire court, inarticulé. C. granulosa, île Saint-Paul. — Erich- 
sonia, Dana. Antennules plus courtes que les antennes; thorax ovale à segments profon¬ 
dément séparés; abdomen non segmenté Amérique du Sud. —Stenosoma, Leach. Anten¬ 
nules plus courtes que les antennes, antennes à fouet grêle, multiarticulé; tliorax linéaire, 
à segments non profondément séparés; abdomen non segmenté. — Arclurides, Studer. 
Diffèrent des Stenosoma par leurs antennes triarticulées, préhensiles. — Edotia, Guérin. 
Antennules et antennes presque semblables; 6® et T péréiopodes avec une griffe; abdo¬ 
men non segmenté. 

Trib. Arcturinæ. Antennes très longues. Les quatre premières paires de pattes thora¬ 
ciques sans griffe, garnies de soie, propres à faire tourbillonner l’eau. — Arcturus, Latr. 
A. gracilis, France. — Leachia, Johnston. 4“ anneau thoracique très long. L. lonyicornis, 
L. internudus, Angleterre. 



ISOPODES. 1019 

P'am. sphæromidæ. — Corps ovale, convexe, susceptible de s’enrouler en boule. 
Tète développée transversalement; antennules et antennes prescpie semblables; 
palpe mandibulaire grêle. Pattes thoraciques semblables, marcheuses; la première 
(juelquefois terminée par une main préhensile. Ordinairement un certain nombre 
de segments abdominaux soudés en bouclier avec le telson; les paires antérieures 
de pléopodes lamellaires; la 0° paire, souvent réduite à son exopodite, libre de 
chaque côté du telson. 

Thib. Limnorinæ. Antennules et antennes courtes, non séparées par un prolongement 
frontal. Les six segments abdominaux distincts. — Lhnnoria, Leach. Genre unique. 
L. Ugnonon- creuse les bois d’épave, France. 

Tiub. Sphæhominæ. Antennules et antennes allongées, séparées par un prolongement 
frontal. Segments abdominaux confondus prescjue entièrement. — Sphæroma, Latr. Tous 
les pôréiopodes semblables; les deux rames des uropodes presque semblables; corps sus¬ 
ceptible de s’enrouler en boule. S. curtum, France. 5. fbssaruvi des Marais Pontins, voisin 
du S. f/ranulatum de la Méditerranée. — Amphoroidca, E. Diffèrent des Sphæroma par 
l’incomplète aptitude de leur corps à l’enroulement; l"" article des antennules extrême¬ 
ment grand et aplati. A. typa, Chili. — Cymodocea, Leach. Difl'èrent des Amphoroidea 
par le l" article des antennules qui est normal; bord frontal prolongé en dehors sur 
la base des antennules et des antennes. C. [Dynamene) rubra, C. truncata, France. — 
Cerce'is, E. Diffèrent des Cymodocea par l’absence du rebord frontal. — Cassidina, E. Pé- 
réiopodes semblables ; exopodite des uropodes beaucoup plus petit que l’endopodite. — 
Nesæa, Leach. Péréiopodes semblables; exopodite des uropodes beaucoup plus grand que 
l’endopodite. N. bidentata, Angleterre. — Campecopea, Leach. Péréiopodes semblables; 
uropodes sans endopodite. C. Cranchii, France. — Ancinus, E. Péréiopodes des deux 
premières paires ou de la seconde seulement, préhensiles; uropodes uniramés; tête 
grande, abdomen en triangle équilatéral. A. d,epressus. — Monolistra, Gerst. Diffèrent des 
Ancinus par leur tête petite, sans yeux et leur abdomen large et court. 

F.\ji. ÆGiDÆ. Corps ovale, non susceptible de s’enrouler en boule. Tête arrondie; 
yeux gros; antennules plus courtes que les antennes. Pattes thoraciques grêles, les 
quatre dernières plus longues que les trois premières, dirigées en avant. Segments 
abclominaux libres; le dernier prolongé en bouclier; les cinq premières paires de 
pléopodes lamelleuses, respiratoires; sixième paire à endopodite et exopodite 
mobiles, formant avec le telson une nageoire caudale. 

Trib. Giroianixæ. Pièces buccales disposées pour la mastication; mandibules avec un 
tranchant divisé en plusieurs parties ; mâchoires bilobées, maxilles trilobées; les premières 
garnies de dents aiguës; les secondes de soies; maxillipèdes avec une hampe petite et un 
grand palpe. — Conilera, Leach. Corps linéaire, presque six fois plus long que large. 
T segment thoracique libre, non raccourci. C. cylindrica, France. — Eurydice, Leach. 
Corps ovale; 7® segment thoracique libre; antennules terminées en pinceau; antennes 
avec un long fouet, égalant les trois quarts de la longueur du corps. E. pulchra, France. 
— Cirolann, Leach. Corps et thorax d’Eurydice-, antennules non terminées en pinceau; 
antennes égalant au plus la moitié de la longueur du corps; abdomen libre. C. Cranchii, 
C. Inrtipes, France. — Tactiea, Schiôdte. Diffèrent des Cirolana par leur abdomen en 
partie logé dans une échancrure du 7® segment thoracique; les trois premières paires de 
péréiopodes fortes, avec un segment terminal très élargi, armé d’une grande griffe. — 
Corallana, Dana. DilTèrent de Tachea par leurs péréiopodes antérieurs grêles. — Bary- 
broles, Schiôdte. 7® segment thoracique court, en partie couvert par le 6"; yeux très 
grands. B. indus. — Bathynomus, A. M. E. Des houppes branchiales arborescentes sur 
les pattes abdominales. B. yiganleus, 2 dem de long; dét. de la Floride. 

Trib. rEoiNÆ. Pièces buccales disposées pour la succion; mandibules petites, recourbées, 
avec un lobe en forme de griffe et un palpe grêle; mâchoires en forme de stylet, avec un 
lobe interne très recourbé ; maxilles arrondies en avant ; maxillipèdes operculiformes avec 
un court palpe en forme de râpe. — Æga, Leach. Lamelle interantennaire prébuccale et 
lames pleurales du thorax grandes. Æ. tridens, Fr., sur le Gadus catlarius. — Alitropus, 
M. Edw. Lamelle prébuccale petite ou nulle; lames pleurales du thorax petites; abdomen 
non rétréci à la base, non frangé de soies. — Rocinela, Leach. DilTèrent des Alitropus par 
leur abdomen rétréci à la base et dont les articles raccourcis se prolongent latéralement 

en une soie. R. Dumei-ilii, Médit. 

I 
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Fam. cymothoidæ. — Corps ovale ou allongé, faiblement convexe. Tête petite ; 
antennules et antennes courtes; pièces buccales disposées pour la succion; mandi¬ 
bules- droites avec un lobe en forme de griffe; mâchoires en forme de stylet; 
maxilles épaisses, à extrémités arrondies, rapprochées sur la ligne médiane; maxilli- 
pèdes avec un court palpe de deux articles. Les sept paires de pattes courtes, servant 
d’organes de fixation. Les cinq premières paires de pléopodes larges, lamellaires, 
servant à la respiration; uropodes biramés, à rames libres de chaque côté du telson. 

Æqnthoa, Dana. Tête en triangle allongé; yeux grands; base de l’abdomen aussi large 
que le thorax; uropodes frangés de soies. Æ. loliginea, Am. du Nord. — Olencira. Leach. 
Tête et yeux û^Agathoa-, base de l’abdomen plus étroite que le thorax; uropodes non 
frangés, O. prægustata. Mexique. —■ Artgstone, Schiôdte. Tête courte, transversale, yeux 
petits; V paire de péréiopodes ne servant pas à la fixation. — Urozeuctes, E. Tète et yeux 
A'ArUjstone^T paire de péréiopodes semblable aux précédentes; tous les segments abdo¬ 
minaux confondus en un seul. — Desmarestia, Nicolet. Diffèrent des Urozeuctes par leur 
abdomen transversalement divisé en deux parties. — Lobothorax, Blecker. Tête, yeux et 
T‘ péréiopodes comme chez les Artgstone ] segment thoracique aussi grand que l’en¬ 
semble des trois suivants; segments abdominaux libres.— iVerodZa, Leach. Diffèrent des 
Lobot/wrax par la longueur normale de leurs trois derniers segments thoraciques; en 
outre, bord frontal horizontal; antennes très écartées à leur naissance; les deux premiers 
pléomérides armés de piquants sous leur bord latéral. N. bivittata, sur les Sardines, France. 
— Livoneca, Leach. Diffèrent des Nerocila par l’absence de piquants abdominaux.— Reno- 
cila, Miers. Diffèrent des Livoneca par leurs antennules plus longues et plus larges que les 
antennes. — Ceratothoa, Dana. Diffèrent des trois genres précédents par leurs antennes et 
surtout leurs antennules contiguës. — Epichthgs, Herklotz. Diffèrent des précédents par 
leur bord frontal rabattu en dessous; partie rabattue petite et triangulaire; antennes 
allongées;péréiomérides échancrés au milieu de leur bord postérieur. — Anilocra, Leach. 
Diffèrent des Epichthgs par leurs antennes courtes et leurs cinq premiers péréiomérides à 
bord postérieur arrondi. A. mediterranea, sur le Labrus vetula, Océan, Médit., A. phg- 
sodes, A. Leachii. — Cgmothoa, Fabr. Diffèrent des deux genres précédents par la 
grande largeur de la partie rabattue de leur bord frontal, tronqué transversalement. 
C. œsiroides, sur les Labres. 

Faji. anthuridæ. — Corps linéaire, presque cylindrique. Antennules et antennes 
courtes; yeux petits, sur la partie dorsale de la tête; pièces buccales disposées pour 
la succion; mandibules petites avec une pointe en forme de griffe et un palpe triar- 
ticulé. Pattes thoraciques fortes. Telson allongé ; pléopodes antérieurs membraneux, 
servant à la respiration, l’exopodite des pléopodes de la première paire recouvrant 
les autres; pléopodes de la sixième paire embrassant le segment terminal de façon 
que leur endopodite couvre sa face dorsale, leur exopodite biarticulé sa face ven¬ 
trale. 

Paranthura, Sp. Bâte. Premiers segments abdominaux libres. P. nigropunctata, Saint- 
Vaast, Bretagne. P. penicillata, Méd. — Anthura, Leach. Segments abdominaux tous con¬ 
fondus; fouet des antennules multiarticulé, garni de soies à sa pointe. A. gracilis, Bre¬ 
tagne. — Ptilanthura, Hargr. Diffèrent des Anthura par leur fouet antennulaire portant 
des faisceaux de soies. 

Fam. anceidæ. — Tête très grosse chez les mâles {Anceus), petite chez les femelles 
(Praniza). Antennes simples, multiarticulées, petites chez la femelle. Mandibules et 
mâchoires sans palpes; mâchoires allongées en pince chez les mâles et puissantes; 
maxillipèdes lamellaires, vibrants. Premier péréioméride soudé avec la tête; cinq 
péréiomérides chez le mâle, les trois derniers fusionnés,chez la femelle; six pléomé¬ 
rides. Femelles et larves parasites des poissons; mâles libres. 

Anceus, Bisso. A. maxillaris, A. Ualidagi, France. 

Fam. büpyuidæ. — Femelles grandes, déformées d’une façon variable, souvent asy¬ 
métriques; téguments mous. Antennules et antennes courtes, yeux rudimentaires 
ou nuis. Mandibules en lames coupantes ou perforantes; mâchoires et maxilles 
réduites à de simples tubercules ou nulles; maxillipèdes souvent développés. Péréio¬ 
podes courts, atrophiés ou nuis. Pléopodes, en général, foliacés et plus ou moins 
ramifiés. — Mâles nains, gardant la forme générale de très petits isopodes. 
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Tkib. Microniscinæ. Parasites des Copépodes {Calanus, etc.). 1"’ larves ayant la 3” paire 
de péréiopodes différente des autres; adultes rappelant l’aspect général de la 2“ forme lar¬ 
vaire des autres Bopyridæ. — Microniscus, F. Müller. 

Trie. Cyproniscinæ. Parasites des Cijpris. — Cyproniscus. 
Trib. Dajinæ. Parasites des Schizopodes. Femelles n'ayant souvent que o paires de péréio¬ 

podes; forme spéciale de la poche incubatrice. — Dajus, Kroyer. Femelles à antennules 
longues; à antennes deux fois plus longues que les antennules; péréion nettement seg¬ 
menté ; péréiopodes assez allongés, à 2° article long et griffe terminale ; 4 paires de grandes 
oostégites se recouvrant en partie; pléomérides distincts, portant latéralement 4 paires 
de pléopodes lamellaires. Mâles à pléon divisé en 6 segments, à telson très allongé, 
pourvu de chaque côté d’un appendice garni de soies qui en porte lui-mème deux autres. 
— Aspidophryxus. 

Leptophryxus, Buchholz. Femelle cordiforme; antennules lamelleuses; antennes fili¬ 
formes, articulées: péréiomérides distincts seulement le long de la ligne médiane; 5 paires 
de péréiopodes grêles, munis d’une griffe; 6 pléomérides, le 1'”’ avec des lamelles laté¬ 
rales en croissant. Mâles à antennes de 8 articles, 6 péréiopodes; pléomérides fusionnés. 

Trib. Phryxinæ. Parasites des Décapodes. — Pliryxus. Rathke. Femelle semblable à celle 
des Dajus. Mâles à antennules de 3 articles, antennes multiarticulées; péréiomérides 
échancrés; pléon petit, sans appendices. P. abdominalis sur les Hippolytes. P. paguri, 
galatheæ. 

Trib. Cabiropsinæ. Parasites des Isopodes. — Cabirops, Kossmann. 
Trib. Ionininæ. Pléomérides bien développés, avec de grandes lames pleurales; les six 

premières paires de pléopodes divisées en deux grandes rames foliacées, la dernière 
uniramée. — Cepon, Duvernoy. Des pelotes pleurales, papilleuses, très développés sous le 
bord des quatre premiers péréiomérides; péréiopodes terminés par un article renflé; 
lames pleurales des pléomérides grossièrement pinnées. C. typus, parasite d’un crabe de 
l’île Maurice. — Leidya. Cornalia et Panceri. Péréiopodes terminés par une griffe mousse; 
des pelottes pleurales trapézoïdales sur le bord des 1 péréiomérides; appendices du pléon 
ramifiés, à rameaux finement aigus, frangés. L. distorla, du Gelasimus pugilalor. — 
Grapsicepon, Giard et Bonnier. Péréiopodes terminés par une courte griffe aiguë, à basi- 
podite présentant une pelote coxale ovalaire, sans verrues; les quatre premiers pléomé¬ 
rides avec des lames pleurales et des membres biramés, tous grossièrement frangés. 
G. tnessoris, du Metopograpsus inessor. — Cancricepon, G. et B. Péréiopodes terminés par 
une courte griffe aiguë; lames pleurales et pelotes coxales du péréion rudimentaires; les 
cinq premiers pléomérides portant une lame pleurale et des membres biramés couverts 
de tubercules plus nombreux sur les premières; uropodes uniramés. C. elegans, du Pilum- 
nus hirtellus-, C. pilula, du Xantho floridus. — Portunîcepon, G. et B. Pelotes coxales fortes 
et musculeuses; les cinq premiers pléopodes biramés; les uropodes uniramés, pléon 
condensé. P. portuni, du Portunus arenatus. — Gigantione, Kossmann. Corps presque 
circulaire; péréiopodes munis d’un ongle court et pointu; péréiomérides et pléomérides 
prolongés en lames pleurales simples; pléopodes de la P® paire en forme de sacs frangés; 
présentant à leur surface de petits renflemenls ramifiés; ceux des paires suivantes nette¬ 
ment rameux, chitinisés, ne dépassant pas le contour du pléon. G. Mœbii, de la Ruppelia 
impressa. — lone, Latr. Lames pleurales des pléomérides dentritiques; rames des pléo¬ 
podes de 6 articles. /. thoracica, de la Callianassa mediterranea. I. cornuta, de la C. longi- 
rnana. — Pseudoione, Kossmann, de la C. subterranea. 

Trib. Bopyrinæ. Parasites de la cavité branchiale des Décapodes. Les 1 paires de péréio¬ 
podes toutes semblables chez la P® larve qui ont un prolongement impair, styloïde, du 
pigidium; pléopodes uniramés chez la 2° larve, sauf dans quelques genres {Bopyrina). 
— Probopynts, G. et B. — Phylloduriis, Stimpson. Point d’appareil fixateur antérieur; 
abdomen non séparé du thorax, pourvu d’appendices latéraux. — Bopyrina, Kossm. Comme 
Phyllodorus, mais sans appendices latéraux; une seule paire de grands oostégites. — Gyge, 
Cornalia. Comme Bopyrina, mais 4 paires d’oostégites développés transversalement, se 

I recouvrant sur la ligne médiane. G. branchialis, de la Gebia littoralis. — Bopyrus, Latr. 
! Comme Gyge, mais oostégites longitudinaux, ne se rencontrant point sur la ligne médiane. 
i B. squillarum, de la Crevette {Palæmon squilla). — Palegyge, G. et B. 

Trib. Crypto.mscixæ. Parasites des Cirripèdes et des Rhizocéphales. Les deux premièr 
paires de péréiopodes de la 2“ larve très courts, terminés par une forte griffe; les tro 
paires suivantes semblables, conformées par la marche; les deux dernières très diverse- 
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ment conformées; pléopodes birainés. — Cryptoniscus, F. Millier. Corps de la femelle 
adulte indivis, cylindroïde; bouche entourée d’un bourrelet. Mâle allongé fusiforme, 
segmenté, pourvu d’yeux. Des antennules courtes, pourvues d’un faisceau de soies termi- ! 
nales; des antennes grêles; sept paires de péréiopodes terminés par une griffe, dont les : 
deux premiers plus courts et plus forts.— //ewîfonwe?/*, Buchholz.Femelle en forme d’étoile i 
irrégulière à 7 branches; antennules courtes, terminées par un faisceau de soies; antennes 
longues, grêles, à 6 articles; 4 paires de péréiopodes grêles, terminés par des griffes; 
point d’oostégites. H. Balani. — Liriopsis. — Leponiscus, Giard. L. pollicipedis, du PolUcipes ; 
corniicopiæ, France. — Danalia, Giard. Larve avec o paires de péréiopodes seulement. ; 

Trib. Estonisclnæ L Femelles à corps allongé et recourbé le plus souvent en dessus. Tête 
renflée en une double sphère {céphalogastre)\ antennes transformées en lèvre; mâchoires i 
et maxilles rudimentaires; maxillipèdes lamelleux, à co.xopodite arrondi. Sept péréiomé- 
rides distincts chez les jeunes; péréiopodes rudimentaires; chamhre incubatrice forméede 
.5 paires d’oostégites, ceux de la 1” paire situés entre les autres; 6 pléomérides à lames 
pleurales souvent bien développées; pléopodes lamelleux ou en forme de sabre. Première 
forme larvaire avec 5 péréiopodes semblables, le 6' variable, le 7® nul. Deuxième forme 
larvaire {Cryptoniscienné) avec 7 péréiopodes semblables; dans les deux larves, o paires 
de pléopodes biramés et une paire d’uropodes bien développés. Ecto-parasites pénétrant 
par la cavité branchiale dans la cavité viscérale des Anoures et des Brachyoures en refou¬ 
lant le tégument autour d’eux, sans le perforer. — Entoniscus, F. Millier. Femelles à 

courbure ventrale; chambre incubatrice ouverte chez l’adulte; bord distal des oostégites 
fortement découpé; pléopodes en lame de sabre. E. Mulleri, de la Porcellana longicornis. 
— Entione^ Kossmann. Parasites des Oxyrhyncha. Esp. unique E. Achæi. — Gi'apsion, G. 
et B. Chambre incubatrice fermée chez l’adulte; lamelle ascendante de la D® paire 
d’oostégites très peu recourbée et également étroite sur toute sa longueur; lames pleu¬ 
rales du pléon très développées; pléopodes lamelleux. Parasites des Grapsidæ. G. Cavolinü, 
du Pachygrapsus marmoratus. — Cancrion, G. et B. Chambre incubatrice fermée chez 
l’adulte; lamelle ascendante de la D® paire d’oostégites élargie à sa base, très recourbée 
et irrégulièrement découpée; oostégites de la 2e paire formant un casque couvert d’épais¬ 
sissements chitineux. Parasites des Ca.nceridæ. C. miser, d\i Pilumnus hirtellus; C. floridiis, 
du Xantho floridus. — Portunion, G. et B. Chambre incubatrice fermée chez l’adulte; 
lamelle ascendante de la 1" paire d’oostégites régulièrement élargie à partir de la base, 
très recourbée au-dessus du céphalogastre et ne présentant pas de découpures sur son 
bord supérieur. Parasites des Portünid.«. P. mænadis, du Carcinus mœnas. 

III. ORDRE 

CUIVIACEA2 

Veux non pédoncules. Thorax plus large que Vabdomen recouvert seulement 
en partie par la carapace. Une paire de maxillipèdes ; deux paires de gnatho- 
podes; cinq paires de péréiopodes dont les deux ou trois antérieures, chez 
la femelle, les quatre premières chez les mâles sont ordinairement biramées. Six 
segments abdominaux allongés, nettement distincts, avec un nombre variable 
de pléopodes. 

Fam. cumidæ. — Téguments ordinairement épais, calcifiés. Abdomen plus robuste 
chez le mâle que chez la femelle. Antennules très petites; un de leurs fouets rudi¬ 
mentaire; antennes du mâle avec la partie postérieure du sympodite. nettement ' 
biarticulée, fouet long, multiarticulé. Mandibules bien développées avec leur branche 
antérieure armée de nombreuses épines. Epipodite des maxillipèdes, très grand, 
naviculaire, à lobules branchiaux nombreux, foliacés, en série linéaire, à exopodite 
terminé par une écaille très résistante; quelques articles du second gnathopode 
élargis et lamellaires; les 4 dernières paires de péréiopodes uniramés dans les deux 

1 Giard et Bonnier, Contributions à l’étude des Bopyriens, 1887. 
2 O. G. Sars, Beport on the Cumacea et Report on the Schizopoda (1885). Gollected by 

H. M. S. Challenger. 
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sexes. Cinq paires de pléopodes chez les mâles. Uropodes à rame externe biarliculée. 
Point de telson. 

Ciima, E. — Carapace grande, à lobes latéraux très prolongés, se réunissant au-devant 
du lobe moyen pour former un rostre court; carapace laissant apparaitre cinq segments 
thoraciques, le l'”' très court, le 2» extrêmement grand, les trois autres allant en dimi¬ 
nuant. C. Edwardsi, Atl. Médit. — Cj/cfaspis, O. Sars. Carapace presque globulaire, ne 
laissant libres que les quatre derniers segments thoracicpies dont les trois derniers à 
peine plus grands que les segments abdominaux; uropodes h rames lancéolées. C. longi- 
caudata, Alt. N. C. cornigera. Médit. — Stephanomma, O. Sars. — Tphinoë, Sp. Bâte. 
DilTèrent des Cuma par la petitesse de leur carapace aplatie en dessus ; et leurs segments 
thoraciques normaux. /. tenellu, Méd., /. trispinosa, Fr. — Cumopsis, O. Sars. Ail. 

Fam. VAUNTiioMPSoxtiDÆ. — Tégument mince. Forme générale, antennules et man¬ 
dibules comme chez les Cu.midæ. Fouet des antennes du mâle, composé d’articles 
très allongés et étroit. Epipodite des premiers maxillipèdes de la femelle très 
étroit, ne portant qu’un petit nombre de digitations branchiales, disposées en demi- 
cercle; plaque terminale de l’épipodite membraneuse; articles du gnathopode à 
peine élargis. Les trois premières paires de péréiopodes de la femelle, biramées ; 
pléopodes et telson comme chez les Ccmidæ. 

Vauntho)7ipsonia, Sp. Bâte. Thorax et abdomen peu distincts; des yeux; pénultième paire 
de membres de la femelle sans exopodite. F. cristata. Méd. Atl. — Leptocwna, O. Sars. 
Point d’yeux; pénultième paire de membres de la femelle pourvue d’un exopodite. 

Fa.m. lampuopioæ. — Tégument mince; corps très étroit; abdomen semblable dans 
les deux sexes, antennules avec deux fouets bien développés, antennes du mâle 
multiarticulées. .Mandibules bien développées. Epipodite des premiers maxil- 
lipèdes, court avec un petit nombre de digitations branchiales; plaque terminale 
de l’épipodite peu indurée. Deuxième paire de gnathopodes étroite, pédiforme. 
Point de pléopodes ou trois paires de pléopodes au plus chez le mâle. Uropodes à 
endopodite triarticulé, à exopodite biarliculé. Telson distinct. 

Lampt'ops, O. Sars. Un très court rostre; mâles sans pléopodes; un exopodite rudimen¬ 
taire sur les deux premiers péréiopodes des femelles. L. rosea, Norvège. — Eudoi'ella, 
Normann. Carapace très courte, tronquée en avant, à surface dorsale lisse, sans projection 
pseudorostrale. E. tnmcatula, Atl. N. — Eudorellopsis, O. Sars. Comme Eiidorella, mais 
pattes du 6® segment comprimées et à rame externe plus longue et plus forte que l’interne. 
E. deformis, Atl. N. 

Fam. DIASTYI.IDÆ. — Téguments solides et souvent épineux; céphalothorax dilaté, 
nettement séparé de l’abdomen qui est très étroit et mobile; carapace grande, 
bombée, prolongée en rostre en avant. Antennules dissemblables dans les deux 
sexes, à fouets inégaux, le plus petit triarticulé chez les femelles; antennes plus 
courtes chez la femelle que chez le mâle. Mandibules bien développées à lobe anté¬ 
rieur garni de nombreuses épines latérales. Epipodite des maxillipèdes grand, à 
digitations branchiales disposées en hélice ; plaque terminale des maxillipèdes 
membraneuse, triangulaire. Deuxième paire de gnathopodes avec un article basi. 
laire très grand et courbe. Les deux paires antérieures de péréiopodes des femelles 
biramées. Deux paires de pléopodes chez les mâles. Uropodes grêles à exopodite 
bi-articulé, et à endopodite bi ou tri-articulé. Telson distinct, épineux. 

Diastglis, Say. Antennules peu dissemblables dans les deux sexes; antennes du mâle 
très longues; troisième et quatrième paires de péréiopodes de la femelle sans exopodite. 
D. rugosa, côtes de France. — Leptostylis, O. Sars. Antennules très dissemblables dans 
les deux sexes; antennes du mâle modérément développées ; un exopodite rudimentaire 
sur les troisième et quatrième paires de péréiopodes de la femelle. L. ampullacea, m. du 
Xord. — Jlemilampi'ops, O. Sars. Un exopodite rudimentaire sur les deux premiers 
péréiopodes des femelles; trois paires de pléopodes chez les mâles. H. fasciata, Atl. N. 
— Paralamp-rojJS, O. Sars. P. seirato-costata, Kerguelen. — Platyaspis, O. Sars. Trois 
paires de pléopodes chez les mâles. P. typica, Lofoden. — Chalarostylis, Norman. 

Fam. leuconidæ. — Tégument très mince et transparent; corps étroit à abdomen 
non séparé du tronc. Point d’yeux. Un des fouets des antennules petit, inarticulé; 
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antennes du mâle multiarticulées. Lobes antérieurs des mandibules sans épines. 
Palpe des maxilles avec une soie terminale. Epipodite des maxillipèdes compara¬ 
tivement petit, avec un petit nombre de digitations branchiales, plaque terminale 
de l’exopodite membraneuse. Seconde paire de gnathopodes assez courte, avec 
quelques-unes des soies de son bord externe très développées. Les trois premières 
paires de péréiopodes des femelles biramées; la seconde paire à 6 articles seule¬ 
ment. Deux paires de pléopodes chez le mâle. Les deux rames des uropodes biarti- 
culées, point de telson. 

Leucon, Kroyer. Carapace comprimée, avec une crête dorsale dentée; une projection 
pseudorostrale de la carapace; angles antéro-latéraux de la carapace plus ou moins 
saillants. L. nasicus, Norvège. 

Fam. PSEUDociTMiDÆ. — Tégument mince et écailleux. Thorax bien distinct de' 
l’abdomen; ses deux derniers segments étroitement unis. Point d’yeux. Antennules 
petites avec un des fouets rudimentaire; antennes des mâles avec la partie externe 
de leur sympodite indistinctement biarticulée et leur fouet formé d’articles longs 
et grêles. Alandibules pas très fortes, à lobe antérieur ne présentant que peu d’épines' 
latérales. Digitations branchiales de l’épipodite des maxillipèdes rudimentaires; 
plaque terminale de l’exopodite à peine indurée. Les deux premières paires de^ 
péréiopodes biramés chez la femelle. Une seule paire de pléopodes chez le màleJ 
Uropodes à rames lancéolées; telson très petit. ! 

Pseudocimia, O. Sars. Rames des pattes du 6® segment d’un seul article. P. cerca-ria,^ 
Fr. AU. — Petalomera. Rame externe des pattes du 6® segment divisée en 2 articles.] 
P. declivis. Norvège. O. Sars. 

Fam. cumellidæ. — Tégument plus ou moins induré; thorax bien distinct dej 
l’abdomen qui est très étroit. OEil du mâle beaucoup plus grand que celui de la 
femelle. Antennules semblables dans les deux sexes, à fouets inégaux; antennes 
des PsEUDOCUMiDÆ. Lobe antérieur des mandibules étroit et légèrement dilaté à son 
extrémité; ses épines peu nombreuses. Digitations branchiales de l’épipodite des 
maxillipèdes très peu développées chez les femelles. Plaque terminale de l’épipoditej 
avec un étroit prolongement tubulaire. Extrémité du second gnatliopode irrégu-l 
lièrement flexueuse. Deux paires de péréiopodes biramés chez la femelle; les trois] 
paires postérieures de péréiopodes terminées par une griffe. Pléopodes absents dans] 
les deux sexes. Exopodite des uropodes biarticulé; endopodite inarticulé. Point] 
de telson. ! 

Cumella, O. Sars. Yeux confluents. C. pijgmæa, Méd. AU. —Nannastacus, S. Rate. Yeii.xJ 
largement séparés, N. unguiculaLus, Méd. Atl. — Spencebatea, Norman. | 

Fam. CA1VIPYL.4SPIDÆ. — Tégument fortement induré et calcaire; carapace énormé¬ 
ment développée et fortement convexe en arrière; abdomen court. Antennules! 
semblables dans les deux sexes ; un de leurs fouets rudimentaire ; fouet des antennes] 
du mâle divisé en articles longs et étroits. Mandibules étroites, à sommet obliquement] 
tronqué et denté, à lobe molaire très étroit, styliforme. Mâchoires exceptionnelle-1 
ment grandes avec des lobes masticateurs fortement épineux; maxilles membra¬ 
neuses; maxillipèdes imparfaitement développés; épipadite étroit, à digitations 
branchiales disposées en demi-cercle; plaque terminale de l’exopodite membraneuse. ' 
Première paire de gnathopodes forte, à pénultième article très renflé; seconde 
paire très peu différente des péréiopodes. Les deux premières paires de péréio¬ 
podes des femelles biramées. Point de pléopodes, ni de telson. Uropodes à sympo- ^ 
dite allongé; exopodite biarticulé, endopodite uniarticulé. ’ 

Campylaspis, O. Sars. Genre unique. C. glabra, Médit. C. pacifica, C. rubîcunda, Atl. N. 
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DEUXIÈME DIVISION 

MALACOSTRACA (PODOPHTHALMES) 

^eiix supportés par des pédoncules mobiles. Une carapace recouvrant la 
plus grande partie du thorax. Éclosion depuis l’état de nauplius,jusquà lélat 
parfait. 

I. ORDRE 

LEPTOSTRACA — PHYLLOCARIDA 

Corps comprimé, comprenant vingt-deux segments. Carapace mince, bivalve, 
non adhérente aux segments thoraciques. Huit paires d’appendices thoraciques à 
épipodite et exopodite en forme de larges lamelles respiratoires. Huit segments 
abdominaux ; le dernier terminé par deux appendices. 

Nebalia, Leach. Membres thoraciques bien développés, dépassant à peine les bords de 
la carapace; endopodite étroit, à articles faiblement marqués; exopodite en forme de 
lame large, arrondie; épipodite très grand, élargi à ses deux extrémités. N. Geoffroyi, 
Atl. Nord. — Pacanebaiici, Claus. Membres thoraciques dépassant les bords de la cara¬ 
pace; endopodite très long et très étroit; exopodite également saillant, terminé en pointe 
étroite; épipodite rudimentaire. P. longipes, Bermudes. — Nebaliopsis, O. Sars. Endopodite 
et exopodite faiblement indiqués comme des lobes triangulaires des membres thora¬ 
ciques; épipodites bien développés. N. typica. O. austral. 

IL ORDRE 

SCHIZOPODA 

Podophthalmes à carapace, ne laissant à découvert qu'un ou deux mérides 
thoraciques. Les trois dernières paires de pattes-thoraciques, pour le moins, 
et parfois les huit paires de pattes thoraciques, bifurquées et semblables entre 
elles. Branchies extérieures, quand elles existent. 

Fam. euphatjsidæ. —■ Carapace assez petite, non calcifiée, ne laissant à découvert 
qu’une partie du dernier segment thoracique. Les huit paires de membres thora¬ 
ciques peu différentes, biramées, avec des podobranchies ramifiées, extérieures, 
plus développées sur les membres postérieurs, dont les rames sont plus ou moins 
avortées. Point de lamelles incubatrices, parfois un ou deux sacs ovigères placés à 
la partie postérieure du tronc. Pélagiques ou des profondeurs. 

Bentheuphaiisia, G. O. Sars. Les huit paires de membres presque semblables, la dernière 
seulement plus courte; point de globes lumineux. B. amblyops, O. atlantique et austral, 

2000™ à 3000™. — Thysanopoda, E. Seulement sept paires de kormopodes bien dévelop¬ 
pées; septième paire semblable à la précédente; des globes lumineux. T. tricuspidata. 
Pacifique. T. microptithalma, AU. — Nyctiphanes, O. Sars. Diffère des Thysanopoda par 
la septième paire de membres formée seulement de 2 articles, deux ovisacs. N. non’egica, 
Atl. N. — Euphausia, Dana. Six paires seulement de kormopodes bien développées. 
E. petlucida, AU. — Thysanôessa, Brandt. Première paire de membres très allongée, 
forte, frangée de soie. T. gregaria, AÜ. — Nematoscelis, O. Sars. Première paire de membres 
très allongée, grêle avec une seule touffe terminale de soies. N. megalops, Atl. — Slylo- 
cheiron, O. Sars. Deuxième paire de membres très allongée, terminée par une main 
jiréhensile. S. ahbreviatum, Atl. — Boreophausia, O. Sars. 

Fa.m. lophogastridæ. — Carapace grande, plus ou moins calcaire, non adhérente 
aux segments sous-jacents, tous bien distincts du côté dorsal. Première paire de 
kormopodes différenciée en maxillipèdes, portant un grand épipodite saillant dans 
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la cavité branchiale. Des arllirobrancliies très développées, consistant en trois ou 
quatre branches principales dont les plus internes sont librement suspendues sous 
le thorax, tandis que les autres sont cachées par la carapace. Sept paires de lames 
incubatrices. 

Lophogashri', M. Sars. Carapace couvrant seulement les segments antérieurs du thorax; 
l’ostre court, dépassant peu les épines sus-orbitaires; écaille antennaire, large, cordi- 
forme, à bord interne frangé de soie. L. tgpicus, N. et S. de l’Atlantique, .‘100'". — Cem- 
tolepis, O. Sars. Diffèrent des Lophogasler par leur écaille antennaire, étroite, flexueuse, 
sans frange de soies. G. hamata, Pacifique, surface — Gnatkophausia, W. Suhm. Carapace 
comme LophogasLer, mais rostre long, denté. G. goliath, plus grosse qu’une Ecrevisse; 
G. zoea, Atl., grandes profondeurs. — Chala7'asjns,'\V. Suhm. Carapace s’étendant sur une 
partie de l’abdomen. C. alata, O. austral. 

Fa.m. el'COPIDÆ. — Carapace très grande, membraneuse, se prolongeant latéralement 
sur la base de l’abdomen ; mérides bien limités du côté dorsal. Les quatre premières 
paires de membres thoraciques différenciées en maxillipèdes à extrémité préhensile; 
les trois paires suivantes grêles, filiformes, très allongées avec un doigt falciforme 
très mobile; la dernière plus courte, sans griffe; exopodite bien développé sur les 
dernières paires de kormopodes. Branchies et lames incubatrices des Locuogas- 
TRID.E. 

Eucopia, Dana. Genre unique. E. australis. Grandes profondeurs; Atl. et Pac. 

Fam. mysidæ. — Carapace peu développée, n’adhérant pas à la partie postérieure du 
thorax dont les mérides sont nettement délimités du côté dorsal. Les deux premières 
paires de membres thoraciques transformées en maxillipèdes. Point de vraies bran¬ 
chies. De deux à sept paires de lames incubatrices; pattes abdominales de la femelle 
rudimentaires; endopodite des uropodes avec une vésicule auditive. 

Petalophthatmus, Suhm. Femelle avec sept paires de lames incubatrices; mâles avec des 
palpes mandibulaires prodigieusement développés; des maxillipèdes subchéliformes, très 
forts; des pattes abdominales imparfaites; yeux atrophiés; pédoncule oculaire en forme 
de mince lame ovale. P. anniger, AU. trop., 4000'". — Doreomgsis, O. Sars. Diffèrent des 
Petalophtlialrnas, par les caractères du mâle qui sont normaux, le telson profondément 
incisé des deux sexes, l’écaille antérieure frangée de soies seulement sur le bord interne. 
B. mio'ops, Atl. N. — /bnbhjops, O. Sars. Deux paires de lames incubatrices et une troi¬ 
sième rudimentaire; yeux imparfaits, à pédoncules lamelliformes; membres forts avec 
une griffe terminale. A. Crozetii, 1. Crozet, 3000'". — Pseudomma, O. Sars. Pédoncules 
oculaires confondus en une lame impaire; les trois paires de lames incubatrices bien 
développées; membres grêles, sans griffe. P. roseum, k.W. N. —Enjthrops, O. Sars. Pédon¬ 
cules oculaires libres, courts, pyriformes, deux paires de lames incubatrices; les six 
paires de pattes allongées, grêles, E. sei-rata, m. du Nord. E. prjgmæa, Méd. — Parery- 
throps, O. Sars. Gomme Ergihrops, mais pattes thoraciques non allongées; 3 paires de 
lames incubatrices, P. ohesa, m. du Nord. — Anchialus, Kroyer. Deux paires de lames 
incubatrices et une troisième rudimentaire; yeux normaux; propodite divisé en 3 articles 
au moins ; écaille antennaire très petite. A. typicus, Atl. N. — Mysklopsis, O. Sars. Diffè¬ 
rent des Anchialus par leur écaille antennaire bien développée, lancéolée, frangée de soies 
sur les deux bords. M. didclphys, Atl. N. — Leptomysis, O. Sars. Comme Mysis, mais seg- ^ 

ment terminal de l’abdomen arrondi à son extrémité. L. gi'acilis, m. du Nord. — Sv’iella, ii 
Dana. Lames incubatrices et yeux comme les Anchialus-, propodite au plus divisé en deux i 
articles; grilfe terminale très forte. S. Thompsoni, pélagique, cosmopolite. — Mysideis, 
O. Sars. — P/’omysis, Dana. — Arachnoinysis, Chun. Fouet externe des anlennules, fouet 
des antennes et pattes extrêmement allongées; écaille antennaire en aiguillon; telson 
court, ovale. A. Leuckarti, Méd. prof. — Euchætomeca, O. Sars. Diffèrent des Mysidopsis 
par leur écaille antennaire tronquée à bord externe lisse. E. typica, AU. — Uemimysis. 
O. Sars. Pédoncule oculaire pyriforme ; deux paires de grandes lames incubatrices et une 
rudimentaire,//. m. du Nord. —• Mysis, Thomson. Pédoncule oculaire pyri¬ 
forme; 3 paires de lames incubatrices bien développées; segment terminal de l’abdomen ■ 
allongé, terminé en pointe bifide, M. vulgaris, Fi^. — Podopsis, O. Sars. Cinq paires de 
lames incubatrices. P. Slabbej-i, m. du Nord. — Mysidella, 0. Sars. — Ileteromysis, 
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Smili. Pattes abdominales rudimentaires dans les deux sexes. IL Bcrmitdensis. — Grastro- 
saccus, Norm. 1" segment abdominal élargi de chaque côté en une grande lamelle, 
G. sanctus, Europe. 

111. ORDRE 

STOMATOPODA ' 

Segments oculaire, antennulaire et antennaire formant une sorte de petite 
tête mobile. Carapace laissant à découvert les trois ou quatre derniers seg¬ 
ments thoraciques. Cinq paires de maxillipèdes terminés par une main 
préhensile. Trois paires de péréiopodes grêles et biramés. 

Protosquilla, Brooks. Sixième segment abdominal confondu avec le tclson. P. Folinii, 
Saint-Vincent. — Gonodactylus, Latreille. Sixième segment abdominal distinct; rostre 
sans épines antéro-latérales; partie postérieure du corps étroite et épaisse; doigt de la 
main ravisseuse dilaté à la base et inerme. G. chiraqra, Méditerranée, Pacifique. — 
Pseudosqiiilla, Guérin. DilTèrent des Gonodactylus par le doigt de leur main ravisseuse 
non dilaté à la base et habituellement armé d’épines. P. oculata, Madère. P. ciliata, 
Atlantique et Pacifique. — Coronida, Brooks. Diffèrent des Gonodactylus par la partie 
postérieure de leur corps qui est large et déprimée et par les épines dont le doigt de 
leur main ravisseuse est armé. C. Bradyi, I. Maurice; C. trachura, id. — LysiosquUln, 
Dana. Diffèrent des Coronida par leur doigt non dilaté à la base; doigt pourvu d’au moins 
6 épines marginales; épine marginale primaire du telson petite. L. maculata, Pacifujue 
occidental. — Squilla, Fabricius. Diffèrent des Lysiosquilla par leur doigt pourvu de 
6 épines marginales au plus et leur épine marginale primaire du telson grande. S. mantis, 
S. Desmarestii, Atlantique et Méditerranée. 

IV. ORDRE 

DECAPODA 2 

Carapace couvrant, en général, les anneaux céphaliques et thoraciques, 
soudée avec eux dans la région dorsale. Trois paires de maxillipèdes ; cinq 
paires de pattes ambulatoires thoraciques. 

1. SOUS-ORDRE 

NATANTIA (DÉCAPODES NAGEURS) 

Yeux très développés, supportés par un long pédoncule, dont le article 
nest pas recouvert par le rostre. Hampe et fouets des antennules grands ; 

article delà hampe portant une épine sur son bord externe; soies olfactives 
à la partie inférieure, proximale, du fouet externe. Écaille des antennes grandes, 
portant une épine sur son bord externe, à quelque distance de son extrémité; 
y®’’ et .2® articles des antennes plus grands que les suivants. Maxillipèdes de la 
3° paire pédiformes, ordinairement plus longs que les pattes thoraciques de la 

paire. Pattes thoraciques toujours grêles; la plus courte que les sui¬ 
vantes et notamment que la 2°; tous les articles mobiles; articulation entre le 
3° et le 5® article sans axe; 3'^ article long; épipodite présent sur la plupart 

1 Brooks, Report on the Sfomatopocla collected by H.-.M.-S. Challenger, vol. XVI, 1886. 
2 Boas, Studien über die Verwandtschaflbeziehungen der Malakostraken, Morphologis- 

ches Jahrbuch, t. VIII, 1883. — S. Bâte, Report on the Decapodn macrura, collected 
by H. M. S. Challenger, 1888. 
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(les pattes, exopodite au mains sur un petit nombre. Orifice génital mâle sur 
la membrane artic.idaire entre le thorax et la 5® paire de pattes. Pattes abdo¬ 
minales de la '/" à la 5° paires propres à la natation, à grand sgmpodite; la 
'1'^° habituellement bifide. Squelette fiexible; corps comprimé; carapace pro¬ 
longée en un rostre comprimé, denté; post-abdomen bossu, à 1'^° épinière 
grande, de même hauteur que les suivantes; 7“ segment pointu. Pattes thora¬ 
ciques des larves toujours munies d'un exopodite. 

Fam. penæidæ. — Région coupante de la mandibule large, non séparée de la partie 
masticatrice qui est grande; lacinie interne des mâchoires arrondie; lacinie interne 
des maxilles bipartite. Lacinie externe du l?" maxillipède longue, parfois à 5 arti¬ 
cles; scape de l’exognathite à processus externe nul; il"® maxillipèdes longs, à bord 
externe du T article de même longueur que l’interne; maxillipèdes de la 3" paire 
contigus à leur base, de 7 articles dont le 2" et le 3" ordinairement confondus. Les 
trois premières paires de pattes thoraciques, ou tout au moins la 3", terminées en 
pince dont le doigt mobile est au-dessus du doigt immobile; 3" paire de pattes 
plus longue que les autres; épipodite ordinairement grand, intercalé entre les 
branchies. Des dendrobranchies. Rame interne des pattes de la 1'" paire abdomi¬ 
nale des mâles garnie de nombreux crochets; pattes abdominales sans appendice 
interne. Carapace marquée de sillons très nets. Éclosion précoce. 

Trie. Pexæinæ. ün épipodite à tous les maxillipèdes et aux maxilles; arthrobranchies 
manquant seulement sur le dernier péréiopode; les deux dernières paires de péréiopodes 
bien développées. — Penæus, Latr. Pédoncule oculaire biarticulé; antennules portant à 
la base de la hampe un petit appendice; fouet des antennules n’atteignant pas le bord 
postérieur de la carapace; mâchoire pourvue d’un palpe de 3-4 articles; lobe proximal 
de la lacinie interne de la maxille, petit ; exognathite du l"'' maxillipède assez large, assez 
court; lacinie externe de 3 articles; une crête dentée sur le 3“ article du 3“ maxillipède; 
les pattes thoraciques des trois premières paires terminées en pince, munies d’un épipo¬ 
dite fendu au bout et d’un court exopodite; les deux autres paires de pattes thoraciques 
monodactyles; rames des pattes abdominales inégales; une seule arthrobranehie sur 
l’avant-dernier péréiopode; point de podobranchies. P. cararnota, mers d’Europe. 
P. foliaceus, Méditerranée. — Sicyonia, E. Ne diffèrent des Penæus que par les anlennules 
plus courtes, la réduction plus grande du lobe proximal de la lacinie interne de la 
maxille, l’absence d’exopodite aux pattes thoraeiques et celle de pleurobranchies à la 
dernière d’entre elles. S. sculpta, Méditerranée. — Penœopsis, A. Edw. ■— Philonicus, 
S. Bâte. — Artemisin, S. Bâte. — llaliporus, S. Bâte. —Hymenopenœus, S. Smith. — llemi- 
penæus, S. Baie. Pédoncule oculaire inarticulé; fouets antennulaires inégaux, le plus petit 
naissant de la base de l’article de la hampe; dépassant le rostre; toutes les pleurobran¬ 
chies rudimentaires sauf la dernière; une podobranehie sur les deux derniers maxilli¬ 
pèdes et les deux premières pattes; un grand exopodite sur les deux derniers maxilli¬ 
pèdes; aucun sur les pattes thoraciques. IJ. tomentosus, Philippines. —Aristeus, Duvernoy. 
Diffèrent des Hemipenæus par leur rostre dépassant l’écaille antennaire; par les régions 
coupantes, tridentées des deux mandibules se croisant au repos; la gracilité et la lon¬ 
gueur des deux paires de pattes postérieures, la présence de pleurobranchies aux deux 
derniers maxillipèdes et à toutes les pattes; celle de deux arthrobranchies au lieu 
d’une au 2" maxillipède. A. antennatus,'Mêûïl., AU., la plupart des espèces habitent les 
grandes profondeurs; elles sont rouge carmin et d’une grande taille. — Ilemopadus, 
S. Bâte. — Benlhesicymus, S. Bâte. Diffèrent des Aristeus par leur rostre bien plus 
court que l’écaille antennaire, leur pédoncule oculaire aplati, et portant un ocelle sup¬ 
plémentaire au sommet d’un tubercule conique; leurs fouets antennulaires naissant tous 
deux de l’extrémité de la hampe, tous deux presque égaux en longueur, mais dont l un est 
grêle et l’autre, plus long, assez gros, fusiforme; la présence d’un petit exopodite sur les 
pattes thoraciques dont les deux dernières paires sont remarquablement longues et 
grêles; l’absence de pleurobranchie et la présence de deux arthrobranchies sur le 
2® maxillipède. B. Bartletti, Antilles. — Gennadas, S. Bâte. Diffèrent des Benthesicymus 
par la forme en spatule du dactylopodite de la 3® paire des maxillipèdes, l’état rudimen¬ 
taire des pleurobranchies des deux derniers maxillipèdes et de tous les épipodites. 
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B. inter médius, Açores, profondeurs. — Amalo-penæus, S. Smilh. — llapalopoda, A. Edw. 
Diffèrent des Benthesicymus par la grande longueur des fouets des antennules qui sont 
presque égaux et par la conformation des deux paires de pattes postérieures, terminées 
chacune par un long fouet fdiforme, multiarticulé. H. mvestigalor, Atl. prof. 

Trib. Sergestinæ. 2“ maxillipède portant seul un rudiment d’épipodite; arthrobran- 
chies absentes, au moins sur les deux dernières paires de péréiopodes qui sont rudimen¬ 
taires ou nulles.— Sergestes, Edw. Abdomen très allongé; appendices longs et grêles; 
5® article des antennes très long; maxillipèdes de la 2® et de la 3® paires semblables à des 
pattes; D® paire de pattes thoraciques, dépourvue de pinces et de 7® article; 4® et 
5® paires très petites; ni épipodite, ni exopodite. .S. atlanticus. — Acetes, E. 4® paire 
de péréiopodes très petite; 5® absente. A. indiens, embouchure du Gange. — Lucifer, 
Thompson. Pédoncules oculaires très allongés; 1®‘' article du pédoncule des antennules 
très long, sans épine externe; 2® paires de pattes thoraciques sans pince ni 7® article; 
4® et O® paires absentes; point de branchies. L. typus, Méd., AU. 

Fam. pal,.®monidæ (Eucypuota). — Mandibule, en général, profondément bipartite. 
Lacinie interne de la mâchoire à extrémité aiguë, tournée en avant. Lacinie interne 
de la maxille à lobe proximal nul. Lacinie externe du 1®® maxillipède courte; scape 
de l’exognathite pourvu d’un long processus externe; 2® maxillipède plus court que 
celui des Pexæidæ, à bord externe du 7® article court, tandis que le bord interne est 
long; maxillipèdes de la 3® paire de 5 articles, éloignés à leur base, l®® et 2® paire 
de pattes thoraciques terminées en pince, jamais la 3"; doigt mobile en dehors et au- 
dessous du doigt immobile, dans le plus grand nombre; 3® paire de pattes ordinai¬ 
rement plus courtes que les deux premières; épii)odite petit ou nul. Des phyllo- 
branchies. Pattes abdominales munies d’un appendice interne armé de crochets; 
l'® patte abdominale des mâles à rame interne ne portant que des crochets peu 
nombreux ou meme nuis. Carapace ne portant que des sillons peu nombreux et 
mal délimités. Epinière du 2® segment post-abdominal couvrant le bord postérieur 
de l’épimère du l®" segment; 7“ segment portant 4 épines sur sa face dorsale et 
à son extrémité postérieure 4 épines et deux soies pennées. Naissent à l’état de 
Zoë pourvues de pattes thoraciques imparfaites; la plupart ne présentent à aucun 
âge d’exopodite sur la 5" paire de pattes thoraciques. 

Trib. Palæmoninæ. Antennules ayant le f®’' article de leur hampe creusé en dessus; l’un 
des fouets fréquemment bifurqué.-Ecaille antennaire étroite, foliacée; les deux premières 
pattes thoraciques terminées en pince; pléopodes biramés; uropodes bien développés. 
— Palæmon, Fabr. Rostre en large lame verticale, denté en dessus et en dessous; bord 
frontal de la carapace armé de deux dents antennaires l’une au-dessus de l’autre; trois 
fouets antennaires libres; un palpe mandibulaire triarticulé; carpe de la 2® paire de 
péréiopode allongé. P. serratus, Manche; plusieurs espèces d’eau douce: P. fluviatilis, lac 
de Garde. — Palæmonetes, Heller. Diffèrent des Palæmon par l’absence de palpe man¬ 
dibulaire. P. varians, France, dans la mer et dans les étangs d’eau douce et d’eau sau¬ 
mâtre qui la bordent. — Palæmonella, Dana.— Bithynis, Philippi. Carapace avec une dent 
sur le bord frontal, une seconde sur la région hépatique; rostre et 2®’ péréiopodes 
comme Palæmon. B. jama'icensis, eaux douces. — Brachycarpus, S. Bâte. DilTèrent des 
Palæmonella par leur rostre en lame verticale large. B. Savignyi, Bermudes. 

Trib. Caricyphiinæ. Corps étroit; rostre étroit et pointu; 3“ segment de l’abdomen sou¬ 
vent élevé sur le dos et comprimé; antennules à deux fouets courts; écaille antennaire 
longue et étroite; une pince aux deux premières paires de péréiopodes. Telson long et 
étroit. — Caricyphus, S. Bâte. Péréiopodes des trois premières paires pourvus d’un 
exopodite; les 2"* plus longs que les l®®*. C. cornulus, Philippines. — Bhomaleocaris, 
S. Bâte. Péréiopodes des deux premières paires subégaux; les autres courts; R. hamulus, 
Nlles-Hébrides. — Anebocaris, S. Bâte. Diffèrent des précédents par l’absence de bosse 
sur le 3® segment abdominal. A. quadroculus, mer des Indes. 

Trib. Ac.yxtiiepiiyrixæ. Corps lisse, comprimé, caréné du côté dorsal, deux longs fouets 
antennulaires; écaille antennaire tranchante et rigide; un palpe mandibulaire; péréio¬ 
podes des deux premières paires grêles, subégaux; telson long, étroit, graduellement 
rétréci, mais tronqué au bout. — Bentheocaris, S. Bâte. — Acanthephyra, A. M. E. Cara¬ 
pace carénée antérieurement; rostre long, denté en dessus et en dessous; bord frontal 
de la carapace présentant une dent antennulaire un peu éloignée du bord externe de 
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l’excavalion orbitaire et une dent antennaire; segments abdominaux carénés en dessus 
à partir du 2” et prolongés postérieurement en épine; mandibules avec une lame tran¬ 
chante et un palpe biarliculé; péréiopodes des deux U'® paires terminés en pince, les 
suivants décroissant graduellement de longueur, tous munis d’un exopodite bien déve¬ 
loppé. yl. purpurea, Açores, grands fonds. — Si/slellaspis, S. Rate. Acanthepliyra sans 
carène abdominale. S. lanceocaudata, Japon. — Oplophorus, M. E. — Gonalonotus, A. M. E. 
— Campylonotus, S. Bâte. 

Tau!. Nematocarcixixæ. Corps lisse, étroit; deux longs fouets antennulaires, et un fouet 
antennaire long et grêle; écaille antennaire longue et étroite; un palpe mandibulaire; 
carpopodite des péréiopodes beaucoup plus long que le propodite; les péréiopodes des 
deux premières paires petits, grêles, terminés en pince; toison étroit, triangulaire.— 
Nematocarcinus, A. M. E. Maxillipèdos de la 3® paire terminés par un long article spatu- 
liforme et pourvus d’un grand exopodite. N. graciUpes, Atl. prof. — Stocliasmus, S. Bâte. 
Nematocarcinus dont les maxillipèdes postérieurs sont terminés par un dactylopodite 
grêle et courbe. S. exilis, Canaries. 

Trib. Tkopioc.arinæ. Carapace déprimée; région frontale s’avançant au-dessus des yeux 
et se prolongeant en un court rostre; deux fouets antennulaires; écailles antennaires lon¬ 
gues et étroites ; les péréiopodes des deux premières paires subégales, grêles, terminés 
en pince; telson en triangle très allongé. — Noiostomus, A. Al. E. Carapace carénée et 
élevée le long de la ligne médiane dorsale, renforcée par plusieurs carènes fortement 
saillantes dans la région qui couvre les branchies; rostre prolongé en pointe au delà de 
l’extrémité de la hampe anlennulaire. N. eleyans, Antilles. ■— Tropiocaria, S. Bâte. — 
Eymenoclora, G. O. Sars. Tégument membraneux; carapace élevée en avant, prolongée 
en un rostre rudimentaire. H. mollis, Antilles. 

Trie. Poxtoninæ. Fouet externe des antennules bifide; point de palpe mandibulaire; 
péréiopodes de la l"® paire subégaux grêles; ceux de la 2® paire très inégaux, au moins 
chez le mâle. — Pontonia, Lalr. 2® paire de péréiopodes très grande. P. thyrrena, dans 
les Pinna, Aléditerranée. — Anchistia, Dana. — Typton, Costa. — Aulonoinea, Risso. — 
Œdipits, Dana. — Harpilius, Dana. — Rhynchocinetes, Edw. 

Trie. Hippolvti.xæ. Rostre très développé, comprimé, souvent denté; l'® paire de péréio¬ 
podes modérément robustes, terminés en pince; les seconds grêles, à carpe multiarti- 
culé; les trois dernières simples. 

a. Palpe mandibulaire triarticulé. — Nauticaris, S. Bâte. Carpe du 2® péréiopode de 
" articles; 13 branchies. N. Marionis, I. Marion. — Chorismus, S. Rate. Carpe du 2“ péréio¬ 
pode multiarticulé; ~i branchies; 4 épipodites; C. tuierculalus, I. Marion. — Merhippolyte, 
S. Bâte. Carpe du 2® péréiopode multiarticulé; 12 branchies; 6 épipodites rudimentaires. 
M. Agulhasensis, cap de Bonne-Espérance. 

b. Palpe mandibulaire biarticulé. — Hetavius, S. Bâte. Carapace avec une dent susorbi- 
taire et une dent antennaire; mandibules sans lame tranchante; carpe de 7 articles; 
6 branchies; 4 épipodites rudimentaires. IL Gaimgrdi, Islande. — Amphiplectiis, S. Bâte. 
—- Spirontocaris, S. Bâte. Carapace carénée avec deux dents susorbitaires et une dent 
antennaire ; palpe et lame tranchante de la mandibule rudimentaires; carpe du 2^ j)éréio- 
pode de 7 articles. S. spinics, Écosse. 

c. Point de palpe mandibulaire. — Platybema, S. Bâte. Carpe biarliculé. P. planiroslris, 
Japon. — Latreutes, Stp. Carpe triarticulé; mandibule sans lame tranchante. L. ensiferus, 
mer des Sargasses. — Hippolyle, Leach. Carpe triarticulé; une lame tranchante aux 
mandibules. IL varions, côtes de France. 

Trie. Alpuelxæ. Rostre très réduit; pédoncules oculaires courts et entièrement couverts 
par une saillie du bord frontal de la carapace. Mandibules avec une lame tranchante dis¬ 
tincte de la saillie triturante et portant un palpe. Péréiopodes de la R® paire asymétri¬ 
ques; l’un d’eux ayant le carpopodite court et le propodite grand et normal, l’autre ayant 
le propodite très grand et très variable de forme; péréiopodes de la 2® paire longs et 
étroits; avec un carpe pluriarticulé et une petite pince terminale.»— Athanas, Leach. 
Carapace échancrée au-dessus des yeux; antennules munies d’une longue épine basi¬ 
laire, terminées par deux fouets dont le supérieur est inégalement birameux; écaille 
antennaire longue, ovale, avec une dent externe terminale; fouet long et grêle; palpe 
mandibulaire biarticulé; derniers maxillipèdes pédiformes; péréiopodes de la P® paire 
subégaux. A. 7iitescens, côtes d’Angleterre. — Parathanas, S. Bâte. — Cheirothrix, S. Bâte. 
— Alpheus, Fabr. Carapace recouvrant les yeux; antennules à épine basilaire courte, 
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à fouet interne légèrement bifurqué; palpe mandibulaire court, triarticulé; péréiopodes 
de la paire très dissemblables. .4. ruher, Atl., Médit. A. (lentipes,'Médil. — Betæus, Dana; 
Alpheus sans rostre et dont les pinces sont interverties, le doigt mobile étant inférieur 
et externe. B. tnincatus. Terre de Feu. — Paralpheus, S. Bâte. — Synalphæus, S. Bâte. 

Thib. Paxdalix.e. .Animal comprimé latéralement, à carapace égalant à peine le tiers de 
la longueur totale du corps, prolongée en un rostre long, étroit, denté ou épineux; 
ophthalmopodes bien développés; antennules biflagellées: une écaille antennaire; 3® maxil- 
lipède pédiforme; péréiopodes de la 1''® paire non terminés en pince; ceux de la 2“ à car[)e 
pluriarticulé supportant une pince, ceux des trois dernières paires simples; pléopodes 
biramés; uropodes bien développés. — Chlorolocux, A. M. E. Carapace lisse, carénée en 
dessus; crête frontale et rostre dentés en dessus et en dessous; péréiopodes de la 2“ paire 
semblables, à carpe biarliculé. C. graciUpes, golfe de Gascogne. — Dorodoles, S. B. — 
Pandalus, Leach. Carapace lisse; crête frontale et rostre armés en dessus seulement 
d’épines mobiles et de dents en dessous; antennules moins longues que la carapace, 
pourvues d’une épine basilaire à sommet arrondi ; 3® paire de maxillipèdes sans exopodite; 
péréiopodes de la 2® paire inégaux, à carpe multiarticulé. P. annulicornis, cotes de 
France. — Pandalopsis, A. M. E. — Nothocaris, S. Bâte. Carapace lisse; crête dorsale 
armée d’épines et de dents; rostre denté en dessus et en dessous; antennules pourvues 
d’une épine basilaire longue et pointue; péréioi)odes de la 2® paire inégaux, à carpe 
multiarticulé. N. brevirostris, g. de Gascogne. — Plesionika, S. Bâte. —Ueterocarpus, 
A. M. E. 

Tiiib. Th.xlassocarixæ. Carapace lisse, prolongée en un rostre comprimé; abdomen étroit, 
passant insensiblement à un telson pointu; antennules biramées, portant un stylocérite; 
une écaille antennaire; pattes de la D® paire simples; celles de la 2® en pince; pléopodes 
foliacés, biramés. — Thalassocaris, Stp. Péréiopodes de la paire longs, grêles et styli- 
formes; 2“ paire plus robuste, terminée en pince; les 3 suivants simples. T. fucida, Paci¬ 
fique. — Diaphoropus, S. Bâte. Pattes des quatre premières paires semblables. D. versi- 
pellis, Australie. — Kyptocaris, S. Bâte. Péréiopodes de la D® paire courts et simples; 
ceux de la 2® terminés en pince; les suivants simples et subégaux. K. stylofrontalis^ 
Philippines. 

Tiuiî. Atyix.^:. Carapace lisse, prolongée en un rostre aplati; abdomen court et robuste; 
antennules avec un stylocérite; écaille des antennes courte; mandibules avec une lame 
tranchante et une saillie triturante, mais sans palpe; 3® maxillipède quadriarliculé, pédi- 
forme; péréiopodes des 1'° et 2® paires terminés en pince à branches spatuliformes; les 
autres simples; pléopodes biramés; uropodes bien développés, telson tronqué. — Alya, 
Leach. Péréiopodes des deux r®® paires courts, à pinces frangées de longs poils; ceux de 
la 3° paire forts, plus longs que ceux de la 4" et de la 5®; vivent dans les eaux douces, 
A. sulcalipes, îles du Cap Vert. — Atyoida, Randall. — Caridina, E. Péréiopodes de 
la D® paire très courts, à carpopodite triangulaire, élargi antérieurement en un bord con¬ 
cave, recevant le bord postérieur du propodite; doigts de la pince terminés par une 
brosse de poils ciliés; péréiopodes de la 2® paire plus longs et plus grêles que ceux de 
la 1'®; les autres grêles et semblables; eaux douces. C. Desmarestii, France méridionale. 
— Troylocaris, Darm. .Aveugle. T. SchmidlH, grotte d’.Adelsberg. 

Trib. STYLOüACTYLix.i:. .MaxilHpèdes de la 2® paire terminées en deux branches subégales; 
les deux paires de pinces à paume courte et à doigts longs, grêles et faibles. — Stylodac- 
lylus, A. M. E. Genre unique. S. serratus, St-Domingue. 

Thib. Oodeopio.e. Un long rostre comprimé; un ou plusieurs segments abdominaux pro¬ 
longés postérieurement en une longue épine; tous les péréiopodes biramés; ceux de la 
U® paire seuls terminés en pince, point de palpe mandibulaire. — Oodeopus, S. Bâte. Genre 
remarquable, mais uniquement fondé sur des individus jeunes. 0. yihhosus, Cap Vert. 

Comparer les Rachitia, Dana, à rostre court 
Trib. Nikix.e. Un rostre horizontal, en triangle allongé, se rattachant par sa base au bord 

antérieur de la carapace; mandibules sans lame tranchante, ni palpe ; D® paire de péréio¬ 
podes simple ou munie d’une pince, plus robuste que la 2® dont le carpe est pluriarticulé. 
— Lysmala, Ilisso. Les deux pattes antérieures terminées en pince. L. seticauda, Méditer¬ 
ranée. — Xikn, Bisso. Patte droite terminée en pince; patte gauche simplement ravis¬ 
seuse. .V. edulis, mers d’Europe. — Glyphocrangon, A. AI. E. (Rlutchocaris, Smith). Les 
deux pattes antérieures simplement ravisseuses. G. aculenta, Antilles. 

Trib. Cr.a.ngo.xi.xæ. Carapace aplatie sur le dos, comprimée latéralement; rostre aplati; 
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bord frontal étalé horizontalement; bord postérieur recouvert parle bord du r" segment 
abdominal. Abdomen comprimé. Pédoncules oculaires courts et uniarliculés. Antennules 
à deux fouets; antennes avec une grande écaille; tous les articles de leur hampe libres. 
Mandibules sans lame coupante diiïérenciée, ni palpe; 2® paire de maxillipèdes sans 
dactylopodite et à propodite rudimentaire. Première paire de péréiopodes robuste et 
subchéliforme; 2° paire grêle, à carpe uniarticulé; 3® grêle et styliforme; 4® et 5® simples 
et robustes. Pléopodes biramés; uropodes bien développés. — Crcmrjon, Fabr. Rostre ne 
dépassant pas les pédoncules oculaires, eux-mêmes très courts; une large écaille et un 
long fouet antennaires; péréiopodes de la 3® paire grêles, à peu près de même longueur 
que ceux de la f’, terminés par un dactylopodite styliforme, pointu; ceux des deux der¬ 
nières paires plus robustes terminés par un dactylopodite long et aplati. C. vulffaris. 
Manche, Atlantique. — Pontophilics, Leach. Diffèrent des Cranr/on parce que les péréio¬ 
podes de la 2<= paire sont courts, ceux de la 3® longs et styliformes. P. spinosiis, mers 
d’Europe. — Sabinea, Owen. Diffèrent des Crangon par l’absence de main à l’extrémité 
des péréiopodes de ta 2" paire. S. septemcarinata, Atl. N. — Ponlocnris, S. Bâte. — 

Parncrnngon, Dana. 
Tbib. Pasyphaëixæ. Dernières paires de péréiopodes beaucoup plus grêles que les autres. 

—- Lepfochela, Stimpson. Un rostre court, légèrement courbé en dessous. L. serratorbita, 
Antilles. — Pasiphaën, Savigny. Point de rostre, mais une forte dent saillante, en avant 
de la carapace. P. sivado, Médit. P. norvégien. — Orphania, S. Bâte. Un mince rostre 
en forme d’épine droite. O. tenuimana, New-York. 

Thib. HECTARTUKoriN.î:. Tous les péréiopodes semblables, dépourvus de pince, ne présen¬ 
tant que six articles, mais pourvus, sauf les derniers, d’un exopodite. — Procletes, S. Bâte. 
— Hectarlhropus. S. Bâte. Rostre court, lisse. H. tennis, Atlantique. — Eretmocriris, 
S. Bâte. Pédoncules oculaires extrêmement longs; 3®, 4°, 5“ paires de pattes très longues, 
toutes les pattes avec un long exopodite. E. stglorostris, I. Cap Vert. 

Fam. stenopidæ. — Rostre comprimé; exopodite de la 3® paire de maxillipèdes 
petit, étroit, presque rudimentaire; les trois premières paires de péréiopodes ter¬ 
minées en pince; la 3® plus longue et plus forte que les autres; des trichobranchies; 
des podobranchies sur la 2® paire de maxillipèdes seulement; la plume pleuro- 
branchiale postérieure plus développée que les autres. 

Stenopus, Latr. Corps peu comprimé; carapace épineuse; fouets antennulaires à peu 
près égaux, allongés; fouet antennalre plus long que la carapace; pince et carpopodite du 
3® péréiopode beaucoup plus longs que larges; les deux derniers articles des deux der¬ 
niers péréiopodes segmentés. S. hispidus, Antilles. S. spinosiis, Méditerranée. — Spongi- 
co/«, de Haan. Corps non comprimé; carapace presque lisse; fouets antennulaires inégaux, 
médiocres; fouet antennaire à peine de la longueur de la carapace; pince du 3® péréio¬ 
pode courte et large; carpopodite court, triangulaire; derniers articles des deux péréio¬ 
podes postérieurs non segmentés. S. venusta, Philippines, dans les Euplectelles. 

2. SOUS-ORDRE 

REPTANTIA (DÉCAPODES MARCHEURS) 

Yeux médiocres ou petits', pédoncules oculaires courts, à premier article 
couvert par le rostre. Hampe et fouets des antennules médiocres ou petits;point 
d’épine sur le bord externe du article de la tige; poils olfactifs sur la partie 
distale du fouet externe. Écaille des antennes petite; et 2° articles du fouet 
antennaire légèrement plus grands que les autres. Extrémité du palpe mandi- 
bulaire arrivant d'ordinaire au niveau de la région tranchante des mandibules; 
3<' maxillipède non pédiforme, beaucoup plus petit que la patte thoracique. 
Pattes thoraciques ordinairement fortes, servant à la inarche; la ordinaire¬ 
ment beaucoup plus grande que les suivantes; articulation entre le 5'' et le 
6® articles toujo urs pourvue d’un axe ; art icles 2 et 3 ordinairement soudés; ce 
dernier court; ordinairement point d’exopodite. Pattes abdominales ne servant 
pas à la natation; celles de la i'’® paire uniramées, souvent milles chez la 
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femelle. Corps non comprimé, parfois déprimé; exosquelette calcifié. Carapace 
se prolongeant en un rostre aplati; post-abdomen souvent déprimé, non gih- 
beur, à épinière petite ou nulle; à dernier article non pointu. Naissent soit 
à l'état de Zoé, soit à, un état voisin de l'état adulte avec des pattes abdominales 
propres à la natation. 

Fam. HOMAiiiDÆ. — Rostre médiocre; sillons de la carapace profonds; cornée 
médiocre; écaille des antennes peu développée; fouet et scape souvent grands; 
tubercule tourné en dehors. Partie broyeuse de la mandibule grande. Lacinie 
interne de la mâchoire à bord interne médiocre; palpe biarliculé, à article distal 
long; lobe proximal de la lacinie interne de la maxille abord interne court; fouets 
des exognathites des maxillipèdes tournés en avant; épignathites grands; lacinie 
externe du l'"'’ maxillipède biarticulée; lacinie interne courte: scape de l’exogna- 
thite du 2” maxillipède plus court que l’endognathite; scape de l’exognathite du 
3° plus court que le 3“ article de l’endognathite. Les trois premières paires de 
pattes thoraciques terminées en pince; la cinquième subchéliforme; doigt mobile 
de la l’” paire situé en dedans; 2" et 3" articles de cette paire d’appendices soudés; 
2” article des autres pattes libre. Des trichobranchies ; des pleurobranchies. 
Pattes abdominales sans appendice interne; les deux premières paires formant 
chez les mâles des appendices copulateurs biramés; rame externe de la B" paire 
articulée. Epinières abdominales assez grandes. Larves pourvues d’exopodites. 

Tmii. Homaiuxæ. Six podobranchies distinctes des épipodites; partie sternale du dernier 
segment thoracique immobile par rapport à l’anneau qui précède. —Phoherus, A. M. E. 
Rostre long, armé de dents latérales; une grande écaille antennaire; pattes longues et 
grêles, la 1’“ plus développée que les autres; abdomen comprimé. P. cæcus, Antilles. 
— Nephropsis, Wood-Mason. Rostre long, avec de grandes dents à sa base, le reste de sa 
longueur lisse ou denté; point d’écaille antennaire; D'’ paire de pattes forte; les autres 
assez longues et grêles. N. rosea, Antilles. — Nephrops, Leach. Rostre assez court, denté 
latéralement; une écaille antennaire médiocre; pattes antérieures longues, à pinces 
prismatiques, allongées, avec des arêtes dentées. N. norvégiens, côtes de Bretagne, Adria¬ 
tique. — llomarus, Edw. Diffèrent des Nephrops par leurs pinces antérieures larges et 
renflées. //. vulgaris, côtes de France. 

Trib. Tiiau.mastocuelinæ. Pédoncules oculaires quelquefois nuis; palpe mandibulaire 
triarticulé; P”' maxillipède à exopodite dilaté en opercule, avec un grand épipodite; 
maxillipèdes postérieurs et péréiopodes des quatre premières paires pourvus d’un épipo¬ 
dite; cinq podobranchies non soudées aux épipodites, dix arthobranchies et quatre pleu¬ 
robranchies de chaque côté. Ce sont probablement des Homarides fouisseuses. — Thau- 
maslocheles, Wood-Mason. Aveugles; pinces antérieures très allongées, très inégales; la 
plus grande armée de longues dents; péréiopodes de la 4° paire dépourvus de pince. 
T. zaleuca, Antilles, grands fonds. — Calocaris, Bel. Yeux rudimentaires; les péréiopodes 
des deux premières paires seuls terminés en pince. C. Mac-Andreæ, côtes d’Angleterre. 

Trib. Astaci.n.æ. Six podobranchies soudées aux épipodites; sternum du dernier seg¬ 
ment thoracique mobile par rapport à celui du précédent; des eaux douces. 

A. PoLainobiini. —• 2", 4", 3” et 6” appendices thoraciques pourvus d’une lame plissée. 
l" portant un épipodite sans branchie; filaments branchiaux et soies des coxopodites 
non terminés en crochet; 1“'' segment abdominal portant habituellement une paire 
d’appendices copulateurs. Habitent l’hémisphère boréal. — Camharus, Erichson. Dernier 
segment thoracique sans pleurobranchie; en tout, 17 branchies de chaque côté. C. Clarkii, 
États-Unis. —Astacus, Fabr. Dernier segment thoracique pourvu d’une pleurobranchie; 
en tout, 18 branchies de chaque côté. A. fluviatilis, Europe. 

B. Parastacini. — Lame plissée des podobranchies absente; 1"'' maxillipède pourvu d’un 
épipodite supportant des branchies; filaments branchiaux et soies des coxopodites termi¬ 
nées en crochet; point d’appendices sur le 1" segment abdominal. Habitent l’hémisphère 
austral. — Astacoides, Guér. Rostre tronqué en avant; 12 branchies normales, o rudi¬ 
mentaires. A. madagascariensis. — Parastacus, Huxley. Rostre lisse, en pointe obtuse; 
20 branchies normales, 2 rudimentaires. P. brasiliensis. — Paranephrops, White. Rostre 
long; épistome large et court; grandes écailles antennaires. P. tenuicornis, Nouvelle- 
Zélande. — Astacopsis, Huxley. Rostre modérément long, pointu, denté latéralement; 
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21 branchies dont, 4 pleurobranchies et H arllirobranchies. A. spirifer, Australie. — 
Engæus, Erichs. 21 branchies; terrestres. E. foss or, Australie. — Chærops, Erichs. 

21 branchies, C. bicarinatus, Tasmanie. 

Fa.m. eryonidæ. — Yeux peu développés, anormaux ou nuis. Antennulcs à hampe 
plus robuste (jue celle des antennes, présentant un article basilaire élargi en écaille 
cillée sur son bord interne; fouets antennulaires inégaux, l’interne plus long que 
l’externe, lui-même modérément développé. Hampe des antennes de cinq articles; 
les premiers courts; écaille antennaire étroite, de la longueur de la tige environ 
Mandibules sans aire triturante; mais à lame coupante grande et dentée; palpe 
court, de 3 segments. Mâchoire à lacinic externe plus développée que l’interne, 
toutes deux recourbées en dedans. Maxille à scaphognathite très grand; endogna- 
thite peu développé; H*' maxillipôde à lame épipodiale large, dirigée en arrière; à 
endopodite grêle, plus court que l’exopodiLe qui est élargi et divisé en deux lobes 
inégaux à son extrémité; 2“ maxillipède extrêmement court; sans exopodite, ni 
épipodite; 3“ maxillipède long et étroit, atteignant lorsqu’il est étendu la base de 
la hampe des antennes, couvert de soies, mais sans épines, avec un épipodite rudi¬ 
mentaire. Pattes de la P' paire très allongées et terminées en pince; à basipodite et 
ischiopodite soudés; les pattes suivantes plus petites, souvent toutes terminées 
par une pince. Des trichobranchies : un épipodite aux segments IX à XllI, indu 
sivemcnt; une podobranchie et deux arthrobranchies sur les segments X à XIII 
une plenrobranchie sur les segments XI à XIV. Les deux premières paires de 
pattes abdominales modifiées chez le mâle par la copulation; la 2® présentant deux 
appendices styliformes; un seul appendice styliformc sur les pattes suivantes; 
telson pointu, les deux rames des uropodes simples. Les larves sont des Amphions. 
— Pentacheles, S. Bâte. Toutes les pattes terminées par des pinces; échancrures 
orbitaires profondes; deux épines rostrales. P. sculplus, Atl. prof. — Polycheles, 
Hallen. La dernière paire de pattes sans pince. P. typhlops, Médit, prof. — Wille- 
mœsia, Grote. Toutes les pattes terminées en pince; point d’échancrures orbitaires; 
une seule épine rostrale. IV. leptodactyla, Médit, et Atl. prof. — Sfereomastis. 
S. Bâte. Pentacheles sans épipodites. 5. Suhmi, Pacifique. 

F.\m. palinuiudæ (Loiucata). — Cornée médiocre. Hampe des antennules longue et 
grêle; point d’écaille antennaire; hampe et fouet des antennes bien développés; 
2® article soudé au 3'; tubercule tourné en dehors. Lacinie interne de la mâchoire 
à bord interne médiocre comme chez les Hom.vkidæ; palpe court, uniarticulé; 
lacinies de la maxille très anormales, non masticatrices; lacinie externe du l®" maxil¬ 
lipède courte, anormale; lacinie moyenne large; lacinie interne courte; fouets de 
l’exopodite des maxillipèdes tournés en avant; épipodites grands; scape de l’exo- 
podite du 3® maxillipède plus court que le 3® article de l’endopodite; scape de 
l’exopodite du 2® maxillipède plus court que l’endopodite. Un grand épipodite sur 
les quatre premières pattes thoraciques; 5® paire de pattes munie d’une pince 
chez les femelles; toutes les autres terminées en crochet. Pattes abdominales des 
femelles avec un appendice interne; celles des mâles faibles; celles de la P® paire 
absentes dans les deux sexes; celles de la 6® paire à partie distale grande et molle, 
à rame externe articulée. Des trichobranchies en même nombre que chez les 
IIo.MAïuDÆ. Les larves sont des Phyllosoma. 

Tiub. PalIi\'uhin.«. Antennes terminées par un long fouet multiarticulé. Liniiparis, Gray. 
Rostre dilaté, biparti, ayant ses deux lobes aplatis et épineux antérieurement. L. frigo- 
nus, Japon. — Palmurus, Fabr. Rostre simple, aigu et spiniforme, laissant à découvert 
le segment ophthalmique qui est calcaire; fouets antennulaires courts. P. vulgaris. 
Langouste des côtes de France. — Panidirus, Gray. Point de dent rostrale médiane; seg¬ 
ment ophthalmi(|ue découvert et membraneux; fouets antennulaires longs et grêles. 
P. guttalus, Antilles; la plupart des autres espèces du Pacifique. — Palinostus, S. Baie. 
— Synaxes, S. Bâte. Rostre dépassant le segment antennulaire et s’unissant au segment 
antennaire pour former des orbites complètes. S. Iiibridica, Antilles. — Paliniirellus, v. 
Martens. DilTèrent des Synaxes par la terminaison en pince des pattes de la 5® paire chez 
les femelles. 

Trib. Scyllarinæ. Antennes courtes, en forme d’écailles. Yeux implantés dans des orbites 
creusées dans le bord antérieur de la carapace. 
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a. Carapace plus large que longue. — Ibacaus, Leacli. Fosses orbitaires éloignées des 
angles du front. /. Peronii. — Paribacus, P. antarcticus, Pacifique. — Pseudibacus, 
Guér. P. Veranyi, Nice. — Thenus, Lcacli. Fosses orbitaires aux angles du front. T. orien- 
lalis. O. Indien. 

b. Carapace plus longue ([ue largo. — Scyllarus, Fabr. Rostre très proéminent; maxilli- 
pèdes postérieurs avec un appendice fiabelliforme; 21 branchies. S. Uitus, Médit. — 
Arctiis, Dana. Rostre large, pou proéminent; maxillipèdes postérieurs sans appendice 
fiabelliforme; 19 branchies. A. ursus. Médit. 

Fam. THAi.AssixiDÆ. — Cornée petite; écaille petite ou nulle; hampe et fouet des 
antennes peu développés. Mandibule à partie coupante présentant au moins une 
dent; à partie broyeuso médiocre ou petite. Lacinie interne de la mâchoire à bord 
interne long, à bord antérieur oblique; palpe biarticulé à article distal court ou 
modérément allongé; lobe proximal de la lacinie interne de la maxille à bord 
interne long; lacinie externe du premier maxillipède biarticulée, presque aussi 
longue que la moyenne qui est plus étroite, et qu’égale en longueur la lacinie 
interne; fouet de l’exopodite du F”’ maxillipède court; celui des deux autres tourné 
en avant, sauf chez les Thalassina-, leurs épipodites peu développés ou nuis. Pattes 
thoraciques comprimées, pourvues de longues soies marginales; les deux premières 
terminées en pince; la S" simple; la 5" subehéliforme dans les deux sexes; 2" article 
soudé au 3“ à toutes les pattes. Des phyllobranchies à folioles étroites; ordinaire¬ 
ment pas de pleurobranchies. Pattes abdominales ordinairement pourvues d’un 
appendice interne; les deux premières paires modifiées pour l’accouplement chez 
les mâles. Rostre petit, étroit; sillons de la carapace peu marqués; presque tou¬ 
jours une ligne thalassinienne; épimères de l’abdomen petites ou rudimentaires. 
Larves munies d’exopodites. 

Trib. Axiinæ. Écaille antennaire bien développée; lacinie interne du F’’' maxillipède 
plus courte que la médiane; épignathite bien développé; pédoncule de l’exognathite des 
2*’ et 3“ pattes-mâchoires court; péréiopodes des deux premières paires terminés en 
pince; des podobranchies et des épipodites. — Axiiis, Leach. F”’ segment abdominal à peu 
près de mêmes dimensions que le suivant; une petite écaille antennaire. A. stirhynchus, 
Manche. — Paraxius, S. Bâte. — Eiconaxiiis, S. Rate. 

Thib. Callianassi.^.*;. Diffèrent des Axiinæ par la brièveté du palpe de la F® mâchoire, 
l’état rudimentaire de l’écaille antennaire, la grande longueur de l’abdomen dont les 
épimères sont rudimentaires, la dissymétrie plus marquée des péréiopodes de la F” paire; 

uropodes larges. 
a. Des épipodites; point de podobranchies. — Callianidea, E. 
b. Ni épipodites, ni podobranchies. — Gebia, Leach. Péréiopodes de la F® paire subehé- 

liformes; 2“ paire de pléopodes semblable aux suivantes. G. littoralis, côtes de France. — 
Callianassa, Edw. Maxillipèdes postérieurs operculiformes; les péréiopodes des deux 
premières paires terminées en pince. C. subtermnea, cotes méd. et ail. de France. — 
Cheramus, S. Bâte. — Scallasis, S. Bâte. — Trypæa, Dana. 

Trib. Thalassininæ. Podobranchies et épipodites rudimentaires. Péréiopodes de la 
F® paire subcliéliformes; ceux de la 2® avec une pince lamelleuse; les autres simples; 
uropodes linéaires. — Thulcissina, Latr. T. scorpioides, Chili. 

3. SOUS-ORDRE 

ANOMALA 1 

Yeux habituellement médiocres. Premier article des antennules épais; fouets 
très courts. Écaille antennaire petite; fouet grêle; tubercule situé près du bord 
inférieur du article. Région masticatrice de la mandibule petite; région 
coupante unidentée. Lacinie interne de la mâchoire à bord intérieur long, à 
bord antéiùeur transverse; article distal du palpe petit ou nul. Lobe proximal 
de la lacinie interne de la nîaxille à bord interne allongé. Lacinie externe du 

1 Alph. M.-Edwards et E.-L. Bouvier, Pagurides des expéditions du Blake dans la mer 
des Antilles, 1893, et publications préliminaires sur les Pagurides du Talisman. 
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maxillipède uniariiculée, égale à la médiane ou. plus courte et nettement 
éloignée d’elle ; lacinie interne ordinairement égale à la médiane. Extrémité 
du fouet des exopodiles des 5® et 3® maxillipèdes réfléchie en dedans; 3° article 
du .3® maxillipède ordinairemeyit plus court que le 4°; scape de Vexopodite plus 
long que le 3® article de Vendopodite. Première paire de pôréiopodes terminée 
en pinces; les 2° et 3° simples; la 5^' faible, ne servant pas à la marche, ter¬ 
minée en pince dans les deux sexes; pattes non comprimées ; épipodite petit 
ou nul; point de by'anchies pleurales. Pattes abdominales rarement pourvues 
d'un appendice interne; 1'^° paire, copulatrice ou nulle chez les mâles, où la 
rame externe de la 2° paire esl rudimentaire ou nulle; rame externe de la 
6® paire inarticulée; scape de cette paire de pattes dirigé en avant. Zoë sans 
épine sur le dos, nageant à leur naissance à l'aide des deux premières paires 
de maxillipèdes que vient plus tard aider la 5®. Pattes thoraciques dépourvues 
à tout âge d'exopodite ; rame interne des pattes abdominales présentant des cro¬ 
chets à leur extrémité pendant la période de natation. 

Fam. PAGURiDÆ. — Carapace allongée; dernier anneau thoracique libre. Maxilles 
présentant quatre lamelles cornées dont la supérieure et l’inférieure très grandes; 
maxillipèdes postérieurs généralement pédiformes. Péréiopodes de la 4° paire pré¬ 
sentant souvent sous leur propodite une armature de crochets, constituant une 
sorte de râpe. Abdomen presque toujours volumineux, symétrique chez les formes 
libres ou qui vivent dans des cavités cylindriques, contourné chez les formes 
nombreuses qui habitent des coquilles; dans le dernier cas, pattes abdominales 
gauches absentes ou peu nombreuses. Uropodes bien développés, biramés, souvent 
étroits, pointus et garnis de crochets. 

A. Cinq couples d'arthrohranchies et quatre pleurobranchies isolées. Ni podobranchies, 
ni arthrobranchies sur les maxillipèdes de la 2” paire. 

Pylocheles, A. 31. E. Carapace et segments abdominaux à téguments résistants; corps 
symétrique; maxillipèdes postérieurs terminés en pince; pinces de la U® paire de péréio¬ 
podes operculiformes ; branchies fdamenteuses, quadrisériées; pattes abdominales toutes 
présentes; une nageoire caudale. Vivent dans des trous ou dans la cavité centrale des 
Eponges vitreuses. P. AgassizU, Antilles. —Pomatocheles, Miers. Pylocheles sans pince aux 
maxillipèdes postérieurs, à pattes abdominales inégales, à côtés de l’abdomen prolongés 
en deux replis membraneux qui se rabattent et se rejoignent au-dessous de lui. — Mixto- 
pagurus. A. M. E. Diffèrent des Pylocheles pax un commencement d’asymétrie, la présence 
d’un rostre, la forme des pinces antérieures qui ne peuvent servir d’opercule, la réduction 
des parties solides des téguments abdominaux à une simple bande sur chaque segment. 
M. paradoxus, Antilles. — Pagurus, Dana. Abdomen mou, dissymétrique; fouets anten- 
nulairesnus; pince antérieure gauche ordinairement un peu plus grande que la droite; 
doigts des pinces à pointes cornées, mobiles dans un plan vertical ; branchies foliacées, 
bisériées; pattes abdominales gauches absentes; habitent les coquilles. — Anicidus, Dana. 
Pagurus pourvus d’un rostre court. — Cancellus, 31. E. Pagurus à abdomen symétrique, 
vivant dans des trous. C. Parfaiti, Sénégal. — Cœnobila, Latr. Carapace allongée, sans 
rostre ; hampe des antennules très longue, à l®" article dépassant les yeux ; palpes des maxil¬ 
lipèdes postérieurs sans fouet terminal; abdomen mou, caché dans une coquille; souvent 
terrestres. C. rugosa, Nouvelle-Guinée. — Birgus, Leach. DilTèrent des Cœnobita par leur 
carapace large; leur abdomen libre, à parois résistantes; terrestres. B. latro-, Amboine. 

B. Cinq couples d'arlhrobranchies et trois pleur obranchies isolées de chaque côté. 

Paguristes, Dana. Carapace calcifiée en avant de la suture cervicale et, par places, en 
arrière; écailles ophthalmiques séparées; péréiopodes de la 4® paire simples; branchies 
foliacées, bisériées, à feuillets bifides; deux paires de pattes sexuelles sur les premiers 
articles de l’abdomen chez les mâles, une chez les femelles. P. maculatus, 3Iédit. — Xylo- 
pagurus, A. 31. E. Corps symétrique; pince droite plus forte que la gauche; deux paires 
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de pattes abdominales chez le mâle; point de pattes sexuelles chez la femelle; 6” segment 
abdominal dilaté en un opercule circulaire, transversal; habitent dans des morceaux de 
bois. X. reclus, Antilles, — Munidopagurus, E. et B. Une paire de pattes sexuelles chez 
les femelles; point chez les mâles; pattes de la 4® paire sans râpe au propodite, presque 
aussi longues que les autres; pattes abdominales postérieures inégalement biramées. 
M. macrocheles, zAntilles. —• Clibanariiis, Roux. Pattes antérieures semblables; point de 
pattes sexuelles. C. misanthropus, Médit. — Diogenes, Dana. Un appendice spiniforme 
mobile entre les pédoncules oculaires; fouets antennulaires pileux; 1'® pince gauche plus 
grande que la droite; doigts des pinces élargis et creusés en cuiller. D. striatus, Adria¬ 
tique. — Calcinus, Dana. Diffèrent des Diogenes par leurs fouets antennulaires nus et par 
la terminaison des doigts de leurs pinces en pointes calcaires. 

C. Cinq couples d’arthrobranchies; une pleurobranchie. 

Parapagurus, Smith. Branchies filamenteuses, quadrisériées; deux paires de pattes 
sexuelles abdominales chez les mâles; une seule patte sexuelle chez les femelles; point 
d’appendices au côté droit de l’abdomen. P. pilosimanus, Atl. Vit à l’état jeune dans une 
coquille sur laquelle se fixe une colonie à'Epizoanthus paguriphilus qui résorbe la coquille 
et devient l’unique abri du Crustacé. — Sympagurus, Smith. Diffèrent des Parapagurus 
par leurs branchies foliacées dont les feuillets sont accompagnés d’un filament accessoire. 
5. nudus. — Eupagurus, Brdt. Maxillipèdes postérieurs écartés à leur base; P® patte 
droite plus grande que la gauche. E. Bernhardus, côtes de France. — Paguropsis, Henderson. 
Diffèrent des Parapagurus par la présence d’appendices au côté droit de l’abdomen. — 
Pylopagurus, A. M. E. Une paire de pattes sexuelles chez les femelles; point chez les 
mâles; pince droite très développée, en forme d’opercule. P. discoîdalis, Antilles; dans 
les coquilles des Dentales. — Tomopagurus, A. M. E. Caractérisés par ce caractère excep¬ 
tionnel d’avoir une paire de pattes sexuelles chez les mâles; T. rubropunctatus, Antilles. 
— Nematopagurus, E. et B. Femelles pourvues d’une paire des pattes sexuelles, mâles 
présentant deux tubes sexuels, un sur la hanche de chacune des pattes thoraciques posté¬ 
rieures. X. longicornis, Atl. Médit.; 800 m. — Catapaguroïdes, E. et B. Dilfèrent des 
Nematopagurus par l’absence de pattes sexuelles chez les femelles. C. microps, Atl. 2200 m. 
— Spiropagm'us, Stp. Branchies à lames foliacées bifides; un seul tube sexuel chez les 
mâles. S. iris, Antilles. — Anapagurus, Henderson. — Catapagurus, Smith. — Pagurodes, 
Henderson. Branchies quadrisériées; pattes sexuelles absentes dans les deux sexes. 

j D. Cinq couples d'arüirobranchies; pas de pleurobranchies. 

I Ostraconotus, A. M. E. Carapace très solide, cachant un abdomen mou, rudimentaire; 
j; ne s’abritent pas dans des coquilles. 

Fam. lithodid.e. —Abdomen aplati en lame, recourbé sous la carapace et appliqué 
contre elle; pédoncules oculaires dans des cavités orbitaires profondes; maxilli¬ 
pèdes postérieurs allongés; pattes de la 5® paire rudimentaires, recourbées en 
avant; pattes abdominales nulles; uropodes constituant avec le telson une large 
nageoire caudale. 

Lilhodes, Latr. Un rostre épineux; carapace épineuse ou verruqueuse ; S® article des 
maxillipèdes postérieurs oblong et rarement plus large que le 4®. L. maja, mers arcti¬ 
ques; autres espèces dans les grands fonds de l’Atlantique et au Cap Horn. — Lomis, Edw. 
{Hapalogaster de Haan). Rostre rudimentaire, tomenteux; 5® article des maxillipèdes pos¬ 
térieurs environ deux fois plus large que le 4®. L. hirta, O. austral. 

Fam. gai.,atheidæ. —Corps aplati. Carapace ordinairement prolongée en un rostre; 
antennules à fouets courts; antennes sans écailles; maxillipèdes postérieurs pédi- 
formes. Péréiopodes de la P® paire subégaux, terminés en pince; ceux des trois 
suivantes simples; ceux de la 5® faibles, souvent terminés en pinces. Segments 
abdominaux courts et légèrement Imbriqués, pourvus d’épimères bien nettes; pattes 
abdominales simples, triarticulées. 

Trib. G.alatheinæ. Abdomen allongé, recourbé en dessous dans sa partie postérieure, 
mais en partie visible en dessus ; telson divisé en sept champs par des lignes suturales; 
des phyllobranchies. — Galathea, Fabr. Rostre très denté; carapace arrondie et dentée 
à son bord antérieur, striée transversalement; article basilaire des antennes cylin- 
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(Iriques; maxillipècles antérieurs assez longs; non élargis à l’exlrémilé; pinces anté¬ 
rieures assez larges, à doigts creusés en cuiller à leur extrémité libre. G. strir/oxa, côtes 
de France. — Munida, Leach. Diffèrent des GalaUiira par leur rostre simple, la pré¬ 
sence d’épines sus-orbitaires bien développées et le grand allongement des pattes et 
des pinces antérieures. M. rugosa. Médit. — Galacanlha, A. M. E. Diffèrent des Gala- 
thæa par leur earapace élargie, armée de grandes épines latérales et dorsales; rostre 
grand et relevé; pattes antérieures plus courtes que les suivantes qui sont médiocres. 
G. roslrata, Antilles. — Galalhodes, A. M. E. {Miinidopsis, Whiteham.) Carapace étroite, 
très résistante; rostre en forme d’épine simple, parfois accompagné de deux épines basi¬ 
laires; point d’épines susorbitaires ; yeux plus ou moins avortés; antennules renflées à 
leur base; antennes longues : maxillipèdes postérieurs courts et faibles; pattes antérieures 
plus courtes que celles des trois paires suivantes qui sont allongées et dont le dacty- 
lopodite est denté en dessous. G. Antonii, Atl. 4100 m. — Grimothea, Leach. Antennules 
avec un article basilaire renflé en massue; maxillipèdes postérieurs très longs; leurs 
trois derniers articles longs et aplatis, (r. gregaria. — Orophorhgnchiis, A. M. E. Rostre 
triangulaire; yeux petits, pouvant se cacher en partie sous le rostre et prolongés en 
épine en dedans de la cornée; antennules insérées sous les pédoncules oculaires; 
maxillipèdes postérieurs très petits; pattes antérieures grosses et courtes; les 3 paires 
suivantes robustes. O. squamosus, Antilles. — Elasmonotus, A. M. E. Carapace lisse, un 
peu bombée, à bords latéraux presque parallèles, sans épines; premiers anneaux abdomi¬ 
naux carénés. E. longimaîiiis, Antilles. — Diptychus, A. M. E. Rostre pointu et simple; 
antennes ne dépassant pas sa pointe, présentant à leur base une écaille spiniforme; 
maxillipèdes postérieurs longs, grêles, écartés à leur base; abdomen replié sous le thorax 
et nageoire caudale repliée, à son tour entre l’abdomen et le céphalothorax. D. iiitidus. 
Antilles. — Ptychogastei-, A. M. E. Diptychus à carapace plus étroite, à yeux plus renflés, 
à antennes plus longues, à pattes très allongées, 1\ formosus, Atl. 930 ni. 

Tkib. PoncELLANiNÆ. Céphalothorax arrondi, ovale ou légèrement allongé; rostre peu 
apparent, plastron sternal large ; abdomen replié en dessous, entièrement caché; nageoire 
caudale bien développée. Pédoncules oculaires contenus dans de petites orbites ouvertes 
en dessous; maxillipèdes postérieurs rà articles élargis, recouvrant la région buccale. 
Péréiopodes de la l'” paire terminés par des pinces aplaties; paire très petite. Pléo- 
podes des 2“ et 3” segments abdominaux réduits à une verrue, ceux des 4“ et S" segments 
triarticulés chez les femelles; 2" paire de pléopodcs bien développés chez les mâles, les 
autres réduits à une verrue. — Porcellana. Lam. Seul genre indigène. P. plafycheles, 
Manche, Médit. P. longicornis, Ibid. 

Trib. Æglein.ï:. Diffèrent des tribus précédentes par l’absence de soudure des 2” et 3" ar¬ 
ticles antennaires, la structure pénicillée des branchies, l’absence de pattes abdominales 
chez les mâles, l’absence de sutures sur le telson. — Æglea, Leach. Æ. lævis, Chili. 

F.\.m. hippidæ L — Carapace allongée; yeux libres sur son bord antérieur; maxilli¬ 
pèdes postérieurs sans palpe; articles basilaires larges, presque operculiformes, 
assez longs; l’’” paire de pattes .à article terminal plus ou moins en forme de doigt; 
les suivantes larges, courtes, à article terminal en forme de palette courbée; la 
dernière plus faible que les autres. Abdomen à téguments durs, pourvu de pattes 
et d’une nageoire caudale. Animaux fouisseurs. 

Trib. Albünei.næ. Une écaille antennaire; mandibules bien développées; lacinie externe 
de la maxille bilobée; un épignathe au U*' maxillipède; 4" article du 3" maxillipède non 
dilaté; 3” médiocre; première paire de pattes subehéliforme; o" segment abdominal 
de la femelle pourvu de pattes; T article abdominal court. — Dlepharopoda, Randall. 
[Alhunhippa, Edw. et Lucas). Pédoncule oculaire cylindrique; exognalhite du 2° maxilli¬ 
pède articulé; 3" article des maxillipèdes postérieurs étroit et semblable au 4" qui n’est 
pas dilaté à son angle antéro-externe ; ces maxillipèdes pourvus d’un long exognathite. 
B. occidentaux, Californie. —■ Lepidopx, Stp. Pédoncule oculaire comprimé, 4“ article des 
maxillipèdes postérieurs prolongé à son angle antéro-exterue en un lobe qui atteint 
l’extrémité distale du 5”, et constitue avec ce dernier et le suivant une sorte d’organe 
préhenseur. L. venusta, Antilles. — Albunea, Fabr. Diffèrent des Lepidopx par la petitesse 
du prolongement du 4” article des maxillipèdes postérieurs. A. Guerinii, Alger. 

' Miers, Révision of the Hippidea. Journal of the Linnean Society, 1878, 1879. 
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Tivib. Hippixæ. Point d’écaille anlennaire; mandibules rudimentaires; lacinie externe de 

la maxille simple; point d’épignatliite au 1”-^ maxillipède; 4“ article des maxillipèdes pos¬ 
térieurs élargi en opercule; pattes de la l'“ paire simples; 5" segment abdominal de la 
femelle sans pattes; 7° très long. — Hippa, Fabr. Antennules médiocres; antennes très 
longues; dernier article des P''* pattes en lame ovale. H. eremita, Brésil. — Remipes, Latr. 
Antennules médiocres ; antennes très courtes; 1™* pattes longues, cylindriques, robustes, 
à dernier article stylifornie, simple. R. scutellatus, Antilles. — Mastigochirus, Miers. 
.Antennules et antennes courtes; pattes longues, grêles, à dernier article mnltiarticulé. 
M. gracilis, Chine. 

4. SOUS-ORDRE 

BRACHYURA1 

Premier article du scape des antennules très épais; fouet très petit; 2^ ar¬ 
ticle toujours soudé au 3^; fouet faible. Mandibule à région broyeuse petite., 
à région coupante unidenlée. iMcinie interne de la mâchoire à bord interne 
long, à bord antérieur transverse; article distal du palpe ordinairement long; 
palpe de la maxille élargi à sa base. Épipodiles des trois maxillipèdes très 
grands; lacinie externe du maxillipède uniarliculée, plus longue que la 
médiane qui est plus étroite et dont elle est éloignée, à extrémité tournée en 
dedans. Extrémité du long fouet de l'exopodite du maxillipède et totalité 
du fouet des autres exopodites tournés en dedans; scape de l'exopodite du 
.2® maxillipède plus long que Vendopodite ; 3® artiele du scape de l'exopodite ; 
.'i® maxillipède plus long que le 3'^ article de Vendopodite ; endopodite du 

maxillipède déprimé, à ,2® article présentant un processus externe. Péréio- 
podes de la paire terminés en pince; 2^ et 3^ simples; 5'^ de dimensions 
normales. Des phyllobranchies ; des branchies pleurales. 

A, . Aotopoda (Dro.miace.e). — Tubercule anlennaire non caché. Processus antérieur 
interne de la lacinie interne de la mâchoire courte. Lobe proximal de la maxille grande. 
Bases des 2“ et 3“ maxillipèdes rapprochées; 3“ article du 3® maxillipède à bord interne 
large, plus court que le 4® article; o® paire de pattes thoraciques courles, Insérées sur le 
dos, subchéliformes. Branchies nombreuses. Naissent sous forme de Zoës qui nagent 
d’abord à l’aide des deux premières paires de maxillipèdes, puis à l’aide des trois; dos 
de la carapace sans épine ou avec une épine courte. 

Fam. nnoMiiDÆ. — Famille unique. 

Latreillia, Roux. Carapace triangulaire, allongée; yeux longuement pédonculés : pattes 
postérieures longues. L. elegans, Alger. L. corystdides, Lucas. — Bellia.. Edw. — HomoUi, 
Leach. Carapace plus on moins quadrangulaire; pas de fossette antennulaire; les trois 
paires de pattes postérieures allongées, la dernière un peu plus courte que les deux 
autres et terminée en pince. H. Cuvieri, Médit., Atl. — Dgnamene, Latr. 3® et 4® paires de 
pattes semblables. — Ilomolodromia, A. M. E. —■ Dromia, Fabr. Une fossette ponr les anten- 

i nules; 4" et 5" paires de pattes petites, grêles, insérées sur le dos. D. vulguris, Atl., Médit. 

B. Braehynra geuuina. — Tubercule anlennaire couvert par un processus de Tépis- 
lome. Processus antérieur interne de la lacinie interne de la mâchoire longue; lobe proxi¬ 
mal de la maxille étroit. Bases des 2" et 3® maxillipèdes éloignées; 3" article du 3" maxil¬ 
lipède à bord inférieur aigu, plus long que le 4® article. Pattes thoraciques de la S® paire, 
de grandeur et de position normales, sans pinces. Branchies peu nombreuses. 6" paire de 
pattes abdominales toujours nulle. Les Zoës ont une épine sur le dos de la carapace; 
leur 3" paire de maxillipèdes, nulle à la naissance, ne sert jamais à la natation. 

1 A. Milxe Edwards, Crustacés de Vexpédüion du Mexique et des expéditions du Blake 
(Bulletin of lhe muséum of comparative Zoology, vol. VIII, no 1), du Travailleur et du 
Talisman. 

( 
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I. Section. CYCLOMETOPA (Arcuata, Cancroida). — Carapace large, rétrécie en arrière; 
orbites dirigées obliquement en avant et en dessus; front et bords latéraux recourbés; 
cadre buccal presque quadrangulaire, fermé par les pattes-mâchoires, très longues, 
comme par des opercules, n’atteignant pas le bord frontal. Neuf branchies de chaque 

côté. 

Fam. couystidæ. — Carapace assez large, allongée, rappelant celle des Hippid.e. 

Antennes très allongées. 

Co)'ifstes, Latr. Carapace étroite et longue, un fort rostre. C. dentatus, Manche, Médit. 
— Pseudocorijsles, E. — Thia, Leach. Carapace presque cordiforme, à front large, proémi¬ 
nent. T. polita. Médit. — Trichocei'a. de Haan. Carapace large, allongée, recourbée en 
avant; point de rostre; antennules transversales. T. oregonensis, Dana. Côtes occiden¬ 
tales d’Amérique. 

Fa.m. friphiidæ. — Carapace large. Antennes courtes. Pièce palatine présentant un 
rebord saillant qui limite le canal efférent de la cavité branchiale. Dernière paire 
de pattes thoraciques semblable aux précédentes. 

Pilumnus, Leach. Carapace très bombée; front saillant; article basilaire des antennes 
mobiles, ne remplissant pas complètement la fente de la cavité orbitaire. P. hirtellus, 
côtes de France.— Eriphia, Latr. Carapace quadrangulaire; cavité orbitaire sans fente 
interne; article basilaire des antennes ne contribuant pas à limiter cette cavité. E. spini- 
frons, Médit. 

Fam. portunidæ. — Article terminal des pattes de la o® paire élargi, aplati, pouvant 
servir à la natation. 

Trib. Pi..\tyonychinæ. Pièce palatine dépourvue de rebord latéral; maxillipèdes non 
lobés en dedans. — Carcinus, Leach. Carapace plus large que longue; front saillant tri¬ 
lobé; bord latéral antérieur avec 5 dents, plus court que le bord latéral postérieur; maxil¬ 
lipèdes postérieurs ne dépassant pas le bord antérieur de la bouche; dactylopodites 
postérieurs à peine élargis. C. mænas (Crabe commun), côtes de France. — Portinnmis, 
Leach. Dactylopodites postérieurs nettement élargis. P. laiipes, Fr. — Platgonychus, 
Latr. Carapace à peu près aussi large que longue; maxillipèdes postérieurs dépassant 
le bord antérieur de la bouche; dactylopodites postérieurs elliptiques et assez larges. 
P. nasulus, Médit. — PoUjbius, Leach. Dactylopodite des quatre pattes postérieures large 
et lancéolé. 

Trib. Porïuninæ. Pièce palatine avec un rebord latéral; maxillipèdes lobés en dedans. 
— Portunus, Fabr. Carapace à peu près aussi longue que large; bord frontal droit, 
denté; bords latéraux antérieurs à 5 dents, plus courts que les postérieurs; suture ster¬ 
nale moyenne s’étendant seulement sur deux anneaux. P. puber, P. depurator, toutes 
nos mers. P. Ilenslowii, Manche. — Thalamîta, Latr. Carapace très large, à bords latéraux 
armés de 4 à 5 dents; 2" article des antennes naissant loin de l’orbite; suture sternale 
moyenne s’étendant sur trois anneaux. T. adrnete de la Méditerranée à l’océan Indien. — 
Lupa, Leach. Bords latéraux de la carapace très longs, à neuf dents; article basilaire des 
antennes soudé au front, 2° naissant au voisinage des orbites; suture sternale sur trois 
anneaux. L. hastata, Médit. 

Fam. thelphusidæ. — Carapace plus large que longue, antennes très courtes. Habi¬ 
tent les eaux douces. 

Telphusa, Latr. Carapace convexe en dessus; front large, saillant en avant des yeux, 
recourbé en dessous; antennes transversales; article basilaire des antennes remplissant 
la fente orbitaire interne; bord antérieur de la région buccale fortement échancré en 
dehors pour l’ouverture du canal efférent de la cavité brachiale; pattes de la 2° paire 
plus courtes que les suivantes. T. fîuviatilis, Italie, Grèce, Turquie. 

Fam. c.\nceridæ. — Carapace large; antennes courtes. Pièce palatine dépourvue de 
rebord saillant; dernière paire de pattes semblable aux précédentes. 

Trib. Cancerinæ. Antennules dans des fossettes au-dessous du front; 5® paire de pattes 
à dactylopodite pointu, non élargi. — Cancer, Linné. Carapace très large, modérément 
bombée ; front tridenté. C. pagurus (Tourteau), côtes de France. — Perimela, Leach. 
P. denticulala, Adriatique. 
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Trib. Xanthinæ. Antennules transversales, placées au-dessous d’un large bord frontal; 
article basilaire des antennes remplissant la fente interne de la cavité orbitaire; doigts 
des pinces pointus. — Xantho, Leach. Carapace très large, peu convexe; front présentant 
une échancrure médiane; pattes antérieures fortes, plus longues que les autres. X. flori- 
dus, X. riviilosus. Médit. — Actæa, de Haan. Région postérieure de la carapace convexe; son 
bord postérieur court et concave. A. rufopunctata, Canaries. — Carpilius, Leach. Région 
postérieure de la carapace convexe; les bords antérieur et postérieur de même longueur. 
C. coralUnus, Antilles. 

Triii. Chlorodiixæ. Comme Xanthinæ, mais pinces évidées en cuiller. — Chlorodius, 
Leach. Forme des Xantho. C. migulatus, Austr. — Aclæodes, Dana. Forme des Actæa. 

IL Section. CATOMETOPA. (Grapsoidea.) — Carapace, en général, quadrangulaire. Région 
hépatique petite ; région branchiale très grande. Hampe des antennes courtes, insérée 
dans l’angle de la cavité orbitaire. Cadre buccal quadrangulaire; 4® article des maxilli- 
pèdes postérieurs généralement implanté dans l’angle interne du 3®. Canal efférent de 
la cavité branchiale s’ouvrant sur le côté de la pièce palatine qui porte souvent une 
crête longitudinale; moins de 9 branchies. Ouvertures sexuelles mâles sur le sternum 
et communiquant par des sillons avec les appendices copulateurs. 

Fam. pixnotheridæ. — Carapace arrondie, renflée, mince; pédoncules oculaires 
courts; antennules transversales; commensaux des Lamellibranches. 

Pinnotheres, Latr. Carapace lisse; front recouvrant les antennules; fossettes antennu- 
laires sans paroi complète de séparation; cadre buccal en croissant; 2' article des maxil- 
lipèdes postérieurs presque rudimentaire, le 3® très grand. P. veterum, dans la Pinna 
nobilis-, P.pisum dans les Moules, les Modioles et les Huîtres. — Hymenosoma, Leach. Anten¬ 
nules recouvertes par le front; 2® article des maxillipèdes postérieurs plus grand que la 
moitié du 3®. H. orbiculare. — Eymenicus, Dana. — Myctiris, Latr. Carapace très mince, 
renflée en avant, sans cavités orbitaires; antennules très petites, longitudinales; 2® article 
des maxillipèdes postérieurs plus grand que le 3®. M. longicarpis, Asie septentrionale. 

F.\m. gonoplacidæ. — Carapace quadrangulaire; antennules transversales; 4® article 
des maxillipèdes postérieurs inséré sur l’angle interne du 3®. 

Gonoplax, Leach. x\ngles antérieurs de la carapace bien marqués; pédoncules oculaires 
très longs; pattes antérieures du mâle allongées. G. angulata, G. rhomboides, Médit. 

Fam. ocypodidæ. — Carapace quadrangulaire ou rhomboïdale, avec des angles anté¬ 
rieurs très nets; aplatie en arrière, munie d’un rostre recourbé jusqu’à l’épis- 
tome; antennes rudimentaires; 4® article des maxillipèdes postérieurs inséré sur 
l’angle externe du 3\ 

Gelasimus, Latr. Cornée petite, à l’extrémité du pédoncule oculaire; antennules longi¬ 
tudinales. G. vocans, Brésil. — Ocypoda, Latr. Cornée s’étendant jusqu’à la base du pédon¬ 
cule oculaire. O. cuvson, Méditerranée, Canaries; courent avec une extrême rapidité sur 
les grèves sablonneuses. 

Fam. grapsidæ. — Carapace aplatie, quadrilatérale, mais avec les bords latéraux 
souvent courbes; front large et presque toujours recourbé. Pédoncules oculaires 
médiocrement longs ; antennules obliques. Maxillipèdes postérieurs laissant un 
espace non recouvert sur la ligne médiane; ordinairement 7 branchies de chaque 
côté. Vivent sur le rivage et les rochers. 

Grapsus, Lam. Carapace assez large, striée transversalement; 2® article des maxillipèdes 
postérieurs oblong ou aussi large que long; pinces sensiblement égales; dactylopodites 
des autres pattes grands et épineux. G. varias, Mediterranée. — Nautilograpsus, E. — 
Pseudograpsus, E. — Sesarma, Say. 3® article des maxillipèdes postérieurs, ovale, portant 
une crête oblique. S. tetragona, O. Indien. — Plagusia, Latr. Grapsus à antennules libres 
dans des enfoncements du front. P. depressa. O. Indien. 

Fam. gec.\rcinidæ. — Carapace fortement bombée latéralement, en ovale trans¬ 
versal, à bords à peine dentés; pédoncules oculaires courts; antennules transver¬ 
sales, cachées par le front. Maxillipèdes postérieurs très longs, saillants. Terrestres, 

dans les régions chaudes des deux Mondes. 

Gecarcinus, Latr. 3® article des maxillipèdes postérieurs cachant toute la partie ter- 
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minale de l’appendice. G. ruricola, Antilles. G. lagostoma, Inde. — Cardisoma, Latr. 
3® article des maxillipèdes postérieurs laissant apparaître le 4®. C. carnifex, Pondichéry 
— Gecarcinicus, E. — Gecarcoidea, E. 

III. Section. OXYSTOMATA. — Carapace plus ou moins arrondie, au moins en avant. 
Cadre buccal triangulaire, pointu en avant et souvent prolongé jusqu’à la région fron¬ 
tale; Cà9 branchies de chaque côté; orifices respiratoires d’entrée et desortie de l’eau 
situés tous les deux en avant de la bouche; ouverture sexuelle mâle sur le coxopo- 
dite de la 5“ paire de pattes. 

Fam. DoniPPiDÆ. — Pattes de la dernière ou des deux dernières paires insérées sur 
le dos; orifice femelle sur le plastron. 

Dorippe, Fabr. Les deux paires de pattes médianes très longues. D. lanata, Méditer¬ 
ranée. — Cymopolia, Roux. Pattes grandissant d’avant en arrière. C. Caronii, Médit. — 
Ethiisa, Roux, l"' paire de pattes courtes et grêles; 3» longue; 4» très courte, insérée 
au-dessus de la 3”; 5“ au-dessus et en avant de la 4“. E, Mascarone, Médit. 

Fam. raninidæ. — Carapace rétrécie en arrière; abdomen visible en dessus; point 
de fossettes sous le bord frontal pour les antennules ; antennes épaisses et courtes. 

Ranina, Latr. Carapace trilobée de chaque côté de la dent frontale; antennes aplaties 
pourvues d’appendices latéraux; pattes postérieures insérées au-dessus de celles de la 
4° paire R. dentata, mer de l’Inde. — Raninoides, E. 2® et 3“ paires de pattes très écartées 
l’une de l’autre. R. nitidus, Antilles. — Ranilia, E. — Raninops, A. M. E. 

Fam. leucosiiuæ. — Carapace circulaire, fortement saillante au niveau du front. 
Cavités orbitaires petites; antennules pouvant se rabattre au-dessous du bord fron¬ 
tal; antennes presque atrophiées. Articles terminaux des maxillipèdes recouverts 
par ceux qui les précèdent. Canal afférent de la cavité branchiale s’ouvrant très 
en avant, à l’angle de la bouche. Abdomen invisible en dessus. 

Leucosia, Fabr. Carapace presque sphéroïdale, à régions peu marquées; région stoma¬ 
cale très petite; régions branchiales très grandes; pinces courtes et épaisses; pattes pos¬ 
térieures plus courtes que les premières ; les 4 avant-derniers segments abdominaux des 
femelles confondus. L. craniolaris, Indes. — Ilia, Leach. Diffèrent des Leucosia par leurs 
pinces longues et grêles et la présence de 5 segments abdominaux chez les femelles. 
7. nucléus,!, rugulosa. Médit. — Philyra, Leach. Cadre buccal presque carré. — Ixa, Leach. 
Diffèrent des Philyra par leur carapace présentant, de chaque côté, un prolongement 
cylindrique et marquée à sa surface de deux sillons transversaux, bifurquésenavant.7. cy/m- 
drica, Bourbon. — Ebalia, Leach. Carapace hexagonale ou même presque en losange, front 
saillant; pinces médiocres. E. Cranchii, Saint-Vaast, JS. Edwardsi, Méditerranée. 

Fam. calappidæ. — Carapace bombée en dessus, mince et dentelée sur ses bords. 
Antennes courtes. Cadre buccal prolongé jusqu’au front; orifice afférent de la 
cavité branchiale en arrière de la bouche, mais en avant de la D' paire de pattes; 
carpe des pinces antérieures très grand, recouvrant une grande partie de la face 
inférieure du corps. 

Calappa, Fabr. Carapace semi-circulaire, large et tronquée en arrière; pinces compri¬ 
mées. C. granulata. Médit. — Mursia, Edw. Carapace presque circulaire. — Orithyia, 
Fabr. Les 4 paires de pattes postérieures natatoires. — Platymera, E. — Matuta, Fabr. 
Diffèrent des Orithyia par la présence de chaque côté de la carapace d’une longue épine 
transversale. M. Victor, O. Indien. — Hepatus, Latr. Dactylopodites styliformes, H. angus- 
tatus, Antilles. — Thealia, Lucas. 

IV. Section. OXYRHYNCHA. (Maioidea.) — Carapace plus ou moins rétrécie en avant et 
ordinairement prolongée en un rostre; régions branchiales très développées; régions 
hépatiques petites. Epistome habituellement grand. Antennes. longitudinales. Cadre 
buccal carré, à bord antérieur droit. Carpe de l’endopodite des maxillipèdes postérieurs 
articulé au sommet ou à l’angle antéro-interne du méropodite ; verges des mâles insérées 
à la base des pattes de la 5® paire. 9 branchies. Système nerveux très condensé L 

1 Miers, On the classification of the Maioid Crustacea, Journal of the Linnean Society 
Zool, t. XIV, 1878-1879, p. 634. 
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I. Légion. Parthenopinea. — Article basilaire des antennes, très petit, contenu avec le sui¬ 
vant dans l’étroit hiatus compris entre le front et l’angle suborbitaire interne; espace 
infra-oculaire principalement occupé par la paroi inférieure de l’orbite. Se relient aux 
OxYSTOMATA par les Mesorhæa, aux Maiina par les Lambrus qui tendent vers les Inachoïdes, 

Fam. parthenopidæ. — Pédoncules oculaires habituellement rétractiles dans de 
petites orbites circulaires, bien définies, dont le bord inférieur se continue en dedans 
jusqu’à une petite distance du front. Antennes grêles, ne prenant aucune part à la 
formation de l’orbite, insérées entre le front et l’angle interne de l’orbite. 

Trie. Parthenopinæ. — a. Carapace non dilatée latéralement. — Mesorhæa, Stp. Carapace 
pentagonale, lisse, convexe, à bords tranchants; rostre court, obtus ou tridenté; régions 
ptérygostomiennes ridées ; article basilaire des antennes à peu près aussi long que le 
2*; pattes antérieures habituellement très longues, les autres grêles, comprimées; canal 
branchial efférent s’ouvrant au milieu de l’endostome qui a une saillie triangulaire et 
une encoche profonde dans sa paroi verticale laminiforme. M. sexspinosa, Antilles. — 
Solenolamhriis, Stp. Diffèrent des Mesorhæa par la disposition du canal branchial effé¬ 
rent. 5. typicus, Mexique. — Parthenope, Fabr. Carapace en triangle équilatéral; article 
basilaire des antennes plus long que le 2"; membres antérieurs sans crête; les suivants 
plus longs et épineux. P. horrida, O. Indien. — Lambrus, Leach. Diffèrent des Parthenope 
par la présence d’une crête tuberculée ou épineuse sur la paume des pinces; pattes 
antérieures très longues; les autres courtes. L. Massena, L. mediterraneus, Méditerranée. 

b. Carapace plus ou moins dilatée latéralement. — Cryptopodia, E. Carapace en triangle 
transversal, très dilatée latéralement et en arrière, cachant les pattes; front très saillant; 
point de rides ptérygostomiennes. C. foimicata, Nouvelle-Guinée. — Heterocrypta, Stp. 
Carapace dilatée seulement sur les côtes; des rides ptérygostomiennes. H. granulata, 
Antilles. — Æthra, Leach. C^'yptopodia à carapace ovale ou elliptique sans expansion 
postérieure. Æ. scruposa, O. indien. 

Trib. Ecmedonin.e. Carapace rhomboïdale ou subpentagonale avec une épine à la jonc¬ 
tion des bords latéraux antérieur et postérieur; rostre échancré ou bifide; régions de la 
carapace peu distinctes; membres antérieurs médiocres, non prismatiques. 

a. Articles de toutes les pattes ambulatoires très dilatés et comprimés. — Zebrida, 
White. Z, Adamsii. 

h. Pattes ambulatoires grêles. — Eumedonus, E. Rostre long, échancré et à pointes 
divergentes à son extrémité. E. niger, Chine. — Gonatonotus, Adam et White. Rostre 
large, en lame, arrondi et très légèrement échanci’é en entier à son extrémité. G. penta- 

I gonus, Bornéo. — Ceratocarcinus, A. et W. Rostre formé de deux épines grêles, largement 
! divergentes. C. longimanus, I. Arrow. — Harrovia, A. et W. Front, large, tronqué et divisé 
! par 3 fentes en quatre lobes dont les deux médians sont tronqués et les deux latéraux 

pointus, H. albolineata. 

II. Légion. Maiinea. — Article basilaire des antennes bien développé, inséré au-dessous 
des yeux et occupant, en général, une grande partie de l’espace sous-oculaire. 

Fam. ixachidæ. — Yeux non rétractiles ou rétractiles contre les côtés de la carapace. 
Orbites habituellement mal définies; souvent une épine préoculaire et une épine 
post-oculaire; article basilaire des antennes étroit ou légèrement élargi; doigts 
de la pince non excavés au sommet; pattes quelquefois très longues. Rostre simple 
ou bifide, quelquefois très court; de 4 à 7 articles abdominaux apparents. 

Trie. Leptopodiinæ. Pédoncules oculaires grêles, non rétractiles, dirigés latéralement. 
Épines préoculaire et post-oculaire, petites ou absentes; article basilaire des antennes 
très grêle dans toute sa longueur. — Leptopodia, Leach. Carapace triangulaire à bord 
postérieur droit; point d’orbites définies, mais une petite épine post-oculaire; rostre très 
long, simple, horizontal, à bords latéraux dentés; palais sans rides longitudinales; épis- 
tome très large; fouet antennaire en grande partie caché par le rostre; ischiopodite du 
maxillipède externe un peu saillant à son angle antéro-interne; méropodite triangulaire, 
tronqué à son extrémité distale et portant l’article suivant à son angle antéro-externe; 
méro-, carpopodite et paume des pinces cylindriques; doigts plus courts que la paume; 
pattes très longues et très étroites, à méropodite toujours épineux, à doigts styliformes. 
L. sagittaria, toutes les mers chaudes à partir de la latitude de Madère. — Metoporhaphis, 
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Stimpson. Diffèrent des Leptopodia par la carapace tuberculée, les fouets antennaires 
visibles de chaque côté du rostre du côté dorsal et par le très grand développement de 
l’épine médiane distale de toutes les mésopodites. M. forficulatus, Guyane. — Stenorhyn- 
chus, Lamarck. Carapace plus ou moins épineuse en dessus; point d’épine post-oculaire; 
rostre constitué par deux épines grêles, contiguës; méropodite des maxillipèdes externes, 
arrondi à son extrémité distale; paume des chélipèdes un peu renflée; le reste comme 
les précédents. S. longirostris, S. rostratus, S. œgypticus, mers d’Europe. — Achæus, Leach. 
Ne diffère des Stenorhynchus que par la substitution de deux lobes très courts aux épines 
du rostre. A. Cranchii, Méditerranée. — Podochela, Stimpson. Diffèrent des précédents 
par leur rostre court et simple, aigu {Podochela) ou arrondi (Corynynchus)^ l’article basilaire 
de leurs antennes étroit et caréné; les pattes modérément allongées. P. Riisei, Antilles. 

Trib. Inachinæ. Pédoncules oculaires grêles et rétractiles; point d’épine préoculaire, 
mais une épine post-oculaire article basilaire des antennes très grêles, mais non rétréci à 
son extrémité. 

A. Rostre très court, émarginé. — a. Article basilaire des antennes atteignant le front. 
— Eucinetops, Stimpson. Carapace suboblongue; rostre bifide, légèrement défléchi; 
pédoncules oculaires extrêmement longs, mobiles ; méropodite des maxillipèdes postérieurs 
court, tronqué; pattes modérément allongées. E. Lucasii, cap S. Lucas. — Carnposcia, 
Latr. Carapace allongée, subpyriforme; rostre émarginé; méropodite des maxillipèdes 
externes allongé, arrondi à son extrémité distale; pattes très longues. C. retusa, O. indien. 
— CoUodes, Stps. Carapace subtriangulaire; rostre bifide avec les épines rapprochées; 
pédoncules oculaires médiocres; méropodite des maxillipèdes postérieurs dilaté intérieu¬ 
rement; toutes les pattes subpréhensiles; tarses grêles. C. granosus, Antilles. — Arach- 
nopsis, Stps. Carapace étroite, sub-oblongue; rostre bifide; pédoncules oculaires longs; 
méropodite des maxillipèdes postérieurs plus large que long; pattes filiformes; tarses 
droits. A. filipes, arasimus, A. M. E. — Anisconotus, A. M. E. — Ratrachonotus, Stp. 
Carapace subtriangulaire; rostre émarginé; méropodite des maxillipèdes postérieurs 
large; pattes antérieures très longues, les pattes postérieures très courtes. R. fragosus, 
Lispognathiis, A. M. E. — Euprognatha, Stps. Carapace subpyriforme; rostre paraissant 
trifide par suite du développement de l’épine interantennulaire; une épine préoculaire; 
yeux grands, à pédoncule court; méropodite des maxillipèdes postérieurs un peu en 
forme d’L. E. rastellifera, Antilles. — Platymaïa, Miers. Diffèrent des Euprognatha par 
sa carapace comprimée, suborbiculaire et la dilatation du pénultième article des pattes. 
P. Wyvilte Thomsoni, îles de l’Amirauté. — Achæopsis, Stp. Carapace triangulaire, à 
régions bien définies; rostre très court, bifide; une épine postoculaire; méropodite des 
maxillipèdes postérieurs allongé; pattes longues et grêles, à dactylopodite falciforme. 
A. spinulosus. — Inachus, Fabr. Diffèrent des Achæopsis par l’absence d’épine préocu¬ 
laire, les grandes dimensions de l’épine post-oculaire, la forme droite des dactylopo- 
dites. l. leptochirus, Manche. I. scorpio, Médit. 

b. Article basilaire des antennes très court, n’atteignant pas le front. — Oncinopus, de 
Haan. Voisin des Macrocheira par les antennes et des Elamene-, pattes postérieures suré¬ 
levées comme chez les Dromiacés. O. aranea, Australie. 

B. Rostre simple. — Inachoïdes, M. Edw. 7. microrhynchus, Chili. 
C. Rostre long à deux épines. — a. Épines rostrales contiguës. — Eurypodius, G. Men- 

nev. Épines rostrales fortes, coniques; pattes très longues à pénultième article dilaté et 
comprimé. E. Latreillei, Malouines. — Oregonia, Dana. Épines rostrales, très grêles; pattes 
modérément longues, sans dilatation du pénultième article. O. gracilis, côtes d’Amér. — 
PZewfacanfAa, Miers. Diffèrent des Oreÿomapar leurs épines rostrales divergentes au sommet; 
leurs pattes très longues, mais sans dilatation du pénultième article. P. Sancti-Johannis. 

b. Épines rostrales divergentes. — a. 3® article des maxillipèdes postérieurs non émar¬ 
giné à son extrémité distale. — Halimus, Latr. Carapace subtriangulaire avec des épines 
marginales; trois épines au-dessous des yeux; méropodite des maxillipèdes postérieurs 
un peu auriculé et dilaté à son angle antéro-externe; pattes antérieures du mâle très 
grandes, à paume légèrement comprimée; pénultième article des pattes plus ou moins 
aplati et dilaté à son extrémité distale. H. auritus, O. indien. — Trachymaia, A. M. E. 
Carapace courte, large et bombée en arrière; une épine postorbitaire; pattes ambula¬ 
toires diminuant très sensiblement de longueur de la F® à la dernière. T. cornuta, 
Antilles. — Amathia, Roux. Carapace subtriangulaire, épineuse; point d’épines au-dessus 
des yeux; pattes antérieures ordinaires; les autres grêles, cylindriques, sans dilatation 
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à leur pénultième article. A. Rissoana, Médit. — Chorinus, Leach. Carapace allongée, 
conA'exe, sans épines marginales latérales; une épine préoculaire prédominante; yeux 
très petits; méropodite des maxillipèdes postérieurs non auriculé; pattes antérieures très 
allongées, surtout chez le mâle; les trois dernières paires courtes. C. héros, Antilles. — 
Macrocheira, de Haan. Carapace triangulaire; épine préoculaire petite; article basilaire 
des antennes très petit, n’atteignant pas le front; méropodite des maxillipèdes postérieurs 
allongé et arrondi à son extrémité distale; pattes très longues. M. Kæmpferi, Japon. 
2 mètres de diamètre les pattes étendues. 

p. 3* article des maxillipèdes postérieurs entaillé' à son extrémité distale. — Ericho- 
ptatus, A. M. E. Genre unique. E. Huttoni. 

Trib. Acanthonychinæ. Pédoncules oculaires petits et immobiles ou imparfaitement 
rétractiles et habituellement cachés sous l’épine préoculaire proéminente. Épine postocu¬ 
laire petite ou absente. Article basilaire des antennes rétréci de la base au sommet. 
Méropodite des derniers maxillipèdes tronqué au sommet. Paume des pinces habituelle¬ 

ment comprimée, pattes médiocrement longues. Carapace un peu oblongue ou subtrian¬ 
gulaire. 

A. Carapace allongée; rostre long, échancrê ou bifide; épines préoculaires petites ou 
nulles; yeux immobiles; pattes des deux dernières paires très courtes. — Xenocarcinus, 
White. Antennes cachées par le rostre. X. tuberculatus. — Anomalothir, Miers. Antennes 
visibles de dessus. A. furcillatus. 

B. Carapace triangulaire chez le mâle; rostre simple, pointu, pattes décroissant d'avant 
en arrière graduellement. — a. Yeux immobiles; sexes dissemblables. — Mocosoa, Stp. 
Carapace subpentagonale; rostre triangulaire, entier, obtus, excavé en dessous; méro¬ 
podite des maxillipèdes postérieurs court, large et dilaté à son angle supéro-externe. 
M. cribripunctata. — Trigonothir, Miers. — Huenia, de Haan. Rostre en large lame ver¬ 
ticale, pointue, épine préoculaire petite; carapace de la femelle présentant de grandes 
expansions latérales; pinces comprimées, pourvues d’une crête au-dessus; pattes plus 
ou moins dilatées ou comprimées. H. proleus, Australie. — Simocarcinus, Miers. Rostre 
des Iluenia-, épine préoculaire absente; pinces du mâle renflées, sans crête; pattes 
non comprimées. S. simplex, Indes. — Cyclonyx, Miers. Rostre aplati transversalement. 
C. frontalis, Indes. 

b. Yeux mobiles; sexes semblables. — Menæthius, E. Genre unique. M. monoceros, mer 
Rouge. 

C. Carapace oblongue ou orbiculaire; -rostre aplati, échancré, bifide ou biépineux; épine 
préocidaire habituellement bien développée ; yeux mobiles; article basilaire des antennes 
élargi à sa base; pattes modérément longues. — a. Fouets antennaires caché par le rostre. 
— Leucippa,E. Rostre lamellaire, fendu longitudinalement; point d’épine préoculaire. 
L. pentagona, Chili. — Mimulus, Stps. Rostre bifide; une épine préoculaire. M. foliatus, 
Mexique. — Epialtus, E. Rostre échancré; une épine préoculaire. E. bituberculatus, Chili. 
— Euplorodon, Stps. Pattes préhensiles à propodite denté. E. trifurcalus, Mexique. 

b. Fouets antennaires visibles de chaque côté du rostre. — Pugettia, Dana. Pénultième 
article des pattes normal. P. gracilis. — Acanlhonyx, Latr. Pénultième article des pattes 
plus ou moins dilaté et aplati. A. lunulatus. Médit. 

Trib. Microrhynchin.e. Pédoncules oculaires courts et complètement rétractiles; épine 
ou lobe postoculaire bien'développé; épine préoculaire courte ou absente; méropodite 
des maxillipèdes postérieurs cordiforme ou tronqué à son extrémité distale. 

a. Rostre simple; point d’épine préoculaire. — Microrhynchus, Bell. Carapace largement 
triangulaire; rostre très court; méropodite des maxillipèdes postérieurs un peu cordi¬ 
forme; pattes médiocres; les antérieures petites chez les mâles. M. gibbosus. — Apiomara, 
V. Mart. Microrhynchus à carapace pyriforme; à méropodite des maxillipèdes postérieurs 
ayant leur lobe antéro-interne fortement saillant. A. cuspidata. — Esopus, A. M. E. Cara¬ 
pace en ovale allongé; front arrondi en avant; lobe antéro-interne du méropodite des 
maxillipèdes postérieurs légèrement saillant. E. ciassus. Barbades. 

b. Rostre bifide ou échancré; ordinairement une épine preoculaire. — Loxorhynchus, 
Stps. Rostre légèrement incliné vers le bas, à épines coalescentes à la base, divergentes 
au sommet; épines préoculaire et postoculaire grandes; article basilaire des antennes très 
élargi; méropodite des maxillipèdes postérieurs entier à son extrémité distale; pattes 
modérément longues. L. grandis. — Libidoclea, E. Rostre proéminent, non incliné, simple¬ 
ment échancré à son extrémité distale; membres longs. L. granaria. — Doclea, Leach. 

A 
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Carapace sensiblement orbiculaire; rostre très court, échancré; point d’épine préoculaire ; 
article basilaire des antennes légèrement élargi à sa base; membres longs et grêles. 
D. hybrida, Coromandel. 

Trib. Stenocionopinæ. Pédoncules oculaires longs et rétractiles, en partie cachés par 
l’épine préoculaire qui est très longue; article basilaire des antennes très élargi d’un bout 
à l’autre de sa longueur. Rostre bifide, carapace un peu prolongée postérieurement. — 
Stenocionops, Latr. Méropodite des maxillipèdes postérieurs très prolongé et pointu à 
son angle antéro-externe, entaillé à son bord interne pour l’insertion du 4® article. 
S. cervicornis, lie de France. — Stilbognathus, v. Mart. Méropodite des maxillipèdes posté¬ 
rieurs convexe et poli, avec un lobe arrondi à son angle antéro-externe. S. erythræus. 
— Tyche, Bell. Méropodite des maxillipèdes postérieurs aplati, non élargi ou avec un 
très petit lobe à son angle antéro-externe. T. lamellifrons, Mexique. 

Fam. maiidæ. — Pédoncules oculaires rétractiles dans des orbites bien définies, mais 
souvent ouvertes en dessous ou fendues; article basilaire des antennes toujours 
plus ou moins élargi. 

Trib. Maiinæ. Carapace subtriangulaire ; rostre bien développé: pattes antérieures des 
mâles dilatées; doigts des pinces pointues à leur extrémité. 

A. Rostre comprimé verticalement en lame, bifide ou échancré à son extrémité; orbites 
peu profondes, ouvertes en dessus. — a. Pattes très longues et très grêles. — Egeria, Latr. 
Rostre long, échancré. E. indica. — Chorilibinia, Lockington. Rostre formé de deux 
épines coalescentes à leur base, divergentes à leur extrémité. C. angusta. 

b. Pattes modérément longues; carapace non épineuse. — Hemus, A. M. E. Rostre déflé¬ 
chi, échancré à son extrémité; tes trois premiers articles des antennes dilatés. H. cristu- 
lipes. — Hyas, Leach. Rostre bifide; l'”', 2® et 3® articles antennaires de moins en moins 
dilatés. H. araneus, côtes de France. — Chionœcetes, Kroyer. Rostre non défléchi, 
échancré ; les 3 premiers articles des antennes non dilatés, C. opilio, mers arctiques. 

c. Pattes de même; carapace épineuse. — Herbstia, E. Carapace triangulaire; rostre 
échancré, à bords normaux, H. condyliata, Médit. — Cœlocerus, A. M. E. Carapace sub¬ 
triangulaire; rostre légèrement échancré, à bords latéraux enroulés. C. spinosus. Floride. 

B. Rostre composé de deux épines plus ou moins divergentes ; des orbites profondes dans 
lesquelles les yeux peuvent se cacher complètement. — a. Orbites grandes, ordinairement 
très incomplètes en dessous, à bord supérieur proéminent, présentant deux profondes 
fissures et de longues épines. — Maïa, Lamk. Fouet antennaire naissant dans la cavité 
orbitaire; carapace en triangle allongé. M. sguinado, côtes de France. — Paramithrax, E. 
Fouet antennaire naissant du bord orbitaire et séparé de la cavité orbitaire par un étroit 
appendice de l’article basilaire; bord buccal antérieur droit; méropodite des maxilli¬ 
pèdes postérieurs échancré à son angle antéro-interne. P. Peronii, O. Indien. — Oplo- 
pisa. A. M. E. Diffèrent des Paramithrax par leur bord buccal plus proéminent sur les 
côtés qu’au milieu et par le méropodite de leurs maxillipèdes postérieurs, dilaté à son 
angle antéro-externe. O. spinipes, Antilles. — Acanthophrys, A. M. E. Paramithrax à 
bord buccal droit. A. cristimanus, Indes. 

b. Orbites petites, à bord non proéminent, avec un hiatus en dessus et en dessous. — 
Pisa, Leach. Carapace triangulaire, arrondie en arrière; épine préoculaire habituellement 
grande; épines rostrales longues, parallèles ou contiguës, P.' Gibsi, P. armata, côtes de 
France. — Pisoïdes, E. et Lucas. Carapace subtriangulaire; point d’épine préoculaire; 
épines rostrales courtes, subparallèles. P. Edwardsii, Brésil. — Notolopas, Stp. Carapace 
aplatie en arrière et bordée postérieurement par une large lamelle concave; épines ros¬ 
trales bifurquées; une épine préoculaire. N. lamellatus, Mexique occ. — Hyastenus, White. 
Carapace triangulaire, arrondie en arrière; épine.s rostrales longues, droites, divergentes; 
épine préoculaire petite ou nulle ; pattes antérieures très longues. H. Sebæ, Pacif. — Naxia, E. 
Diffèrent des Hyastenus par leurs épines rostrales parallèles et portant un pinule près de 
leur extrémité. N. serpulifera, Australie. — Micippoides, A. M. E. Carapace subtriangu¬ 
laire; épines rostrales courtes, défléchies, pointues; point d’épine préoculaire; pattes 
antérieures allongées chez les mâles. M. angustifrons. — Eurynome, Leach. Diffèrent des 
Micippoides par leur carapace tuberculée et épineuse, leurs épines rostrales lamellaires 
à leur base, pointues, légèrement divergentes. E. aspera, Adr. — Pelia, Bell. Carapace 
subpyriforme; épines rostrales unies à leur base, divergentes au sommet; toutes les 
pattes médiocrement allongées. P. mutica. Floride. 
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Trib. Schizophrysinæ. Rostre très court ou indistinct; pattes antérieures du mâle petites, 
grêles. 

a. Doigts des pinces antérieures pointus chez les femelles. — Temnonotus, A. M. E. 
T. granulosus, Barbades. 

b. Doigts des pinces antérieures excavés à leur extrémité. — Schizophrys, White. 
Epines du rostre bien accusées; une ou plusieurs épines accessoires sur leur bord externe. 
S. aspera, Pacif. — Cyclax, Dana. Epines du rostre rudimentaires. C. Perryi, Kingsmill. 

Trib. Micippinæ. Carapace suboblongue; rostre habituellement large, en lame, défléchi 
verticalement ou à peu près; pédoncules oculaires très longs, géniculés et saillants laté¬ 
ralement; article basilaire des antennes très élargi; doigts des pinces pointus. 

A. Orbites très incomplètes, ouvertes en dessous. —■ Pseudomicippa, Relier. Rostre obli¬ 
quement défléchi, formé de deux épines divergentes; orbites non tubulaires; avec un 
hiatus en dessus, mais couvrant cependant les pédoncules oculaires, non limitées en 
dessous; épines préoculaires petites; pattes modérément longues. P. nodosa (passent aux 
Tyche). — Criocarcinus, E. Rostre en lame à sa base, se terminant ensuite en deux épines 
divergentes; orbites tubulaires; épines préoculaires petites. C. superciliosus. —Picrocerus, 
A. M. E. DilTèrent des Criocarcinus par leurs énormes épines préoculaires simulant un 
rostre et leurs pattes plus allongées. P. armatus. 

B. Orbites étroites, bien définies. — Micippa, Leach. Rostre défléchi presque verticale¬ 
ment; pattes antérieures des mâles à paume étroite, allongée, à doigts contigus sur 
toute leur longueur lorsqu’ils sont fermés. M. cristata, Java. — Puramicippa, E. Rostre 
de même: paume des pinces des mâles larges, à doigts ne pouvant se toucher qu’à leur 
extrémité. P. platipes, mer Rouge. 

Fam. periceridæ. — Pédoncules oculaires rétractiles dans des orbites circulaires, 
toujours complètes; article basilaire des antennes très large, constituant la plu 
grande partie de la paroi inférieure de l’orbite. 

Trib. Pericerin.e. Carapace subtriangulaire; rostre bien développé; 2” article des antennes 
non dilaté; doigts des pinces pointus; se rattachent aux Epwltinæ. 

a. Rostre seulement marginé. — Libinia, Leach. Carapace orbiculo-triangulaire; une 
épine préoculaire; article basilaire des antennes peu élargi. L. canaliculata, États-Unis. — 
Prionorhynclius, Jacquinot et Lulg. Carapace subtriangulaire; point d’épine préoculaire; 
article basilaire des antennes très élargi, P. Edwardsi. 

[ b. Rostre formé de deux épines. — a. Article basilaire des antennes sans épine distale. 
— Scyra, Dana. Épines rostrales lamellaires à leur base, pointues; une épine préoculaire; 
article basilaire des antennes étroit; pattes antérieures assez longues, à pince carénée; 
pattes ambulatoires non comprimées. 5. acutifrons, Orégon. — Pyria, Dana. Épines ros¬ 
trales lamellaires : point d’épines préoculaires; pattes antérieures et grêles; les autres 
très comprimées; voisins des Chionœcetes. P.pubescens, Fidji. — Lissa, Leach. Carapace très 
convexe; épines rostrales aplaties, contiguës, dilatées à leur extrémité en un lobe latéral; 
une épine préoculaire. L. câzVag'm, Médit. — Rachinia, A. M. E. Diffèrent des Lissa par leurs 
épines rostrales divergentes et grêles, et leurs pattes très grêles. R. gracilipes. — Lepto- 
pisa, Stps. Carapace étroite, à côtés perpendiculaires; épines rostrales très grêles et 
contiguës; pattes antérieures des mâles très grandes, à pinces largement bâillantes; les 
autres longues et grêles. L. setirostris, Antilles. — Sphenocarcinus, A. M. E. Carapace 
triangulaire; épines rostrales longues et contiguës jusque près de leur e.xtrémité; pattes 
antérieures petites; les autres médiocres. S. corrosus, Antilles. 

p. Article basilaire des antennes avec une ou plusieurs épines à son extrémité distale. 
1. Carapace étroite et allongée, défléchie presque verticalement en avant de la région 
gastrique.— Cyphocarcinus, A. M. E. C. minutus. 

2. Carapace subtriangulaire non déflécbie. 
4- Epine de l’article basilaire des antennes petite, non visible en dessus. — Tia-rinia, 

Dana.Carapace avec des épines latérales; épines rostrales très grêles et contiguës. T. corni- 
gera, O. indien. — Tylocarcinus, Miers. Carapace de même; épines rostrales divergentes. 
T. slyx. — Pericera, Latr. Des épines sur les bords de la carapace. P. trispinosa, Bahia. 

Épine de l’extrémité distale de l’article basilaire des antennes très longue et 
visible en dessus. — Microphrys, E. Carapace triangulaire; épines rostrales grêles et 
plus ou moins divergentes. M. bicornutus. Floride. — Omalacantha, H. Streets. — Perinea, 
Dana. — Macrocœloma, Miers. Carapace très convexe; épines rostrales parallèles. M. tris- 
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pinosa. — Anaptychus, Stps. Carapace triangulaire, à bords amincis, saillants sur la base 
des pattes et régulièrement dentés; épines rostrales courtes. A. cornutus, Sonora. 

Trie. Otiioniinæ. Carapace suboblongue; espace interorbitaire très large; rostre rudi¬ 
mentaire; second article des antennes dilaté; doigts des pinces creusés en cuiller à leur 
extrémité. — Othonia, Bell. Genre unique. O. aculeata, Antilles. 

Trie. Mithracinæ. Carapace largement triangulaire, quelquefois transverse; espace 
interorbitaire étroit; rostre court ou nul; second article des antennes non dilaté; doigts 
des pinces creusés à leur extrémité. — Nemausa, A. M. E. Carapace plus longue que large; 
épines rostrales bien développées; article basilaire des antennes avec une longue épine 
à son extrémité distale; pattes antennaires des mâles très grandes; les autres pattes 
non comprimées; font le passage aux Maiidæ. N. rostrata, Antilles. — Parathoë, Miers. 
Carapace triangulaire, arrondie en arrière; front très petit et étroit, tronqué ou entaillé; 
point d’épine à l’extrémité de l’article basilaire des antennes; paume des pinces dilatée; 
doigts ne se touchant qu’à leur extrémité; pattes ni dilatées, ni comprimées. P. rotundata, 
mer Rouge. — Thoë, Bell. Diffèrent des Parathoë par la présence de deux tubercules ros- 
traux rudimentaires, d’une épine à l’extrémité de l’article basilaire des antennes, la forme 
dilatée et comprimée des pattes. T. erosa, Amér. — Mührax, Leach. Carapace triangu¬ 
laire, habituellement transverse, épines rostrales courtes ou nulles; article basilaire des 
antennes dilaté, avec de courtes épines à son e.xtrémité distale. M. dichotomus, Baléares. 

III. CLASSE 

PANTOPODES ou PYCNOGONIDES i 

Arthropodes marins, dépourvus de branchies, dont le corps comprend un 

rostre, cinq segments, le premier portant de deux à quatre paires de membres, 

les suivants chacun une, et le dernier aucune. 

Morphologie externe. — Les Pycnogonides sont, comme les Crustacés, des 

Arthropodes aquatiques; on ne les a jusqu’ici trouvés que dans la mer. La plupart 

des espèces sont littorales et de petite taille, mais il en existe jusque dans les 

grandes profondeurs, et leur taille peut alors devenir relativement élevée; le 

Colossendeis Titan, qui vit dans l’Atlantique jusqu’à plus de 3000 mètres de profon¬ 

deur atteint, les pattes étendues latéralement, près de quatre décimètres d’enver¬ 

gure ; le C. colossa, près d’un mètre. Le corps de ces animaux se divise en trois 

régions : une tête prolongée en avant en un rostre qui peut égaler la longueur 

du corps (Colossendeis)-, un thorax composé de quatre segments très nettement 

distincts; un abdomen inarticulé, réduit à un simple tubercule. Il n’existe que sept 

paires d’appendices : deux, en rapport avec le rostre, une attachée à la face ventrale 

du l®*" segment thoracique; quatre portés latéralement par les quatre segments 

thoraciques. Les branchies font complètement défaut. Les yeux sont simples, au 

nombre de quatre, placés sur un tubercule saillant à la partie antérieure du corps. 

Le rostre est court, cylindrique, tronqué en avant, presque immobile chez les 

Nymphon et Pallene; il est ovoïde, quelquefois conique chez les Ammothea et les 

Barana, très allongé et presque cylindrique chez les Phoxichüus, Phoxichilidium, 

Trygœus, quelques Pycnogonon (fig. 808); il est plus long encore et élargi antérieu¬ 

rement, chez les Colossendeis. En général, dirigé en avant, il se courbe légèrement 

1 Hoeck, Report on the Pycnogonida collected by H. M, S. Challenger. — lo. Nouvelles 
études sur les Pycnogonides, Archives de Zool. exp., t. IX, 1881.— Doiirx, Pantopoda, 1881. 
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vers le bas chez les Colossendeis, et s’infléchit même dès sa base en bas et en arrière 

chez la Barana Castelli. La bouche est toujours située à l’extrémité du rostre; elle 

peut être arrondie, allongée en fente ou triangulaire. Le premier segment du corps 

est de beaucoup le plus allongé; il peut porter à lui seul quatre paires d’appendices 

et doit être considéré comme un céphalothorax résultant de la fusion de plusieurs 

mérides. Chacun des trois segments suivants ne porte qu’une seule paire d’appen¬ 

dices, et représente par conséquent un péréioméride. Les 

appendices sont articulés sur des prolongements latéraux de 

ces segments. Les péréiomérides sont séparés les uns des au¬ 

tres par un pli tégumentaire dirigé en avant; des muscles 

spéciaux leur permettent de se mouvoir les uns sur les autres; 

ce pli et ces muscles manquent assez souvent entre le der¬ 

nier et l’avant-dernier péréioméride (Ammothea)-, ils peuvent 

même manquer totalement, auquel cas, le corps tout entier 
prend la forme d’un disque étoilé duquel se détachent seu- ovifères(dapics MUne- 

lement le rostre et le pléon rudimentaire {Clotenia conirostris). 

Le pléon est un tubercule parfois assez allongé {Barana, Ammothea, etc.), qui 

demeure situé chez les Barana sur le prolongement du corps, mais s’insère le plus 

souvent sur la face dorsale du dernier péréioméride, au-devant même des appen¬ 

dices; l’anus s’ouvre à son extrémité. 

Le nombre des paires d’appendices est de sept au maximum; les quatre dernières 

paires ne manquent jamais; les trois premières présentent d’assez nombreuses 

variations quant à leur nombre et au nombre des articles dont elles sont composées. 

Comme ces variations ont élé utilisées pour la systématique, on les trouvera dans la 

caractéristique des genres (p. 1053). On désigne assez souvent les trois premières 

paires d’appendices qui sont essentiellement céphaliques sous les noms de mandibules, 

palpes et pattes ovifères-, les deux premiers de ces noms n’impliquent aucune assi¬ 

milation des appendices qu’ils servent à désigner chez les Crustacés et les Panto- 

podes. Les péréiopodes sont quelquefois à peine de la longueur du corps (Pycnogonum 

littorale)-, ils sont d’autres fois très grêles, et dépassent le quadruple de la longueur 

du corps {Colossendeis, Nymphon)-, ils sont toujours composés de huit articles : les 

trois premiers sont courts, les trois suivants très longs; l’avant-dernier est très 

court chez les Pallene, les Phoxichilidium,^ quelques espèces de Nymphon {N. hirtipes, 

N. perlucidum), et ne semble servir qu’à faciliter les mouvements de flexion du 
dernier; il est, au contraire,‘aussi long que celui-ci chez les Colossendeis, Ascorhyn- 

chus, etc. Une griffe mobile qu’on peut considérer comme un neuvième article est 

' portée par le huitième; elle est souvent accompagnée de deux griffes accessoires L 

: Le second et le quatrième article des pattes sont souvent renflés chez les femelles ; 

ils logent, en effet, une partie des glandes génitales qui s’ouvrent à la face infé- 

I rieure du deuxième article par un orifice large et constant sur toutes les pattes 

; chez les femelles, plus petit et fréquemment absent sur les deux paires de pattes 

antérieures chez les mâles. Chez ces derniers, le quatrième article des péréiopodes 

présente, en outre, des orifices glandulaires différemment distribués suivant les 

I 
I 

i 1 Cette griffe et le doigt mobile des pinces mandibulaires, morphologiquement assimi- 
j labiés, ne sont pas comptés dans la caractéristique des genres qui suit. 
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genres. Ces orifices sont petits et disséminés sur toute la surface de l’article chez les 

Colossendeis, Barana, etc. ; groupés en séries chez les Nymphon hamatum, Ascorhyn- 

chus glaber, Phoxichilus, etc.; ils se réduisent à un seul placé vers le milieu de 

l’article chez les Oorhynchus, à l’extrémité d’un tubercule cylindrique, voisin de 

l’extrémité de l’article chez les Phoæichilidium et Ammothea. Les glandes qui cor¬ 

respondent à ces orifices produisent un liquide qui agglutine les œufs. 

Tégnment. — Le tégument des Pycnogonides est formé d’un hypoderme cellu¬ 

laire recouvert d’une épaisse couche de chitine qui demeure ordinairement jau¬ 

nâtre et translucide. Deux sortes de canaux traversent la couche chitineuse. Les 

uns, assez larges, coniques, correspondent à des glandes quadricellulaires sous- 

cutanées; les autres, étroits et cylindriques, assez souvent greffés sur les premiers, 

dont ils semblent alors une bifurcation, semblent contenir un appareil nerveux 

terminal, en rapport avec deux (Nymphon) ou plusieurs (Phoxichîlidium) soies 

librement saillantes au dehors. En outre, le tégument des pattes ovifères et celui 

du quatrième et du cinquième article des péréiopodes chez VAscorhynchus glaber, 

du quatrième article chez les autres formes, présentent des orifices beaucoup plus 

grands, dépendant des glandes cémentaires. 

Des épines immobiles, des soies mobiles, de forme variable, se développent sou¬ 

vent à la surface du tégument; ces productions ont pu, dans certains cas, fournir à 

la systématique d’importants ca¬ 

ractères. 

Appareil digestif. — A la 

bouche fait suite un large pha¬ 

rynx, à section souvent trian¬ 

gulaire, à paroi interne chiti¬ 

neuse, portant vers son milieu 

de nombreuses épines, courtes 

et fortes, et recouverte dans sa 

moitié postérieure, d’une mul¬ 

titude de fines aiguilles très ré¬ 

gulièrement disposées. C’est là 

un appareil de filtration, analo¬ 

gue au moulin gastrique des 

Crustacés. Parvenu à la base 

du rostre, le pharynx se rétrécit, 

et forme alors un œsophage qui 

traverse le collier nerveux et- 

pénètre dans l’intestin. Celui-ci 

traverse le corps, en ligne droite, 

jusqu’à l’anus; mais il émet sur 

son trajet des prolongements tubulaires, symétriques, qui pénètrent parfois dans 

la trompe (Phoxichilus, Nymphon brachyrhynchus), et toujours dans les divers appen¬ 

dices, à l’exception des pattes ovifères (fig. 809, Ba). La surface interne de l’intes¬ 

tin et de ses diverticules est couverte de villosités, formées de grandes cellules 

remplies de gouttelettes graisseuses, qui se détachent souvent spontanément pour 

flotter dans le liquide intestinal. 

Fig. 809. — Ammotheapycnogonoïdes. — Da, prolongements 
de l’estomac dans les pattes (d’après de Quatrefages). 



DÉVELOPPEMENT. lOol 

Appareil circulatoire. — L’appareil circulatoire est réduit à un cœur dont la 

paroi dorsale est remplacée par le tégument et dont les fibres musculaires n’occu¬ 

pent, en conséquence, que les parois latérales et inférieures. Le cœur est donc 

simplement représenté par une membrane musculaire longitudinale, fixée aux 

téguments tout le long de ses bords. Chez les Nymphon, il est divisé en trois cham¬ 

bres dont chacune présente, à son extrémité postérieure, une paire d’orifices laté¬ 

raux. Les deux premières paires d’orifices sont situées au niveau des appendices 

de la cinquième et de la sixième paire. La dernière paire d’orifices est remplacée 

par un orifice impair, postérieur, chez les Colossendeis et les Phoxichüus; la Pallene 

hrcvirostris n’a plus que deux paires d’orifices cardiaques; enfin le cœur semble 
avoir disparu chez les Pycnogonum. 

La cavité du corps et des appendices des Nymphon est incomplètement divisée 

par une cloison longitudinale de tissu conjonctif en deux cavités, dont l’une dorsale 
est plus petite que l’autre. 

Système nerveux. — Le système nerveux est toujours composé d’un ganglion 

sus-œsophagien uni par des connectifs latéraux, complétant un collier œsophagien, 

au premier ganglion d’une chaîne de cinq ou quatre ganglions sous-intestinaux. Le 

ganglion sus-œsophagien est divisé en deux moitiés symétriques plus ou moins 

distinctes; mais sa forme et sa position dans le segment céphalothoracique sont 

assez variables. 11 fournit un nerf impair pour le rostre, une paire de nerfs pour les 

yeux, une paire de nerfs pour la première paire d’appendices que l’on doit, en con¬ 

séquence, assimiler à une paire d’antennes. 

Dans le cas où il existe cinq ganglions ventraux {Nymphon, Ascorhynchus, Pallene, 

Colossendeis), le premier d'entre eux fournit quatre paires nerveuses, les deux pre¬ 

mières destinées au rostre, la troisième à la deuxième paire d’appendices, la qua¬ 

trième aux pattes ovigères, constituant la quatrième paire d’appendices. Chacun 

des ganglions suivants n’émet qu’une seule grosse paire nerveuse qui se rend à la 

paire de pattes correspondante. Toutefois le dernier ganglion en émet quelquefois 

deux (Nymphon gallicum, N. rohustum, Colossendeis leptorhynchus, C. proboscidea). 

Les deux premiers ganglions de la chaîne ventrale sont intimement accolés chez les 

Phoxichilus; leur fusion est complète dans les genres Phoxichilidium et Pycnogonum, 

de sorte que le premier ganglion de la chaîne ventrale parait ici émettre cinq 

paires de nerfs. Les autres ganglions peuvent se rapprocher beaucoup par suite du 

raccourcissement des connectifs (Ammothea), mais ils demeurent toujours distincts. 

L’abdomen est innervé par un très petit ganglion spécial, superposé au dernier 

ganglion thoracique. 

' Les trois nerfs principaux qui entrent, de chaque côté, dans le rostre, sont accom¬ 

pagnés d’autant de plexus ganglionnaires satellites, et aboutissent eux-mêmes à des 

ganglions; ils sont reliés entre eux par des colliers nerveux circulaires entourant le 

tube digestif et dont le nombre peut s'élever à six (Nymphon) ou même davantage 

(Colossendeis); c’est là un véritable stomato-gastrique. Un réseau nerveux très riche, 

entremêlé d’éléments ganglionnaires, existe aussi sous le tégument et, tout au 

moins, chez les espèces aveugles, se relie aux nerfs optiques. 

Organes génitaux. — Les Colossendeis paraissent présenter la forme primitive 

I de l’appareil génital des Pycnogonides. Dans les deux sexes, cet appareil consiste 

ï en deux bandelettes symétriques, situées au-dessus de l’intestin et unies entre 
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elles à leur extrémité postérieure. De ces bandelettes naissent quatre prolongements i 
latéraux qui pénètrent dans les péréiopodes, et s’étendent au moins jusqu’à l’extré¬ 

mité distale de leur quatrième article. Chacun de ces prolongements est pourvu 

d’un oviducte ou d’un canal déférent. Cette disposition est conservée chez les 

mâles des Nymphon; mais chez les femelles et parfois chez les deux sexes des 

Pallene, Phoxichilidium, etc., il n’existe que des glandes génitales indépendantes les 

unes des autres, situées dans le quatrième article des péréiopodes et dépourvues 

de canaux excréteurs. Les ovules se développent aux dépens des éléments des 

lames de tissu conjonctif qui unissent les cæcums intestinaux aux téguments; ils 

tombent dans la cavité générale, finissent par la remplir en totalité et sortent par 

des orifices situés sur le quatrième article de chaque patte, ; 

Développement. — Le développement parait assez uniforme. La segmentation 

s’accomplit suivant un mode intermédiaire entre le type superficiel successif et 

le type centro-nucléaire (p. 160); le noyau se divise d’abord en deux puis quatre ■ 
parties; le vitellus se partage alors en deux masses inégales, contenant chacune ■ 
deux noyaux; le deuxième plan de segmentation est perpendiculaire au premier; | 

plus tard trente-deux éléments blastodermiques entourent une masse vitelline cen¬ 

trale {Pallene brevirostris). Le jeune animal sort, en général, de l’œuf sous la forme 

d’un court embryon de forme quadrangulaire, déjà muni d’un rostre, d’une première 

paire d’appendices en forme de pinces et de deux autres paires d’appendices formés 
chacun de deux articles suivis d’une longue griffe, ou plus rarement d’un long et grêle 

filament {Phoxichilidium femoratum). Il est muni de deux yeux contigus, au devant 

desquels se trouvent deux filaments sensitifs, analogues à ceux déjà signalés sur le 

tégument de l’adulte. On peut donner à cet embryon, sorte de nauplius adapté 

à la marche, le nom de protonymphon (Hoëck); il correspond exactement à la partie 

antérieure du premier segment de l’adulte; ses appendices représentent les trois 

paires d’appendices céphaliques. Toutefois les appendices de la deuxième paire ne 

tardent pas à perdre leur griffe, et se transforment chacun en un simple tubercule.» 

qui se développe de nouveau pour constituer l’appendice correspondant de l’adulte;*^, 

la troisième paire d’appendices larvaires disparait toujours, et, à sa place, se déve- ; 

loppent de toutes pièces les pattes ovifères de l’adulte. Les péréiomérides se for- ’ 

ment successivement suivant le type commun aux Artiozoaires. Comme chez les 

Crustacés, l’éclosion a lieu au stade protonymphon dans les espèces où les œufs 

sont nombreux et petits; quand le vitellus devient plus abondant, le protonymphon 

dont les appendices sont encore rudimentaires demeure dans l’œuf tant qu’il y 

trouve des matériaux nutritifs; il peut ainsi y acquérir une ou deux paires de 

pattes thoraciques; son éclosion est suivie d’une mue par laquelle les appendices 

d’abord maintenus sous les téguments sont mis en liberté {Nymphon hirtipes, bra- 

chychynchus, brevicollum, brevicaudautum, Pallene brevirostris). Dans l’article basi¬ 

laire de la première paire d’appendices du protonymphon, comme dans l’article i 

basilaire des antennes du nauplius, il existe une glande formée de cellules dont 

le canal excréteur s’ouvre à l’extrémité d’une épine qui surmonte extérieurement ' ; 

cet article et qui peut se transformer en un très long filament susceptible de se' ! 

pelotonner {Barana Castelli, Pycnogonum littorale). Ces glandes paraissent faire 

partie du système des glandes métamériques et produire une sécrétion destinée à ' 

fixer l’embryon aux pattes ovigères. i 
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Fam. nymphonidæ. — 1™ paire d’appendices en pince, de 2 articles; 3* paire de 
10 articles, dont les 4 derniers armés d’un seul rang d’épines foliacées. 

Nymphon, Fabr. 2* paire d’appendices de 5 articles. N. gracile, N. gallicum, Manche. — 
Neopallene, Dohrn. 2e paire d’appendices rudimentaire chez les mâles; 4o paire sans 
organes génitaux. N. campanellæ, Naples. — Pallene, Johnston. 2° paire d’appendices 
nulle chez les mâles; 4® paire pourvue d’organes génitaux. P. brevirostris. Saint-Vaast, 
Bretagne, P. emaciata, etc., Naples. 

Fam. AMMOTHEiDÆ.— 1''® paire d’appendices rudimentaire ; 3® paire de 10-11 articles, 
dont les 4 derniers présentent plusieurs rangées d’épines ou des épines foliacées, 
isolées. 

Ascorhynchus, O. Sars. 1'® paire d’appendices de 3 ou 2 articles, avec ou sans pince; 
2® paire de 10 articles; 3® de 10, dont les 4 derniers avec plusieurs rangées d’épines 
foliacées. — Ammothea, Leach. If* paire d’appendices de 1 à 3 articles, sans pince; 2® de 
8 ou 9; 3® de 10 avec quelques épines foliacées isolées; un orifice commun des glandes 
cémentaires sur le 4® article des pattes des mâles; des œufs mûrs dans les tubes ovariens 
accessoire seulement. A. pycnogonoïdes, A. longipes. A. echinata, Saint-Vaast, Bretagne. 
A. franciscana, etc. Naples. — Barana, Dohrn. D® paire d’appendices de 2 articles; 2® de 10; 
3® de 11; orifices des glandes cémentaires disséminés sur toute la surface du 4® article des 
pattes des mâles; des œufs mûrs dans les tubes ovariens principal et accessoires. 
B. Castelli, B. arenicola, Naples. — Bôhmia, Hoëck. 1'® paire d’appendices de 2 articles, 
avec une pince; 2e paire de 7 articles; 3® de 10; rostre conique. — Lecytorhynchus, 
Bœhm. D® paire d’appendices de 1 ou 2 articles, 2® de 9, 3® de 10; rostre cylindrique. — 
Oorynchus, Hoëck. 1’® paire d’appendices d’un seul article; 2® de 9, 3® de 10; rostre 
large, ovale. O. Aucklandiæ. — Trygœus, Dohrn. l'® paire d’appendices d’un seul article; 
2° et 3® de 7 ; rostre cylindrique. T. communis, Naples. — Tanystylum, Miers. 1" paire 
d’appendices d’un article; 2® de 6; 3® de 10; rostre conique. — Paribœa, Philippi. De paire 
d’appendices de 2 articles; 2® de 5; 3® de 9 (?); rostre ovale. — Clotenia, Dohrn. D® paire 
d’appendices d’un seul article; 2® de 4 ou 5, 3® de 10; corps discoïde; rostre conique. 

Fam. colossendeidæ. — Comme les Ammotheidæ, mais D® paire d’appendices absente. 

Colossendeis, Jarzynsky. 2® paire d’appendices de 10 articles; 3® de 10, les 4 derniers à 
plusieurs rangées d’épines; rostre légèrement évasé; quelques espèces [C. gracilis) ont 
une première paire d’appendices très grêles, de 3 articles, C. titan, Atlantique, 2500 métrés, 
C. colossa. — Bhynchothorax, Costa. 2® paire d’appendices de 8 articles : 1®” soudé avec le 
corps; 2® avec le Df, 4® avec le 5®, 6® et 7® de même; les 4 derniers grêles; 3® paire d’ap¬ 
pendices de 11 articles. R. mediterraneus. — Endeis, Philippi. 2® paire d’appendices de 
7 articles; 3® de 9(?) —Discoarachne, Hoëck. 2® paire d’appendices de 5 articles, 3® de 10. 
D. brevipes. 

Fam. phoxichilidæ. — 1'* paire d’appendices présente ou absente; 2® absente; 

3® plus ou moins rudimentaire. 

Pallenopsis, Wilson, r® paire d’appendices de 3 articles, avec pince; 3® de 10 articles 
avec épines foliacées. — Hannonia, Hoëck. D® paire d’appendices rudimentaire, avec 
pince; 3® de 10 articles. — Phoxichilidium, M. Edw. P® paire d’appendices en pince, de 

1 2 articles; 3* de 5 ou C, absente chez les femelles. P. femorutum, P. pyginœum, P. virescens, 
Manche, Océan. P. longicolle, etc. Naples. — Pycnogonum, Brünnich. P® et 2® paires 
d’appendices absentes; 3° de 9 articles. P. littorale, France. — Phoxickilus, Latr. P* et 2® 
paires d’appendices absentes; 3® de 7 articles. P. spinosus, Bretagne. P. vulgaris, Naples. 
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IL SOUS-EMBRANCHEMENT 

ARTHROPODES TERRESTRES OU TRACHÉIFÈRES 

1. CLASSE 

ARACHNIDES | 

Arthropodes terrestres, respirant à Vaide d'organes internes s'ouvrant à,j 
l'extérieur par un petit nombre de stigmates; corps généralement divisé en deux^\ 
régions dont Vantérieure porte six paires d'appendices; deux en rapport avecÛ 
la préhension des aliments; quatre plus spécialement dévolus à la locomotion. î| 

Morphologie externe. — Les Scorpions sont, dans l’état actuel de nos connais¬ 

sances paléontologiques, les Arthropodes à respiration aérienne qui remontent à 

la plus haute antiquité. La forme et les fonctions de leurs appendices, leur organi¬ 

sation interne même ne sont pas très éloignées de celles des Limules qui se ratta¬ 

chent étroitement, à leur tour, aux Eurypteridæ, de sorte qu’on est autorisé à les 

regarder comme encore très rapprochés des grandes formes aquatiques d’arthro¬ 

podes qui vivaient durant la période primaire et qui auraient donné naissance aux 

premiers arthropodes terrestres L II est donc logique de prendre leur organisation 

comme point de départ pour l’exposition de celle des autres Arachnides 

Les plus importants des caractères externes communs à tous les Arachnides sont 

tirés du nombre et de la disposition de leurs appendices. Ces appendices sont au 

nombre de six paires, à savoir les chélicères, les maxillipédes et les pattes proprement 

dites, au nombre de quatre paires. Cette distribution ne diffère de celle qu’on 

observe chez les Pycnogonides que par l’absence des pattes ovigères. Mais, à la 

différence de ces animaux, les Arachnides ont toujours, en arrière de la région de^ 

leur corps pourvue de membres, un abdomen bien développé, dépourvu de tout 

appendice locomoteur. 

Les segments qui portent les appendices sont généralement peu distincts les uns 

des autres; ils forment un céphalothorax qui, dans la famille des Solifuges, est 

assez nettement subdivisé en une tête et un thorax (fig. 813). Les segments abdo-^ 

minaux sont au contraire nettement distincts chez les Sgorpionides (flg. 819), les 

PÉDiPALPES (fig. 810), les Solifuges (fig. 813), les Phalangides ou Faucueurs 

(fig. 812) et les Pseüdoscorpions ou Chernètes (fig. 811). Us sont confondus én 

une seule masse chez les Aranéides (fig. 814) et les Acariens (fig. 818). Les Arach¬ 

nides à segments abdominaux distincts sont considérés quelquefois comme for¬ 

mant une sous-classe des Arthrogastres, les autres formant la sous-classe des 

Hologastres. La délimitation du céphalothorax et de l’abdomen est elle-même plus 

ou moins accusée. Chez tous les Arthrogastres l’abdomen est largement uni au 

1 E. Van Beneden, De la place que les Limules doivent occuper. Journal de Zoologie, t. I, 
p. 41, 1870. — A. Milne-Edwards , Recherches sur l’analomie des Limules. Ann. Sc. nat.,‘ 
vol. XVII, 1872. 

2 E. Perrier, Les colonies animales et la formation des organismes, 1881, p. 313. » 
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I 

Céphalothorax; il est moins large que lui chez les Pédipalpes; il en est brusque¬ 

ment séparé par un étranglement chez les Aranéides; il ne forme avec lui qu’une 

seule masse, sans trace de séparation chez les Acariens et chez les Linguatulides 
(fig. 835, p. 1070). 

A 1 abdomen proprement dit fait suite chez les Scorpionides une région brusque¬ 
ment rétrécie, la queue 

ou post-abdomen, ter¬ 

miné par un crochet 

venimeux, renflé à sa 

base et au-dessous du¬ 

quel s’ouvre l’anus. 

L’abdomen est formé 

de sept anneaux, le 

post-abdomen de six ; 

si l’on compte pour 

le céphalothorax au¬ 

tant de segments qu’il 

existe d’appendices, 

le nombre total des 

segments du corps est 

donc de dix-neuf. Les 

ThélyphoneS, parmi g^Q — Pkrynus reniformis, type d’Arachnide pédipalpe. —lit, pattes- 

les Pédipalpes, pré- mâchoires; Gb, première paire de pattes allongées en appendices tactiles 

sentent aussi un abdo- ammai). 

men et un post-abdomen; l’abdomen est de douze articles, nombre égal au total 

des articles de l’abdomen et du post-abdomen chez les Scorpions, si l’on fait 

abstraction de la vésicule à crochet de ces derniers. L’abdomen des Thélyphones 

est suivi d’un post-abdomen qui constitue une véritable queue; c’est, en effet, un 

Fig. 811. — Ohisium tromhidioî- 
des, type de Chernète ou Pseu¬ 

doscorpion ; Kt, pattes-mâchoi¬ 

res (Règne animal). 

Fig. 812. — Phalangium opüio, mâle, type d’Opiliones 

(Règne animal). 

filament mobile, au-dessous duquel s’ouvre l’anus et qui est divisé en un grand 

nombre d’articles. Cette queue disparait chez les Phrynes (fig. 810) dont l’abdomen 

ne compte plus que onze anneaux. Ce nombre est conservé chez les Pseudoscor¬ 

pions (fig. 811); il tombe à dix ou même neuf chez les Solifuges (fig. 813), à huit 

chez les üpilionides ou Faucheurs (fig. 812). Les segments de l’abdomen absolument 
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indistincts à l’âge adulte chez les Araignées sont nettement apparents pendant la 

période embryonnaire (fig. 860, p. 1097) ; on peut alors reconnaître les traces de 

douze segments, dont quatre ont un grand développement tandis que les autres se 

fusionnent en une seule masse qui constitue l’extrémité postérieure de l’abdomen. Il 

y a donc, au point de vue du nombre des segments abdominaux, une intéressante 

gradation dans les divers groupes d’Arachnides, et le nombre douze pourrait être 

considéré comme primitif si le crochet venimeux des Scorpions et la queue des 

Thélyphones ne nous avertissaient que ce nombre a dû être plus élevé. 

Il existe encore sur le céphalothorax des Scorpions deux légers sillons transver¬ 

saux, dont l’un interrompu au milieu, comme indication de la séparation initiale 

des métamérides dont il est composé. Il 

en est de même chez divers Chernètes 

{Chelifer cyrneus, C. lampropsalis, deux su¬ 

tures; Chiridium muscorum^ une suture), 

Faucheurs {Ischyropsalis, une suture; Fha- 

LANGiDÆ, deux), Aranéides (Urocteridæ, 

beaucoup d’AGELENiDÆ, Dictynidæ, Cybeo- 

des, Agræca, etc.). Chez les Attidæ la 

région qui porte les yeux est souvent assez 

nettement séparée du reste du céphalo¬ 

thorax pour qu’on puisse décomposer celui- 

ci en une région céphalique et une région 

thoracique distinctes; mais c’est seulement 

chez les Solifuges (fig. 813) où les segments 

thoraciques sont également distincts, que 

la séparation de la tête et du thorax s’ac¬ 

cuse d’une façon bien nette; la tête porte 

chez ces Arachnides trois paires d’appen¬ 

dices : les chélicères, les maxillipèdes et la 

première paire de péréiopodes; le thorax 

ne comprend plus, en conséquence, que 

trois segments. 

Fig. 813. — Galeodes araneoïdes, type de Solifuge 

(Règne animal). 

La séparation des segments abdominaux est toujours très nette chez les Scorpions, 

les Pédipalpes, les Chernètes et les Solifuges; elle est, par exception, conservée 

chez les Aranéides du genre Liphistus; elle a entièrement disparu chez les autres 

(fig. 814). Elle tend du reste à s’effacer déjà chez un certain nombre de Faucheurs. 

Les cinq premiers segments sont souvent difficiles à reconnaître dans cet ordre, et 

chez les Nemastomatidæ, Trogulidæ, Gonyleptidæ, ils forment avec le céphalo¬ 
thorax un vaste bouclier dorsal où une légère strie sépare seule les deux régions 

l’une de l’autre. Les trois derniers segments sont habituellement libres et bien 

séparés; ils sont cependant invisibles du côté dorsal chez les Gonyleptidæ; on les 

reconnaît seulement en regardant la surface tronquée de la partie postérieure 

du corps, où ils dessinent trois cercles concentriques; le sixième segment est de 

même seul apparent du côté dorsal chez les Trogulidæ. Ces animaux, avec leur 
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par lïntermédiaire des Opiliones une série presque continue s’établit des Scor¬ 

pions aux Acariens (fig. 818), de même qu’une autre série semble conduire des 

Scorpions aux Aranéides par 

l’intermédiaire des Pédipalpes. 

Du côté dorsal, le céphalotho¬ 

rax porte toujours des yeux 

simples dont le mode de grou¬ 

pement, étudié jusque dans le 

moindre détail par les nomen- 

clateurs, leur a fourni une foule 

de caractères distinctifs; la ré¬ 

gion sur laquelle les yeux sont 

distribués est Vaire oculaire-, la 

région comprise entre cette aire 

et l’insertion des chélicères est 

le bandeau, dont le bord anté¬ 

rieur estle bord frontal (fig. 815) ; 

la forme, les proportions et le 

degré d’inclinaison du bandeau 

sont encore des caractères fré¬ 

quemment utilisés dans la défi¬ 

nition des genres d’Aranéides. Le 

bandeau et l’aire oculaire constituent une région céphalique idéale qui représente 

parfois à elle seule près de la moitié du céphalothorax, et prend une part impor¬ 

tante à la détermination de sa forme. C’est grâce à elle qu’il parait aussi large en 

avant qu’en arrière et brusquement tronqué chez les Attidæ (fig. 816), quelque peu 

rétréci chez les Agelenidæ et les Drassioæ, davantage chez les Epeiridæ, Enyoïdæ, 

Fig. 814. — Tegenaria domesiica, femelle, type d’Aranéide. 

Fig. 815. — Région antérieure du céphalo- Fig. 816. — Salticus sceni- 
tliorax de la Nemesia cæmenteria. O. Les eus, femelle ; de la famille 

yeux (d’après Dugès). des Attid.®. 

Fig. 817. — Misumena vatia, 
femelle; de la famille des 
Thomisidæ. 

ÜXYOPIOÆ, Lycosidæ, Theridionidæ, où il se raccourcit déjà pour devenir pres¬ 

que hexagonal chez les Thomisidæ (fig. 817), cordiforme et pointu en avant chez les 

Urocteidæ. Le hord antérieur du céphalothorax est prolongé antérieurement chez 

les ÏROGULiDÆ en deux lames qui portent souvent les yeux, se rapprochent plus 

ou moins de manière à former un chaperon et finissent par se souder chez les 

Trogulus en une voûte dont la concavité inférieure peut loger une partie des ché¬ 

licères et des maxiliipèdes et porte le nom de camérostome. Cette disposition est 

un acheminement vers celle que Ton observe habituellement chez les Sarcoptes 
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OÙ il existe un carnérostome enveloppant le rostre et fournissant deux prolonge¬ 

ments qui accompagnent les maxillipèdes jusqu’à leur extrémité et qu’on nomme 

les joues (Robin). 
La façon dont le céphalothorax s’attache à l’abdomen est aussi chez les Aranéides 

un élément de variation dans la forme. Le rétrécissement toujours marqué qui 

sépare ces deux régions est remplacé par un véritable pédicule chez les Lycosu 

narbonensis, Chrysothrix splendiclissima, Micariosoma nîgrinum et surtout Formicina 

mutinensis. Le céphalothorax est aplati chez les Scorpions, les Pédipalpes, les 

Chernètes; il ne forme avec l’abdomen qu'une seule 

masse ovoïde ou même sphéroïdale chez la plupart des 

Opilions et des Acariens (flg. 818). L’abdomen est habi¬ 

tuellement ovoïde, chez les Solifuges et les Araignées; 

mais il se renfle et devient presque sphéroïdal chez les 

Epeira. Il est quelquefois gibbeux {Oroodes paradoxus), 

polyédrique {Thomisus onustus) ou armé de longues 

épines {Gastracantha). Il se rétrécit près de son extré¬ 

mité et se prolonge en une sorte de queue chez le Trnarus 

Piochardi. 

Les dimensions des Arachnides peuvent devenir pres- 

F\g. 818. — Tromhidium hoiose- que microscopiques chez les Acâriens ; elles sont toujours 
d’Acanen (d’apres f^jjjigs cliez les Chemètes qui ne dépassent pas 5 ou 

C millimètres; elles sont plus grandes chez les Opilions 

et toujours assez élevées chez les Pédipalpes (30 à 40 millimètres), mais les plus 

grandes dimensions sont atteintes par les Aranéides et les Scorpions. L'Eurypelma 

spinipcs, Araignée du Brésil, atteint 9 centimètres de long et le Scorpio imperator 

du Gabon dépasse 2 décimètres. 

Entre les hanches, le céphalothorax présente presque toujours un certain nombre 

de pièces impaires qui ont reçu différents noms, suivant les ordres, et dont on 

peut désigner l’ensemble sous le nom de sternum. Il n’existe chez les Scorpions 

qu'une pièce sternale comprise entre les hanches des deux dernières paires de 

pattes (flg. 819;) ses variations de forme ont servi à diviser l’ordre en trois familles 

(voir la classification). On trouve un rudiment de sternum chez les Garypus, entre !h 

les hanches de la quatrième paire, mais il n’existe plus de trace de cette plaque ' 

chez les autres Chernètes. Les Opilions et les Aranéides ont, au contraire, un ^ 

sternum formé de deux pièces constituant ensemble la lèvre sternale (Balbiani) ou 

simplement la lèvre (fig. 820). La pièce postérieure ou pièce sternale sépare chez lesî 

Phalangodes les hanches des trois premières paires; chez les Piialangide lesl 

hanches des deux dernières paires s’appuient sur son bord postérieur, tandis quel 

sur son bord antérieur s’articule la pièce labiale qui s’avance jusqu’au voisinageI 

de la bouche entre les hanches des maxillipèdes. Des caractères tirés de la pièce s 

labiale et de la pièce sternale interviennent souvent dans la définition des genres 

d’Aranéides. 

Appendices. — Chez les Scorpions (fig. 819, Kf), les Chernètes, les Solifuges, 

les Opilions et un certain nombre d’Acariens (Sarcoptidæ, Gamasidæ), les ché- 

licères sont en forme de pinces didaclyles. Ces pinces sont formées de trois 

articles y compris le doigt mobile chez les Scorpions, les Solifuges et les Opi- 
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lions; il n’y en a plus que deux chez les Chernètes et les Acariens; leur doigt se 

meut dans le sens horizontal chez les Scorpions et les Opilions, dans Je sens ver¬ 

tical chez les Chernètes et les Solifuges; en outre, chez les Opilions, à l’exception 

des Trogulidæ, la pince au lieu d’être sur le prolongement du premier article 

est habituellement rabattue verticalement de 

manière à former un coude avec lui. Les clié- 

licères en pince sont généralement courtes; 

cependant chez les Ischyropsalis, elles dépassent 

notablement la longueur du corps; le plus sou¬ 

vent leurs doigts présentent des dentelures ca¬ 

ractéristiques des espèces. La pointe des doigts 

mobiles supporte, chez les Ciieliferinæ et les 

Garypinæ, une apophyse transparente, cylin¬ 

drique, terminée par de petites déchiquetures 

et prolongeant le doigt en avant, c’est la galea; 

en outre, on trouve chez tous les Chernètes 

deux singuliers appendices, la serruta et le fla- 

gelliim. La serrula est insérée à la base interne 

du doigt mobile. C’est une lame très mince, 

transparente, profondément denticulée au bord 

supérieur et presque cachée dans une rainure 

du bord interne du doigt, quand la pince est 

fermée. Le flagellum est porté par le premier 

article de la chélicère; il est constitué par une 

lige délicate, un peu arquée et divisée à son 

extrémité en longues branches parallèles sim- Fig. 8i9.—céphalothorax et abdomend’/^e- 

pies (CnELiFEE.N^E, OU rarainées (CM/.o- “ 
nius), garnies de poils. Peut-être faut-il compa- base pièces stemales; a, peigne; St, stig- 

rer ces appendices à l’épipodite et à l’exopodite 

des appendices des Crustacés; ils paraissent jouer un rôle dans la confection du 

cocon de soie dans lequel s’enveloppent à un certain moment les Chernètes. 

Chez les Pédipalpes et les Aranéides, le doigt mobile de la chélicère, réduite à 

deux articles, est un long crochet qui, en l’absence du prolongement, en forme de 

doigt fixe de l’article basilaire, se rabat simplement sur ce dernier (fig. 820, Kf). 

La chélicère n’est donc plus un organe de préhension; mais elle demeure un dan¬ 

gereux organe d’attaque; son crochet est, en effet, percé à son extrémité libre 

d’un orifice par lequel s’écoule, lorsque l’animal mord, un liquide assez venimeux 

pour tuer des petits animaux et causer à l’homme de vives douleurs. Les chéli- 

cères de beaucoup d’Acariens (Ixodidæ, Trombididæ, Sciridæ, Hydrachnidæ) ont 

simplement la forme de stylets, ordinairement de deux articles (fig. 821, Kf). 

Les maxillipèdes, au lieu d’être insérés en avant de la bouche comme les ché- 

licères, sont plutôt insérés en arrière; ils sont d’ordinaire beaucoup plus déve¬ 

loppés. Chez les Scorpions, les Pédipalpes, les Chernètes, ce sont de beaucoup 

les appendices les plus puissants (fig. 810, 811, 819, Kt). Ils ont chez les Scor¬ 

pions, les Thélyphones et les Chernètes la forme de longs et robustes bras, ter¬ 

minés par une puissante main didactyle, dont le doigt fixe est beaucoup plus court 
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que l’autre chez les Télyphones, à peu près de même longueur dans les deux autres 

ordres. Le doigt fixe manque tout à fait chez les Phrynes, où la griffe est encore 

Kig. 820. — Dsydera enjthnna vue 

par la face ventrale. — Kf, chéli- 

cères; Kt, maxillipèdes; À', leur 

lame masticatrice; P, poumons; 5f, 
leurs stigmates; St', stigmates pos¬ 

térieurs conduisant dans des tra¬ 

chées; G, orifice génital ; 5/), filières 
(d’après Dugcs). 

armée, en revanche, de puissantes épines. Dans les 

autres groupes, l’importance relative des maxillipèdes 

tend à se réduire : ils sont encore plus robustes que les 

pattes, armés d’épines et terminés par une grande 

griffe ravisseuse chez les Phalangodes-, leur avant- 

dernier article se bifurque chez les Prosalpia; les 

trois derniers articles présentent un prolongement 

interne chez les Megabuniis-, les maxillipèdes sont 

plus courts et souvent plus grêles que les membres 

suivants, et ils n’ont même plus de griffe terminale 

chez les Nemastoma et les Trogulus,de sorte que leur 

extrémité libre ne sert guère que d’organe explora¬ 

teur. Dans quelques Trogulidæ, ils sont d’ailleurs 

courts, grêles et cachés, avec les chélicères, dans le 

camérostome {Dicranolasma, Trogulus, etc.). 

Les maxillipèdes des Aranéides sont toujours plus 

courts et ordinairement plus grêles que les pattes; 

ils sont le plus souvent terminés chez les femelles 

par une griffe pectinée. Cette griffe ne présente plus 

que de deux à cinq denticulations chez les Lycosidæ ; 

elle est courte et rudimentaire chez les Pholcidæ, et 

manque chez les Theridiosomatinæ et quelques 

autres Tueridiidæ. Le dernier article du maxillipède 

porte toujours chez le mâle un organe copulateur 

chargé d’introduire le sperme dans l’orifice génital 

de la femelle (fig. 822). Cet organe est un simple 

appendice de cet article qui n’est pas autrement 
Eig. 821. — Pièces buccales d’feorfes. n^odiflé chcz les Araignées à quatre paires de slig- 

— R, rostre; Kf, chélicères; Kt, ‘ o i f o 

palpes maxillaires; B', première mateS (TuERAPHOSÆ, GNAPHOSÆ) ; il COnsiste en 11116 

ÎTcherf*^ (d’apres A. Pagens- aQjpQule ovoïde, à col très allongé, légèrement courbe 

et dont la cavité est continuée dans le corps de 

î 

l’ampoule par un canal spiral (fig. 823.). L’organe 

est beaucoup plus compliqué chez les Araignées à 

deux stigmates, où il présente, dans sa confor¬ 

mation, de très nombreuses variations caractéris¬ 

tiques de chaque espèce. Dans le genre Epeira que 

l’on peut prendre comme type, le cinquième article 

du maxillipède est déjà modifié; il se dilate exté¬ 

rieurement en une lame mince et creuse au dedans 
Fig. 822. — Mâle et femelle accouplés laquelle se trouve une épine couverte de soies, 

de xt/iÿij/iia (d apres O. Hermann). ^ épine s’articule l’appareil copula- 

teur proprement dit, formé lui-même de deux parties : la partie basilaire ou cym- 

bium a la forme d’un cône creux, articulé par son^ommet.sur le cinquième article 

et présentant vers son extrémité distale des épaississements internes de sa paroi, 
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maxillipède d’une Segestria 
mâle (d’après Bertkau). 

contournés en filaments spiraux. Au-dessus de la région occupée par ces fila¬ 

ments, la cavité du cymbium s’ouvre à l’extérieur, tandis que la région des fila¬ 

ments se prolonge en un canal recourbé qui s’ouvre dans la cavité même du 

cymbium. La paroi du cymbium se prolonge, du côté interne, au-dessus du pre¬ 

mier de ces deux orifices en une sorte de large cuilleron membraneux qui 

embrasse les pièces restantes. Ces pièces articulées sur la base du cône qui con¬ 

stitue le cymbium, sont le tegulum et Vembolus. Le tegu- 

luia est un organe chitineux, en forme d’ongle creux, 

dont la concavité est tournée vers l’intérieur et peut 

s’opposer à celle de la lame enveloppante. De la base de 

cette concavité s’élève un autre appendice creux, digi- 

tiforme, au-dessous duquel s’insère enfin Vembolus, cro¬ 

chet chitineux, courhé vers le tegulum. C’est à la base 

de ce crochet, entre cette base et la lame enveloppante, 

que se trouve l’orifice externe du cymbium. Vembolus 

est creusé d’un canal qui s’élargit peu à peu, s’ouvre au 

dehors à sa pointe et constitue le réceptacle séminal; il 

représente probablement la pointe du col de l’amphore 

des Tétrapneumones, dont la partie renflée est repré¬ 

sentée par le tegulum] le cymbium n’est autre chose que Fig. 823.—Portion terminale du 

le dernier article du tarse transformé en réservoir et 

évasé en forme de coupe à bords inégalement relevés 

autour de l’amphore modifiée. 11 subsiste encore quelque obscurité sur le mode de 

fonctionnement de ce singulier appareil. 

Le maxillipède des Arachnides est typiquement composé de six articles, dont le 

dernier et l’avant-dernier forment la pince didactyle dans les types qui en sont 

pourvus. L’article basilaire ou hanche est large, aplati et toujours inséré au voisi¬ 

nage de la bouche, mais ne présente vers celle-ci aucun prolongement particulier 

chez les Scorpions, les Pédipalpes et les Chernètes; il existe, au contraire, chez les 

üpilions et les Aranéides (fig. 820, K), un lobe maxillaire très net, dirigé vers la 

bouche et rencontrant au-dessous d’elle son symétrique. La hanche chez les 

üpilions porte deux petits tubercules, dont l’un peut être considéré comme un 

rudiment d’épipodite. Le lobe maxillaire paraît, au premier abord, chez les Arai¬ 

gnées complètement distinct du reste du maxillipède, et l’on pourrait trouver 

que ce dernier naît du thorax derrîère lui, d’une manière tout à fait indépen¬ 

dante ; mais l’étude comparative des maxillipèdes chez les diverses Arachnides 

ne peut laisser aucun doute sur la signification de ces lobes maxillaires aux¬ 

quelles on applique souvent la dénomination des mâchoires, tandis que le reste 

des maxillipèdes est désigné sous le nom de palpe. Assez souvent un sillon trans¬ 

versal divise le lobe maxillaire en deux articles dont l’un est en continuité avec 

la hanche. 
Chez les Acariens, les lobes maxillaires forment, avec le labre, une sorte de 

lèvre inférieure qui supporte les pièces buccales, constituant le rostre ; les maxil¬ 

lipèdes eux-mêmes sont courts, divisés en un petit nombre d'articles, et compren¬ 

nent entre eux les chélicères; ils sont accompagnés chez les Gamasidæ d’appen¬ 

dices articulés et allongés, désignés sous le nom de galea, et d’une languette 
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triangulaire, allongée en pointe simple ou fourchue et reposant sur la lèvre | 

inférieure. 
11 existe des lobes maxillaires très développés sur la hanche des deux premières 

paires de pattes chez les Scorpions (fig. 819), où ils sont séparés par un sillon de . 

la hanche proprement dite; on observe leurs équivalents chez les Opilions et 

chez les Araignées; il n’y a rien de semblable chez les Pédipalpes, les Cher- . 

nètes et les Solifuges. La présence chez un grand nombre d’Arachnides de ces 

trois paires de lobes maxillaires des appendices locomoteurs proprement dits, rap¬ 

proche évidemment ces animaux des types primitifs d’Arthropodes. 

Comme les Malacostracés, les Arachnides ont les pattes ambulatoires typique¬ 

ment composées de sept articles auxquels il serait logique d’appliquer la déno¬ 

mination adoptée pour ces Crustacés. Mais, en raison de la position à peu près 
constante des coudes que présentent ces pattes et des proportions moins variables 

de leurs articles, d’autres dénominations ont prévalu. On distingue chez les Scor- 

' pions une hanche correspondant au coxopodite des Crustacés; une cuisse formée 

d’un court trochanter ou basipodite, et du fémur ou ischiopodite; une jambe que 

compose à lui seul le tibia ou inéropodite; enfin un tarse triarticulé qui comprend 

le carpopodite, le propodite et le dactylopodite. Le fémur et le tibia sont tous deux 

allongés; le carpopodite, le propodite et le dactylopodite sont courts. Le dactylopo¬ 

dite supporte deux griffes et un court éperon qu’on peut regarder comme le rudi¬ 

ment d’une troisième griffe; au-dessus de ces griffes le bout du dactylopodite se 

prolonge en une apophyse unguéale qu’on retrouve chez les Pédipalpes et les Gony-^ 

LEPTiDÆ. Les pattes des Chernètes et celles des Solifuges ressemblent beaucoup à 

celles des Scorpions; seulement les deux premières 

paires de pattes des Garypinæ présentent, entre le 

fémur et le trochanter, un petit article supplémen¬ 

taire, le trochantin, qu’on retrouve sur toutes les 

pattes des Obisiinæ et sur les deux dernières paires i 

des Solifuges; une pareille subdivision d’un article 

est fréquente chez les Crustacés (fig. 73,o, p. 905) et ! 

n’a pas d’importance morphologique. Chez les Opi- 

lions et les Araignées (fig. 824), le membre pré- ;? 

sente bien les trois coudes ordinaires qui sont une " 

nécessité mécanique et qui permettent d’y recon- 
Fig. S2i. — Doiomedes tnirabiiis, naître Une hanclie, une cuisse, une ïambe et un ^ 

femelle. 
tarse ; mais les articles sont distribués entre ces 

régions autrement que dans les ordres précédents ; la jambe est, en effet, for- i 

mée de deux articles ; la patella ou méropodite et le tibia qui n’est plus le méro- | 

podite, comme chez les Scorpions, mais le carpopodite; il suit de là que le tarse; | 

n’est plus composé que de deux articles, ce qui est la règle chez les Araignées où ! 

ces articles sont généralement grêles et allongés : le premier d’entre eux ou pro- r j 
podite est désigné, chez ces animaux, sous le nom de métatarse et le dactylopodite 

devient le tarse proprement dit. Le fémur du Trogulus présente un trochantin. Les 

tibias de la seconde paire des Liobunum et des Prosalpia se subdivisent à leur tour; 7 

cette subdivision devient la règle pour le métatarse des autres Pualangidæ, à ^. 

l’exception des Acantholophus et des Sclerosoma-, elle se manifeste à la fois sur les ; ' 
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métatarses, les tibias et même les fémurs chez les Nemastomatidæ; mais c’est sur¬ 

tout sur le tarse ou dactylopodite qu’elle est fréquente; déjà cet article se subdivise 

en deux autres chez les Sironidæ, en trois chez les Trogulidæ, en un nombre qui 

varie de trois à quinze chez les Phalangodidæ et qui, toujours élevé, peut 

atteindre à quarante chez les Nemastomatidæ et les Phalangidæ. Une pareille 

subdivision du dactylopodite et du propodite caractérise la première paire de 

pattes des Thelyphomis-, elle s’étend au carpopodite chez les Phrijnus (fig. 810). 

Les autres pattes de ces animaux rappellent celles des Araignées parce que la 

jambe présente une patelle et un tibia; mais le tarse est toujours divisé en 

quatre ou cinq articles. Les premières paires de pattes des Solifuges, malgré 

rig. 825. — Femelle de Sarcoptes scabiei, vue du dos Fig. 826. — Fesnelle de Sarcoptes scabiei, vue 
(d’après Gudden). par la face ventrale (d’après Gudden). 

leur apparence d’organes tactiles, ne présentent que le nombre normal d’articles 

(fig. 813, p. 1056). Nous avons déjà rencontré chez de nombreux Crustacés (Pan- 

dalinæ, Alpheinæ, Acanthepiiirin.e) une subdivision des articles des membres 

qui peut aller jusqu’à les transformer en fouets semblables aux fouets anten- 
naires {Hapalopoda). 

Cette constitution générale des membres n’est pas très altérée chez les Aca¬ 
riens qui mènent une existence à peu près indépendante; mais leur modification 

se produit en sens inverse; probablement par la fusion du coxopodite avec le 

corps, le nombre des articles est toujours réduit à six dans les formes les moins 

modifiées qui sont de beaucoup les plus nombreuses ; il tombe ensuite à cinq 

(ÜRiBATiDÆ, Sarcoptid.e, fig. 825, 826, 827), puis à trois (Arctiscid.® ou Tardi- 

grades, Demodecidæ, fig. 828). Les pattes des Acariens, en raison de la vie para¬ 

sitaire de ces animaux, se prêtent à de nombreuses adaptations et sont souvent 

fort dissemblables. D’ordinaire, deux d’entre elles sont dirigées en avant et deux 

en arrière. La 3® paire de pattes des Analges est colossalement épaissie, recourbée 

et terminée par un crochet, tandis que les autres sont terminées par une ven¬ 

touse dite très improprement ambulacre. Chez les Sarcoptes, les deux paires de 
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pattes antérieures se terminent par une ventouse, les deux autres par une longue 

soie chez la femelle; la 3® présentant seule ce mode de terminaison chez le nicàle; 

la 4® paire de pattes est petite chez les Psoroptes; elle devient rudimentaire ainsi 

que la 3® chez les Phytoplus] la 1'® paire est courte et puis¬ 

sante chez les Myohia. 

Les griffes qui terminent les pattes sont arquées, pointues et 

simples chez les Scorpions, les Chernètes, les Galéodes, les 

SiRONIDÆ, lesPHALANGODIDÆ, GONYLEPTIDÆ, COSMETID.E ; il u’eu 

existe qu’une seule dans les autres familles d’üpilions ; en 

Fig. 82“. — Mâle de Sarcoptes scabiei, vu du côté Fig. 828. — 

ventral (d’après Gudden). ment gn 

(d’après M 

revanche, beaucoup d’Araignées en ont trois. Sous les griffes des Chernètes, il existe 

aussi un appendice membraneux en forme d’entonnoir, susceptible de faire ven¬ 

touse et qui permet à ces animaux de marcher sur les surfaces verticales les plus 

polies, môme sur le verre. Cet organe est de tous points semblable à la ven¬ 

touse conique qui termine les pattes de beaucoup d’Acariens parasites et peut 

coexister chez eux avec des crochets. Les pattes des Araignées présentent une 

armature beaucoup plus complexe. Leur dernier article porte trois griffes chez le 

plus grand nombre des Araneæ veræ, les Oxyopidæ, les Lycosidæ. De ces 

trois griffes les deux supérieures sont presque égales et fortement pectinées 

(lig. 829, IC); l’inférieure, plus petite (TK), n’est d’ordinaire pourvue que d'un 

nombre restreint de dents, elle peut cependant être aussi pectinée (Urocteidæ). 

Dans son voisinage, deux ou plusieurs soies pectinées (fig. 829, Gh) prennent un 

assez grand développement pour mériter d’être considérées comme des griffes 

accessoires (Epeiridæ, Uloboridæ, Pholcidæ); les Attid.e, Palpimanidæ, Sparas- 

SID.E, Drassidæ, TnoMisiDÆ n’ont que deux griffes tarsales; mais au-dessous de ces 

griffes il existe souvent, dans ces familles, une brosse régulière de soies épaisses 

raides, constituant ce qu’on nomme une scopule (fig. 830, S). L’étendue de la sco- 

pule est variable ; elle est limitée à la région des griffes chez les Attidæ, quelques 

Drassidæ, la plupart des mâles des Philodrominæ, mais elle couvre d’autres fois 

tout le dactylopodite et s’étend môme chez les Sparassus sur toute la surface du 

dactylopodite et du propodite (tarse et métatarse). Bien qu’ayant trois griffes tar¬ 

sales, les Lycosidæ possèdent des scopules. 11 est à remarquer que les Araignées 

pourvues de scopules sont des Araignées errantes, ne construisant pas de toiles; 
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toutefois la réciproque n’est pas vraie : les Oxyopidæ et les Thomisinæ sont errantes, 

bien que dépourvues de ces brosses de soies. Dans les familles des Dictynidæ, 

Eresidæ, Uloboridæ et Filistatidæ, les métatarses de la 4® paire de pattes portent 

Fig. 829. — Extrémité de !a patte 

de VEpeira diadema. AT, griffes 

supérieures; Tk, griffe infé¬ 

rieure ; G6, griffes auxiliaires 

(d’après O. Hermann). 

Fig. 830. — Extrémité de la 

patte du Phillaeus chrysops 

avec deux griffes et une 

scopule, S (d’après O. Her¬ 

mann). 

Fig. 831. —Organe üleurde VAmau- 

robius ferox. Cr, stigmates tra¬ 

chéens ; SüW, filières (d’après 

O. Hermann). 

une double rangée de poils symétriquement disposés et inclinés de haut en bas et 

de dehors en dedans. Ces poils constituent le calamistrum (fig. 832, Ca). L’existence 

du calamistrum coïncide toujours avec celle d’une 

plaque saillante percée de pores très fins, placée entre 

les filières inférieures (fig. 831) et surmontant par¬ 

fois un stigmate; cette plaque est le cribeUum. Les fils 

que produisent les espèces pourvues de ces deux 

organes sont plus complexes et plus opaques que les fils 

ordinaires; ils sont formés d’un premier fil épais, au¬ 

tour duquel s’enroule un second fil très délié, dessinant 

des festons irréguliers. Les Uloboridæ filent d’ailleurs 

une toile orbiculaire, comme celle des Epéires. Celle 

[ des Dictynidæ est irrégulière, et à mailles larges, de 

sorte qu’il n’y a pas de lien étroit entre la présence 

d’un calamistrum et une forme de toile déterminée. 

Le calamistrum et le cribeUum peuvent se trouver dans 

les deux sexes, mais ils sont toujours moins dévelop¬ 

pés chez les mâles et n’existent même habituellement 
Fig. 832. — Patte de la quatrième 

que chez les femelles. paire de VAmaurobius ferox. — 

, On trouve sur la dernière paire de pattes des Soli- Ca,^caiamistrum (d’apreso.Her- 

fuges de singuliers organes, les raquettes coxales (fig. 813), 

que l’on peut rapprocher, dans une certaine mesure, des calcéoles des Amphipodes. 

Chaque raquette est constituée d’une palette élargie et d’un pédoncule. Le bord libre 

de la palette présente une gouttière contenant une rangée de petites éminences 

coniques, dans chacune desquelles se termine un filament nerveux, issu d’un nerf 

qui traverse le pédoncule. Ces raquettes sont au nombre de cinq chez le Galeodes 

barbarus, deux sur le coxopodite, deux sur le basipodite et une sur l’ischiopodite. 

On a quelquefois comparé les pattes pourvues de raquettes des Galéodes à des 

organes, également riches en terminaisons nerveuses, que porte, au voisinage de 

l’opercule génital, le premier segment abdominal des Scorpions et qui ont la forme 

de peignes dont les longues dentelures sont en nombre variable suivant le sexe 

(fig. 819, K). Le dos du peigne est constitué par trois séries longitudinales de 
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pièces, une supérieure comprenant généralement trois pièces; une médiane dans 

laquelle le nombre des pièces varie, suivant les familles, des Telegonus et des 

Vejovh, où elles sont très nombreuses, aux Brotcas où il n’y eu a plus qu’une seule. 

La troisième série est formée par les pièces basilaires qui sont à peu près semblables 

entre elles et supportent les dents du peigne. Celles-ci sont allongées, et leur face , 

interne présente une dépression longitudinale, ovale, entourée d’un rebord garni 

de petites papilles. Un nerf traverse le peigne dans toute sa longueur et envoie 

dans chaque dent un rameau qui présente de manifestes terminaisons tactiles. Le 

nombre des dents des peignes varie de quatre {Cherilus) à une trentaine {Buthus). 

Le premier segment abdominal des Cbernètes porte, entre les orifices génitaux et 

un peu au-devant d’eux de très nombreux tabules mobiles, dont l’ensemble a été 

considéré comme une filière. A travers des tabules suinterait, en effet, un liquide J 

capable de se consolider pour former le fil soyeux dont l’animal se sert pour se 

construire une sorte de cocon où il s’abrite au moment de la mue et de la ponte, i 

Celte fonction a été attribuée depuis à un autre organe. Les fils dont les Araignées ' 

tissent leur toile sont bien, en revanche, la réunion des filaments très fins, produits - 

par la consolidation d’un liquide suintant au travers de nombreux tubules; mais i 

ces tubules, au lieu d’être sessiles sur la face ventrale du premier segment abdo- | 

minai, sont groupés à l’extrémité de courts appendices qu’on nomme également « 

les filières et qui sont placés au voisinage de l’anus. Ces filières sont au nombre 

de quatre, disposées par paires et souvent triarticulées chez les Avicularidæ ; elles 

sont au nombre de six, également disposées par paires dans les autres groupes 

(fig. 831, Spw). Les filières supérieures et inférieures sont formées de trois segments; 

les moyennes de deux. Les dimensions relatives des trois paires de filières fournis¬ 

sent un nouvel ordre de caractères distinctifs, fréquemment employés. Le nombre , 

des tubules que porte chaque filière est très variable; il est particulièrement grand 

chez les Araignées à toile circulaire, dont les filières supérieures sont les plus \ 

longues et les filières médianes les plus courtes. On compte une centaine de tubules ■' 
sur chacune des filières supérieures; les filières inférieures en ont déjà beaucoup 

moins, et il n’en reste plus que de vingt à trente sur les filières médianes où l’un 

d’eux est plus grand que les autres. Ces tubules sont, en général, de longueur et 

de grosseur différentes; mais on distingue simplement parmi eux de grands et de 

petits tubules; ils sont pres/iue toujours formés d’une partie basilaire cylindrique 

et d’un appendice terminal plus ou moins effilé. Les filières sont probablement des 

appendices abdominaux rudimentaires (p. 1096). 

Appareil digestif. — La bouclie des Arachnides est, au point de vue de la 

préhension et de la mastication des alimeùits, desservie par les chélicères et l’article ^ 

basilaire des maxillipèdes; mais elle présente, en outre, quelques pièces qui lui 1 

sont propres. Chez les Obisium le céphalothorax se pr olonge au-dessus d’elle en | 

une petite pièce, Vèpistome. Chez les Opilions, on observe au-dessous des chélicères 

et au-dessus de la bouche un pré-èpistome ou clypeus, au-dessous duquel on voit 

une autre petite pièce qui a reçu les noms d'épistome ou de labre. Il existe aussi j 

un épistome chez les Araignées. j 
La bouche conduit, chez les Scorpions, dans une sorte de poche pharyngienne 

pyriforme que peuvent dilater des muscles fixés aux parois du corps; cette poche ' 

est suivie d’un étroit œsophage ascendant qui traverse le collier nerveux, puis se 
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renfle en une poche stomacale ou jabot, dont la longueur correspond à celle du 

céphalothorax et dans lequel viennent s’ouvrir deux glandes importantes. Du jabot 

part un tube qui s’étend en ligne droite jusqu’à l’avant-dernier segment du post¬ 

abdomen, où il s’ouvre au dehors, immédiatement au-dessous du crochet venimeux. 

On peut y distinguer deux régions, l’une contenue dans l’abdomen proprement dit, 

entourée par les innombrables ramifications du foie qui s’ouvre à son intérieur par 

de nombreux orifices; l’autre, contenue dans le post-abdomen, commence en 

arrière des orifices de deux tubes grêles à parois minces que l’on peut comparer 

aux tubes urinaires des Arlhrostacés et désigner, comme eux, sous le nom de 
tubes de Malpighi. 

Le tube digestif est également droit et pourvu de tubes de Malpighi chez les Pédi- 

palpes. L’intestin forme chez les Chernètes une anse avant d’aboutir au rectum qui 

est élargi; il est entouré, comme chez les Scorpions, d’un foie lobé. 

L’appareil digestif des Solifuges est plus complexe. Il commence par un œso¬ 

phage presque capillaire qui traverse le collier nerveux, s’élargit ensuite en une 

poche stomacale, puis se rétrécit légèrement pour former un intestin cylindrique, 

suivi d’un court rectum ; ce dernier débouche, à son tour, dans un cloaque en 

forme de sac, s’ouvrant au dehors par l’anus. Dans l’élargissement stomacal 

s’ouvrent, à sa face inférieure, quatre paires de tubes glandulaires; l’une d’elles 

se dirige en avant et se termine en cæcum dans un petit mamelon situé entre les 

chélicères et les maxillipèdes; les trois autres paires courent latéralement le long 

de l’intestin. Ce dernier reçoit deux paires de tubes de Malpighi, colorés en blanc, 

et qui se ramifient abondamment dans toute l’étendue de l’abdomen. 

La cavité buccale, assez spacieuse, des Opilions est revêtue de poils fins; elle est 

continuée par un étroit pharynx ascendant, aux parois duquel s’attachent six mus- 

icles dilatateurs, fixés, d'autre part, aux parois du corps. Après avoir traversé le 

collier nerveux, l’œsophage s’élargit légèrement et s’ouvre dans une poche piri- 

forme qu’on peut considérer comme l’intestin moyen; un tube court et étroit fait 

communiquer celui-ci avec le rectum qui est un sac spacieux s’ouvrant à la face 

ventrale. Dans l’intestin moyen débouchent six paires de tubes ramifiés, dont chaque 

branche se termine en cæcum, et qui se trouvent à sa face supérieure et sur ses 

côtés. Du côté dorsal on distingue, parmi les cæcums antérieurs, les circonvolutions 

des tubes de Malpighi, qui aboutissent à deux sacs symétriques. Chacun de ces sacs 

se prolonge antérieurement en un tube que l’on peut suivre jusqu’au voisinage de 

glandes spéciales, s’ouvrant à l’extérieur sur les côtés du céphalothorax et dont il 

sera question plus loin. 

La bouche des Aranéides conduit dans un pharynx ascendant, déprimé, dont la 

i paroi supérieure et la paroi inférieure sont garnies d’une lame de chitine. Au pharynx 

fait suite l’œsophage qui lui est perpendiculaire. L’œsophage traverse, comme d’habi¬ 

tude, le collier nerveux et aboutit au jabot aspirateur qui s’ouvre, à son tour, dans 

l’estomac, entièrement contenu dans le céphalothorax. L’estomac est relativement 

petit; mais il en part de volumineux cæcums, disposés symétriquement, dont le 

nombre varie suivant les types. 11 n’y en a que trois paires chez les Atypus; la pre¬ 

mière paire se dirige en avant, et les deux cæcums qui la composent s’accolent 

assez souvent l’un à l’autre; la deuxième paire, courte et grêle, se dirige également 

en avant, la troisième se dirige en arrière, et pénètre dans l’article basilaire de la 
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deuxième paire de pattes. Le nombre des paires de cæcums est habituellement de 

cinq; ils naissent tout à fait indépendamment les uns des autres chez les Nemesîa 

(fig. 833, Ms)', chez les Argyroneta, Clubiona, Amaurobhis, Epeim, trois des cinq 

cæcums de chaque côté naissent des cæcums de la première paire qui s’accolent à 

leur extrémité; il en est de même chez les Dmssus, Tegenaria, Agelena, Dolomedes 

où les deux cæcums de la première paire se fusionnent à leur extrémité de manière 

à former un anneau complet. La cinquième paire de cæcums 

nait d’une manière indépendante. Tous ces cæcums se dirigent 

respectivement vers l’un des appendices, à l’exclusion des 

maxillipèdes, pénètrent dans leur article basilaire et s’y ter¬ 

minent ou se réfléchissent vers la ligne médiane pour se ter¬ 

miner sous la masse nerveuse céphalothoracique (Epeira), 

peut-être après s’être anastomosés (ïheraphosæ). 

L’intestin cylindrique qui fait suite à l’estomac, passe dans 

l’abdomen, se courbe graduellement vers le bas et se termine 

à l’anus situé à l’extrémité postérieure du corps. On peut y 

distinguer une région glandulaire, une région à parois internes 

lisses, une région à parois internes ondulées. La région glan¬ 

dulaire présente, du côté dorsal, de nombreux diverticules 

très courts; du côté ventral, un diverticule plus allongé se 

dirige en arrière {Segestria, Tegenaria, Epeira); latéralement 

on observe deux sortes de diverticules : les uns, très courts, 

sont des acini glandulaires isolés; les autres, longs et ramifiés, 

paraissent être au nombre de trois paires, et doivent être 

considérés comme les canaux excréteurs d’une volumineuse 

glande intestinale à laquelle on donne habituellement le nom 

de foie (fig. 833, L), Les observateurs ont fréquemment confondu les canaux et 

les acini isolés; de là les nombreuses divergences qu’ils présentent dans l’énumé¬ 

ration des canaux excréteurs de la glande intestinale dans les différents genres. La 

région à parois lisses et la région à parois ondulées ne présentent pas de diver¬ 

ticules; leur trajet est presque rectiligne et la dernière aboutit à une vaste poche 

cloacale (R), dans laquelle elle pénètre par sa face inférieure. Presque au même 

point s’ouvrent dans cette poche cloacale deux tubes de Malpighi (IV). 

L’œsophage et le jabot ont une structure analogue : le premier {Epeira) est revêtu 

intérieurement d’une épaisse couche de chitine, interrompue le long de la ligne 

médiane ventrale de manière à permettre sa dilatation; les parois internes du 

second sont revêtues de quatre plaques chitineuses; une médiane supérieure très 

large, deux latérales symétriques et une médiane inférieure relativement étroite, 

de sorte que la section de l’organe a la forme d’un Y à branches un peu courbes 

et très écartées. Ces quatre pièces s’emboîtent de manière à pouvoir glisser les unes 

sur les autres sous l’action de muscles dont les uns [muscles constricteurs) unissent 

entre elles les trois arêtes du jabot, tandis que les autres [muscles dilatateurs) vont 

des plaques chitineuses aux parois céphalothoraciques. Les parois de l’estomac et 

des cæcums stomacaux sont formées à l’extérieur par des cellules polyédriques, à 

l’intérieur par de grandes cellules irrégulières, transparentes, tandis que les cellules 

de l’épithélium interne de l’intestin sont cylindriques; entre les deux couches s’in- 

Fi». 833. — Canal digestif 

de la Nemesia cæmente- 

ria. — G, cerveau ; J\Js, 

diverticules de l’esto¬ 

mac ; L, canaux hépa¬ 

tiques ; N, tubes de Mal¬ 

pighi; R, rectum (d’après 

Dugès). 
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tercale, dans les parois de la poche cloacale, une couche musculaire; dans le 
rectum, répithélium interne devient, en outre, stratifié. 

La glande intestinale présente trois sortes d'éléments histologiques, analogues à 

ceux de la glande correspondante de l'Écrevisse dont elle partage les fonctions diges¬ 

tives L La sécrétion est acide; elle émulsionne les huiles et les décompose ensuite 

en acides gras et glycérine; pour la stéarine, la réaction est la suivante : 

C114H1160I2 6110 = 3C36H3C06 GGH806; 

elle transforme l’amidon en dextrine, dissout l’albumine coagulée et transforme la 

fibrine en leucine et tyrosine; elle ne contient aucune trace d’acide taurocholique ou 

glycocholique et pas davantage de glycogène. Elle a donc les plus grandes analogies 

avec un pancréas et n’a aucune des propriétés d’un foie. 

Le liquide sécrété par les tubes de Malpighi contient de l’urate de soude; ces tubes 

peuvent être considérés, en conséquence, comme des tubes rénaux; ils ne produisent 

ni urée, ni guanine, ni phosphate de chaux 

L'œsophage des Acariens est, en général, court, étroit et souvent modifié, sur une 

partie de son étendue, de manière à permettre 

la succion. Il aboutit à un large estomac qu’une 

constriction transversale peut diviser en deux 

poches successives. L’estomac est simple chez 

lesAto; il est pourvu de courts diverticules 

chez leaProtophyllodes ; de sa partie postérieure 

se détachent, chez les Ixodes (fig. 834, D), deux 

paires de grands diverticules en forme de bou¬ 

teille, tandis qu’une paire de grands sacs lobés 

naît, de sa région antérieure; on compte six 

cæcums symétriques chez les Gamasidæ®, nais¬ 

sant de la région moyenne de l’estomac : deux 

dirigés en avant et quatre en arrière; il y en 

a quatre chez les Myohia. Des diverticules 

semblables existent chez la plupart des Aca¬ 

riens et se prolongent jusque dans les mem¬ 

bres chez les Pteroptus. A l’estomac fait suite 

un intestin droit, qui se continue directement, 

ou quelquefois par l’intermédiaire de deux 

petits orifices [Trombidium) avec le rectum. 

L’anus est ventral, en forme de fente et entouré de pièces chitineuses particulières. 

Le tube digestif à.\x Pentastomum est droit, et s'étend de la bouche, qui est ventrale 

et située près de l’extrémité antérieure du corps, à l’anus qui est terminal. Il com¬ 

prend un pharynx à revêtement chitineux, dirigé en haut et en arrière, un œsophage 

entouré à ses deux extrémités d’un anneau de cellules glandulaires, un intestin 

1 ScHiMKEWiTSCH, Anatomie de VEpéire. Ann. Sc. nat., 6“ série, t. XVII, 1884, p. 1-94. — 
G. VoGT, Anatomie comparée pratique, p. 196. 

•2 Ghikfitii and A. Johnston, Investigations on the Malpighian tubes and the hepatic cells 
of the Araneina. — Proc, of Royal Society of Edinburgh, januar 1888, p. 111. 

3 W. WiNKLER, Anatomie der Gamasiden; Arbeiten aus der zoologischen Institut der 
Universitiit Wien, t. VII, 1888. 

Fig. 831. — Anatomie de VIxodes riciims. — 

G, Cerveau ; SpD, glandes salivaires ; Dy, leurs 
canaux excréteurs; D, diverticules du tube 

digestif; A, anus; iV, organe urinaire; TV, 
faisceau de trachées; St, stigmate (d’après 

Al. Pagenstecher). 
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cylindrique, revêtu d’un bel épithélium colonnaire que sépare une membrane basi¬ 

laire d'une couche externe de cellules conjonctives; un court rectum à mince 

revêtement chitineux interne termine le tube digestif K 

Des glandes assez nombreuses sont en rapport avec le tube digestif des Aca¬ 

riens. 11 en est qui s’ouvrent dans les chélicères, d’autres 

dans les maxillipèdes {Tetranychus) et qui semblent, en 

conséquence, appartenir au système des glandes appendi¬ 

culaires. D’autres débouchent dans le canal digestif lui- 

même : à la partie antérieure de ce canal, ce sont des 

glandes salivaires (fig. 834, Spd), 

Dans la région moyenne, le tube digestif reçoit le produit 

de sécrétion des glandes intestinales, dites glandes hépatiques. 

dont le développement paraît être en raison inverse de 

celui des cæcums gastriques. Nulle s chez les Ixodes où les 

cæcums sont très développés, elles sont énormes chez les 

Atux où les cæcums fout défaut. Une grosse glande en 

forme d’Y, contenant des concrétions blanchâtres, est assez 

souvent en rapport avec la partie terminale du tube digestif 

{Atax)-, elle est remplacée chez les Gamasidæ par deux 

tubes de Malpighi. Un certain nombre d’Acariens manquent 

d’anus (Harpirhynchus). 

Appareil respiratoire. — Les Arachnides respirent au 

moyen d’invaginations internes des téguments, communi¬ 

quant avec l’extérieur par des fentes, dites stigmates. Ces 

invaginations se présentent sous deux formes : U celle 

de sacs feuilletés, habituellement désignés sous le nom 

Fig. 835. — Pentastomum den- fort impropre de poumons, et qu'il vaudrait mieux nommer 

tubes plus OU moins ramifiés, 

Hf, les quatre crochets; D, que l’on pourrait appeler dendrotrachées ou simplement 
tube digestif; A, anus. 

trachées. 

Les phyllotrachées paraissent être la forme primitive; on les rencontre au 

nombre de quatre paires chez les Scorpions, au nombre de deux paires chez les 

Thélyphones, les Phrynes, les Aranéides du sous-ordre des Therapuosæ, au nombre 

d’une seule paire chez les autres Aranéides; mais chez ces dernières, il existe 

presque toujours, en outre, une paire d’arbres trachéens plus ou moins complexes, 

dont les stigmates sont tantôt voisins de ceux des phyllotrachées, tantôt situés 

près de la base de l’abdomen, au voisinage des filières; de sorte que l’on compte 

toujours, en réalité, deux paires d’organes respiratoires. Les Chernètes, les Soli- 

fuges, les Opilions et les Acariens respirent seulement à l’aide de tubes trachéens. 

Les stigmates des Scorpions sont en forme de fentes légèrement obliques de haut 

en bas et de dedans en dehors, situées latéralement sur la face ventrale des 3®, 4®, 

0“ et 0° pléomérides ou segments abdominaux; ceux des Pédipalpes se trouvent le 

long du bord antérieur des 2® et 3® pléomérides; les deux paires de stigmates sont 

1 C.-AV. Stilks, Bau und Entwickelungsgeschichte von Pentastomum prohoscideum, Rud.7 

und Pentastomum suhcylindricum. Dies. Zeitschrift für wiss. Zoologie, t. LU, 1891. “ 
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rapprochées à la base de l’abdomen chez les Theraphosæ (fig. 836, St, St'); il en 

est de même chez un certain nombre d’Aranéides pourvues à la fois de phyllotra- 

chées et de dendrotrachées , telles que les Segestria, Dysdera, Argyroneta, etc. 

Chez la plupart des autre s Aranéides, les stigmates de la 2® paire sont ordinairement 
confondus en une seule fente qui s’ouvre immédia¬ 

tement en avant des filières antérieures {Epeira, 

Amaiirobius, flg. 831, Cr, p. 1064, etc.). 

Les Chernètes ont aussi deux paires de stigmates, 

situées sur les 1'® et 2® sutures ventrales appa¬ 

rentes. Les Solifuges se distinguent par la présence 

d’une paire de stigmates thoraciques qui coexiste 

avec deux paires de stigmates abdominaux et un 

stigmate impair. Il n’existe plus chez les Opilions 

qu’une seule paire de stigmates situés sur le pre¬ 

mier segment abdominal et souvent cachés par le 

pli de la 4® paire de hanches. C’est aussi le cas 

chez les Acariens, mais les stigmates sont toujours 

ici sur le céphalothorax, tantôt en arrière de la der¬ 

nière paire de hanches {Epicrius, la plupart des 

IxoDiDÆ, lig. 834, St), tantôt entre la troisième et la 

quatrième paire de hanches {Gamasus, Hypoaapis, 

Holostaspis), tantôt entre la troisième et la seconde 

Uropoda), tdnlàt entre les pattes antérieures (Hydra- 

CiiNiDÆ, Myobia), tantôt à la base des chélicères 

(Cheyletidæ, Trombididæ); il n’existe même plus 

qu’un stigmate dorsal, antérieur, chez les Tetrany- 

chus, et finalement tout appareil respiratoire dispa¬ 

raît dans quelques types parasites (Sarcoptidæ, De- 

MODECiDÆ, Atax). On a considéré quekjuefois comme 

des stigmates des orifices nombreux, disposés en 

deux ou trois rangées transversales sur chacun des 

anneaux du corps des Pentastomes, mais ce sont là les orifices de glandes tégumen- 

taires, formées chacune d’un groupe de cellules hypodermiques légèrement modifiées. 

Les phyllotrachées présentent partout la même structure fondamentale L Les stig¬ 

mates conduisent dans de vastes poches (fig. 836, P, P') ayant à peu près chacune la 

forme d’un quart d’ellipsoïde, dont les trois faces planes rectangulaires seraient la 

première interne, la seconde postérieure, la troisième inférieure, et dont la surface 

convexe serait, par conséquent, externe et parallèle à la surface de l’abdomen. La 

paroi plane, postérieure, est à peu près au niveau de la lèvre postérieure du stigmate, 

de sorte que presque toute la poche est située en avant de celui-ci. Sur toute cette 

surface et sur la surface plane verticale interne, s’insèrent des lames planes hori¬ 

zontales, équidistantes, dont le bord postérieur est rectiligne et libre, ainsi qu’une 

parlie du bord externe et postérieur pour quelques-unes des plus élevées d’entre 

1 Mac Leod, Recherches sur la structure et la signification de l’appareil respiratoire des 
Arachnides (fig. 83G); Archives de Biologie, t. V. 1884. 

Fig. 836. —^Face inférieure de la Neme- 

sia cæmenteria. Une partie de la peau 

de l’abdomen est renversée en dehors 

et le plastron est largement perforé. 

— K, chélicères; Dg. masse ganglion¬ 

naire thoracique; P,P', poumons ; F, 

lamelles des poumons; St, St', stig¬ 

mates ; Ov, ovaire ; Sio, filières avec 

l’anus au milieu (d’après Dugès). 
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elles (fig. 837). Toutes ces lames s’arrêtent sensiblement à la même distance de la 

paroi plane, verticale, qui limite en arrière la poche respiratoire; il y a donc entre 

la région occupée par les lames et la face postérieure de la poche respiratoire un 

espace libre dans lequel l’air peut pénétrer librement par le stigmate et d’où il s’in¬ 

sinue entre les lamelles. Les deux poches respiratoires communiquent entre elles, 

en bas et en arrière; elles sont tapissées, dans toute leur étendue, par une cuticule 

chitineuse beaucoup plus mince que celle de la surface externe du corps, et cou¬ 

verte de petits piquants; la cuticule s’étend sur les lamelles; mais elle est lisse sur 

leur face inférieure, couverte sur leur face su¬ 

périeure d’une forêt de petits piquants, tous de 

même longueur, et dont les sommets sont re¬ 

liés entre eux par un véritable treillis chiti- 

neux. Les deux membranes chitineuses, dou¬ 

blées d’une couche de cellules très aplaties 

qui forment chaque lamelle, laissent entre elles 

un espace libre et sont seulementreliées de place 

en place par de petits piliers verticaux, formés 

de deux cellules fusionnées; les noyaux de ces 

cellules sont nettement distincts, mais le pro¬ 

toplasme s’est en partie différencié en une 

fibrille musculaire verticale, dont la contraction 

peut amener le rapprochement des deux mem¬ 

branes. Ces espaces s’ouvrent librement; tout 

le long du bord fixé des lamelles, dans un sinus 

sanguin qui entoure la totalité du poumon et 

que traversent seulement des piliers cellulaires 

semblables à ceux qui sont interposés entre les 

deux membranes de chaque lamelle. 

Plongées dans le milieu respirable, contenant 

dans leur épaisseur le sang qui vient respirer, , 

les lamelles respiratoires des Arachnides ne ' 

diffèrent en rien d’essentiel des lamelles bran¬ 

chiales des Limules; il suffit que le pléopode 

en forme de lame aplatie qui supporte ces lamelles se soude latéralement à la paroi i 

des corps et que la région de celle-ci qui recouvre les lamelles s’enfonce, en quelque i 

sorte, à l’intérieur de la cavité abdominale, pour réaliser une poche pulmonaire 

identique à celle des Scorpions, dont les affinités avec les Mérostomacés sont ainsi 

d’accord avec leur ancienneté géologique. 

Les coupes verticales de poche respiratoire d’Aranéides pratiquées vers l’extré¬ 

mité antérieure de la poche montrent que, dans cette région, la lamelle respiratoire 

la plus élevée est concave vers le haut, de manière à former avec la paroi supérieure 

de la poche, légèrement convexe vers le bas, un tube cylindrique. Ce tube a la plus 

grande ressemblance avec la partie initiale d’une trachée d’Argyronète. Dans cette ' 

espèce, aux stigmates trachéens font suite deux gros troncs dont la paroi chitineuse 

présente une structure tout à fait semblable à celle de la face supérieure de la ' 

lamelle la plus élevée des poches respiratoires. Des trabécules relient les troncs 
I 

*r'l 

Fipf. 837. — Coupe longitudinale el verticale d’un 

poumon d’Araignée.— St, fente stigmatique 

conduisant dans le vestibule pulmonaire; g. 

tégument externe à la surface duquel on voit 

déboucher quelques glandes unicellulaires ; 

Ip, bord libre des lamelles pulmonaires; 

t, dernière fente pulmonaire trachéiforme ; 

f, fibro-cellules semblables ii celles qui re¬ 

lient les lamelles au tégument externe; ch, 

couche chitinogène sécrétant la paroi cou¬ 

verte de piquants chitineuxdu vestibule cel¬ 

lulaire (d’après Mao Leod). 

1 
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trachéens aux parois du corps, comme cela a lieu pour les poches. Ces troncs se 

dirigent vers le céphalothorax, et se résolvent brusquement en un bouquet de tubes 

trachéens très nombreux qui se distribuent entre les organes. A leur base, les deux 

troncs communiquent entre eux par un tnbe transversal, et, du côté externe, 

chacun d’eux émet, au niveau de celte communication, un nouveau faisceau de 

tubes trachéens. Il n’est pas invraisemblable que les trachées ainsi construites 

dérivent des phyllotrachées par l'avortement de toutes les lames respiratoires, sauf 

la plus élevée, l'élongation et la ramification en pinceau de la région tubulaire 

dorsale, précédemment décrite, de cette poche. Les troncs trachéens postérieurs de 

la plupart des Araignées dérivent probablement des troncs trachéens situés beau¬ 

coup plus en avant des Dysderidæ et des Argyroneta. La communication transver¬ 

sale des deux troncs trachéens dans ces types peut servir à expliquer comment, chez 

la plupart des Aranéides, il n’existe qu’une seule fente sligmatique impaire; le 

transfert de cette fente à l’extrémité postérieure du corps n’est pas un fait qu’on 

puisse invoquer contre cette homologie, en présence de la fusion complète de tous 
les segments abdominaux. 

Les phyllotrachées sont complètement remplacées, dans les autres types d’Arach- 

nides, par des dendrotrachées dont le nombre est égal à celui de stigmates. Ces 

trachées sont encore peu ramifiées chez les Chernètes; elles sont an contraire très 

développées chez les Solifuges, et se ramifient abondamment chez les Opilions où 

elles courent de chaque côté de la ligne médiane, présentent de nombreuses anas¬ 

tomoses et peuvent former dans les organes, notamment dans les organes génitaux, 

des réseaux assez serrés. Les Acariens pourvus de stigmates présentent deux touffes 

de trachées dont les branches principales se ramifient dans les organes (Gamasidæ, 

IxoDiDÆ, fig. 834, Tr) ou deux arbres trachéens, ramifiés sur toute la longueur du 

corps (CnEYLETiDÆ, etc ). Chez les Acariens dépourvus de trachées, les organes res¬ 

piratoires semblent représentés par des tubes isolés s’ouvrant à l’extérieur et dont 

les orifices externes sont largement espacés, ou par des vésicules sous-cutanées 

encore incomplètement connues (A^aæ Bonzi). L’appareil trachéen manque fréquem¬ 

ment aux larves des Acariens, aux mâles de beaucoup d’espèces et aux Pentastomes. 
Appareil circulatoire. — L’appareil circulatoire des formes les plus anciennes 

d’Arachnides est assez complet; il se simplifie chez les formes de petite taille et 

chez les formes parasites, ainsi que chez celles dont farbre trachéen est très déve¬ 

loppé (Solifuges). Il est nnl chez les Pentastomes. 
Chez les Scorpions, cet appareil comprend un cœur, des artères, des capillaires, 

des sinus, une poche péricardique, comme chez les Crustacés. Le cœur est un tube 

dorsal, occupant toute la longueur de l’abdomen; il est divisé en huit chambres 

successives, dont chacune communique avec la cavité péricardique par une paire de 

fentes latérales, que peuvent fermer des valvules dépendant de la paroi interne du 

cœur. Chacune de ces chambres émet une paire d’artères latérales, symétriques, 

qui se distribuent dans les viscères abdominaux; en outre, à chacune de ses extré¬ 

mités, le cœur se prolonge en une aorte. L’aorte antérieure arrive jusqu’au ganglion 

cérébroïde; là, elle se bifurque, forme autour de l’œsophage un anneau qui fournit 
une artère à chacun des appendices, et donne en outre naissance à une artère sus- 

nervienne. Celte artère impaire s’applique étroitement sur la chaîne nerveuse, la 

I suit jusqu’à l’extrémité postérieure du corps, et fournit sur son trajet un assez grand 

ij PERRIER, TRAITÉ DE ZOOLOGIE. 68 
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nombre de vaisseaux. Aux artères font suite des capillaires qui conduisent le sang 

dans des veines aboutissant elles-mêmes à deux sinus ventraux, d’où il pénètre dans 

les sinus qui enveloppent les sacs respiratoires et dans les lamelles dépendant de 

ces sacs. Le sang hématosé est ramené dans le péricarde par sept veines suivant la 

ligne de suture des segments. Du péricarde le sang passe dans le cœur, au travers 

des huit paires de fentes latérales que présente ce dernier. 

L’appareil circulatoire des Pédipalpes est peu connu. Celui des Aranéides est aussi 

constitué par un cœur tubulaire (fig. 838, 

C), occupant la ligue médiane dorsale de 

l’abdomen, diminuant un peu de diamètre 

d’avant en arrière et présentant quatre 

paires d’orifices en boutonnière chez les 

Avicularidæ (Nemesia), trois, en général, 

chez les autres Araignées. Chez la Tege- 

naria une aorte postérieure, de faible 
diamètre, trois paires d’artères latérales et 

une aorte antérieure naissent du cœur; 

l’aorte postérieure, après avoir fourni quel¬ 

ques branches, se jette dans le sinus ven¬ 

tral; la paire postérieure d’artères latéra- 
Fig. 83S. — Organes circulatoires de Lyeosa, vus en , » i i • • ^ j 

dessus et vus de coté, — P, poumons; C, cœur; tOUt pfès 0.6 1 GXtrémilé QU CŒllTJ 

Ao, aorte; O,yeux. Les fléchés indiquent la direc- lesdeuxautres immédiatementau-dessous 
tion du courant sanguin (d apres E. Claparede). 

des fentes en boutonnière. La paire 

moyenne d’artères cardiaques est remplacée chez les Nemesia par un tronc impair 

qui se dirige en bas et en arrière. Dans la paroi du corps, les artères se résolvent 

en capillaires d’où naissent trois paires de veines par lesquelles le sang est conduit 

dans des sinus ventraux ovoïdes, d’où il passe dans les sinus respiratoires. Un (Tege- 

naria) ou deux (Nemesia) conduits, de chaque côté, ramènent le sang au péricarde. 

L’aorte antérieure se courbe en S vertical dans le céphalothorax et se bifurque au 

sommet de la seconde courbure de l’S pour former ensuite, de chaque côté, sept 

artères dont cinq se rendent aux membres, une aux yeux latéraux et aux chélicères, 

une autre aux yeux médians. De la dernière paire d’artères des membres naissent 

deux artères péristomacales qui se dirigent vers la ligne médiane où elles se con¬ 

fondent en arrière de l’estomac en une aorte impaire, après avoir fourni trois paires 

d’artères secondaires : Yhypogastriqiie pour les muscles dilatateurs latéraux du jabot; 

Vépigastrique pour le muscle dilatateur supérieur; les tergales rapidement bifur- 

quées pour le dilatateur supérieur L 

L’appareil circulatoire des Arachnides à respiration trachéenne parait moins 

développé. Le cœur des Chernètes s’étend du céphalothorax au cinquième segment 

abdominal et présente sur son trajet quatre paires de fentes latérales (Daday ^). 11 

fournit en avant une courte aorte céphalothoracique qui laisse tomber le sang dans 

1 Aimé Schneider, Système stomato-gaslrique des Araignées, p. S. (Tablettes zoologiques, 
p. 91, 1881.)— M. Causard, Sur Va-ggareil circulatoire de la Nemesia cæmentaria. G. R. de 
l’Académie des sciences, 17 avril 1893. 

2 Suivant Winkeer (Arbeiten aus dem zoologischen Institut der Universitat Wien, 1888) 
les jeunes Obisium n’auraient qu’une paire de fentes cardiaques; les Phalungium et 
Cypfiopthalmus n’en présenteraient que deux. 
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la cavité générale. En arrière, il se termine en une sorte de rosette composée de 

quatre paires d’élargissements munies de fentes correspondant aux quatre derniers 

segments abdominaux. L’appareil circulatoire des Solifuges est à peine plus com¬ 

pliqué; il est réduit à un vaisseau dorsal divisé en chambres, présentant des fentes 

latérales, et que prolonge en avant une courte aorte par laquelle le sang s’échappe 

dans la cavité générale. Il en est de même chez les Opilions, où les fentes latérales 

sont au nombre de trois paires comme chez les Araignées. L’appareil circulatoire 

se simplifie encore chez les Acariens; le cœur n’est plus qu’uniloculaire et muni 

d’une seule paire de fentes chez les Acariens les plus hautement organisés (Ixodidæ, 

certains Gamasidæ) ; il disparaît complètement chez les formes inférieures. 

Appareil sécréteur métaméiâqne. — En dehors des glandes qui s’ouvrent dans 

le tuhe digestif ou dans les canaux excréteurs de l’appareil génital, et de nombreuses 

glandes cutanées souvent unicellulaires, les Arachnides possèdent un système glan¬ 
dulaire très développé qui semble dérivé, comme celui des Crustacés, de glandes se 

répétant régulièrement dans tous les segments du corps, surtout en rapport avec 

les appendices, et dont un certain nombre ont disparu, tandis que les autres très 

différenciées, adaptées à des fonctions diverses, ne gardent, comme témoins de 

leur homologie, que leur rapport habituel avec les appendices. Une première glande 

est contenue dans le rostre des Aranéides {Mygale, Atypus, Argyroneta, Tegeneria, 

Epeira, etc.). Sur des régions déterminées des chélicères et de la lame masticatrice 

des pattes-mâchoires, les cellules hypodermiques s’allongent; des pores leurs cor¬ 

respondent du côté externe; un filament les plonge du côté interne; ces cellules 

constituent ainsi de véritables plages glandulaires (Lycosa, Tegenaria, Epeira, etc.). 

D’assez volumineuses glandes s’ouvrent ensuite à l’extrémité des chélicères chez 

les Pédipalpes, les Chernètes, les Aranéides, les Acariens parasites; d’autres sont 

en rapport avec les maxillipèdes chez les Solifuges, les Araignées {Epeira, Pholcus), 

les Tetranychus. Les Opilions présentent une paire de glandes très développées dont 

les orifices sont situés sur les côtes du céphalothorax. Des glandes nouvelles exis¬ 

tent à la base de la dernière paire de pattes, et ont été, pour cette raison, désignés 

sous le nom de glandes coæales^, chez les Scorpions, les Opilions, les Araignées, etc. 

Il y a enfin, à l’extrémité postérieure du corps de beaucoup d’Arachnides, un groupe 

glandulaire très important qui constitue chez les Scorpions les glandes à venin et 

chez les Araignées les glandes productrices de la soie ou glandes séricigènes. 

(jlandes du rostre et des chélicères. — La glande du rostre est une glande en tube 

simple ou bifurqué {Tegenaria) qui s’ouvre au-dessous d’un repli chitineux quelque¬ 

fois désigné sous le nom de luette. — Les glandes qui s’ouvrent sur le doigt mobile 

des chélicères chez les Chernètes sont situées dans le céphalothorax et produisent 

la soie dont ces petits animaux fabriquent leur cocon Ces glandes séricigènes dont 

on trouve les analogues chez les Tetranychus, parmi les Acariens, sont remplacées 

par des glandes à venin chez les Pédipalpes, les Araignées et d’assez nombreux 

1 Ces glandes ont été vues d’abord par Moller, puis figurées par M. Em. Blanchard chez 
le Scorpion sous le nom de glandes stomacales {Organisation du règne animal. Anatomie 
du Scorpion, PI. 14) ; Ray-Lankester, qui a cru depuis les découvrir {Q. Journal of micros- 
copical science, XCIII), a démontré qu’elles n’avaient pas d’orifice chez les adultes et leur a 
imposé ce dernier nom. 

- Croneberg, Vorl. Mittheilung uber den Bau cler Pseudoskorpion. (Zool. Anzeig., 1888, 
p. 147-151.) 
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Acariens (Sarcoptidæ) ; c’est une transmutation analogue à celle qui se produit à 

l’extrémité postérieure du corps pour les Araignées et les Scorpions. La glande des 

chélicères des Araignées est une glande ovoïde (lig. 839), située dans la partie anté¬ 

rieure du céphalothorax, antérieurement prolongée en un 

canal excréteur plus ou moins long, plus ou moins sinueux 

qui s’ouvre près de l’extrémité du crochet des chélicères. Les 

parois de la glande sont formées par un sac conjonctif, dans 

l’épaisseur duquel est intercalée une couche de fibres muscu¬ 

laires, s’enroulant en hélice autour du sac. Intérieurement le 

sac est revêtu d’un épithélium inégal dont les cellules se divi¬ 

sent en une partie basilaire, granuleuse, marquée de fines 

stries normales à la paroi du sac, et une partie périphérique, 

claire, saillante irrégulièrement, dans la cavité de la glande. 

Assez souvent la couche conjonctive forme à l'intérieur 

de la cavité de la glande des plis saillants sur lesquels se continue l’épithélium. 

Glandes des maxillipèdes. — Les maxillipèdes contiennent chez les Solifuges une 

glande dont les propriétés venimeuses ne sont pas complètement établies; cette 

glande est représentée chez les Aranéides par un groupe de culs-de-sac glandu- 

Fig.839. — Glande venimeuse 

et griffe d’une chélicère de 

Nemesia caementeria (d’a¬ 

près Dugès). — K, griffe ; 

Gd, glande venimeuse ; B, 

réservoir de la glande. 

Fig. 840. — N° 1. Coupe longitudinale de la mâchoire d’un Atypics. — s, soies; g, coupe des glandes maxil¬ 

laires diminuant peu à peu de grandeur et passant à l’hypoderme ; le reste de la cavité de l’organe est j 

occupé dans le haut de la figure par des muscles, dans la région moyenne par du tissu conjonctif; dans i 

le bas par une lacune sanguine. — N° 2. Coupe transversale de la glande coxale d’un jeune Atypus, 

montrant son orifice en arrière de la hanche de la troisième paire de pattes, et en g les cellules sécré¬ 
tantes (d’après Bertkau). 

I 

laires en forme de massue, parfois plus ou moins contournés, qui sont contenus ' 
dans les lames masticatrices et s’ouvrent près de son bord antéro-inférieur de cette j 
lame; ce sont les glandes maxillaires (fig, 840, n° 1) L 

Glandes coxales. — Les glandes coxales, situées au niveau des hanches d’un 

1 Bertkau, Ueber den Verdauungsapparat der Spinnen. Arch. f. Mikrosk. Anatomie, 
t. XXiy, 1885. — P. Gaubert, Recherches sur les organes des sens et sur le système tégu- 
nientaire, glandulaire et musculaire des app)endices des Araignées. — Ann. des sciences 
naturelles zool., t. XIII, 1872. 

.1 



APPAREIL SÉCRÉTEUR. 1077 

nombre variable d’appendices, sont, chez la plupart des Arachnides adultes, 

dépourvues de canal excréteur. Si toutefois il faut rapporter au système des glandes 

coxales les glandes du céphalothorax des Opilions, ces animaux feraient excep¬ 

tion à cette règle; les orifices de ces glandes sont, en effet, bien développés chez 

eux, et se trouvent sur les bords obliques du céphalothorax, au niveau des hanches 

de la première paire. On suppose que ces glandes sécrètent la liqueur fétide qui 

donne aux Faucheurs leur odeur caractéristique. Les glandes coxales sont situées, 

chez les Scorpions, au niveau de la quatrième paire de hanches et ont la forme d’un 

tube pelotonné, enveloppé^de tissu conjonctif. Elles conservent cette forme chez les 

Araignées tétrapneumones (Atypus), et le tube qui les constitue est, dans les grandes 

espèces de Mygales, plongé dans une sorte de tissu conjonctif gélatineux (Avicularia). 

Chez les Dipneumones, elles s’étendent de l'extrémité postérieure du céphalothorax, 

jusqu’au niveau des hanches de la deuxième paire de pattes, s’amincissent légère¬ 

ment à leur extrémité antérieure, et envoient une courte branche vers les pattes des 

trois premières paires; en arrière, elles se terminent au niveau de la quatrième paire 

de pattes, dans les hanches de laquelle elles envoient un cæcum ; elles ont la forme 

d’un tube clos, pelotonné et enfermé dans une enveloppe conjonctive. La paroi du 

tube est formée de deux couches distinctes, l’une granuleuse, finement striée per¬ 

pendiculairement à la paroi; l’autre plus claire, contenant de très grands noyaux, 

au-dessus duquel le cytosarque se renfle pour faire saillie dans la lumière du canal, 

qui est, dans quelques cas, obstruée par un véritable parenchyme {Gnaphosa, Dolo- 

medes). Chez les très jeunes individus, ces glandes s’ouvrent à l’extérieur derrière 

ta hanche de la troisième paire de pattes {Atypus, fig. 840, n° 2) ; ces organes pré¬ 

sentent d’ailleurs chez l’embryon une importance et une disposition tout autres que 

chez l'adulte. Il peut également exister des glandes tubulaires à l’extrémité distale 

du 4° article des pattes ambulatoires des Theraphosæ {Cyrtauchenius, Pachylomerus). 

Glande à venin des Scorpions. — L’appareil venimeux des Scorpions a envahi la 

totalité du sixième segment abdominal, ainsi transformé en une vésicule vénénifère 

que prolonge un crochet recourbé, muni, près de sa pointe, de deux orifices. Chacun 

de ces orifices correspond à une glande distincte, de forme ovoïde, présentant une 

vaste cavité centrale où le venin se rassemble et une paroi formée de Iroi.s couches 

(fig. 841 j : 1° une épaisse couche externe de fibres musculaires transversales; 2“ une 

couche conjonctive, plus mince, qui envoie de six à dix lames longitudinales, rayon¬ 

nantes, dans la cavité de la glande, et 3° une couche épithéliale, formée de longues 

cellules cylindriques qui revêtent toute la surface de la membrane conjonctive et de 

ses lames. Du côté externe, la glande est directement appliquée contre la paroi du 

corps et dans cette région la couche musculaire manque; les fibres de cette couche 

s’insèrent sur la paroi du corps, de sorte qu’elles pressent, lorsqu’elles se contrac¬ 

tent, la glande contre le tégument et font ainsi jaillir le venin. La couche épithéliale 

est granuleuse et ses granules se retrouvent dans le venin produit par elle. Le 

venin des Scorpions tue rapidement les petits animaux, notamment les Arthro¬ 

podes et les petits Vertébrés, en paralysant, comme le curare, les extrémités des 

nerfs moteurs. Les espèces françaises produisent sur l’homme une piqûre doulou¬ 

reuse, mais non mortelle pour les adultes sains L 

1 JoYiiux Laffuie, Appareil venimeux et venin des Scorpions. Arch. Zool. exp., 2“ série, 
t. I, p. 733, 1883. 
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Les Thélyphones possèdent également un appareil glandulaire postérieur, formé 

de deux glandes dont l'une s’étend le long de la ligne médiane sur une grande 

partie de l’abdomen. Ces glandes sécrètent un liquide riche en acide formique, que 

Fig. 841. — Coupe de la glande à venin d’un Scorpion [Buthus europæus). ■—1, coupe transversale du cro¬ 

chet et de la glande à venin ; a, paroi chitineuse ; b, espace triangulaire, rempli de tissu cellulaire dans 

lequel cheminent les nerfs; c, paroi glandulaire; d, cavité de la glande dans laquelle s’accumule le 

venin ; e, espace rempli de tissn cellulaire dans lequel cheminent les vaisseaux ; f, couche de tissu cel¬ 

lulaire enveloppant la couche d’épithélium glandulaire ; y, couche musculaire. — 2, un repli de la glande 

et les parties voisines plus fortement grossies : a, couche musculaire à fibres striées ; bd, couche de tissu 

conjonctif ; c, épithélium glandulaire (d’après Joyeux-Laffuie). 

am. 

l’animal peut projeter brusquement au dehors, lorsqu’il est inquiété : d’où le nom 

de Vinaigrier qu’il porte aux Antilles. 

Glandes sericigénes des Araignées.— De toutes les glandes des Arachnides les plus 

remarquablement développées sont celles qui ont pour orifices excréteurs les tuhides 

saillants des filières et les po¬ 

res du crihelliim des Araignées; 

elles produisent la soie dont ces 

animaux font leur toile. On peut 

distinguer sept sortes de glandes 

séricigènes : les glandes amjml- 

laires, tiihuliformes, agrégées, aci 

niformes.i'piriformes, lobées et enfin 

les glandes du cribellum. 

Les glandes ampullaires (fig. 842,f 

n°H, 2 et 3, ac) sont formées d’un 

corps ovoïde dont l’un des pôles se' 

prolonge en un long cæcum cylin-’' 

drique, simple ou ramifié, l’autrej 

en un canal excréteur, s’ouvrant' 

au sommet d’un grand tubule trou- 

c-- , . . • - Bj - J QHé. Les glandes lubuliformes U) 
Fig. 844. — Glandes sericigenes|des|Araignees. — 1, abdomen ^ ^ ' 

d'une Agelena labyrinthica avec les glandes à soie, en place; SOUt Cylindriques et S’OUVreut éga- 
am, glandes ampullaires, les unes à appendice ramifié, les lpryipritn„cnmmPtfIPo-raTiH«tiihii- 
autres à appendice simple; f, glandes lubuliformes; P, glandes ® SOmmet 06 t,ranaSlUDU 

piriformes; ac, glandes aciniformes. 2, glandule aciniforme. leS. LeS glandes agrégées {S\g. 842, 
3, glandule. 4, glandule tubuliforme, et 5, glande agrégée de . .f. . 
VEpeira diademata (d’après Apstein). S) SOUt deS glandes ramifieeS, 

dont le canal excréteur porte 

des bosselures remplies de cellules et s’ouvre au sommet de gros tubules 

'P 

1 
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munis d’un appendice pointu. Les glandes aciniformes sont de petites glandes 

ovoïdes, uniformément colorées, s’ouvrant à l’extérieur par un tubule pointu. Les 

glandes piriformes, plus allongées que les précédentes, ont leur moitié inférieure 

plus fortement colorée que leur moitié supérieure et s’ouvrent au sommet de fins et 

courts tubules. Les glandes lobées sont des glandes de forme irrégulière, plus ou 

moins découpées sur leur bord, larges et courtes, pourvues d’un canal excréteur 

grêle et cylindrique. Les glandes du cribellum sont petites et cylindriques, réunies 

plusieurs ensemble sous une même enveloppe. 

La partie sécrétante de toutes ces glandes est formée d'une membrane basilaire 

et d’un épithélium de cellules allongées. L’épithélium est bas, au contraire, et revêtu 

d'une épaisse cuticule dans le canal excréteur; il man¬ 

que dans le canal excréteur des glandes aciniformes et 

piriformes. 

Les glandes séricigènes sont rassemblées à l’extrémité 

postérieure de l’abdomen ; il est vraisemblable qu’elles 

représentent les glandes coxales des appendices abdo¬ 

minaux, et peuvent, à ce titre, être considérées comme 

équivalentes à la glande à venin des chélicères. On 

comprend ainsi qu’une glande séricigène puisse rem¬ 

placer cette glande à venin chez les Cliernètes et que 

la glande à venin puisse être transférée aux maxilli- 

pèdes chez les Galéodes. 

Les sept sortes de glandes séricigènes sont différem¬ 

ment réparties dans les divers groupes d’Araignées. Les 

Avicularidæ, ne possèdent que des glandes piriformes; 

les Attidæ, et les Eresidæ ou Saltigrades, ainsi que les 

Segestria, possèdent trois sortes de glandes : des glan¬ 

des ampullaires, des glandes aciniformes et des glandes 

piriformes. A ces glandes s’ajoutent des glandes tubuli- 

formes chez les Drassidæ, Argyronetidæ, Agelenidæ 

ou Araignées tubitèles, ainsi que chez les Oculatæ, 

les Thomisidæ et les Pachygnatha, bien que les Arai¬ 

gnées de ce dernier genre ne filent pas de toile. Les 

Amaiirobius possèdent, en plus, des glandes du cribellum; les Epeiridæ (orbi- 

tèles) et les Pholcidæ (rétitèles, fig. 843), dépourvues de cribellum, des glandes 

agrégées; enfin, outre les glandes des Epeiridæ et des Paolcidæ, les Tiieridiidæ 

(rétitèles) possèdent des glandes lobées, ce qui porte à six le nombre des sortes 

de glandes séricigènes chez ces Araignées; c’est le plus grand nombre observé 

jusqu’ici. 
Il y a trois paires de glandes agrégées chez les Epeiridæ, deux chez les Pholcidæ, 

et les Theridiidæ; deux paires de glandes ampullaires à cæcum simple chez les 

Epeiridæ, Pholcidæ, Theridiidæ, ainsi que dans les genres Clubiona, Anyphæna, 

Argyroneta, Segestria; trois paires de ces glandes, à cæcum ramifié, chez les Tege- 

naria, Agelena, Amaurobius, quatre chez les Oculatæ et les Thomisidæ, six chez 

les Prosthesima, seulement. Les glandes aciniformes ne sont qu’au nombre de huit 

chez les Segestria, partout ailleurs leur nombre dépasse vingt; il en est de même 

Fig. 843. — Glandes de la soie et 

organes génitauxmàles du Phol- 

cus phalangista. — P, poumons ; 

Spd, première, deuxième et troi¬ 

sième paires de glandes de la 

soie; Vd, testicule et canal dé¬ 

férent ; P, intestin terminal avec 

la terminaison des deux tubes de 

Malpighi, coupé et rejeté en 

arrière (d’après Dugcs). 
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des glandes piriformes, sauf chez les Attidæ, où il n’y en a que dix. Les glandes 

tubuliformes sont au nombre de deux ou trois chez les Epeiridæ, Pholcidæ, . 

Clubiona, Anyphæna, Amaiirobius ; elles sont plus nombreuses chez les femelles de 

toutes les autres Araignées, mais elles peuvent manquer chez les mâles. Les 

glandes lobées sont presque toujours au nombre de deux; il n’y en a qu’une chez 

les Theridium. 

Ces diverses sortes de glandes Jouent des rôles différents : les glandes agrégées 

déposent des gouttelettes qui demeurent liquides sur les fils dits /î/s humides-, les 

glandes tubuliformes fournissent la soie du cocon ovigère; les glandes lobées pro¬ 

duisent les fils qui servent à entourer les proies ; elles peuvent être remplacées dans 

ce rôle par les glandes aciniformes et piriformes qui contribuent également à ren¬ 

forcer le fil de suspension de l’Epéire; les glandes ampullaires contribuent également 

à former ces fils, mais sécrètent surtout la charpente à laquelle sont attachés les fils 

rayonnants et ces fils eux-mêmes; les glandes piriformes produisent la matière des 

tubes d’habitation et des toiles tendues en guise de pièges. Les Araignées qui pos¬ 

sèdent un calamistrum et un cribellum produisent, nous l’avons vu, des fils complexes, 

composés d’un fil axial autour duquel s’enroule un second fil très délié, formant des 

festons irréguliers ; les glandes du cribellum paraissent destinées à produire le | 

second fil L Les fils des Araignées ne comprennent d’ailleurs que deux ou quatre 

fils élémentaires agglutinés. : 

Organes des sens. — Les organes des sens sont essentiellement représentés chez >, 

les Arachnides : 1° par des poils sensitifs plus ou moins modifiés; 2° par des 

régions spécialement modifiées du système appendiculaire, tels que les peignes des . 

Scorpions, les raquettes coxales des Galéodes, les organes lyriformes des pattes 

des Araignées et 3° par les yeux. 

Les poils sensitifs sont répandus sur toute la surface du corps; à leur base se 

rend une fibre nerveuse interrompue comme d’habitude par un renflement nucléé. 

En quelques points ces poils présentent une disposition particulière qui les a fait 

considérer ^ comme des organes d’audition. Ils sont entourés à leur base d’une sorte 

de cupule chitineuse, saillante, sphéroidale, à ouverture très rétrécie. Le poil est 

fixé au fond de la coupe,et fait longuement saillie au dehors; il manque régulière¬ 

ment dans les cupules auditives que porte le tarse dans tout un groupe de familles, 

celles des Epeiridæ, üloboridæ, Tiieridiidæ, Pholcidæ. Dans ces mêmes familles, 

le tarse ne porte qu’un seul poil auditif, tandis que le métatarse en présente deux 

rangées. Chez les Dysderidæ on observe une réduction considérable du nombre de 

ces poils : la jambe n’en offre qu’un ou deux; il y en a en outre un sur le tarse et 

un sur le métatarse chez les Segestriu. Dans toutes les autres familles les poils 

auditifs sont nombreux sur le tarse, le métatarse et la jambe. Ces poils se disposent 

en une seule rangée sur le tarse des Dictynidæ, Agelenidæ, Tuomisidæ, Attidæ; 

ils sont en deux rangées sur le tarse des Drassidæ et Lycosidæ. Us sont parfois 

peu distincts des autres poils sensitifs {Prosthesima, Argyroneta). 

i Carl Apstein, Bail und Function der Spinndrasen der Araneida; Arch. f. Naturges- 
chichle, t. LV, 1, 1889.—Cecil WA^BVRTOll, Spinning apparalus of géométrie Spiders. Quart. 
Journal of microscop. science, l. XXXI, 1890. 

- Dahl, Der Gekôr-und Geruchsorgan der Spinnen. Arch. f. Mikrosk. Anatomie, 1885, 
Pg 1. — P. Gaubert, loc. cit. 
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Chez beaucoup d’Arachnides (Pédipalpes, Chernètes, Opilions, Aranéides) il 

existe, eu divers points des pattes, des fentes recouvertes par une mince membrane 

longitudinale, isolées et éparses chez les Thélyphones, groupées par trois ou quatre 

chez les Chernètes et les Opiliones, serrées parallèlement les unes aux autres chez 

les Phrynes et les Aranéides, de manière, à figurer les cordes d’une lyre (fig. 844, 

n° 2) d’où le nom (['organes Ujriformes qu’on leur a donné. Au-dessous des fentes se 

Fig. 844 — Organes lyriformes des Araignées. — 1, coupe transversale d’un organe lyriforme de la Tetje- 

naria domestica ; f-, fentes; tn, terminaisons nerveuses; gn, cellules nerveuses; h, noyaux de l’iiypo- 

derme; te, tissu conjonctif; m, muscle. — 2, organe lyriforme de la face antérieure du 5" article des 

pattes de la Tegenaria muralis; c, bord distal de l’article; f, fentes du tégument chitineux où sont 

distribuées les terminaisons nerveuses (d’après Gaubert). 

trouvent de nombreuses terminaisons nerveuses, fusiformes (fig. 844, n“ 1). Les 

organes lyriformes semblent être des organes de perception des vibrations calori¬ 

fiques (Gaubert); ils sont peut-être remplacés chez les Galéodes par les raquettes 

coxales; chez les Scorpions par les peignes. 

Organes de vision. — Les yeux des Arachnides sont toujours des yeux simples, 

ou ocelles. Le nombre et la disposition de ces yeux est très variable. Chez les 

Scorpions, ils se répartissent en deux groupes ; les yenx médians., au nombre de 

deux, situés près du centre du céphalothorax; les ijeux latéraux placés aux angles 

antérieurs du céphalothorax et formant deux groupes symétriques, dans chacun 

desquels le nombre d’yeux varie de deux à sept. Les yeux latéraux peuvent être 

eux-mêmes de deux grandeurs; les plus grands sont les yeux princqoaux, les plus 

petits les yeux accessoires. Parmi nos Scorpions indigènes, les Euscorpius n’ont que 

deux yeux latéraux; les Buthus en ont cinq, trois principaux et deux accessoires. 

Les Belisarius, par une rare exception, sont complètement aveugles. On observe 

la même disposition générale des yeux chez les Pédipalpes; seulement les deux 

yeux médians sont situés tout à fait en avant du céphalothorax et les yeux laté¬ 

raux, au nombre de trois de chaque côté, sont tout à fait contigus et situés très 

en arrière. Les Chernètes n’ont pas d’yeux médians; leurs yeux latéraux sont, 

au plus, au nombre de deux de chaque côté {Garypus)\ les Chtonius n’en ont qu’un 

à droite et à gauche de la ligne médiane; les Chelifer en ont un de chaque côté 

(C. cancroïdes) ou pas du tout (C. cimicoïdes), suivant les espèces; les Chiridium en 

sont tout à fait dépourvus. Les Solifuges et les Opilions n’ont Jamais que deux 

yeux rapprochés en avant de la tête chez les premières, diversement placés chez 

les seconds. Le plus souvent ces yeux sont rapprochés sur un tubercule médian; 

quelquefois ils sont écartés et portés sur des pédoncules séparés (Sironidæ). 
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Les yeux ries Araignées, exceptionnellement au nomlDre de quatre dans le genre 

Miagrammopes, Cambr. de Ceylan, sont au nombre de six chez les Gnapuosæ qui 

habitent des tubes; au nombre de huit chez la plupart des autres Araignées. La 

grandeur relative, l’organisation et la disposition de ces huit yeux ont fourni de 

nombreux caractères distinctifs à la nomenclature. Ils sont disposés sur quatre 

(Oxyopidæ), trois (Attidæ, Lycosidæ) ou deux lignes. Dans ce dernier cas qui 

comprend presque toutes les Arane.e veræ (fig. 845), chaque 

ligne est composée de quatre yeux, et comprend, par consé¬ 

quent, deux yeux médians et deux yeux latéraux. Les yeux 

médians des deux lignes peuvent être plus rapprochés les 

uns des autres que des yeux latéraux de la ligne à laquelle ils 

appartiennent; il se constitue alors un groupe médian de quatre 

yeux et deux groupes latéraux formés chacun de deux yeux (a). 

Les deux lignes peuvent d’ailleurs être droites ou courbes; 

elles offrent, dans ce dernier cas, de nombreux passages à la 

disposition en trois lignes (d). Lorsque la courbure des deux 

lignes oculaires a lieu en sens inverse, l’antérieure étant con¬ 

cave en avant, la postérieure en arrière, les yeux qui occupent 

le sommet de chaque ligne sont sur un plan plus élevé que 

les autres, ce sont alors les yeux supérieurs (voir, pour ces 

dispositions variées, la classification). 

En dehors des variations de dimension que présentent les 

yeux, un examen même superficiel permet de reconnaitre qu’ils 
Fig. 845. — Mode de ré- “, , , , » , , ^ i. .. , , , 

partition des yeux dans U Ont pas tous la meme Structure. On distingue, dans les des- 

diversesAraignées.—a. criptions Spécifiques et génériques, des yeux diurnes permettant 
Epeira; b. Tegenaria ; 
c. Dolomedes ; d. Salti- la vision durant le jour, des yeux nocturnes permettant la 
cas (d’apres Lebert). yjsion au crépuscule. Les yeux nocturnes sont plats, de 

forme variable, incolores; les yeux des Chernètes, les yeux latéraux des Scor¬ 

pions, les yeux de la seconde ligne chez la plupart des Araignées et le plus 

souvent aussi les yeux latéraux de la première (Dictynidæ, Enyoidæ, Pholcidæ, 

Agelenid.e, Drassidæ, Theridionidæ), quelquefois les latéraux de la première 

ligne et les médians de la seconde (Urocterid.e) sont des yeux nocturnes. Les yeux 

diurnes sont convexes, arrondis, colorés. Tels sont les yeux médians des Scor¬ 

pions, des Pédipalpes, les yeux médians antérieurs de la plupart des Araignées, 

les yeux de la première ligne ou même tous les yeux des Epeiridæ, tous ceux 

des Thomisidæ et Attidæ. On ne peut considérer comme absolument démontrée 

la fonction attribuée aux deux sortes d’yeux, mais on peut tout au moins établir 

que les yeux dits nocturnes appartiennent à un type plus primitif que les yeux 

considérés comme diurnes, les uns et les autres ayant pour point de départ les 

yeux latéraux des Scorpions, plus primitifs encore. 

Les yeux latéraux des Scorpions sont, en effet, uniquement constitués par une 

plage de cellules hypodermiques modifiées, très allongées dans la région centrale 

de la plage, de moins en moins allongées à mesure qu’on se rapproche de la cir¬ 

conférence et passant ainsi insensiblement aux cellules hypodermiques normales. 

La plage oculaire est d’ailleurs légèrement enfoncée de manière à présenter 

l’aspect d’une coupe dans laquelle est enchâssé le cristallin, simple sécrétion chiti- 
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lieuse de la couche sous-jacente. Les cellules hypodermiques modifiées présentent 

un épaississement longitudinal de leur paroi qui n’est autre chose qu’un rhabdo- 

mère; elles sont nucléées, abondamment pourvues de pigment et se continuent 

c 2 

Fig. 816. — Figures théoriques montrant les étapes successives du développement d’un œil. — 1, forme 

primitive de l’œil monostique : c, épaississement cornéen de la cuticule; h, épaississement hypodermique 

avec bâtonnets prénucléaires; n, nerf abordant l’œil par sa face postérieure. — 2, œil triplostique du type 

post-nucléaire : c, épaississement cornéen; à, couche hypodermique non modifiée; Aj, feuillet externe 

contenant les bâtonnets post-nucléaires de la portion invaginée de l’hypoderme ; n, nerf. — 3, œil triplos¬ 

tique du type prénucléaire; sous l’épaississement cornéen, la portion non invaginée de l’hypoderme est 

redevenue continue; dans le feuillet externe do la partie invaginée, les bâtonnets (non représentés) sont 

redevenus prénucléaires; /12, feuillet externe de la région invaginée de l’hypoderme; ?i, nerf (d’après 
E. L. Mark). 

par leur extrémité proximale avec une fibre nerveuse. Ces yeux à une seule 

couche d’éléments sont dits monastiques (fig. 846, n° 1). 

Les yeux médians des Scorpions et des Araignées sont, au contraire, formés de 

trois couches de cellules; ils sont par conséquent triplostiques. Au cours du déve¬ 

loppement embryonnaire, fhypoderme s’invagine, dans la région où chaque œil 

doit se constituer, de manière à former une poche aplatie dont le feuillet externe 

arrive à être étroitement appliqué contre fhypoderme non invaginé et dont le 

feuillet interne s’applique de même contre le feuillet externe de manière que la 

cavité du sac est nulle (voir tes détails de ce développement, p. 1093). La plage 

d’hypoderme non invaginé qui correspond au sac oculaire s’épaissit de la circonfé¬ 

rence au centre par élongation graduelle de ses éléments, et se creuse en coupe, 

comme dans le cas de l’œil monostique; mais au lieu de constituer la rétine et 

de sécréter en même temps le cristallin, elle se borne à ce dernier rôle de lenti- 

gène, et persiste dans l’œil adulte, constituant ce que les auteurs nomment le corps 

vitré. C’est la seconde couche qui constitue la rétine ; elle est séparée du corps vitré 

par une membrane prérétinienne résultant de la fusion des membranes basilaires 

des deux lames hypodermiques mises en contact par l’invagination. Cette seconde 

couche semble correspondre à la rétine des yeux monostiques. Si l’on suppose, 

en effet, que cette rétine, après avoir été superficielle, s’invagine, l’orientation des 

cellules qui la composent sera intervertie; leur extrémité libre primitive sera tournée 

vers l’intérieur, leur extrémité profonde sera tournée vers l’extérieur; c’est par 

cette extrémité que les cellules étaient en rapport avec le nerf optique; après l’in¬ 

vagination ce nerf abordera la rétine par sa nouvelle face externe au lieu de 

l’aborder comme auparavant par sa face profonde, et les rhabdomères qui étaient 
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dans l’œil monostique placés au-dessus des noyaux seront maintenant placés 

au-dessous. Les yeux qui présentent ce caractère sont dits du post-nucléaire-, 

c’est le cas des yeux médians postérieurs des Epeira et probablement de tous les 

yeux d’Arénéides dits nocturnes. Dans l’œil des embryons de Scorpion, comme dans 

l’œil permanent des Copépodes (Cyclops), le nerf optique aborde, en effet, la rétine 

par sa face supérieure, et il existe au-dessous des noyaux, des corps réfringents, 

les phaosphères, qui paraissent être des rhabdomères dégénérés. Mais il se forme 

par la suite au-dessus des noyaux des rhabdomères secondaires qui refoulent peu 

à peu vers le bas le point d’insertion des fibres du nerf optique sur chaque cellule 

et ramènent finalement une orientation secondaire des parties, identique à celle 

qu’on observe dans l’œil monostique; en conséquence, dans fœil adulte, le nerf 

optique aborde la rétine par sa face profonde et les rhabdomères sont redevenus 

superficiels. Ces yeux sont dits du type prénucléaire; à ce type se rattachent les yeux 

médians antérieurs des Epeira et probablement des autres Aranéides, c’est-à-dire 

les yeux diurnes. Mais la rétine de l’œil triplostiqué présente dans sa constitution 

interne des caractères qui ne se trouvent pas dans l’œil monostique. On y distingue 

deux sortes de cellules, les cellules terminales des nerfs et les cellules à pigment. Les 

cellules terminales contiennent à la fois du pigment, un rhabdomère, un noyau et 

souvent un phaosphère et se continuent avec une fibre nerveuse. Elles se groupent 

cinq par cinq de manière à accoler leurs rhabdomères qui forment ensemble un 

rhabdome, tandis qu’elles constituent elles-mêmes une véritable ommatidie. Les 

cellules pigmentaires ne se continuent pas avec les fibres nerveuses; elles sont 

tellement étranglées en leur milieu qu’elles paraissent constituées par deux 

sphéroïdes unis par un simple filament; les deux sphéroïdes sont fortement pig¬ 

mentés, l’inférieur contient un noyau, mais il n’y a pas trace de rhabdomère ou de 

phaosphère. La troisième couche de cellules, constituée par la lame profonde 

du sac oculaire invaginé, s’accole à la rétine et lui fournit une enveloppe et un 
soutien. 

Les yeux des Opilions et les yeux du type post-nucléaire des Araignées, sont 

entourés de sqiiamules nacrés, formant un véritable tapis analogue à celui de l’œil 

des chats et qui leur donne un éclat tout particulier L 

Système nerveux. — Le système nerveux des Scorpions (fig. 847) est celui des 

systèmes nerveux d’Arachnides qui revêt la forme la moins condensée. Il com¬ 

prend ; 1° les ganglions sus-œsophagiens formant le cerveau antérieur ou procéré- 

bron {FB); 2° une paire de ganglions accolés latéralement aux ganglions cérébroïdes 

et formant une masse distincte, le cerveau moyen ou deutocéréhron (MB); 3° cinq 

ganglions thoraciques imparfaitement fusionnés, formant la masse ganglionnaire 

sous-œsophagienne ou cerveau postérieur; 4® une autre masse, le cerveau acces¬ 

soire (AB), formée par la fusion des quatre premiers ganglions abdominaux; 5° sept 

à, huit paires de ganglions séparées par de longs connectifs et dont les quatre 

dernières sont situées dans le post-abdomen. Du cerveau antérieur naissent trois 

paires de nerfs respectivement destinés aux yeux médians (m), aux yeux laté¬ 

raux (n) et au renforcement de l’un des nerfs qui se rendent aux chélicères; 

1 E.-L. Mahk, Simple eyes in Arlhropods-, Bull, of the Mus. of. Com. Zoology, dS87. — 
Parker, The eyes of Scorpions. Ibid. 



SYSTÈME NERVEUX. 1085 

le cerveau moyen et chacun des ganglions qui constituent le cerveau postérieur 

sous-œsophagien fournissent trois nerfs, un très gros nerf ventral, qui constitue 

le nerf pédal (1 à 6), et deux plus petits, dorsaux, qui sont destinés aux muscles, 

les nerfs hèmaux («i, ciq). Le nerf pédal est renflé en ganglion à sa base; c’est 

un nerf sensitivo-moteur qui, chez les embryons, envoie un rameau aux organes 

sensitifs contenus dans l’article coxal de chaque membre. Dans le voisinage 

des nerfs pédal et hémaux du segment des maxillipèdes se trouve un ganglion 

relié par un certain nombre de cordons à ces nerfs et à la peau. Les nerfs issus 

du cerveau accessoire présentent une disposition remarquable. Le plus gros des 

Fig. 847. — Système nerveux central du Scorpion. — FB, procérébron ou cerveau antérieur; MB, deuto- 

cérébron ou cerveau moyen ; AB, cerveau accessoire ; entre les deux cerveaux postérieurs correspondant 

à l’ensemble des ganglions thoraciques. 1 à 6, nerfs neuraux issus du deutocérébron et des ganglions 

suivants; aj, Ug, nerfs hémaux, des mêmes ganglions; m, nerf des yeux médians; n, nerf des yeux laté¬ 

raux; V, nerfs vagues; p, nerf du peigne; c, commissure antérieure; i, tube digestif; b, bouche (d’après 

Patten). 

trois nerfs que fournit chacun des quatre ganglions se fusionne avec ses pareils 

pour former un grand nerf se rendant au peigne (p). Chacun de ces nerfs porte à sa 

base un renflement ganglionnaire; trois des renflements demeurent distincts et 
sont désignés sous les noms de ganglion noueux, ganglion fusiforme petit ganglion. 

Des ganglions de la première paire du cerveau accessoire naissent encore deux 

nerfs hémaux qui demeurent indépendants; dans les trois segments suivants, les 

deux nerfs hémaux issus d’un même ganglion se soudent, formant trois nerfs à 

double racine; ces racines cessent d’être distinctes pour les nerfs issus des gan¬ 

glions abdominaux dont chacun ne semble plus émettre que deux nerfs. Ces cinq 

nerfs hémaux (V) forment à quelque distance de la masse ganglionnaire sous-œsopha¬ 

gienne un faisceau compact; le deuxième et le troisième double-nerf se fusionnent 
bientôt pour former un cordon unique qui innerve la première et la deuxième 

poches pulmonaires, la surface ventrale du corps, et fournit peut-être quelques 

branches au foie. Le nerf hémal antérieur du premier ganglion du cerveau posté¬ 

rieur court le long de la glande coxale, et, se divisant en branches nombreuses, se 

perd à la surface d’une sorte d’épaisse membrane péritonéale ; le nerf postérieur du 

même ganglion innerve de nombreux organes sensitifs des téguments latéraux et 

dorsaux de l’abdomen; le quatrième nerf du quatrième ganglion se ramifie dans 

les téguments et les muscles longitudinaux de la face ventrale de l’abdomen. Un 

petit nerf spécial né de la face ventrale du cerveau accessoire, se rend à la portion 

distale des canaux sexuels. Il est à remarquer que le champ de disUibution de 
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ces nerfs n’est nullement limité à tel ou tel segment déterminé, ni à telle ou telle 

catégorie d’organes, ils méritent donc, à cet égard, le nom de nerfs vagues 

Chez les Thélyphonides, la partie antérieure du système nerveux a le même aspect 

général que chez les Scorpions, mais il n’y a plus qu’un seul ganglion isolé en 

arrière de la masse sous-œsophagienne; il est placé dans le dernier segment abdo¬ 
minal normal; ce ganglion se fusionne 

avec les précédents chez les Phrynus et 

tous les autres Arachnides Parmi ces 

derniers, les üpilions se font remarquer 

par les ganglions que portent les deux 

nerfs qu’envoie à l’abdomen la masse 

sous-œsophagienne. 

Les ganglions cérébroïdes et les gan¬ 

glions sous-œsophagiens ne forment 

pour ainsi dire qu’une seule masse chez 

les Aranéides (fig. 848). La masse sus- 

œsophagienne est petite, cubique; elle 

est comprise entre les grands cæcums 

dorsaux de l’estomac, le jabot aspira¬ 

teur, l’œsophage et le muscle qui relie 

ce dernier au tégument dorsal; elle cor¬ 

respond au procérébron et au deutocéré- 

bron des Scorpions et innerve les yeux 

et les chélicères. La masse sous-œsopha¬ 

gienne très raccourcie fournit cinq pai¬ 

res de nerfs pour les appendices et une 

paire de nerfs abdominaux; la première 

paire innerve, outre les maxillipèdes, 

les pièces buccales. Les quatre paires 

nerveuses destinées aux pattes sont ren¬ 

flées à leur base, et contiennent à leur 

périphérie, dans cette région, de grandes cellules ganglionnaires. Toute la péri¬ 

phérie des deux masses nerveuses sus- et sous-œsophagiennes est entourée de 

petites cellules ganglionnaires; ces cellules sont surtout nombreuses sur les faces 

supérieure et latérales du quatrième ganglion sus-œsophagien, sur la face infé¬ 

rieure des ganglions sous-œsophagiens. 

La masse nerveuse est également réduite à un collier complet et serré chez les 

Acariens; les ganglions supérieurs forment une masse carrée (fig. 849, G) dont les 

angles antérieurs donnent naissance aux nerfs des palpes maxillaires, les angles 

postérieurs à des nerfs tégumentaires ; du milieu du bord antérieur part le nerf 

buccal; les nerfs mandibulaires semblent aussi tirer leur origine du milieu de la 

face dorsale de ces ganglions, mais on peut les suivre au travers de la masse 

Fig. 848. — Système nerveux de la Theraphosa Blondii. 

— a, cerveau; 6, nerfs optiques; c, nerfs des ché¬ 

licères ; d, nerfs des palpes maxillaires ; e, nerfs des 

pattes ; f, ganglion très réduit à la base du pédicule ; 

g, g, organes respiratoires auxquels se distribuent 

les premiers nerfs abdominau.x; h, nerfs pour les 

muscles ; i, filières (d'après E. Blanchard). 

1 Patten, On the origin of Vertebrates from Arachnids. Quart. Jüurn. of. Microscopical 
science, 3® série, vol. XXXI, 1890. 

2 Croneberg, Vorl. Mitth. uber den Bau der Pseudoscorpionen. Zoolog. Anzeiger, vol. X, 
p. 147-I0I, 1888.) 
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cérébrale jusqu’à une masse de cellules nerveuses, située au bord antérieur de la 

masse sous- œsophagienne ; de celle-ci naissent les nerfs des mâchoires des quatre 

paires de membres et deux paires de nerfs viscéraux. Chez les Tardigrades on 

distingue nettement deux ganglions sus-œsophagiens et quatre ganglions sous- 

œsophagiens unis par de longues commissures. De ces ganglions partent des nerfs 

dont on peut suivre les ramifications jusqu’aux muscles, où ils se terminent par 

Fig. 849. — Mile adulte de VAtax Bonzi, vu par la face dorsale. — Kt, palpes maxillaires; G, cerveau; 

Oc, yeux; T, testicules ; iV, glande eu forme d'Y ; Z), tube digestif; Hd, glandes cutanées ;"A, anus (d’après 

E. Claparède). 

des plaques terminales qui sont les plus anciennement connues des formations 

de ce genre (Doyère, 1840). Au contraire, le collier œsophagien forme chez les 

Pentastomes un simple anneau dont la partie ganglionnaire paraît rassemblée 

sous l’œsophage. De cette masse naissent douze paires de nerfs dont une se rend 

aux papilles sensitives, une à chaque paire de crochets, une aux organes géni¬ 

taux; les autres se distribuent aux parois du corps et aux viscères; deux de ces 

dernières naissent de la face supérieure des ganglions, les autres de sa périphérie. 

Or$;anes de reproduction. — De toutes les Arachnides, les Tardigrades sont les 

seules qui soient normalement hermaphrodites; quelques cas d’hermaphrodisme 

accidentel ont été cependant signalés chez les Opilions. Partout ailleurs les sexes 

sont séparés et souvent reconnaissables à des signes extérieurs apparents. Les 

Scorpions mâles ont les pinces autrement dentées {Ischmirus, Jurus, etc.) et, en 

général, plus courtes et plus larges que les femelles, quelquefois {Pandinus fiilvipes) 

plus étroites; leur orifice génital est couvert d’un opercule formé de deux lames 

nettement séparées, étroitement soudées chez les femelles; il existe, chez eux, deux 

pièces triangulaires chitineuses, sous-operculaires, qui manquent aux femelles; 

leur peigne présente des dents plus nombreuses et relativement plus longues; leur 

post-abdomen est plus allongé. Assez souvent aussi la forme de la vésicule véné- 

nifère est différente dans les deux sexes {Euscorpius). Les deux sexes sont parlai- 
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tement semblables chez les Chernètes, les Trogulus, les Siro. Ils présentent chez 

les autres Opilions des différences sensibles, mais qui varient d’un genre à l’autre : 

le corps du mâle est plus petit, plus court, plus vivement, mais plus uniformément 

coloré que celui de la femelle; les chélicères sont plus développées, souvent pour¬ 

vues d’épines ou de tubercules spéciaux; les maxillipèdes sont quelquefois plus 

longs chez les mâles (P. opilio), ainsi que les pattes. Chez les Araignées le mâle est 

aussi d’ordinaire plus petit que la femelle, mais, en outre, le dernier article de ses 

maxillipèdes étant devenu un organe d’accouplement permet toujours de le recon¬ 

naître ; on a vu également que dans les familles où il existe un calamistrum et un 

cribellum, ces organes n’atteignaient tout leur développement que chez les femelles. 

Le dimorphisme sexuel est pour le moins poussé aussi loin chez les Acariens 

(fig. 864, p. 1099, et fig. 866) ; les différences résident dans la conformation du suçoir, 

dans celle des membres plus développés chez le mâle, dans la présence plus fré¬ 

quente chez ces derniers de ventouses auprès de l’orifice sexuel. Enfin le parasi¬ 

tisme peut, comme chez les Copépodes et les lsopodes,se limiter â un sexe (Ixodes). 

L’orifice génital est, en général, situé â la base de l’abdomen dans les deux sexes. 

Il est placé chez les Scorpions sur le premier segment abdominal, entre les hanches 

de la deuxième paire de pattes et les peignes; la pièce operculaire qui le recouvre 

n’est autre chose elle-même que le rudiment des appendices du premier segment 

abdominal. Les organes génitaux des Chernètes s’ouvrent entre le deuxième et le 

troisième segments abdominaux, immédiatement au-dessous d’une plaque chargée 

de petits organes que, depuis les recherches de Menge jusqu’aux recherches récentes 

de Croneberg, on considérait comme des filières, et qui représente la région ventrale 

très réduite des deux premiers segments abdominaux. L’orifice génital des Opilions 

est d’ordinaire entre les pattes de la dernière paire; il est toujours exactement situé 

entre les stigmates de la première paire chez les Araignées. 

C’est également â la base de l’abdomen que se trouve, en général, placé l’orifice 

génital des Acariens; mais il y a ici d’assez nombreuses variations; cet orifice se 
trouve, par exemple, chez les Myobia femelles, â l’extrémité postérieure de la face 

dorsale. Il peut y avoir, chez ces animaux, un orifice d’accouplement distinct de 

l’orifice pour la ponte. 

Appareil génital mâle. — La forme d’appareil génital mâle la plus rapprochée 

de la forme primitive paraît être celle des Solifuges. Cet appareil se compose, chez 

les Galeodes, de quatre tubes longitudinaux, indépendants, décrivant de nombreuses 

circonvolutions et se terminant par autant de canaux déférents qui se jettent dans 

un canal éjaculateur, probablement protractile; chaque canal est pourvu d’une 

vésicule séminale. Ces quatre tubes persistent chez les Scorpions, mais ils s’unis¬ 

sent â leur extrémité distale, et sont, en outre, reliés entre eux par un certain nombre 

d’anastomoses transversales; ils se confondent deux â deux â leur extrémité 

proximale, de sorte qu’il n’existe plus que deux canaux déférents qui se soudent 

eux-mêmes en un canal éjaculateur impair; ce canal porte finalement deux paires 

de cæcums dont l’une est glandulaire, tandis que l’autre représente, sans doute, 

une paire de vésicules séminales. Dans l’ordre des Chernètes, les deux tubes 

testiculaires internes sont fusionnés en un tube médian chez les Chernes et les 

Obüium] ces trois tubes sont remplacés par un tube unique chez les Chelifer; il 

existe toujours deux canaux déférents et deux longs pénis membraneux exsertiles. 
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Il n y a plus qu’une seule paire de tubes testiculaires chez les Thelyphonus, les 

Opiliones, les Arane.e, la plupart des Acariens; il eu existe cependant trois paires 

chez les Atax. Les testicules sont indépendants chez les Thelyphonus et la plupart 

des Aranéides; ils se soudent par leur extrémité libre chez les Opilions (fig. 850), 

de manière à figurer un croissant transversal, dont les cornes se prolongent chacune 
en un canal déférent. 

Les canaux déférents des Thelyphonus se renflent chacun en une sorte de réser¬ 

voir. Ces réservoirs sont distincts chez les jeunes individus, mais plus tard ils 

envahissent tout l’abdomen; leur paroi se résorbe dans la région où ils arrivent à 

s’adosser, et ils se transforment ainsi en un réservoir unique d’où les spermatozoïdes 

passent dans une seconde poche, X'utérus mâle, elle-même suivie d’une cavité géni¬ 

tale dorsale. De l’utérus mâle dépendent deux vésicules séminales et un cæcum 

médian dorsal; au réservoir sont annexées de nombreuses glandes en tube qui 
occupent toute la surface dorsale de l’abdomen. L’épithélium de ces glandes, est 

stratifié, et contient des sphérules englobées dans une substance homogène L 

Fig. 850. — Organes génitaux 
mâles du Phalangium opilio. 
T, testicule; \d, canaux défé¬ 
rents; P, pénis avec des glan¬ 
des annexes; R, muscles ré¬ 
tracteurs (d’après Krohn). 

Fig. 851. — Organes sexuels Fig. 852. — Appareil génital mâle 
mâles de Tegenaria {Phi- de l’Arras. — T, testicules; Vd, 
loica) domesiica. — r, tes- canaux déférents; Dr, prostate; 
ticules ; Vd, canaux défé- Go, orifice génital (d’après Al. 
rents ; St, stigmates (d’après Pagenstecher). 
Berlkau). 

Les canaux déférents des Opilions (fig. 850, Vd) sont très allongés; avant de 

s’unir en un canal commun qui leur fait suite, ils se pelotonnent et la première 

partie du canal commun qui leur fait suite est elle-même fortement pelotonnée; 

ce canal se renfle ensuite en un canal éjaculateur fusiforme, à parois fortement 

musculaires, près de l’extrémité duquel s’insère un long pénis chitineux exsertile 
(fig. 850, P). L’extrémité distale de la gaine de ce pénis porte pne paire de glandes 

arborescentes très développées. 
Les canaux déférents des Araignées (fig. 85t) sont courts et se jettent dans une 

poche impaire située à la base de l’abdomen, entre les poumons. Ces organes sont, 

AU contraire, fort allongés et tortueux chez les Acariens où ils se jettent dans un 

sac éjaculateur auquel sont habituellement annexées des glandes volumineuses 

{Argas, fig. 852, Dr). Ces canaux manquent chez les Atax, et les éléments génitaux 

tombent dans la cavité génitale d’où ils sont expulsés par les orifices habituels. 

1 Tarnani, Die Genitalorgane der Thelyphonus-, Biolog. Centralblatt,Bd IX, p. 376-382, 1889.) 

PERRIER, TRAITÉ DE ZOOLOGIE. 69 
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Lgs sp6riïiatozoïd0s dGS Opilions gI dG divGrsGS AranéidGS [Pholcus, Olctevus, 

Tetragnatha) sont globulGUX Gt prGsquG immobilGS. Chez la plupart dGS autres 

Aranéides, ils sont en forme de bâtonnets renflés en tête à un bout, recourbés à 

l’autre. Dans quelques cas, ils se réunissent en spermatopliores globuleux {Segestria). 

Appareil génital femelle. — Les glandes génitales femelles présentent, en général, 

une condensation plus grande que les glandes génitales mâles. Elles ne sont repré¬ 

sentées chez les Scorpions que par trois tubes longitudinaux, unis entre eux par des 

anastomoses, de manière â former huit mailles carrées {Euscorpiiis). Il n y a plus que 

deux tuhes ovariens chez les Solifuges; ces deux tubes se soudent â leur extrémité 

en formant un anneau complet chez les Opilions (flg. 853, Ov), les Oleterus^ les 

Segestria', ils sont confondus en un tube impair unique chez les autres Aranéides et 

chez les Chernètes. En général, les œufs sont enfermés dans des follicules qui font 

saillie â la surface des ovaires; les ovaires sont lisses cependant chez les Ihély- 

phones. Ils s’ouvrent chez ces Arachnides dans un utérus impair, intérieurement 

revêtu d’une épaisse cuticule poreuse et auquel sont annexées deux poches copu- 

Fig. 853. — Organes génitaux 

femelles du Phalangium 

opilio. — Ov, ovaire; U, 

utérus, Op, oviscapte; Jî, 

muscles rétracteurs (d’après 

Krohn). 

Fig. 854. — Appareil génital femelle Fig. 85.5.— Femelle de Phy- 

de VArgas.— Ov, ovaires; Od, ovi- ioptus vitis, prise sur une 

ductes ; U, utérus ; Dr, glandes an- feuille de vigne. — Ou,ovn;- 

nexes (d’après Al. Pagenstecher). res; A, anus; Go, oriüce gé¬ 

nital ; Z?ni et üiv, troisième 

et qu atrième paires de pattes 

(d’après H. Landois). 

latrices. On peut considérer comme deux courts oviductes une région sans follicules 

de l’ovaire annulaire des Opilions, du sommet de laquelle se détache un canal 

impair, bientôt renflé en un vaste utérus {TJ), suivi lui-même d’un grêle canal 

excréteur. Ce canal excréteur aboutit â un oviscapte Op formé de pièces chitineuses, 

qui rappelle le pénis du mâle. 

Les ovaires plus ou moins rapprochés l’un de l’autre des Acariens (flg. 854) 

gardent aussi chacun leur oviducte, plus ou moins allongé, plus ou moins sinueux, 

suivi d’une matrice â laquelle sont annexées des glandes accessoires {Dr) et une 

poche copulatrice. Cette dernière possède chez les Sarcoptes un orifice distinct, situé 

dans la région postérieure et â la face dorsale du corps, tandis que celui de l’utérus 

est en avant et en dessous. L’ovaire unique du Phytoptus et celui des Atax paraissent 

manquer d’oviducte (flg. 855), 
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Cesoviductes se jettent dans un utérus impair, transversal, de la face inférieure 

duquel part un conduit prévaginal qui se dirige vers la face ventrale du corps et 

bientôt se bifurque; ses deux branches communiquent avec l’extérieur; l’une d’elles 

s’ouvre rapidement dans le vagin vers le milieu de la longueur de ce dernier qui se 

termine lui-même en cul-de-sac; l’autre branche continue son chemin en longeant la 

paroi antérieure du vagin et s’ouvre au dehors par 

un orifice particulier. L’orifice du vagin est en¬ 

touré d’un appareil chitineux compliqué, duquel 

dépend une longue poche copulatrice, plissée, 

qui s’avance parfois très loin entre les pattes. 

L’ovaire unique des Chernètes est suivi d’un 

vagin dans lequel s’ouvrent, outre de nom¬ 

breuses glandes unicellulaires, denx longs 

tubes glandulaires. 

Les Tardigrades sont hermaphrodites. Ils ne 

présentent qu’un ovaire accolé à l’estomac et 

deux testicules accompagnés d’une vésicule 

séminale impaire qui s’ouvrent dans la partie 

terminale du tube digestif (fig. 856). 

Formation de l’œuf. — On peut prendre 

comme type du mode de formation de l’œuf chez 

les Arachnides celui de VEuscorpius italicus. Les 

parois de l’ovaire sont formées : d’une couche 

externe de cellules stratifiées, irrégulièrement 

polygonales, dont les plus profondes sont un peu 

aplaties; 2° d’une couche interne de hautes cel¬ 

lules cylindriques, disposées en une seule assise. 

Parmi ces cellules quelques-unes grossissent et 

en même temps se raccourcissent, de manière à 

former des corps sphéroïdaux, en contact avec la 

couche externe qu’ils ne tardent pas à refouler 

devant eux, en constituant de véritables follicules. La partie ainsi refoulée s’amincit 

beaucoup; mais des cellules venues de la couche interne ne tardent pas à s’inter¬ 

poser entre sa paroi interne et l’œuf de manière à former à l’intérieur de chaque 

follicule un épithélium qui sécrète le vitellus nutritif si abondant de fœuf mûr. 

L’œuf des Araignées est entouré d’une membrane vitelline et d’un chorion gra¬ 
nuleux qui se superpose à cette membrane dans l’oviducte. 11 contient une abondante 

provision de substance nutritive dont les particules présentent assez souvent un 

arrangement déterminé. Chez VAgelenanævia, par exemple, fœuf se décompose net¬ 

tement en trois couches ; une couche périphérique protoplasmique, chargée de gra¬ 

nulations graisseuses ; une couche moyenne où abondent de gros corpuscules albumi¬ 

noïdes; une masse centrale contenant le noyau, mais dépourvue de granulations grais¬ 

seuses et de corpuscules albuminoïdes. Un réseau protoplasmique unit à travers la 

couche moyenne cette masse centrale à la couche périphérique. On reconnaît faci¬ 

lement dans l’œuf de la plupart des Arachnides le remarquable corpuscule cellu¬ 

laire auquel Balbiani a donné le nom de vésicule embryogène. 

Fig. 856. — Macrobiotus Schultzeri. — O, 

bouche; Ym, pharynx; Md, intestin gastri¬ 

que ; Spd, glandes salivaires ; Oo, ovaire ; 

T, testicules; Ys, vésicule séminale (d’après 

Greeff). 
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Conditions du développement. — La parthénogénèse a été observée chez divers 

Acariens, notamment les Acariens gallicoles du genre Phytoptiis. La fécondation 

est cependant la règle; elle est toujours interne et précédée d’un accouplement dont 

les conditions accessoires dépendent de la conformation des organes copulateurs du 

mâle. Ces organes sont habituellement, comme on sait, des pénis en rapport avec 

l’orifice sexuel, mais ils sont remplacés chez les Araignées par les maxillipèdes 

modifiés. Dans certaines espèces d’Araignées où le mâle est relativement petit et la 

femelle vorace, cette opération n’est pas sans danger pour le premier. L’union de 

l’œuf et du spermatozoïde s’opère soit dans le vagin, soit plus profondément dans 

l’utérus, et peut-être môme dans le follicule chez certains Scorpions. Dans ce der¬ 

nier cas, le développement peut avoir lieu à l’intérieur du corps de la mère : c’est 

ce qui arrive chez les Scorpions, les Phrynus, les Solifiiges, et, parmi les Acariens, la 

Sphœrogyna ventricosa, les Demodex, le Sarcoptes nutans, les Laminosioptes; il en est 

de môme chez les üribatidæ; mais, tandis que dans les premiers groupes l’éclosion 

se produit dans l’utérus, elle ne se produit qu’après la ponte chez les Oribatidæ. 

Les Opilions déposent leurs œufs par petites masses de 20 à 40, sous les pierres, sous 

les écorces ou dans la terre. Les Chernètes portent les leurs collés sous leur ventre, 

à l’aide de la substance même qui les agglutine entre eux. Les Araignées enferment 

leur ponte dans un cocon de soie qu’elles transportent habituellement avec elles. 

Développement. — Comme la très grande majorité des animaux terrestres, les 

Arachnides accomplissent, sous les enveloppes de l’œuf, en présence d’un volumi¬ 

neux vitellus nutritif, toutes les phases de leur évolution. Seuls les Chernètes 

éclosent à une période très précoce de leur évolution, où ils ne possèdent encore 

qu’une seule paire d’appendices; leur mode de développement pourrait, eu consé¬ 

quence, être rapproché de celui des Crustacés qui naissent sous forme de naupHus. 

Les Acariens ne présentent, au moment de leur éclosion, que trois paires d’appen¬ 

dices ou même deux seulement; ils ont donc à compléter encore le nombre de 

leurs segments, et ils traversent, en général, une phase d’immobilité et de transfor¬ 

mation profonde sur laquelle nous aurons à revenir plus tard (p. 1098). 

La segmentation des Chelifer est intermédiaire entre la segmentation régulière et 

la segmentation du type mixte régulier (voir p. IGO); elle diffère de ce dernier type 

en ce qu’il ne se forme pas un blastoderme complet autour de chaque sphère de 

segmentation, mais un blastoderme continu; enveloppant l’ensemble de ces sphères 

qui, d’ailleurs, ne tardent pas à se fusionner de manière à former nne masse 

centrale indivise (p. 158). La segmentation des Scorpions est franchement discoïde ; 

celle des Araignées a lieu suivant un type spécial qui a été décrit pour le Philo- 

dromiis limbatus (p. 158 et 160), mais qui comporte quelques modifications de détail. 

Chez VAgelena nævia, les globules vitellins ne se groupent que vaguement en pyra¬ 

mides. Au moment où le développement commence, la masse protoplasmique se 

cootracte, laissant apparaître, entre la couche périphérique et la membrane vitelline, 

une certaine quantité de liquide; puis la couche périphérique se moule sur les globes 

vitellins sous-jacents de manière à paraître découpée en aires distinctes. L’œuf tra¬ 

verse ensuite une phase de repos apparent, pendant laquelle le noyau se'divise acti¬ 

vement au centre du vitellus, et donne lieu à la formation de cellules dont quelques- 

unes demeurent dans le vitellus pour le digérer, mais dont la plupart émigrent, à 

travers la couche moyenne, vers la périphérie. Ces cellules s’accumulent prin- 
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cipalement d’abord au pôle ventral de l’œuf; elles émergent entre les corpus¬ 

cules vitellins, mais elles ne tardent pas à se superposer à eux et à déterminer 

une nouvelle répartition des aires protoplasmiques dont elles deviennent les cen¬ 

tres. Leur noyau subit des divisions répétées; chaque nouveau noyau devenant 

le centre d’une cellule, il se constitue bientôt un blastoderme qui entoure l'œuf 

tout entier et à la formation duquel tout le protoplasma a été employé. Cette seg¬ 

mentation se rapproche évidemment du type superficiel plasmodique. 

Chez la plupart des Aranéides, le blastoderme enveloppe d’abord toute la péri- 

I phérie de l’œuf; mais ses éléments émigrent souvent de la face dorsale à la face 

ventrale de l’œuf, de manière à laisser momentanément la première à découvert; 

cette période coïncide avec celle de la formation du mésoderme et delà désintégra¬ 

tion des pyramides vitellines qui a lieu du centre vers la périphérie; cette désin¬ 

tégration a pour conséquences le remplissage de la cavité de segmentation par des 

globes vitellins et l’apparition de cellules plurinucléées, formant l’entoderme primaire. 

Le mésoderme peut naître de deux façons : si la désintégration des pyramides vitel¬ 

lines a lieu en même temps que l’accumulation des cellules blastodermiques au pôle 

ventral de l’œuf {Pholcus, Epeira), le mésoderme se forme aux dépens des cellules de 

l’entoderme primitif. Si l’accumulation des cellules blastodermiques au pôle ventral 

a lieu d’abord, les pyramides vitellines de cette région se détruisant les premières 

(Lycosa), le mésoderme débute par la différenciation de deux cellules mésodermiques 

initiales, aux dépens de l’extrémité externe de deux pyramides vitellines contiguës. 

La segmentation des Acariens est une segmentation discoïde d’où résulte un 

blastoderme formé d’une seule couche de cellules qui enveloppe l’œuf tout entier 

(Tetranychus). 

La segmentation discoïde des Scorpions aboutit à la formation d’un blastoderme 

elliptique, formé d’une seule couche de cellules ; mais bientôt, en même temps que 

le blastoderme grandit, ses cellules se divisent transversalement de manière à former 

un amas cellulaire qui n’a rien de régulier et dont un certain nombre de cellules 

se détachent pour pénétrer dans le vitellus qu’elles digèrent, en demeurant totale¬ 

ment indépendantes les unes des autres. En arrière, les cellules du blastoderme 

prolifèrent plus activement, de manière à former Vépaississement primitif d’où dérive 

l’entoderme de la région caudale. Cependant les cellules du blastoderme se dispo¬ 

sent sur tout le reste de son étendue, en deux couches dont l'interne disparaît 

seulement sur le bord du disque blastodermique ; en même temps, sur tout le pour¬ 

tour de ce disque, une couche de cellules se soulève autour du jaune, grandit vers 

l’intérieur de manière à former une sorte de coupe dont les bords finissent par se 

réunir, constituant ainsi une membrane séreuse qui enveloppe l’embryon (fig. 857, sm) 

et qui ne tarde pas à être doublée d’une seconde enveloppe semblable, de même ori¬ 

gine, qui estl’ainm'os. L’amnios demeure toujours en continuité avec l’exoderme {ep), 

tandis que la membrane séreuse s’en détache pour envelopper la presque totalité 

de l’œuf. Dans cet intervalle, trois plis transversaux ont apparu à la surface de 

l’embryon qui séparent du segment céphalique et du segment caudal, deux méta- 

mérides; le premier sillon demeure peu accusé jusqu’au moment où huit métamé- 

rides se sont caractérisés ; les nouveaux segments sont successivement détachés du 

segment caudal par l’apparition de sillons transverses. Lorsque le troisième méta- 

méride est constitué, l’amnios est déjà fermé, et on distingue nettement dans l’em- 
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bryon trois couches cellulaires, dont la moyenne ou mésodermique dérive de la 

prolifération des cellules de l'entoderme. A ce moment l’œuf passe dans les tubes 

ovariens; l’embryon est bientôt 

formé de neuf segments : un 

segment céphalique et un seg¬ 

ment caudal très larges et très 

développés, sept métamérides 

dont le premier mal défini et 

les six suivants décroissant gra¬ 

duellement d’avant en arrière. 

Fig. 857. — Cmipe transversale de la partie postérieure du disque Sauf dans le Segment Caudal, le 
germinatif d’un Enscorpius itaiicus qui a atteint la forme ellip- méSOderme S’eSt divisé en dCUX 
tique. — SM. membrane séreuse; ep<) enloderme; ph^ exoderme 'ij* i H' 
primitif (hypomésoblaste) ; pt, épaississement primitif; yc, cellules bandeS longitudinales d OU re¬ 
migratrices dans le vilellus = (Gr 220; d’apres Laurie). sulte l’apparitiOU d’uu léger Sil- 

lon médian sur toute la longueur de l’embryon; le long de ce sillon les éléments 

exodermiques commencent à prendre un 

arrangement défini, préface de la formation 

de la chaîne nerveuse. En même temps, des 

cavités correspondant aux mérides se sont 

formées dans le mésoderme. A ce moment 

les appendices commencent à se caracté¬ 

riser sur les angles épaissis des métamé¬ 

rides, et des renflements irréguliers de 

l’exoderme du segment céphalique annon¬ 

cent la formation des ganglions cérébroï- 

des. Quand l’embryon compte douze seg- ; 

ments, il est assez allongé pour que la cour- ; 

bure du vitellus sur laquelle il est appliqué j 

s’accuse nettement dans sa forme; les mé-j 

tamérides sont beaucoup moins séparés les J 

uns des autres que dans les stades précé- ; 

dents; l’exoderme s’est étendu sur toute la ' 

surface du vitellus; six paires d’appendices - 

sont bien nets, dont les plus développés, 

sont les maxillipèdes et les moins, dévelop¬ 

pés les chélicères ; ces appendices sont for¬ 

més chacun d’une excroissance exodermi- 
Fig. 858.—Embryogénie du Scorpion(Æ'usco)-/3iiw qjjg laquelle a pénétré un prolonge- 

italiens).— 1, embryon à 10 segments vu par sa . i ^ 

face ventrale :s<,stomodæum;ÿî,ganglion nerveux ment tubulaire de la partie exteme dU 
du méride des chélicères; «^ gouttière neurale; SOmatopleure. Le Segment 
eau, segment caudal.—2, embryon beaucoup plus v o 

avancé : ci, invaginations cérébrales; st, stomo- Céphalique eSt divisé en deUX moiÜéS SyUlé- 
dœum ; ?«/, gouttière neurale ; V//7, rudiment des . . i ■ - û -j- • i- 
peignes,/AT à AT/, rudiments des appendices pré- triflues; Une legere fossette médiane indique 
curseurs des poumons. — 3, coupe plus grossie la place du stomodæum sur sa face vetitraie ;. 

montrer les invaginations cérébro-optiques, ci Ch3,ÎQ6 VGIllrcllG GSt rGpFGSGIllGG pâF QGUX 

(d’après Laurie). épaississemeuts exodermiques, séparés par 

la gouttière neurale et divisées par les sillons de séparation des mélamérides en. 
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masses correspondant aux futurs ganglions; deux ganglions bien distincts corres¬ 

pondent aux chélicères. Le segment caudal est légèrement refoulé au-dessus du 

niveau général de l’embryon; il est creusé d’une cavité entourée par l’entoderme 

fourni par l’épaississement primitif. Les lobes céphaliques se divisent, en réalité, en 

trois segments à chacun desquels correspond une plaque optique, une paire de gan¬ 

glions optiques et une paire de ganglions cérébraux. Ces ganglions résultent chacun 

d’une invagination exodermique ; celle des ganglions optiques prend naissance au 

bord médian de la plaque optique correspondante. Les deux invaginations d’une 

même paire grandissent et s’unissent sur la ligne médiane ; tandis que leurs orifices 

externes se rejoignent, pour former un orifice unique qui disparaît bientôt. Le 

segment céphalique ne produit pas d’yeux ; au 2° correspondent les yeux 

médians; au 3® les yeux latéraux. Les ganglions optiques se fusionnent avec les 

ganglions cérébroïdes primitifs pour former le procérébron. 

Bientôt les chélicères et les maxillipèdes se bifurquent à leur extrémité libre; la 

base des chélicères s’avance de manière à 

arriver au niveau de la bouche; les quatre 

appendices suivants acquièrent un lobe in¬ 

terne, dirigé vers la ligne médiane, qui devien¬ 

dra \qprocessus sterno-coxal de l’adulte; et sur 

les segments abdominaux se montrent les 

rndiments peu saillants de six paires d’appen¬ 

dices qui deviendront la plaque operculaire, 

les peignes et les phyllotrachées; enfin le 

segment caudal se divise en six métamérides. 

Chaque appendice présente à sa base et non 

loin de son extrémité des séries d’organes 

sensitifs dont deux l’un près de sa base {or¬ 

gane coæal), l’autre près de son extrémité 

{organe segmentai), sont plus développés que 

les autres et sont innervés par le nerf neural 

ou pédal du ganglion correspondant. En même 

temps, au niveau de la cinquième paire d’ap¬ 

pendices, s’est formé le rudiment de la glande 

coxale (fig. 859, n° 1). Ce rudiment consiste 

en un tube creusé dans le mésoderme et qui 

fait communiquer le cœlome du cinquième 

méride post-céphalique avec l’extérieur. Des 

cordons cellulaires qui semblent de nature 

glandulaire existent aussi dans la région basilaire de chaque paire d’appendices. La 

cavité coelomatique des mérides thoraciques est d’ailleurs encore faible; celle des mé- 

rides abdominaux est devenue énorme; celle des mérides post-abdominaux n’existe 

pas encore. Plus tard, les chélicères (fig. 858, n® 2) se portent peu à peu en avant de 

la bouche; les appendices thoraciques se segmentent; des plis transversaux se mon¬ 

trent à la surface des peignes; les appendices abdominaux s’invaginent légèrement; 

en môme temps la glande coxale devient sinueuse; les poches mésodermiques 

abdominales s’étendent sur tout le pourtour du corps; la chaîne nerveuse se sépare 

Fi". 859. — Développement de VEuscorpius 
italicus.— 1, coupe à travers la glande coxale 

d’un Scorpion nouvellement éclo.s, montrant 

son orifice externe; apV, ap F/, appendices de 

la cinquième et de la sixième paires ; cxd, ca¬ 

nal excréteur de la glande coxale ; ex, glande 

coxale. — 2, coupe longitudinale de l’oeil 
médian d’un embryon de Scorpion sur le point 

d’éclore, montrant l’invagination cérébro- 

optique au moment où elle va se fermer et les 

trois couches de l’œil; v, couche vitreuse; 

r, rétine ; r', membrane post-rétinienne (d’a¬ 

près Laurie). 
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du mésoderme; ses ganglions se caractérisent, et des cordons cellulaires qui en 

partent représentent les rudiments des nerfs. Les modifications ultérieures des 

membres n’ont plus grande importance. De l’élongation en arrière ^du stomodæum 

résulte l’œsophage, tandis que la région moyenne du tube digestif dérive directe¬ 

ment de l’entoderme ; ce dernier produit dans le premier segment post-abdominal 

les deux tubes de Malphigi dirigés d’abord en arrière, mais qui, après un court 

trajet, reviennent en avant. Le rectum se constitue aux dépens d’une corde, d’abord 

solide, de cellules exodermiques. 

Dans la région céphalique, les ganglions cérébroïdes se sont isolés de l’exoderme, 

sauf dans la région de l’orifice d’invagination. En arrière de cette région, la rétine 

des yeux médians se caractérise par l’apparition du pigment dans l’épaisseur de la 

paroi dorsale des deux sacs cérébro-optiques ; l’exoderme déjà transformé en matrice 

hypodermique s’épaissit dans cette même région pour former le corps vitré d’abord 

indépendant de la rétine (fig. 859, n® 2); les yeux latéraux se caractérisent au 

même moment, comme de simples épaississements pigmentés de l’hypoderme. Dans 

la région abdominale il y a lieu de signaler l’apparition des canaux excréteurs de 

l’appareil génital, comme des tubes pratiqués dans le somatopleure, mais qui ne 

s’ouvrent au dehors qu’après la naissance. Le cœur se montre comme un tube à la 

formation duquel prennent part simultanément le somatopleure et le splanchno- 

pleure. Plus tard l’invagination optique correspondant aux.yeux médians se ferme; 

la paroi dorsale formant la rétine se soudé à l’hypoderme modifié qui doit former le 

corps vitré, et sa paroi ventrale donne naissance à la couche pigmentée post¬ 

rétinienne de l’œil. A son tour, l'intestin d’abord ouvert du côté dorsal, prend peu à 

peu, d’arrière en avant, la forme cylindrique et donne naissance aux lobes du foie L 

On sait encore fort peu de chose de l’embryogénie des Pédipalpes et des Soli- 

fuges. Les Galéodes au moment de leur éclosion ne présentent aucune trace de 

membres abdominaux; mais portent entre la première et la deuxième paire de 

pattes, un peu au-dessus de leur insertion, une paire d’appendices analogues à 

ceux des embryons à’Asellus. 

La segmentation de l’œuf des Chelifer aboutit à la fornqation d’un blastoderme 

formé de deux couches cellulaires. A sa surface apparaissent trois bourrelets repré¬ 

sentant la lèvre supérieure et les deux maxillipèdes; le rudiment de l’abdomen est 

replié sur la face ventrale. Le jeune animal, au moment de l’éclosion, ne possède 

en fait d’appendices que ses maxillipèdes. C’est seulement après l’éclosion que se 

montrent d’abord la première paire de pattes, puis les chélicères primitivement 

invaginées et finalement les trois dernières paires de pattes. Il apparaît aussi sur 

les segments abdominaux les rudiments de quatre paires de pattes qui ne tardent 

pas à s’atrophier. La première paire de pattes porte à sa base une vésicule pédon- 

culée, contenant elle-même un cylindre cellulaire fixé par sa base à l’hypoderme 

de la patte, libre à l’autre extrémité qui s’invagine pour se terminer par une vési¬ 

cule contenant des corpuscules réfringents, régulièrement disposés; cet organe est 

transitoire et sa signification est absolument inconnue 

1 Laürie, The Embryology of a Scorpion. Q. Journal of microscopical science, t. XXXI, 
18'JO. 

2 F. Vejdovsky, Sur un organe embryonnaire des Pseudoscorpionides. Congrès interna¬ 
tional de zoologie de Moscou, p. 1892, p. 12G. 
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Le développement des Phalangides diffère peu de celui des Aranéides L 

Il ne se produit pas d’enveloppes embryonnaires chez les Araignées Après la 

segmentation et la production du blastoderme, le trait le plus frappant du dévelop¬ 

pement, dans cet ordre, est l’apparition de métamérides pour le moins aussi distincts 

que ceux des Scorpions (fig. 860). Du segment céphalique se détachent les raéta- 

mérides qui portent les chélicères et les maxillipèdes; 

du lobe caudal les quatre métamérides thoraciques, quatre 

métamérides abdominaux qui portent des rudiments 

I d’appendices et, au moins, six métamérides post-abdo¬ 

minaux qui en sont privés; cela porte, au moins,à seize 

le nombre des métamérides qui composent le corps d’un 

Aranéide. Les maxillipèdes apparaissent avant les chéli¬ 

cères; les membres thoraciques avant les maxillipèdes. 

Au moment où toutes ces parties viennent de se former, 

l’embryon couché à la surface du vitellus est presque 

sphéroïdal; son lobe caudal et son lobe céphalique sont extrêmement rapprochés; 

sa face ventrale est régulièrement convexe et sa ligne médiane décrit un arc 

d’environ 300 degrés. Bientôt le lobe caudal devient proéminent et prend l’aspect 

d’une sorte de post-abdomen qui rappelle celui des Scorpions; les quatre mérides 

abdominaux, pourvus d’appendices, s’allongent latéralement en quatre terga qui 

finissent par se rencontrer du côté dorsal; une cinquième paire de terga se montre 

immédiatement en avant du lobe caudal, et ce dernier s’éloigne assez rapidement du 

lobe céphalique par suite de la croissance de la région dorsale. Les parties dorsales 

des segments thoraciques se développent à leur tour, et, par suite de leur croissance 

rapide, l’embryon devient, contrairement à ce qu'il était d’abord, concave du côté 

ventral, convexe du côté dorsal. Le stomodæum apparait avant cette période d’inver¬ 

sion de l’embryon, au-dessous d’une lèvre supérieure très développée; le proctodæum 

ne se montre qu’après, et à l’extrémité du post-abdomen comme chez les Scorpions. 

Le mésenteron est encore incomplet, au moment de l’éclosion. Les yeux se dévelop¬ 

pent de la même manière que ceux des Scorpions, aux dépens d’invaginations 

distinctes de l’invagination cérébrale. Les poumons se forment par deux invagina¬ 

tions de l’exoderme, immédiatement en arrière de la première paire d’appendices 

abdominaux qui leur fournissent un opercule et dont on peut les considérer comme 

une dépendance; la deuxième paire d’appendices abdominaux disparait sans laisser 

de traces chez les Dipneumones; la troisième et la quatrième paires se transforment 

en filières; il est à remarquer que le stigmate des trachées des Dipneumones est 
en rapport avec ces appendices. La région comprise entre les filières et l’anus 

résulte, comme on voit, de la fusion des six segments du post-abdomen (Theridium, 

Pholcus, Drassus, Lycosa). 

Le blastoderme des Acariens s’épaissit à la face ventrale de l’œuf de manière à 

Fig. 860. — Embryon d’Araignée. 
— AF, rudiments des pattes 

(d’après Balfour). 

1 Balbiani, Mémoire sur le développement des Phalangides. Ann. des sciences naturelles, 
8e série, t. XIII, 1873. — G. W. Stiles, Ueber Entwickelungsgeschichte der Phalangiden. 
Zeitschrift für wiss. Zoologie, t. LI, 1891. 

2 W. A. Locy, Observations on the development of Agelena nævia. (Bulletin of the Muséum 
of Comparative Zoologie, vol. XII, n® 3, 1886.) — Schimkewitsch, Étude sur le développement 
des Araignées. (Archives de Biologie, t. VI, 1887.) 
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produire une bandelette terminée en avant par un épaississement céphalique, en 

arrière par un épaississement caudal. Des sillons transversaux divisent cette ban¬ 

delette en métamérides; alors apparaît chez les Hydrachnides {Atax), tout autour de 

l’œuf, sous le chorion, une enveloppe embryonnaire très mince et anhiste. Par 

exception, les Demodcx naissent sous forme de larves apodes; chez la plupart des 

Acariens, les cinq premières paires d’appen¬ 

dices se forment comme chez les autres Ara¬ 

chnides et l’embryon éclôt pourvu de trois 

paires de pattes ambulatoires (fig. 861). 

Au moment où se déchirent les enveloppes 

externes de l’œuf, l’embryon des Hydrachnides 

conserve cependant encore son enveloppe 

embryonnaire, dans laquelle il demeure im¬ 

mobile, et baigne dans un liquide tenant en 

Fig. 801. - Larve • suspension des corpuscules amiboïdes. C’est 
seulement alors que son rostre se constitue 

par le rapprochement des chélicères et des maxillipèdes et que se montre la lentille 

réfringente des yeux. 

Métamorpiioses des Acariens. — La plupart des Acariens subissent après leur 

éclosion un certain nombre de transformations, en général précédées d’une phase 

d’immobilité analogue, même par les détails, à la phase d’immobilité qui] suit 

l’éclosion des Hydrachnides. Les Sarcoptides ont, à leur naissance, sauf l’absence 

de la quatrième paire de pattes, tous les caractères de l’adulte; ils ont alors entre 

eux la plus grande ressemblance, et rien ne 

permet de déterminer leur sexe; leur abdo¬ 

men porte à l’arrière deux poils plus ou moins 

longs. Ces larves (fig. 863) subissent deux ou 

Fig. 862. — Pupe à’Hydrachna dans la peau, de la Fig. 863. — Larve de Sarcoptes scabiei. — Kf, 

larve. — Kt, chélicères; rudimentaires; Oc, yeu-v; chélicères; B'", 3® paire de pattes (d’après 

B, pattes. Gudden). 

trois mues avant d’acquérir leur quatrième paire de pattes. A chaque mue elles 

tombent dans un état d’immobilité absolue; tous leurs organes deviennent indis¬ 

tincts, sauf chez les Ptéroptes; les parties molles de leurs appendices abandonnent 

leur étui pour se fusionner avec le reste du corps et se reconstituer bientôt, à 

nouveaux frais, en dehors de l’étui primitif, sur la face ventrale renouvelée contre 

laquelle les tient appliqués l’enveloppe chitineuse qui va être rejetée (fig. 862). 

Celle-ci ne tarde pas à s’ouvrir sur te dos, sous la pression de l’Acarien agrandi 
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qu’elle contient et qui est souvent légèrement modifié dans les détails de son orne¬ 

mentation. La quatrième paire de pattes est acquise au cours d’une mue où le 

jeune animal développe, en général, quelques autres caractères secondaires, comme 

des poils plus nombreux ou autrement conformés, etc. La quatrième paire de pattes 

n’acquiert pas d’emblée la forme qu’elle 

aura chez l’adulte ; elle est d’ordinaire plus 

courte, plus faible et ne présente pas les 

caractères sexuels qui distinguent les mâles 

Fig. 864. — Mâle du Chorioptes spathiferus {Sym 

biotes equi) vu par la face ventrale. BG, ven¬ 
touses (d’après Mégnin). 

des femelles (fig. 864, 865, 866). Les glandes génitales sont restées rudimentaires; le 

jeune Acarien est encore asexué, et est souvent désigné sous le nom de nymphe-, 

néanmoins on peut déjà distinguer, à leur taille plus petite, les futurs mâles des 

futures femelles. 11 peut exister deux ou trois formes nymphales successives. 

Les Acariens parasites sous-cutanés, qui développent chez l’homme et les animaux 

les affections connues sous le nom de gale, demeurent à la surface de la peau tant 

qu’ils sont à l’état de larve (fig. 863) ou de nymphe. C'est pour eux la période de 

dissémination. A cette période, les nymphes des Gamasidæ s’attachent aux animaux 

les plus variés, fréquemment aux Insectes, et s’en servent comme de véhicules qui 

les transportent dans le milieu où elles doivent achever leur existence ; elles sont 

munies, dans ce but, d’appareils d’adhésion spéciaux. Les nymphes des sarcoptides 

détriticoles {Tyroglyphus, Cæpophagus, Serrator) présentent les mêmes habitudes, 

mais elles possèdent, en outre, la faculté de revêtir, lorsque les conditions d’exis¬ 

tence deviennent désavantageuses, une forme particulière, dite forme hypopiale, 

sous laquelle elles présentent une résistance remarquable. Lorsqu’une colonie de 

Tyroglyphes est surprise par quelque condition mauvaise, la sécheresse, par exemple, 

les larves et les adultes meurent; les nymphes seules résistent, mais se transforment, 

par les procédés de mue habituels, en nymphe hypopiale. Les nymphes hypopiales des 

Tyroglyphus et des Acariens voisins sont dépourvues de rostre ; leur bouche peut 
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être fermée par une sorte de clapet; leurs téguments ont une très grande consis¬ 

tance; l’anus et les orifices génitaux manquent; un groupe tout spécial de cinq 

lignes transversales de ventouses se trouve à l’extrémité postérieure du corps. Ces 

Fig. 866. — Femelle de Chorioptes et pathife- 

nis, prête à pondre (d’après Mégnin). 

a 

ad d 

Fig. 867. — Formes larvaires du Pentastomwrn tæ- 

nioïdes.— a, embryon encore renfermé dans l’œuf. 

—■ b, embryon avec les deux paires de pattes en 

crochet H'f et Hf. — e, larve extraite du foie du 

Lapin. G, ganglion ; D, tube digestif ; Hd, glan¬ 

des cutanées. — d, larve plus âgée; O, bouche; 

D, tube digestif; A, anus; G, ganglion; Gd, 

glande génitale (d’après R. Leuckart). 

« 
i 
i 

.t 

nymphes s’attachent, pour se faire transporter, aux animaux les plus variés : Aca¬ 

riens, Myriapodes, Insectes, Vertébrés. Lorsqu’elles ont trouvé des conditions qui 

leur conviennent, elles abandonnent leur hôte temporaire, subissent une nouvelle 

mue et reprennent la forme qu’elles avaient lors de leur transformation hypopiale. i 

Seulement elles sont beaucoup plus petites qu’auparavant et ne présentent pas les 

rudiments d’organes génitaux de la nymphe primitive. Ces nymphes hypopiales ont 

été prises longtemps par des genres spéciaux d’Acariens qui ont été décrits sous les 

noms de Homopus, Symbiotes (fig. 865), Trichodactylus, Hypopus; c’est le dernier de j 

ces noms qui est l’origine de celui qu’on donne aux nymphes hétéromorphes qui nous | 

occupent L Le Disparipes bombi, le Pteroglyphus falcifer, les Glyciphagus peuvent pré- ! 

senter aussi la transformation hypopiale. Chez ces derniers elle a uniquement un but j 

de conservation. En effet, le G. spinipes peut, à l’état d’hypope, remuer ses membres, ! 

1 P. Mégnin, Les Parasites et les Maladies parasitaires, 1880, et nombreux Mémoires spé¬ 
ciaux dans le Journal d’Anatomie et de Physiologie, 
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mais il est incapable de ramper et demeure habituellement enfermé dans le tégu¬ 

ment de la nymphe, consolidé et constituant une sorte de kyste; le G. domesticus 

n’est plus, à cet état, qu’une sorte de masse sphéroïdale, sans appendices *. 

La nymphe se transforme par une nouvelle mue en individu sexué. Le mâle n’a 

plus alors aucune tranformation à subir (fig. 864). Chez les Sarcoptides psoriques, il 

continue à vivre à fleur de peau, provoquant seulement de légères pustules; les 

femelles s’accouplent et commencent seulement alors leur existence hypodermique. 

Elles subissent une dernière mue qui a lieu quelquefois pendant l’accouplement même 

{Psoroptes, Chorioptes). A la suite de celte mue la quatrième paire de pattes devient 

semblable à la troisième et l’orifice sous-thoracique de la matrice, jusque-là absent, 

fait son apparition. C’est par cet orifice qu’a lieu la ponte tandis que c’est par l’orifice 

de la poche copulatrice qu’a lieu l’accouplement. La femelle du Sarcopte de la gale 

humaine s’enfonce pour pondre dans l’épiderme où elle creuse des galeries d’étendue 

et de forme très variables ; elle pond dans ces galeries. Un certain nombre d’Aca- 

riens naissent avec leurs quatre paires de pattes et n’éprouvent après leur nais¬ 

sance que les modifications de taille; tels sont les Pteroptus, Hoplophora contrac- 

tilis, etc. 

Jictumorphoses et iiéveiop|ieniciit des Penîastomcs — L’existence exclu¬ 

sivement parasitaire des Pentastomes se complique de transformations et de migra¬ 

tions plus singulières encore que celles des Acariens. L’embryon sur le point 

d’éclore est enfermé dans trois enveloppes dont la moyenne présente, au pôle 

dorsal de l’embryon, une petite plage discoïdale, la facette, en rapport avec un 

organe problématique situé au milieu de la face dorsale de celui-ci. L’embryon 

éclos présente, à l’état de rétraction, trois légers sillons transversaux qui semblent 

dessiner quatre segments. Le premier et le dernier segment portent seuls une paire 

d’appendices en forme de mamelon (fig. 867, a, b), soutenus chacun par une tige chi- 

tineuse qui se divise à son extrémité périphérique, en trois branches dirigées suivant 

les arêtes d’un trièdre et rappelant les pièces qui forment l’armature chitineuse des 

pattes des Acariens {Hf, Uf"). L’appendice se termine par un article bifurqué, soutenu 

par une autre pièce chitineuse ayant la forme d’un anneau présentant deux angles 

saillants recourbés et constituant ainsi un double crochet. Au pôle antérieur du pre¬ 

mier segment, se trouve un appareil perforant, constitué par cinq pièces chitineuses : 

deux paires de pièces situées l’une derrière l’autre et en forme d’Y, représentant 

sans doute les pièces de soutien des deux premières paires d’appendices (chélicères 

et maxillipèdes) et un stylet, médian, impair en fer de flèche. Le dernier segment 

porte une sorte d’appendice caudal. L’aspect général de cet embryon rappelle suffi¬ 

samment celui des Acariens pour qu’on soit autorisé à considérer les Pentastomes 

comme une modification parasitaire de ces dernières. Il peut arriver que ces 

embryons se développent directement sur place en Pentastomes (J. Chatin), mais 

il n’en est généralement pas ainsi. Le plus souvent les œufs contenant des 

embryons bien développés tombent des cavités ouvertes où vit l’animal adulte 

(fosses nasales du Chien, poumon du Boa, etc.) sur les plantes, et après un temps 

1 Michael, Researchs into life historiés of Glyciphagus domesticus and G. spinipes. (Journ. 
Linn. Society, vol. XX, 1889.) 

I 2 c.- W Stiles, Bail und Entwickelungsgeschichte von Pentastomum proboscideum, Rucl. 
! Zeitschrift für wiss. Zoologie, t. LU, 1891. 
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plus OU moins long sont avalés par des animaux herbivores, ou des Rongeurs 

(Lapins, Souris, etc.). Les enveloppes de l’œuf sont digérées et l’embryon mis en 

liberté dans le tube digestif, en traverse les parois, pour se réfugier dans les tissus 

du foie. Là, il s’enkyste et subit à l’intérieur du kyste de nombreuses mues, 

accompagnées de changements considérables dans sa forme et dans son organisa¬ 

tion. Les rudiments des appendices disparaissent, le corps s’allonge beaucoup, se 

divise en un très grand nombre de segments à bords finement dentelés, et les quatre 

crochets définitifs apparaissent autour de la bouche. A cet état, atteint au bout de 

six mois, le P. tænioïdes était autrefois considéré comme une espèce distincte et 

décrit sous le nom de P. denticulatum-, il perce alors son kyste, émigre dans la 

cavité générale et s’y enkyste de nouveau; lorsqu’un grand nombre de larves 

émigrent ainsi à la fois, elles causent au foie des désordres assez graves pour 

entraîner la mort de leur hôte. Sous cette nouvelle forme, les P. tænioïdes sont mûrs 

pour passer avec la chair du Lièvre ou du Lapin, leur hôte habituel, dans l’arrière- 

bouche et de là dans les narines du Chien où ils deviennent sexués en deux ou 

trois mois. Stiles a réussi à faire développer dans la Souris les embryons du P. pro- 

boscideiim des poumons du Boa. 

1. ORDRE 

SCORPIONES 1 

Corps divisé en un céphalothorax, un abdomen segmenté et un post-abdomen 
grêle, terminé par un crochet venimeux. Chéliceres et maxillipèdes en forme de 
pinces. 

Faji. buthidæ. — Sternum rétréci en avant, obtusément triangulaire. 
Androctonus, Hemp. et Ehr. Doigt fixe et doigt mobile des chélicères présentant cha¬ 

cun deux couples de fortes dents; cinquième segment caudal caréné. A. australis, et 
A. Æneas, Algérie. — Buthus, Leacli. Diffèrent des Androctonus par l’absence de carène 
sur le cinquième caudal. B. europæus, fauve; littoral de la France, de Cannes à Banyuls. 
— Centrurus, Ilemp. et Elir. Bord inférieur de la branche immobile des chélicères avec 
une seule dent très petite. C. biaculeatus, Amérique. — Uroplectes, Peters. — Isometrus, 
Ehrb. — Rhopalurus, ïliorell. — Phassus, Thorell. — Tityus, Koch. — Lepreus, Thorell. 

Fam. telegonidæ, — Sternum linéaire et falciforme. Trois yeux de chaque côté. 
Propres à l’Amérique et à la Nouvelle-Hollande. 

Telegonus, C. L. Koch. Point de carène sur le cinquième anneau caudal. T. versicolor, 
Brésil. — Bothriurus, Peters. — Cereioptiomus, Thorell. 

Fam. vejovidæ. — Pièce sternale plus large que longue, à bords parallèles. Tous 
américains. 

Vejovis, Koch. V. intrepidus, Mexico. — Hadrusus, Thorell. 

Fam. scorpionidæ. — Sternum presque pentagonal. 

Trie. Heterometrinæ. Griffes enchâssées entre deux lobes latéraux de l’extrémité du 
tarse; une double rangée d’épines sous le dernier article du tarse. Main des pattes-mâ¬ 
choires élargie, à bord interne aminci; propre à fouir. — Heterometrus, Hemp. et Ehrb. 
Yeux principaux près du centre du céphalothorax. H. 7naurus, Barbarie. — Scorpio, 
Linné {Pandinus). S. africanus, Afrique et Inde. S. hnperator, 2 décimètres, Gabon. — 

1 Thorell, On lhe classification of Scoi'piones, Ann. and Mag. of natural History, 1876. 
— Karsch, Uebersicht der europaischen Sco7'pio7ien. Berliner entom. Zeitschrift, 1881. 
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Opisihophthalmus, G. L. Koch. Yeux principaux près du bord postérieur du céphalo¬ 
thorax. O. capensis. — luriis, Thor. Doigt mobile présentant deux rangées de denticula- 
tion. /. gibbosus, Morée. — Neho, E. Simon. Lobes des tarses peu développés. N. hiero- 
chunticus, Syrie. 

Trib. Broteinæ. Yeux principaux près du bord antérieur du céphalothorax. — Broteas, 
G. L. Koch. B. Herbsti, Amérique méridionale. 

Trib. Iscbnurinæ. Griffes non enchâssées; main des maxillipèdes à bord interne non 
aminci, à bord externe anguleux. —■ Euscoi'pius, Thorell. Deux yeux latéraux. E. flavi- 
caucla, midi de la France, à partir de Grenoble et Bordeaux. E. italiens, Alpes-Maritimes. 
E. carpathicus, Dauphiné jusqu’à 1800 mètres d’altitude. E. Fanzangoi, Pyrénées-Orientales. 
—■ Belisarius, Simon. Point d’yeux. B. Xambeui, Pyrénées Orientales. — Ischnurus, G. L. Koch. 
/. caudicula. 

II. ORDRE 

PEDIPALPES 

Post-abdomen filiforme ou nul; chélicères terminées par des griffes. Maxilli¬ 
pèdes puissants. Péréiopodes de la première paire, longs, grêles, terminés par 
un fouet multiarticulé. 

Fasi. thelyphonidæ. — Un post-abdomen filiforme. Géphalothorax et abdomen 
allongés. Maxillipèdes terminés par une pince didactyle. — Thelyphonus, Latr. Tous des 
pays chauds. T. caudatus, T. rufimanus, Java. T. giganteus, Mexico. 

Fam. phrynidæ. — Point de post-abdomen. Géphalothorax large, cordiforme. Maxil¬ 
lipèdes terminés par une griffe. 

Phryniis, Olivier. Des pays chauds. P. reniformis, Surinam. P. lunatus, Amérique. 

III. ORDRE 

CHERNETES 

Segments du céphalothorax fusionnés ou séparés par de légers sillons. Point 
de post-abdomen. Chélicères et maxillipèdes terminés par des pinces didactyles. 
Pattes toutes semblables. Taille très petite. 

Fam. obisiidæ. — Ghélicères sans galea: un épistome; pas de trochantin. 

Chthonius, G. Koch. Géphalothorax rétréci d’arrière en avant; doigts des maxillipèdes 
droits. C. Bayi, très commun; C. tetrachelatus et 5 autres espèces françaises plus rares, 
sous la mousse. — Obisncm, Leach. Géphalothorax à bords parallèles; doigts courbes. 
O. Simoni, T. G. en France, O. simile, env. de Paris, O. muscorum, surtout au S. de Paris. 
13 autres espèces françaises plus méridionales. 

Fam. GARYPiiDÆ. — Une galea aux chélicères; pas d’épistome; un trochantin aux 
3" et 4“ paires de pattes seulement. 

Chiridium, Menge. Pas d’yeux; abdomen de 10 segments. C. museorum, dans les débris 

organiques. C. ferum, sous les écorces, France. — Olpium, L. Koch. Yeux séparés du bord 
antérieur à peine de leur diamètre; céphalothorax sans strie transverse; abdomen de 
11 segments. O. pallipes, Hérault. — Garypiis, L. Koch. Yeux très éloignés du bord anté¬ 
rieur; une strie transverse sur le céphalothorax; 11 segments abdominaux. G. inguinanus, 
Hérault. G. minor et G. littoralis, Gorse. 

Fam. cheliferiræ. — Une galea-, pas d’épistome; des trochantins aux quatre 

paires de membres. 

Chelifer, Geoffroy. Genre unique. C. cancroïdes, dans les maisons; C. nodosus, se fixe 
assez souvent par une pince aux pattes des Mouches ; C. cnnicoides, commun sous les 
écorces; 13 autres espèces françaises plus rares. 
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Fam. gibbocei^lidæ. — Maxillipèdes sans pinces; 4 yeux pédoncules; 4 stigmates. 
Des orifices glandulaires céphalothoraciques, et des filières sur le 2e segment 
abdominal. Font passage aux Opilions. 

Gibbocellum, Stuckr. G. sudeticum, espèce unique, Bohême. 

IV. ORDRE 

SOLIFUGÆ 

Premier segment thoracique fusionné avec les précédents, pour constituer une 
tête munie de trois paires d'appendices. Chélicères en pince, à branche mobile 
se déplaçant dans le sens vertical. Maxillipèdes sans griffes. Trois segments 

thoraciques séparés. 

Galeodes, Olivier. Mamelon oculaire muni de deux fortes soies élevées sur de petits 
tubercules; griffes garnies de soies; stigmates abdominaux protégés par des peignes; 
Iro patte sans griffe; 4“ tarse de 3 articles. G. barbants, G. OUvieri, Algérie. G. grœcus, 
Suez, Grèce. G. araneoïdes, Algérie, Russie méridionale. — Gætulia, Simon {Solptiga, 
Koch). Nombreuses soies sur le bulbe oculaire; griffes glabres; stigmates sans peignes; 
pattes-mâchoires garnies de soies ou d’épine; tarse de la 4“ patte de 7 articles; l‘= patte, 
sans griffe. G. flavescens, G. brunnipes, G. aciculata, Algérie. — Zeria, E. Simon. Comme 
les Gætulia, mais avec deux soies bulbaires seulement. Z. persephone, Algérie. — Gtuvia, 
G. Koch. Diffèrent des Gætulia par leur bord frontal arqué et leur l" patte armée d’une 
griffe chez le mâle; leur 4“ tarse uniarticulé. G. dorsalis, Espagne; G. furcillata, Chypre; 
G. kabiliana, Algérie. — Gylippus, Simon. Diffèrent des Gluvia par leur mamelon oculaire 
pourvu de deux soies; leurs chélicères et maxillipèdes sans soies ni épines; leur l" patte 
armée d’une griffe dans les deux sexes. G. syriacus, Syrie. — Rhax, G. Koch. Diffèrent des 
Gylippus par leurs chélicères et maxillipèdes épineux. R. phalangium, R. ochropus, Algérie. 
R. curtipes, Tunisie. — Datâmes, E. Simon. D. formidabilis, Mexique. — Cleobis, E. Simon, 
C. saltatrix, Mexique. — Dinorhax, E. Simon, D. rostum-psittacii, Asie tropicale. — Mutn- 
tnucia, Pérou, Chili. 

V. ORDRE 

OPILIONES 

Point de région céphalique différenciée. Chélicères en pince coudée, à doigt 
mobile dans le sens vertical. Maxillipèdes palpiformes. Abdomen segmenté. Un 
pénis exsertile entre les pattes postérieures du mâle. 

Fam. smoNiDÆ. '— Les sept premiers segments abdominaux soudés, séparés seule¬ 
ment par une fine suture. Deux yeux élevés sur des pédoncules marginau.x, dis¬ 
tants l’un de l’autre. Chélicères longues, grêles, de 3 articles. Lobe maxillaire des 
maxillipèdes et de la l^e paire de pattes peu développé; de la 2' paire nul. Pattes 
courtes. Deux stigmates. 

Siro, Latr. Dernier segment abdominal arrondi ou tronqué; chélicères de 3 articles; 
tarses non canaliculés en dessous. S. rubens, Corrèze; Aveyron, S. duricorius, grottes de 
la Carniole. — Stylocellus, Westwood. Tarses canaliculés en dessous. S. sumatranus, espèce 
unique. 

F.am. phalangod dæ. — Céphalothorax et cinq premiers segments abdominaux 
fusionnés du côté dorsal. Yeux sur un mamelon frontal unique, rapproché du bord 
antérieur. Maxillipèdes de la longueur du corps. Hanches immobiles. Tarses de 
3 à 15 articles; une griffe aux deux premières paires, deux aux suivantes. Stigmates 
invisibles. 

Phalangodes, Tellkampf. P. clavigera, navarica, etc., grottes des Pyrénées. P. armata, 
aveugle. 
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Fam. gonyleptidæ. — Abdomen caché sous le céphalothorax; ce dernier avec un 
sillon longitudinal. Maxillipèdes épineux. Pattes postérieures très grandes et très 
éloignées des autres. Tous américains. Stigmates visibles. 

Gonyleptus, Kirby. Céphalothorax triangulaire, garni d’épines en arrière. G. horridus, 
Brésil. 

Fam. phalangiidæ. — Les trois derniers segments abdominaux libres ou séparés 
par de profondes stries. Sternum très court, transverse, caché. Du côté ventral, 
abdomen prolongé en avant jusqu’aux hanches; orifice génital très rapproché de 
l’orifice buccal; pénis du mâle terminé par une pièce canaliculée en forme de gout¬ 
tière. Deux yeux portés sur un mamelon. Tarse des maxillipèdes plus long que le 
tibia, terminé par une griffe. Bords latéraux des hanches libres; hanches légère¬ 
ment mobiles. Une seule griffe à toutes les pattes. Lobe maxillaire de la U® paire 
de pattes articulé, mobile; celui de la 2" beaucoup plus long que large, atténué. 

Trib. Sclerosomatinæ. Téguments coriaces; stigmates cachés ; griffe de la patte-mâchoire 
pectinée. — Astrobunus, Th. Front mutique. A. læviger, Dauphiné; autres esp. méri¬ 
dionales. — Sclerosoma, Lucâs. Front pourvu d’une forte pointe; chélicères cachées en 
dessus; corps plat. 5. quadridentatiim, France. — Mastobunus, Simon. Front pourvu d’une 
forte pointe, chélicères visibles en dessus; corps convexe. M. tubercuUfer, Provence. 

Trib. Phalangiinæ. Téguments mous; stigmates très apparents, griffes des pattes- 
mâchoires denticulés ou simples. —■ Liobunum, G. Koch. Premier article des chélicères 
armé, en dessous, à sa base, d’une forte dent; griffe de la patte-mâchoire denticulée; 
lobes maxillaires de la 2" paire de pattes larges à leur base, puis étroits, allongés, légère¬ 
ment élargis vers leur sommet. L. rotundum, L. Blackwalli, L. sylvaticum, etc., France. 
— Gyas, Olivier. Premier article des chélicères sans dent basilaire; maxillipède simple, à 
griffe denticulée à la base: 2® paire de lobes maxillaires en triangle très allongé, à bord 
antérieur convexe à la base; 4® article des pattes presque aussi long que le tibia; à angle 
interne sans prolongement; tibia sans fausses articulations. G. annidcdus, Alpes. G. Ti- 
tanus, Pyrénées. — Prosalpia,^. Kock. 1" article des chélicères, avec une dent basilaire; 
maxillipèdes rameux; leur patella beaucoup plus courte que le tibia, à angle interne pro¬ 
longé en longue apophyse; tibia de la 2® paire présentant de fausses articulations. P. bi- 
hrachiata, Alpes, 2300 mètres et au-dessus. — Oligolophus, G. Koch. Diffèrent des Gyas 
par la griffe inerme de leur maxillipède; les lobes maxillaires de la 2® paire droits à la 
base; le mamelon oculaire pourvu de deux séries de tubercules coniques, assez éloigné du 
bord frontal, grand. O. morio, Paris, O. tridens, France. O. alpinus, etc., Alpes. — Acan- 
tholophus, G. Koch. Diffèrent des Oligolophus par leur mamelon oculaire petit, très éloigné 
du bord frontal. A. spinosus, France. — Phalangium, Linné, l®® article des chélicères sans 
dent basilaire; maxillipède simple; angle interne du fémur, de la patella, du tibia sans 
apophyse, ni brosse de crins. P. opilio, P. brevicorne, P. parietinum, P. saxatile, commun, 
en France. — Dasylobus, Simon, l®® article des chélicères sans dent basilaire; maxilli- 

1 pèdes rameux; leur patella plus longue que le tibia, élargie de la base à l’extrémité, à angle 
interne prolongé en courte apophyse; tibia à angle supérieur peu ou point saillant, garni 
à sa base d’une brosse de crins. D. echinifrons, Pyrénées. D. nivicola, Alpes. — Platy- 
bunus, G. Kock. Diffèrent des Dasylobus par le tibia du maxillipède étroit, à angle supé¬ 
rieur pourvu d’une forte apophyse portant seule des soies; bord antérieur du céphalo¬ 
thorax mutique. P. co)'niger, E. triangularis, toute la France. P. pineforwm. Gantai, Alpes, 
sur les sapins. — Megabunus, Menge. Diffèrent des Platybunus par leur céphalothorax 
pourvu, sur son bord antérieur, d’une grande pointe verticale. M. diadeina, côtes de la 

Manche. 

Fa.!!, trogulidæ. — Diffèrent des Phalangid.e par leur tarse plus court que le tibia 
sans griffe; leurs hanches soudées presque immobiles; leur lobe maxillaire de la 
2® paire de pattes petit ou nul; leur pénis sans pièce terminale. En outre, le mame¬ 
lon oculaire rapproché du bord frontal, prolongé en chaperon, couvre les pièces 

buccales. 
Trib. Dicr.anolasmatixæ. Bord postérieur des segments empiétant sur le segment sui¬ 

vant du côté ventral. Maxillipèdes plus longs que la moitié du tronc. Pattes très dissem¬ 
blables; la 2® longue et grêle. — Amopaum, Sorensen. Maxillipèdes presque aussi longs 
que le corps; stigmates visibles. A. Sorenseni, Gorse. — Dicranolasma, Sor. Maxillipèdes à 

' peine plus longs que la moitié du corps; stigmates cachés. D. scabrum, Gorse. 

, PERRIER, TRAITÉ DE ZOOLOGIE. ^0 
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Trib. Troguunæ. Segments soudés en une seule plaque du côté ventral. Maxillipèdes 
plus courts que la moitié du corps. Pattes courtes, peu dissemblables. — Anelasmoce- 
phalus, Sor. Tarses de la 1" et de la 2" paires de 3 articles, de la 3" et de la 4° de 4. 
A. Cambridgei, Paris. — Trogulus, Latr. Tarses de la 2” paire de 2 longs articles; les 
autres de 3 articles; maxillipèdes ne présentant que des soies simples ou claviformes. 
T. rostratus, Fr., commun. T. tricarinatus, plus rare. — Metopoctea, Simon. Dilîèrent des 
Troqulus par leurs maxillipèdes garnis d’épines subulées. M. melanotarsus, Fr. M. exarata. 
Fr. mérid. — Calathocralus, Simon. Tarses de la 2“ paire d’un seul article; les autres de 
2 articles. C. africamts, Corse, Algérie. 

F.\.m. ischyropsalidæ. — Durèrent des Trogulidæ par leur mamelon oculaire 
éloigné du bord frontal, et non prolongé en chaperon; leurs hanches libres; leur 
lobe maxillaire de la première paire articulé transversalement. Lobe maxillaire de 
la 2® paire en forme de petits tubercules. Epistome plan; céphalothorax avec des 
pores latéraux; pièce anale unique. 

Ischyropsalis, C. Koch. Chélicères beaucoup plus longues que le corps; maxillipèdes à 
tibia et à tarses grêles. L luteipes. Cantal; autres espèces pyrénéennes. — Sabacon, Simon. 
Chélicères plus courtes que le corps; maxillipèdes à tibia élargi, à tarse replié dans une 
excavation du tibia. S. paradoxus. Fr. mérid. 

Fam. nemastomatidæ. — Diffèrent des Yschyropsalidæ par leur épistome conique; 
leur céphalothorax sans pores latéraux; leur 2® lobe maxillaire nul; leur pièce anale 
quadripartite. 

Nemastoma, C. Koch. Genre unique. N. lugubre, France. N. chrysomelas, plus rare. 

VI. ORDRE 

ARANEÆ1 

Un céphalothorax et un abdomen bien séparés, mais presque jamais à seg¬ 
ments reconnaissables. Chélicères terminées par un crochet simple, perforé au 
sommet. Maxillipèdes palpiformes, modifiés pour Vaccouplement chez le mâle; 
point de pénis exsertile, ni d’oviscapte. 

\. SOUS-ORDRE 

THERAPHOSÆ 

Huit yeux dont deux diurnes. Chélicères insérées horizontalement, leur crochet 
se repliant en dessous. Organe copulateur inséré sous l'article tarsal non modifié 
d'ailleurs des maxillipèdes. Point d'épigyne. 

Fam. avicularidæ. — Quatre stigmates, point de calamistrum. 

Trib. Liphistinæ. — Lipistius, Schiôdte. Abdomen segmenté, point de filières. 
Trib. Avicularinæ. Deux paires de filières. — Theraphosa, Walck. Yeux médians anté¬ 

rieurs plus grands que les autres; chélicères inermes; pattes épaisses, longues, très velues, 
terminées par deux griffes et présentant, au lieu de la 3®, deux faisceaux de poils; pattes 
épineuses; 1'® et 4® paires plus longues que les 2® et 3®. T. Bloncfü, Amérique du Sud; assez 
grandes pour tuer de petits oiseaux. — Eurypelma, L. Koch. Theraphosa à yeux médians 
antérieurs pas plus grands que les autres; 9 c. de long. E. spinipes, Brésil. — Avicularia, 
Lam. Theraphosa à pattes inermes. A. vestiaria, Brésil. — Leptopelma, Auss. Au-dessus 
des chélicères une saillie denticulée propre à fouir le sol. L. elongata, Maroc. — Cteniza, 
Latr. Chélicères armées de petits crochets immédiatement au-dessous de la griffe; pattes 
terminées par trois griffes; tête haute; fossette dorsale en V ouvert en avant; creusent 
des terriers fermés par un opercule mobile. C. Sauvagei, Fr. mérid. — Nemesia, Sav. et 

^ E. Simon, Les Arachnides de France. 
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Aud. Diffèrent des Ctemza par leurs chélicères inermes; leur tête peu élevée et leur 
fossette dorsale en V ouvert en arrière. N. suffusa, Fr. mérid. 

Trib. Atypiivæ. Trois paires de filières. — Atypus, Latr. Chélicères énormes, armées 
de 3 denticules. A. Sulzeri, France. 

Fam. filistatidæ. — Deux stigmates ; un calamistrum chez la femelle. — Filistata, 
\ Wlck. Seul genre indigène. F. bicolor, Fr. 

2. SOUS-ORDRF 

GNAPHOSÆ 

Six yeux nocturnes. Chélicères insérées verticalement., leur crochet se repliant 
I du côté interne. Organe copulateur du mâle inséré sous l’article tarsal dont la 

I forme n’est pas modifiée; point d’épigyne. Quatre stigmates. 1 oiles horizontales. 

■ Fam. dysderidæ. — Yeux formant un groupe serré. 

Dysdera, Wlck. Yeux disposés en hexagones. D. erythrina, Fr. — Segestria, Latr. 
Quatre yeux disposés en une ligne légèrement concave en avant; les deux autres un 
peu en arrière et très écartés. S. senoculata, S. perfida, Paris. 

Fam. scytodidæ. — Yeux disposés en trois groupes espacés. 
Scyiodes, Latr. Seul genre indigène. S. thoracica, Fr. dans les maisons. 

3. SOUS-ORDRE 

OCULATÆ 

Veux inégaux., toujours homogènes., formant un groupe aussi long ou plus long 
que large; article tarsal du maxillipède entourant l'organe copulateur ; une 
épigyne. 

Fam. attidæ. — Yeux sur trois rangs, 4.2.2. Céphalothorax tronqué en avant, face carrée. 

Salticus, Latr. Chélicères du mâle très longues, déprimées,horizontales; région cépha¬ 
lique plus longue et plus élevée que la région thoracique; pédicule abdominal très long 
visible en dessus; plastron prolongé entre les hanches antérieures. S. formicarius, France. 
— Leptorchestes, Thorell; Chélicèi’es courtes et verticales dans les deux sexes; régions 
céphalique et thoracique de niveau; pédicule abdominal très long; pièce labiale au moins 
deux fois plus longue que large. L. berolinensis, Paris. — Synageles, Simon. Diffèrent des 
Leptorchestes par leur pièce labiale, à peine aussi longue que large. S. Venator, Paris. — 
Eris, C. Koch. D® ligne des yeux courbée en‘avant; 3® patte beaucoup plus courte que 
la 4'; des épines fémorales tibiales et tarsales aux 4 paires. Région céphalique aussi 
longue que la région thoracique. C. albo-bimaculata, Corse, Algérie. — Ne'era, Simon. 
Diffèrent des Eids par la r® ligne de leurs yeux qui est droite et leur 3® patte beaucoup 
plus longue que la 4®. N. nemorosa, Fr. mérid. — Battus, C. Koch. Diffèrent des Eris par 

! leurs 3® et 4® pattes inermes; yeux dorsaux plus écartés que les latéraux antérieurs. 
B. depressus, B. tantidus, T. la Fr. — Néon, S. Diffèrent des Battus par l’égal écartement 
de leurs yeux dorsaux et de leurs yeux latéraux antérieurs. N. reticutatus,Fv. —Hyctia, S. 
Région céphalique plus courte que la région thoracique; U®® hanches contiguës ou à peu 
près; tibia de la U® patte plus long que la patella; tous deux plus longs que le céphalo¬ 
thorax. IL Nivoyi, France. — May'pissa, C. Koch. Diffèrent des Hyctia par le tibia et la patella 
de la 1®® patte dont l’ensemble est plus court que le céphalothorax. M. muscosa, M. pomatia, 
France. — Thya, S. Région céphalique plus courte que la thoracique; premières hanches 
largement séparées; tibia et patella de la 3® patte aussi longs que les articles correspon¬ 
dants de la 4®; côtés du céphalothorax largement dilatés. T. imperiatis, Covse. — Æturops,T\\. 
Diffèrent des Thya par leur céphalothorax débordant à peine les yeux; yeux antérieurs 
formant une ligne très courbe. Æ. insignata, Fr. — Saïtis, S. Diffèrent des Æturops par 
leurs yeux antérieurs presque disposés en ligne droite; bandeau oblique. S. barbipes, 
Fr. mérid. — Pettenes, S. Diffèrent des Saïtis par leur bandeau vertical ou presque vertical ; 
tarse et métatarse de la 4® patte plus courts que les deux articles précédents. P. tripunc- 
tatus, Paris. — Habrocestum, S. Diffèrent des Pettenes par leur tarse et leur métatarse 

' égalant ensemble la longueur des deux articles précédents. H. putlatum, Fr. — Hasarius, S. 
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Diffèrent des Ilabroeestum, parce que les tibia et patella de la 3® patte sont à peu près] 
égaux à ceux de la 4*=, au lieu d’être plus longs. H. arcuatus, H. falcatus, Fr. — Ylle7iîis,\ 
Th. Tête plus courte que le thorax; 1”“' hanches séparées de la longueur de la pièce] 
labiale; tibia et patella de la 3“ patte plus courts que ceux de la 4“; tarse et métatarse de] 
la 4® paire de pattes plus courts que le tibia et la patella. F. univittatiis, côtes de Fr. 
Calliethera, C. Koch. Diffèrent des Yllenus par la longueur de leur tarse et de leur méta-j 
tarse de la 4® patte, qui dépasse celle du tibia et de la patella; 4® métatarse n’ayant tout! 
au plus d’épine qu’à son extrémité; chélicères très longues et horizontales. C. scenicaA 
C. zebi'anea, C. cingulata, France. — Dendi'yphantes, S. Diffèrent des Calliethera par leurs] 
chélicères assez courtes et verticales; pattes très pubescentes; F® ligne des yeux assez | 
fortement courbée. D. l'udis, T. la France. •— Mœvia, C. Koch. Diffèrent des Dendnjphantes\ 
par leurs pattes glabres, la première ligne de leurs yeux droite; tarse et métatarse de laj 
4® patte aussi longs que le tibia et la patella réunis. M. Panesi, Tessin. — Ichis, S. Diffè¬ 
rent des Dendryphantes parce que la somme de leur tarse et de leur métatarse de laj 
4® paire est inférieure à celle du tibia et de la patella. /. 7iotabilis, Fr. mérid. — PhilœusA 
Th. Diffèrent des genres précédents par le 4® métatarse armé d’épines dès la base;] 
F® ligne des yeux fortement courbée. P. chrysops, P. bicolor, France. — Me7ieme7'us, S.| 
Comme Philœus, mais f® ligne des yeux droite; 4® tibia aussi large que la patella à sa] 
base, plutôt atténué à l’autre extrémité. M. se7nilimhatus, Fr. mérid. — Euophrys, C. Koch^ 
Diffèrent des Mene7nerus par leur 4® tibia plus étroit que la patella à la base, légèrement] 
élargi à l’autre extrémité; 3® patella au moins aussi longue que la 4®; 3® tibia plus court et] 
plus robuste que le 4®; patella sans épines. E. e7'ratica, Fr. — Cyrba, S. Diffèrent des Euoph7'ys\ 
par leur patella sans épines. C. algei'ma, Fr. mérid. — Ileliophanus, C. Koch. Diffèrent des] 
deux précédents par la 3“ patella plus courte que la 4®, le 3® tibia plus grêle que le 4“^ 
plastron plus large que les hanches intermédiaires. IL cupreus, France. —■ Phlegra, S.] 
Diffèrent des IlelîophaTiiis par leur plastron au plus aussi large que les hanches intermé-j 
diaires; région thoracique deux fois plus longue que la céphalique. P. fasciata, F. — AtlusA 
Walck. Diffèrent des Phlegra par leur région thoracique d’un tiers plus longue seulementj 
que la céphalique. A. pubesce7is, A. floricola, A. saltator, France. 

Fam. LYCosiDÆ. — Yeux sur trois rangs, 4. 2. 2. Céphalothorax élevé, prismatique,^ 
face triangulaire. Creusent des terriers. 

Dolo77iedes, Latr. Yeux médians antérieurs plus gros que les latéraux; yeux de la 2®j 
ligne bien plus gros que ceux de la P®; bandeau aussi large que les deux premières lignes] 
oculaires. D. fi7nbriatus, Fr.‘ — Ocyale, Audouin. Yeux médians antérieurs plus petity 
que les latéraux ; yeux de la 2® ligne à peine plus gros que ceux de la P®; bandeau comni^ 
Dolo7nedes. O. Tnirabilis, Europe. — Pirata, Snd. Bandeau à peine plus large que la P! 
ligne oculaire; chélicères beaucoup plus longues que la face; filières supérieures plus! 
longues que les inférieures. P. piraticus, bord des eaux, Fr. —• Lycosa, Latr. Diffèrent desj 
Pirata par leurs filières égales. L. na7'bo7ie7isis, voisine de la Tarentule. L. fabrilis, Parisn 
L. ter7'icola, très comm. — Aiilo7iia, C. Koch. Diffèrent des deux genres précédents pay 
leurs chélicères à peine plus longues que la face; filières supérieures beaucoup pluy 
longues que les inférieures. A. albimana. Paris. — Pa7'dosa, C. K. Diffèrent des AuloniaA 
par leurs filières presque égales; P® ligne des yeux presque droite. P. palustris, P. bifas- 
data, etc. France. — Trabea, S. Diffèrent des Pa7'dosa par la forte courbure de la P® ligne"] 
de leurs yeux. C. paradoxa, Corse. 

F.\m. oxyopidæ. — Yeux sur 4 rangs : 2, 2, 2, 2. 
Oxyopes, Latr. Seul genre français. O. lineatus, O. hete7'ophthal7niis. 

4. SOUS-ORDRE 

ARANEÆ VERÆ 

Yeux égaux ou presque égaux, souvent hétérogè7ies, fornia7it un groupe, 

transverse plus large que long sur le devant du front. Organe copulateur duf^ 

mâle enveloppé par Varticle tarsal du maxillipède élargi en cupule, ou du moins^i 

ù'ès modifié. 

F.\m. sp.vrassidæ. — Bandeau très étroit. Tous les yeux diurnes. Lames maxillaires 
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droites. Pattes de la 2” paire plus longues que les autres. Trois paires de lilières. 
Cocons souvent enfermés dans une autre coque de tissu serré. 

Sparassus, Wik. Deux lignes de 4 yeux chacune; yeux médians disposés à peu près en 
carré ; pattes de la seconde paire les plus longues. S. spongitarsis, Fr. mérid. — Microm- 
mata, Latr. Diffèrent des Sparassus par la disposition en trapèze de leurs yeux médians 
et leurs pattes de la 4' paire plus longues que les autres. M. ornata, France. — Selenops, 
Latr. Yeux sur une seule ligne; corps très déprimé. S. radiata, Pyrénées Orientales. 

F.aji. thomisidæ. — Diffèrent des Sparassidæ par leur bandeau élevé. Lames maxil¬ 
laires très inclinées sur la pièce labiale. Errantes; un cocon nu pour les œufs. 

Trib. TuomsiNÆ. Les deux premières paires de pattes plus fortes et plus longues que 
les autres. Cocon libre. — Xysticus, C. K. Yeux médians formant un quadrilatère au 
moins aussi large que long; les antérieurs plus écartés l’un de l’autre que les yeux laté¬ 
raux, plus petits qu’eux; latéraux de la 2® ligne plus gros que les médians; bandeau 
vertical moins large que le groupe oculaire. X. gallicus, Fr. — Synema, S. Diffèrent 
des Xysticus par l’égal écartement des yeux de la 1'® ligne. S. globosa, Fr. — Ueriœus, 
S. Bandeau moins large que le groupe oculaire, vertical; yeux médians formant un qua¬ 
drilatère plus long que large; yeux médians antérieurs plus écartés que les supérieurs, 
formant avec les latéraux une ligne fortement courbée en avant; yeux supérieurs équi¬ 
distants, en ligne légèrement courbée en avant. H. hirsiitus, Fr. — Coriarachne, Th. 
Bandeau moins large que le groupe oculaire; yeux médians formant un quadrilatère au 
moins aussi large que long; yeux latéraux supportés par des pédoncules bas, séparés par 
un intervalle plus large que celui des médians; ceux de la 2® ligne plus gros que les 
médians; corps déprimé. C. depressa, Fr. — Oxyptila, S. Yeux supérieurs formant une 
ligne très fortement concave en avant; les médians beaucoup plus resserrés que les laté¬ 
raux; yeux médians formant un quadrilatère plus long que large; bandeau vertical moins 
large que le groupe oculaire. O. horticola, O. praticola, Fr. — Misiimena, Latr. Yeux 
antérieurs presque égaux, équidistants, en ligne concave en avant; ceux de la 2® ligne 
égaux; les latéraux supportés par des tubercules bas; les médians en quadrilatère au 
moins aussi large que long; bandeau vertical, moins large que le groupe oculaire. M. vatia, 
M. tricuspidata, Fr. — Diœa, Th. Diffèrent des Heriœus par leurs yeux médians antérieurs 
plus écartés que les supérieurs, formant avec les latéraux une ligne fortement concave 
en avant. D. dorsata, Fr. — Thomisus, Wlk. Bandeau à peu près aussi large que le groupe 
oculaire; yeux tous égaux. T. onustus, Fr. mérid. — Runcinia, S. Bandeau vertical moins 
large que le groupe oculaire; yeux médians formant un quadrilatère au moins aussi 
large que long; yeux médians antérieurs plus rapprochés que les latéraux. R. lateralis, 
Fr. mérid. — Pistius, S. Diffèrent des Oxyptila par leurs yeux supérieurs équidistants; 
yeux latéraux sur les côtés des angles frontaux saillants. P. b'uncatus, Fr. — Tmarus, S. 
Yeux médians formant un trapèze plus long que large. T. piger^ Fr. 

Trie. Piulodromiivæ. Pattes des quatre paires presque égales, pourvues de scopules. 
Cocons fixés. — Philodromus, Wlk. Yeux de la 2“ ligne à peu près équidistants; pattes 
de la 2® paire plus longues; céphalothorax arrondi. P. margaritatus, France. — Tihellus, 
S. Yeux latéraux supérieurs très écartés des médians; céphalothorax ovale allongé; 
pattes de la 2® paire plus longues. T. propinquus, Fr. — Thanatus, C. Koch. Pattes de la 
4® paire les plus longues. T. arenarius, T. formicinus, Fr. 

Fam. palpimanidæ. — Deux griffes aux tarses des pattes ; une seule paire de 
filières. Tous exotiques. 

Fam. eresidæ. — Région céphalique très convexe, fortement séparée de la région 
thoracique. Yeux homogènes; médians inégaux, formant un groupe serré très 
séparé des latéraux des deux lignes. Trois griffes aux tarses des pattes; un cala- 
mistrum et un cribellum chez les femelles. 

Eresus, Wlk. Six yeux. E. cinnaberinus, Fr. mér. 

Fam. epeiridæ. — Bandeau plus étroit que l’aire oculaire; au moins les quatre yeux 
antérieurs diurnes. Tarses de deux articles, terminés par trois griffes; ni calamis- 
trum, ni cribellum. Article génital des maxillipèdes lacinié, contournant l’organe 
copulateur; épigyne avec un crochet et un scape. Toiles verticales, circulaires. 

Trtb. Gasteracanthinæ. Abdomen marqué de points calleux ou ocelles sur les bords. — 
Peltosoma, S. 3® paire de pattes plus courtes que les autres qui sont presque égales. 
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P. tuôercuUferius, Corse. — Gasteracantha, Latr. 40 paire de pattes plus longue que les 
autres; abdomen plus large que long, souvent armé de longues épines. G. arcuata, Java. 

ThiB. Epeirinæ. Abdomen dépourvu de points calleux sur ses bords; pattes armées 
d’épines. Lames maxillaires au plus de moitié plus larges (jue longues, d’ordinaire plus 
larges que longues. — Argiope, Wlck. Ligne postérieure des yeux fortement courbée en 
arrière. A. Bruennichn, Fr. — Cyrtophora, E. S. Ligne postérieure des yeux fortement 
concave en avant; yeux petits, espacés; les latéraux séparés par un espace au moins 
égal à leur diamètre. C. opuntiæ, Fr. mérid. — Cyclosa, Menge. Diffèrent des Cyrtophoi'a 
par leurs yeux gros et rapprochés; les latéraux subconnivents. C. conica, Fr. — Epcim, 
Wlk. Yeux médians antérieurs plus rapprochés l’un de l’autre que des latéraux; ligne 
postérieure des yeux presque droite; pièce labiale plus large que longue, semi-circulaire; 
pattes se rangeant, par ordre de grandeur, de la manière suivante : 1, 2, 4, 3. E. drome- 
daria^ E. diademata, E. marmorea, etc. Fr. — Larinia, S. Yeux du l®"' rang très écartés; 
médians formant un grand trapèze; les supérieurs presque connivents; autres caractères 
des Epeira. L. Dufouri, Provence. — Singa, C. Koch. Diffèrent de Larinia par leurs yeux 
médians formant un carré ou un petit trapèze. S. pygmæa, Fr. — Cercidîa Wst. Pattes 
4, 1, 2, 3, par ordre de grandeur. C. prominens, Fr. — Zilla, C. K. Diffèrent des autres 
Epeirinæ par leur pièce labiale aussi longue que large. Z. atrica, Fr. — Meta, C. K. 
Diffèrent des autres Epeirinæ par leurs lames maxillaires de moitié plus longues que 
larges ; yeux latéraux subconnivents. M. segmentata, tr. com. M, Menardi, dans les caves, Fr. 

Trib. Tetragnathinæ. Yeux latéraux largement séparés. Lames maxillaires deux fois 
plus longues que larges. — Tetmgnatha. Latr. Lignes oculaires presque droites; pattes 
longues, épineuses. T. extensa, T. montana, Fr. — Pachygnatha, Snd. Pattes courtes, sans^ 
épines. P. Degeeri, Fr. t. com. P. Clerkii, P. Listeri, m. com. Fr. 

Fa.!!. ul,oboihi)æ. — Diffèrent des Eresid.-e par leur région céphalique très basse, 
non distincte; leurs yeux médians égaux, peu éloignés des latéraux de la P® ligne. 
— Uloborus, Latr. Céphalothorax plus long que large, yeux peu inégaux. U. Walcke- 
naerius, Fr. — Hyptiotas, Wlk. Céphalothorax au moins aussi large que long; yeux 
très inégaux. //. paradoxus, Fr. 

Fam. THEiUDiiDÆ. Bandeau aussi large au moins que l’aire oculaire; région cépha¬ 
lique étroite et élevée, céphalothorax ovale allongé. Tarses comme chez les Epei- 
RiDÆ. Filières égales, d’un seul article. Toiles très irrégulières, quelquefois accom¬ 
pagnées d’une nappe sous laquelle se tient l’animal, le ventre en l’air. 

Trib. Argyrodinæ. Chélicères parallèles, nullement divergentes, tronquées droit à l’extré¬ 
mité. Lames maxillaires droites, en avant de la pièce labiale. Maxillipèdes de la femelle 
pourvus d’une griffe pectinée. Pièce labiale semi-circulaire, obtusément rebordée, entiè¬ 
rement soudée au sternum. Etablissent souvent leur petite toile sur celles des Epeires. 
— Argyrodes, S. Yeux disposés en deux ligues transverses, les médians formant un grand 
carré, les latéraux contigus et largement séparés des médians. A. argyrodes, Corse. — 
Ariamnes, S. Yeux disposés en deux groupes arqués, formés chacun des yeux médians 
et de deux yeux latéraux contigus et disposés en ligne courbe. A. rostratus, Gironde. 

Trib. Formicinæ. Lames maxillaires inclinées; pièce labiale libre, triangulaire; un pédi¬ 
cule cylindrique entre le céphalothorax et l’abdomen. Pattes non épineuses. Toile hori¬ 
zontale, fine, sous laquelle se tient l’animal. — Formicina, C. K. F. mutinensîs, Fr. mérid. 

Trib. Theridiosomaïin.ï:. Yeux médians en trapèze beaucoup plus long que large et plus 
étroit en avant. Chélicères longues, atténuées, un peu divergentes. Maxillipèdes de la 
femelle sans griffe. Lames maxillaires au moins aussi longues que larges, pièce labiale 
libre, semi-circulaire. Pattes courtes, ramées de grosses soies; ordre de leur grandeur t 
1, 2, 4, 3. — Theridiosoma, C. K. T. gemmosum, Fr., au bord de l’eau. 

Trib. Mimeïinæ. Yeux médians disposés en trapèze plus large en avant; les antérieurs 
plus gros. Chélicères longues, étroites, ni atténuées, ni divergentes, à troncature transverse ; 
lames maxillaires étroites, inclinées sur la pièce labiale qu’elles dépassent d’un tiers; 
pièce labiale, beaucoup plus longue que large, atténuée et arrondie à son extrémité. — 
Mimetus, Hentz. Céphalothorax assez allongé, peu convexe, M. interfector, Fr. mérid. 
Chassent sur les toiles d’autres Araignées, telles que la Meta Merianæ qu’ils imitent. — 
Ero, C. Koch. Céphalothorax court, très convexe. E. furcata, Fr. centr. ; chassent sans 
toile. 

Trib. Theridioninæ. Chélicères verticales, ordinairement parallèles, à peine aussi grosses 



ARANEIDES. dlll 

que les fémurs des pattes antérieures, à crochet généralement court et recourbé. Maxil- 
lipèdes de la femelle pourvus d’une griffe pectinée; lames maxillaires inclinées sur la 
pièce labiale qui est toujours mobile. Pattes sans épines. —Episinus, Latr, Yeux en deux 
lignes rapprochées par leurs extrémités; ligne inférieure fortement arquée en avant; yeux 
médians disposés en trapèze étroit en avant; chélicères beaucoup plus longues que le 
bandeau; plastron peu convexe; lames maxillaires presque droites. E. truncatus, Fr. — 
Nesticus, Thorell. Diffèrent des Episinus par leurs yeux supérieurs en ligne arquée en 
arrière et leurs yeux latéraux connivents. N. cellidanus, Fr. — Theridion, AVlk. Diffèrent 
des précédents par leurs yeux médians disposés presque en carré; leurs lames maxillaires 
inclinées dépassant de plus de la moitié la pièce labiale; téguments fins. T. suaveolens, 
Fr. — Dipæna, Th. Yeux disposés en deux lignes transverses; tes latéraux médiocrement 
séparés des médians et presque de niveau avec eux; yeux supérieurs en ligne légèrement 
arquée en avant; chélicères faibles, moins longues que le bandeau; plastron plus ou peu 
convexe; téguments garnis de forts crins dressés, inégaux. D. leucopkigiata, Fr. mérid. 
D. melanogasler, Fr. — Oroodes, S. Diffèrent des Dipæna par leurs yeux latéraux très 
largement séparés des médians qui sont en carré et placés au sommet d’un cône cépha¬ 
lique, et par leur abdomen tuberculeux. O. paradoxiis, Fr. — Eurgopis, M. Diffèrent des 
Dipæna par leurs yeux supérieurs en ligne très fortement arquée en avant, et leur abdo¬ 
men fortement acuminé en arrière. E. flavomaculata, Fr. — Theonoë, S. Yeux en deux 
lignes rapprochées par leurs extrémités; plastron très convexe. T. cornix, Fr. — Phol- 
comjna, Th. Yeux latéraux des deux lignes et yeux médians postérieurs connivents; yeux 
médians antérieurs très petits, isolés; chélicères faibles, plus courtes que le bandeau; 
plastron plan ou peu convexe. P. gibbiim, Fr. — Lasæola, S. Diffèrent des Dipæna par la 
pubescence courte et égale de leurs téguments. L. tristis, Fr. — Steatoda, Snd. Yeux 
antérieurs en ligne fortement concave en arrière; les médians en carré, beaucoup plus 
grands que les latéraux; les supérieurs en ligne concave en avant, presque équidistants; 
les latéraux à peine soulevés et connivents; lames maxillaires inclinées, ne dépassant 
la pièce labiale que du tiers de leur longueur; un organe stridulant chez les mâles. 
5. bipunctata, Fr. — Crustulina, M. Diffèrent des Steatoda par leurs yeux médians au plus 
égaux aux latéraux et la faible courbure de la ligne des yeux antérieurs. C. guttata, Fr., 
t. c. — Tentana, S. Diffèrent des deux genres précédents par leurs yeux supérieurs en ligne 
droite ou légèrement concave en arrière; les yeux antérieurs en ligne presque droite. 
T. triaiigulosa, Fr. —Litliyjohanies, Th. Diffèrent des trois genres précédents par leurs yeux 
médians supérieurs beaucoup plus resserrés que les latéraux, ces derniers étant élevés 
sur de fortes saillies obliques; bandeau égalant à peine la moitié de la longueur des 
chélicères. L. corollatus, Fr. — Asagena, Snd. Diffèrent des Lithyphantes par leurs yeux 
plus petits et leur bandeau élevé, presque aussi long que les chélicères. A. phalerata, Fr. 
— Lairodectus, WTk. Caractérisés par leurs yeux en deux lignes parallèles. L. decem- 
guttatus, Fr. 

Trib. Erigoxi.n.u. Chélicères verticales, au moins aussi épaisses que les fémurs des 
pattes antérieures, fortement atténuées, d’ordinaire un peu divergentes, à crochet long 
et arqué. Lames maxillaires droites ou à peu près, parallèles du côté interne; pièce labiale 
mobile, ordinairement rebordée. 

A. — Enoplognatlüni. Pièce labiale non rebordée; mâles pourvus d’un organe stri- 
dulant. — Enoplognatha, Pav. Pièce labiale atteignant à peine le milieu des lames 
maxillaires; sternum prolongé en longue pointe grêle entre les hanches postérieures. 
E. mandibularis, E. thoracica, Fr. —• Pedanostetlius, S. Pièce labiale dépassant le 
milieu des lames maxillaires; sternum non prolongé entre les hanches. P. lividus, etc., 

France. 
B. — Linyphini. Pièce labiale fortement rebordée; tibias pourvus en dessus de deux 

épines ou crins dressés. — Tapmopa, Wst. Yeux antérieurs en ligne très fortement concave 
en avant; les médians plus gros que les latéraux; les médians supérieurs beaucoup plus 
écartés l’un de l’autre que les latéraux, bandeau étroit, pattes sans épines. T. longidens, Fr. 
— Frontma, S. Diffèrent des Tapinopa par leurs yeux médians antérieurs plus petits que 
les latéraux; leur bandeau large, leurs pattes épineuses. F. bucculenta, Fr. — Bolyphantes, 
C. K. Yeux antérieurs en ligne presque droite; les médians en trapèze plus long que large, 
les médians supérieurs écartés de la longueur de leur diamètre; chélicères mutiques en 
avant; métatarses antérieurs aussi longs que les tibias; plastron en triangle allongé; tarses 
antérieurs égalant les deux tiers de la longueur des métatarses. B. luteolus, rég. monta- 
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gneuses, Fr. — Drapetisca, M. Yeux antérieurs en ligne presque droite; les supérieurs, 
équidistants; chélicères pourvues en avant, au côté interne, de deux fortes épines soule¬ 
vées; crochet très long, bord supérieur de la rainure pourvu d’au moins cinq dents longues 
et espacées. D.socialis, Fr. —Linyphia, Latr. DilTèrent des Bolyphantes par leurs yeux en 
trapèze à peine plus large que long et leurs tarses antérieurs ayant à peine la moitié de 
la longueur des métatarses. L. lineata, Fr., c. t. — Tai-anucnus, S. Diffèrent des deux 
genres précédents par leurs yeux supérieurs resserrés, leur plastron au moins aussi large 
que long; yeux supérieurs presque en demi-cercle; fémurs et métatarses épineux. T. 
setosiis, Fr. — Lahulla, Sim. Diffèrent de Taranucnus par leurs yeux médians antérieurs 
aussi gros que les latéraux antérieurs et que les médians supérieurs. L. thoracica, Fr.— 
Leptyphantes, Al. Diffèrent des Taranucnus par leurs yeux supérieurs en ligne presque 
droite, leurs fémurs antérieurs seuls épineux et leurs métatarses garnis d’une seule , 
épine; chélicères semblables dans les deux sexes. L. leprosus, Fr. — Bathyphantes, M. j 
Diffèrent des Leptyphantes par leurs métatarses sans épines; chélicères du mâle très 
atténuées. B. concolor, Fr. — Syedra, Sim. Diffèrent des 6 derniers genres par leurs 
métatarses antérieurs plus courts que les tibias; yeux plus ou moins gros et resserrés, 
les supérieurs en ligne concave en arrière, les latéraux sur des saillies obliques; chélicères 
presque parallèles, semblables dans les deux sexes; pattes longues et assez grêles. S. 
ophthalmica, Fr. montg. — Cryptocleptes, S. Six yeux seulement. C. paradoxus, Ardèche. 
— Porrhoma, S. Pattes et métatarses comme Syedra-, yeux petits et largement séparés;i 
sternum ne dépassant pas les hanches; bandeau pourvu de barbes. P. pygmœum. Fr. —i 
Opisthoxis, S. Diffèrent des Porrhoma par leur sternum terminé en pointe, dépassant les 
hanches. O. acuta, Aisne. — Hilaïra, S. Diffèrent des Porrhoma par leurs pattes courtes 
et très robustes et leur bandeau glabre. H. excisa, Fr. — Tmeticus, Menge. Diffèrent des 
trois genres précédents par leurs yeux plus ou moins gros et resserrés; yeux latéraux* 
sur de très faibles saillies; pattes modérément longues. T. silvaticus, Fr. — Microneta,}tL\ 
Diffèrent des Tmeticus par la forte saillie qui supporte les yeux latéraux et la plus grande! 
longueur des pattes. M. viaria, France, feuilles sèches. — Syntula, S. Diffèrent de Syedrai 
par leur région oculaire non proéminente et l’égalité de leurs yeux supérieurs. S.dilutus, Fr.l 

C. — Lophocarenini. Lames maxillaires très larges et courtes, plus ou moins conver-* 
gentes en avant de la pièce labiale. Plastron triangulaire, presque aussi large que long.* 
Pièce labiale fortement rebordée. Chez la femelle, tibia des ma.xillipèdes rarement plusf 
long que la patelle; tarse sans griffe; 4® tibia pourvu en dessus d’une seule épine. '! 

a. — 2' ligne des yeux droite ou presque droite. Env. 20 genres français. — Gonyylidium,}^ 
Menge. Yeux supérieurs en ligne droite, gros et resserrés; les médians formant un 
trapèze presque aussi large que long, yeux antérieurs en ligne droite; les latéraux élevés 
sur de fortes saillies; chélicères médiocres plus ou moins robustes, sans dents au bord 
externe; tarses plus courts et plus grêles que les métatarses cylindriques. G. rufipesi, 
G. graminicola-, G. retusum, au bord de l’eau, Fr. — Erigone, Aud. Tarses plus courts 
et plus grêles que les métatarses; bandeau large; yeux antérieurs à peu près égaux; 
yeux médians formant un trapèze aussi large que long; chélicères grosses, très convexes 
en dessous et au côté externe, très fortement atténuées ; céphalothorax pourvu d’une 
large marge dessinée par une strie; sternum terminé en arrière en pointe assez étroite. 
E. dentipalpis, t. c. Fr. — Lophomma, Menge. Chélicères â’Erigone ; yeux de même; 
mais pattes robustes à tarses très longs. L. herbigrada, Fr. — Dicymbium, M. 2° ligne 
des yeux très légèrement concave en arrière; yeux médians formant un grand trapèze 
beaucoup plus long que large. D. nigrum, Fr. — Gonatium, M. Diffèrent des Gongylidium 
par leurs yeux antérieurs en ligne concave en arrière; pattes à poils et épines courtes. 
G. rubens, Fr. — Prosoponcus, Sim. Trapèze oculaire ])lus long que large. P. cristatus, 
Fr., prairies humides. 

b. — 2® ligne des yeux courbée en arrière. — Nematogmus, S. Pattes longues ; métatarses 
antérieurs aussi longs que les tibias; tarses de moitié plus courts que les métatarses. 
N. sanguinolentus, Fr. — Entetecara. Sim. Pattes longues, à extrémités fines; yeux petits, 
bien séparés; D® ligne oculaire arquée en arrière. E. acuminata, Fr. — Lophocarenum, M. 
Yeux supérieurs en ligne très fortement concave en arrière; ligne des yeux antérieurs 
courbée dans le même sens; épines tibiales très courtes, abdomen recouvert d’une plaque 
coriacée. L. parallelum, Europe. 

c. — Diffèrent des précédents par leur plastron ovale, beaucoup plus long que large et 
par le tibia des maxillipèdes de la femelle beaucoup plus long que la patelle.— Wideria, S. 
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2® ligne des yeux courbée en arrière. W. cucuUata, Fr. — Walckenaera, Blackw. Yeux 
en ligne droite, petits, n’occupant qu’une partie de la largeur du front. VF. ohliisa, Fr. 
VF. acuminata, Fr. 

d. — Crochet des chélicères sinueux et courbe, à concavité en dessus; sa base entourée 
par une dilatation de l’extrémité de la tige; pièce labiale rebordée; 4“ tibia n’ayant au 
plus qu’une très fine épine. — Ceratinella, Emert. Tarses égalant au plus les métatarses. 
C. bi'evis, Fr. — Cineta. S. Tarses beaucoup plus longs que les métatarses. C. genistæ, 
Corse. 

c. — Crochet des chélicères régulièrement arqué; pièce labiale rebordée; tibias 1 et 2 
pourvus en dessous de deux séries de grandes épines; tibia 4 avec une seule épine en 
dessus. — Maso, S. Yeux supérieurs petits, largement séparés; les latéraux élevés sur de 
fortes saillies coniques, il/. Sundevalli. Fr. — Minicia, Th. Yeux supérieurs gros et serrés; 
les latéraux sur des saillies à peine apparentes; filières inférieures conniventes. M. mar- 
ginella, Fr. — Tuberta, S. DifTèrent des Minicia par leurs filières inférieures disjointes. 
T. insignipalpis, Lot-et-Garonne. 

. Fam. PHOLCiDÆ. — Tarses pourvus d’un troisième article unguifère, terminé par 
trois griffes; ni calamistrum, ni cribellum. Filières égales, d’un seul article, disposées 
en rosace. Toile en réseau à larges mailles, souvent avec une nappe horizontale, 
au milieu de laquelle ils se tiennent dans une position renversée. 

Spermophora, Hentz. 6 yeux. S. senocidata, Fr. mérid. — Pholctis, Wlk. 8 yeux, les 
latéraux connivents; pattes très longues sans épines. P. phalangidides, Fr. t. c. dans les 
maisons. — Holocnemns, S. 8 yeux, les latéraux non connivents; pattes antérieures des 
mâles épineuses. IL rivulatus, Fr. mérid. 

Fam. hersilidæ. — Diffèrent des Pholcidæ par leurs filières supérieures beaucoup 
plus longues que les autres, bi- ou triarticulées. 

Hersilia, Sav. Genre unique. H. orancinis, Algérie. 

Fam. urocteidæ. — Diffèrent des Theridiidæ par leur région céphalique non rétrécie; 
leur céphalothorax court, arrondi ou réniforme, leurs filières supérieures très lon¬ 
gues, biarliculées. Toiles horizontales, arrondies, fixées de place en place sur les 
bords, souvent filées sous les pierres. 

Üroctæa, L. Duf. Yeux presque semblables, arrondis ou ovales; pattes épineuses. U. Du- 
candi, Fr. mérid. — Œcobius, Le. Yeux médians supérieurs et latéraux supérieurs arrondis 
et convexes ; les autres très petits, allongés ou anguleux. Œ. cellavium, Fr. mérid. 

Fam. enyoidæ. — Diffèrent des Pholcidæ parce qu’elles n’ont que deux paires de 
filières. Ne font point de toile;s’enferment dans une coque pour garder leurs œufs. 

Ceto, S. Des scopules. C. unicolor, Corse. — Selamia, S. Pattes épineuses, sans scopule ; 
yeux presque égaux, en deux lignes rapprochées. S. reticulata, Fr. mérid. — Engo, Aud. 
Pattes sans épines, ni scopules; yeux inégaux, en deux lignes écartées. E. gcllica, Fr. 

Fam. ageleniræ. — Diffèrent des Epeiridæ parce que leurs yeux médians antérieurs 
sont seuls diurnes. L’article génital des maxillipèdes du mâle cupuliforme, recouvre 
l’organe copulateur; l’épigyne est en forme de plaque. Toile horizontale, serrée, sur 
laquelle l’animal se tient le dos en haut; une retraite tubulaire annexée à la toile. 

Cybœus, L. Koch. Téguments glabres, 2 stigmates épigastriques ; filières d’un seul article, 
à troncature renflée pourvue de fusules sur toute sa surface. C. tetricus, Auvergne. — 
Cicurina, Menge. Téguments glabres; chélicères planes ou peu convexes, ne dépassant 
pas le bord frontal; les 4 filières principales disposées en carré ou en trapèze, les deux 
supérieures plus grandes, avec un 2e article rudimentaire. C. cinerea, Fr. — Chorizommu, 
Sim. Filières supérieures de deux articles, dont le second ne porte de fusules que sur son 
bord interne; 4 filières principales sur une seule ligne transverse; six yeux. C. subler- 
ranea, grottes de l’Ariège. — Argyronela, Latr. Diffèrent des Cybœus par leurs téguments 
couverts de poils hydrofuges, et la présence de 4 stigmates épigastriqus. A. aquatica, 
Paris, file une cloche dans l’eau. — Cœlotes, B. Chélicères fortement géniculées à la base, 
dépassant de beaucoup le bord frontal; les filières principales, disposées en trapèze; les 
supérieures biarticulées, à second article ne présentant de fusules que sur leur bord 
interne; les latérales supérieures plus longues, les médianes plus grêles, mais presque 
aussi longues que les inférieures. C. Atropos, Fr. — Cedicus, S. Diffèrent des Cœlotes 
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par leurs filières principales disposées en carré et leurs filières médianes très courtes. 
C. flavipes, Corse. — Cryphœca, Th. Yeux disposés sur deux lignes presque droites; 
chélicères planes, ne dépassant pas le bord frontal; les quatre filières principales dis¬ 

posées en carré ou en trapèze; les plus grandes présentant deux articles distincts; corps 
pubescenl; deux rangées inférieures, régulières, d’épines serrées aux tibia et métatarse 
(les deux premières paires de pattes. C. sylvicola, Fr. — Tegenaria, Latr. Diffèrent des 
Cryphæca par la disposition alterne des épines espacées du tibia et du métatarse de leurs 
deux premières paires de pattes. T. parietina, T. clomestica, dans les maisons. T. cam- 
pestris, dans les bois, T. atrica, trous des murs, etc., France. — Agelena, AVlk. Diffèrent 
des Cryphæca et des Tegeneria par leurs yeux disposés en deux lignes concaves en 
arrière. A. labyrmthica, sur les haies, Fr. — Textrix, Snd. Diffèrent des trois genres 
précédents par la disposition de leurs yeux supérieurs en une ligne fortement concave en 
avant. T. denticulata, Fr. — Hahnia, C. Koch. Diffèrent de Chorizomma par leurs yeux au 
nombre de 8, disposés en deux lignes plus ou moins courbes. //. pratensis, Fr. 

Fam. dictynidæ. — Yeux hétérogènes, équidistants, formant deux bandes parallèles. 
Trois griffes aux tarses des pattes. Un calamistrum et un cribellum chez les femelles. 
Toiles horizontales avec un abri en forme de tube. 

Dicfyna, Snd. Pattes sans épines; pièce labiale aussi longue que les lames maxillaires. 
IJ. viridissima, Fr. — Lethia, Menge. Pattes sans épines; pièce labiale d’un tiers plus 
courte que les lames maxillaires. L. humilis, Fr. — Titanæca, Th. Une ou deux épines 
fémorales supéro-internes aux deux paires de pattes antérieures. T.quadrigiittata, Fr. — 
Amaurohius, C. Koch. Fémur des quatre paires de pattes épineux dès la base. A. fenes- 
iralis, Fr. 

Fam. drassidæ. — Yeux médians antérieurs seuls diurnes. Pattes de la 2® paire plus 
longues que celles de la 4'= et souvent de la U®. Trois paires de filières. Ne tendent 
pas de toile, mais se tissent une demeure. 

Trib. Drassi.næ. Filières inférieures disjointes. Lames maxillaires présentant une 
impression oblique ou longitudinale. — Micaria, Wst. Ligne supérieure des yeux droite 
ou un peu concave en arrière; céphalothorax peu atténué en avant, à front large et 
bombé, sans strie médiane; plastron large, atténué en arrière; pubescence squameuse. 
M. fulgens, Fr. — Chrysothrix, S. Ligne supérieure des yeux concave en avant; céphalo¬ 
thorax sans strie médiane. C. splendidissima, Fr. — Aphantaulax, S. Diffèrent des Micaria 
par leur pubescence simple. A. tinnaculatus, Fr. — Prosthesima, K. Seconde ligne des 
yeux de même largeur que la U®, droite; les yeux latéraux des deux lignes largement 
séparés; bord inférieur de la rainure du crochet des chélicères pourvu de denticulations 
isolées; filières inférieures beaucoup plus longues et plus écartées que les supérieures. 
P. suhterranea, Fr. — Echemiis, S. Diffèrent des Prosthesima par leur seconde ligne 
des yeux très fortement concave en arrière; les latéraux des deux lignes étant conni- 
vents. E. amhiguus, Basses-Alpes. — Drassus, Wlk. Ligne supérieure des yeux légère¬ 
ment concave en arrière, les médians plus resserrés que les latéraux; 2° ligne beaucoup 
plus large que la If®; chélicères et filières des Prosthesima. D. troglodües, Fr. — Pœci- 
lochroa, K. Diffèrent des Drassus par la ligne supérieure des yeux très légèrement arquée 
en avant et formée d’yeux équidistants. P. conspicua, Fr. — Gnaphosa, Latr. Les deux 
lignes oculaires peu séparées; la supérieure fortement concave en avant; la seconde plus 
large que la première; ses yeux médians rapprochés; les latéraux largement séparés et 
reculés; bord inférieur de la rainure du crochet des chélicères présentant une lame élevée 
denticulée; céphalothorax avec une strie médiane. G. lucifuga, Fr. — Pythonissa, K. 
Diffèrent de Gnaphosa par leurs deux lignes oculaires très largement séparées; de même 
largeur; les yeux de la 2® étant équidistants ou les médians plus écartés. P. exornata, 
t. c. ; lieux secs, Fr. — Cybæodes, S. Bord inférieur de la rainure du crochet des chéli¬ 
cères pourvu de denticulations isolées; céphalothorax avec une strie médiane; 2® ligne 
des yeux beaucoup plus large que la U® et concave en avant, filières inférieures plus 
courtes et plus resserrées que les supérieures. C. testaceus, Corse. 

Trib. Clubionin.e. Filières inférieures conniventes (sauf Zoroj’wii') ; lames maxillaires sans 
impression. — Leptodrassus, S. 2® ligne des yeux droite ou arquée en arrière; yeux 
latéraux des deux lignes connivents. L. femineus, Corse. — Clubiona, Latr. Ligne supé¬ 
rieure des yeux droite ou presque droite; yeux latéraux des deux lignes séparés; ban¬ 
deau au plus de la largeur des yeux antérieurs: chélicères inermes en avant, une strie 
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médiane au céphalothorax; pattes de la 4® paire les plus longues. C. phragmilis, C. ter- 
resMs, Fr. comm. — Chiracanthium, C. K. Diffèrent des Ciubiona par l’absence de strie 
au céphalothorax et par leurs pattes de la l^e paire qui sont les plus longues. C. punc- 
torium, France. — Anyphœna, Snd. DilTèrent des Chiracanthium par la présence d’une 
strie médiane au céphalothorax. A. accentuata, Fr. T. C. — Micariosoma, S. Diffèrent 
des Leptodrassus par leurs yeux latéraux séparés; en outre, bandeau plus large que les 
yeux antérieurs; chélicères armées en avant d’une forte épine. M. festivum, Fr. — Tra- 
clielax, K. 2“ ligne des yeux concave en avant; pattes sans épines; céphalothorax très 
convexe, incliné en pente rapide en arrière; strie très reculée sur la pente postérieure. 
T. Rai/i, Fr. — Ceto, S. Diffèrent des Trachelas par leur céphalothorax peu convexe, avec 
strie avancée. C. unicolor, Fr. — Liocranum, L. K. 2® ligne des yeux arquée en avant; 
yeux supérieurs en ligne faiblement courbée en avant; pattes épineuses. L. rupicola, Fr. 
— Agræca, Wst. Deuxième ligne des yeux droite ou arquée en arrière; ligne supérieure 
des yeux fortement concave en arrière; bandeau au plus de la largeur des yeux anté¬ 
rieurs; chélicères inermes en avant. A. Haglundi, Fr. — Apostenus, Wst. Diffèrent des 
Liocranum par leur ligne oculaire supérieure, très fortement courbée en demi-cercle. 
A. fuscus, Oisans. — Zora, C. K. 2“ ligne des yeux arquée en avant; yeux médians anté¬ 
rieurs plus petits que les latéraux; les supérieurs en ligne fortement courbée en demi- 
cercle; pattes épineuses; ni calamistrum, ni cribellum. Z. spinimana, Fr. — Zoropsis, S. 
Diffèrent des Zora par leurs yeux antérieurs égaux ou la prédominance des médians 
et l'existence d’un calamistrum. Z. ocreata, Provence. 

VII. ORDRE 

ACARINA 
* 

Céphalothorax et abdomen non séparés l'un de Vautre, tous deux dépourvus 
de segmentation ajjparente. Chélicères en pince ou en stylet, contribuant ci 
fomner un rostre, propre à la succion. Respiration trachéenne ou téguinentaire. 

I. Metasïigmata. — Stigmates à la base de toutes les pattes, ou de l’une des deux dernières 
paires seulement; un sternum qui peut être suivi d’avant en arrière d’une plaque génitale, 
d'une ventrale et d'une anale. 

Fam. oiiiBATiDÆ 1. Aveugles. Chélicères en pince; maxillipèdes libres, tactiles, 
fusiformes. Première paire de pattes locomotrice. Des pseudostigmates surmontés 
d’un appendice sur le céphalothorax; stigmates à la base des 4 paires de pattes ou 
nuis. Métamorphose trinymphale. 

Tiub. HoPi.OPnoRi.\.«. Céphalothorax mobile sur l’abdomen; boucliers dorsal et ventral 
non soudés entre eux. — Hoplophora, Koch. Pattes terminées par une seule griffe. 
II. dasypus, Paris. — Tritia, Berlese. Pattes terminées par trois griffes. T. ardua, Europe. 

Thib. Notiuunæ. Céphalothorax ankylosé avec l’abdomen; boucliers dorsal et ventral 
sondés entre eux; point d’expansions aliformes à l’abdomen. 

a. Sur le céphalothorax deux lamelles dorsales longitudinales, saillantes, allant des 
pseudo-stigmates au provertex. — Noiaspis, Ilerm. Les 3 dernières paires de pattes 
insérées sur le bord du corps. N. tibialis. Menton. N. püosa, Avallon. —Leiosoma, Nicollet. 
Les 3 dernières paires de pattes au moins insérées sous le corps, terminées par 3 griffes; 
céphalothorax et abdomen séparés par une ligne ininterrompue; abdomen lisse, L.simite, Fr. 
— Cepheus, Koch. Diffèrent des Leiosoma par leur abdomen rugueux. C. tegeogrammus, Fr. 
— Tegeocranus, Nie. Comme les précédents, mais une seule griffe. T. femoralis, Fr. — 
Scutovertex, Midi. Céphalothorax et abdomen fusionnés sur la ligne médiane. S. sculp¬ 
tas, Angl. — Serrarius, Michaël. Diffèrent de tous les genres précédents par leurs chéli¬ 
cères non terminées en pince et dentées. S. microcephalus, Fr. 

b. Point de lamelles céphalothoraciques. —Damæus, Koch. Abdomen arrondi; bouclier 
abdominal dorsal convexe; pattes longues, noueuses. D. (Belba) geniculatus, Paris. — 

1 Michael, British Oribatidæ, Ray Society, 1884. — Trouessart, Considérations générales 
sur la classification des Acarides. (Revue des sciences naturelles de l’Ouest, 1892.) 
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Hennannia, Nie. Comme Damæus, mais pattes courtes, à articles cylindriques. H. picea, 
Paris. — Eremæus, Koch. Abdomen ovale, avec une petite pointe en arrière; bouclier 
dorsal peu convexe, à bords minces, replié en dessous; 3 griffes. E. oblungus, Meudon.— 
Nothriis, Koch. Abdomen carré, oblong, rhomboïdal ou en écu; bouclier dorsal plat, con¬ 
cave ou rebordé; téguments mous; abdomen non segmenté. N. palustris, N. sylvestris, 
Fr. — Hypochthonius, Koch. Comme Nothrus, mais abdomen segmenté. H. rufulus^ Fr. 

Thib. OniBATiXÆ, Comme les NoTHRixÆg mais des expansions aliformes à l’abdomen. — 
Pelops, Koch. Poils interlamellaires habituellement spatulés. P. acromhts, P. læviyalus, 
Fr. — Oi'ibata, Latr. Poils interlamellaires sétacés, filiformes, dentés ou absents, jamais 
spatulés. O. ovalis, O. dentata, Fr. 

Fam. gamasidæ 1. Aveugles. Chélicères en pince; maxillipèdes libres, tactiles, fili¬ 
formes; pattes de la T' paire souvent tactiles; une seule paire de stigmates pos¬ 
térieure à la 2“ paire de pattes, ordinairement munie d’un péritrème tubulaire, 
sous-cutané, dirigé en avant. Métamorphoses souvent binymphales. 

Trib. Nicoletielunæ. Orifice génital en avant de l’anus dans les deux sexes. — Nicoletiella, 
Can. Pattes de la 1''“ paire tactiles, à tarses biongulés; les autres triongulées. N. lutea, Fr. 

Trib. Uropodixæ. Orifice génital au milieu de la plaque sternale dans les deux sexes. — 
üropoda, Latr. Des fossettes pour abriter les pattes; pattes antérieures terminées par un 
ambulacre. M. ovalis, Fr. — Discopoma, Can. Comme Uropoda, mais point d’ambulacre 
aux pattes antérieures. D. orchestiidarium, Fr. —• Dinychus, Berl. Point de fossettes pour 
les pattes; un bouclier dorsal et un bouclier ventral entiers. D. inermis, Italie. — Ui'o- 
seins, Berl. Plaques, notamment les ventrales, atrophiées chez les adultes, à bords indis¬ 
tincts, sauf ceux de la plaque génitale; point de fossettes pour les pattes. U. acuminatus, 
Italie. — Cæleno, Koch. Plusieurs plaques dorsales et ventrales bien nettes; plaque 
génitale bien distincte de la sternale; des ambulacres aux pattes antérieures. C. infirma, 
Italie. — Polyaspis, Berl. Comme Cæleno, mais point d’ambulacres aux pattes antérieures. 
P. patavinus, Italie. 

Trib. Antennophorinæ. Orifice génital du mâle au milieu de la plaque sternale; celui 
de la femelle entre la plaque sternale et la plaque supra-génitale; chélicères en pince, 
semblables dans les deux sexes, frangées de soies et de pinceaux de poils. — Antenno- 
phorus, Hallr. Seul genre européen. A. Chlmanni, sur les Fourmis. A. scolopendrarum, 
sur les Scolopendres. 

Trib. Zerconinæ. Diffèrent des Antennophorinæ par leurs mandibules sans poils ni 
soies. — Epicrius, Can. et Fanz. Point de péritrème. E. glaber, Pas-de-Calais. — Zercon, 
Koch. Un péritrème; bouclier dorsal divisé en deux. Z. marinus, Fr. —Seiodes, Berl. 
Un péritrème; bouclier dorsal entier. S. ursinus, Italie. 

Trib. C.-elenopsinæ. Orifice génital du mâle en avant de la plaque sternale; plaque géni¬ 
tale femelle composée de deux valves latérales. — Cælenopsis, Berl. Seul genre européen. 
G. cuspidata, Europe. 

Trib. Pteroptin.®. Comme Cælenopsinæ, mais plaque génitale des femelles entière ; pattes 
de la 2' paire semblables dans les deux sexes; stigmates dorsaux. Parasites des Vertébrés. 
— Pteroptus, Duf. Pattes antérieures éloignées à la base; bouclier dorsal antérieur en ■ 
losange. P. vespertilionis, Eur. — Ptilonyssus, Berl. et Tr. Comme Pteroptus, mais bou¬ 
clier dorsal antérieur tronqué en arrière. P. nudus, Fr. — Sternostoma, Berl. et Tr. 
Pattes antérieures rapprochées à leur base, couvrant le rostre de leurs hanches soudées. 
S. cryptorhynchum, Fr., sur les Moineaux. 

Trib. Der.manyssinæ. Diffèrent des Pteroptinæ par la position 'ventrale des stigmates. — 
Ophionyssus, Mégnin. Vulve longitudinale. O. natricis, sur la couleuvre à collier. — Leio- 
ynathus, Can. Vulve transversale; chélicères en pince dans les deux sexes. L. arenatus, 
sur les Chauves-souris. —Dermanyssus, Dugès. Vulve transversale; chélicères des mâles 
en pince; celles des femelles styliformes; sur les Oiseaux. D. yallinæ, sur les Poules. 

Trib. Lælaptinæ. Diffèrent des Dermanyssin.e par leurs téguments durs et leur exis¬ 
tence libre, sauf lorsqu’ils émigrent. —Iphiopsis, Berl. Point de péritrème. 7. mirabilis, 
Italie. — Podocinum, Berl. Un long péritrème; pattes antérieures plus longues que les 
autres, sans ambulacre. P. sagax, Italie. — Neoberlesia, Berl. Un long péritrème; 

1 Berlese, Acari, Myriopoda et Scorpiones hucusque in llalia reperta. — Ordo 
Ugmata, 1892. 
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toutes les pattes avec un aiubulacre; la 4® paire à cuisse portant un éperon chez les 
femelles. N. equitans, Italie. —• Lælaps, Koch. Comme Neoberlesia, mais point d’éperon 
fémoral; bouclier ventral des mâles entier. L. tumidulus, L. claviger, L. bombicolen^, 
Fr. — Sejus, Koch. Comme Lælaps, mais plaque sternale séparée de la plaque anale; 
corps allongé ; épistome court. S. hirsutiis, Eur. — Iphis, Koch. Diffèrent des Sejus 
par leur corps arrondi et leur épistome prolongé en une longue pointe. I. ostrinus, Alle¬ 
magne et Italie. 

Trib. Gamasinæ. Orifices génitaux comme les précédents; pattes de la 2’paire des mâles 
plus grandes que celles de la femelle avec un éperon à la cuisse et au tibia. — Hæmoga- 
viasus, Berl. Parasites des mammifères. B. hirsutus, Italie. —• Holostapis, Kolenati. Plaques 
ventrale et génitale de la femelle séparées; plaque génitale à bord antérieur arrondi, 
échancré par le bord postérieur du sternum ; pattes antérieures sans ambulacre; libres. 
H. marginatus, Fr. — Cyrlolælaps, Berl. Comme Holostapis, mais pattes antérieures avec 
un ambulacre; bouclier dorsal biparti. C. nemorensis, Eur. —llydrogamasus, Berl. Comme 
Cyrtolælaps, mais bouclier dorsal indivis. H. giardi, Fr. — Gamasus, Latr. Plaque ven¬ 
trale et plaque génitale séparées chez les femelles; plaque génitale des femelles triangu¬ 
laire, à pointe antérieure pénétrant dans une incision postérieure du sternum, G. coleop- 
tratorum, Fr., la nymphe sur les Coléoptères et notamment sur les Géotrupes. Fr. t. c. — 
Pachylælaps, Berl. Plaques ventrale et génitale de la femelle confondues, mais distinctes 
de l’anale. P. pectinifer, Italie. 

Fam. ixodidæ. — Yeux sessiles ou nuis. Chélicères à deux branches, mais à doigts 
immobiles; maxillipèdes libres, tactiles; hypostome en forme de dard, muni infé¬ 
rieurement de pointes dirigées en arrière; une paire de stigmates en forme d’écu¬ 
moire, postérieure à la 3" paire de pattes; téguments très extensibles. Sucent le 
sang des Vertébrés. 

Trib. Argasinæ. Pattes de 8 articles, sans ventouse terminale. — Argas, Latr. Point 
d’yeux. A. reflexus, dans les pigeonniers. A. persicus, punaise de Miana, A. americanus, 
s’attaquent à l’homme. — Ornithodoros, Koch. Des yeux. O. Savignyi, Egypte. 

Trib. Ixodinæ. Pattes de G articles, présentant entre les deux griffes, une ventouse ter¬ 
minale. — Ixodes, Latr. I. ricinus, tique des Chiens, s’attaque à l’Homme. T. c. Fr. I. redu- 
vius, Fr.; sur les animaux rampants. — Hyalomma, Koch. Des yeux. H. hispanum-, 
H. ægyptium, atteint 24 millimètres sur les bœufs, Algérie. — Les genres Rhipicephalus^ 
Koch., Dermacentor, lA., Uemiphysalis, K., Herpetobia, Can., Hæmalasfor, K. sont exotiques. 

IL Prostigm.vta. — Stigmates à la base du rosh'e ou sur les côtés du céphalothorax chez 
les formes terrestres, avortés chez les formes aquatiques. Squelette tégumentaire rédidt 
à des rubans chitineux, dits épimtres, situés à la base des membres et souvent confluents 
sur la ligne médiane. 

Fam. boellid.e. — Chélicères en pince; maxillipèdes libres, inermes; pattes toutes 
semblables, ambulatoires, quelquefois saltatrices. 2 ou 4 yeux céphalothoraciques. 
Mœurs terrestres. 

Trib. Bdellinæ. Palpes allongés, coudés, antenniformes. — Bdella, Latr. Rostre pointu, 
presque aussi long que le céphalothorax; 4 yeux. B. vulgaris. Fr. — Amnonia, Koch. 
Rostre court. A. chloropus. 

Trib. Eupodinæ. Palpes relativement courts, de 4 articles, les derniers se repliant sous 
les précédents. — Tydeus, Koch. Un sillon dorsal, transversal, très net; pattes robustes, 
presque égales. T. polymitus, AWem. — Ereynetes, Berl. Parasites des limaces, E. limacum, 
Italie. — Linopodes, Koch. Pattes grêles; les antérieures très longues. L. motatorius, dans 
la mousse, Fr. t. c. — Notophallus, Can. — Scyphius, Koch. Céphalothorax allongé en 
rostre pointu, bien séparé de l’abdomen; yeux près du bord postérieur du céphalothorax, 
petits; abdomen allongé; pattes presque égales, de 1 articles. S. terricola, Fr., dans la 
mousse. S. {Nœrneria) halicola, sur les côtes. — Penthaleus, Koch. Yeux sur le bord pos¬ 
térieur du céphalothorax; pattes antérieures plus longues et plus grêles que les autres. — 
Pronematus, Can. — Nanorchestes, Topsent et Tt. Céphalothorax et abdomen bien séparés; un 
seul ongle aux tarses; aptes au saut. N. amphibius, Luc-sur-.VIer. — Alychus, Koch. Comme 
Scyphius, mais rostre tronqué et pattes de 6 articles. A. roseus, Eur. — Michaelia, Berl. 

Fam. trombidiidæ. Chélicères en crochets ou styliformes ; palpes ravisseurs. 

Trib. Raphygxathinæ. Chélicères onguiculées ; téguments coriaces; 2 sillons transversaux. 

Bhaphignathus, Dugés. B. lapidum. 
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Trib. Trombidiinæ. Des yeux. Chélicères onguiculées; dernier article des maxillipèdes arti¬ 

culé à la base du précédent; téguments mous. — Trombidium, Latr. Corps velouté; yeux 
pédonculés. Les larves hexapodes sont carnassières et s’attaquent aux animaux les plus 
variés : faucheurs,pucerons,cousins,libellules, mammifères; les adultes sont phytophages. 
T. hoIosericeum-,\a larve s’attaque à l’Homme et aux mammifères; c’est le Lepte autumnal 
ou Rouget. T. fuliginosiim, larves sur les Opilions. T. bicolor. T. pusillum, Chinon. — 
Ottonia, Kramer. Yeux sessiles entre deux longues soies; un sillon transversal entre 
les 2” et 3” paires de pattes. 

Trih. Erythræln.e. Diffèrent des Tro.mbidiin.e parce que le dernier article de leurs maxil¬ 
lipèdes est tactile et articulé à l’extrémité du précédent. — Ei-ythræus, Latr. Avant-dernier 
article des maxillipèdes avec longues griffes en forme de sabre; pattes longues. E. parieti- 
mis. — Actineda, Koch. Point de grilfe à l’avant-dernier article des maxillipèdes. A. vüis, Fr. 

Trib. Tarsoneminæ. Chélicères styliformes; maxillipèdes ravisseurs; stigmates sur les 
côtés ou le dessus du céphalothorax. — Pediculoïdes, Targioni. P. ventricosus, s’attaque à 
l’Homme. — Disparipes, Michael. D. bombi, la femelle sur les Bourdons, Fr. — Tarso- 
ne?nus, Can. et Fanz.'* 

Trib. Geckobiin.e. Point d’yeux. Chélicères onguiculées; téguments mous; point de seg¬ 
mentation; corps plus large que long sur les Geckos ainsi que leurs lames. Geckobia, 
Mégnin. G. Latasti. 

Trib. Cheyletinæ. Point d’yeux. Chélicères styliformes. Avant-dernier article des palpes 
seul allongé en crochet. — Cheyletus, Latr. Avant-dernier article des maxillipèdes courbé 
en crochet, dépassant le dernier qui porte 3 petits appendices pectinés; pattes peu diffé¬ 
rentes. C. eruditus, C. flabelliger, C. venustissmius, dans les vieux linges, les vieux four¬ 
rages, etc. C. parasitivorax, vit des Listrophora qui attaquent les poils de lapins. C. 
heteropalpus, dans les plumes des passereaux. — Ilarpirhynchus, Mégnin. Avant-dernier 
article des maxillipèdes portant 3 crochets; les 2 paires de pattes antérieures avec 
2 crochets et une fourche; les derniers terminés par des soies. H, nidulans provoque des 
tumeurs sur les Oiseaux.—Myobia, Heyden. Pattes de la H® paire appliquées contre le rostre 
et transformées en crampons, les autres normales. M. musculi, sur la tête des Souris.— 
Picobia, Haller. Corps très allongé; les 4 pattes antérieures coniques et grosses, terminées 
par un crochet bifurqué; les 4 dernières grêles. P. Heeri, tissu sous-cutané d’un pic 
cendré. 

Trib. Tetranychinæ. Chélicères styliformes; stylet des chélicères à base longuement 
repliée. Les 2 derniers articles des maxillipèdes armés de crochets. — Tetranychus, L. Duf. 
Des filières sur les maxillipèdes; pattes de 7 articles; vivent sur les feuilles. T. tiliarius, 
du tilleul, T. telarius, sur des végétaux divers. — Bryobia, Koch. Une petite pince à 
l’extrémité des chélicères ; pattes de 6 articles. B. prætiosa, sous les pierres. Fr. — Cali- 
gonus, Koch. Pattes de 7 articles; point de filière. C. scopularis, dans les bouses. 

Trib. Riiyncholophinæ. Diffèrent des Tetranychinæ par le stylet droit de leurs chélicères. 
RhynchoLophus, Dugès. R. cinereus, Fr. B. phalangistoides, Fr., etc. 

Fa.>i. hydrachnidæ. — Acariens aquatiques. Deux ou quatre yeux. Chélicères en 
forme de griffe ou de stylet. Maxillipèdes avec des crochets ou des soies sur l’ar¬ 
ticle terminal. Pattes natatoires, longues, à hanche large, garnies de soies qui vont 
en croissant de la base à l’extrémité de la patte (sauf chez les Limnocharinæ). En 
général des trachées L 

Atax, Bruzelin. Griffes non élargies en feuille à leur base; mâle sans pattes de forme 
particulière; de chaque côté six ventouses ou davantage enfoncées dans les téguments ou 
pratiquées dans les plaques; des griffes aux pattes de la 4° paire; épinières réparties de 
chaque côté en deux groupes distincts; maxillipèdes non terminés en pince; tégument 
dorsal entièrement mou dans les deux sexes; des soies natatrices aux pattes; chélicères 
de deux articles; yeux disposés en deux groupes séparés avoisinant les bords latéraux 
du céphalothorax. A. Bonzi, dans les Unio. A. crassipes, dans les Anodonta, Fr. — Nesæa, • 
Koch. Comme les Atax, mais griffes élargies en feuille à leur base; pattes de la 3® et de 
la 4" paire des mâles de forme particulière. N. rotunda, Fr. — Hygrobates, Koch. Ventouses 
proportionnellement grandes, situées sur une plaque particulière, voisine du champ géni¬ 
tal; épinières de la 4° paire de pattes tronquées en ligne droite en arrière; point d’appen- 

1 Th. Barrois et Moniez, Catalogue des Hydrachnides recueillis dans le nord de la 
France, 1887. 
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dice en forme de cheville sur le bord de l’avant-dernier article des maxillipèdes; trois 
ventouses de chaque côté; le reste comme Alax. H. longipalpis, Fr. — Megapuf, Neuman. 
Durèrent des Hggrohates par leurs ventouses petites, encadrant complètement le champ 
génital. — Hydrochoreutes, Koch. Epimères de la 4" paire de pattes de chaque côté prolon¬ 
gées en pointe en arrière, au milieu de leur bord postérieur; les caractères énumérés après 
ceux des épimères comme AtaxK II. cruciger, Fr. — Piona, Koch. Un appendice obtus 
en forme de cheville porté par le S” article des maxillipèdes; les caractères suivants des 
Hygrobates. P. communis, Fr. — Spei'cho)i, Kramer. De chaque côté 3 ventouses sur la surface 
interne de l’écaille génitale; les caractères suivants des Hygrobates. S. sguamosiis, Fr. — 
Limnesia, Koch. De chaque côté 3 ventouses sur la surface externe de l’écaille génitale; point 
de griffe à la 4® paire de pattes; les caractères suivants des Atax. L. histrionica, Fr. — Teu- 
tonia, Kœnike. Comme Limnesia mais 3 paires de ventouses à la surface interne de l’écaille 
génitale. — Mideopsis, Neuman. Ventouses sur la face externe de l’écaille génitale; trois 
paires de ventouses; corps circulaire; épimères des pattes de chaque côté du corps con¬ 
fondus en une seule plage; les caractères suivants des Atax. M. depressa, Fr. — Lehertia, 
Neuman. Diffèrent des Mideopsis parce que les 3 paires de ventouses sont à la face interne 
de l’écaille génitale. — Midea, Bruzelius. De nombreuses ventouses de chaque côté; les 
caractères suivants des Mideopsis. M. elliptica, Fr. — Pontarachna, Philippi. Diffèrent des 
Midea par l’absence de ventouses. P. Lacazii, Médit. — Nautarachna, Moniez. — Acercus, 
Koch. Corps tronqué en arrière; les caractères suivants des Mideopsis. A. uncinatus, Fr.— 
Pseudomarica, Neuman. Diffèrent des Acereus par leur corps plus long que large, en ovale 
arrondi. — l)iplodo7itus,hugès. Maxillipèdes terminés en pince; les caractères suivants des 
Atax. JJ. despiciens, Fr. — Arrenurus, Dugès. De chaque côté de nombreuses petites ven¬ 
touses en forme de pores; des griffes aux pattes de la 4°paire; tégument entièrement chiti- 
nisé dans les deux sexes; caractères suivants des Atax. A. caudatus, Fr. — Axona, Kramer. 
Comme Arrenurus mais 3 ventouses seulement de chaque côté. A. versicolor, Fr. — 
Marica, Koch. Point de griffe aux pattes de la 4® paire; les caractères suivants des Arre¬ 
nurus. M. musculus, Fr. — Hydrodroina, Koch. Une plaque quadrangulaire seule chitinisée 
à la surface dorsale antérieure dans les deux sexes; caractères suivants des Atax. 
H. rubra, Fr. — Forelia, Haller. Comme Hydrodroma', mais surface dorsale des mâles 
presque entièrement couverte par une plaque poreuse qui manque aux femelles. — 
Bradybates, Neuman. Dos mou; point de soies natatrices aux pattes; chélicères biarti- 
culées; yeux en deux groupes latéraux éloignés l’un de l’autre. B. truncatus, Fr. — Aturus, 
Kramer. Comme Bradybates, mais une plaque solide sur le dos. — Thyas, Koch. Comme 
Bradybates, mais plusieurs champs solides, polygonaux, contigus sur la surface dorsale. — 
Hydrachna, Müller. Chélicères d’une seule pièce, glissant dans un canal buccal en forme 
de bec; yeux en deux groupes latéraux. H. globosa, Fr. — Eyla'is., Latr. Pattes de la 4“ paire 
sans soies natatrices; yeux en deux groupes voisins de la ligne médiane. E. extendens, Fr. 
— Limnochares, Latr. Diffèrent des Eylaïs par l’absence totale de soies natatrices à toutes 
les pattes. L. holosericea, larves sur les Nèpes 

Fam. iial.\c.\ridæ. — Marins. Trois yeux. Chélicères terminées par une griffe droite. 
Maxillipèdes de 3 ou 4 articles dont le dernier pointu ou styliforme. Pattes laté¬ 
rales terminées par 2 griffes généralement pectinées. Pas de trachées. 

Bhombognathus, Trouessart. Rostre court, triangulaire; maxillipèdes convergents, de 
4 articles, séparés.' R. pascens, R, Seahami, R. notops, Manche, Océan. — Simognathus, 
Trt. Diffèrent des Rhombognathus par leurs maxillipèdes se touchant au-dessus du rostre. 
.S. scutptus, de 10 à 50 mètres, Croisic. — Coloboceras, Trt. Rostre allongé, non étranglé 
à sa base; maxillipèdes parallèles, de 3 articles. C. longiusculus, Croisic. — Ilalacarus, 
Gosse. Rostre de Coloboceras-, maxillipèdes de 4 articles, à 3® article beaucoup plus court 
que le 4®, terminés par une pointe simple. H. levipes, Médit. H. balticus, côtes bretonne 
et normande. H. striatus, H. Fabricîi, etc., Id. — Leptopsalis, Trt. Diffèrent des Ilalacarm 
par la pointe double qui termine leurs maxillipèdes. L. Chevreuxi, France. — Agaue, 
Lohman. Diffère des Halacarus par l’égalité des 3® et 4® articles des maxillipèdes. A. bre- 

1 Dans la comparaison de ce genre et des Atax, ne pas tenir compte des caractères con¬ 
tenus dans la description des Atax qui précèdent celui relatif aux épimères; de même 
pour les cas où la formule « les caractères suivants comme.... » est employée. 

2 Kramer, Die Hydrachniden dans Die Tier-und Pffanzenvelt des Sussvvassers herausge- 
geben von Otto Zacharias, 1891, t. II, p. l-oO. 
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vipalpus, Fr. — Scapiognathus, Tert. Rostre très allongé, étranglé à sa base; maxillipèdes 
largement séparés, paraissant de 3 articles. S. tridens, Croisic. — Leptognathus. Hodge. 
Rostre de Scaptognathiis-, maxillipèdes se touchant au-dessus du rostre, de 4 articles. ] 
L. falcatus, France. i 

III. Astigjiata 1. — Ni stigmates, ni trachées; squelette formé d’épimères; pattes termi¬ 
nées par une ventouse; abdomen court. 1 

Fam. s.aucoptidæ. — Chélicères en pince; maxillipèdes cylindriques ou coniques, \ 
pattes de 5 articles. Des rubans chitineux (épimères) dans les parois du corps, | 
à la base des membres. 1 

Trib. Tyroglyphinæ. Téguments lisses et sans plis; corps allongé, arrondi en arrière; un 
sillon transversal entre la 2” et la 3® paires de pattes ; pattes subégales, semblables dans 
les deux sexes; vivent dans les débris organiques. — Glyciphagus, Hering. Poils plumeux 
ou palmés. G. cursor, dans tous les débris. G. spinipes, dans le vieux foin. G. plumiger. 
G. palmifer, G. scultpilis, dans la poussière d’écurie. — Carpoglyphus, Robin. Poils lisses; 
tarses à caroncules; mâles sans ventouses copulatrices. C. passularum, sur les figues 
sèches, les pruneaux, etc. — Tyroglyphus, Latr. Comme les Carpoglyphus, mais mâles, 
pourvus de ventouses copulatrices. T. siro, sur le fromage. T. entomophagus, dans les 
collections d’insectes. T. mycophagus, sur les champignons. — Cæpophagus, Mégnin. Poils 
lisses; tarses sans caroncules, C. echinopus, sur les pommes de terre. — Serrator, Mégnin. 
Diffèrent des précédents par leurs chélicères en forme de petites scies. S. amphibius, sur 
les champignons pourris. 

Trib. Analgesinæ. Téguments striés transversalement; 3® paire de pattes très grosse 
surtout chez les mâles; corps lobé en arrière. Sur la peau des Oiseaux. — Dermoglyphus, 
Mégnin. Les deux sexes semblables; mâles sans ventouses copulatrices. D. elongatus-, 
sur les Gallinacés et les Passereaux. — Pteroglyphus, Robin. Mâles avec des ventouses 
copulatrices; abdomen entier chez les femelles, sublobé chez les mâles; pattes sem¬ 
blables dans les deux sexes. P. obtusus, claudicans, bisubulatus, tous des Gallinacés. — 
Freyana, Haller. Gomme Plerolichus, mais 4® pattes sous-abdominales et plus courtes 
que les F®* qui sont marginales. F. anatina, du Canard. — Pteronyssus, Robin. Comme 
Plerolichus, mais 3®® pattes plus grosses; toutes les pattes marginales. P. picinus, du 
Pic vert. P. striatus, du Pinson. — Analges, Nitzch. Mâles avec ventouses copulatrices, 
abdomen entier; 3®* pattes énormes. A. passerinus, des Passereaux, A. Nitzchii, du 
Verdier, A. chelopus, du Moineau, etc. — Dermaleichus, Mégnin et Koch. Diffèrent des 
Analges par leur abdomen lobé. D. cubitalis, poule; D. sinuosus, des Chouettes; D. velatus, 
du Canard. — Proctophyllodes, Robin. Mâles avec ventouses, abdomen tronqué portant 
une paire d’appendices foliacés; femelle avec abdomen lobé, portant des soies gladiformes. 
— Pterodectes, Robin. Diffèrent des Proctophyllodes par les soies simples du mâle. P. nitilus, 
des Hirondelles, P. cylindricus, de la Pie, etc. — Pterophagus, Mégnin. Diffèrent des pré¬ 
cédents par l’abdomen du mâle légèrement lobé. P. strictus, des Pigeons. 

Trib. Lamixosioptinæ. Pattes presque semblables, inermes, terminées par une ventouse, 
vivant dans le tissu cellulaire des Oiseaux. — Laminosioptes, Mégnin. Corps oblong; un 
sillon entre la 2® et la 3® paires de pattes. L. gallinarum. — Cytoleichus, Mégnin. Corps 
large, orbiculaire, point de sillon transversal. C. sarcoptoïdes, réservoirs aériens des 
Gallinacés. 

Trib. Listrophorinæ. Pattes énormes, munies d’une ventouse; en outre, lame des maxil¬ 
lipèdes transformée en gouttière propre à saisir les poils. — Lis trop hoz'us, Pagenstecher. 
Corps comprimé; des organes capables de saisir les poils. L. gibbus, sur les Lévriers. 
L. Leuckarti, sur les Cailles. — Myocoptes, Claparède. Corps déprimé; 3* et 4® paires de 
pattes incurvées de manière que les deux pattes d’une même paire forment crochet. 
M. musculinus, sur la Souris. 

Trib. Sarcoptin.-e. Tégument strié. Pattes postérieures petites chez les femelles et les 
nymphes. Venimeux, hypodermiques, produisent les diverses formes de gale de l’Homme 
et des animaux. — Sarcoptes, Latr. Pattes antérieures seules marginales; mâles sans 
ventouses copulatrices. S. scabiei, produit la gale de l’homme. S. notoedusl du Chat, du 
Lapin, du Surmulot. S. mutans, des Gallinacés. — Psoroptes, Gervais. Toutes les pattes 

1 P. Mégnin, Les Parasites et les maladies parasitav'es, 1880. 
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marginales; mâles avec des ventouses copulatrices, abdomen écliancré; rostre allongé; 
ventouses des tarses portées par un pédoncule triarticulé. P. longirostj'is, des Herbivores. 
— Chorioptes, Gervais. Diffèrent des Psoroptes par leur rostre obtus et leur ventouse des 
tarses grande, presque sessile. C. spathiferus, du Cheval; C. setiferus, de la Hyène et du 
Renard. C. ecaudatus, oreille des Carnivores. 

IV. Vermiformes. — Diffèrent des Astig.mata par leur abdomen annelé et ti'ès allongé en 
arrière des pattes postérieures. 

Fam. demodecidæ. — Maxillipèdes et pattes triarticulés, terminés par 4 griffes. 
Vivent dans les glandes sébacées des Mammifères. 

Demodex, Owen. D. folliculorum. Sur l’Homme. 

Fam. phytoptidæ. — Acariens gallicoles'; les 2 paires postérieures de pattes rudi¬ 
mentaires ou remplacées par des tubercules; les antérieures à 5 articles. 

Phytoptus, Dujardin. Gallicoles. P. vitis; dans leurs galles pénètrent d’autres Acariens 
•du genre Dendroptus, Gram. 

VIII. ORDRE 

TARDIGRADA 

Chélicères en forme de stylet; maxillipèdes souvent nuis; quatre paires de 
pattes courtes, triarticulées, avant-dernier article portant plusieurs griffes. 
Hermaphrodites ; réviviscents ; habitent dans la mousse des toits ou dans l'eau. 

Arctiscon, Schrank. Des maxillipèdes coniques; deux yeux. A. tardigradum, dans l’eau; 
A. Milnei, dans la mousse des toits.— Macrobiotus, Schultze. Point de maxillipèdes; corps 
ovale, inerme. M. Schultzei', M. macronyx. — Echiniscus, Schultze. Des épines ou des 
aiguillons sur le dos; de 4 à 9 griffes; marins. E. Bellerrnani; E. Sigismundi. 

IX. ORDRE 

LINGUATULIDA 

Corps vermiforme, annelé, n ayant pour tout appendices que deux paires de 
crochets au voisinage de la bouche. Habitent à l’état adulte les voies respira¬ 
toires des Vertébrés à respiration pulmonaire. 

Pentastomum, Rudolphi. Genre unique. P. tænioides, dans les sinus frontaux et la cavité 
•nasale du Chien. P.proboscideum, poumons du Boa. P. imclticinclum, poumon du Naja haje. 

IV. CLASSE 

ONYCHOPHORES 

Arthropodes à corps vermiforme, présentant antérieurement une paire d'an¬ 

tennes annelées. Une bouche subterminale, armée intérieurement de deux paires 

de crochets fonctionnant comme des mandibules. Un nombre variable de paires 

d’appendices locomoteurs, se répétant régulièrement sur toute la longueur de la 

face ventrale du corps et réduits à un cône membraneux, terminé par deux cro¬ 

chets. Trachées rudimentaires. 

Importance de la classe des Ouycliophores ; sa distribntiou géographique. — 

Tous les animaux qui appartiennent à la classe des Onychophores sont actuelle- 

PERRIER, TRAITÉ DE ZOOLOGIE. "H 
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ment réunis dans un seul genre, le genre Peripatiis, Guilding, qui fut un moment 

considéré comme un genre d’Armélides terrestres. Les Péripates ont excité un vif 

intérêt en raison de l’apparence très primitive de leur organisation externe et de 

leur singulière répartition géographique qui semblent les signaler comme remon¬ 

tant à une haute antiquité, et se rattachant de près à la souche ancestrale des 

Arthropodes terrestres. Tous les Péripates actuellement connus appartiennent à 

l’hémisphère austral; mais ils sont disséminés dans des régions sans communica¬ 

tion entre elles. 
Les espèces de Péripates sont assez nombreuses; beaucoup d’entre elles sont 

encore incomplètement caractérisées, mais on est au moins fixé sur les localités 

dans lesquelles le genre est représenté; ce sont: 1“ les Antilles {P. jidiformis, de 

Saint-Vincent, Cuba, la Jamaïque); 2“ la Guyane, le Venezuela, l’Amazone (P. Ed- 

wardsi) ; 3° le Chili (P. Blainvülei] ; 4° l’Australie (P. Leuckarti) ; S" la Nouvelle-Zélande 

(P. Novæ-Zelandiæ)] 5“ le ca|) de Bonne-Espérance (P. Capensis, fig. 868; P. Bal- 

fouri et P. brevis). Si l’on admettait l’hypothèse proposée non sans vraisemblance 

par quelques auteurs que toutes ces espèces dérivent d’une forme unique qui se 

Fig. 868. —Peripatus capensis (d’après Moseley). 

serait répandue et diversifiée sur des terres en continuité, il faudrait admettre que m 

le genre Peripatus remonte à une période où l’Afrique australe, l’Australie, la Non- B 

velle-Zélande, l’Amérique du Sud, y compris les Antilles, ne formaient qu’un seul et B 

même continent complètement séparé des terres boréales. Comme cette distribution w 

géographique est sensiblement la même que celle des Oiseaux coureurs ou RATiTÆjK - 

qui se prêtent aux mêmes raisonnements, elle n’assigne pas aux OnychophoresT. 

une ancienneté nécessairement plus lointaine que la période secondaire; or, à cette ^ 

époque, toutes les classes d’Arthropodes étaient déjà en pleine prospérité, de sorte 

que les Péripates peuvent tout aussi bien être des descendants dégénérés de l’une 

d’entre elles que des descendants non modifiés des formes ancestrales primitives. 

morphologie externe. — Les corps de Péripates est allongé, légèrement aplati dans 

le sens dorso-ventral, surtout du côté ventral, atténué à ses deux extrémités, princi¬ 

palement à fextrémité postérieure; il ne présente pas de division nette en segments, 

et l’on ne saurait davantage y distinguer de régions distinctes ; le corps est d’une seule 

venue, et rien ne permet d’y reconnaître même une tête. La bouche est située à l’une j 
des extrémités du corps que nous appellerons Vextrémité céphalique ou animewre; elle ! 

est nettement ventrale; l’anus est situé à l’extrémité opposée; il est terminal; immé- j 
diatement au-devant de lui, sur la ligne médiane de la face ventrale se trouve un j 

orifice impair qui est Yorifice génital. Les appendices n’éprouvent de modifications | 

qu’au voisinage de ces orifices. Au-dessus de la bouche, exactement à l’extrémité 
antérieure du corps, deux appendices allongés constituent les antennes-, à l’intérieur 

de la bouche, deux tubercules symétriques, qui ne sont que deux pattes modifiées, 

portent chacune deux puissants crochets, aplatis, qui sont les organes masticateurs-, \ 
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deux tubercules situés de part et d’autre de la bouche, les papilles orales, repré¬ 

sentent aussi une paire de pattes modifiées, sur lesquelles viennent s’ouvrir des 

glandes spéciales; enfin, à l’extrémité postérieure du corps sont les papilles 

anales, situées de chaque côté de l’orifice génital et représentant la dernière paire 

d’appendices. Tous les autres appendices compris entre les papilles orales et les 

papilles anales sont semblables entre eux et constituent les pattes locomotrices. 

Ce sont de simples cônes, rappelant les pattes membraneuses des chenilles et sur¬ 

tout celles des Tardigrades mais ne portant qu’une seule paire de crochets. Le 

nombre de ces pattes varie d’une espèce à l’autre, peut-être même suivant les 

individus dans une même espèce. Le P. hrevis a 14 paires de pattes; le P. JSovæ 

Zelandiæ 15, mais il est dépourvu de papilles anales; le P. capensis en a 17; le 

P. Leuckarti, le P. Balfouri, 18; le P. torquatus, 42; ces nombres paraissent cons¬ 

tants. Au contraire, on constate des variations dans la forme des Antilles et dans 

les formes sud-américaines respectivement réunies sous les noms de P. Edvxirdsi 

et P. Blainvillei : à l’île Saint-Thomas on trouve des individus à 28 paires de pattes ; 

à Saint-Vincent, des individus à 32; à la Jamaïque, des individus à 37, et l’on n’est 

pas fixé sur le nombre de paires de pattes des individus continentaux; il se pour¬ 

rait que ces différences fussent caractéristiques d’autant d’espèces ou tout au 
moins de variétés géographiques. 

La peau est marquée de rides transversales, très nombreuses, qui n’ont rien à faire 

avec la division segmentaire du corps qu’accusent seuls les appendices et divers 
organes internes. Sur les rides sont distribuées, chez le P. capensis, un grand 

nombre de papilles portant chacune une petite épine. Ces rides commencent à la 

ligne médiane dorsale, passent du côté ventral, croisent la ligne médiane ventrale 

et s’effacent peu à peu, en arrivant au côté opposé des corps, où elles alternent 

avec les rides nées de ce côté, au lieu de se confondre avec elles; elles ne se con¬ 

tinuent pas sur les appendices qui présentent chacun, en général, un système 

propre de rides annulaires transversales. Ce sont ces rides qui donnent aux 
antennes leur apparence annelée. 

structure de la peau. — Les divers appendices ne sont que des diverticules des 

téguments, et leurs parois partagent, en conséquence, la structure de ces derniers. 

On peut distinguer dans les téguments quatre couches : la cuticule, la matrice cuti- 

culaire ou hypoderme, la couche conjonctive ou derme et la couche musculaire. 

La cuticule a environ 2 [j- d’épaisseur, elle est couverte de papilles secondaires, 

obtuses, ou terminées en crochet, elles-mêmes papillaires. Au-dessous d’elle, l’hypo- 

derme est constitué par une seule rangée de cellules à grand noyau ovoïde, et cor¬ 

respondant chacune à une des papilles secondaires; l’animal doit sa coloration à des 

granules pigmentaires, contenus dans la partie périphérique des cellules. Le sommet 

des papilles primaires est, au contraire, occupé, en général, par un groupe de cellules 

limitant une cavité qui se prolonge à l’intérieur de l’épine, et entouré lui-même par 

une membrane d’enveloppe; cette enveloppe se continue souvent intérieurement 

en une sorte de cordon peut-être de nature nerveuse, auquel cas, les amas cellu¬ 

laires pourraient être considérés comme des organes tactiles (Balfour). La couche 

musculaire est constituée par une tunique extérieure de fibres circulaires et une 

tunique de fibres longitudinales. Les fibres circulaires forment, à leur tour, deux 

assises, distinctes par l’orientation du plan des anneaux musculaires. Les fibres 
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longitudinales se disposent en sept bandes : deux dorsales, deux latérales et trois 

ventrales. Ces fibres sont lisses ainsi que celles qui entrent dans la constitution 

des membranes qui traversent la cavité du corps. 

Cavité générale. — La cavilé générale est partagée en trois compartiments lon¬ 

gitudinaux par deux membranes musculaires longitudinales, à fibres transverses, 

dont deux, symétriques, s’insèrent dans le tégument le long de la ligne médiane 

dorsale et le long de la ligne de séparation de la bande musculaire ventrale et des 

deux bandes qui l’accompagnent. Le compartiment central, de beaucoup le plus 

grand, contient le tube digestif, les organes génitaux et les glandes muqueuses. Les 

compartiments latéraux sont subdivisés à leur tour par une nouvelle membrane 

musculaire qui s’insère également du côté dorsal entre les premières membranes 

et du côté ventral dans l’intervalle qui sépare les bandes longitudinales ventro-laté- 

rales des bandes latérales; au niveau des appendices, cette membrane envoie à leur 

intérieur un faisceau fibreux qui constitue leur muscle rétracteur principal; les 

muscles annulaires contribuent aussi à la formation de l’appareil rétracteur de 

ces organes dont la cavité est traversée en deux sens par des bandes musculaires 

accessoires. Les glandes salivaires, les néphridies et les bandes nerveuses sont con¬ 

tenues dans les compartiments latéraux. 

Appareil digestif. — L’appareil digestif des Péripates (fig. 870) est constitué par 

un tube rectiligne légèrement plus long que le corps 

et dans lequel on peut considérer la cavité buccale, 

les mâchoires, le pharynx, Yœso-phage, Vestomac et 

le rectum. 

La cavité buccale (fig. 869) a la forme d’une fos¬ 

sette ellipsoïdale, entourée par un rebord légère¬ 

ment renflé. Sur ce rebord les papilles sont extrê- 

Fig. 869. - Tête d’un embryon de Péri- moment uombreuses et affectent des dispositions 
palus. — An, antennes; A", mâchoires : particulières. En avant de la cavité buccale et en 

ques qui forment le cerveau (d’après hâUt S6 tr0llV6 flXG6 UIIG GpâlSSG protubérüIlC6 
musculaire, revêtue par le tégument et qu’on peut 

appeler la langue. Cette langue se prolonge sur la face dorsale de la cavité buccale 

jusqu’au pharynx; ses bords sont armés des rangées de petites dents chilineuses; 

grâce aux muscles qu’elle contient, elle est susceptible de mouvements qui lui 

permettent de fonctionner comme une râpe. 

De chaque côté de la langue sont tes deux mâchoires; elles sont constituées cha¬ 

cune par une papille mue par un appareil musculaire compliqué et portant à son 

extrémité libre deux lames ou griffes tranchantes que leur mode de développement 

autorise à assimiler complètement aux ongles des appendices locomoteurs; chaque 

mâchoire n’est qu’une modification d’un de ces ongles. Les lames tranchantes ont 

leur pointe tournée en arrière et en dehors; elles peuvent se mouvoir indépen¬ 

damment l’une de l’autre et n’ont pas nécessairement la même conformation; ainsi 

dans le P. capensis la lame extérieure a un bord lisse, tandis que l’intérieure pré¬ 

sente quatre ou cinq dents. Cette lame se prolonge en arrière en une baguette 

chitineuse, enfermée dans une sorte de diverticule de la cavité buccale et sur 

laquelle viennent s’insérer les muscles moteurs des mâchoires. Ces muscles sont 
les seuls muscles striés des Péripates. 
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La cavité buccale se continue insensiblement avec celle du pharynx. On peut con¬ 

sidérer comme établissant une démarcation entre les deux cavités le point où s’ouvre 

dans le tube digestif, le canal excréteur commun des deux glandes salivaires. La 

cavité pharyngienne présente, dans une coupe transversale, une forme triangu¬ 

laire; la base du triangle est dorsale, et à ses deux extrémités on aperçoit la coupe 

d'un nerf pharyngien. La coupe même des parois présente, de dedans en dehors : la 

cuticule, un épithélium aplati et une épaisse couche musculaire, composée de 

fibres rayonnantes et de fibres circulaires. 

L’œsophage, qui fait suite au pharynx," a une 

ovale; ses parois présentent quelques 

cavité de section elliptique ou 

plis et sont constitués par une cuticule, 

une couche de longues cellules cylin¬ 

driques, une couche de fibres circulaires 

entremêlées de nombreux noyaux, une 

couche de fihres longitudinales et un 

revêtement péritonéal. 

Dans la région stomacale qui s’étend 

depuis la deuxième paire de pattes jus¬ 

que tout près de l’extrémité postérieure 

du corps, les cellules épithéliales s’al¬ 

longent et s’amincissent énormément; 

elles atteignent près d’un demi-millimè¬ 

tre de long pour 6 [a de large; leur 

noyau est situé à peu près à un quart 

de leur longueur à partir de leur hase, 

et tout leur protoplasme est rempli de 

granulations solubles dans l’éther qui 

sont prohahlement des produits de sé¬ 

crétion. Près de la hase des longues 

cellules se trouvent aussi des cellules 

courtes, arrondies qui forment à la 

partie antérieure de l’estomac une cou¬ 

che définie, mais dont le rôle est in¬ 

connu. Les couches musculaires et pé¬ 

ritonéales sont extrêmement réduites; 

elles reprennent leur importance dans 
le rectum où l’épithélium, en revanche, se raccourcit et se couvre d’une cuticule. 

Le seul appareil glandulaire spécial de l’appareil digestif est constitué par les 

glandes salivaires (fig. 870, Sd). Ce sont deux tuhes situés respectivement dans 

les deux compartiments latéraux de la cavité du corps et présentant une lon¬ 

gueur variable, quelquefois presque égale à celle du corps, quelquefois moitié 

moindre. Immédiatement en avant de la première paire de pattes, elles se courbent 

l’une vers l’autre et s’ouvrent au fond d’un diverticule ventral de la cavité buccale 

que l’on peut considérer comme leur canal excréteur commun; la partie recourbée 

de chaque glande peut être, au contraire, regardée comme son canal excréteur 

propre; les parois de ce canal sont formées par une couche de cellules cylin- 

Fig. 870. — Anatomie d’un Peripatus femelle. — F, 
antennes; G, cerveau, d'où partent les cordons 
nerveux ventraux Vc ; Ph, pharynx ; D, intestin ; 

A, anus; Sd, glandes salivaires; Ov, ovaires; Od, 
oviductes; ü, utérus (d’après Moseley). 
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driques, à noyau périphérique, reposant sur une mince membrane péritonéale; peu 

à peu les cellules s’allongent de manière à ne laisser qu’une très petite lumière 

dans l’axe de la glande, leur noyau devient basilaire et leur protoplasme, dans B 

sa partie périphérique, se remplit de granulations sécrétées; c’est le caractère que B 
1 ^ X «-v » t 1 ^1 î 11 rv% /I O Cl -f/M i f1a 1cr î ♦ 11 î n O 1/X H rt />V^ mi rt nrl O rA cl/^iit rvc'^^ \ 1 conserve l’épilbélium, dans toute la partie longitudinale de chaque glande, qui est 

la partie active. 

Appareil respiratoire. — L’appareil respiratoire est construit sur un type tout 

particulier. Dans toutes les parties du corps, il existe, entre les rides tégurnen- 

taires, d’innombrables petits orifices généralement considérés comme des orifices 

respiratoires. Chez le P. capensis ces orifices forment une double rangée irrégu¬ 

lière, de chaque côté des lignes médianes ventrale et dorsale du corps; ils sont 

surtout nombreux au milieu de la distance qui sépare deux paires de pattes con¬ 

sécutives; d'autres se trouvent à la surface des cônes pédieux, surtout dans les 

régions antérieure et postérieure de chaque cône ; en avant de la bouche, on 

observe un autre grand orifice respiratoire et, plus en avant encore, un groupe 

d’orifices plus petits. Chacun de ces orifices conduit dans un tube interne qui, 

après un court trajet, s’épanouit en ombrelle. Du centre de l’ombrelle rayonne un 

bouquet de tubes grêles, terminés en cul-de-sac sans aucune ramification, (|ui sont 

les tubes respiratoires. Ces tubes ont des parois extrêmement délicates, formées | 

d’une seule rangée de cellules et présentant une apparence de striation transver-1 

sale; le tube initial et sa partie épanouie sont simplement formés de cellules ana-1 

logues aux cellules hypodermiques. 

11 est incontestable que les organes que nous venons de décrire sont susceptibles | 

de fonctionner à la façon des poumons ou des trachées des Arthropodes terrestres; 

il est beaucoup moins évident que Ton soit autorisé à attribuer la même significa¬ 

tion morphologique, et par conséquent le même nom, à ces organes diffus et aux 

trachées qui présentent, chez tous les Arthropodes, une distribution si régulière L 

Tubes segmentaires et glandes crurales. — Il existe chez les Péripates dest 

organes dont les rapports morphologiques, plus voisins de ceux des trachées, 

sont identiques à ceux des glandes coxales des Crustacés et des Arachnides. Ces 

organes vraisemblablement glandulaires et que nous appellerons les tubes segmen¬ 

taires^ se retrouvent dans tous les cônes pédieux, et s’ouvrent au dehors sur |j 

leur face ventrale. Sauf dans les trois premières paires de pattes, les tubes segmen- * 

taires du P. capensis présentent partout la même constitution; ils comprennent : 

1“ une portion vésiculaire s'ouvrant au dehors par un étroit conduit excréteur; 

2" une région pelotonnée; 3“ une portion terminale qui s’ouvre par une sorte de 

pavillon à f intérieur du compartiment latéral de la cavité du corps. Les cellules limi¬ 

tantes du conduit excréteur sont semblables à celles de l’hypoderme; elles sont 

recouvertes extérieurement d’une mince couche de fibres musculaires longitudi¬ 

nales; les fibres disparaissent peu à peu sur la vésicule, en même temps que les 

cellules s’agrandissent et s’aplatissent de manière que la paroi devient d’une grande 

minceur. Dans le tube pelotonné, les cellules reprennent d’abord une certaine hau- 

1. Les branchies éparses des Mollusques nudibranches ne sont pas les équivalents mor¬ 
phologiques des branchies des Prosobranches, mais les suppléent physiologiquement; 
il s’agit vraisemblablement chez les Péripates d’un rapport analogue. 
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leur, arrivent à être presque coloimaires, puis s’aplatissent de nouveau pour rede¬ 

venir colonnaires et très serrées dans une courte région du tube, conduisant enfin 

dans le pavillon terminal également constitué par des cellules colonnaires très 

hautes et tellement pressées que leurs noyaux arrivent à être placés à des hau¬ 

teurs différentes, au lieu de former, comme dans les autres régions, une bande 

régulière. Ces pavillons, comme le reste des tubes segmentaires, sont absolument 
dénués de cils vibratiles (Sedgwick). 

Les tubes segmentaires correspondant à la 4® et à la 5® paires de pattes sont beau¬ 

coup plus développés que les autres; leur portion vésiculaire n’est que faiblement 

dilatée, et leur orifice externe est un peu autrement placé; au contraire, dans les 

trois premières paires de pattes, l’organe se réduit à sa portion vésiculaire. 

Outre le tube segmentaire, chaque cône pédieux contient encore une glande 

crurale qui prend un développement considérable dans la 17® paire de pattes voi¬ 

sine de l’orifice génital. Ces glandes s’ouvrent au dehors plus près de l’extrémité 

de la patte que les glandes segmentaires, sauf dans les 4® et 5® paires d’appendices 

où les deux sortes d’organes semblent interverties. Elles sont réduites à une 

vésicule suivie d’un canal excréteur; c’est la portion vésiculaire qui s’agrandit 

assez dans la glande de la 17® paire de pattes des mâles de P. capensis pour 

remonter jusqu’au 9® segment du corps. Il faut probablement considérer comme 

les glandes crurales du 3® segment les grandes glandes à mucosité qui viennent 

s’ouvnr sur les papilles orales. Ces glandes s’étendent jusqu’au niveau de la 9° ou 

de la 10® paire de pieds. Elles s’élargissent d’abord graduellement de manière à 

former un long réservoir cylindrique auquel fait brusquement suite un tube plus 

étroit terminé en cæcum et présentant d’assez nombreuses ramifications latérales. 

Lorsque l’animal est inquiété, il projette au dehors le produit de sécrétion de ces 

glandes qui se consolide aussitôt sous forme de filaments dont l’ensemble constitue 

une sorte de réseau protecteur. 11 est de même très vraisemblable, d'après leur 

mode de développement, que les glandes salivaires ne sont que les tubes seg- 

- menlaires du 3® segment. 

Appareil vasculaire. — L’appareil vasculaire parait consister simplement en 

•deux canaux : l’un situé entre les bandes musculaires longitudinales dorsales; l’au¬ 

tre, -du côté ventral, entre le tégument et la couche externe de fibres circulaires. 

Dans aucun des deux il n’a été vu de fibres musculaires. 

Système nerveux. — Le système nerveux est formé par deux masses céré- 

broïdes supraœsophagiennes qui se prolongent chacune, en arrière, en deux bandes 

largement séparées; ces deux bandes se continuent jusqu’à l’extrémité postérieure 

du corps où elles se rejoignent en arrière de l’anus. Réduit à ces termes, le système 

nerveux pourrait être, à la rigueur, considéré comme morphologiquement situé au- 

dessus du tube digestif; mais de très nombreuses commissures ventrales unissent 

transversalement les deux bandes l’une à l’autre et caractérisent ainsi la position 

ventrale de tout le système; on compte neuf ou dix de ces commissures dans 

l’intervalle de deux paires de pieds, et il y en a onze, dont les trois premières serrées 

les unes contre les autres, en avant de la première paire. Ces commissures ne 

présentent pas, en conséquence, de rapport bien net avec la division du corps en 

segments; toutefois parmi les neuf ou dix commissures d’une même région seg¬ 

mentaire, deux semblent se distinguer parce qu’elles contiennent de nombreuses 
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cellules nerveuses et accusent ainsi un certain rythme dans la répétition des cor¬ 

dons nerveux. Les deux bandes nerveuses principales présentent sensiblement la 

même structure sur toute leur longueur; les cellules nerveuses y sont uniformé¬ 

ment réparties; toutefois les bandes se renflent légèrement pour constituer un 

rudiment de ganglion au niveau de chaque paire d’appendices. Du bord externe 

de chaque bande, naissent des nerfs nombreux dont deux, au niveau de chaque 

ganglion, se rendent au pied voisin; chaque papille orale reçoit deux nerfs sem¬ 

blables du ganglion sous-œsophagien correspondant; les mâchoires reçoivent aussi 

chacun deux nerfs naissant de la région où les commissures périœsophagiennes 

pénètrent dans les masses cérébroïdes; les commissures fournissent en outre de 

nombreux nerfs aux téguments. Enfin des masses cérébroïdes elles-mêmes nais¬ 

sent, outre un certain nombre de nerfs secondaires, une paire de gros nerfs anten- 

naires très courts et les nerfs optiques. 

Les masses cérébroïdes sont confondues dans leur région moyenne, mais net¬ 

tement distinctes en avant et en arrière. Chacune d’elles porte sur le milieu de sa 

face ventrale une protubérance conique et fournit, en outre, l’un des nerfs pharyn¬ 

giens qui sont la partie essentielle du stomato-gastrique; ces deux nerfs signalés 

précédemment (p. 1124) se réunissent en un seul sur l’œsophage. 

Les masses cérébroïdes sont respectivement formées par la fusion de deux gan¬ 

glions, l’un correspondant aux yeux et aux antennes; l’autre aux organes masti¬ 

cateurs; chacun d’eux porte, à sa face inférieure, une petite protubérance, Vorgane- 

ventral, de fonction inconnue 

Sur les bandes nerveuses ventrales et les commissures périœsophagiennes les cel¬ 

lules ganglionnaires sont exclusivement situées du côté ventral où elles forment 

une épaisse couche, absolument continue, sur toute la longueur de ces parties; 

elles revêtent presque entièrement les ganglions cérébroïdes sauf du côté dorsal, au 

niveau des nerfs optiques et en arrière, sur la ligne médiane, au niveau de leur 

jonction. 

Organes des sens. — En dehors des amas de cellules sous-papillaires précé-' 

demment signalés et des lobes olfactifs qui innervent les antennes, les seuls 

organes sensitifs nettement différenciés des Onychophores sont les yeux Ils sont 
situés sur les parties dorso-latérales de la tête, en arrière des antennes. La cuticule 

et l’hypoderme passent au-devant de l’œil sans subir d’autre modification que 

la perte des papilles. Une couche de cellules plates qui semblent se continuer 

sur tout leur pourtour avec la couche conjonctive, sépare l’hypoderme du cristallin. 

Celui-ci est un corps sphérique enchâssé dans la rétine, qui est épaisse et complè¬ 

tement enveloppée par une couche pigmentaire. Sur ta face postérieure de l’œil vient 

se mouler, l’une de ses moitiés s’invaginant dans l’autre, une double vésicule gan¬ 

glionnaire entre les deux feuillets de laquelle s’épanouissent les fibres du nerf 
optique. 

Organes génitaux. — Les sexes sont séparés. Les organes génitaux mâles 

(fig. 871) consistent en deux longs tubes qui se rejoignent â la partie postérieure 

du corps pour constituer un canal unique, aboutissant au pore génital. Chaque 

• Saint-Rémy, Contributions à l’étude du cerveau chez les Arthropodes trachéates. 
Archives de Zoologie expérimentale, 2° série, t. V bis, suppl., 1887, p. 233. 
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tube se divise en trois régions : 1“ une première région cylindrique (Pr) qui est 

le testicule proprement dit; 2» une région renflée, ovoïde, courte qui est une vési¬ 

cule séminale (T) où les spermatozoïdes achèvent leur maturation ; 3“ un canal défé¬ 

rent long et grêle {Vd) où les spermatozoïdes 

s’agglutinent en petites masses ovales, les sper- 

matophores. C’est ainsi réunis qu’ils sont émis au 

dehors. Au tube commun qui aboutit à l’orifice 

génital sont annexées deux petites glandes acces¬ 

soires qu’on peut assimiler à des prostates. 

Il y a deux ovaires, mais ils sont soudés sur 

toute leur longueur en un corps qui est situé du 

côté dorsal, entre la pénultième et l’antépénul¬ 

tième paires de membres; de ce corps naissent 

deux oviductes, dont le trajet est assez irrégu¬ 

lier. Chacun de ces tubes se renfle en un utérus 

à l’intérieur duquel les œufs accomplissent toute 

leur évolution; les deux utérus se réunissent 

pour s’ouvrir ensemble presque aussitôt au 

dehors. Les spermatozoïdes, lors de la féconda¬ 

tion, remontent jusque dans l’ovaire et c’est là 

probablement qu’a lieu la fécondation. 

Développement i.— L’œuf du Peripatus capen- 

sis est de forme allongée et enveloppé par une 

membrane hyaline, anhiste qui persiste jusqu'à 

la naissance. 'Vers le milieu de l’un des méri¬ 

diens de l’œuf une petite tache obscure de vitel- 

lus plus granuleux marque le pôle animal ou 

Fig. 871. — Extrémité postérieure d’ua 

Peripatus mâle. — Pr, testicules; T, vési¬ 

cules séminales ; Yd, canaux déférents ; 

De, canal éjaculateur; D, rectum; Vc^ 
cordons ganglionnaires ventraux (d’après 
Moseley). 

pôle dorsal de l’œuf; au centre de cette tache se trouvent le noyau de l’œuf fécondé, 

et au-dessus de lui les corpuscules de rebut. 

La segmentation est complète, inégale et géométrique (p. 160); le premier sillon 

est normal au grand axe de l’œuf, le second passe par cet axe et les quatre segments 

qu’ils déterminent emportent chacun un quart de la tache obscure primitive. Le troi¬ 

sième plan de segmentation, perpendiculaire à l’intersection des deux premiers, 

détache les parties obscures des quatre premières sphères de segmentation, et l’œuf 

se trouve ainsi divisé en quatre petites sphères obscures, groupées à son pôle ani¬ 

mal et en quatre grandes sphères claires. Par leur division ultérieure qui a lieu d’une 

manière indépendante, les^quatre sphères obscures donnent naissance à l’exoderme, 

les quatre sphères claires à l’entoderme. Tandis que les cellules exodermiques 

demeurent groupées en mosaïque et appliquées contre la membrane de l’œuf, les 

cellules entodermiques sont quelque temps indépendantes et affectées de mouve¬ 

ments amiboïdes qui leur permettent de se déplacer dans l’œuf; elles finissent 

1 J. vo.\ Kennel, Entwickelungsgeschichte von Peripatus Edwardsii, Bl. und P. torquatus, 
n. sp. Arbeiten aus den zool. zoot. Institute in Würzburg, Bd VII und VIII, 1885 et 1888. 
— Ad. Segdwick, The development of the Cape species of Peripatus. Quart. .Tournai of 

I microscopical science, 3" série, t. XXVI und XXVII, 1886 à 1887. — Sheldon, On the deve- 
! lopment o/" Peripatus Novae Zelandiæ. Ibid., 1887. 
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cependant par se rassembler au-dessous de la mosaïque exodermique qui arrive ' 

elle-même à les envelopper, en réservant seulement un petit espace qui est le Lias- ; 

topore. L’embryon est alors sphérique; bientôt une cavité apparaît au centre de la 

sphère enlodermique et se met en communication avec l’extérieur par le blasto- 

phore; il se réalise ainsi une gastrula épibolique, d’abord sphéroïdale, mais qui ne 

tarde pas à s’allonger. Le blastopore participe à cet allongement et, se rétrécissant 

dans sa région moyenne, prend la forme d’un biscuit. Par suite de la prolifération 

de quelques-unes des cellules situées à l’une des extrémités du blastopore, il se 

constitue à cette extrémité que nous considérerons comme postérieure une plage 

obscure qui indique l’apparition du mésoderme. Celni-ci grandit en se dirigeant en 

avant, le long des lèvres du blastopore, le dépasse de beaucoup, et constitue finale¬ 

ment une bande qui se divise transversalement et d’avant en arrière en une série 

de somites. Lorsque le nombre des somites atteint cinq ou six, les deux lèvres du 

blastopore, rapprochées dans leur région moyenne, se soudent dans cette région, 1 
laissant seulement deux orifices dont l’un sera la bouche, l’autre l’anus embryon- 1 

naires. Par suite de l’invagination de l’exoderme qui formera l’oesophage en avant, le 1 

rectum en arrière, ces deux orifices seront plus tard reportés à l’intérieur du corps f 

et constitueront les orifices de communication de l’estomac avec les deux régions ^ 

terminales, d’origine exodermique, du tube digestif. Graduellement les somites de la i 

paire passent au-devant de l’orifice buccal et se rejoignent; ils donneront nais- ’ 

sance au mésoderme et à la cavité de gros lobes qui seront pendant longtemps la 

partie antérieure de l’embryon, les lobes procéphaliques. En même temps, à la partie , 

postérieure, la région occupée par le raésoderme s’allonge, se creuse d’une gouttière { 

située sur le prolongement de l’axe ano-buccal, puis, se mettant à croître normale- j 

ment à la surface de l’œuf, forme un corps cylindrique qui se courbe en avant et ï 

s’enroule en spirale pendant que la face ventrale de l’embryon devient elle-même >. 

concave. La portion spirale de l’embryon n’est autre chose que la moitié posté¬ 

rieure de son corps; pendant qu’elle se développe, on voit apparaître les appen¬ 

dices de la région antérieure et les yeux. Les appendices sont de simples pro¬ 

longements creux de la paroi du corps. Les antennes apparaissent d’abord; puis 

successivement, d’avant en arrière, les mâchoires, les papilles orales, les appen¬ 

dices locomoteurs, et finalement les papilles anales; mais c’est seulement à une 

époque tardive que les segments du corps et leurs appendices sont au complet. 

Les yeux se constituent avant que ce terme soit atteint. Dans la région cépha¬ 

lique, l’exoderme présente une plage épaissie par la prolifération de ses propres 

cellules et aux dépens de laquelle se forment les ganglions cérébroïdes; c’est dans 

cette plage que les yeux se constituent comme de simples invaginations de l’exo- 

derme; la partie invaginée se pédiculise, se ferme, se sépare totalement et devient 

ainsi une vésicule close dont la calotte externe constituera l’épithélium qui sépare de 

l’hypoderme le cristallin de l’œil adulte, taudis que la calotte postérieure demeurée 

en contact avec les ganglions cérébroïdes constituera la rétine. 

Pendant que les yeux se développent, on voit encore apparaître de chaque côté 

de la bouche, depuis les yeux jusqu’en arrière des rudiments des mâchoires 

encore identiques aux autres appendices, deux replis longitudinaux. Ces deux 

replis, en se rejoignant en avant et en arrière de la bouche, forment une coupe dans 

laquelle sont enfermés les rudiments des mâchoires. Cette coupe deviendra la cavité 
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buccale ; ses bords en formeront les lèvres, et les mâchoires, d’abord appendices tout 

à fait externes que rien ne distingue des appendices locomoteurs, se trouvent ainsi 

transformés en organes intrabuccaux. Avant que les rebords buccaux se soient 

rejoints, la région antérieure du corps a d’ailleurs subi d’autres modifications : une 

invagination s’est produite sur la face ventrale des lobes préoraux ; une autre à l’extré¬ 

mité des papilles orales; une troisième sur la face ventrale du corps, un peu dedans 

et en arrière de ces papilles. La première de ces invaginations, en refoulant l’exo- 

derme épaissi des lobes préoraux, déterminera la différenciation des ganglions céré- 

broïdes; les deux dernières invaginations donnent respectivement naissance aux 

glandes à mucosité et aux glandes salivaires. Le repli labial, passant entre la base 

des papilles orales et l’orifice des glandes salivaires, entraine ce dernier dans la 

cavité buccale. Quand tous ces phénomènes se sont accomplis, la partie postérieure 

du corps commence à se dérouler, s’applique contre la partie antérieure, et l’embryon 

est alors simplement plié en deux; mais il prendra plus tard un autre mode d’enrou¬ 

lement dans l’œuf; son éclosion aura lieu lorsque tous ses somites seront complets. 

Le développement des diverses espèces de Péripates ne parait pas avoir lieu 

exactement de la même façon. Les espèces américaines étudiés par de Kennel pro¬ 

duisent une sorte d’appendice placentaire qui ne se différencie pas nettement dans 

l’espèce du Cap et manque également à celle de la Nouvelle-Zélande. Dans celle-ci 

les deux moitiés antérieure et postérieure du corps seraient produites par un simple 

cloisonnement diamétral de la vésicule exodermique (Sheldon). 

Fam. peripatiuæ. 

Peripalus, Guilding. Genre unique. P. juliformis, Antilles. P. Edwardsii, Guyane. 
P. Blainvillii, Chili, P. Leuckarti, Australie. P. Novæ Zelandiæ, Nlle-Zélande; P. capensis, 

P. brevis, P. Balfouri, Cap de Bonne-Espérance. 

V. CLASSE 

MYRIAPODES 

Arthropodes vermiformes^ à corps nettement segmenté, présentant une tête dis¬ 

tincte du reste du corps et un nombre variable de segments semblables entre eux. 

Tête portant toujours une paire d'antennes articulées; une paire de mandibules, 

deux paires de mâchoires. Appendices des autres segments nettement articulés. 

Dlorpholojçic externe. — Le corps des Myriapodes est allongé, presque vermi- 

forme, tantôt cylindrique (Julidæ, fig. 872), tantôt plus ou moins aplati (Polydes- 

MiDÆ, CniLOPODÆ, fig. 877); rarement il est large et court (Glümeridæ, fig. 873). A 

part la tête, qui résulte de la coalescence de plusieurs mérides ou segments complè¬ 

tement fusionnés à l’état adulte, tous les segments du corps présentent une consti¬ 

tution à peu près identique, de sorte qu’on ne saurait les distribuer en régions dis¬ 

tinctes. Le nombre de ces segments est très variable d’une espèce à l’autre, mais il est 

habituellement constant pour chaque espèce : il s’élève à 173 chez certaines espèces 

â'mmanthariurn, et; tombe à 10 chez les Pauropus. Quand les segments sont très 

nombreux, leur nombre peut varier d’un individu à l’autre dans une même espèce. 

La tête présente au plus la largeur du corps; elle peut être horizontale (Cm- 
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LOPODA) OU plus OU moins inclinée vers le bas. Sa surface dorsale est formée 

par un bouclier chitineux, continu, sur lequel on observe d’ordinaire un nombre 

variable d’yeux simples, groupés de chaque côté et parfois assez serrés pour consti- 

Fig. 872. — Juins terrestris, Myriapode chilognathe (d’après Koch). 

tuer de véritables yeux composés {Scutigera). Quatre paires d’appendices se déve¬ 

loppent, en général, sur la tête; ce sont: 1“ les antennes-, 2° les mandibules; 3° les 

mâchoires; 4° les maxilles. 

Les antennes conservent encore chez les Pauropus une complication analogue à 

celle qu’on observe souvent chez les Crustacés; 

elles présentent une hampe de quatre articles 

assez gros, dont le dernier supporte deux articles 

plus grêles, mais plus longs que ceux de la hampe ; 

l’un de ces articles se termine par un fouet multi- 

articulé; l’autre supporte deux fouets semblables 
Fig. 873. — Giomeris marginaia entre lesquels se trouve Une tigelle plus petite, 

(d apres Koch). terminée par un renflement sphéroïdal ; cette forme 

d’antennes caractérise un premier ordre de Myriapodes, celui des Pauropoda. Dans 

les autres groupes, les antennes peuvent être filiformes, pluriarticulées, longues et 

insérées sur le bord du front, ou plus ou moins renflées en massue, divisées en sept 

articles seulement dont le dernier peut s’atrophier; ces deux formes d’antennes carac¬ 

térisent deux ordres nouveaux de Myriapodes entre lesquels nous verrons, par la 

suite, s’établir des différences nombreuses : les Cuilopoda et les Chilognatha; 

les Scolopendrella, types d’un quatrième ordre, celui des Symphyla, établissent d’ail¬ 

leurs une transition des Chilopodes aux Chilognathes. Au-dessous du bouclier 

céphalique on observe, en général, des arceaux chitineux, plus ou moins déve¬ 

loppés qui sont placés au-devant de la bouche et concourent parfois, avec les man¬ 

dibules, à la mastication. Ces arceaux sont rudimentaires chez les Pauropus; ils 

constituent une lèvre supérieure ou labre bien développée chez les Symphyla et 

les Chilognatha. Au-dessous du bouclier céphalique, on observe chez les Chilo¬ 

podes, deux arcs chitineux; ce sont la lame prébuccale, munie de quelques poils 

raides et la lèvre antérieure ou labre. Le labre n’est fixé que par son bord antérieur; 

il est garni sur son pourtour de poils tactiles diversement disposés, et porte en 

outre souvent, au-devant de la bouche, un certain nombre de dents. La bouche 

s’ouvre comme une fente longitudinale à la surface d’un tubercule ovoïde qui fait 

immédiatement suite au labre. De chaque côté de l’orifice buccal sont les man¬ 

dibules (fig. 874, Md) dont l’existence est constante et qui ont l’aspect de deux lames 

chitineuses, en forme de triangle allongé et recourbé en arrière; la base du triangle, 

tournée vers la bouche, est la partie active; elle présente sur une partie de sa lon¬ 

gueur des dents puissantes, suivies de denticules serrés, et est garnie sur la face 

postérieure de poils nombreux, souvent disposés en brosse. Chez les Chilognathes, 

les mandibules ne portent qu’une dent pointue, mobile et tournée en dedans, mais 
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elles sont armées de plaques qui en font de solides organes de trituration, propres 
à broyer les débris de végétaux. Dans les deux groupes, lorsque les mandibules 
sont rapprochées, elles masquent souvent les mâchoires et les maxilles ainsi que 

Fig. 874. — Pièces buccales de la Scolopoidra 
mutica. — 06, lèvre supérieure ; Md, mandi¬ 

bules ; Mx' et Mx", première et deuxième 

paires de mâchoires; Mf, pattes-mâchoires 
(d’après Stein). 

l’orifice de la bouche; au contraire, chez les 
PoLYXENiDÆ et les PoLYZONiDÆ les mandibules 
sont petites, modifiées dans leur forme et com¬ 
plètement cachées dans la cavité buccale. 

Les mâchoires ou deutognathes (flg. 874, Mx'; 

tig. 875 et 876) sont formées chacune d’une 

large plaque basale, contiguë à la pièce symé¬ 

trique, et d’une courte pièce conique, garnie 

Fig. 875.—Plaque buccale inférieure de Juins terrestris. 

Fig. 876. — Pièces buccales du Geophilus peruanus. 
— L, mâchoires ; Mt, pattes-mâchoires (d’après Carus, 

Icônes). 

de poils, qui surmonte la plaque basale. Elles sont faibles, mais libres, et consti¬ 

tuent avec les mandibules tout l’appareil buccal chez les Pauropus; mais chez les 

Chilopodes, en dehors des mâchoires, se trouvent les maxilles ou tritognathes en 

forme de lames poilues prolongées postérieurement en une sorte de manche étroite. 

Toutes ces pièces se soudent entre elles chez les Scolopendrella et les Chilognathes, 

pour former une seule pièce operculaire, que l’on désigne quelquefois sous le nom 

de lèvre inférieure, et qui est généralement divisée en quatre lobes, correspondant 

chacun très probablement â l’une des pièces que nous venons de décrire (flg. 875). 

Tandis que cette lèvre est habituellement dépourvue de palpes, il s’y substitue chez 

les POLYXENID.E, Une paire de palpes bien développés; les palpes manquent chez 

les POLYZONIDÆ, mais la lèvre n’en est pas moins rudimentaire ou nulle. 

L’appareil buccal est complété chez les Chilopodes par deux autres paires d’ap¬ 

pendices qui ont mieux conservé la conformation des appendices locomoteurs et 

qu’on peut désigner sous les noms de premiers et seconds maxillipèdes. Les premiers 

maxillipèdes (flg. 874, Mx", et 876, Mt) sont souvent, en raison de leur forme, dési¬ 

gnés sous le nom de palpes. Les parties basilaires des deux palpes sont soudées de 

manière â former une lame légèrement arquée, tournant sa concavité en avant; les 

deux extrémités saillantes et tronquées de cette lame supportent chacun une tige 

biarticulée qui est le palpe proprement dit {Ta). Le palpe est couvert de poils tactiles, 
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de configuration diverse, et terminé par de petites griffes qui rappellent celle des j 

pattes proprement dites. ♦ 
Les maxillipèdes de la seconde paire ou forcipules (fig. 874, Mf, et 877, Kf) sont ■ 

de puissants crochets préhenseurs, portés par un segment qui conserve encore une ’ 

certaine indépendance malgré l’adaptation particulière des appendices dont il est 

pourvu. Chaque forcipule comprend une partie basale et une partie librç; la partie j 

basale est formée de deux pièces, réunies par une suture; l’une externe, petite, ' 

triangulaire, supportant la partie libre; l’autre grande, en pentagone irrégulier, 

soudée à la pièce symétrique par sa base, au corps par l’un de ses côtés basilaires 1 

et à la pièce externe par le côté suivant; les deux autres côtés sont libres et le 

côté basilaire antérieur est denticulé. La partie libre des forcipules est formée de 

quatre articles très inégaux dont le dernier a la forme d’un crochet courbé en 

dedans, pointu, perforé à son sommet, pour livrer passage au venin que sécrète 

une glande contenue dans le dernier et l’avant-dernier articles de la patte. 

Malgré leur apparente similitude, les segments du corps présentent souvent les 

uns par rapport aux autres 

d’assez notables différences. 

11 y en a de grands et de pe- 

tits chez les Scolopendridæ 

(fig. 878), Lithobiidæ (fig.,, 

877), Scolopendrella ; dans ; 

ce dernier genre, les grands , 

portent seuls des pattes. . 

Ces deux sortes d'anneaux 

ne sont pas toujours égale¬ 

ment apparents : les Fauro 

pus, bien que leur corps soit i 

Fig. 877. — Lithobim fo7'(icatus, 
Myriapode chilopode, à seg¬ 

ments du corps dissemblables. 

formé de dix segments, ne - 

possèdent que septboucliers 

dorsaux. Les trois premiers 

segments pourvus de mem¬ 

bres des Chilognathes ne 

portent jamais qu’une seule 

Fig. 878. — Scoiopendra cingu- P^ire de pattes, il OU est de 
lata. Les segments du corps même du dernier et parfois 
sont presque semblables. 

des deux ou trois derniers ; 
souvent un des trois premiers segments, ordinairement le troisième, est totalement 

dépourvu dappendices; enfin chez les mâles, à l’exception des Polyxenidæ, les 

appendices du septième segment ou de l’avant-dernier (Glomeridæ) sont trans¬ 
formés en une ou deux paires d’organes copulateurs. 

Chaque segment est protégé par des pièces chitineuses qui présentent chez les 

Chilopodes leur disposition la plus simple : là il existe un bouclier dorsal et un 

bouclier ventral unis latéralement par un tégument mou, diversement plissé sui¬ 

vant 1 état de jeûne ou de réplétion de l’animal. Souvent le bouclier dorsal est 

déjà bien développé sur le segment qui porte les crochets venimeux, il est alors 

désigné sous le nom de bouclier basilaire. Le bouclier ventral écarte largement 



MORPHOLOGIE EXTERNE. 1135 

Tune de l’autre les hanches des deux pattes que porte chaque segment. Le sque¬ 

lette tégumentaire est plus compliqué chez les Chilognathes : au bouclier dorsal 

s’ajoutent deux pièces latérales ou pleuræ, et assez souvent le bouclier ventral est 

divisé en deux pièces distinctes; en outre, le bouclier dorsal du dernier segment 

du corps est accompagné de trois pièces, l’une impaire, les deux autres paires, qui 

comprennent entre elles l’anus. Toutes les pièces constitutives du squelette se sou¬ 

dent en un seul anneau chitineux chez les Pauropoda et les Polydesmidæ. Ces pièces 

ne sont pas, nous l’avons vu (Pauropus), également développées sur tous les segments ; 

les boucliers dorsaux se prolongent assez souvent en arrière, de manière à recouvrir 

la base du segment suivant ou même la totalité de certains segments; c’est ainsi que, 

chez les Scutigera, il existe quinze boucliers ventraux, autant que de paires de pattes, 

et seulement huit boucliers dorsaux libres. D’autres fois, les boucliers dorsaux se 

prolongent latéralement en guise d’épimères (Glomeris), qui prennent chez les Pohj- 

desmus un grand développement horizontal et sont assez nettement séparées de 

leurs voisines pour que les cotés du corps paraissent crénelés. 

Au point de vue du nombre, les appendices présentent chez les Myriapodes deux 

dispositions différentes; ou bien chaque segment du corps n’en porte qu’une seule 

paire (Pauropoda, Symphyla, Chilopoda, fig. 877), ou bien chaque segment en porte 

deux paires (Chilognatoa, fig. 872) ; cette dernière disposition a été considérée, comme 

l’indice d’une soudure encore hypothétique, des segments du corps deux à deux. On 

répartit souvent les Myriapodes en deux ordres, d’après le nombre relatif de leurs 

appendices et de leurs segments; mais, par l’indépendance de leurs mâchoires, le 

nombre de leurs paires de pattes, les Pauropus appartiendraient à l’un de ces ordres, 

tandis qu’ils se rattacheraient à l’autre par la position de leur orifice génital; de même 

les Scolopendre Un s’éloignent des Chilopodes vrais par l’absence totale des pattes- 

mâchoires. Quoi qu’il en soit, le mode d’insertion des pattes est différent suivant 

que chaque anneau en porte une ou deux paires; dans le premier cas, elles s’atta¬ 

chent tout â fait au bord des segments, et les hanches sont largement séparées par 

le bouclier ventral; dans le second, leurs lignes d’insertions sont beaucoup plus 

rapprochés de la ligne médiane et les hanches parfois presque contiguës. Les 

hanches du 3® au H® segment des Scolopendrella-, celles du 3® chez les Lysiopetalum, 

Polyzonium, Siphonophora portent chacune une vésicule exsertile qui se retrouve 

chez les Insectes inférieurs (Thysanoura) ‘. Le nombre des articles des pattes est, 

comme chez les Crustacés, sensiblement constant; on en compte habituellement 

sept, quelquefois six; on pourrait donner â ces articles les mêmes noms qu’â ceux 

des Crustacés, néanmoins par assimilation avec la terminologie adoptée pour les 

Insectes, on distingue habituellement une hanche, une cuisse, une jambe, composées 

respectivement d’un seul article et un tarse pluriarticulé. Le tarse est générale¬ 

ment terminé par un seul crochet, accompagné de quelques crochets accessoires 

(Scolopendra) ; il y a cependant deux crochets terminaux chez les Symphyla. 

Malgré la constance de leur constitution, les pattes ont une longueur très variable. 

Complètement cachées chez les Polyzonidæ et les Polyxenidæ vus de dos, courtes 

chez les Julidæ et les Glomeridæ, elles s’allongent déjà chez les Scolopendrella, 

1 Haase, Die abdominal Anhange der Imecten mit Beruchtsichtigung der Myriopoden. 

Morpholog. Jahrbucb, 15 Bd, p. 331, 1889. 
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Pauropus, Polydesmus, et sont, en général, assez développées chez les Cliilopodes. 

Elles atteignent leur plus grande longueur chez les Scutigera où elles sont compa¬ 

rables aux pattes des Opilio; en même temps, chez ces animaux, le 2^ et le 3® articles 

du tarse se divisent en un assez grand nombre de petits articles très courts, phéno¬ 

mène que nous avons déjà rencontrés chez un grand nombre de Crustacés déca¬ 

podes (Pandalidæ, Hippolytidæ, etc.) et d’Arachnides (Pédipalpes, Nematosmatidæ, 

Phalangidæ). Les pattes des Scutigera vont en croissant de l’extrémité antérieure à 

l’extrémité postérieure du corps dont les dernières égalent ou dépassent la longueur. 
Abstraction faite des pattes-mâchoires, les pattes locomotrices des Myriapodes ne 

présentent d’ailleurs aucune adaptation soit à la préhension, soit au saut; seules 

les dernières s’allongent chez beaucoup de Cliilopodes de manière à servir, dans 

une certaine mesure, d’appendices tactiles, tandis que chez beaucoup de Chilogua- 

thes, ainsi que nous l’avons précédemment indiqué, une des paires de pattes du 

septième segment (Polydesmidæ) ou toutes les deux (Julidæ, Polyzonidæ) se 

modifient pour servir à l’accouplement. Celte adaptation est reportée chez les Glo- 

MERiDÆ à la dernière ou à l’avant-dernière paire de pattes qui se transforme en 

une sorte de pince. Dans cette famille, les mâles ont, en outre, en général, deux 

paires de pattes de moins que les femelles. 

structure des parois du corps. — Les parois du corps sont constituées par une 

couche chitineuse, plus ou moins épaisse, et par la matrice de cette couche ou 

kypoderme. La couche chitineuse présente elle-même deux assises, l’une très 

résistante qui disparaît au niveau des articulations, l’autre plus molle, formée de 

lamelles stratifiées et qui recouvre uniformément tout le corps. De nombreux canaux 

ordinairement en zigzag traversent cette couche chitineuse ; les uns aboutissent à des 

poils et contiennent souvent des filets nerveux; les autres sont les canaux excré¬ 

teurs de glandes hypodermiques. Comme chez les autres Arthropodes, les poils ne 

sont autre chose que des prolongements coniques et creux de la couche externe de 

chitine, fixés par leur base sur la couche interne et entourés d’un bourrelet circu¬ 

laire; un canal faisant suite à la cavité du poil traverse toujours toute l’épaisseur de la 

couche chitineuse pour atteindre l'hypoderme. Celui-ci est constitué, comme d’iiabi- 

tude, par une couche unique de cellules dont un certain nombre se transforment, 

par places, en amas glandulaires correspondant aux canaux précédemment signalés. 

Les muscles en rapport avec les téguments ne présentent plus une aussi grande 

continuité que. ceux des Onychophores; ils peuvent cependant se répartir en deux 

bandes ventrales et une bande dorsale. Ces bandes sont formées de faisceaux 

séparés; ceux des bandes ventrales se rendent aux parois latérales du corps et à la 

base des pattes; ceux des bandes dorsales relient les segments les uns aux autres; 

quelques faisceaux vont aussi s’attacher à la base des pattes. Dans chaque segment, 

les bandes ventrales sont unies entre elles par une bandelette tranversale qui croise 

les connectifs de la chaîne nerveuse, en passant au-dessus d’eux. Les divers appen¬ 

dices ont, en outre, un système musculaire propre, principalement composé de 

fibres longitudinales, obliques par rapport à la direction de l’appendice. Toutes les 

fibres musculaires en rapport avec les parois du corps ou les appendices sont, sans 

exception, striées. Des masses de tissu graisseux recouvrent, en partie, les bandes 
musculaires et les séparent des viscères. 

Appareil digestif. — L’appareil digestif comprend le tube digestifs une ou plu- 
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sieurs paires de glandes salivaires et une paire de tubes de Malpighi qui ont proba¬ 

blement une fonction urinaire. 

Le tube digestif est généralement droit et de la longueur du corps; il présente 

cependant une circonvolution chez les Glomeris. On peut le diviser en trois régions: 

l'œsophage, Vestomac ou intestin moyen et le rectum. Partant de la bouche qui est 

ventrale, l’œsophage remonte verticalement, puis se recourbe pour s’ouvrir dans 

l’estomac. Sa paroi interne est tapissée de chitine et présente quelques plis lon¬ 

gitudinaux à la surface desquels on observe parfois (Lithobius) de petites dents 

dirigées en arrière qui empêchent le retour vers la bouche des matières dégluties. 

A la formation de ces plis prend part la couche sous-jacente formée d’un rang 

unique de grandes cellules claires. Dans l’épaisseur des plis sont disposés des fais¬ 

ceaux musculaires longitudinaux et des libres rayonnantes; ces fibres se relient à 

une couche de fibres circulaires dans laquelle sont emprisonnés d’autres faisceaux 

musculaires longitudinaux; le tout est enveloppé d’une membrane péritonéale. 

Dans l’estomac, la cuticule chitineuse s’amincit et se transforme en une mince 

couche hyaline; les cellules sous-jacentes s’allongent au contraire, et leurs noyaux 

remontent à différentes hauteurs; les couches musculaires externes s’amincissent 

comme la cutule interne; l’organe tout entier est entouré d’une couche de tissu 

adipeux. Enfin le rectum reprend une constitution analogue à celle de l’œsophage; 

son épithélium contient d'assez nombreuses glandes unicellulaires. 

Les glandes salivaires présentent une apparence assez variable ; elles ont la forme 

de simples tubes chez les lulus, mais deviennent de véritables glandes en grappe 

chez les Scolopendra et les Lithobius. Il y en a trois paires dans le premier de ces 

genres, une seule dans le second où les acini glandulaires sont tellement pressés 

les uns contre les autres que la glande ne parait plus être qu’une masse lobée. Le 

canal excréteur s’ouvre sur la paroi inférieure de la cavité buccale, tout près de 

l’orifice buccal. 
Près de l’extrémité postérieure de l’estomac, à sa jonction avec le rectum, débou¬ 

chent les tubes de Malpighi. Il n’y en a qu’une paire chez les Juins, Lithobius, etc. ; 

deux chez les Scolopendra. Ces tubes sont simples, grêles et s’étendent en décrivant 

plusieurs circonvolutions jusqu’au voisinage de l’extrémité antérieure du corps. 

Ils sont constitués par une mince membrane basilaire, au-dessous de laquelle se 

trouve une couche de fibres musculaires transverses, suivie à son tour d’un épi¬ 

thélium formé de cellules à noyau périphérique, et contenant de nombreuses gra¬ 

nulations. Ces granulations sont évacuées dans la lumière du canal où elles forment 

des concrétions d’acide urique presque pur qu’on retrouve ensuite dans l’estomac; 

elles sont rejetées au dehors avec les excréments. 
Appareil respiratoire. — L’appareil respiratoire est constitué par des trachées 

qui s’ouvrent à l’extérieur au moyen de stigmates régulièrement distribués sur les 

segments du corps, en général au niveau des pattes. Les stigmates des Chilo- 

gnathes sont d’habitude placés à la face ventrale du corps ; ils sont plus ou moins 

cachés par l’article coxal des pattes et en nombre égal à celui des segments -, les 

Geophilus ont aussi une paire de stigmates par segment; mais chez les Scolopendrid.e 

et les Lithobiidæ, le nombre des stigmates est beaucoup moindre; le plus ordinaire- 

I ment, les segments sans stigmates alternent avec ceux qui en sont pourvus; mais 

' plusieurs segments sans stigmates peuvent se suivre sans interruption; c’est ainsi 

PERRIER, TRAITÉ DE ZOOLOGIE, 12 
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que le Lithobius forcipatus dont le corps comprend 16 articles, abstraction faite de celui f 
qui porte les maxillipèdes, n’a de stigmates qu’aux 3^, 8°, 10®, 12° et 14® segments ï 

qui comptent tous parmi les grands segments du corps; ces stigmates s’ouvrent sur : 

la base des pattes. Le nombre des stigmates éprouve une réduction semblable, mais 

accompagnée d’un remarquable déplacement chez les Scutigera. Dans ce genre, 

les stigmates ne forment qu’une seule rangée le long de la ligne médiane dorsale et ■ 
il n’en existe que sept. Les Scolopendrella n’ont plus qu’une seule paire de stigmates, 

placés sur la face inférieure de la tête, au niveau de la naissance des antennes; 

enfin on n’a pu découvrir ni stigmates ni trachées chez les Fauropus dont la respi¬ 

ration parait être exclusivement cutanée. Les stigmates des Heterostoma sont cribri- 

formes. Dans la règle, chaque stigmate s’ouvre dans une petite poche d’où nait un ï 

bouquet de trachées qui se distribuent dans les organes voisins, en se dichotomi- v 
sant plus ou moins et qui peuvent se prolonger jusqu’à une assez grande distance 

de leur point d’origine. Ces bouquets de trachées demeurent indépendants chez les J 

Chilognathes et un certain nombre de Chilopodes {Lithobius)-, chez d’autres, ils sont j 
réunis de chaque côté du corps par un tronc anastomotique latéral. Comme on 

pouvait s’y attendre d’après la position des stigmates, l’appareil respiratoire des 

Scutigera présente des caractères tout particuliers. Les sept stigmates s’ouvrent ;; 

dans une même poche dorsale d’où partent environ six cents trachées courtes^ 

plusieurs fois dichotomisées, chaque branche se terminant en cæcum. Ces trachées 

sont assez pressées les unes contre les autres pour constituer une masse réniforme 

que l’on distingue au travers des tissus de l’animal vivant, grâce à l’éclat nacré 

que lui communique l’air qu’elle contient. Les trachées présentent exactement la 

même constitution que celles des Insectes (p. 1174). 

Le renouvellement de l’air à leur intérieur est exclusivement déterminé par le 

changement de volume qu’impliquent les divers 

mouvements de l’animal: battements du vaisseau 

dorsal, contractions du tube digestif, marche, etc. 

Appareil circulatoire. — L’appareil circulatoire 

des Myriapodes est assez compliqué (fig. 879). 11 ; 

comprend un vaisseau dorsal (C), formé d’autant de 

poches disposées en série linéaire et communi¬ 

quant entre elles que le corps présente de seg¬ 

ments. Chacune de ces poches est légèrement ren- 

tlée à son extrémité postérieure, où elle présente 

une paire d’orifices en boutonnière, symétriquement 

placés. Ces poches sont contractiles; leurs parois 

sont, en effet, formées par la superposition de deux 

membranes musculaires; au niveau de la face 

ventrale du cœur, ces deux membranes, séparées 

en ce point par une couche de tissu adipeux, s’éten¬ 

dent latéralement de manière à former, de chaque 

de 5cotepenrf)-a. — G, cerveau ; O, yeux ; côté de chaque Chambre, uue sorte d’aile triangu- 
A, antennes; Kf, pattes-mâchoires; C, . ,, , . , . 
cœur; M, muscles aiiformes du cœur; laire (M) qui va se rattacher a la membrane peri- 
Âr, artcres (d’après Newport). tonéale de la paroi du corps. Quelques trachées 

réunissent aussi le cœur à la paroi du corps, le long de la ligne médiane dorsale, i 

Fig. 879. — Tête et segments antérieurs 
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Immédiatement en avant de ses orifices, chaque chambre du cœur donne nais¬ 

sance à une paire d’artères qui, après avoir fourni quelques ramifications, se 

perdent dans les interstices des tissus voisins. La chambre antérieure, plus courte 

et souvent un peu plus large’ que les autres, fournit une artère médiane et deux 

crosses latérales {Ar). L’artère médiane, très grêle, se dirige directement vers le bord 

frontal en distribuant des rameaux aux appendices buccaux et aux autres organes 

céphaliques. Les crosses latérales se recourbent en dessous, de chaque côté du 

tube digestif, et se rejoignent du côté ventral, sur la ligne médiane, de manière à 

former un collier complet. De leur point de jonction naît une artère ventrale qui 

court à la surface supérieure de la chaîne nerveuse; une autre artère céphalique infé¬ 

rieure, née du même point, se dirige en avant ; en outre, les crosses latérales four¬ 

nissent encore chacune une artère céphalique latérale. Tous ces canaux produisent 

des ramifications secondaires qui s’anastomosent partiellement entre elles, mais 

qui, en dernière analyse, aussi bien que les ramifications de fartère ventrale, 

déversent le sang dans les interstices des tissus et des organes, d’où il arrive dans 

deux sinus courant de chaque côté de la chaîne nerveuse. C’est de là que le sang 

revient au vaisseau dorsal contractile, dans lequel il pénètre par les orifices latéraux 

en forme de boutonnière; les contractions du cœur le font ensuite cheminer d’ar¬ 

rière en avant, en le chassant soit dans les artères latérales, soit dans les crosses 

et les artères céphaliques. 

Appareil sécréteur. — On a beaucoup recherché, chez les Myriapodes, les équi¬ 

valents des tubes segmentaires et des glandes métamériques des Crustacés, des 

Arachnides et des Onychophores. Divers auteurs rattachent à cette catégorie de 

glandes, les glandes salivaires, qui seraient les glandes segmentaires du premier 

segment postoral; les organes excréteurs des glandes génitales des Pauropus et des 

Chilognathes, qui appartiennent au troisième segment; les glandes coxales, ou plutôt 

les organes considérés comme tels, que les Lithohius présentent sur la hanche des 

quatre dernières paires de pattes; les glandules que portent les quatre derniers 

articles des pattes postérieures chez ces mêmes animaux; les conduits génitaux des 

Chilopodes, qui appartiennent à l’avant-dernier segment; enfin les tubes de Malpighi 

eux-mêmes qui, malgré leurs rapports avec le tube digestif, se développent à l’ex¬ 

trémité d’une invagination exodermique. Il faut probablement aussi y ranger les 

glandes venimeuses contenues dans les maxillipèdes postérieurs des Chilopodes, les 
glandes séricigènes qui s’ouvrent sur la dernière paire d’appendices des Scolopendrella 

xiinsi que les filières des Geophilus. A l’exception des Polyxenidæ, les Chilognathes 

possèdent encore un système métamérique de glandes qui s’ouvrent par des pores, 

soit en une seule série, tout le long de la ligne médiane dorsale (Glomeridæ), soit eu 

deux séries, de chaque côté de cette ligne. Il peut y en avoir sur tous les anneaux, ou 

seulement sur un certain nombre d’entre eux (Polydesmidæ). Par ces orifices s’écoule 

un liquide défensif, quelquefois d’une odeur infecte. Chez le Paradesmus gracilis et 

probablement d’autres Polydesmidæ, ce liquide est, en grande partie, composé d’acide 

cyanhydrique d’où le nom de glandes cyanogènes donné aux organes qui le produi¬ 

sent. C’est aussi une sécrétion de glandules de la face ventrale qui devient phos¬ 

phorescente dans des conditions déterminées chez les Geophilus (Gazagnaire). 

Le cœur des Chilopodes est accompagné de deux tubes sombres, les tubes péricar- 

i diaux, qui se rétrécissent, chez les Scolopendra, au niveau des tegraents et sem- 
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tient être des organes d’élimination, remplacés chez les Geophilus et les Julus par 

des cellules épaisses qui font partie de ce que l’on appelle le corps adipeux. Ce 

corps joue d’ailleurs un rôle important chez les Myriapodes en emmagasinant les 

corps étrangers ^ (indigo-carmin). 

Organes des sens. — Comme Chez les Arthropodes précédemment étudiés, il est 

vraisemblable que les sens du toucher et du goût s’exercent chez les Myriapodes à 

l’aide de poils sensitifs, distribués sur les régions appropriées. Aucun organe ne 

peut être considéré avec certitude comme un organe d’audition. Les yeux manquent 

totalement chez un certain nombre de formes (Geophilidæ, Cryptops^ Symphyla, 

PoLYDESMinÆ, la plupart des Blaniulus, quelques Iiilus et Polyzonidæ) ; chez d’autres,' 

ils sont accompagnés d’organes spéciaux sur la signification desquels on n’est pas 

encore bien fixé, tels que Vorgane de Tômôsvary des Litüobiidæ et Vorganc de Latzel 

des Scutigem. La plupart des Myriapodes ne possèdent que des yeux simples, en 

nombre variable, diversement groupés sur les côtés de la tête. Ils sont au nombre 

de 30 à 40 chez le L. forficatus, où l’œil postérieur est plus grand que les autres. 

L'orgcme de Tômôsvary des Lithohius, lulus, etc., se trouve en avant des yeux, à la 

base des antennes. Il est situé au centre d’un disque chitineux spécial et a la forme 

d’une coupe chitineuse, sphéroïdale, s’ouvrant au dehors par un orifice circulaire 

étroit. Les parois internes de la coupe sont revêtues de granulations qui ne sont 

probablement que de très petits poils; le fond de la coupe est percé et, par l’orifice, 

fait saillie un petit mamelon granuleux vers lequel convergent les fibres de l’un des 

nerfs cérébraux. Il est possible que ce soit là un organe d’olfaction. 

L’orga7ie de Latzel, étudié depuis sa découverte d’une manière indépendante, par 

Haase et par Healhcote, est placé, chez les Scutigera, à la face inférieure de la tête. 

C’est un sac chitineux qui s’ouvre par un orifice en forme de fente, entre la base des 

mandibules et les maxilles; immédiatement au-dessous de la lame chitineuse qui le 

recouvre, les parois de ce sac forment deux replis symétriques, hoidzontaux, c’est-à- 

dire parallèles à la lame elle-même et circonscrivant par conséquent, à l’intérieur du 

sac, une seconde fente, parallèle à la fente externe, mais plus large; en outre, de la 

paroi dorsale du sac s’élèvent normalement à la paroi du corps deux replis symé¬ 

triques, assez rapprochés, mais laissant entre eux un intervalle, les replis verticaux, 

qui s’avancent jusqu’au voisinage de la fente interne. Les replis verticaux et hori¬ 

zontaux divisent donc, en somme, la cavité du sac en deux poches non contiguës 

sur la ligne médiane, et s’ouvrant chacune, par une fente qui lui est propre, dans le 

vestibule aplati compris entre les replis horizontaux et la lame chitineuse externe. 

La plus grande partie de la paroi interne de ces poches est tapissée de longs poils 

chitineux, implantés dans la cuticule, renflés à leur base en une masse ellipsoïde 

allongée, marquée de stries entrecroisées. Un épithélium sensitif double la paroi chi¬ 

tineuse de chaque poche qui reçoit un nerf important. Heathcote considère ce 

singulier organe comme un organe d’audition ^ 

Système nerveux — Le Système nerveux des Myriapodes est construit sur le 

1 Kowalevsky, Sur les organes excréteurs chez les Arthropodes terrestres. — Congrès 
international de Zoologie de Moscou, 1892. 

2 Heathcote, On a pecidiar sense-organe in Scutigera coleoptrata. — Quart. Journal of 
microscopical Science, 3® série, t. XXV, p. 253, 1885. 

3 Saint-Remy, Contribution à l'étude du cerveau chez les Arthropodes trachéates, Archives 
de Zoologie expérimentale, vol. V bis (supplément), 1890. 
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type le plus normal des systèmes nerveux d’Arthropodes. Il comprend une masse céré- 

broïde, un collier œsophagien et une chaine ventrale dont tous les ganglions, corres¬ 

pondant aux segments du corps, sont nettement distincts, mais rapprochés par paires; 

dans chaque segment les deux ganglions sont unis par des commissures (fig. 880). 

La masse cérébroïde comprend trois paires de ganglions qui forment, en général, 

autant de lobes dans la masse commune. Ces lobes constituent, comme chez les 

Crustacés, un protocérébron, un deutocéréhron et un trüocêrébron, correspondant à 

autant de mérides ou segments céphaliques. Le protocérébron est formé de deux 

lobes latéraux ou lobes optiques qui fournissent les nerfs des yeux et de deux 

lobes moyens qui fournissent deux petits nerfs destinés aux organes de Tômôsvary. 

Le deutocérébron est formé de deux lobes réunis par une commissure. Chacun 

de ces lobes présente une région glomérulée qui est probablement olfactive et une 

^6' 

'ig. 880. — Partie antérieure du système nerveux du 

Iidus terrestris. — N, cerveau ; oc, nerf et ganglion 
optiques; I, II, III, les trois premiers ganglions 

ventraux soudés; 1, 2, 3, etc., ganglions de la 

chaine; n, sympathique, nerfs viscéraux (d’après 
Carus, Icônes). 

Fig. 881. — Cerveau et nerfs sympathiques du lulus 

terrestris, fortement grossis; en avant, le pont sto- 

mato-gastrique fournissant le nerf viscéral impair 

ni, et les nerfs viscéraux pairs, np ; oe, œsophage 

(d’après Carus, Icônes). 

région non différenciée; ces deux régions envoient des fibres au nerf antennaire 

jui est le principal nerf issu du deutocérébron ; mais la région non différenciée 

donne encore naissance à un petit nerf tégumentaire et à un nerf viscéral pair. Le 

tritocérébron est formé : 1“ de deux lobes réunis par une commissure qui, chez les 

Chilognathes et les Scutigera, passe au-dessous de l’œsophage, formant ainsi une 

commissure ventrale du collier œsophagien tandis que chez les autres Chilopodes 

elle est située dans le cerveau; 2“ d’une paire de petits ganglions œsophagiens situés 

aux extrémités de la commissure (Iulidæ, Glomeridæ) et que peut remplacer une 

bande ganglionnaire située à la face inférieure de la commissure œsophagienne 

(ScuTiGERiDÆ, Lithobiidæ); 3“ d’une masse nerveuse, isolée en son milieu, du reste 

du cerveau, le pont stomato-gastrique, qui donne naissance à une partie du système 

nerveux viscéral. On peut conclure de ces faits que la tête des Myriapodes est 

formée de trois métamérides ou segments, dont le troisième ne porte ni organes Ïdes sens ni appendices. Comme d’habitude, les cellules ganglionnaires occupent 

principalement la surface des ganglions cérébroïdes. 
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Les ganglions de la chaîne ventrale émettent chacun latéralement quatre nerfs 

(Scolopendra) dont deux, plus gros et plus opaques, se rendent aux pattes, les autres 

aux muscles des régions voisines. Les cellules nerveuses sont principalement accu¬ 

mulées sur la face ventrale du ganglion; mais d’autres grandes cellules qui ne se 

colorent pas comme les premières, sous l’action des réactifs, sont enfouies dans la 

masse fibreuse, à la partie dorsale des ganglions. 

Le système nerveux viscéral comprend une partie impaire et une partie paire. La 

partie impaire (fig. 881, ni) naît par deux racines du pont stomato-gastrique, et 

consiste en un nerf médian, se dirigeant en arrière à la surface dorsale de l’œsophage 

et présentant sur son trajet plusieurs renflements ganglionnaires; la partie paire 

naît de la face postérieure du cerveau par une ou deux paires de racines, et forme 

de chaque côté du tube digestif une série de ganglions (np) que des nerfs unissent 

aux ganglions impairs. Le nerf stomato-gastrique (fig. 880, n, et fig. 881, ni) présente, 

du reste, une constitution toute particulière ; il est formé de fines fibrilles analogues 

à celles de la substance ponctuée des centres nerveux et accompagné, à son origine, 

de cellules ganglionnaires. Ces fibrilles deviennent tout à fait identiques à celles de 

la substance ponctuée et sont associées à quelques cellules corticales chez les Sciiti- 

gera, de sorte que le stomato-gastrique peut être ici considéré comme un véritable 

ganglion de forme allongée. 

Organes génitaux. — Les sexes sont toujours séparés chez les Myriapodes, et les 

orifices génitaux occupent la même situation dans les deux 

sexes. 11 n’y en a qu’un seul placé sur l’avant-dernier segment 

du corps chez les Chilopodes et les Scolopendrella. Les Chilo- 

gnathes en ont, au contraire, toujours deux, placés sur un 

mamelon, à la base de la 2® paire de pattes. 11 en est de môme 

chez les Pauropus. Chez quelques Chilognathes, les orifices 

génitaux reculent jusqu’à la limite entre te 2® et le 3® segments 

appendiculés. L’appareil génital de LithoUm^ etc., comprend 

trois tubes testiculaires ; un impair, plus allongé, deux pairs, 

plus courts. Le plus grand arrive en rampant sinueusement 

à la surface de l’intestin jusque dans la région antérieure du 

corps. L’extrémité libre de ces tubes s’amincit souvent beau¬ 

coup. mais se termine toujours en cæcum. Chacun d’eux se 

prolonge, à son extrémité inférieure, en un canal déférent 

généralement assez grêle; un canal transversal unit les extré¬ 

mités des deux canaux déférents latéraux et reçoit en son mi¬ 

lieu le canal déférent médian; ce canal se continue à droite et 

à gauche en formant autour du rectum un collier qui se dilate 

sur la face ventrale en une poche médiane (fig. 882, Sb). Dans 

Fig. 882.— Organes génitaux Cette poche débouclient aussi les canaux excréteurs de deux 

paires de glandes accessoires (Dr); les canaux excréteurs des 

va, canal déférent; .sô, vé-glandes d’un même côté s’unissent en un canal commun 

rccéio?rTsTd>rès^ d’arriver à la poche médiane. La paroi des tubes tes¬ 
ticulaires comprend une couche péritonéale, une couche 

de fibres circulaires, auxquelles s’ajoutent parfois de rares fibres longitudinales, 

et un épithélium dont les cellules sont constamment en voie de prolifération 
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et de croissance. Ce sont les cellules très agrandies de cet épithélium (spermogonies) 

qui se détachent pour continuer ensuite librement leur évolution dans la cavité 

testiculaire, et se transformer en faisceaux de spermatozoïdes. Chez un assez grand 

nombre de Chilopodes {Scolopendra, fig. 882), les testicules pairs font défaut; cette 

disposition est fréquente chez les Chilognalhes. Chez les Glomeris, par exemple 

(fig. 883), le testicule est un tube rectiligne, s’élargissant vers son extrémité libre et 

présentant de chaque côté une série régulière de follicules sphéroïdaux; la région 

inférieure du tube est dépourvue de follicules et représente un canal déférent qui 

se biburque en produisant deux branches presque exactement transversales, une 

pour chaque orifice génital; le tube testiculaire est double, au contraire, chez 

les Julus, mais chaque branche ne porte qu’une seule rangée de follicules, et de 

Fig. 883. — Testicule et canaux dé- les de la. Scolopend7'a complanata. Fig. 885. — Organes génitaux fe- 

férents de Glomeris marginata —Ov, ovaire; Dr, Dr', glandes melles de Glomeris marginata. 

(d’après Fabre). accessoires (d’après Fabre). — Ou, œufs; Oa, oviductes. 

nombreuses anastomoses transversales unissent les deux branches l’une à l’autre. 

Les glandes accessoires manquent, en général. 
Les organes génitaux femelles (fig. 884 et 880) sont ordinairement réduits à un 

ovaire unique, placé sur la face dorsale de l’intestin et dont la paroi, au moment de 

la reproduction, est fortement bosselée par les œufs mûrs. La forme de l’ovaire est 

extrêmement variable non seulement avec les espèces, mais pour une même espèce 

avec les saisons. Chez les Geophihis, Cryptops, Scolopenclra il n’y a qu’un seul ovi- 

ducte; chez les Lithobius il y en a deux qui embrassent le rectum et s’ouvrent dans 

un sac impair à la partie postérieure du corps. Dans ce sac s’ouvrent toujours en 

I même temps une ou deux [Scolopendra, Lithobius) paires de glandes et quelquefois 

des poches copulatrices (deux chez les Lithobius, glandes sébacées de Dufour). Dans 

l’ordre des Chilognathes, les Craspedosoma ont deux ovaires, dont les oviductes se 

'j réunissent momentanément en un seul canal, pour se séparer de nouveau et aboutir 

i chacun à un orifice génital distinct, dans lequel s’ouvre également une poche copu- 
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lalrice. Les deux ovaires se sont soudés en un seul chez les Juins, Polydesmus, 

Glomeris, Polyxenns, mais la disposition des ovules en deux rangées à l’intérieur de 

cet ovaire unique indique encore sa duplicité primitive (fig. 885, Ou). D’ailleurs 

l’oviducte, d’abord unique lui aussi, ne tarde pas à se dédoubler pour fournir une 

branche ci chaque orifice. Les lulus et Polydesmus présentent encore des rudiments 

de poche copulatrice qui manquent complètement aux Glomeris L 

Les deux paires de glandes accessoires des LUhobius sont tout à fait différentes 

d’aspect : l’une est, à l’état frais, translucide; l’autre, opaque et d’aspect crayeux; 

C. V'ogt et Yung ^ les désignent respectivement sous les noms de glandes collagènes 

et glandes muciques; on y trouve quelquefois des faisceaux de spermatozoïdes, mais 

leur présence paraît accidentelle; le rôle de ces glandes est absolument inconnu. 

Développement. — La plupart des Myriapodes pondent leurs œufs; quelques 

espèces cependant sont vivipares (Scolopendra). Chez les Strongylosoma Guerinii, 

Polydesmus, Polyxenus Jloneleti, lulus, Geophilus, la segmentation est d’abord régu¬ 

lière et complète; mais elle est bientôt suivie de l’apparition en divers points de 

la surface, de nombreuses petites cellules qui forment un blastoderme continu 

(Metschnikoff). Il ne paraît cependant pas en être toujours ainsi, et chez le lulus 

terrestris la segmentation suit une tout autre voie Elle s’accomplit suivant le type 

superficiel plasmodique déjà décrit (p. 159) pour le Gammarus fluviatilis et divers 

Insectes, et aboutit à la formation d’une couche blastodermique continue dont les 

éléments demeurent partiellement en connexion avec ceux qui restent dans le vitellus 

et formeront plus tard l’enloderme. Après le 4® jour, plusieurs de ces cellules ento- 

dermiques de forme étoilée se rapprochent du blastoderme et s’unissent à lui par 

quelques-uns de leurs prolongements; peu à peu, les cellules blastodermiques qui 

leur sont superposées, se gonflent, puis se divisent, et la couche blastodermique se 

trouve ainsi épaissie dans une région déterminée. Cet épaississement est dù tout à 

la fois, d’ailleurs, à la division des cellules blastodermiques et à l’afflux de nouvelles 

cellules entodermiques. Il présente d’abord une forme lenticulaire; mais bientôt il 

s’aplatit et se divise en môme temps en deux lames formées de cellules plates, dont 

l’une sera fexoderme, l’autre le mésoderme. La zone mésodermique ainsi constituée 

s’étend peu à peu sur une assez grande étendue de la surface de l’œuf; sa région 

moyenne demeure mince, ses bords, au contraire, s’épaississent et l’embryon est 

ainsi constitué par deux bandes épaisses, reliées l’une à l’autre par une bande mince. 

Dans les bandes épaisses vont maintenant apparaître les somites; il s’en forme huit 

successivement, d’avant en arrière, par une simple plicature transversale de l’exo- 

derme. Au bout du 9“ jour, une invagination exodermique, qui se produit au voisi¬ 

nage de Lune des extrémités de la bande embryonnaire, constitue le stomodæum; 

le proctodæum se forme bientôt après, à l’extrémité opposée, par le même procédé; 

l’un et l’autre s’enfoncent dans le vitellus, tandis que les cellules entodermiques, 

qui étaient encore éparses dans sa substance, viennent peu à peu se rassembler sous 

la bande mésodermique, s’étendent entre les deux invaginations exodermiques et 

1 F.iBRE, Recherches sur l’anatomie des organes reproducteurs et sur le développement des 
Myriapodes. Annales des sciences naturelles, 4® série, t. III, 1855. 

2 C.\RL VoGT et Ycng, Traité pratique d'anatomie comparée, t. II, p. 86. 

3 Heathcote, Early development of lulus terrestris, Quaterly Journal of microscopical 
Sciences, 3» série, t. XXVI, 1886. 
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commencent à ébaucher l’intestin moyen. Une cavité apparaît maintenant dans les 

huit masses mésodermiques qui correspondent aux huit somites ébauchés et qui se 

divisent chacune en une somatopleure d’où naîtront les muscles des pattes et une 

splanchnopleure. Entre le 7^ et le 8® segments se produit alors une dépression ; elle 

indique le commencement du processus qui amènera l’embryon à prendre une 

courbure ventrale telle que son dernier segment sera amené peu à peu au contact 

! de son segment céphalique ; nous avons rencontré une semblable courbure chez la 

plupart des Arthropodes à développement rapide que nous avons étudiés. Un peu 

avant que se manifeste cette flexion, un épaississement de l’exoderme, de chaque 

côté de la ligne médiane ventrale, annonce la formation du système nerveux qui 

s’isole peu à peu des portions sous-jacentes de l’exoderme en continuant à former 

j une bandelette unique dont la région moyenne est amincie. Dans cette bandelette 

les ganglions cérébroïdes se caractérisent les premiers. A ce moment, l’embryon, qui 

s’était déjà isolé d’une première membrane au 10® jour, se sépare d’une seconde; 

on peut voir dans ce phénomène deux mues intraovulaires. Bientôt les ganglions 

nerveux sont caractérisés; la splanchnopleure s’applique sur les diverses parties 

du tube digestif, et l’intestin moyen se trouve ainsi définitivement constitué. Toutes 

les cellules entodermiques contenues dans le vitellus n’ont pas été utilisées pour 

I cela : celles qui restent fournissent les éléments de l’appareil circulatoire et des 

muscles des segments. Au 12® jour, les tubes de Malpighi nais¬ 

sent du proctodæum. Ils ont, par conséquent, une origine exo- 

dermique. L’animal éclôt vers la fin de cette journée n’ayant 

encore que des rudiments d’appendices. 

Au moment de leur naissance, la plupart des Myriapodes 

ne possèdent, en général, qu’une petite partie de leurs^ seg¬ 

ments et de leurs appendices définitifs. Les Pauropiis n’ont 

que six pattes à l’état jeune; les Strongylosoma (fig. 886) ont 

cinq paires d’appendices postoraux dont deux deviennent les 

mandibules et les mâchoires, et trois sont locomoteurs; trois 

nouvelles paires se montrent bientôt après, dont deux appar¬ 

tiennent à un même segment primitif. Le lulus Moneleti, plus 

avancé que le Juins terrestris, a, au moment de son éclosion, sept paires de pattes 

dont trois plus grandes que les autres. Les Lithohius n’ont, en naissant, que six 

paires de membres; les Geophilus éclosent à une période beaucoup plus avancée; 

ils acquièrent dans l’œuf une cinquantaine de segments. 
Les orifices des glandes salivaires sont d’abord situés, comme chez les Péripates, 

en dehors de la cavité buccale, au voisinage d'une paire d'appendices rudimentaires, 

qui disparaissent ensuite; ces rapports semblent indiquer que ce sont des glandes 

segmentaires métamorphosées. 
Les crochets venimeux sont constitués par la 4® paire d'appendices; leurs glandes 

à venin ne sont d’abord qu’une plaque de cellules glandulaires qui peu à peu s’in¬ 

vagine à l’intérieur de l’appendice; l’orifice de la glande n’est que le reste de l’ori¬ 

fice d’invagination de la plaque cellulaire; ce mode de formation qui est aussi celui 

des glandes des chélicères des Araignées montre comment les glandes unicellulaires 

de l’hypoderme des membres peuvent se transformer en sacs ou tubes glandulaires 

internes. 

Fig. 886. —Embryon éclos 

de Strongylosoma[à'&çves 
MetschnikofT). 
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I. ORDRE 

PAUROPODA 

Corps formé d’un petit nombre de segments portant chacun une paire de 
pattes. Antennes terminées par des fouets multiarticulés ; une seule paire de 
mâchoires. Orifices génitaux sur la base de la deuxième paire de pattes. 

Fam. pauropodidæ. — Caractères de l’ordre. 

PawropMS, Lubbock. Genre unique. P. Huxleyi, de très petite taille; toute l’Europe. 

II. ORDRE 

SYMPH Y LA 

Corps délicat, très pâle, formé de grands et de petits segments dont les 
premiers sont seuls munis de pattes. Antennes simples, multiarticulées; une 
seule paire de mâchoires; point de pattes-mâchoires. Orifice génital à l’extrémité 

postérieure du corps. 

Fam. scoropexdriîlridæ. — Caractères de l’ordre. 

Scolopendrella, Gervais. Genre unique. S. hnmaculata, France. 

III. ORDRE 

CHILOPODA 

Corps déprimé, avec une paire de pattes à chaque segment. Antennes fili¬ 
formes, présentant au moins douze articles ; une paire de mâchoires, une paire 
de maxilles et deux paires de pattes-mâchoires, les premières palpiformes, les 
deuxièmes en forme de crochets venimeux. Orifices génitaux à l'extrémité posté¬ 
rieure du corps. 

Fam. geophilidæ. — Point d’yeux; antennes de 14 articles; de 31 à 173 paires de 
pattes. 

Himantharhim, Koch. Tête courte, presque petite; antennes très courtes, épaisses; 
labre non divisé; point de palpes à la mâchoire; crochets cachés par la tête, lisses; de 97 
à 173 paires de pattes. H. Gabrielis, Italie. — Geophilus, Leach. Tête grande; antennes 
filiformes; labre triparti, frangé; un petit palpe aux mâchoires; une dent à la base des 
crochets; boucliers dorsaux très distinctement bisillonnés; boucliers ventrau.x présentant 
des fossettes; de 31 à 93 paires de pattes. G. ferrugineiis, G. longicornis, G. eleclricus, 
G. linearis, Europe. — Scolioplanes, Mein. Tète très petite; antennes filiformes; une 
dent à la base des crochets; boucliers dorsaux non sillonnés; de 39 à S9 paires de pattes. 
.S. acuminatus, Europe centrale. 

Fam. scoeopendridæ. — Corps allongé; ordinairement 4 yeux; antennes courtes, 
de 17 à 33 articles; de 21 à 32 segments, autant de boucliers dorsaux ou ventraux 
et de paires de pattes; tarses de 2 ou 3 articles. 

Cryptops, Leach. Point d’yeux; antennes velues|; tarses de deux articles, sans crochets 
accessoires. G. hortensis, Europe centrale. — Scolopendra, Linn. 4 yeux de chaque côté ; 
antennes glabres; tarses de 3 articles, avec des crochets accessoires. S. cinyulata,¥Taoc,e 
mérid.; quelques espèces des pays chauds dépassant 1 dcm. de long. — Cormocephulus, 
Newport. — Scolopocryptops, Newp. Aveugles. S. rufa, Afrique. — Newpo'rtia, Gervais. 
30 paires de pattes. — Scolopendropsis, Brandt. 23 paires de pattes. S. Bahiensis. — Ileteros- 
toma, Gerv. 
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Fam. lithobiidæ. — Corps relativement court; yeux ordinairement nombreux; 

antennes atteignant un tiers de la longueur du corps, de 17 à 70 articles; 15 bou¬ 
cliers dorsaux ou ventraux et autant de paires de pattes; tarses de 3 articles. — 
Lithobius, Leach. Labre tridenté; ocelles nombreux. L. /b?’/îcâ!^MS, France,— Ileni- 
cops, Newp. ün œil seulement de chaque côté. 

Fam. scutigeridæ. — Corps court, convexe; des yeux composés; huit boucliers 
dorsaux; antennes et pattes très longues; ces dernières au nombre de 15 paires, à 
20 et 3® articles des tarses pluriarticulés. 

Scutigera, Lmk. Genre unique. S. coleoptrata, Paris. 

IV. ORDRE 

CHILOGNATHA 

Corps cylmdrique ou semi-cylindrique ; ordinairement à parois résistantes. 

Antennes simples, de sept ou huit articles. Outre les mandibules, une lèvre infé¬ 

rieure paraissant résulter de la soudure d'au moins deux paires d'appendices ; 

point de patles-ynâchoires. Deux orifices génitaux sur le deuxième segment ou 

entre le deuxième et le troisième: pattes du septième segment habituellement 

modifiées pour la copulation chez les mâles. 

Fam. iulidæ. — Corps cylindrique, susceptible de s’enrouler en spirale, formé de 
60 à 70 segments. Antennes insérées sur les côtés de la tête; ordinairement des 
yeux. Mandibules saillantes des deux côtés de la tête; lèvre inférieure bien déve¬ 
loppée. 

Blaniulus, Gervais. Aveugles; antennes en massue; mandibules avec 4 peignes seule¬ 
ment; boucliers dorsaux ne présentant de sillons longitudinaux que sur les côtés. B. gul- 
tulatus, Europe. — lulus, Brandt. Diffèrent des Blaniulus par la présence de sillons lon¬ 
gitudinaux sur la face supérieure de leurs boucliers dorsaux; ordinairement des yeux. 
I. sabulosus, France. — Spirostreptus, Brandt. Antennes longues et grêles, à articles plus 
longs que larges; mandibules pourvues de 10 peignes; quatrième segment sans pattes, 
S. javanicus, Java, 16 centimètres de long. —Spirobolus, Brandt. Diffèrent des Spirostreptus 
par leurs antennes courtes, à segments courts et la présence de pattes au quatrième seg¬ 
ment. S. maximus, Brésil, 12 centimètres de long. — Lysiopetalum, Brdt. Diffèrent de 
lulus par leurs antennes deux fois plus longues que la tête et leurs pattes plus allongées. 
L. carinatum, Europe méridionale. — Isobates, Meng. — Spirostrephon, Brdt. 

Fam. glomeridæ. — Corps semi-cylindrique, court, de 11 à 13 articles, susceptible 
de se rouler en boule. Des yeux; antennes courtes, un peu coudées. Mandibules 
et lèvre inférieure bien développées, visibles. Deuxième bouclier dorsal plus grand 
que les autres; appendices de l’avant-dernier segment du mâle transformés en 
organes copulateurs. 

Glomeris, Latr. 17 paires de pattes chez la femelle; 19 chez le mâle. G. marginata, 
France. — Sphærotherium, Brdt. 21 paires de pattes, S. elongatmn, Cap. — Sphæi^opæus, 

Brdt, 6 articles aux antennes au lieu de 7. 

Fam. poi.YDESMinÆ. — Corps à téguments solides, souvent aplati, susceptible de s’en¬ 
rouler en spirale. Yeux ordinairement absents. Mandibules et lèvre inférieure 
bien développées. Vingt segments, à bouclier dorsal souvent prolongé latéralement 
en forme d’ailes. 

Pûlydesmus, Latr. Corps aplati; boucliers dorsaux dilatés latéralement; antennes légè¬ 
rement clavlformes, à troisième article plus grand que les autres; f'’’ segment sans 
pattes: les 3 suivants avec une seule paire de pattes; mâles avec 30, femelle avec 
31 paires de pattes. P. complanatus, France. — Craspedosoma, Leach. Des yeux. C. poly- 
desmoïdes, France. — Strongylosoma, Brandt. Corps presque cylindrique, à boucliers dor¬ 
saux à peine dilatés latéralement. S. pallipes, S.juldides, France. — Eurydesmus, Saus¬ 
sure. — Platydesmus, Lucas. — Cyrtodesmus, Gerv. 
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Fam. polyxenidæ. — Corps mou, court, présentant des poils de diverses formes, 

souvent disposés en faisceaux. Mandibules complètement cachées dans la cavité 
buccale; lèvre inférieure représentée par une paire de palpes; 10 à 12 segments et 
13 paires de pattes dont aucune n’est modifiée pour l’accouplement, 

Polyxenus, Latr. Genre unique, P. lagurus, 2 à 3 millimètres de long. Europe. 

Fam. polyzonidæ.— Téguments résistants; corps formé de 30 à 100 segments, sus¬ 
ceptible de s’enrouler en spirale. Mandibules cachées; lèvre inférieure nulle ou mal 
développée, bouche prolongée en trompe. 

Polyzonium, Brdt. Six yeux en deux rangées sur le front; troisième segment sans pattes; 
quatrième avec deux paires de pattes; seul genre européen. P. germanicum, France. — 
Siphonotus, Brdt. Deux yeux. — Siphonophora, Brdt. Aveugle, velu. S. Portoricensis. Antilles. 

VL CLASSE 

INSECTES 

Corps présentant une tête sans segmentation apparente, un thorax de trois 

segments et un abdomen nettement segmenté au plus formé de onze segments. 

Tête portant une paire d'antennes, une paire de mandibules, une paire de 

mâchoires et une lèvre inférieure. Une paire de pattes locomotrices à chaque 

segment thoracique et une paire d'ailes, en général, à chacun des deux derniers. 

Abdomen le plus souvent dépourvu d'appendices, sauf à son extrémité. 

morphologie externe. Constitution générale du corps* — La classe déS InsectGS 

comprend tous les Arthropodes à respiration trachéenne dont le corps est divisé en 

trois régions distinctes : la tête, le thorax et Vabdomen, 

ces régions étant elles-mêmes constituées d’une manière 

constante, comme le sont celles des Malacostracés dans 

l’embranchement des Arthropodes aquatiques. Chez 

l’animal adulte, les mérides au nombre de six (voir 

p. 1207), constituant la tête, sont indistincts, mais celle- 

ci porte, outre les yeux et le labre, quatre paires d’ap¬ 

pendices : les antennes, les mandibules, les mâchoires et 

les maxilles soudées à leur base en une lèvre inférieure. 

Le thorax comprend trois mérides bien nettement 

distincts, qui portent chacun une paire de pattes et qui 

sont, dans l’ordre où ils se succèdent, le prothorax, le 

mésothorax et le métathorax; le mésothorax et le mé- 

tathorax portent le plus souvent chacun une paire de 

grandes lames dorsales, les ailes; le prothorax en est 

dépourvu sauf dans quelques formes tout à fait excep¬ 

tionnelles (Lithomantis carbonarius, du terrain carboni¬ 

fère; peut-être quelques Termitidæ actuels). 

L’abdomen, dans les formes inférieures, est formé 

de onze mérides {Machilis, Lepisma, fig. 887, Campodea, flg. 888); mais, par suite 

de l’atrophie ou des adaptations que peut présenter son extrémité postérieure, le 

nombre de ses mérides apparents est d’ordinaire moins considérable, et peut tomber 

Fig. 887. — Lepisma saccharina 

(Règne animal). 
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à cinq. L’abdomen porte encore huit paires de petites pattes mobiles et, dans une 

certaine mesure, locomotrices chez le Machilis maritima plus une paire de longs 
filets sur le dixième méride et un filet 

impair sur le onzième de sorte que le 

11® méride abdominal est seul dé¬ 

pourvu d’appendices pairs. 11 n’existe 

plus que trois paires de ces appen¬ 

dices situés sur les premiers anneaux 

de l’abdomen chez les Ccmpodea 

(fig. 889) et les Japyx-, on les retrouve 

assez bien développés, mais impro¬ 

pres à la locomotion chez un Staphy- 

linide, la Spirachta eurymedusa. Par¬ 

tout ailleurs, les pattes abdominales 

sont réduites à de simples tubercules, 

comme chez les Chenilles et quel¬ 

ques autres formes larvaires, ou bien 

sont limitées aux derniers segments 

de fabdomen et modifiées de façons 

si diverses qu’elles sont à peine re¬ 

connaissables. Aussi défmit-on assez 

fréquemment fabdomen des Insectes 

comme une région dépourvue d’ap¬ 

pendices. Des modifications que pré- 

Fig. 889. — Partie antérieure 
du Campodea fragilis. — Tr, 

trachées; S, stigmates; P, 
pattes ; P\ pattes rudimen¬ 
taires abdominales (d’après 
Palmén). 

sentent, dans leurs proportions et leu r Fig. 888.— campodeastaphy- 

ornementation, les trois régions du «»“ (■‘•r™ J- 

corps des Insectes et leurs appendices résultent les formes si variées de ces animaux. 

Outre les appendices mobiles, en nombre fixe, dont elle est munie, la tête porte 

assez fréquemment, surtout chez les mâles, des prolongements variés en forme de 

corne médiane {Oryctes nasicornis, Dynastes hercules, Sinodendron cylindricum, Ontho- 

phacjm nuchicornis, etc.) ou disposés comme les cornes d’un ruminant (0. tau- 

rus, etc.) ; chez les Charançons, les Truxales et surtout les Fulgoridæ et les Tetti- 

GONiDÆ, la tête s’allonge et parfois se contourne de diverses façons, de manière à 

prendre les aspects les plus bizarres. Le prothorax peut être aussi muni d’une ou 

plusieurs cornes {Copris lunaris, Typhæus phalangista, Dynastes, Centrotus, etc.) ou 

d’appendices aplatis {Ledra aurita), ou se comprimer en s’élevant verticalement 

en forme de feuille (Membracid.e, etc.). L’abdomen présente, en général, une forme 

ovoïde, plus régulière et n’est qu’exceptionnellement pourvu de prolongements 

apportant une modification importante à la forme de l'animal. Il est d’ailleurs assez 

fréquent, notamment chez les Orthoptères, que sur les diverses parties du corps 

se développent des excroissances de moindre importance qui établissent une singu¬ 

lière similitude entre fanimal et les objets au milieu desquels il vit habituellement 

(Eurycantha, PhylUum., etc.). 

Les téguments des Insectes sont formés, comme ceux de tous les Arthropodes, 

1 S. Jourdain, Sur le Machilis maritima, Latr., Comptes rendus de l’Académie des 
Sciences, 27 février 1888. > 
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d’une couche de cellules cylindriques, régulières, constituant l’hypoderme, recou¬ 

verte d'une lame chitineuse continue, mais qui s’épaissit dans des régions déter¬ 

minées de manière à paraitre constituer des plaques distinctes. Le nombre et la 

disposition de ces plaques résistantes présentent assez d’uniformité pour qu’on ait 

pu construire un plan idéal du squelette externe qui ne se modifie que dans le 

détail. Toutes les pièces céphaliques sont étroitement soudées; on reconnait cepen¬ 

dant, en allant de la bouche à la base du cou, la série suivante de pièces : du côté 

dorsal : 1° X'épistome, chaperon ou clypæus; 2° le postépistome; 3° Vépicrûne (fig. 890); 

du côté ventral : 1“ la pièce basilaire et 2“ la pièce pré¬ 

basilaire. On distingue d’ailleurs dans l’épicrâne trois 

régions médianes : le front, le vertex et Voccipnt, et, 

séparées en partie des précédentes par les yeux, deux 

régions latérales : les joues et les tempes. Les limites de 

ces régions sont toutes conventionnelles. 

Chacun des segments du thorax comprend des pièces 

dorsales dites aussi tergales, des pièces latérales et des 

pièces ventrales ou sternales. Les pièces tergales, lors¬ 

qu’elles atteignent leur nombre maximum, ce qui se 

produit rarement pour tous les segments thoraciques 

d’un même animal, sont d’avant en arrière : le præscu- 

tim, le scutum ou écu, le scutellum ou écusson et le post- 

scutellum. Les pièces latérales, qui forment les flancs, 

sont: en avant, \'episternum\ en arrière, Vépimère. En 

_ I, contact avec la hanche, et s’articulant avec elle, est une 

tusa montrant outre les pièces autre très petite pièce, le trochantin. A ces pièces, dans 
buccales d'un Hyménoptère, le , , . . . i -i i • . , ^. 
labre, le chaperon, et, à la suite, l^s segments qui portent les ailes, s ajoute la paraptere, 
le post-épistome et l’épiorâne con- qui recouvre la base de l’aile et se prolonge en dessus 
fondus; ce dernier porte les an- , , tt - . > . - • . . 
tenues A et les ocelles Oc. — chez les Hymeuopteres et les Lepidopteres. Les pièces 
J/d, mandibules; mâchoires; ventrales sont représentées par une lame unique, le ster- 
Mxt, palpes maxillaires; Lt^ pal- ^ 

pes labiaux; Gi, languette; Pô-, m«n. En réalité, les pièces dorsaleset le stemww.impaires 
paragiosses (d apres Newport). respectivement formés de deux pièces symétriques 

qui se juxtaposent et se fusionnent plus ou moins sur la ligne médiane du corps. 

Les pièces chitineuses qui forment les parois du thorax des Insectes ne sont 

pas unies d’habitude par simple contiguïté de leurs bords. Comme si ces bords 

avaient cédé à la traction des fibres musculaires qui s’insèrent sur eux, ils se replient 

à l’intérieur du corps, et, s’accolant dans leur partie basilaire aux lames analogues des 

pièces continguës, forment avec elles de doubles lames verticales qui offrent une 

surface plus grande à l’insertion des muscles. Ces lames se dédoublent souvent le 

long de leur bord supérieur, de sorte que leur coupe verticale a la forme d’un Y; 

on leur donne le nom à'apodèmes', leur ensemble forme une sorte de squelette 

interne, dérivé très simplement du squelette externe et qu’on nomme Ventothorax^ 

ou Yentosternum. L’entothorax ne se borne pas à fournir des points d’attache aux 

muscles, il forme également, dans bien des cas, un appareil protecteur pour le sys¬ 
tème nerveux L 

* J. Kunckel d’Hergulais, Recherches sur ^organisation et le développement des Valu- 
celles, 1875, p. 83. 
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Appendices prcbuccaux : Antennes. — Il n'existe Chez les Insectes qu’une seule 

paire d’appendices prébuccaux, les antennes (fig. 891), qui sont des organes tactiles 
fort délicats, mais doivent être aussi con- \ 

sidérés comme le siège des organes d’olfac¬ 

tion. Elles ne servent jamais à la locomo¬ 

tion, et il est extrêmement rare que l’animal 

les utilise à la préhension ; cela n’a guère 

lieu que chez quelques larves, celles des 

Hydrophiles, par exemple, où l’article basi¬ 

laire est long et muni d’assez fortes épines 

perpendiculaires à sa direction. Dans leur 

état le plus simple, les antennes ont la 

forme d’un fouet mulliarticulé, s'amincis¬ 

sent graduellement de la base au sommet; ce 

sont là les antennes filiformes (Carabidæ, b ; 

Dytiscidæ) ; elles peuvent être plus courtes 

que le corps ou en dépasser la longueur 

(beaucoup de Cerambycidæ) ; parfois elles 

s’allongent beaucoup, deviennent très grê¬ 

les, en même temps que|leurs articles se 

multiplient à l’infini ; elles sont alors sétacées 

ou capillaires (Locüstid.®, a), ou bien elles 

se réduisent à une courte tige en forme de 

soie (Libellulid.e, Cicadidæ). Assez sou¬ 

vent, au lieu de s’amincir au sommet, elles 

se dilatent, et, dans ces antennes dites clavi- 

formes, on peut alors distinguer une hampe 

et une massue (Hydrophilid.e, Silphidæ, 

g, h] Myrmeleonidæ, etc.); la hampe est 

remarquablement allongée et multiarliculée 

chez les Papillons de jour 

(Rhopalocera, fig.892). Quand 

les articles de la massue s’al¬ 

longent en feuillets qui peu¬ 

vent s’écarter ou se rappro¬ 

cher les uns des autres comme 

ceux d’un livre, la massue est 

dite feuilletée (ScARABEiDÆji). 

Moins fréquemment, c’est laré- 

gion moyenne des antennes qui 

se renfle, auquel cas l’antenne 
est fusiforme (SPHYNGIDÆ) . F‘o- 892. — Vanesse morio {Vanessa antiopa)-. Lépidoptère diurne 

, -, T-.. à antennes en massue. 
Chez beaucoup de Dipteres, 

l’antenne est courte, ses articles, peu nombreux, forment une sorte de raquette 

discoïdale sur laquelle s’implante un appendice grêle, raide et pointu, le style qui 

peut être terminal (Stratyomid.e, k; ïabanid.e, Empid.e, etc.) ou implanté sur le 

Fig. 891. — Différentes formes d’antennes. — a, 

antenne sétacée de Loeusta. — b, antenne filiforme 

de Carabus. — c, antenne moniliforme de Tene- 

brio. — d, antenne dentée en scie d'Elater. — 

e, antenne pectinée de Ctenicera. — f, antenne 

coudée à'Apis.— ÿ, antenne en massue de Silpha. 

— h, antenne claviforme de Necrophorus. — i, 

antenne flabelliforme de MelolontKa. — A, antenne 

surmontée d’une soie de Sargus (d’après Bur- 
meister). 
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bord dorsal de la raquette (Muscidæ, etc.). Cet appendice n’est pas, malgré son 

apparence, une simple soie ; il peut être, en effet, pluriarticulé et porter lui-même 

des soies plumeuses {Glossina morsitans). 

Ordinairement le premier article des antennes est plus grand que les autres ; il 

s’allonge quelquefois presque autant que le reste de l’antenne qui forme alors avec 

lui un angle plus ou moins prononcé (Lucanidæ, Curgulionidæ, Geocorisa, For- 

MICID.E, Vespidæ, Apidæ, f)', le premier article de ces antennes coudées porte le nom 

de scape. T.a forme des articles n’est pas moins variable que la forme générale de 

l’appendice qu’ils constituent. Ils sont le plus souvent plus longs que larges et 

légèrement renflés à leur extrémité distale; mais ils peuvent se raccourcir au point 

de devenir sphéroïdaux, et l’antenne parait alors formée d’une série de grains 

enfilés comme ceux d’un chapelet; elle est moniliforme {Blaps, Opatrum, Tene- 

6no, c, etc.); d’autres fois, ils s’allongent latéralement à leur extrémité, en un 

processus, qui fait paraître l’antenne serriforme ou dentée en scie (ELATERiDiE, d-, 

Buprestidæ), pectinée ou dentée en peigne (beaucoup de Lampyridæ, tels que 

Drilus, etc.). Cette disposition peut être limitée à une partie de l’antenne comme 

chez les Lucanidæ, et de ces massues pectinées on peut faire dériver la massue 

feuilletée des Scara- 

BEiDÆ. Enfin, les arti¬ 

cles antennaires peu¬ 

vent présenter de cha¬ 

que côté un prolon¬ 

gement semblable, 

habituellement cou¬ 

vert de poils, l’anten¬ 

ne est alors p)lumeuse\ 

cette disposition, tou¬ 

jours plus accentuée 

chez les mâles (Bom- 

BYCiDÆ, fig. 893), est 

assez souvent limitée 

à ce sexe (Culigidæ, Culiciformes, etc.). La forme plumeuse des antennes paraît 

iée à un développement exceptionnel du sens de l’odorat, surtout remarquable chez 

les mâles des Bombycidæ et qui leur permet de découvrir des femelles isolées, à 

des distances considérables. 

Appendices buccaux i. Plan général de l'appareil buccal. — Le nombre des 

pièces buccales présente, chez les Insectes, une constance si grande, que leur étude 

fournira l’un des meilleurs exemples d’unité de plan de composition que l’on puisse 

citer dans le Bègne animal. La bouche est toujours protégée par une pièce impaire 

fixée â l’épistome, la lèvre supérieure ou labre (fig. 894-, Lr) ; au-dessous sont pla¬ 

cées d’avant en arrière : les mandibules (c), les mâchoires {d) et les maxilles (e) dont 

la base constitue la lèvre inférieure. Parmi les Insectes, les uns se nourrissent d’ali¬ 

ments solides : ce sont les Insectes broyeurs (Névroptères, Orthoptères, Coléoptères); 

* Johannes Chatin, Morphologie comparée des pièces maxillaires, mandibulaires et labiales 
chez les Insectes broyeurs, 1884. — Id. Recherches morphologiques sur les pièces mandibu¬ 
laires, maxillaires et labiales des Hyménoptères, 1887. 
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les autres, d’aliments liquides qui sont habituellement des humeurs empruntées 

aux animaux ou aux végétaux : ce sont les Insectes suceurs (Hyménoptères, Lépi¬ 

doptères, Hémiptères, Diptères). Les Insectes broyeurs paraissent être de beau¬ 

coup les plus anciens; les Blattidæ (fig. 895) remontent, en effet, au début de la 

Fig. 894. — Pièces de la bouche d’une Periplaneta. — a, tête vue Fig. 895. — Periplanetaorientalis mâle 
par la face antérieure : Oc, ocelles; palpes maxillaires; Lt, (Règne animal), 
palpes labiaux. — b, lèvre supérieure ou labre {Lr). — c, mandibule 

(Md). — d, mAchoire : C, pièce basiliaire (eardo) ; St, tige [stipes) ; 

L.in, lobe interne ; Z.ex, lobe externe; il/xf, palpe maxillaire. — 

e, lèvre inférieure composée de deux maxilles (d’après Savigny). 

période primaire durant laquelle les Névroptères et les Orthoptères se présentent 

sous des formes aussi puissantes que variées; c’est donc chez eux qu’il convient de 

rechercher la forme pri¬ 

mitive des appendices 

buccauxdes Insectes. Ces 

appendices n’offrent d'ail¬ 

leurs chez les Insectes 

broyeurs que de légères 

modifications de détail; 

tandis qu’ils sont à la fois 

très modifiés et très dif¬ 

férents chez les divers 

ordres d’insectes suceurs. 

Chez tous ces derniers, 

les pièces buccales pré¬ 

sentent, en général, une 

forme allongée. Cet allon¬ 

gement, plus ou moins 

prononcé, porte surtout 

sur les mâchoires et cer¬ 

taines parties des maxil¬ 

les, constituant ce qu’on 
appelle la langue chez les Hyménoptères (fig. 890). Chez les Lépidoptères (fig. 898), il 

porte de même sur les mâchoires, transformées en deux demi-gouttières affrontées 
PERRIEH, TR.UTÉ DE ZOOLOGIE. 73 

Fig. 896. — Pièces buccales de 

Nopa cinerea. — Ul, lèvre infé¬ 

rieure ou rostre ; Lr, lèvre su¬ 

périeure ; Md, mandibules ; Mx, 

maxilles (d’après Savigny). 

Fig. 897. — Pièces buccales de Cidex 

nemorosus femelle. — Lbr, lèvre su¬ 

périeure ; Lb, lèvre inférieure ou 

trompe ; Lt, palpes labiaux ; Md, 

mandibules; Mx, maxilles; H, hy- 

popharynx (d’après Becher). 
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par leurs bords; mais ici les mandibules et la lèvre inférieure sont rudimentaires, 

et l’atrophie s’étend parfois à toutes les pièces buccales. Au contraire, chez les 

Hémiptères (fig. 896), toutes les pièces buccales transformées en stylets sont enfer¬ 

mées dans une gaine formée par la lèvre inférieure extrêmement développée. Cette 

disposition persiste chez les Diptères (flg. 897), mais ici les pièces buccales, con¬ 

tenues dans la lèvre inférieure, peuvent s’atrophier, tandis que se développent deux 

processus chitineux, impairs, opposés l’un à l’autre, Vépipharynx et X'hypopharynx 

(Muscidæ) . A l’ensemble des parties allongées qui entourent l’orifice buccal des 

Insectes suceurs, on donne le nom de trompe. 

Ces généralités étant établies, il devient plus facile de suivre le détail des modifi¬ 

cations les plus importantes que présentent les pièces buccales de chaque caté¬ 

gorie. 
Mandibules. — Les mandibules sont, chez les Insectes broyeurs (fig. 894, c), j 

deux fortes pièces crochues à leur extrémité, et présentant sur leur bord interne f 

des denticulations (Md) susceptibles de fournir des caractères distinctifs d’une 

assez grande constance en indiquant, dans une certaine mesure, si l’Insecte est 

herbivore ou carnassier. Habituellement plus courtes que la tête, elles s’allon- •' 

gent beaucoup chez quelques Coléoptères (Histeridæ), et atteignent chez les mâles - 

des Luganidæ des dimensions et une forme qui les ont fait comparer à des bois 

de Cerf. De telles mandibules ne sont plus que des organes de préhension et de . ' 

défense; de même les mandibules fortes et puissantes des Hyménoptères (fig. 890, • 

Md) qui se nourrissent de substances liquides, ne sont utilisées que pour la récolte 

et la préparation des matériaux de leur nid ou pour la capture des proies destinées 

aux larves. Assez fréquemment les deux mandibules des Insectes broyeurs et des 

Hyménoptères sont dissemblables. Les mandibules sont représentées chez les Lépi- •; 

doptères par deux petits corps arqués, placés de chaque côté d’une lèvre supérieure \ 

rudimentaire (fig. 898, Md). Elles s’allongent en longs stylets grêles et pointus chez 

les Hémiptères (fig. 896, Md) et un certain nombre de Diptères (Culicidæ, • 

fig. 897 Md)‘, chez d’autres, elles ont la forme de lancettes tranchantes et perfo¬ 

rantes (Tabanidæ); chez d’autres enfin, elles sont atrophiées (Syrphidæ, Muscid.e). 

Mâchoires. — Comme chez les Crustacés, les mâchoires (fig. 894, d) ont conservé 

une apparence plus voisine de celle des appendices locomoteurs que ne l’ont fait 

les mandibules, et leur conformation n’est pas sans une frappante analogie avec 

celle qu’on observe chez les Arthropodes aquatiques : elles sont, en effet, bifur- 

quées dans les deux classes, et chacune de leurs branches peut être formée de 

plusieurs articles. Le sympodite ou syngnathitc est formé comme chez les Crustacés 

de deux articles : un coxopodite (C) qui prend ici le nom de pièce basilaire, cardo, 

ou sous-maxillaire, et un basipodite {St) qui prend celui de tige, stipes, ou maxil¬ 

laire. Le coxopodite est en général petit et triangulaire; le basipodite, beaucoup | 

plus long, porte comme d’habitude un cndopodite (Lex) ou sous-galea qui semble i 

le continuer directement, et, sur son côté externe, un exopodite pluri-articulé, ! 

désigné sous le nom de palpe maxillaire (Mxt). L’article basilaire de l’endopodite 

dans lequel on peut voir un ischiopodite, s’élargit en une lame masticatrice (Lin), 

dite aussi inter maxillaire, qui peut se prolonger aussi bien en arrière qu’en avant. 

Son prolongement postérieur s’étend le long du bord interne du basipodite et se ] 

soude habituellement avec lui. L’ischiopodite est suivi d’un méropodite qui est I 
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situé extérieurement par rapport à son prolongement antérieur. Dans les familles 

des CiciNDELiDÆ, des Carabidæ et des Dytiscidæ, le méropodite a une forme ana¬ 

logue à celle des articles de l’exopodite; il est suivi d’un article terminal, égale¬ 

ment ovoïde, plus ou moins allongé, de sorte qu’entre la lame masticatrice et le 

palpe maxillaire se trouve un second palpe interne plus petit que le premier ou 

palpe externe. Ce palpe interne, biarticulé, est, en réalité, l’extrémité de l’endopo- 

dite qui est, par conséquent, formé de trois articles; mais habituellement le 

3® article de l’endopodite ne se développe pas, et le méropodite s’étale en une lame, 

semblable à la lame antérieure de l’ischiopodite {Lex)\ la mâchoire parait ainsi 

simplement bilobée; son lobe interne est la lame antérieure de l’ischiopodite qu’on 

désigne aussi sous le nom de galea ; son lobe externe est le méropodite. 

Le nombre des articles du palpe maxillaire, exognathite ou exopodite de la 

mâchoire, peut s’élever â six (Gryllidæ, Acrididæ, Blattidæ, Locustidæ, Ten- 

TUREDiNiDÆ, Andreninæ, etc.), mais il est généralement plus faible (quatre chez la 

plupart des Coléoptères) et peut se réduire â un seul. Le sixième article est déjà 

soudé â un prolongement du cinquième chez les Blatta (fig. 894); il est rudimen¬ 

taire chez les Locusta; il disparaît chez les Forficula, Termes, etc. La forme de 

l’article terminal des palpes maxillaires est très variable et fréquemment utilisée 

dans les caractéristiques. 

Les deux lobes qui constituent l’endopodite de la mâchoire sont solides, chiti- 

neux, armés de dents fixes, couverts de poils, de soies ou d’épines mobiles chez les 

Insectes broyeurs. L’une de ces épines est terminale et en forme de crochet mobile 

sur l’intermaxillaire chez les Gryllus, Locusta, Forficula, les Cicindelidæ, les Hydro- 

PHiLiD-E, etc. ; cette épine est souvent distinguée sous les noms d'onglet ou de pré¬ 

maxillaire. La forme de l’intermaxillaire fournit â la classification des Coléoptères 

des caractères de haute importance. Chez les Hyménoptères, les lohes des 

mâchoires présentent une extra¬ 

ordinaire variété de formes; ils sont 

habituellement aplatis , minces et 

allongés; mais tandis que le lobe 

externe est plus développé, plus 

large et plus long que le lobe in¬ 

terne chez les Cimbex, par exemple, 

il se soude avec lui chez les Bracon, 

Perilampus, Methoca, etc., et ne peut 

plus être distingué chez les Andrena, 

les Apis, etc., où la pièce termi¬ 

nale de la mâchoire est pointue et 

particulièrement allongée. 

L’allongement s’exagère heau- 

coup chez les Lépidoptères (fig. 898) 

et se complique d’un avortement 

presque complet des palpes. Ces 

derniers ne gardent une longueur normale que chez divers Tineidæ où, par contre, 

les mâchoires sont extrêmement réduites; partout ailleurs, ils ne sont formés 

que de deux articles (Mxt). Les lobes internes, accolés, des mâchoires constituent la 

Fig. 89S. — Pièces buccales de Lépidoptères. — a, 

Zygtena, et b, Noctua. — A, antennes; Oc, yeu.\; Lr, 

lèvre supérieure; Md, mandibules; 3Ixt, palpes mandibn- 
laires ; Mx, maxilles ; Lt, palpes labiaux, coupés en 6 

(d’après Savigny). 
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trompe que l’animal au repos tient enroulée en spirale, sous sa tête. Les deux 

gouttières qui constituent la trompe sont finement striées en travers ; elles sont, à 

leur extrémité, armées d’épines qui servent à l'animal à déchirer les nectaires des 

fleurs; chez les Ophidères, les bords externes de la trompe présentent même une 

denticulation puissante et l'organe se termine en fer de flèche, si bien qu’il peut 

percer la peau des oranges dont ces remarquables papillons asiatiques et austra¬ 

liens hument le suc. Les deux mâchoires avortent, au contraire, complètement 

(Hepialidæ) ou sont réduites à de minces lamelles {Tinea, Crambus, etc.), chez 

les Lépidoptères qui ne prennent aucune nourriture à l’état adulte. Les mâchoires 

des Hémiptères sont, comme les mandibules, de simples aiguilles perforantes; elles 

sont dépourvues d’exognathite ou de palpe. Les modifications des mâchoires des 

Diptères sont plus variées : elles sont relativement faibles chez les Tabanidæ où 

il existe un endognathite de deux articles, dont le dernier en forme de lancette, 

et un exognathite palpiforme; chez les Culicidæ, l’endognathite s’est allongé en 

un grêle stylet perforant, barbelé au sommet; chez les Muscidæ, il avorte, au con¬ 

traire, complètement, les palpes représentant à enx seuls les mâchoires. 

Maxüles ou lèvre inférieure et palpes labiaux. — Une étude attentive permet 

souvent de retrouver dans les mandibules les pièces les plus importantes des 

mâchoires, notamment les deux articles du sympodite avec l’intermaxillaire et la 

galea- mais toutes ces pièces sont intimement soudées entre elles. Les maxilles ont 

plus exactement encore la constitution des mâchoires, seulement elles se soudent 

toujours sur une certaine étendue, le long de la ligne médiane, d’où résulte la cons¬ 

titution d’une lèvre inférieure. On peut suivre les progrès de cette soudure chez les 

Orthoptères qui comptent, comme on sait, parmi les plus anciens des Insectes. Les 

deux coxognathites sont seuls soudés chez les Battidæ et les Puasmidæ; la soudure 

gagne les basignathites chez les Gryllus. Il en résulte une lèvre inférieure formée de 

deux articles, le submentum, correspondant aux coxognathites soudés, et le mentuin, 

correspondant aux deux basignathites-, ce dernier supporte trois paires de pièces 

correspondant rigoureusement au lobe interne, au lobe externe et aux palpes des 

mâchoires. Les palpes sont désignés sous le nom de palpes labiaux. Ces pièces sont 

déjà moins nettement distinctes chez les Locusta et surtout les Phasma, par suite 

de la soudure des sous-galea; mais la lèvre inférieure est cependant divisée en deux 

moitiés par une profonde fente médiane. Celte fente tend â disparaître ou dis¬ 

parait entièrement chez les Névroptères et les Coléoptères, de sorte que les deux 

lobes internes des mâchoires sont remplacés, sur la lèvre inférieure, par une pièce 

impaire que l’on nomme languette * ; quand les lobes externes subsistent dq chaque 

côté de la languette, ils prennent le nom de paraglosses. Les palpes labiaux demeu¬ 

rent toujours indépendants; ils sont au plus divisés en quatre articles. Les sub- 

mentum et le mentum de la lèvre inférieure des larves et les nymphes des Libel¬ 

lules s’allongent démesurément, se replient l’nne sur l’autre et les pièces paires 

forment un appareil préhenseur (fig. 899) ; la lèvre inférieure ainsi modifiée porte le 
nom de masque. 

Toutes ces parties sont parfaitement distinctes dans la lèvre inférieure, presque 

toujours molle, des Hyménoptères, où elles ont une tendance manifeste â s’allonger. 

' Le nom de languette a été aussi appliqué au mentum (Latreille, J. Chatin). 
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Leur éloDgalion est faible chez les Cimbex, Vespa, Stizus, etc., où la languette et 

les paraglosses ont à peu près la môme longueur; chez les Bembex, où elle demeure 

profondément bifide, chez les Mellifères et surtout chez les Apidæ où elle est simple, 

la languette est beaucoup plus longue et plus large que les paraglosses; sa longueur 
et sa mollesse lui permettent de fonctionner 

comme une véritable langue, propre à lécher les 

surfaces couvertes du liquide sucré que l’animal 

recueille pour se nourrir. 

La lèvre inférieure est très réduite chez les 
Lépidoptères, mais elle porte deux grands palpes 899- — Nymphe de Libellule montrant 

labiaux, formés de trois articles, habituellement masque a demi déployé, 

velus, dressés vers le haut et rapprochés l’un de l’autre de manière à former un 

abri à la trompe qui s’enroule entre eux (fig. 898, a, Lt). Chez les Phryganidæ elle 

se soude avec les mâchoires de manière à former un tube de succion plus complexe 

que celui des Lépidoptères. Chez les Hémiptères et les Diptères, ses bords latéraux 

se replient en dessus de manière à envelopper les autres pièces buccales; elle 

constitue ainsi la trompe proprement dite. Les articles primitifs des maxilles peu¬ 

vent demeurer distincts dans la trompe des Hémiptères; c’est ainsi que la trompe 

des Pentatomidæ, Coreidæ, Lyc.EiDÆ, Capsidæ est de quatre articles; celle des 

Acanthiadæ, Reduyiidæ, Cicadid-E et Aphidæ de trois ; le nombre de ses articles 

peut tomber à deux chez quelques Hydrometridj: [Velia). La longueur de la trompe 

est d’ailleurs indépendante du nombre des articles qui la composent. 

La trompe des Diptères est principalement formée par les sympodites fusionnés des 

deux maxilles; elle présente une suture médiane et deux rudiments de palpes chez 

les Tabanidæ; elle se termine chez les Culicidæ (fig. 897, Lb) par trois lobes qui 

correspondent à la languette et aux paraglosses des Hyménoptères; les palpes 

labiaux ont complètement disparu. Les paraglosses s’élargissent beaucoup chez les 

Syrphidæ et les Muscidæ; jils forment une espèce d’opercule à deux battants, à 

l’ouverture de la trompe évasée en entonnoir; dans leur épaisseur courent des 
gouttières digitiformes ou fausses trachées permettant l’aspiration des liquides; leur 

face externe est recouverte de poils tactiles, leur face interne de poils gustatifs 

(fig. 932, p. 1185). 

Èpipharynx et Hypopharynx. — Outre les pièces paires qui représentent les 

mandibules et les mâchoires, il existe chez beaucoup d’insectes deux pièces qui 

sont la continuation directe des parois de l’œsophage, et qui ont été confondues 

tantôt avec le labre, tantôt avec la languette; ces pièces qui n’appartiennent nul¬ 

lement au système des appendices ont reçu les noms d'épipharynx et d'hypopha- 

rynx] l’une est, en effet, située au-dessus de l’orifice pharyngien, l’autre au-dessous, 

et quand elles sont également développées, elles peuvent s’opposer l’une à l’autre 

comme les deux mâchoires d’un bec d’oiseau. L’hypopharynx a été considéré tantôt 

comme une paire de mâchoires rudimentaires soudées, tantôt comme une dépen¬ 

dance de la lèvre inférieure, tantôt comme un prolongement de la paroi du pha¬ 

rynx L Ces deux pièces, plus ou moins développées dans les divers ordres d’insectes, 

1. J. Kusckel et G.4zag.\aire, Du siège de la gustation chez lei Insectes Diptères. Constitu¬ 
tion anatomique et valeur physiologique de Vépipharynx et de l’hypopharynx. — Comptes 
rendus de l’Académie des Sciences, août 1881. 
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prennent une grande importance dans la trompe des Diptères; elles coexistent 

chez les Culicidæ et les Tabanid.e avec les mandibules et la mâchoire ; avec les 

mâchoires seulement chez les Syrpiiidæ dont les mandibules ont avorté; elles 

persistent seules, après la disparition des mandibules et des mâchoires réalisée 

chez les Muscidæ. La trompe des Tabanid.e contient donc six soies dont deux 

impaires et quatre paires, elle est hexachéte; celle des Syrpuidæ en contient quatre : 

deux impaires et deux paires, elle est télrachête; celle des Muscidæ ne contient 

plus que deux soies impaires, elle est dichôte. 

L’hypopharynx et l’épipharynx jouent d’ailleurs avec les quatre autres parties de 

la bouche le rôle de stylets perforants. 
Appendices thoraciques : pattes ambulatoires; leurs adaptations au creuse¬ 

ment du sol, à la préhension, au saut, à la nage. — Les Machilis, dont le caractère 

primitif s’accuse déjà par la présence de véritables pattes sur leurs mérides abdomi¬ 

naux, sont encore remarquables 

par la forme biramée de leurs 

pattes thoraciques qui rappellent 

ainsi les pattes des Crustacés. 

Leur hanche porte, en effet, 

outre la patte ordinaire, un ap¬ 

pendice uniarticulé qu’on peut 

comparer soit â un épipodite, 

soitâ un exopodite, suivant que 

l’on considère l’article qui le 

porte comme correspondant lui- 

même soit au coxopodite, soit 

au basipodite des Crustacés. 

Partout ailleurs les appendices 

thoraciques sont simples (fig. 

900) : ils ont également une 

composition sensiblement cons¬ 

tante , on peut les considérer 
Fig.900.— Differentes formes de pattes (Règneanimal).—a,d/anh‘5 

avec des pattes ravisseuses. — 6,pattes coureuses de Carabus. COmme typiquement forméS de 

— c, pattes sauteuses d’Acrirfîum. — d pattes fouisseuses de neuf articles, â SaVOir : la hanche 
OryLlotalpa, — e, pattes natatoires de Dytiscus. 

articulée avec le thorax {coxopo¬ 

dite) ; le trochanter toujours très petit {basipodite), parfois divisé en deux articles, par¬ 

fois soudé avec l’article suivant; la cidsse généralement longue et, dans le plus grand 

nombre des cas, mobile dans un plan horizontal {ischiopodite) ; la jambe, plus grêle 

et mobile dans le voisinage de la verticale {méropodite) ; enfin le tarse, formé au 

maximum de cinq articles, dont le basilaire généralement plus grand que les autres 

peut être considéré comme un propodite, tandis que les articles suivants pourraient 

être comparés â un carpopodite et â un dactylopodite subdivisés, comme cela a lieu 

si souvent chez les Crustacés. Le nombre des articles du tarse est sujet d’ailleurs 

â varier, au moins en apparence; on a divisé longtemps les Coléoptères en pen¬ 

tamères, tétramères et trimères, suivant que leurs tarses présentent cinq, quatre ou 

trois articles â leurs tarses; les hétéromères ont quatre articles, aux tarses posté¬ 

rieurs, cinq aux tarses moyens et antérieurs, et l’on a un moment constitué un 
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groupe des Dimères pour les Pselapuidæ, voire un groupe des Monomères pour le 

Clambiis armadillo qui semble, au premier abord, n’avoir qu’un seul article aux 

tarses. En cherchant à ramener à cinq le nombre des articles des tarses, on a 

reconnu que les tarses de moins de cinq articles ont, en général, un article rudi¬ 

mentaire de plus qu’on ne supposait, les tétramères sont ainsi devenus des crypto- 

pentamères, les trimères des cryptotètramères; quant aux Clambus, ils ont, en réalité, 

trois articles à leurs tarses. Comme tous les Coléoptères tétramères vivent sur les 

feuilles et que bon nombre d’hétéromères sont dans le même cas, on est conduit à 

penser que la réduction du nombre des articles des tarses chez ces animaux, n’est 

qu’une conséquence de l’élargissement des articles terminaux qui favorise la marche 

de l’animal sur les surfaces lisses des feuilles. 11 est à remarquer, d’ailleurs, que les 

PoDüRiD-E, les Campodid-e dont nous avons eu à signaler plusieurs fois les caractères 

primitifs, n’ont qu’un seul article aux tarses alors que les Orthoptères coureurs 

parmi lesquels se trouvent les plus anciens des Insectes (Blatïidæ), les Hyménop¬ 

tères, les Lépidoptères, les Diptères ont toujours cinq articles aux tarses; il en est 

de même de quelques Ephemerid.e {Polymitarcys). La plupart des Ephemerid.e et 

des Logustid.e en ont quatre, les Gryllidæ les uns qutitre {Sehizodactylus), à'âutves 

trois {Gryllus, Tridactylus, Gryllotalpa), quelques-uns, deux {CyUndrodes, Rhipip- 

teryx)] les Forficülidæ, les Acrididæ, les Libellulidæ et les Hémiptères n’en ont 

que trois ou même deux (Psogidæ, Lepismid-E, Aganthiadæ, Hydrometrinæ, 

Apuid.e), rarement un seul {Naiicoris, Nepa). 

Les articles des pattes sont assez peu différents les uns des autres chez les 

Thysanoures. Dans les autres ordres la cuisse est généralement ovoïde ou renflée 

à sa base, habituellement lisse; la jambe a ses bords plus ou moins rectilignes; 

elle s’élargit graduellement de la base au sommet; son bord extérieur et son extré¬ 

mité distale sont souvent garnis d’épines. Les articles des tarses sont rarement 

semblables; non seulement le premier est d’ordi¬ 

naire plus allongé ou beaucoup plus court que les 

autres, mais l’avant-dernier est plus ou moins profon¬ 

dément échancré, plus ou moins cordiforme, et c’est 

entre ses lobes que s’insère le dernier article, généra¬ 

lement long, coniq.ue et terminé par deux griffes 

accompagnées souvent d’une grilfe accessoire. 11 est 

extrêmement fréquent que la face inférieure des arti¬ 

cles soit garnie de poils disposés en brosse qui peuvent 

s’engrener dans les aspérités des corps, et sont utilisés 

de cette façon par l’animal lorsqu’il grimpe. Ces poils 

peuvent, en se modifiant de diverses façons, et notam¬ 

ment en se dilatant à leur extrémité, devenir égale¬ 

ment des organes d’adhérence souvent utilisés pour 

permettre aux mâles de s’accrocher solidement aux 
femelles durant l’accouplement (voir p. 345). Ils sont disposés en rangées régulières 

sur le premier article du tarse postérieur des Aheilles ouvrières et leur servent à 

récolter le pollen (flg. 901, b). Assez souvent, le dernier article du tarse porte, outre 

les griffes, une {Cerambyx, Stenobothrus) ou deux pelotes ou palettes adhésives 

(Perlid.e, Lygeid.e, Caps:d.e, de nombreux Diptères). Ces pelotes sont couvertes 

Fig. 901. — a. Patte po-stérieure 
d’ouvrière d’Ajjis melUfica. K, cor¬ 

beille sur le tibia,' D, premier 

article du tarse portant la brosse 

sur sa face interne. — b. Brosse 

fortement grossie. 
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d’une multitude de petits poils, élastiques, évasés en forme de trompette et qui fonc¬ 

tionne comme autant de petites ventouses. C’est grâce à ces ventouses microscopi¬ 

ques que les mouches peuvent marcher sur une vitre verticale. Les cupules qui 

existent en petit nombre à la face inférieure des articles dilatés du tarse des Dytis- 

ciDÆ mâles fonctionnent de la môme façon L 

Chez la plupart des Insectes, les trois paires de pattes sont également employées à 

la marche et ne diffèrent que par des détails de structure peu apparents au premier 

coup d’œil. Dans un assez grand nombre de cas cependant, ou bien leurs propor¬ 

tions relatives varient avec le sexe (p. 345) ou bien l’une des trois paires s’adapte à 

quelque fonction spéciale. Fréquemment les pattes antérieures se transforment en 

organes propres à fouir ou en organes de préhension; elles revêtent alors un aspect 

tout différent de celui des pattes intermédiaires; de même les pattes postérieures 

peuvent devenir des organes propres au saut (Logustidæ, Gryllidæ, Acrididæ), ou 

des organes de natation (Dytiscidæ), et cette dernière transformation peut s’étendre 

aux pattes intermédiaires (Hydrophilidæ). Les pattes fouisseuses ne présentent pas 

d’ordinaire de modifications bien 

profondes. Leurs jambes (méro- 

podites)sont simplement élargies 

et fortement dentées chez les 

Scarabéides coprophages ; en 

outre, le tarse disparaît chez les 

Scarabæus. Ces pattes sont plus 

modifiées chez les larves et les 

nymphes de Cigales qui vivent 

sous terre (fig. 902, a,b) ; la cuisse 

est grosse et armée de fortes 

dentelures dirigées en avant; la 
Fig. 902. — Cigale de l’Orne {Cicada Ornï). — a, larve à longues jambe eSt arquée, dentée, ter- 

antennes et à pattes propres à couper et à fouir; — b, nymphe; . , , . , . > 
— c, adulte mâle dont on voit en Ty l'appareil musical (d’après minée en CrOChet COUrbe, et le 

Packard). vient se cacher dans une 

rainure qu’elle présente à cet effet. Ces pattes sonÇpropres non seulement à fouir, 

mais encore à saisir et à couper; elles sont dépassées de^beaucoup dans'ces adap- 

Fig. 903. — Courtilière commune {Gryllotalpa vul(jaris). 

tâtions multiples par les pattes des Courtilières (fig. 900, d, et fig. 903). Ici, tous les 

articles de la patte sont extrêmement épais et courts ; la cuisse porte sur son bord 

inférieur une forte épine contre laquelle peut glisser le bord postérieur de la jambe; 

ces deux parties fonctionnent dès lors comme les branches d’une paire de ciseaux. 

La jambe est un triangle presque équilatéral, dont la base est découpée eu quatre 

1 G. SiMMERMACBER, Untersuchungen über Haftapparale an Tarsalgliedern von InsekteUf 
Zeitschrift f. w. Zoologie, t. XL, 1884. 
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dents puissantes; elle peut dès lors agir comme une pelle ou comme une scie. Enfin 

le tarse, articulé sur la face externe de la jambe, a un article basilaire large et aplati, 

et peut former avec ta jambe un nouvel instrument coupant. 

Les pattes antérieures des Mantidæ (flg. 900, a), des Mantispa (fig. 971, p. 1220), des 

Nepidæ (fig. 904) sont des pattes préhensiles ou pattes ravisseuses. Chez les premières 

et les secondes, le tarse reste normal; la jambe armée d’épines et terminée en cro¬ 

chet se rabat contre la cuisse, également épineuse; chez les dernières (fig. 904), le 
tarse est en forme de crochet et se rabat avec la jambe 

contre la cuisse. Tous les Insectes munis de telles pattes 

ravisseuses sont carnassiers. 

Les modifications adaptatrices des pattes postérieures 

sont moins profondes. Le renflement de la partie basilaire 

de la cuisse, l’élongationde lacuisseet de la jambe caracté¬ 

risent les Insectes sauteurs (fig. 900, c) ; chez les plus per¬ 

fectionnés d’entre eux, les Locustidæ et les Acrididæ, la 

cuisse est, en outre, articulée de manière à se mouvoir, 

comme la jambe, dans un plan vertical. Un renflement 

? pareil de la cuisse, combiné avec un raccourcissement de 

; la jambe qui est très arquée, caractérise les grands et 

I remarquables longicornes fouisseurs du genre Hypoce- 

phalus: ces pattes postérieures robustes ne sont plus des soî.—Nèpe cendrée {Nepa 
cinerea), hémiptère aquatique 

organes de saut, mais de propulsion, qui permettent à à pattes antérieures ravisseu- 

l’animal de s’enfoncer comme un coin dans la terre qu’il (Régné ammai.) 

creuse. La transformation des pattes postérieures en organes de natation est obte¬ 

nue à moins de frais encore. Les articles du tarse s’aplatissent et se frangent de 

longs poils (Dytiscidæ, fig. 900, e; Hydrophilidæ, fig. 962, p. 1216; Notonectidæ). 

Appendices abdominaux. — Les appendices que portent les segments abdomi¬ 

naux présentent un haut intérêt parce qu’ils rapprochent les Insectes des Crustacés 

et des Myriapodes dont tous tes mérides peuvent porter des membres. A ce point de 

vue le plus remarquable de tous les Insectes est le Machilis maritima précédemment 

cité (p. 1148). Ses pattes abdominales présentent deux articles très mobiles fun 

sur l’autre, et l’animal, lorsqu’il marche, les appuie toutes sur le sol et les utilise 

soit comme des organes de propulsion, soit comme des organes de tact. La der¬ 

nière paire est plus grande que les autres, ses deux pièces, repliées au repos l’une 

contre l’autre, projettent l’animal en un saut brusque, lorsqu’elles se détendent 

subitement. Au lieu de pattes, le 10® article du corps porte deux longs filets mul- 

tiarticulés, que remplace un filet unique sur le H® segment. Chez les Lepisma 

(fig. 887) il ne reste plus, avec les filaments caudaux, que les deux dernières paires 

de pattes; elles sont conformées comme celles des Machilis; au contraire, ce sont 

les trois premières paires d’appendices qui subsistent chez les Campodeidæ; la 

première est formée de deux articles (fig. 889); la seconde est bifurquée, la 3® est 

simple et uniarticulée. Il faut, sans doute, considérer comme une paire d’appendices 

modifiés l’appareil saltatoire bifurqué que porte à la face ventrale l’un des derniers 

J anneaux de l’abdomen des Poduridæ (fig. 903) et des Sminthuridæ. A la même 

1 catégorie de formations se rattachent encore les appendices diversement adaptés 

^ que présentent, à l’extrémité postérieure de leur corps, la plupart des Orthoptères, 
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des Névroptères et des Hyménoptères ainsi que quelques Insectes des autres groupes. 

Chez les Blattidæ (lîg. 895) et les Mantidæ (fig. 900, a), il existe deux paires de ces 

appendices terminaux désignés sous le nom de styles et de cerqucs (cerci) qui ont 

la forme de filets pluriarticulés; ces appendices sont courts, résistants et uniarticulés 
chez les Locustidæ. Sans doute, 

par suite de la fusion en un seul 

des deux appendices de la der¬ 

nière paire, il n’y a plus que 

trois filets extrêmement longs 

à l’extrémité du corps des Lepis- 

MiDÆ et des Ephemerid.e ; les 

PUASMIDÆ, GrYLLIDÆ (fig. 912), 

Acrididæ, Perlid-e n’ont plus 

qu’une seule paire de ces appen- 

Fig. 906. — Forficu a 

auricularia (Règne 

animal). 

Fig. 905. — Podura viUosa. 

dices, foliacés et inarticulés dans la première famille, filiformes dans les trois der¬ 

nières, courts chez les Acrididæ, longs chez les Gryllid.e et Perlidæ. Dans toutes 

les familles que nous venons d’énumérer, les appendices terminaux de l’abdomen 

sont simplement des organes tactiles; ils deviennent des organes de défense chez 

les Forficulidæ (fig. 906) où ils ont la forme de longues pinces plus développées 

chez les mâles, et chez les Vanorpa (fig. 909) où elles sont propres à ce sexe; ils for¬ 

ment chez les Libellulidæ une courte tenaille à l'aide de laquelle l’animal saisit la 

femelle par le cou, et l’entraîne dans son vol jusqu’au moment où elle se prêle à 

l’accouplement. Dans un assez grand nombre de familles (Gryllidæ, Locüstid.e, ; 

Hémiptères homoplères, tous les Hyménoptères), ils se combinent avec les épimères | 

des trois derniers segments abdominaux (9®, 10® et 11®) pour constituer un organe 

de ponte, Yomscapte, propre à porter les œufs à une certaine profondeur dans le 

sol (GRYLLID.E, Locustid.e), OU SOUS fécorce des végétaux (Hémiptères homoplères, j 
Hyménoptères térébrants et gallicoles), ou sous la peau de certains animaux aux j 

dépens desquels ils doivent se développer (Hyménoptères pupivores). Cet oviscapte j 

peut se transformer en un aiguillon propre à tuer ou à paralyser les proies dont : 

les jeunes doivent se nourrir, ce qui n’est qu’une modification légère de son rôle ■) 
d’organe de ponte (Hyménoptères fouisseurs, Vespidæ); il se réduit enfin à n’être iî 

plus qu’un simple organe de défense lorsqu’il a atteint le dernier terme de ses | 

transformations (Hyménoptères mellifères et hétérogynes). 

L’oviscapte des Locustid.e est tantôt court et en forme de faucille, tantôt allongé | 

[Phaneroptera) et légèrement courbé en forme de sabre [Ephippigera, Dolichopoda, j 

Decticus) ou droit comme une épée (Locusta, Conocephaliis). Il est formé par deux î 

paires d’appendices en forme de lame, dépendant du 9® segment de l’abdomen et ; 

qui sont compris entre les appendices aplatis et fortement chitinisés du 8® segment, i 

comme entre deux valves (fig. 907). } 

Les oviscaptes des Hyménoptères, qu’ils servent de tarière, de lancette ou d’aiguil- j 
Ion, présentent un même mode de constitution (fig. 931, p. 1183). L’antépénultième j 

segment du corps leur fournit deux pièces latérales en forme de demi-cercle, à con- | 

cavité tournée en dedans et en arrière qui supportent chacune un appendice ou stylet, ' 

denticulé à son extrémité libre {Stb', Stb"). Les deux stylets peuvent se rejoindre à leur j 
extrémité libre sur la ligne médiane du corps. Ils sont placés dans une rainure pra- > 
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Fig. 907. — a, extrémité postérieure de l'abdo¬ 
men d’un jeune Locusta femelle avec les ma¬ 
melons de l’oviscapte et les cerques : C', et 
C", mamelons interne et externe de 1 avant- 
dernier anneau; C"', mamelon de l’aiitépc- 
nultième anneau. — b, jeune femelle un pru 
plus âgée. — c, Nymphe; A, anus flanqué 
des cerques (d'après Dewitz). 

tiquée à la face inférieure d’un organe en forme de gouttière, le gorgeret (Ba), sou¬ 

tenu par deux supports semblables à ceux qui soutiennent les stylets et formé lui- 

même de deux appendices correspondant mor¬ 

phologiquement aux stylets, mais dépendant de 

l’avant-dernier segment du corps. Le gorgeret 

est enfin recouvert par un fourreau bivalve formé 

de chaque côté par deux écailles qui correspon¬ 

dent, elles aussi, aux stylets et à leurs supports, 

mais dépendent du dernier segment du corps. 

L’armure génitale femelle des Insectes est donc 

composée des trois derniers mérides de l’abdo¬ 

men et des appendices qui en dépendent. Ces 

mérides sont, à l’état de repos, rétractés à l’in¬ 

térieur de l’abdomen, difficilement reconnais¬ 

sables même lorsqu’ils sont à l’état de protru¬ 

sion, de sorte que le nombre des segments de 

l’abdomen parait souvent bien inférieur à onze, 

qui est le nombre le plus fréquent dans les 

formes où les derniers segments ne sont pas 

modifiés L Ce chiffre peut d’ailleurs tomber à 

dix par l’avortement d’un segment (Ephe- 

MERiDÆ) ou très rarement s’élève à douze. 

Ailes. — Les ailes des insectes sont des lames membraneuses, sèches, plus ou 

moins étendues, portées par le mésothorax et le métathorax, sauf les très rares 

exceptions précédemment indiquées. Dans leur forme primilive (Neurorthoptères), 

ces lames sont nues, transparentes, presque exactement semblable entre elles, sou¬ 

tenues par des cordons chitineux, creux, simples ou ramifiés et qu’on nomme les 

nervures. On dit alors que les ailes sont membraneuses. Il existe en général six 

nervures principales; toutefois chez les Ephemeridæ (fig. 908), Libellulidæ, Myr- 

MELEONiDÆ (fig. 961, p. 1215), Hemerobiidæ, les nervures sont si fines et forment un 

réseau si serré et si variable dans le détail qu’on ne saurait décrire avec précision 

ses mailles innombrables. Les nervures quoique ramifiées et anastomosées demeu¬ 

rent moins nombreuses, plus fixes et découpent l’aile en plages plus étendues chez 

un assez grand nombre de Pseudo-Névropfères (Termitidæ, Perlidæ) et de Névrop- 

tères (Semblidæ, Panorpidæ, fig. 909; Phryganidæ, fig. 910); la réticulation s’ache¬ 

mine ainsi vers celle qu’on observe chez les Hyménoptères et les Lépidoptères 

(fig. 911). Ces insectes ont aussi quatre ailes membraneuses, semblables entre elles, 

mais ces ailes sont découpées par un nombre déterminé d’assez grosses nervures 

en cellules dont la configuration et les rapports, aisément déterminables, fournissent 

à la nomenclature d’excellents caractères. Les Diptères ont des ailes antérieures 

construites sur le même type; mais leurs ailes postérieures sont avortées et réduites 

à de simples stylets terminés par un bouton élargi, qu’on nomme les balanciers. 

Dans les trois ordres des Orthoptères (fig. 912), des Coléoptères (fig. 962 et 963, 

^ H. Lagaze Düthiers, Recherches sur Varmure génitale femelle des Insectes. 
des Sciences naturelles, 3® série, vol. XII, XIV et XIX. 

Annales 
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p. 1217) et des Hémiptères (fig. 904), les ailes antérieures quoique généralement bien 
développées deviennent très différentes des postérieures. Les quatre paires d’ailes gar- 

Fig. 908. —Ephemera vulgata-, Af, ses trois 
filaments terminaux {Règne animal). 

Fig. 910. — Phryganca striala 
(Règne animal). 

Fig. 909. — Panorpa cotnmunis mâle 
(Règne animal). 

dent chez les Orthoptères le même type général de réticulation que chez les Pseudo- 

Névroptères. Cependant quelques-unes des nervures des ailes antérieures prennent 

une importance décidément plus 

grande, de sorte que l’aile, dans son 

ensemble, revêt l’aspect d’une feuille 

avec ses nervures principales et ses 

nervures secondaires ; en même temps 

elle s’épaissit et se colore d’une ma¬ 

nière particulière, se différenciant 

ainsi de plus en plus des ailes infé¬ 

rieures qui demeurent minces, trans- 

parentes, finement et assez réguliè¬ 

rement réticulées. Les teintes vertes 

Fig. 911. — vauesse paon de jour {Vatiessa lo). OU bruues dominent chez les Orthop¬ 
tères, de sorte que la coloration et le ! 

mode de nervation de leurs ailes concourent tout à la'fois à dissimuler ces animaux I 

dans le feuillage ; c’est là le point de départ des phénomènes de mimétisme parfois si 

complet que présentent ces animaux {Phyllium, Empusa gongyloïdes, etc.). Tandis 

que les ailes supérieures gardent leurs dimensions primitives et, en raison de leur 

plus grande lourdeur, deviennent moins propres au vol, les ailes inférieures s'éta¬ 

lent en une si large surface qu’elles doivent, lorsqu’elles sont au repos, se plier 

longitudinalement en éventail pour venir se cacher sous les ailes supérieures. 



AILES. 1165 

Celles-ci jouent désormais principalement le rôle d’organes de protection; on leur 

donne le nom à'élytres. 

A part celles de quelques Fulgoridæ dont la réticulation est serrée comme celle 

des Libellulidæ, les ailes des Hémiptères ressemblent au contraire par leur mode 

de nervation aux ailes des Hyménoptères, des Lépidoptères et des Diptères. Les 

ailes supérieures, contrairement à ce qui a lieu chez les Orthoptères, sont ici plus 

développées qne les inférieures; elles 

sont transparentes comme elles chez la 

plupart des Cigales, mais sont plus épais¬ 

ses et autrement colorées chez le plus 

grand nombre des Cicadellidæ. Tandis 

que chez les Fulgoridæ, Cicadellidæ, 

CiCADiDÆ et Aphidæ, elles présentent la 

même consistance dans toute leur éten¬ 

due, ce qui a valu à ces animaux le nom 

d’HoMOPTÈREs; elles se distinguent chez 

les Hétéroptères par l’épaississement de 

leur moitié basilaire [corie), l’extrémité 

libre demeurant plus ou moins membra¬ 

neuse; aussi leur donne-t-on le nom d’Atf- 

mdytres qui est lui-même devenu l’origine 

de celui assez impropre d’HÉMiPTÈRE. Au 

repos, les ailes postérieures des Hémiptères sont simplement ramenées sous les 

supérieures sans plissement ou seulement avec un petit nombre de plis longitudi¬ 

naux; elles peuvent être épaissies et colorées comme les supérieures chez quelques 

Fulgoridæ; mais elles sont le plus souvent minces et incolores. 

Au point de vue de la consistance, les ailes acquièrent leur maximum de dissem¬ 

blance chez les Coléoptères. Dans cet ordre, les ailes antérieures sont tellement 

épaissies que leurs nervures réduites aux six principales cessent le plus souvent 

d’être apparentes et que la disposition fondamentale de l’aile peut être masquée par 

des ornementations secondaires de type tout différent, tels que côtes, stries, ponc¬ 

tuations, rides, etc. Ce sont là les élytres typiques, absolument impropres au vol, 

parfois incapables de s’ouvrir (Cetoninæ), simples organes de protection. Au-des¬ 

sous des élytres sont repliées, au repos, à la fois en long et en travers, des ailes 

membraneuses dont la nervation à grandes mailles rappelle le type de celle des 

Hyménoptères. Comme chez les Orthoptères, les ailes postérieures sont beau¬ 

coup plus développées que les antérieures; mais, tandis que l’agrandissement se 

produit surtout en largeur chez ces derniers, il a lieu surtout en longueur chez 

les Coléoptères. 
Dans les ordres où la nervation des ailes présente une certaine constance, elle a 

été décrite avec soin, les nervures et les cellules qu’elles délimitent ont reçu des 

noms qui se rencontrent fréquemment dans les caractéristiques (Voir pour les 

Pseudo-Névroptères, Orthoptères et Névroptères, p. 1278), surtout dans celles des 

insectes fossiles dont les ailes seules sont parfois conservées. Quatre nervures 

divergentes partent en général de la base de l’aile antérieure des Hyménoptères 

(fig. 913 et 914) : la l'‘= forme le bord même de l’aile, c’est la nervure eostale; la 



Fig. 913. —■ Aile antérieure de Crahro sfriatus (grossie). 

— a, plerostigma ; cl', première nervure cubitale trans¬ 

verse ; e’, première nervure récurrente ; 1, cellule radiale ; 

1', cellule accessoire; 2', première cellule cubitale; 3', 

première cellule discoïdale. Les cellules plus rappro¬ 

chées du bord externe de l’aile sont toutes plus ou moins 

imparfaites (grossie). 
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seconde marche parallèlement à la première, tout près du bord, c’est la nervure 

sous-costale. Ces deux nervures se terminent à une cellule allongée ou ovalaire, 

colorée ou sombre, que présente presque toujours le bord antérieur de l’aile et 
qu'on nomme le stigma ou le ptero- 

stigma (a). Les deux nervures suivan¬ 

tes, dites nervure humérale {h) et nervure 

anale ou nervure médiane (k), sont lar¬ 

gement espacées; l’anale se prolonge 

jusqu’au bord inférieur de l’aile où son 

extrémité est marquée par un léger si¬ 

nus et la portion de la membrane alaire 

située au-dessous d’elle est la cellule 

anale. L’autre nervure s’arrête vers le 

milieu de l’aile; elle est reliée par deux 

nervures transversales {g,i') d’une part 

à la nervure sous-costale, d’autre part 

à la nervure anale. Ainsi sont formées 

deux cellides humérales. 11 y a donc en 

tout, à la base de l’aile, quatre cellules : 

t" une cellule humérale supérieure ou 

cellule costale très étroite, presque liné¬ 

aire, comprise entre les nervures cos¬ 

tales et sous-costales; 2° une cellule 

humérale moyenne ou cellule médiane 

comprise entre les nervures sous-cos¬ 

tale et médiane ; 3° une cellule humérale 

inférieure ou cellule submédiane com¬ 

prise entre les nervures médiane et 
anale ; 4° une cellule lancéolée ou cellule 

anale comprise entre la nervure anale et le bord de l’aile. Les nervures transver¬ 

sales, qui limitent ces cellules et celles qui limitent le ptérostigma, forment une 

ligne brisée des sommets de laquelle partent trois nervures principales; en haut le 

radius (6), au-dessous le cubitus (c), puis la nervure parallèle ou discoïdcUe (/’); cette 

dernière part de l’extrémité de la nervure humérale inférieure. 

La cellule comprise entre le bord de l’aile et le radius est la cellule radiale-, entre 

le pleurostigma, le radius et le cubitus, des nervures transversales peuvent découper 

jusqu’à quatre cellules dites cubitales-, une de ces cellules, plus petite, située au 

milieu de la série, est dite cellule spéculaire ou aréole (2'j. Trois cellules, séparées par 

deux nervures transverses dites nervures récurrentes (e', e") occupent, en général, le 

centre de l’aile entre les cellules cubitales et la nervure disco'idale, ce senties cellules 

discoïdales; les plus intérieures d’entre elles sont séparées de la cellule anale par 

une grande cellule, la deuxième submédiane, au-dessous de laquelle, vers l’angle 

interne de l’aile, est la cellule apicale ou cellule acuminée. Ces cellules peuvent être 

divisées par des nervures accessoires ; inversement les nervures qui les séparent 

peuvent disparaître, de là de nombreux caractères. L’aile inférieure a une structure 

un peu plus simple, mais analogue. C’est chez les Hétérogynes et les Proctotrüpidæ 

Fig. 914. — Aile antérieure d'Hyménoptère à nervation 

normale (Mellinus arvensis). — a, pterostigma ; b, ner¬ 

vure radiale ou radius; c, nervure cubitale ou cubitus; 

d', d", d,"', les trois nervures cubilales transverses; e', 

e", les deux nervures récurrentes ;/■, nervure discoïdale; 

(}, nervure transverse médiane; h, nervure médiane; 

V, i", les deux nervures submédlaires ; k, nervure anale. 

— 1, cellule radiale; 2', 2", 2'", 2"', les quatre cellules 
cubilales; 3', 3'',3"',les trois cellules discoïdales; 4, cel¬ 

lule apicale; 5, cellule médiane; 6', 6", les deux cellules 

submédianes; 7, cellule angulaire; 8, cellule costale. 
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Fig. 915.— Aile d’une Noctuelle. — 1, la demi- 

bande transversc; 2, la bande transverse anté¬ 

rieure ; 3, la bande transverse postérieure ; 4, 

la plage annulaire; 5, la plageréniforme;6,la 

plage lancéolée; 7, la bande obscure médiane; 
8, la ligne ondulée. 

que la nervation des ailes présente son maximum de simplicité, tandis qu’on peut 
considérer comme typique l’aile des Hymé- 

' noptères térébrants. 

Chez les Lépidoptères (fig. 915 et 916), 

quatre nervures partent de même de la base 

de l’aile, le plus souvent bordée par une 

nervure tout à fait marginale, la costale 

externe (a'); ce sont : 1° la costale (a); 2° la 

nervure sous-costale ou médiane antérieure qui 

atteint le bord intérieur de l’aile à peu de 

distance de son sommet; la nervure mé¬ 

diane postérieure ou sous-dorsale (c), qui s’in¬ 

fléchit vers le milieu de son trajet et devient 

alors la première nervule. Du point d’inflexion 

de la sous-dorsale, part une nervure en forme 

d’arc brisé, concave vers la base de l’aile 

qui va rejoindre la médiane antérieure; 

c’est la transversale (g). Les deux médianes 

et la transversale comprennent entre elles 

une très grande cellule, caractéristique de 

l’aile des Lépidoptères, la cellule discoïdale 

(h). Des sommets de la transversale, entre 

la sous-costale et la sous-dorsale, partent 

cinq nervures qui se dirigent en divergeant 

vers les bords de l’aile et dont les deux pre¬ 

mières, à partir du bord antérieur, se ra¬ 

mifient une ou deux fois, de sorte que le 

nombre total des nervures peut s’élever à 

douze dans l’aile supérieure, et celui des 

cellules qui atteignent le bord de l’aile à onze, 

abstraction faite de la discoïdale et d’une 

petite cellule accessoire qui en est souvent 

voisine. La structure de l’aile inférieure est 

analogue, quoique un peu plus simple (fig. 

916, n° 2). Chez quelques Lépidoptères la ner¬ 

vation semble déterminer la position des ban¬ 

des colorées ou nuancées de l’aile (fig. 915). 

L’aile des Diptères est remarquable par la 

grande prédominance des nervures longitu¬ 

dinales. Deux nervures principales partent de 
la base de l’aile et se dirigent vers son bord 

en se ramifiant. La première est la nervure 

costale (fig. 917, n° 1), dont la principale ra- 

Fig. 916. — N“ 1. Schéma do l’aile antérieure 

d’un Lépidoptère. — a, nervure costale ; a',- 

nervure costale externe (souvent absente) ; 

b, nervure sous-costale ou médiane externe; 

c, nervure médiane ou sous-dorsale; d, nervure 

dorsale à racine parfois double; /', pli de l’ailé 

où peut se développer une deuxième nervure 

dorsale; ff, nervure transversale en arc brisé; 

A, cellule discoïdale. 1 à 12, les numéros 

d’ordre des nervules ; I a IX, les numéros 

d’ordre des cellules marginales. — N® 2. Schéma 

do l’aile postérieure d’un Lépidoptère. — a, 

b, c, d, f, comme dans la figure précédente; 

e, deuxième nervure dorsale; /".pli de l’aile où 

peut se développer une troisième nervure dor¬ 

sale; h', h', subdivisions de la cellule discoï¬ 

dale ; A", cellule accessoire ; k, frein. 1-8, 

numéros d’ordre de nervures; I à YIll, nu- 

, , , - méros d’ordre des cellules marginales. 
mitication dirigée vers le bas porte le nom de 

radius (n° 2); la deuxième se divise en deux branches principales dont l’une est le 

cubitus (n° 4) ou nervure discoïdale, l’autre la nervure anale (n° 6), située dans la 
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moitié inférieure de l’aile. Chacune de ces nervures se ramifie à son tour. Toutes 

les nervures longitudinales de l’aile se répartissent donc en deux groupes, faciles à 
distinguer. La partie de l’aile comprise 

entre ces deux groupes forme une 

grande cellule, la cellule basilaire an<é- 

nei4re (VB),qu’une nervure transversale 

divise en deux autres,l’une proximale, 

l’autre distale. Au-dessous de cette 

cellule, entre la partie proximale du 

cubitus (cubitus anticus) et le premier 

rameau issu de la nervure anale, est 

une cellule presque aussi grande, la 

cellule basilaire postérieure (HB). Ces 

deux cellules n’atteignent pas le bord 

de l’aile, et sont limitées, du côté dis¬ 

tal, par des lignes polygonales à concavité tournée vers la base de l’aile. Au-dessus 

de la cellule basilaire antérieure et des nervures costale médiane et radiale est une 

cellule allongée qui n’atteint pas le bord de l’aile, la cellule radiale (R). Une autre 

cellule polygonale (D) n’atteignant pas non plus le bord de l’aile, est contiguë du 

côté distal aux deux cellules basilaires, c’est la cellule discoïdale (D). Toutes les autres 

cellules arrivent jusqu’au bord de l’aile ; immédiatement au-dessous de la nervure 

radiale est la cellule cubitale (u) ; les suivantes, au nombre de cinq chez les Tipula, 

sont les celhdes postérieures (l à V) ; après lesquelles vient la cellule anale (AZ) qui 

longe dans toute son étendue la basilaire postérieure, mais atteint le bord distal de 

Taile; la partie restante de celle-ci est souvent divisée en deux aires triangulaires 

par une dernière nervure, la nervure axillaire (n° 7), 

Entre la disposition des nervures des ailes chez les Hyménoptères, les Lépidoptères 

et les Diptères, il y a évidemment une certaine conformité que l’on pourrait pour¬ 

suivre dans les autres types, sans qu’il soit encore possible d’énoncer une règle 

très précise reliant ensemble les modifications actuellement connues. 

Chez les Gryllidæ mâles, la deuxième nervure transversale de l’élytre droite fait 

saillie en dessous, et porte une série de dents chitineuses qui, en frottant contre une 

nervure voisine du bord de l’élytre gauche, la mettent en vibration et produisent un 

son bien connu. Cet appareil sMdulant simple se perfectionne chez les Locüstidæ 

mâles. Dans cette famille des nervures très saillantes de la base de l’élytre droite 

forment une sorte de cadre circulaire sur lequel est tendue une mince membrane 

translucide, constituant le miroir, souvent accompagné d’un miroir plus petit. La 

base de l’élytre gauche recouvre le miroir et porte un groupe de grosses nervures 

transversales en forme de §, et marquées de nombreuses encoches transversales. Ces 

nervures constituent une sorte d’archet qui en raclant le cadre du miroir font vibrer 

le cadre et la membrane qu’il supporte et produisent une stridulation très bruyante 

chez la Locusta viridissimu, beaucoup moins chez les autres espèces de nos pays. 

La faculté de produire un son s’étend aux deux sexes chez les Ephippigera dont 
les élytres sont réduites â leur appareil musical. 

Les ailes sont généralement nues ou ne présentent qu’un petit nombre de poils 

largement espacés qui laissent nettement apparaître leur membrane constitutive; 

Fig. 917. — Aile de Tipula. — H, suboosta; 1, pre¬ 

mière nervure longitudinale (costa mediana); Hjiiev- 

vure radiale [radius ou sector) ; 3, nervure cubitale; 4, 

nervure discoïdale [cubitus anticus) ; 5, nervure sub- 

mcdiane [cubitus posticus) ; 6, nervure anale [post- 

costa) ; 7, nervure axillaire : li, cellule radiale ; U, 

cellule cubitale;/), cellule discoïdale; I à V, cellules 

postérieures; VU, cellule basilaire antérieure; ////, 

cellule basilaire postérieure; AZ, cellule anale (d’après 

Fr. Brauer). 
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tout au plus les élytres sont-elles couvertes chez quelques Coléoptères d’une fine 

pubescence. Il n’en est plus ainsi chez les Phryganidæ dont les ailes supérieures 

sont revêtues de poils fins et serrés, auxquels elles doivent à la fois leur opacité 

et leur vive coloration. Ce mode de revêtement des ailes atteint son plus haut 

degré de développement chez les Lépidoptères qui lui doivent leur dénomination 

ordinale. Les poils ont ici, en général, une petite base discoïdale qui adhère à la 

surface de l’aile, un pétiole très rétréci et une sorte de limbe souvent dentelé cà son 

bord supérieur et de forme d'ailleurs très variable. Ces poils sont implantés sur 

l’aile avec une grande régularité; mais ils peuvent, sur une même aile, présenter 

des formes très différentes. De la forme à'écaüle que nous venons de décrire, ils 

passent graduellement vers la base et vers le bord de l’aile à la forme ordinaire des 

poils ou des soies. Cette transformation rend possible la singulière modification que 

présentent les ailes des Pteropiioridæ et des Alucitidæ; les nervures transversales 

de ces ailes sont limitées tout au plus à leur base; la membrane tendue entre les 

nervures longitudinales disparaît presque entièrement, mais chacune des nervures 

ainsi isolées est régulièrement frangée de soies serrées, de manière à ressembler à 

une plume. L’aile antérieure des Pterophorus est divisée en deux plumes, l’aile posté¬ 

rieure en trois, et l’ensemble de ces deux ailes chez les Alucita forme, de chaque 

côté du corps, un éventail de douze plumes. Les Lépidoptères nocturnes présentent 

souvent une disposition intéressante de leurs ailes ; l’aile postérieure porte une longue 

soie, le crin ou frein (fig. 916, n° 2, k) qui s’engage dans des poils plus ou moins 

modifiés de la base de la face inférieure de l’aile antérieure; par ce dispositif les ailes 

sont liées l’une à l’autre de manière à assurer leur synergie. Les ailes des Hyménop¬ 

tères sont de même attachées l’une à l’autre par de petits crochets ou hamules. 

Les balanciers qui remplacent les ailes postérieures chez les Diptères ont la forme 

d’un stylet légèrement dilaté à sa base, renflé en bouton irrégulier à son extrémité 

libre; ils contiennent à leur base de remarquables organes sensitifs qui seront 

décrits un peu plus loin (p. 1187). 
Apparition tardive des ailes; les trois états de l’insecte: avortement des 

ailes. — Aucun insecte n’est pourvu d’ailes au moment de son éclosion. C’est seu¬ 

lement après un certain nombre de mues, que des rudiments d’ailes se montrent ; 

une dernière mue laisse apparaître ces organes dans tout leur développement. 

L’insecte sans ailes est dit à l’état de larve-, avec des rudiments d’ailes, c’est une 

nymphe ou pupe) quand les ailes ont acquis leur dimension définitive, c’est un 

1 

insecte parfait ou imago. 

Cette succession de phé¬ 

nomènes autorise à penser 

que les plus anciens des 

Insectes n’étaient pas ailés 
4 

comme les Blattidæ silu¬ 

riens {Palæoblattina Douvil- 

lei), mais aptères, et on t pour 

représentants les plus rap¬ 
prochés, dans la nature actuelle, les Thysanoures dont quelques-uns présentent 

des caractères archaïques si tranchés. Cependant chez plusieurs de ces Insectes 

les pattes thoraciques portent un épipodite, et entre l’épipodite des kormopodes 

Fig. 918. — Melophagus ovinus 

(d’après Packard). 

Fig. 919. — Hippobosca equina 

(d’après Packard). 

PERRIER, TRAITÉ DE ZOOLOGIE. 74 
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des Crustacés supérieurs et l’aile des Insectes on pourrait signaler plus d’une ressem¬ 

blance (p. I178j. A l’opposé de ces Insectes originairement aptères, d’autres Insectes 

appartenant à des séries où les ailes sont bien développées, que leurs autres carac¬ 

tères conduisent à placer aux rangs les plus variés dans ces séries, ne peuvent être 

considérés que comme des formes où les ailes ont disparu (p. 327 et classification). 

Appareil digestif. — L’appareil digestif des Insectes a toujours la forme d’un tube 

ouvert aux deux extrémités du corps et est divisé en régions définies. Ces régions 

sont ; 1° le pharynx-, 2° 

Vmophagc, ordinairement 

renflé en jabot dans une 

partie de son étendue ; 3° le 

gésier, court et de forme 

ovoïde; 4° Vestomac, tou¬ 

jours tubulaire qui s’étend 

depuis le gésier jusqu’à la 

naissance d’un verticille de 

tubes en nombre variable, 

les tubes de Malpighi ; 5° l’m- 

testin, cylindrique et sou¬ 

vent très sinueux; 6“ le 

rectum, toujours plus large 

que l’intestin et de forme 

ovoïde (fig. 920 à 923). 

Chez les Insectes su¬ 

ceurs L l’aspiration est pro¬ 

duite par le mouvement de 

pièces chitineuses, pharyn¬ 

giennes, ou par l’annexion 

au pharynx antérieur d’une 

sorte de ventouse à fond 
Fig. 920. — Canal digestif formées en trompe palpes labiaux ; Al, jnQbÜB (HETEROPTERA). 
du Pontia brassicæ. — M, antennes ; Gs, cerveau ; Gi, ganglion sous- 

trompe (maxilles);.^/),glande œsophagien ; jV, ganglions thoraciques et L’œSOphagO qui SO renfle 

fusiforme, située dans l’ab¬ 
domen, le jabot des Orthoptères, de la plupart des Coléoptères carnassiers 

(fig. 922, Jn), des Hyménoptères (fig. 923). Quelquefois séparé de l’œsophage par 

un étranglement (Gryllotalpa), le jabot se transforme chez les Lépidoptères, en une 

poche distincte, reliée à l’œsophage par un court pédoncule (fig. 920, S, et 921, V); 

ce pédoncule s’allonge beaucoup chez quelques Hyménoptères (Crabro) et surtout 

chez les Muscidæ. Le jabot peut devenir double chez quelques Hyménoptères 

iChrysis) et Lépidoptères (Zygæna). Dans tous les cas, le jabot fonctionne comme 

une sorte de panse où l’animal met en réserve, durant les périodes de récolte, les 

) N. Léon, Disposition anatomique des organes de succion chez les Hydrocores et les 
Geocores (Bulletin de la Société des médecins et naturalistes de Jassy, 1888), et recherches 
médités de M. Lefebvre. 
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aliments qui lui sont nécessaires pour les périodes où il lui est impossible de 
butiner; il manque chez les Coléoptères herbivores. 

Le gésier n’est bien développé que chez les Coléoptères carnassiers, un certain 

nombre d’Orthoptères (Blattidæ, Forficülidæ, Gryllidæ, Locustidæ), de Névrop- 

tères (Panorpa) et d’Ilyménoptères {Cynips, Formica). C’est un renflement globuleux, 

à fortes parois musculaires, intérieurement garni d'une épaisse cuticule chiti- 
neuse armée de crêtes, de dents, de soies ou de crochets 

souvent fort régulièrement disposés, et qui fonctionne 

comme un appareil valvulaire destiné à empêcher le 

reflux des aliments vers le jabot une fois qu’ils ont passé 
dans l’estomac. 

Chez les Coléoptères herbivores {Hydrophüus), les, Lépi¬ 

doptères, les Diptères, il n’y a pas de séparation exté¬ 

rieure entre l’estomac et l’œsophage; une valvule chiti- 

neuse, plus ou moins complexe, subsiste cependant entre 

eux (Meloidæ) ; le plus souvent, un étranglement exté¬ 

rieur sépare ces deux régions l’une de l’autre chez les 

Hyménoptères: ailleurs, l’estomac fait suite à l’appareil 

valvulaire; dans tous les cas, la région stomacale est 

reconnaissable aux cæcums glandulaires qui se déve¬ 

loppent sur sa paroi. A sa naissance, l’estomac présente 

deux vastes culs-de-sac latéraux qui le font paraître cor- 

diforme chez les Gryllotalpa, Gryllus, Locustu., etc. ; ces 

culs-de-sac sont remplacés par six tubes laciniés chez 

les Acridium, par huit tubes grêles chez les Blatta et les 

Mantis; ces appendices manquent chez les Forficiila et les 

Phasma; ils sont au nombre de quatre à huit chez les 

Perlides, et forment un revêtement continu de villosités 

à la surface externe de l’estomac des Coléoptères car¬ 

nassiers (fig. 922, Chd). Le trajet de l’estomac est pres¬ 

que rectiligne chez les Orthoptères, les Lépidoptères; sinueux chez les Coléoptères 

carnassiers, il commence à décrire de véritables circonvolutions chez les Colé¬ 

optères herbivores (Scarabeid.e, Hydrophilidæ), les Hyménoptères, les Diptères. 

Les orifices des tubes de Malpighi n’établissent souvent qu’une démarcation con¬ 

ventionnelle entre l’estomac et l’intestin. Ce dernier est, chez les Orthoptères et les 

Coléoptères, de même calibre que la partie terminale de l’estomac; il se rétrécit 

peu à peu chez certains d’entre eux (Carabidæ); il se caractérise au contraire par 

une brusque diminution de calibre chez les Hyménoptères, les Lépidoptères, les 

Diptères; droit chez les Orthoptères, il décrit dans les autres ordres des circonvo¬ 

lutions qui paraissent d’autant plus nombreuses que le régime est plus exclusive¬ 

ment herbivore. Quelquefois on peut y distinguer deux régions. 

L’intestin aboutit au rectum, qui est tantôt un simple renflement ovoïde et très 

musculaire de son extrémité postérieure [Flatta, Gryllus, Locusta, Musca, etc.), tantôt 

une poche différenciée dont la paroi latérale est perforée par l’intestin {Dytiscus, 

EydropMlus, Bombycidæ, Sphingidæ, etc.). Chez beaucoup de Coléoptères cette 

poche se prolonge à son pôle distal en une sorte de cæcum relativement grêle. 

Fig. 922. — Appareil digestif d’un 

Coléoptère carnassier, le Cara- 

bus auratus. — Oe, œsophage- 
Jn, jabot; Pu, gésier; Chd, ven¬ 

tricule chyliüque ; Mg, tubes de 

Malpighi; B, intestin; Ad, glan¬ 

des anales avec leur réservoir 

(d’après Léon Dufour). 
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La paroi interne du rectum peut être lisse ou présenter des bourrelets longitudi¬ 

naux, fusiformes, régulièrement disposés suivant quatre, six, etc., méridiens. Dans 

le premier cas, son épithélium est continu; dans le second, l’épithélium se modifie 

à la surface des bourrelets par élongation des cellules. Dans l’épaisseur des parois 

des bourrelets abondent les nerfs et les trachées; si bien que ces singuliers organes, 

improprement appelés glandes rectales, dans leur état ordinaire de développement, 

deviennent, chez les larves de Libellules, de véritables branchies intestinales. 

Glandes digestives. — Dans les diverses régions de l’appareil digestif s’ouvrent 

des glandes auxquelles on applique sou¬ 

vent la dénomination commune de glandes 

digestives et que l’on répartit en quatre 

groupes ; les glandes en rapport avec 

la bouche et l’œsophage et qu’on désigne 

sous le nom de glandes salivaires-, 2° les 

cæcums gastriques; 3° les tubes de Malpighi; 

4“ les glandes anales qu’il ne faut pas con¬ 

fondre avec les bourrelets fusiformes du 

rectum ou prétendues glandes rectales. 

Au point de vue morphologique, comme 

au [point de vue purement physiologique, 

ces glandes sont loin d’être strictement 

équivalentes. Si l’on se rappelle que dans 

les autres classes d’Arthropodes des glan¬ 

des sont le plus ordinairement en rapport 

avec les appendices, et semblent d’autant 

plus développées que ces appendices sont 

plus courts, formés d’un moins grand 

nombre d’articles mobiles (moins riches 

en muscles par conséquent, comme si 

l’évolution des tissus embryonnaires pou¬ 

vait se faire tantôt dans le sens muscu¬ 

laire, tantôt dans le sens glandulaire), on 

sera conduit à se demander si les glandes 

en rapport avec les deux extrémités du 

tube digestif, engagées au milieu d’ap¬ 

pendices modifiés, ne dépendent pas en 

réalité de ces appendices, comme les glan- 

landé des situées au voisinage des orifices diges¬ 

tifs chez les]Arachnides et les Crustacés. 
Dans cette hypothèse, les glandes salivaires et les glandes anales seraient des 

glandes digestives accidentelles en quelque sorte, des glandes qui auraient été 

entrainées au service de l’appareil digestif par suite de l’adaptation à ce même 

service des appendices dont elles dépendent. Les glandes salivaires et les glandes 

anales ont d’ailleurs des fonctions variées qu’il y aura lieu d’examiner dans un 
paragraphe spécial. 

De môme les tubes de Malpighi paraissent n'avoir aucun rôle à jouer dans la diges- 

Fig. 923. — Appareil digestif de VApis mellifica. — 

Sp, glandes salivaires; Oe, œsophage et jabot; 

M, ventricule ehyliûque; 'lie, tubes de Malpighi; 
R, rectum avec les glandes rectales; G, 
vénéniflque (d’après Léon Dufour). 



APPAREIL RESPIRATOIRE. 1173 

tion. Le tube digestif est simplement la voie par laquelle ils éliminent les produits 

qu’ils ont sécrétés. 11 reste donc deux catégories de glandes essentiellement propres 

à l’appareil digestif : 1° les glandes qui forment une couche continue dans l’œsophage 

et le jabot et se montrent déjà sur le plafond de la cavité buccale des Coléop¬ 

tères; 2“ les cæcums de l’estomac. 

Les glandes buccales et œsophagiennes des Coléoptères ‘ sont essentiellement 

des glandes unicellulaires pourvues d’un long canal excréteur; mais les cellules 

glandulaires peuvent se grouper, leurs canaux excréteurs convergeant vers un 

même enfoncement chitineux; à cet enfoncement peut se substituer un véritable 

tube qui sert de canal excréteur commun à une grappe de cellules, qui finissent 

par constituer toutes ensemble une glande plus ou moins volumineuse. 

La paroi stomacale est formée, chez les Coléoptères herbivores, de cinq couches, 

à savoir, de dedans en dehors : une cuticule, une couche épithéliale, une couche 

folliculaire, une couche musculaire et une couche conjonctive. La cuticule*^t 

mince, surtout en avant et percée de nombreux pores. Les cellules épithéliales que 

recouvre cette cuticule sont mélangées de cellules à mucus ou de cellules calici¬ 

formes. L’épithélium repose sur une couche conjonctive qui contient de très nom¬ 

breux follicules ovoïdes, formés de cellules polyédriques, et à la surface desquels 

courent de délicates fibrilles musculaires. La couche musculeuse est formée en 

dedans de fibres circulaires, en dehors de fibres longitudinales, contrairement à ce 

qui a lieu pour l’œsophage. Une valvule pylorique sépare l’estomac de l’intestin; les 

tubes de Malpighi s’ouvrent immédiatement au-dessus d’elle, dans l’estomac, par con¬ 

séquent. Dans l’intestin, la cuticule s’épaissit; elle recouvre un épithélium à cellules 

cubiques ou sphéroïdales; les follicules font défaut dans la couche conjonctive sous- 

jacente; la couche de fibres longitudinales redevient interne, la couche de libres trans¬ 

versales externe; quelquefois de nouvelles fibres longitudinales se superposent à 

ces dernières. Cette structure fondamentale peut présenter des modificationsjde 

détail qui caractérisent dans l’intestin des régions dont le nombre varie beaucoup 
suivant les types. 

La digestion de matières amylacées s’effectue uniquement dans l’œsophage et le 

jabot l’absorption du glucose qui en résulte se produit et s’achève dans l’estomac. 

Les matières albuminoïdes sont digérées dans l’estomac, et transformées en pep- 

tones, qui sont absorbées sur place. Les graisses sont émulsionnées par tous les 

liquides de l’appareil digestif, mais l’action du liquide gastrique est particulièrement 

énergique; le liquide a donc des propriétés digestives analogues à celles du suc 

pancréatique Tous les sucs digestifs des Insectes sont alcalins (Plateau). 

Appareil respiratoire — L’appareil respiratoire des Insectes est uniquement 

composé de trachées qui s’ouvrent à l’extérieur par des stigmates en forme de fente, 

situés sur les côtés des segments, entre les arceaux dorsal et ventral de chaque 

segment. La -répartition et le nombre des stigmates subissent des modifications 

1 J. Gazagnaihe, Du siège de la gustation chez les Insectes coléoptères. Comptes rendus 
de l’Académie des sciences, 15 mars 1886. — Idem, Des glandes scdivaires da7is l’ordre des 
Coléoptères. Ibid., 29 mars 1886. 

- JoussET DE Beelesme, Recherches expérimentales sur la digestion des Insectes, 1875. 
3 C. Emery, Ueher den sogenan7ien Kaumagen einiger Ameise7i. Zeitschrift f. w. Zoologie, 

t. XLVI, 1888, p. 378. 
* Palmen, Zur Mo7’phologie der T7’acheensyste77is. Helsingfors, 1877. 
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intéressantes. Aucun segment ne porte plus de deux stigmates symétriquemen t 

placés ; on peut s’attendre à trouver le plus grand nombre de paires de stigmates 

chez les Insectes dont les segments sont plus semblables entre eux; mais le genre 

de vie de l’animal intervient fréquemment pour modifier cette règle. Au maximum, 

chez les Insectes adultes, il existe une paire de stigmates sur chacun des deux 

derniers segments thoraciques et huit paires de stigmates abdominaux : c’est le cas le 

plus général (Termitid.e, Perlidæ, Ephemerid-E, Libellulid.e) ; l’appareil trachéen 

est alors holopneiistique (lig. 924). D'autres fois (larves de Coléoptères, d’Hyménop- 

tères, de Lépidoptères, de Bibionidæ, 

de Cecidomyia, de Stratiomys) il 

existe une paire de stigmates sur le 

prothorax, le mésotliorax et le méta- 

thorax en étant dépourvus, et l’on 

dit cet appareil trachéen péripneu- 

stiqiie; les Elateridæ avec un stig¬ 

mate prothoracique, un stigmate mé¬ 

sothoracique et sept stigmates abdo¬ 

minaux présentent une disposition 

intermédiaire. L’appareil trachéen 

devient Mmipnerntique quand ce sont 
Fig. 924. — Appareil trachéen holopneustique de Phthirins 

pubis. — St, stigmates; Tr, trachées (d’après Landois_\ 
'ns les stigmates abdominaux qui man- 

*'■ quent (nymphes de Culicid.e) ; am- 

phipneustique quand il existe une paire de stigmates prothoraciques et de une à 

trois paires de stigmates sur les derniers segments abdominaux (larves de Muscid.e, 

de Syrphibæ, d’CEsTRiDÆ, de Tipulidæ, etc.) ; métapneustique quand ces deux der¬ 

niers stigmates existent seuls (Nepidæ, larves de Dytisciis, d’Hydrophilus, de Cideæ, 

A'Erystalis, etc.). Les Podura qui ont quatre paires de stigmates abdominaux sont 

un acheminement vers cette disposition. La tête est généralement dépourvue de 

stigmates; elle en présente cependant des rudiments chez les embryons des Lépi¬ 

doptères, et, par une exception unique, les Smynthurus n’ont qu’une paire de stig¬ 

mates qui s'ouvrent sur la tête, sous les antennes. Les stigmates font complètement 

défaut à un assez grand nombre de larves aquatiques dites apneustiqiies (larves 

de Pseudonévroptères, d'Elims, de Corethra); enfin, dans quelques Thysanoures 

les trachées elles-mêmes peuvent manquer (Papirius). 

Tous les stigmates n’ont pas la même dimension, ni la même importance. Les 

stigmates thoraciques des Insectes aptes au vol sont, en général, beaucoup plus 

grands que les stigmates abdominaux, ce qui est sans donte en rapport avec la 

grande consommation d’oxygène que font, durant le vol, les muscles des ailes. Chez 

les Elateridæ le premier stigmate abdominal est beaucoup plus grand que les 

autres; ce sont au contraire ceux des septième et huitième segments-abdominaux 

chez les Dytiscidæ; ils constituent, en effet, la voie presque exclusive de l’intro¬ 

duction de l’air durant le séjonr de ces animaux dans l’eau; ils en deviennent la 

voie exclusive chez les Nepidæ où les autres stigmates demeurent clos. On peut 

constater l’existence de semblables stigmates avortés chez diverses larves aqua¬ 

tiques : tels sont les stigmates clos du méso- et du métathorax chez les larves des 
Libellulidæ. 
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Les stigmates sont entourés d’un cadre chitineux, le péritrême, qui porte fréquem¬ 

ment un appareil d’obturation destiné à empêcher l’introduction des corps étran¬ 

gers dans les trachées. Ce sont tantôt deux clapets mobiles comme les battants 

d’une porte (Muscidæ), tantôt des lamelles courbes, ressemblant à des valves de 

Lamellibranches (Orthoptères, Névroptères), tantôt des poils simples ou plumeux 

(Coléoptères, Lépidoptères), protégeant l’entrée du stigmate, tandis que le tube tra¬ 

chéen est resserré à sa base par une lame courbe de chitine dont la position et les 

rapports avec le tube trachéen peuvent être modifiés par des muscles spéciaux. Il 

n’est pas rare que les stigmates soient portés par des prolongements des tégu¬ 

ments. Chez les Nepa (fig. 904, p. 1161) et les Ranatra, hémiptères aquatiques, ils 

sont à la base de deux appendices creusés en gouttière, dont la surface concave 

est garnie de poils; ces appendices, en s’affrontant, forment un canal ouvert seu¬ 

lement à l'accès de l’air et que l’animal, lorsqu’il veut respirer, élève légèrement 

au-dessus de la surface des eaux. Les larves dites Ver à queue de rat, de VErystalis 

tenax se terminent postérieurement en un long tube rétractile qui peut dépasser 

deux fois la longueur du corps; c’est à l’extrémité de ce tube que sont les stigmates. 

Le corps des larves de Stratyomys chamæleo s’atténue de la sorte, mais à un degré 

moindre, et porte aussi les stigmates à son extrémité amincie. Ils sont à l’extrémité 

d’un tube fixé latéralement sur l’avant-dernier anneau du corps chez les larves 

de Culicidæ; tandis que chez leurs nymphes et chez celles de divers autres Diptères 

(Syrpoidæ, etc.) deux tubes trachéens émergent du prothorax. 

Chaque stigmate donne naissance à un tronc trachéen qui, après un certain trajet, 

se ramifie à la surface des organes, pénètre 

dans leur épaisseur, en formant des ramifications 

de plus en plus grêles dont les dernières s’anas¬ 

tomosent fréquemment soit en forme d’anses, soit 

de manière à former un réseau terminal (glandes 

à soie des chenilles), ou se renflent en vésicule, 

ou enfin se divisent en ramuscules clos terminés 

en pointe. Souvent les anses terminales d’un 

tronc trachéen assez volumineux naissent brus¬ 

quement en bouquet, cà la façon des vaisseaux 

d’un réseau admirable. 

Les trachées présentent elles-mêmes une 

structure très uniforme (fig. 923). Elles sont for¬ 

mées d’un tube à parois cellulaires, souvent 

bosselées, dont les noyaux sont parfaitement 

distincts. Ce tube sécrète extérieurement une 

très mince membrane basilaire qui limite la tra¬ 
chée, et extérieurement un tube chitineux, pré¬ 

sentant sur tout son trajet un épaisissement héliço'idal, en forme de fil, déroulable 

par dilacération. Le fil héliço'idal peut présenter par places des ramifications ter¬ 

minées en pointe; il disparaît généralement sur les vésicules et sur les fines rami- 

• fications; sur ces dernières il devient même difficile de distinguer la paroi cellu¬ 

laire, formatrice de la trachée. 

La disposition des trachées présente deux types principaux chez les Insectes : 

Fig. 925. — Fragment de trachée. — Z, 

couche cellulaire externe; Sp, intima 

eu Oculaire avec l'épaississement spiroïde 
(d’après Leydig). 
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1° Les arbres trachéens nés de chaque stigmate demeurent à peu près indépen¬ 

dants. Exemples : Meloïdæ, Pentatomidæ, etc. 

2“ Les arbres trachéens nés des stigmates sont reliés entre eux par deux troncs 

longitudinaux (fig. 926) qui peuvent présenter eux-mêmes de nombreuses anasto¬ 

moses transversales, une par exemple, dans chaque segment 

abdominal {Nepa). C’est le cas le plus général. 

La présence de ces deux troncs trachéens permet évidem¬ 

ment la suppression des stigmates intermédiaires et la trans¬ 

formation d’un appareil respiratoire holopneustique ou péri- 

pneustique en un appareil amphipneustique ou métapneu- 

stique. Il peut exister d’ailleurs plus d’une paire de troncs 

longitudinaux; les Libellulidæ en ont jusqu’à trois; c’est la 

paire dorsale qui communique avec les stigmates. 

Chez les larves, chez les Insectes aptères (Thysanoures, 

Pediculidæ), un assez grand nombre de Coléoptères (Elate- 

RiDÆ, Meloïdæ, etc.), les trachées sont simplement tubu¬ 

leuses; chez les Insectes bons voiliers, elles présentent, au 

contraire, des renflements brusques, disposés d’une façon 

très variée. Ces poches aériennes sont, par exemple, limitées 

au thorax et au nombre de deux ou trois paires chez les 

Nepidæ; elles sont, au contraire, extrêmement nombreuses, 

petites, également présentes sur les grosses et les petites 

branches trachéennes, même snr les troncs longitudinaux, 

chez un certain nombre d’Ürthoptères, chez les Buprestidæ 

et les ScARABEiDÆ, parmi les Coléoptères. Chez les Hyménop¬ 

tères, les Lépidoptères et les Diptères ce sont surtout les troncs 
— Tst, troncs trachéens longitudinaux qui se renflent; ils forment, par exemple, dans 
latéraux ; lu, branchies ° 

trachéennes; Na, ocelles l’abdomen de l’Abeille, deux grands sacs en forme de cornue 
(d apres Leon Dufour). jgg p^nses Communiquent entre elles à la base de cette 

région du corps, tandis qu’à l’autre extrémité du corps les cols se résolvent en un 

faisceau de trachées dont quelques-unes sont ampulliformes. Chacune des panses 

de ces cornues envoie dans le métathorax un prolongement fusiforme; ces deux 

prolongements sont unis par une anastomose transversale d’où partent les troncs, 

enx-mêmes bifurqués et anastomosés en avant, qui se rendent aux autres parties 

du thorax et à la tête. Chez les Syrphidæ (Voliicella), les troncs latéraux sont moins 

puissamment renflés, mais il s’en détache de grosses ampoules qui se rendent au 

labre, au front, s’intercalent entre les muscles du thorax, remplissent l’écusson et 

forment dans l’abdomen une rangée superposée aux troncs latéraux de laquelle se 

détachent encore, à la base de l’abdomen, deux volumineux sacs sphéroïdaux. 11 est 

évident que ces vastes ampoules jouent à la fois le rôle de réservoirs aériens et 

celui de ludions atmosphériques, propres à alléger le poids de l’animal relativement 

à son volume, snrtont lorsque l’air qu’ils contiennent est échauffé par le vol. 

Des expansions des téguments concourent à la respiration chez certaines larves 

aquatiques (chenilles à'Hydrommpa) et peuvent se développer assez pour permettre 

la disparition des stigmates chez les larves aquatiques de certains Diptères (Culi- 

ciFORMEs) et Névroptères (Phryganidæ). Dans ce cas, l’air peut d’ailleurs arriver 

Fig. 926. — Système tra¬ 

chéen d’une larve à'Agrion. 
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dans les trachées au travers de l’une quelconque des surfaces habituellement 

en contact avec le milieu respirable, tantôt celle des téguments, tantôt celle du 

tube digestif. Les trachées présentent simplement une abondance exceptionnelle 
de ramifications tégumentaires chez les 

larves des Culiciformes; elles pénètrent 

dans les poils dont la peau est recou¬ 

verte et qui deviennent ainsi des organes 

de respiration chez les larves de Phrv- 

GANID.E. Les organes de respiration aqua¬ 

tique cessent d’être des organes d’em¬ 

prunt chez les larves d’EpuEMERiD.® et 

de Perlidæ. Ce sont chez les Leptophle- 

bia, Ephemera, Polymitarcys des tiges 

bifurquées, aplaties et pennées, dispo¬ 

sées par paires du côté dorsal des seg¬ 

ments abdominaux. Ces tiges s’élargis¬ 

sent en lames foliacées simples chez les 

Cloeopsis (fig. 927), découpées en lobes 

frisés sur leur bord interne chez les Onis- 

cigaster, finement laciniées sur leur 

pourtour chez les Tricorythus (fig. 928, 

nos 1 et 3), chargées à leur^ face in¬ 

férieure de touffes de 

filaments respiratoires 

chez les Heptagenia, de 

lamelles disposées sur 

plusieurs rangées chez 

les Ephemerilla. Des 

houppessemblablessont 

portées chez les Oligo- 

neuria et les Jolya (fig. 

928, n® 2) par l’article 

basilaire des màchoi- 

' res (b); le tégument du 

prothorax, à la base de la première paire de pattes, du côté interne, en porte une 

seconde paire (h) dans ce dernier genre. 

Tous les segments abdominaux ne portent pas de branchies trachéennes; il n’en 

existe habituellement que six ou sept paires L Les Tricorythus n’en ont même que 

cinq, la première réduite à une courte tige filamenteuse oL la seconde en forme de 

large plaque portant à sa face inférieure un paquet de filaments et recouvrant 

comme un opercule les trois dernières paires oL II se constitue ainsi une sorte de 

chambre branchiale, beaucoup plus développée chez les Bœtisca et les Prosopisthoma, 

f où l’appareil protecteur est formé par les fourreaux des ailes antérieures, cachant 

Fig. 927. — Larve de Cloeopsis grossie, pour montrer les sept paires de 

lames branchiales, — T/c, l’une des larves branchiales grossie et isolée. 

* A. Vayssière, Organisation des larves des Ephémerines. Ann. des Sc. naturelles, 
6* série, 1882. 
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entièrement les fourreaux des ailes postérieures et cinq paires de branchies tra¬ 

chéennes dont les deux premières ont une forme tout à fait aberrante. 

Chez les EpuEMERiDyE les branchies trachéennes disparaissent quand l’animal 

passe à l’état adulte; elles persistent au contraire, au moins à l’état rudimentaire, 

chez beaucoup de Perlidæ où on les 

trouve à la face ventrale des tégu¬ 

ments thoraciques de l’abdomen et 

sur les côtés des filaments caudaux 

(Ptcronarcys). 11 n’est pas établi que 

les branchies trachéennes soient des 

formations homologues, môme dans les 

familles voisines des Perlidæ et des 

Ephemeridæ; mais si cela était, le seul 

faitdeleur persistance fréquente, dans 

la première famille, chez l’adulte dont 

le système trachéen est holopneusti- 

(jue, suffirait à établir que l’on ne peut 

voir, d’une manière générale, dans 

les stigmates des cicatrices résultant 

delà chute des feuilles branchiales; 

les stigmates chez les Ephemeridæ se 

forment d’ailleurs d’une façon tout à 

fait indépendante. Au contraire, les 

dispositions qu’on observe chez les 

Tricorythus, les Bœtisca, les Prosopis- 

thoma indiquent une certaine ressem- 

Il A<ù i,- blance morphologique entre les ailes 
mères. — 1. Larve de Tricorythus-, o', première bran- et leS lames branchiales de CCS InseC- 
chio demeurée rudimentaire; o2, deuxième branchie , , , 
transformée en lame protectrice pour les paires sui- ^ autre part, leS rapports de CeS 
vantes; o\ o5. lames branchiales; la lame o5 cache une lameS aveC leS appendices, l’identité 
sixième lame analogue ; a, antennes ;!/, yeux composés ; . , ,, 
e, écaille mésothoracique; /’, f", lilamcnts caudaux deS lllOdillCatiOnS qu elleS présentent 

“ ^’'^6C celles qu’on observe chez les 
de la Jolya liœselii; o, b , houppes respiratoires placées ^ 

sur le coxopodite des milchoires, dans la situation CrUStaCéS COllduit à Se demander Si 
d'une podobranchie de Crustacé ; A, branchies prothora- . .. pUpc-mÔmeS SOllt bien chp7 

ciques; Oj, 03, houppes de branchies abdominales (Gr UieUieb bOUl Uieil Uiez 

= 6). — 3, lame branchiale de la quatrième paire d’un les InseCteS deS OrgaiICS aUSSi indé- 

accessoire fixée sur la face inférieure de la lame P^ïlCltllllS ÛGS pRllGS (JU OU iG CrOIl 
(G = 20; d’après vayssière). d’iiabitudo. 11 Suffirait effectivement 

que le premier segment du sympodite d’une patte de Crustacé fût soudé avec les 

téguments et dilaté de manière à écarter l’épipodite du reste du membre pour 

que ce dernier prit le caractère des lames branchiales des Ephemeridæ, et pût 

être considéré comme l’origine des ailes des Insectes qui seraient ainsi, en réa¬ 

lité, une dépendance des pattes thoraciques. Il est à remarquer d’ailleurs que les 

larves des Gyrinidæ utilisent pour la natation les filets respiratoires qu’elles por¬ 

tent au nombre de une ou deux paires, sur chacun des anneaux de l’abdomen. 

La respiration aquatique est réalisée d’une tout autre façon chez les larves des 

Libellulidæ, par le grand développement des bourrelets longitudinaux ou glandes 
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rectales. Ces bourrelets sont ici au nombre de six, et présentent chacun deux séries 

de lamelles transversales, imbriquées, dans lesquelles des trachées se ramifient 

abondamment, leurs plus délicates ramuscules se terminant en anses. Le nombre 

de ces lamelles peut dépasser 2400. L’animal utilise, pour se projeter en avant, le 

recul du jet d’eau qu’il peut brusquement chasser de son rectum. 

mouvements respiratoires. — Les mouvements respiratoires des Insectes au 

repos sont, en général, limités à l’abdomen, et ne gagnent que rarement le méta- 

et le mésothorax. Dans ces mouvements, le diamètre longitudinal de l’abdomen 

demeure constant, sauf quelques cas exceptionnels (Hyménoptères porte-aiguillon, 

Phryganinæ) ; les diamètres vertical et transversal diminuent périodiquement, par 

suite de la contraction des muscles abdominaux, pour reprendre leur valeur pre¬ 

mière lorsque les muscles se relâchent; l’expiration est donc active et l’inspiration 

passive, contrairement à ce qui a lieu chez les vertébrés aériens. 

Les segments de l’abdomen présentent trois types de structure auxquels corres¬ 

pondent respectivement trois types de mouvements respiratoires. 

1“ Les arceaux sternaux sont très développés, convexes et dépassent latérale¬ 

ment les arceaux tergaux; les mouvements respiratoires consistent en mouvements 

d’exhaussement et d’abaissement de ces derniers (tous les Coléoptères, Hémi¬ 

ptères hétéroptères, Blattidæ). 

2“ Les arceaux tergaux, très développés, chevauchent latéralement sur les arceaux 

sternaux, en cachant la zone membraneuse qui les unit et qui fait un pli rentrant; 

les arceaux sternaux et tergaux s’éloignent et se rapprochent alternativement, les 

arceaux sternaux effectuant la plus grande partie du chemin (Odonata, Phryga- 

NID.E, Diptères, Hyménoptères porte-aiguillon, Acrididæ, peut-être Forfigulidæ). 

3“ La zone membraneuse qui unit les arceaux tergaux et sternaux est à nu sur 

les flancs et très développée ; cette zone se déprime et devient même concave, puis 

reprend sa forme convexe, tandis que les arceaux quelle réunit se rapprochent, 

puis s’éloignent (Locustidæ, Lépidoptères, Névroptères, sauf les Phryganid-E). 

Chacun de ces trois types principaux présente des modifications secondaires et 

il existe entre eux des transitions. 
Les mouvements d’expiration et d’inspiration s’accomplissent d’ordinaire simul¬ 

tanément pour toutes les parties de l’abdomen; quelquefois cependant ils se pro¬ 

pagent en onde de l’une des extrémités de l’abdomen à l’autre {Tenebrio molitor, 

Decticus, Nepa cinerea, Tipiila gigantea, Asilus, Sialis lutaria, Chrysopa viilgaris, 

Pieris napi, Sesia apiformis). Ils sont souvent séparés par des pauses qui succèdent 

à chaque période respiratoire et des arrêts qui ne se produisent qu’après un certain 

nombre de périodes. Les pauses et les arrêts ont toujours lieu en inspiration. Les 

mouvements respiratoires sont purement réflexes et réglés par les ganglions ner¬ 

veux des segments abdominaux; mais ils peuvent être modifiés par l’action des 

centres cérébroïdes dont l’ablation les ralentit presque toujours ’. 

Appareil circniaioire. — En raison de la généralisation de l’appareil de respira¬ 

toire, la portion de l’appareil vasculaire qui conduit le sang à cet appareil, lorsqu’il 

est localisé, peut être supprimée chez les Insectes. Il suffit, pour que toutes les con¬ 

ditions de la nutrition soient remplies, que le sang ne demeure pas stagnant 

1 F. Plateau, Recherches sur les mouvements respiratoires des Insectes, Bruxelles, 1884. 
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autour des organes. En fait, l’appareil circulatoire se réduit, chez ces animaux, cà 

un vaisseau dorsal et une courte aorte antérieure. 
Le vaisseau dorsal est habituellement fermé en arrière, il peut cependant envoyer 

une branche dans chacun des appendices terminaux quand il en existe (larves 

d’EPHEMERiDÆ) ; il est divisé en chambres successives, dont le nombre égale au 

plus celui des segments abdominaux et du métathorax réunis (onze en tout). Chaque 

chambre possède deux orifices latéraux et est 

séparée par une valvule de la chambre précé¬ 

dente. Le cœur est relié aux parois du corps : 

1° par un ligament postérieur; 2° par un réseau 

de fibres musculaires, qui entoure les faces supé¬ 

rieure et latérale; 3“ par une série de muscles 

triangulaires, les ailes du cœur, qui partent de la 

face inférieure de chaque chambre branchiale et 

vont s’attacher aux parois du corps, en demeurant 

dans un plan presque horizontal. Ces muscles con¬ 

courent, avec les trachées, à circonscrire tout au¬ 

tour du cœur un espace que l’on peut considérer 

Fig. 929. — Coupe transversale un peu Comme un sinus pédcardique incomplètement en- 
schématique de l’abdomen de rAcî’irfîMni n. . ti ^ . j », 
tartariciL - b, vaisseau dorsal avec ^'g^e. Ils forment Une sorte de voute concave 
son suspenseur a"; e, tissu adipeux yepg le bas, mais dont la concavité diminue, lors- 
dans le sinus péricardique; d, cloison , 
dorsale à l’état de relâchement, et g, à qu ils se Contractent, de manière que la capa- 
1 état de tension ;/■, chaîne ganglionnaire siuus péricardique augmente OU diminue 
ventrale; corps adipeux, qui 1 en- ‘ ^ o 
toure; i p 1, cloison ventrale à l’état alternativement (fig. 929). Du côté ventral, les 

d’une voùte Symétrique, située au- sion ; O A, processus latéraux costi- ^ ^ ’ 
formes des plaques ventrales; n o, mus- dessus de la Chaîne Ventrale, accélèrent le cours 
des expirateurs; h m, muscles inspira- , ,, . .. ^ , i 
leurs (d’après V. Grabèr). sang d avant en amere et le chassent dans le 

sinus péricardique d’où il passe dans le cœur L 

L’aorte s’applique contre le tube digestif dès le mésothorax; elle passe avec 

l’œsophage dans le collier œsophagien, au-devant duquel elle se termine, laissant 

tomber dans les espaces céphaliques le sang qui continue à cheminer dans le corps 

en suivant des voies déterminées, mais non endiguées. 

Appareil sécréteur. — L’appareil sécréteur des Insectes comprend, outre les 

glandes digestives dont il a été précédemment question : 

1° Des glandes excrétrices s’ouvrant à l’extrémité postérieure de l’intestin moyen, 

les tubes de Malpighi; —2° de très nombreuses glandes tégumentaires réparties dans 

toutes les régions du corps; — 3o un ensemble de tissus diffus comprenant le 

corps adipeux, les cellules péricardiques et le tissu lumineux; — 4° des glandes 

appendicidaires qui semblent plus spécialement en rapport sur les appendices. 

Tubes de Malpighi. — Dans leur forme la plus simple, les tubes de Malpighi 

sont des tubes délicats, grêles, assez longs, souvent repliés sur eux-mêmes et qui 

viennent s’ouvrir dans l’intestin moyen, au moment où il devient l’intestin terminal. 

Cinq ou six tubes sont supportés chez les Ephemeridæ par des ampoules dont le 

nombre varie de deux {Ephemera) à une trentaine (Heptagenia) ; ils sont par consé- 

1 Graber, Lehei' den propidsatorische Apparat der Insekten. Archiv. f. mikrosk. Anatomie, 
Ueber den pulsirenden Baiichsinus der Insekten, ibid., t. XII. 
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quent nombreux; leur nombre est également grand chez les Orthoptères et les 

Hyménoptères (fig. 923, p. 1172); le plus souvent, dans les autres ordres, on en 

compte quatre (la plupart des Coléoptères, Hémiptères, Diptères), plus rarement six 

(Vésicants, Lépidoptères) ou même huit (divers Névroptères). Ils sont formés d’une 

couche externe, riche en trachées, munie de fibres musculaires et de ramifica¬ 

tions nerveuses et d’une couche moyenne, homogène, sur laquelle reposent de 

grosses cellules glandulaires à noyaux habituellement ramifiés. Ces cellules fonc¬ 

tionnent comme celies des glandes mérocrines (p. 210), et les produits qu’elles 

déversent dans la cavité des tubes puis dans l’intestin moyen sont riches en acide 

urique, urate de soude, oxalate de chaux, leucine, taurine. Les tubes de Malpighi 

jouent, par conséquent, avant tout, le rôle d’organes dépurateurs et peuvent être 

dans une certaine mesure assimilés à des tubes urinaires. 

Glandes tégumcntaircs. —Les téguments des Insectes sont très riches en glandes, 

généralement unicellulaires, dont les produits se signalent parfois, soit par l’odeur 

qu’ils répandent, soit par leur utilité. Souvent ces glandes sécrètent simplement 

un liquide huileux, destiné à lubrifier la surface du corps, et s’ouvrent particu¬ 

lièrement sur les parties molles des téguments, intercalées entre les segments du 

corps ou les articles des membres. A cette catégorie appartiennent les glandes 

driùres ou cérogènes (p. 257) des Abeilles, des Fulgorides, des Pucerons. Les cellules 

cérogènes sont chez les Abeilles et les Bourdons des céllules cylindriques formant 

une couche sur la partie antérieure de la face ventrale des 2®, 3% 4®, 5® segments 

abdominaux; la cire apparaît 

sous forme de minces lamel¬ 

les à la naissance de ces seg¬ 

ments. Elle se dispose en 

longues houppes blanches 

sur l’abdomen des Fulgorides 

des genres Flata, Lustra^ 

Phænax, etc. Les cellules 

cérogènes s’accumulent chez 

beaucoup d’Aphides sur tout 

le pourtour de la région mé¬ 

diane des segments (fig. 930, 

a), elles sont en forme de bou- 

teille {a, WD), et leur sécré¬ 

tion enveloppe l’animal d’une 

Fig. 930. — Glandes cirières d’un Aphide {Schizoneura loniceræ). — 
a, Nymphe vue par la face dorsale. WA, mamelons sous lesquels 

sont situées les glandes. — b. glandes cirières isolées, fortement 

grossies. WD, glandes unicellulaires; Cf, peau. 

manière complète. Diverses Cochenilles sont souvent enveloppées de même (Dac- 

ty lopins adonidum). 

Certains Coléoptères présentent des glandes odorantes qui se répètent par paires sur 

les segments du corps. Celles des larves et des nymphes de la Chrysomela populi 

excrètent une humeur contenant de l’acide salycilique (C‘* H^ [H^O^] O*) qui est au 

phénol ce que l’acide acétique est à l’alcool. Les glandes odorantes des Punaises 

sont aussi des glandes tégumentaires, situées chez les larves et les nymphes dans 

les trois premiers segments de l’abdomen et s’ouvrant par deux orifices symé¬ 

triques au bord antérieur de ces segments. Ces organes s’atrophient chez l’insecte 

parfait, mais sont remplacés par une paire de glandes situées à la face ventrale 
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du métathorax et s’ouvrant dans une poche comprise entre les insertions des pattes 

de la troisième paire ^ Des glandes odorantes produisant, entre autres substances, 

de l’acide butyrique, se trouvent sur un appendice fourchu que les chenilles de 

Papilionidæ peuvent faire saillir entre leur tête et leur prothorax. Une paire de 

glandes situées de chaque côté du tergum du pro- et du mésothorax excrètent un 

liquide laiteux, fétide chez les Dytiscus et les Gyrinus. Les cocardes rouges ou oran¬ 

gées que les Malachius font saillir de la partie antérieure de leur prothorax et de 

leur abdomen sont probablement de nature glandulaire. Les Coccinelles ont des ! 

glandes odorantes sur les côtés de l’abdomen. Il en est de même des Papillons des 

genres Colænis, Dione, Æneides, Heliconiiis, etc. Les mâles de ces genres ont de plus, 

sur les ailes, des écailles odorantes. 

Les glandes tégumentaires peuvent devenir également des glandes venimeuses. 

Sur la partie dorsale des neuvième et dixième segments des chenilles du genre 

Liparis on trouve deux taches capables de faire saillie au dehors sous forme de 

cône, et de se couvrir alors d’une humeur irritante même à l’état sec. Des glandes 

venimeuses analogues existent sur toute la surface dorsale des chenilles proces¬ 

sionnaires {Ctenocampa). Ajoutons enfin que l’hypoderme des pelotes tarsiennes de 

beaucoup d’insectes, autres que les Coléoptères, fonctionne comme une sorte de 

glande fournissant un liquide adhésif 

Corps adipeux; cellules péricardiques; tissu lumineux. — On doit rattacher à 

l’appareil sécréteur le tissu très répandu dans toutes les parties du corps, qui a été 

désigné sous le nom de corps adipeux, quoique son rôle soit beaucoup plus impor¬ 

tant que celui des tissus habituellement désignés sous ce nom. Le corps adipeux des 1 

Insectes ne se borne pas, comme ceux-ci, à accumuler des aliments de réserve qui 

peuvent être utilisés à un moment déterminé; il prend une part active à l’excrétion, 

comme le démontrent les produits azotés de désassimilation et notamment l’acide 

urique qu’il contient. Les éléments du corps adipeux, abondants surtout chez les 

larves, sont répandus partout, sous les téguments, autour des organes; leur forme 

est irrégulière, mais ils se réunisent par places, en amas plus ou moins définis dans 

lesquels viennent se perdre, en abondantes et délicates ramifications, de nombreuses 

trachées. La richesse de ces ramifications témoigne de l’importance des échanges 

qui s’accomplissent au sein des cellules adipeuses; toutefois ces cellules n’excrè¬ 

tent ni l’indigo-carmin, comme le font les cellules des tubes de Malpighi, ni le carmin. 

Cette dernière substance se dépose, au contraire, à l’exclusion de la première, i 

dans les cellules péricardiques qui accompagnent le cœur des Insectes. Ce sont des , 

cellules, généralement à deux noyaux, qui affectent des dispositions assez variées. \ 

Chez les Diptères et notamment chez la Mouche commune, au-dessous du vaisseau 

dorsal, treize paires de grandes cellules aboutissent à une couche serrée de petites 

cellules formant une masse compacte autour de la partie antérieure du vaisseau; j 

les cellules glandulaires forment autour du cœur une masse compacte chez divers 1 

Orthoptères {Truxalis, Locusta, etc.) ; il en part chez les Chenilles des troncs qui se | 

dirigent vers les parois latérales du corps en formant des réseaux serrés autour 

1 J. Kunckel d’Herculais, Recherches sur les organes de sécrétion chez les Insectes de 
l’ordre des Hémiptères^ Comptes rendus de l’Académie des Sciences, 1886, 2® semestre, * 
p. 483. — Id., la Punaise des lits et ses appareils odoriférants’, ibid., b juillet 1886. . 

2 Dahl, Die Fussdrüsen der Insekten. Arch. f. mikroskopische Anatomie, t. XXIV, 1885. : , 
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des trachées, et descendent ensuite dans la cavité abdominale; ces troncs finis¬ 

sent même par former, chez quelques Hyménoptères, un réseau serré tapissant la 
paroi interne du corps ^ 

Les appareils lumineux des Insectes, décrits page 273, ne sont que des parties dif¬ 

férenciées dans un sens spécial du système excréteur diffus dont le tissu adipeux 
et le tissu péricardial sont d’autres dépendances. 

Glandes appendiculaires : 1° Glandes buccales. — Les glandes de fonctions si 

variées qui avoisinent l’orifice buccal et qu’on désigne le plus habituellement sous 

le nom de glandes salivaires paraissent plutôt liées au système appendiculaire qu’au 

tube digestif proprement dit. Leur produit de sécrétion est loin d’ailleurs de servir 

toujours à la digestion. Ces glandes semblent se rattacher, d’autre part, aux glandes 

tégumentaires des appendices. Chez beaucoup de Coléoptères (Carabidæ, Hali- 

PLiDÆ, Dytiscidæ, Gyrinidæ, Hydrophilidæ, etc.), sur la face postérieure du labre, 

il existe deux groupes de glandes qui lubrifient la base des poils gustatifs de cet 

organe. Des glandes analogues se développent dans les mandibules et les mâchoires 

des Hydrophilid.e on en peut suivre le groupement, dans les diverses espèces, 

depuis l’état de glandes unicellulaires (Hydrocharis) jusqu’à celui de glandes en 

grappes {Hydrophilus piceus). Les glandes buccales ne dépassent guère ce degré de 

développement chez la plupart des Coléoptères; au contraire, chez les Ceramby- 

ciDÆ, chaque glande est formée par une touffe de tubes fixés sur un pédoncule 

commun. Les Carabidæ, Silphidæ, Chrysomelidæ dégorgent, lorsqu’on les saisit, 

un liquide fétide. 

Dans tous les autres ordres, on trouve des glandes buccales. Ces glandes sont 

courtes, au nombre de trois paires, et ramifiées chez les Abeilles (fig. 923, p. 1172) 

et probablement beaucoup d’Hyménoptères. Il y en a également trois paires chez les 

Panorpa mâles, mais elles sont rudimentaires chez les femelles. Elles sont très déve¬ 

loppées et très différentes de forme chez les Orthoptères {Blatta, Locusta, etc.) qui en 

possèdent deux paires. Chacune des glandes de la première paire est formée de deux 

grappes d’acini suspendues à un canal excréteur commun; celles de la deuxième 

paire ont la forme d’un sac ovoïde. Sous ce rapport, les Hémiptères se rappro¬ 

chent des Orthoptères, sauf qu’il peut exister deux paires de sacs glandulaires. 

Il y a une paire de glandes s’ouvrant sur la lèvre inférieure chez les Termitidæ. 

Les glandes buccales des Lépidoptères et des Diptères adultes sont représentées par 

une paire de tubes longs et grêles (fig. 920, p. H70; Sp) qui s’unissent pendant un 

certain trajet avant d’aboutir au sommet de l’hypopharynx où ils s’ouvrent; leur 

détermination morphologique est donc liée à celle de l’hypopharynx. Chez les Che¬ 

nilles, elles constituent deux tubes extrêmement allongés, pelotonnés, terminés en 

cæcums, qui peuvent s’étendre sur toute la longueur du corps {Sericaria mori ou 

Ver à soie), et s’ouvrent par un canal commun sur la lèvre inférieure; une paire de 

glandes plus petites accompagne souvent les glandes accessoires, leur emprunte 

leur canal excréteur et sécrète le revêtement brillant du fil de soie ou grez. Les 

1 Kovvalevsky, Sur les organes excréteurs chez les Arthropodes terrestres, Congrès inter¬ 
national de Zoologie, 2“ session, Moscou, 1892; p. 187. 

2 J. Gazagnaire, Siège de la gustation chez les Insectes Coléoptères’, Comptes rendus de 
l’Académie des Sciences, 15 mars 1886. — Des glandes salivaires dans l’ordre des Coléop¬ 
tères-, Ibid., 29 mars 1886. — Des glandes chez les Insectes-, Ibid., 21 juin 1886. 
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larves des Phryganidæ, des Hyménoptères, des Tipulaires, les Psocus adultes ont 

aussi des glandes séricigènes péribuccales. Chez les Hémiptères et les Diptères 

adultes (Gulicidæ, Pulicidæ, etc.), ces glandes sont souvent des glandes à venin; 

elles sont susceptibles chez certains Pucerons [Tetraneura, Phylloxéra, Psillidæ) 

de déterminer sur les feuilles ou les racines des végétaux, la production de diffor¬ 

mités variées, celle de galles, ou l’écoulement d’un abondant liquide qui constitue, 

suivant les cas, la manne {Pseudococcus manniparus, du tamarix; Cicada orni, de 

l’Orne), ou la gomme laque (Kermes lacca du Ficus religiosa). 

Il existe dans les pattes des Meloidæ des glandes unicellulaires très abondantes 

au niveau des articulations et qui laissent suinter, surtout quand l’animal est inquiété, 

un liquide odorant, riche en cantharidine. 

2° Glandes anales. — Les glandes anales n’ont avec l’anus qu’un rapport de voisi¬ 

nage, et peuvent être considérées comme les glandes appendiculaires des derniers 

segments du corps. Aussi, lorsque ces segments se modifient, de manière à constituer 

l’armure génitale, peuvent-elles deve¬ 

nir des glandes annexes des organes 

génitaux externes. 11 n’est même pas 

improbable qu’on puisse rattacher à 

ce système glandulaire quelques-unes 

au moins des glandes annexes, des 

conduits excréteurs des glandes géni¬ 

tales, sinon une partie de ces con¬ 

duits eux-mêmes. Les glandes anales 

s’ouvrent à l’extérieur chez les larves 

de Fourmilions et d'Hémérobes où 

elles produisent de la soie; elles se 

jettent dans le rectum tout près de 

l’anus chez les Carabidæ, Dytiscidæ, 

SiLPniDÆ, où elles produisent un li¬ 

quide fétide, riche en acide butyrique 

ou un liquide qui se volatilise avec 

une petite explosion (Brachinus). Au 

nombre de deux, elles se réunissent 
Fig. 931.— Appareil venimeux de l’Abeille. — 1. Appareil chez leS Hyménoptères femelles (fîg. 

vu par la face dorsale. GD, glande à venin; Gb, réservoir 
du venin ; Z), glande sébacée ; .Sir, gorgeret avec les deux 931, Gd) en Un Canal COmmun qui 

sécrété par ces glandes est l’acide formique. Leur produit, chez les Cynipidæ, déter¬ 

mine chez les végétaux la formation d’excroissances nommées galles. 

Les Lépidoptères ont, en général, une paire de glandes anales, légèrement rami¬ 

fiées, indépendantes des glandes génitales. Ces glandes débouchent près de l’extré¬ 

mité du vagin chez les Diptères {Musca, fig. 948, p. 1202) et conduisent aux glandes 

annexes des conduits de l’appareil génital dont il sera traité p. 1197 et 1201. 
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Coiiiparai»!«o]i des produits des glandes buccales et anales. —■ Le parallélisme 

déjà signalé chez les Arachnides entre les produits des glandes buccales et ceux des 

glandes anales n’est pas moins frappant chez les Insectes. Les glandes buccales, 

de même que les glandes anales, peuvent être des glandes séricigènes, des glandes 

venimeuses, des glandes productrices de galles. L’identité des adaptations qu’elles 

subissent est un argument évident en faveur de leur parenté morphologique. La 

fréquence des acides gras parmi les sécrétions des Insectes est, d’autre part, un fait 

à remarquer : tels sont les acides formique, butyrique, cérotique que nous avons 

eu à signaler et auxquels il faut ajouter l’éther myricilpalmitique ou myricine qui 

existe dans la cire. L’acide salicylique est l’acide d’un phénol, comme les précé¬ 

dents sont ceux d’un alcool monoatomique; lacantharidine des glandes accessoires de 

l’appareil génital et du sang des Coléoptères vésicants a une composition analogue; 

sa formule est, en équivalents, c’est-à-dire celle d’un acide de la série 

camphénique dont les hydrocarbures, parmi lesquels se trouve l’essence 
de térébenthine C^®tl‘®, ont pour formule Quant à la soie, elle a une cons¬ 

titution plus complexe. Le grez ou séricine a pour composition G‘’H-“Az^O*; la 

fibroïne enveloppée par le grez répond à la formule La séricine peut 

donc être considérée comme de la fibroïne hydratée *. 

Appareil sensoriel : 1° PoUs sensitifs — L’appareil sensoriel des Insectes, 

comme celui des autres Arthropodes, est représenté par des poils sensitifs, des 

organes de l’ouïe et des yeux. Les poils sensitifs sont chargés de recueillir des 

sensations d’ordre physique (sensations tactiles, caloritiques, etc.) et des sensations 

d’ordre chimique (sensations gustatives et olfactives). Les deux sortes de poils 

sont souvent réunis sur les mêmes organes : les antennes, les pièces buccales, par 

exemple; il est dès lors facile de saisir leurs caractères dilïérenciels. Les poils 

chargés de recueillir des sensations d’ordre physique sont allongés, pointus, insérés 

sur une sorte de cadre chitineux, circulaire. Les poils qui recueillent surtout des 

sensations d’ordre chimique sont beaucoup plus courts, et leur base est entourée 

d’un rebord chitineux qui constitue parfois une coupe, plus ou moins enfoncée 

elle-même dans les téguments, et du fond de laquelle le poil s’élève verticalement. 

Des glandes lubrifiantes, unicellulaires, vienne*nt s’ouvrir dans l’entonnoir tout 

autour de la base de ces poils. Dans les deux cas le cylindre-axe de la fibre ner¬ 

veuse aboutit à la base même du poil et se renfle, avant de se terminer, en une 

cellule bipolaire nucléée. Au niveau de cette cellule, l’enveloppe du cylindre-axe 

se renfle elle-même et forme autour de la cellule bipolaire une sorte de poche qui 

contient une ou plusieurs cellules accessoires (fig. 932) qui sont probablement des 

cellules hypodermiques modifiées, les cellules trichogènes (Graber). 

C’est surtout, en raison des différences qu’ils présentent dans leur mode de cons¬ 

titution, que des fonctions différentes ont été attribuées aux poils sensitifs; il semble 

évident, en effet, que des poils allongés, libres, dont la tige chitineuse vient s’in¬ 

terposer entre le milieu ambiant et fextrémité nerveuse, sont surtout propres à trans- 

1 ViGNON, la Soie. 
® O. VON Rath, Ueber die Hautsinnesorgane der Inseklen. Zeitschrift f. w. Zoologie, 

t. XLVI, 1888, p. 40. — Franz Roland, Beitrage zur Kenniniss der antennalen Sinnesorgane 
der Inseklen. Ibid., p. 602. — Weinland, Ueber die Schwinger {Halteren) der Dipteren. Ibid., 

t. II, 1891. 
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mellre à celle-ci des ébranlements mécaniques; au contraire, les extrémités ner¬ 

veuses protégées par une mince couche de chitine, qui émergent du fond d’une 

coupe de cette substance où les liquides et les gaz peuvent séjourner, mais où elles 

sont à l’abri des contacts et des chocs, semblent éminemment propres à recueillir des 
excitations chimiques. Malheureu¬ 

sement les deux modes de termi¬ 

naison des nerfs sensitifs sont hahi- 

tuellement mélangés sur les mêmes 

régions du corps, et il est difficile 

de les séparer pour les soumettre 

à une expérimentation distincte ; 

nous verrons qu’il n’est cependant 

pas impossible d’établir, chez cer¬ 

tains Insectes, des localisations sen¬ 

sitives plus ou moins caractérisées. 

Les terminaisons sensitives ne 

sont d’ailleurs pas toujours aussi 

simples que nous venons de l’indi¬ 

quer. Fréquemment les dernières 

ramifications des nerfs antennaires 

ne sont pas de simples fibres ner¬ 

veuses isolées, mais des faisceaux 

nerveux, de véritables nerfs, abou¬ 

tissant à un syncytium ganglion¬ 

naire, situé dans l’hypoderme et 

duquel se dégage un faisceau de 

fibrilles sensitives, généralement 

conique, engagé dans un canal de la 

couche chitineuse; ce faisceau se 

Fig. 932. - Organes sensitifs de la Volucella conaria. - met en rapport aveC deS formations 

N» 1. Extrémité antérieure de lepipharynx, montrant les cutiCulaireS dOnt leS diVOFSeS modi- 
terminaisous nerveuses gustatives, vue du côté ventral. „ i vi„ 
e, les trois paires antérieures de lanières; art^ articulation; fîCâtionS COrrBSpOîlQGDt prOuRbiB* 

PG, terminaisons gustatives, portées par le nerf épipharyn- à diVOrS OrdreS de Sensibilité, 
aien, n; h, trachées; m, fibres du muscle constricteur de 
l’épipharynx. — N“ 2. Une terminaison tactile isolée; PT, C’est ainsi que SUr leS antennes deS 
poil tactile creux; ce, cadre chitmeux a la base du poil; Q,y^^pQ^rYesp(icrabro),01ltre\e&poilÿ 
ih, cellule nerveuse terminale; f, fibre nerveuse; m, son r- \ , 

névrilemme; cy, son cylindre-axe; ce, cellules trichogènes. tactileS,Oü. trOUVe CÔte à CÔte quatre 
- N» 3. Coupe du paraglosse droit au niveau de l’extré- . j tprminaiçnns spnsitivps • 
mité antérieure du prémenton. FE, face externe; FJ, face SOFieS Ue lermiUaiSOUS SeUSlllVeS . 

interne; e, cellules exodermiques; PM, coupe du prémen- j» Jgg côïlCS olfactifs; 2° leS OVguneS 
ton; PT, poils tactiles; PG, poils gustatifs; mp', coupe du .n • i 
muscle du paraglosse; TF, coupe du tronc principal des OOllChOïl uG uOUtGlllG Ù ChülTipciQnG 

fausses trachées; tf, coupe des fausses trachées; ni, coupe de Forol3" lOS Onjaïies lugéniformcS 
du nerf labial (d’après Künckel d’Herculais). 

de Forel ; 4° les plaques poreuses de 

Ruland. Dans les cônes olfactifs la terminaison nerveuse est coiffée d’un mince 

cône chitineux plus ou moins saillant, à l’intérieur duquel elle est libre. Les 

organes en bouchon de bouteille à champagne ont la même constitution; mais le 

cône olfactif s’est enfoncé dans la cuticule qui forme au-dessus de lui une coupe 

rétrécie, à une certaine distance de son bord libre, par un anneau saillant de 
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chitine, parallèle à ce bord. Il existe de même une coupe dans les plaques poreuses 

de Ruland ; mais le cône chitineux des formations précédentes semble s’être transporté, 

en s’aplatissant, à l’orifice de la coupe qu’il fermef et aux bords de laquelle il est 

relié par une fine membrane annulaire; les bords de la coupe sont eux-mêmes 

séparés du reste du tégument par une gouttière annulaire, souvent assez profonde. 

En s’éloignant de la surface du tégument, la cavité de la coupe s’allonge en forme 

de fente rétrécie, à peu de distance de forifice de la coupe, par deux cordons 

chitineux saillants, et présente un aspect qui rappelle celui des organes lyriformes 

des Araignées. Enfin dans les bouteilles de Forel la cuticule très mince s’applique 

exactement sur le cône sensitif, au lieu d’en être distante; la coupe se transforme 

en une bouteille enfoncée sous la cuticule et dont le col peut être extrêmement 

allongé (antennes de la Formica rufa). Ces diverses sortes de terminaisons senso¬ 

rielles des fibres nerveuses ou des nerfs sont souvent disséminées sans ordres sur 

les appendices céphaliques ou sur d’autres régions du corps; mais souvent aussi 

elles se rassemblent en grand nombre dans des régions déterminées, de manière 

à constituer des plaques sensitives que l'on peut considérer comme de véritables 

organes des sens. De telles plaques existent à l’extrémité des palpes maxillaires 

de beaucoup d’espèces {Locusta viridissima^ Periplaneta orientalis, Coccinella septem- 

punctata, etc.); la plaque sensitive est isolée du reste du palpe par un sillon profond 

chez le Melolontha vulgaris; elle s’élève en deux renflements surmontés chacun d’un 

bouton à la face postérieure du labre des Dytiscidæ ; elle s’invagine de manière à 

former une sorte de coupe à l’extrémité des palpes labiaux des Bibio, une bouteille 

profonde à l’extrémité des palpes labiaux de la Pieris brassicæ, et constitue de même 

un organe bien défini, ïorgane de Wolf, sur le palais ou l’épipharynx des Hymé¬ 

noptères. Quatre plaques sensitives non moins bien définies se trouvent toujours 

sur le balancier des Diptères, les unes, dites plaques basales, tout à fait à sa base, 

les autres, dites plaques scapales, un peu plus haut, sur la tige du balancier. Ces 

dispositions peuvent présenter une infinie variété; et cette variété même indique, 

sans aucun doute, une certaine généralisation non seulement du sens du toucher, 

mais aussi de celui de l’odorat. Le sens du goût, en raison même des conditions 

dans lesquelles il s’exerce, demeure seul localisé dans les organes buccaux. Graber 

a pu effectivement constater que les odeurs fortes et irritantes (essence de romarin, 

de térébenthine, etc.) étaient perçues par les antennes, les palpes (Gryllotalpa, 

Lucanus) et même les cerques (Periplaneta); mais les odeurs faibles et délicates, 

celles qui déterminent le plus habituellement les actions de l’Insecte, sont essen¬ 

tiellement perçues par les antennes L 6t notamment par les articles de la massue 

chez les Insectes qui en sont pourvus. Les organes du goût sont localisés sur les 

renflements de la face postérieure du labre communs à tous les Coléoptères; ils 

peuvent d’ailleurs se disséminer sur d'autres régions de la bouche, et y présentent 

souvent un mode de groupement caractéristique de chaque famille. Les poils gusta¬ 

tifs ont été étudiés chez les Hyménoptères, les Diptères et les Coléoptères. Ils sont 

situés dans la région antérieure de la paroi dorsale du pharynx chez les Coléoptères; 

1 Plateau, la Fonction des antennes chez la Blatte. Comptes rendus de la Société ento- 
mologique de Belgique, 5 juin 1886. — Forel, les Fourmis de la Suisse. — lu.. Expériences 
et remarques critiques sur les sensations des Insectes. Recueil zoologique suisse, t. IV, 
n” 2, 1887. 
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chez les Diptères de la famille des Syrphidæ on les trouve sur les paraglosses, 

l’épipharynx et jusque dans le pharynx (Gazagnaire). 
2" Organes chordotonaux; organes de l’ouïe. — D’autres terminaisons nerveuses, 

très répandues chez les Insectes, ne sont plus en rapport avec de véritables poils, et 

constituent un système sensitif particulier, connu sous le nom de système chordotonal 

Les terminaisons chordotonales peuvent être isolées, ou groupées en un organe chor¬ 

dotonal. Dans le premier cas elles correspondent chacune à une fibre nerveuse qui 

se renfle, au moment de se terminer, en une cellule ganglionnaire. La cellule se 

prolonge en un filament sur le trajet duquel se trouve toujours un noyau; immédia¬ 

tement au-dessus du noyau, le filament se renfle légèrement en une fibre terminale 

et dans son intérieur se montre la formation caractéristique des terminaisons chor¬ 

dotonales, le clou scolopal. Le clou scolopal est, en elîet, une production cunéi¬ 

forme, creuse, allongée, pointue à son extrémité proximale, renflée à son extrémité 

périphérique où sa paroi est épaissie; il peut se terminer brusquement ou se pro¬ 

longer en une sorte de fibrille; le clou est élastique, résistant aux réactifs chimiques, 

comme les productions chitineuses et rappelle par sa réfringence les bâtonnets 

optiques; mais ceux-ci sont pleins et friables. La fibre terminale s’attache toujours 

aux téguments et le ganglion chordotonal, plus ou moins profondément situé, peut 

être soutenu de façons diverses. Deux, trois ou un nombre quelconque de fibres 

nerveuses peuvent s’associer pour constituer un organe terminal commun qui est 

alors un organe chordotonal. Dans ce cas, l’organe comprend un ganglion pluricellu¬ 

laire que le nerf aborde d’une façon variable et d’où partent les fibres terminales 

en un faisceau dans lequel les clous apparaissent compris entre deux zones de 

noyaux. Un ligament plus ou moins directement opposé au faisceau des fibres 

terminales relie le ganglion nerveux aux téguments. Le ligament, le faisceau fibreux 

terminal forment ainsi un tractus presque rectiligne que le nerf aborde oblique¬ 

ment. Tels sont les organes chordotonaux qui se répètent régulièrement dans un 

plus ou moins grand nombre de segments du corps des larves de nombreux 

Insectes appartenant à divers ordre {Dytiscus, Nematus, Corcthra, Ptychoptera, Culex, 

Tabanus, Chiro.nomus, Tanypus, Syrphus, Tortrix), et ont ainsi à un haut degré le 

caractère d'organes métamériques; mais des organes semblables existent aussi 

dans les appendices des Insectes parfaits; leur présence a été constatée dans les 

antennes {Dytiscus, Telephorus), les palpes maxillaires (Dytiscus), la lèvre inférieure 

(Dytiscus), les palpes labiaux (Dytiscus) ; les trois paires de pattes (Phyllodromia 

germanica, Gryllidæ, Locüstidæ, Acrididæ, Isopteryx, Pediculidæ, Dytiscus, larve 

de Melolontha, FoRMicioiE, etc.), à la base des balanciers des Diptères et sur les 

ailes de divers autres Insectes (Dytiscus, Acilius, Clytus, Eristalis, etc.). 

On doit considérer, comme un simple perfectionnement des organes chordoto¬ 

naux, les organes tympaniques auxquels on attribue généralement des fonctions audi¬ 

tives, mais qui ne se trouvent dans toute leur perfection que chez un nombre 

restreint de types. Ces organes ont été décrits chez les Gryllidæ, les Locüstidæ, 

les Acrididæ, le Sphinx atropos, ils sont situés chez les Acrididæ (fig. 933) sur les 

côtés de la partie antérieure du 1®*’segment abdominal; chez les Gryllidæ, Locüs¬ 

tidæ, et autres types (fig. 934), sur les tibias des pattes antérieures, tout près 

1 Graber, Die chordotonalen Sinnesorgane und das GehÔr der Insecten. Archiv. f. mikros- 
kospische Anatomie, t. XX, 1881, et XXI, 1882. 
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<le leur articulation proximale. Ces appareils sont formés essentiellement: 1“ d’une 

membrane vibrante tendue sur un cadre chitineux, de forme elliptique et souvent 

recouverte par un repli tégumentaire ; 2° d’un sac résonateur 

produit par la dilatation d’une trachée, et appliqué contre la 

membrane tympanique; 3° d’un appareil nerveux terminal, con¬ 

sistant comme les organes chordotonaux ordinaires, en un ren¬ 

flement ganglionnaire, développé sur un nerf issu de la chaîne 

ventrale et dont les cellules se prolongent en fibres terminées 

elles-mêmes par un renflement claviforme contenant des clous 

scolopaux (fig. 93.^, St). Le nerf acoustique dépend chez les 

Fig. 933. — Tète, thorax et abdomen d’un Acridhim, vu en profil. 
— St, stigmates ; T, organe tympanique. 

Fig. 934. — Fragment du tibia de 
la patte antérieure de la Locusta 
ciridissima. — Ty, organe tym¬ 
panique avec l’opercule (d’après 
V. Graber). 

Gryllid-E et Locustidæ du 1®'’ ganglion thoracique ; il dépend du 3® chez les Acrididæ, 

où il se termine dans des saillies coniques de la 

surface interne de la membrane tympanique. 

On considère aussi comme des organes auditifs 

de petites vésicules chitineuses contenant des 

corpuscules brillants et situées à l’extrémité de 

l’abdomen des larves de divers Diptères [Pty- 

choptcra, Tabanus, etc.) ou dans les antennes 

des adultes (Tabanus). Chacune de ces vésicules 

reçoit un filet nerveux terminé par une cellule 

fusiforme appliquée contre sa face inférieure. 

3® Organes de la vue. — Les Insectes peuvent 

posséder des yeux simples et des yeux compo¬ 

sés. Les yeux simples sont fréquents chez les 

larves, où ils peuvent exister seuls ; ils se ren¬ 

contrent avec les yeux composés chez les Insec¬ 

tes adultes. 

Les yeux simples peuvent appartenir au type 

monostique (larves de Hanneton, fig. 202, p. 130) 

ou au type triplostique, décrits p. 1081 (ocelles 

des Hyménoptères et Diptères adultes). 

Les yeux composés ont une structure qui ne 

diffère que par des détails secondaires de celle des yeux des Crustacés (p. 916). Les 

rétines sont généralement formées de sept cellules contribuant à la formation d’un 

même rhabdome. Les cônes sont constamment formés de quatre segments; ils sont 

Gz 
Fig. 935. — Fragment d’une terminaison 

nerveuse dans le tibia d’une patte anté¬ 
rieure de Locusta viridissima. — N, nerf ; 
Gz, cellules nerveuses; St, clous scolo¬ 
paux dans les cellules terminales (d'après 
V. Graber). 
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remplacés par une sécrétion liquide des quatre cellules mères (Muscidæ) ou man¬ 
quent totalement chez des Insectes appartenant aux ordres les plus différents 

(Forficules, Punaises, Cousins, etc.). Les yeux à cônes bien développés sont dits 

eucones, les yeux à cônes liquides sont des yeux pseuclocones, les yeux sans cônes 

des yeux acones. Les yeux eucones sont les seuls qui aient un rhabdome bien déve¬ 

loppé; dans les yeux pseudocones et acones six des cellules de la rétinule sont 

simplement juxtaposées autour de la septième sans produire de rhabdomères sus¬ 

ceptibles de se fusionner. Les cellules pigmentaires sont nombreuses, et forment, 

en général, deux étages superposés, rarement trois. Des tubes trachéens pénètrent 

entre les ommatidies. 

Les yeux composés sont toujours sessiles, rarement portés sur de courts pédon¬ 

cules immobiles {Stylops)\ ils envahissent parfois presque toute la tête, surtout 

chez les mâles. Leur forme est habituellement circulaire; ils peuvent cependant 

devenir réniformes, lorsqu’ils débordent autour de la base des antennes, comme 

chez la plupart des Longicornes. Un rebord de la tête les divise en deux moitiés, 

dont l’une plonge dans l'eau, l’autre demeurant dans l’air chez les Gyrinidæ. Us 

portent, chez quelques Diptères, des soies plus ou moins nombreuses, et ce carac¬ 

tère, de même que la présence de simples poils à leur surface, peut devenir sexuel 

chez ces animaux. Leur couleur est habituellement noire; mais ils revêtent une 

teinte métallique, souvent chatoyante, chez les Chrysopa, Chrysops, Hæmatopota, etc. 

C’est principalement à propos des Insectes que s’est posée la question du mode 

de fonctionnement des yeux composés. On a émis à cet égard trois hypothèses : 

1° chaque ommatidie donne une image totale des objets; les images sont combinées 

dans le sensorium comme les images fournies par nos deux yeux (Leuwenhœck, 

Goltsche); 2“ chaque œil donne une image d’une partie restreinte des objets; ces 

images partielles se combinent, comme les pièces d’une mosaïque, pour constituer 

l’image totale des objets (attribuée inexactement par Plateau à J. Millier); 3“ l’image 

perçue par chaque ommatidie se réduit à une petite plage lumineuse, uniforme, 

sans aucun détail, et l’ensemble de ces plages constitue ce que l’Insecte peut voir 

des objets (J. Millier). 11 est bien réel que derrière chaque cornéule se forme une 

petite image totale et renversée des objets, car ces images ont été vues (Gottsche) 

et même photographiées (D^’ Camille Viguier); mais les cônes qui font suite aux 

cornéules ne peuvent transmettre les images qu’en les déformant; de plus, les 

parties de l’œil qui suivent les cônes ne laissent arriver aux éléments nerveux, 

en raison même de leur étroitesse, que les rayons lumineux, provenant de ces 

images, qui sont situés au voisinage immédiat de l’axe du cône et sensiblement 

parallèles à cet axe. Chacune des petites images totales ne fournit donc, en défini¬ 

tive, qu’une plage lumineuse telle que celles que fournit à notre sensorium chacun 

des éléments de notre rétine. Cela revient à dire que chaque ommatidie perçoit 

comme un seul point toute la portion de la surface des objets compris dans le 

prolongement du cône qui a pour sommet l’extrémité de sa fibre nerveuse et pour 

base sa cornéule. Dans ces conditions, la vision ne saurait être que très imparfaite ; 

la forme des objets est à peine discernable; leur éclat, leur couleur, leur mouve¬ 

ment sont les seules choses que l’Arthropode puisse percevoir avec quelque netteté. 

Il résulte effectivement des expériences de Plateau ^ que les Insectes ne distin- 

' E. Plateau, Recherches expérimentales sur la vision chez les Insectes, 1885. 
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guent pas la forme des objets ou la distinguent fort mal; que les Insectes diurnes 

ont même besoin d’une lumière assez vive et ne parviennent plus à se diriger dans 

une demi-obscurité, et tous les observateurs qui ont étudié les Fourmis savent 

qu’elles se dirigent bienj)lutôt par l'odorat que par la vision. Il ne faut pas oublier 

cependant que les résultats de ces expériences doivent varier avec les Insectes étu¬ 

diés; car la netteté de la vision dépend manifestement chez eux du degré de la 

courbure des yeux, de leur étendue et du nombre des ommatidies qui les composent; 

or ce dernier nombre à lui seul varie de 1000 (Fourmis) à 25000 (Mordella). 

D’autre part, les Insectes diurnes se laissent surtout attirer vers les points vive¬ 

ment éclairés. La lumière agit même sur leurs yeux en déterminant un mode spé¬ 

cial de distribution du pigment qui paraît avoir pour conséquence une accommoda¬ 

tion à l’intensité lumineuse, analogue à celle que détermine le rétrécissement ou 

l’élargissement de la pupille des Vertébrés. A l’obscurité, le pigment est plus ramassé 

et moins uniformément réparti qu’à la lumière L 

Enfin, il n’est pas certain que les Insectes aient les même perceptions lumineuses 

que les animaux supérieurs. 11 est, en effet, établi qu’ils sont affectés par les 

rayons ultra-violets si ces rayons leur apparaissent avec une couleur dont nous 

ne pouvons avoir aucune idée puisque nous ne les percevons pas, il est probable 

que la teinte des objets doit en être plus ou moins profondément modifiée. 

Jusqu’ici il n’a pas été possible d’établir quel rôle revient aux ocelles dans la 

vision 3. 

Parmi les Insectes adultes, les ocelles sont très rares chez les Coléoptères; plus 

fréquents chez les Lépidoptères, les Diptères (Fongitipulaires, nombreux Tabanidæ, 

Syrphidæ, Conopidæ, etc.) et les Hémiptères; ils sont la règle chez les Mantidæ, 

les Acrididæ, les Névroptères et les Hyménoptères (Voir la classification). On en 

observe aussi chez quelques Phasmidæ ailés, Gryllidæ et Locustidæ. Habiluelle- 

ment au nombre de trois, disposés en triangle, sur le devant de la tête, entre les 

yeux composés, ils se réduisent à deux chez les Coléoptères où il en existe (Oma- 

liin.e), les PuRYGANiDÆ, les Lépidoptères et quelques Diptères {Mycetophiliis). Les 

PoDURiD.E, PuLiGiD.E et Pediculid.e ii’ont enfin que des ocelles. 

Système nerveux. — Le système nerveux des Insectes (fig. 936) comprend, 

comme chez tous les Arthropodes : t° une masse cérébroïde sus-œsophagienne: 

2° une masse cérébroïde sous-œsophagienne reliée à la précédente par des connectifs 

latéraux qui complètent le collier œsophagien-, 3“ une chaîne nerveuse ventrale 

ganglionnaire; 4° un système nerveux viscéral. 
La masse cérébroïde sus-œsophagienne résulte de la soudure de trois paires de 

ganglions correspondant à autant de mérides céphaliques prébuccaux; la première 

paire, ou procérébron, innerve les ocelles et les yeux composés; la deuxième paire 

ou deiitocérébron innerve les antennes ; la troisième paire ou tritocérébron correspond 

à un zoonite dépourvu d’appendices, mais qui porte le labre et en innerve les 

1 Micheline Steeanowska, La disposition histologique du pigment dans les yeux des Arthro¬ 
podes sous l'influence de la lumière directe et de l'obscurité complète. Recueil zoologique 

suisse, t. V, 1889. 
- J. Lubbock, Fourmis, Abeilles et Guêpes, t. I, p. 181, 1883. 
3 O. Pankrath, Das Auge der Raupen and Phryganidenlarven. Zeitschrift f. wissenschafl. 

Zoologie, t. XLIX, 1890, p. 690. 
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diverses parties. Il y a ainsi une étroite ressemblance entre la constitution de la 

masse sus-œsophagienne chez les Insectes et chez les Crustacés. Le procérébron et 

le deutocérébron sont essentiellement formés chacun de deux masses ganglionnaires 

symétriques, unies par une commissure pré-œsophagiennq; la commissure du trito- 

cérébron passe, au contraire, en arrière de l’œsophage et constitue la commissure 

transverse de Vanneau œsophagien. Aux masses ganglionnaires symétriques du pro- 

Fig’. 936. — Système nerveux du Carabus auratiis. — 1, cer¬ 

veau; a, nerfs antennaires; b, nerfs optiques; c, e, f, g, 
système nerveux viscéral. — 2, ganglion sous-œsophagien. 

— 3, 4 et 5, ganglions thoraciques; a, b, c, les nerfs qui en 

partent. — 6 à 12, ganglions abdominaux ; a, b, c, d, e, f, g, 
h, i, j, k, les nerfs qui en partent (d’après E. Blanchard). 

Fig. 937. — Système nerveux d’une larve 

de Coceinella. — Gfi\ ganglion frontal ; 

G-, cerveau ; Sg, ganglion sous-œsopha¬ 

gien ; G* à G“, ganglions thoraciques et 

abdominaux de la chaîne ventrale (d'a¬ 

près E. Brandi). 

cérébron s’ajoute une masse moyenne impaire. Les masses symétriques constituent 

les ganglions optiques-, ces ganglions sont formés chacun de trois masses secondaires 

unies entre elles par des fibres entrecroisées. La masse moyenne est, en réalité, 

formée de deux masses symétriques dans lesquelles on reconnaît trois parties 

distinctes: 1° tes corps pédonculés, sièges des fonctions psychiques; 2° le corps 

central, où convergent des fibres venant de tous les points du cerveau; 3° le pont 

des lobes protocérébraux, de signification inconnue. Le deutocérébron comprend une 

partie dorsale et deux lobes olfactifs, reliés aux ganglions optiques et aux corps 

pédonculés par des fibres croisées sur la ligne médiane. De ces lobes naissent les 
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nerfs antennaires, une paire de nerfs tégumentaires et une paire de racines du 

système nerveux viscéral. Le tritocérébron ne comprend qu’une paire de ganglions 

œsophagiens écartés l’un de l’autre et qui fournissent chacun un tronc nerveux 

bientôt bifurqué. L’une de ses branches se rend au labre, l’autre au système nerveux 
viscéral L 

La masse cérébroïde sous-œsophagienne comprend également trois paires de 

ganglions complètement fusionnés, innervant respectivement les mandibules, les 

mâchoires et la lèvre inférieure et correspondant aux trois premiers mérides post¬ 
buccaux de l’animal. 

Vient ensuite la chaîne nerveuse proprement dite dont les ganglions, si on les 

supposait tous nettement séparés, seraient au nombre de quatorze paires, trois 

thoraciques et onze abdominales; mais cette séparation n’est guère complète que 

chez les Lepismid.e. La fusion des trois dernières paires de ganglions ramène déjà 

à douze le nombre total des ganglions de la chaîne chez les larves d’Iiyménoptères, 

et chez les Chenilles; il n’y en a plus que onze chez les larves de Tencbrio, et la 

concentration devient plus grande encore, mais très variée dans le détail, pour les 

autres types. Chez les Thysanoures, Orthoptères et Névroptères on peut con)pter, 

outre les ganglions thoraciques, dix {Forficula), neuf [Blatta, Mantis), huit (Sialis), 

six (Osmilus, Termes, Forfieida), ou même seulement trois {Smynthurus) ganglions 

abdominaux. Le nombre des ganglions abdominaux se réduit à cinq chez les 

Lépidoptères. Chez les Coléoptères on observe tous les degrés possibles de con¬ 

centration. 

La chaîne nerveuse ventrale, si l’on attribue le n° 3 au ganglion du prothorax 

(Em. Blanchard) ^ compte treize ganglions chez les Peltidæ et Tenebrioninæ; douze 

chez les Lampyridæ, Eucnemidæ, Carabidæ, CiciNDELinÆ, Helopidæ, Stapuvlinidæ, 

SiLPUiD-E, Erotylid.e, Blapsin.e ; onze chez les Elaterid.e, MALAcmiD.E, Cleridæ, 

B0STRYCHID.E, Coccinellidæ; dix chez les (Edemerid.e, Lagriid.e, Mycetopiiagid.e, 

Hydrophilidæ, Cerambycid.e; neuf au moins chez les autres familles; mais ces 

nombres ne doivent pas être pris d’une manière trop absolue, en raison du degré 

plus ou moins grand de rapprochement ou de fusion des ganglions qui entrent 

dans la constitution d’un ganglion composé, considéré comme une unité anato¬ 

mique. La façon dont s’effectue ce rapprochement est elle-même variable suivant 

les types. Lorsqu’il existe treize ou douze ganglions distincts, la chaîne nerveuse 

présente naturellement son maximum d’extension; déjà cependant les derniers 

ganglions abdominaux se rapprochent chez les Stapuylinid.e; ce sont au contraire 

les premiers ganglions abdominaux qui tendent à se confondre avec les ganglions 

métathoraciques chez les Dermestidæ, Silphid-e et Cicindelid.e. Ces deux modes 

de rapprochement se produisent simultanément chez les Dytiscid.e, Chrysomelin.e, 

Tenebrionin.e, Blapsin.e, Erotylid.e, Clerid.e, Bostriciiid.e, Buprestid-e, Hydro- 

1 H. ViAL.\NNES, Etudes histologiques et organologiques sur les centres nerveux et les 
organes des sens des animaux articulés. Ann. des sciences naturelles, 6® série, t. XVIII, 
XXII et XXIV, T série, t. II, et 1887. — Id., Recherches comparatives sur Vorganisation du 
cerveau dans les principaux groupes d'Arthropodes. G. R. de la Société de Biologie, 30 avril 
1892. — Saint-Rémy, Contribution à l’étude du cerveau chez les Arthropodes trachéates. 
Archives de zoologie expérimentale, 3“ série, vol. V bis, 1890. 

2 E.m. Blanchaup, Recherches sur le système nerveux des Insectes coléoptères. A. Sc. Nat., 
3e série, t. V, 1846. 
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PHiLiD.E, Cerambycidæ et dans toutes les formes où le nombre des ganglions discer- 5 

nables tombe à neuf. Cette fusion détermine un raccourcissement plus ou moins j 

prononcé de la chaîne ventrale qui tend à se ramasser au voisinage du thorax La 

fusion s’étend à tous les ganglions abdominaux chez les Histeridæ, Nitidulidæ, 

ScAPHiDiiDÆ, Gyrinid.e; les ganglions, tout en demeurant plus ou moins reconnais- ' 

sables, se fusionnent même avec les deux derniers ganglions thoraciques chez les 

ScARABEiDÆ, Passalii).e, Curculionid.e, et Scolytid-e; enfin ils ne forment plus I: 
qu’une seule masse avec le ganglion métathoracique chez les Scarabeidæ. ! 

Les phénomènes de concentration ne sont pas moins remarquables chez les llymé- : 

noptères. Les douze ganglions thoraciques et abdominaux des larves peuvent, en effet, : 

se fusionner de la façon la plus variée. Il peut exister chez l’adulte trois ou deux ; 

ganglions thoraciques. Dans le premier cas [Cerceris, Ammophila, Pompiliis, Formica, , 

Miitilla, Myrmosa, Tenthredidæ, Uroceridæ, Ichneumonid.e), le troisième ganglion ! 

thoracique résulte de la fusion de deux (ïenthredid/E, Urocerid.e) ou trois (Ichneu- 

MONIDÆ, Cerceris, Ammophila, Pompilus, Formica) ganglions larvaires; dans le ' 

deuxième cas, quatre ganglions larvaires sont confondus dans le second ganglion 

thoracique {Chrysis, Crabro, Eiimenes, Odynerus, Vespa). Le nombre des ganglions 

abdominaux peut être sept (Tenteredidæ, Uroceridæ), six (1chneumonid.e, Cerceris, 

Ammophila, Bombas, Odynerus), cinq {Andrena, Vespa neutres, Apis neutres), quatre 

{Eucera, Crabro) ou trois seulement {Megachile mâle). Le mode de fusion peut 

différer selon les sexes. 11 y a, par exemple, six ganglions abdominaux chez les 

femelles et les ouvrières des Bourdons, les mâles et les femelles des Guêpes; cinq 

chez les Bourdons mâles, les Guêpes ouvrières et les Mégachiles femelles, tandis 

que les mâles et les reines des Abeilles, les mâles des Mégachiles n’en ont plus 

que quatre i. 

Les Diptères présentent une variété plus grande encore et qui s’accuse déjà dans 

les larves. Les larves des Némocères ont une paire de ganglions nerveux dans' 

chacun de leurs douze segments, sauf le dernier; chez les larves des Stratiomydæ, 

le nombre des ganglions reste le même, mais tous sont réunis dans le premier 

segment du corps; ils se fusionnent en un seul chez les larves de Tabanidæ et 

de Muscides calyptérées; enfin tous les ganglions ne forment qu’une seule masse 

percée d’un trou pour le passage de l’œsophage chez les larves d’(EsTRiD.E. Entre “I 

ces trois derniers cas viennent s’intercaler toutes les larves des Diptères brachy- 1 
cères. Lors de la métamorphose en insectes parfaits, le premier ganglion abdominal ij 

de la larve se fusionne, en général, avec le ganglion métathoracique, et le dernier | 

ganglion abdominal se fusionne avec l’avant-dernier; en outre, chez les Anthrax, 

Bombylius, Empis, Laphria, etc., les ganglions prothoracique et mésothoracique ne j' 

forment plus qu’une seule masse. Au contraire, la masse nerveuse, concentrée, des j 

larves se dissocie souvent lors du passage â l’état adulte, de sorte que les Scenopide î; 

ont trois centres thoraciques, les Therevidæ deux; les Tabanidæ, les Sratyomydæ, j 

un seul avec cinq centres abdominaux. Les Syrphidæ ont un centre thoracique et ^ 

deux abdominaux; les Conopidæ et les Muscidæ acalypteræ n’ont plus qu’un centre 

abdominal; ce dernier se fusionne, â son tour, avec le centre thoracique, pour ne j 

1 Ed. Braxdt, Recherches anatomiques et morphologiques sur le système nerveux des 
Insectes hyménoptères. Comptes rendus de l’Académie des Sciences, l. XXXIII, p. 613, 
18 septembre 1876. 
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former qu’une seule masse, comme chez la larve, chez les Muscidæ galypteræ, 

Œstridæ, Nycteribiidæ, II1PPOBOSCID.E; enfin les Dolichopodidæ présentent deux 

centres thoraciques et pas de centre abdominal K 

Les Hémiptères hétéroptères ont un système nerveux très uniformément con¬ 

centré ; les ganglions abdominaux ne sont jamais distincts et l’on peut observer une 

{Acanthia, Nepa, Aphrophora), deux {Liyœus) ou trois (Pedigulidæ) masses thora¬ 

ciques. Chez les Hydrometra, les ganglions ne forment môme plus qu’une seule 
masse traversée par l’œsophage. 

Il est curieux que des degrés très divers de concentration du système nerveux 

puissent exister chez des larves appartenant à une famille très nettement délimitée. 

Dans la famille des Ephemeridæ, la larve du Tricorythus, par exemple, présente un 

ganglion sous-œsophagien, trois ganglions thoraciques et sept ganglions abdomi¬ 

naux, tous très distincts et très éloignés les uns des autres. Chez celle de VOnisci- 

gaster, les ganglions abdominaux très réduits ne sont plus qu’au nombre de six, 

dont les deux derniers sont soudés; de plus, les connectifs droit et gauche qui 

unissent entre eux les ganglions sont soudés. Chez la larve des Prosopistoma, le 

ganglion sous-œsophagien et les ganglions thoraciques sont soudés en une seule 

masse; les ganglions abdominaux ne forment également qu'une seule masse unie 

par deux connectifs à la masse thoracique. Cette larve manque aussi de la deuxième 

commissure sous-œsophagienne que présentent les larves de Tricorythus et celles 

d^'Oniscigaster. Il n’est pas vraisemblable que ces différences persistent à l’état adulte, 

durant lequel les Ephemeridæ présentent entre eux une très grande ressemblance. 
Système nerveux viscéral. — Du bord antérieur de chaque ganglion céré- 

broïde naît un filet nerveux, issu du tritocérébron, qui se dirige en avant, s’inflé¬ 

chit vers son symétrique et s’unit à lui en formant, au-devant des ganglions céré- 

broïdes, un ganglion frontal impair (fig. 938, Gfr). De ce ganglion naissent un nerf 

antérieur, peu développé, et un nerf postérieur qui se ramifie à la surface de l’œso¬ 

phage, en fournissant deux nouveaux ganglions impairs. De la face postérieure des 

ganglions cérébroïdes naît une autre paire nerveuse, issue du deutocérébron, qui 

se dirige en arrière, se renfle bientôt en un gros ganglion, ordinairement dédoublé 

en un ganglion angéen et un ganglion trachéen., d’où partent des branches dont l’une 

se rend à l’un des ganglions médians, tandis que les autres s’anastomosent avec les 

branches du nerf médian, et fournissent des rameaux à l’œsophage. Ce plexus ner¬ 

veux paraît tenir sous sa dépendance les mouvements de l’œsophage que n’abolit 

pas l’ablation du cerveau. 
Les trachées et les stigmates sont innervés en grande partie, par d’autres rameaux 

fournis par des troncs nerveux impairs (fig. 939, d) qui naissent des ganglions de la 

chaîne ventrale, et se divisent, soit presque immédiatement, soit au niveau du gan¬ 

glion suivant en deux branches, pourvues chacune d'un renflement ganglionnaire, 

ces deux branches se dirigent, l’une à droite, l’autre à gauche, se fusionnent mo¬ 

mentanément avec les nerfs issus de la chaîne ventrale, puis s’en séparent pour se 

ramifier sur les trachées et sur les muscles longitudinaux de l’abdomen (Cattie et 

Plateau). 

1 Kvnckel d’Herculais, Recherches morphologiques et zoologiques sur le système nerveux 
des Insectes Diptères, Comptes rendus de l’Acad. des Sciences, 18 septembre 1879, et 
Recherches sur l’organisation et le développement des Diptères, 2” partie, pl. XX à XXIII. 
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Le système des nerfs viscéraux, issu des ganglions cérébroïdes, est souvent désigné 

sous le nom de stomato-gastrique; il paraît jouer le même rôle que le pneumo-gas- 

trique des Vertébrés. Le système des nerfs impairs, issus des ganglions de la chaîne 

Fig. 938. — Cerveau et ganglions œsophagiens du 
Sphinx ligustri. — Gfr, ganglion frontal, ganglion 

du nerf viscéral impair; g et g', ganglions des nerfs 

viscéraux pairs (d’après Newport). 

Fig. 939. — Portion de la chaîne ventrale de la 

larve de la Locusta viridissima. — a, les deux cor¬ 

dons nerveux longitudinaux ; 6, ganglion ; c, nerfs 

latéraux; d, nerf sympathique (d’après Leydig). 

ventrale, constitue le système des nerfs respirateurs^ et a été comparé au système du 

grand sympathique. 
Appareil génital mâle. — Les testicules présentent encore ta disposition müa- 

mérique fondamentale du corps des Arthropodes chez les Lepisma, où il y en a de 

chaque côté trois, simples ou bilobés (fig. 940, n“ 1), correspondant aux trois premiers 

segments abdominaux. Ce nombre persiste chez les Machilis (n° 2), dont les testicules, 

rassemblés à la base de l’abdomen, ont cependant perdu la disposition métamérique; 

il se réduit à deux chez les Lepismina, et s’accroît,’au contraire, beaucoup chez les 

Nicoletia, mais sans reprendre chez ces dernières la disposition métamérique. Ils 

sont remplacés par un tube longitudinal, unique, chez les Campodea et les Japyx 

(n® 3). Cette forme simple s’observe encore chez les Névroptères, les Strepsiptères 

et les Diptères. Ces tubes s’ouvrent séparément à l’extérieur chez les Ephemerid.®; 

dans les autres groupes, les canaux déférents se jettent dans un canal éjaculaleur 

unique (fig. 940, n®® 2 et 3). Pour chaque côté du corps, il y a deux canaux déférents, 

métamériquement anastomosés chez les Machilis (fig. 944, m); un reste de cette 

disposition se retrouve chez les Blatta L On observe encore une forme tubulaire 

des testicules chez divers Coléoptères (Carabidæ, Elateridæ); chez d’autres, les 

testicules sont, au contraire, globuleux et continués par un long canal déférent 

$ 

1 Grassi, I proqenitori degli Myriapodie e degli Insetti,Memoria VU. Reale accadeniia clei 
Lincei, 1888. — Nassonow, Etudes morphologiques sur les Lepisma, Campodea et Podura. 
Mémoires de la Société impériale d’Anthropologie et d’Ethnographie de Moscou (en russe), 
t. III, 1887. 
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sinueux qui se renfle parfois en une sorte de long réservoir, avant d’aboutir au tube 

éjaculateur, toujours unique (Meloidæ). Assez souvent, le testicule se divise en 

cæcums nombreux, plus ou moins groupés en misse sphéroïdale {Zonitis, Gryllus)^ 

disposés en éventail (Hémi¬ 

ptères), ou allongés et unis 

seulement à leur base (nom¬ 

breux Coléoptères); d’autres 

fois, on observe de chaque 

côté du corps de deux à douze 

testicules arrondis, formés 

chacun d’un grand nombre 

de follicules. Chaque testicule 

possède un canal excréteur 

distinct et tous ces canaux 

excréteurs convergent de cha¬ 

que côté du corps vers un 

canal déférent unique, qui 

s’unit à son symétrique pour 

former le canal éjaculateur im¬ 

pair (SCARABEIDÆ, fig. 941, T; 

CeRAMBYCIDÆ , CURCÜLIONI - 

D.E, etc.). Les deux tubes tes¬ 

ticulaires des Lépidoptères se 

rapprochent d’ordinaire de 

manière à ne paraître former 

qu’une seule masse. Chez les 

Pediculidæ on compte deux 

paires de testicules munis 

chacun d’un canal déférent. 

Fig. 940. — Appareil génital mâle des Thysanoures. — 1. Appa¬ 

reil génital mâle de Le.pisma avec les testicules nettement méta- 

méridés. — 2. Appareil génital mâle de Machilis ; les testi¬ 

cules sont encore latéraux et séparés, mais ne correspondent 

plus aux segments. — 3. Appareil génital mâle de Japyx -, il n’y 

a plus qu’un tube testiculaire indivis, de chaque côté. — tt, tes¬ 

ticules ; cd, canal déférent ; vs-, vésicule séminale ; ce, canal éja¬ 

culateur (d’après Grassi). 

Des glandes accessoires se développent chez la plupart des Insectes. Il n’en existe 

qu’une seule paire, en forme de longs tubes pelotonnés, chez les Pediculidæ, les 

ScARABEiDÆ (fig. 941, Br), trois paires chez les 

Elateridæ, Meloidæ, etc. Ces glandes s’ouvrent 

sur le canal éjaculateur, au point même où abou¬ 

tissent les canaux déférents chez plusieurs Co¬ 

léoptères, les Lépidoptères, les Diptères; elles 

se jettent dans les canaux déférents qui se di¬ 

latent, à partir de ce point, chez les Hyménop¬ 

tères; elles s’ouvrent enfin sur le canal éjacu¬ 

lateur chez les Orthoptères et les Hémiptères. 

Lorsqu’il existe plusieurs paires de glandes 

accessoires, elles diffèrent généralement par leur 

forme et par leur fonction. Ainsi chez la Can¬ 

tharide les glandes de la première paire ou glan¬ 

des scoî'pioïdes sont formées de tubes enroulés, contenant une sécrétion muqueuse; 

celles de la deuxième paire produisent également une sécrétion muqueuse, mais 

Fig. 941. — Organes génitaux mâles des 

Hannetons. — T, testicules,- Vd, portion 

renflée des canaux déférents ; Dr, glan¬ 

des annexes (d'après Gegenbaur). 
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différente de la première; les glandes de la troisième paire produisent la cantha- 

ridine, et fonctionnent en même temps comme des vésicules séminales. La sécré¬ 

tion des glandes annexes de l’appareil génital mâle contribue souvent à agglutiner 

les spermatozoïdes, de manière à former des spermatophores qui sont portés par les 

appareils copulateurs dans les organes génitaux des femelles. 
Les spermatozoïdes des Insectes ont, en général, la forme de longs filaments 

dans lesquels on peut distinguer une tête allongée, grêle, pointue à son extrémité 

libre, et une queue. La pointe libre de la tête est constitué par un corpuscule qui 

se colore d’une façon particulière sous l’action des liquides carminés, et qui peut 

d’ailleurs prendre des formes diverses; à la jointure de la tête et de la queue se 

trouve le plus souvent une vésicule. 
La formation du spermatozoïde a été suivie très soigneusement chez le Pyrrhocoris 

apterus L Cette espèce présente de chaque côté du corps, sept tubes testiculaires 

qui se réunissent en deux faisceaux l’un de trois tubes, l’autre de quatre, s ouvrant 

séparément dans le canal déférent. Le fond de ces tubes est occupé par des groupes 

de spermatogonies reliées entre elles par une sorte de rachis ; chaque groupe est 

lui-même enveloppé par une membrane parsemée de noyaux, et constitue ainsi un 

spermatocyste. Les spermatogonies sont de forme conique et leur noyau volumineux, 

situé dans leur partie élargie, contient vingt-quatre corpuscules chromatiques. Elles 
divisent plusieurs fois par les procédés 

ordinaires de la karyokynèse, et produisent 

finalement les spermatocytes dont le noyau 

dépourvu d’enveloppe présente un gros 

nucléole et de nombreux grains de chro¬ 

matine. Chaque spermatocyte se divise 

deux fois; les produits de la deuxième 

division se transforment en spermato- 

neuvième arceau tergal; 8' et9', huitième et neu- se prépare, la chromatine présente divcrs 
vième arceau sternal; St, stigmate; A, anus; . • i. i- 
G. orifice génital (d’après stein). arrangements successifs qui aboutissent 

à la formation de vingt-quatre corpus¬ 

cules chromatiques dont douze passent dans chacune des cellules filles où le 

nombre des corpuscules chromatiques est ainsi réduit de moitié. Ces cellules se 

divisent à leur tour; mais, des douze corpuscules chromatiques qu’elles contiennent,, 

onze seulement prennent part à la division; le douzième demeure indivis; il est 

conservé par l’une des cellules résultant de la division; il y a donc deux formes 

normales de spermatocytes qui se transforment directement en spermatozoïdes. 

Dans ces cellules les filaments achromatiques périphériques qui se sont manifestés 

pendant la karyokinèse (p. 14) se rassemblent en une masse souvent double dite 

noyau accessoire, tandis que la substance des filaments axiaux forme une autre 

masse, le mUosome. Le noyau accessoire produit la partie axiale de la queue 

des spermatozoïdes; le noyau se creuse d’une vacuole, et fournit la tête du sper¬ 

matozoïde conservant, à sa hase, la vacuole du noyau; une moitié du mitosome, 

1 D'' H. Henklng, 1. Untersuchungcn über die erste EnvicJdungsorgange in den Eiern der 
Insekten; — IL Ueber Spermatogenese und deren Beziehung zur Eientwickelung bei Vyrrho- 
coris apterus. Zeitsch. f. wiss. Zoologie, t. XLIX, 1890, p. o03; t. LI, 1891, p. 685. 
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dans laquelle pénètre une certaine quantité de chromatine, se sépare du reste, et 
forme le corpuscule terminal et la tête du spermatozoïde. 

Appareil génital femelle. — Comme les testicules, les ovaires d’un certain 

nombre de Thysanoures reproduisent encore la disposition métamérique. Il y en a 

sept chez les Japyx (fig. 943, n» 1) et les Machilis, cinq chez les jeunes Lepüma, 

3 ^ 

Fig. 9i3. — Appareil génital femelle des Thysanoures. — 

1. Appareil génital femelle d’un jeune Japyx. — 2. Appa¬ 

reil génital femelle d’un jeune Lepisma. — 3. Appareil 

génital femelle de Campodea. — Dans les deux premières 

. formes les ovaires sont nettement métaméridés; ils sont 

remplacés par un tube ovarien unique dans la troisième; 

ov, ovarioles et ovaires; t, oviduotes (d’après Grassi). 

Fig. 9-i4. — Appareil génital femelle de Le¬ 
pisma saccharina adulte. — ov, ovaires; 

a, partie de l’oviducte correspondant au 

calice des autres insectes; od, oviducte; 

vg, vagin; rs, poche copulatrice; gg, glan¬ 

des annexes ; m, muscles ; n, chaîne ner¬ 

veuse (d’après Nassonow). 

Lepismina et Nicoletia (ii“ 2). Chez les Campodea,, les ovaires élémentaires ne se dilfé- 

rencient pas du canal sur lequel ils se greffent, de sorte qu’il n’existe plus, de 

chaque côté du corps, qu’un tube ovarien unique (n® 3), comme chez les CMlo- 

ynathes et les Scolopendrella-, encore les deux ovaires se rapprochent-ils sur le dos, 

entre le cœur et le tube digestif, au moment de la maturité, préparant ainsi la 

fusion en un ovaire unique qu’on observe chez les Chilopodes. La transformation de 

ces dispositions primitives suit une tout autre voie dans les autres groupes; par 

suite du raccourcissement du tube sur lequel ils se greffent les ovaires élémentaires 

des Lepisma, Lepismina et Nicoletia se rapprochent, chez les adultes, de manière 

à ne plus présenter de rapports avec les segments dont ils dépendaient (fig. 944); 

puis, le raccourcissement de l’oviducte commun continuant, sa portion comprise entre 

les ovaires se transforme en un calice évasé, sur lequel viennent se greffer les ovaires 

ou gaines ovigènes qui semblent ainsi diverger en pinceau de l’extrémité dilatée 

de l’oviducte (fig. 945). 

C’est du nombre et des dimensions relatives des tubes ou gaines ovigènes que 

dépendent les formes diverses que les ovaires sont susceptibles de revêtir. Ces 
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gaines sont, en général, longues et accolées en un faisceau conique chez les Coléop¬ 

tères. 11 n’y en a que quatre, pour chaque côté du corps, chez les Elateridæ; une 

dizaine chez les Hydrohius, une trentaine chez les Dytiscus (fig. 943). Les gaines 

deviennent plus nombreuses encore et plus courtes chez les Meloidæ, où elles 

finissent par constituer un ovaire en forme de mûre {Meloë, Epicauta). Les Hémip¬ 

tères et les Lépidoptères ne 

Fig. 945. — Appareil génital femelle de Dytiscus marginalis. — 

a, a, les ovaires, à l’étal normal à gauche, artificiellement disso- OVigèneS trèS nOmbreuSeS (flg. 
ciés à droite; é, leur calice; c, oviducte; d, poche copuktrice; e, LeS CaliceS SOnt SlÙvis de 
gaine de 1 oviducte; /, glandes anales; extrémité du rectum 
(d’après E. Blanchard). courts oviductes qui s’unis¬ 

sent pour constituer un canal 

impair, généralement d’assez 

gros diamètre, le vagin. Au 

vagin sont annexés divers or¬ 

ganes dont les fonctions sont 

variées, mais qui doivent être 

considérés, les uns comme 

des parties différenciées du 

canal vaginal lui-même, les 

autres comme les parties d’un 

Fig. 946. — Coupe longitudinale de l’abdomen d’une reine d’Abeille. glandulaire qui aC- 
— D, intestin; R, rectum avec les glandes rectales et l'anus; Gk, COmpagUC le Vagin , parties 
chaîne ganglionnaire ; Ov, ovaire ; Rc, réceptacle séminal; Gb, 
glande à venin; St, aiguillon (d’après R. Leuckart.) susceptibles de modifications 

et d’adaptations diverses. 

Le vagin fournit les organes désignés sous le nom de poches copulatrices, dans 

lesquels le sperme ou les spermatophores sont déposés au moment de l’accou¬ 

plement. 11 peut ne pas exister de poche copulatrice différenciée; souvent, au 

contraire, comme chez les Coléoptères, cet organe prend un grand développement; 

d’autres fois il en existe deux (Muscidæ) ou même trois (Agriotes, Pyrophorus, etc.). 

Dans un assez grand nombre de genres, la poche copulatrice se prolonge en un long 

cæcum tubulaire, plus ou moins entortillé {Dytiscus, Hydrophilus, Elateridæ, etc.). 

La poche copulatrice présente chez les Lépidoptères une disposition remarquable ; 

t 

présentent, au plus, que qua¬ 

tre gaines ovigènes, comme 

les Coléoptères les moins bien 

pourvus; mais, chez les Lépi¬ 

doptères, les gaines sont, en 

revanche, extrêmement lon¬ 

gues et repliées sur elles-mê¬ 

mes ; de plus quelques espèces 

s'écartent de la règle : la Psyché 

hélix a six gaines ovigènes, la 

Sesia scoliæformis, douze; le 

Nematoîs metallicus de douze à 

vingt. Les Hyménoptères, tout 

au moins les Apides sociales, 

ont habituellement des gaines 
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un canal volumineux par lequel s’accomplit l’accouplement et qui s’ouvre au-des¬ 

sous du vagin (fig. 947, Va), la met directement en communication avec l’extérieur; 

en outre, un second canal fait communiquer sa cavité avec celle du vagin. C’est 

par ce canal que le sperme déposé dans la poche copulatrice, se rend dans le vagin 

et de là dans les réservoirs spermatiques. 

Dans le vagin, souvent de chaque côté de la poche copulatrice et symétriquement 

par rapport à elle, lorsqu’elle est impaire, débouchent les canaux excréteurs de 

l’appareil glandulaire annexe. Cet appareil manque chez certains Coléoptères 

(Dytiscidæ); il est réduit chez d’autres à deux tubes simples ou peu ramifiés, dont 

l’un se raccourcit ou se renfle de manière à constituer un réservoir spermatique, 

tandis que l’autre garde la structure et les fonctions d'un tube glandulaire (Meloidæ). 

Les points d’insertion des deux tubes peuvent cesser d’être symétriques; c’est ainsi 

que chez les Zonitis, le réservoir spermatique s’insère sur la partie renflée de la 

poche copulatrice, et le tube glandulaire à l’extrémité proximale de son pédoncule. 

Le tube glandulaire peut même manquer {Meloè, Epicaiita, Mylahris). Toutes ces 

modifications peuvent se produire dans l’é¬ 

tendue d’une même famille; la poche copu¬ 

latrice et les réservoirs spermatiques ayant 

d’ailleurs des fonctions très analogues, on 

comprend que ces organes puissent se sup¬ 

pléer et que, par conséquent, il y ait parfois 

disparition des uns ou des autres. Quel¬ 

quefois les deux tubes glandulaires se rami¬ 
fient abondamment (Melophagiis, fig. 949, 

Elateridæ, etc.), et demeurent parfaitement 

semblables; dans ce cas, il n’y a pas de vési¬ 

cules séminales, et les tubes glandulaires sou¬ 

vent fusionnés à leur base, peuvent s’ouvrir 

au sommet de la poche copulatrice impaire. 

11 y a au contraire deux vésicules séminales 

chez divers Orthoptères et chez les Cicadidæ. 

D’autres fois (Müscidæ), les tubes glandu¬ 

laires se divisent, dès la base, en un faisceau 

de ramifications simples, dont deux gardent 

la fonction glandulaire ; les autres, au nombre 

de trois chez les Mouches domestiques, se 

transformant en réservoirs spermatiques, lon¬ 

guement pédonculés (fig. 498, Rc). Une modi¬ 
fication de même nature se produit chez les Lépidoptères; ici, chacun des deux tubes 

glandulaires primitifs se bifurque rapidement (fig. 497, Rc, Dr); les deux branches 

j résultant de cette bifurcation se renflent presque aussitôt en poches ovoïdes; d’un 

I côté du corps, ces poches se prolongent, chacune en un long cæcum glandulaire; 

; de l’autre côté, une seule poche se prolonge ainsi, l’autre n’a pas de prolongement 

I et constitue le réservoir spermatique (Rc). Ces exemples suffisent pour montrer com- 

I bien peuvent être variées les dispositions que présentent les annexes de l’appareil 

i génital femelle des Insectes et quelles sont les règles qui président à ses modifications. 
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Fig. 9-i7. — Organes génitaux femelles de la 

Vanessa iirticæ. — Ou, gaines ovigènes cou¬ 

pées; lie, réceptacle séminal; Va, vagin; 
canal pour l’accouplement; De, poche copu¬ 

latrice et canal de communication avec le 

vagin ; Di', appendices glanduleux ; De, réser¬ 

voir spermatique; Dr', glandes sébacées; R, 
rectum (d’après Stein). 
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Aux glandes vaginales peuvent encore venir s’ajouter des glandes anales modi¬ 

fiées d’une manière particulière, de manière à se mettre au secours de l’appareil 

génital et comparables, par conséquent, aux glandes à venin des Hyménoptères. 

Telles sont, en partie, les organes qui ont été désignés sous le nom de glandes 

Fig. 948. — Canaux vecteurs des organes Fig. 949. — Organes génitaux femelles du Mslophar/us 
génitaux femelles de la Mnsca domestica ooinus vivipare (d’après R. Leuckart). — Ov, œuf ren- 

(d’après Stein). — Od, oviducte; /ïc, les fermé dans un des oviductes; Ut, utérus; Dr, glandes 

trois réceptacles séminaux; Dr, glande qui débouchent dans l’utérus; VW, vagin. 

annexe du vagin ; DI, poclies copulatrioes. 

sébacées (Léon Dufour); une autre partie de ces organes appartient certainement 

à la catégorie des glandes vaginales; mais la morphologie de toutes les parties de : 

ce système compliqué d’annexes de l’appareil génital est loin d’être encore bien 

établie, de même que le degré de correspondance entre ces parties et celles de 

l’appareil génital mâle. 

Un assez grand nombre d’insectes recouvrent leurs œufs d’un enduit à l’aide 

duquel ils les fixent aux corps étrangers, et qui peut leur constituer une sorte de , 

pédoncule (Hemerobidæ) ; d’autres les enferment dans une coque parcheminée | 

(Blattidæ), spongieuse (Mantidæ), soyeuse {Hydrophihis), etc. Les matériaux de | 

ces oothèques sont fournis par l’appareil glandulaire dont il vient d’être question, . 

et qui prend un développement d’autant plus grand que la matière constituant l’oo- 

thèque est elle-même plus abondante. Les fonctions de ces glandes peuvent du 

reste varier beaucoup ; c’est ainsi que celles qui s’ouvrent dans le vagin des Pupi- 

pares semblent fournir une sécrétion utilisée pour la nourriture de l’embryon qui 

se développe dans une dilatation de l’extrémité de l’oviducte (fig. 949, Ov). 

Les gaines ovigènes ont une forme assez variable. Elles consistent générale¬ 

ment en tubes coniques, quelquefois rattachés à la paroi du corps par un prolon¬ 

gement filiforme de leur sommet. Près du sommet du cône les cellules ovulaires 

se multiplient abondamment; le tube est solide et les éléments y sont disposés 

sans ordre; plus bas le tube se divise en chambres successives qui contiennent 

alternativement un œuf ou un amas de cellules non différenciées dont la signifi¬ 

cation a été déjà donnée (p. 113). 

Les éléments qui se forment au sommet des gaines ovigènes et proviennent des 

éléments non différenciés des ovaires rudimentaires des larves ne sont pas tous des¬ 

tinés à devenir des œufs. Chez les Orthoptères ils fournissent l’épithélium des gaines 

ovigènes et les œufs; chez les autres Insectes, à mesure que les gaines grandissent, 

•ils peuvent se modifier en trois sens différents : les uns forment l’épithélium à une 
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seule couche de la gaine, d’autres deviennent des éléments nourriciers, d’autres 

enfin, qui prennent rapidement l’avance, constituent des œufs. Chez les Forficü- 

LiD-E (lig. 9o0), chaque tube ovigène peut ne produire qu’un seul œuf à la fois; chez 

les ApniDiDÆ, les éléments destinés à devenir des œufs s’isolent de tous les autres, 

et se disposent en une série unique de sorte que chaque tube ovarien est finale¬ 

ment constitué par une série de chambres (Ez, Ez.', Ez") contenant chacune un œuf, 

sauf la dernière (Nz) qui est remplie d’éléments non différenciés ou d’éléments 

nourriciers (fig. 951). Un cordon vitellin (Ds) unit, dans ce cas, chaque œuf au con¬ 

tenu de la chambre terminale ou chambre vitellogène. Le plus souvent, un certain 

nombre de cellules nourricières accompagnent chaque œuf (fig. 9b2j, et lorsque ces 

Fig. 950. - Tube ovarien de 

Forficula. Nz, cellules nutri¬ 

tives ; Es, ovule ; Œ, épithé¬ 

lium de la paroi du tube. 

Fig. 951.—Tube ovarien de la.Sipho- 

nophora platanoides, avec trois 

chambres ovulaires Es, Es', Es" 

et la chambre vitelline terminale 

Ns, remplie de cellules nutri¬ 

tives; Ds, coi'dons vitellins. 

Fig. 952. — Région médiane 

d’un tube ovarien de VYpo- 

nomeuta evonymella. Ns, cel¬ 
lules nutritives de la chambre 

vitelline ; Ez, ovules dans la 

chambre ovulaire; H, mem¬ 

brane conjonctive ou séreuse. 

cellules sont nombreuses, elles forment des amas ovoïdes qui alternent avec les 

œufs; chaque tube ovigène se trouve alors divisé en chambres successives qui con¬ 

tiennent alternativement des œufs et des éléments nourriciers. Les éléments nour¬ 

riciers peuvent se constituer de la même façon et en même temps que les éléments 

ovulaires {Dytiscus, Musca), ou séparément {Bombus, Rhizotrogus, Hydrophilus, 

Hémiptères), mais de façons diverses L Les œufs peuvent môme produire, par voie 

endogène, des éléments qui contribuent, après leur sortie, à la formation du folli¬ 

cule de l’œuf {Dytiscus, Forficula}. L’épithélium des jeunes chambres paraît con¬ 

courir à la nutrition de l’œuf; dans les chambres plus âgées, l’œuf après avoir 

produit une membrane vitelline se recouvre d’un épais chorion diversement sculpté 

1 B.^lbiani, Contribution à l'étude de la formation des organes sexuels chez les Insectes. 
Recueil zoologique suisse, 1885. — Korscuelt, Ueber die Entstehung und Bedeutung der 
verschieden Zellenelemente der Insektenovariums. Zeitsch. f. w. Zoologie, t. XLIII, 1886. — 
S.'VBATiER, Sur la morphologie de l'ovaire chez les Insectes. Comptes rendus, 1886, 1°'’semestre. 
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et présentant un ou plusieurs pores très fins, les micropyles (fig. 953), qui permet¬ 

tent la pénéiration des spermatozoïdes. 

C’est en arrivant dans l’oviducte, au moment où ils passent devant l’orifice des 

réservoirs spermatiques, que les œufs sont fécondés. 

Ces réservoirs où se conserve le sperme déposé 

d’abord dans la poche copulatrice, gardent aux 

spermatozoïdes leur vitalité pendant plusieurs années 

chez les espèces dont les femelles peuvent vivre 

longtemps, comme les Abeilles. Il en résulte qu’un 

seul accouplement rend, chez ces Hyménoptères, les 

reines fécondes aussi longtemps qu’il reste des sper¬ 

matozoïdes dans leur réservoir spermatique. Les 

reines peuvent d’ailleurs expulser à volonté le con¬ 

tenu de leur réservoir, de sorte qu’elles fécondent 

ou ne fécondent pas les œufs pondus, suivant qu’elles 

le jugent ou non nécessaire. Il est généralement 

admis que les œufs non fécondés se développent 

quand même et produisent des mâles; les œufs 

fécondés produisent des reines ou des ouvrières. 

La détermination du sexe est ainsi soumise à la 

volonté des Abeilles reines et liée au phénomène de 

la parthénogénèse que présentent, sans aboutir à 

celte conséquence, un grand nombre d’insectes. 

Parthcnugcuèse. — Les œufs d’un certain nombre 

d’insectes sont susceptibles de se développer sans 

avoir été fécondés. Nous avons déjà signalé (p. 49 

et p. 146) quelques-uns des groupes dans lesquels 
Fig. 953. — Micropyles (.Uk) d'œufs 

d'insectes (d'après R. Leuckart). — Ce phénomène a été observé et les conditions dans 

» S'aecompl». La parMnoainése est un 
ceiiaris. — c, œuf pédoncuié de Pa- phénomène accideiitel chez les Bombycioæ {Sericuria 
7iiscns iestaceus. .v , , . . . . . t . . 

Mon) ; c est un phenomene normal chez d autres Lépi¬ 

doptères, tels que les Psyché et les Solenobia, chez de nombreux Hyménoptères des 

genres Apis, Bombus, Polistes, Nematus et de la famille des Cynipidæ, chez presque 

tous les Hémiptères formant les familles des Aphididæ et des Coccidæ. 

Dzierzon pensait avoir établi que les œufs parthénogénétiques des Abeilles donnent 

invariablement naissance à des mâles. H y a lieu cependant de remarquer, à cet | 

égard, que dans des ruches dont la reine appartient à la race bien caractérisée des 

Abeilles italiennes, il se produit assez souvent, dans nos pays, des mâles présen¬ 

tant quelques-uns des caractères de nos faux-bourdons indigènes et qui semblent en 

conséquence des métis. Ces métis ne devraient pas exister si les mâles ne sont i 

produits que par voie parthénogénétique L 

11 n’y a aucune liaison entre l’absence de fécondation et le sexe dans les autres 

ordres parthénogénétiques. Chez la plupart des Pucerons (Aphis^), des œufs qui ont i 

1 J. PiiHEz, Mémoire sur la fonte de l’Abeille reine et la théorie de Dzierzon. Ann. 
Sciences nat. 

Balbiani, Mémoire sur la génération des Aphides-, Ann. des Sciences naturelles zool.. 
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passé l’hiver il naît au printemps une génération de pucerons ordinairement 

aptères qui sont des femelles dépourvues de réservoir spermatique. Ces femelles 

fondatrices ne s’accouplent pas; elles ont d’ailleurs un ovaire bien conformé dont 

les œufs se développent directement dans les tubes ovigènes, de telle sorte qu'elles 

sont à la fois parthénogénétiques et vivipares. Les jeunes pucerons qui naissent ainsi 

sont des femelles le plus souvent ailées ou émigrantes] la génération également 

parlhénogénétique qu’elles produisent est aptère {femelle bourgeonnante) ; de celle-ci 

naît une génération tantôt ailée, tantôt aptère (pupifère) qui pas plus que les pré¬ 

cédentes ne contient de mâle; enfin, en automne, la dernière génération se com¬ 

posent de mâles ailés et de femelles aptères. Ces dernières possèdent un réservoir 

spermatique; elles s'accouplent et pondent à la fin de l’automne des œufs à chorion 

épais qui passent l’hiver et donnent au printemps naissance à la génération ailée 

qui nous a servi de point de départ. Chez les Pucerons gallicoles, des femelles 

vivipares (pupifères) passent l’hiver. Elles sont ailées chez le Pemphigus terebenthi, 

et produisent au printemps une génération mixte de mâles et de femelles, adultes 

dès leur naissance, mais dépourvus d’ailes et de trompe. Des œufs pondus par cette 

nouvelle génération naissent des femelles aptères, gallicoles, vivipares et, finale¬ 

ment, de ces dernières, les femelles ailées qui hivernent. Les femelles hivernales de 

ÏAdelgcs ou Chermes abietis sont aptères, duveteuses, munies de courtes pattes et 

d’un long bec. Elles se fixent â la base d’un bourgeon sur lequel, au printemps, elles 

pondent des œufs par groupes de 200, En même temps, elles grandissent et muent 

plusieurs fois, déterminant par leur active succion et l’action des liquides que distille 

leur bec une modification profonde de la forme du bourgeon auquel elles se sont 

attachées. Au mois de mai, les jeunes éclosent; ce sont des femelles qui se disper¬ 

sent sur ce bourgeon et en achèvent la transformation en une sorte de cône dont les 

écailles, en forme de cornet, servent chacune d’asile à l’un d’eux. Au mois d’août, 

elles présentent des rudiments d’ailes; elles quittent alors leur cône, grimpent le 

long des aiguilles voisines, acquièrent des ailes â la suite d’une mue, et s’envo¬ 

lent. Elles pondent un peu plus 'tard chacune une vingtaine de petits œufs d’où 

sortent les femelles aptères hivernales. Jusqu’ici aucun mâle n’a été observé. Les 

Phylloxéra (fig. 69, p..50) ne demeurent pas, comme les espèces précédentes, sur 

les parties aériennes de la plante et, de même que les Adelges, ne sont jamais 

vivipares. Des œufs qui ont passé l’hiver sur les écorces sortent des individus 

aptères qui vivent sur les feuilles, y produisent des galles et donnent naissance 

à des individus aptères, également ovipares et parthénogénétiques; ces individus 

produisent finalement d’autres individus aptères qui descendent sur les racines 

et y déterminent les excroissances si fatales à la Vigne. Les pucerons radicicoles 

remontent plus tard en partie sur les feuilles, y acquièrent des ailes et pondent à 

la surface inférieure des feuilles des œufs de deux grandeurs. Des plus gros œufs 

sortent des femelles; des plus petits des mâles i,dépourvus de tube digestif. Les 

femelles ne pondent qu’un seul œuf. Chez les P. quercûs, les œufs d’où naissent les 

individus sexués produisent à la fois des individus ailés et des individus aptères. 

La Tetraneura rubra de l’Orme se comporte d’une manière encore plus compli- 

5* série, t. XI, 1869, t. XIV, 1870, t. XV, 1872. — Emmanuel Witlaczil, Entvoickelungsges- 
chichte der Aphiden, Zeitschrift f. wiss. Zoologie, t. XL, 1884. 
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quée; l’œuf fécondé passe l’hiver enveloppé dans le corps des femelles; il en naît 

au printemps une femelle aptère parthénogénétique qui détermine la production 

d’une galle où elle demeure enfermée en y produisant des jeunes nombreux. Ceux- 

ci deviennent des femelles ailées qui émigrent sur le Chiendent et autres Grami¬ 

nées. Ces femelles sont également parthénogénétiques et vivipares; elles produisent 

des Jeunes qui gagnent les racines de la plante, y demeurent aptères, mais produi¬ 

sent parthénogénétiquement des individus ailés. Ceux-ci retournent sur les Ormes 

et y produisent les individus sexués. Après l’accouplement, les mâles meurent, les 

femelles s’abritent sous les écorces où elles meurent également en servant de kyste 

protecteur à l’œuf unique qu’elles contiennent et’dont l’éclosion aura lieu au prin¬ 

temps. Le Pemphigus Zcæ-Maidis passe par les mêmes phases, sauf que les plantes 

qu’il infeste sont alternativement l’Orme et le Maïs. 

Les phénomènes relativement simples de la multiplication des Aphis se compli¬ 

quent ainsi graduellement de migrations et d’hétérogénie (p. 48); ils rappellent les 

phénomènes de la multiplication des Urédinées dans le Règne végétal, et des para¬ 

sites animaux qui forment les classes des Nématodes, des Trématodes et des Ces- 

toïdes (p. bO et 355). 

Développement einbryonnaîre L — Que l’œuf soit OU non fécondé, le dévelop¬ 

pement embryonnaire suit la même marche. Après l’expulsion des globules polaires, 

dont le nombre serait réduit à un seul chez les œufs parthénogénétiques, si les 

observations de Weissmann sont exactes, il se produit une segmentation méro- 

blastique du type centro-nucléaire (p. 159 et 160) qui aboutit à la formation d’un 

blastoderme d’une seule couche de cellules. Les noyaux secondaires résultant de 

la division du noyau primitif peuvent passer tous à la périphérie avec le vitellus 

formatif (Phryganidæ), ou, ce qui est le cas le plus général, demeurer en partie 

dans le vitellus nutritif {Chrysopa, Phyllodromia, etc.) dont ils déterminent ultérieu¬ 

rement la segmentation. Le blastoderme, qui traverse souvent une phase de syncy¬ 

tium (Phryganidæ, Chrysopa)^ ne forme d’abord le plus souvent qu’une simple 

calotte à l’un des pôles de l’œuf, mais il s’étend peu à peu et finit toujours par 

envelopper l’œuf tout entier. Pendant ce temps, au voisinage du pôle primitif du 

blastoderme ou pôle formatif, les cellules se sont allongées, puis disposées en plu¬ 

sieurs couches, de manière à former une aire épaisse, de forme elliptique, la 

plaque ventrale. L’une des extrémités du grand axe de cette plaque ventrale cor¬ 

respond à l’extrémité antérieure de l’embryon, l’autre à son extrémité postérieure.. 

Bientôt la plaque ventrale se soulève de chaque côté de sa ligne médiane en deux 

bourrelets germinatifs, et il se constitue ainsi une gouttière germinative (fig. 954, 

En, g). Cette gouttière se ferme dans sa région moyenne ou postérieure, et se 

transforme en un canal qui s’oblitère, à son tour, et dont la paroi inférieure pro¬ 

duit le mésoderme; il en est de même en avant, sauf que la gouttière ne se ferme 

pas. Pendant que ces phénomènes s’accomplissent, un repli blastodermique, dans 

lequel le vitellus peut pénétrer librement, apparaît tout autour de la plaque ven¬ 

trale, et d’ordinaire s’accuse d’abord à l’extrémité postérieure (Phyllodromia> 

Coléoptères, etc.); ses bords se rapprochent, se soudent et donnent ainsi nais¬ 

sance à deux feuillets qui recouvrent la plaque ventrale, le feuillet amniotique en 

^ N. Choloükowsky, Die Embryonalentivickeliing von Phyllodromia germanica. Mémoires 
de l’Académie des Sciences de Saint-Pétersbourg, T série, t. XXXVIIl, n° 5, 1891. 
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dessous (fig. 955, ih), le feuillet séreux (ah) en 

dessus, séparé du premier par une cavité dite 

sus-amniotique. Cependant la plaque ventrale 

envahit peu à peu toute la surface du vitellus, la 

cavité sus-amniotique s’étend par cela môme tout 

autour de l’œuf, jusqu’à ce que le vitellus étant 

complètement enveloppé, l’embryon se trouve 

enfermé à l’intérieur de deux enveloppes con¬ 

centriques, séparées par une couche de vitellus. 

Chez les Libellulidæ {Calopteryx, fig. 958, 

p. 1211) et les Hémiptères, la lame ventrale 

s’invagine tout simplement dans le vitellus et 

le feuillet inférieur très mince {Lv) de l’invagi¬ 

nation, représente un amnios, tandis que le 

reste du blastoderme est une enveloppe séreuse. 

Chez les Pucerons {Siphonophoraplatanoîdes), 

les phénomènes sont un peu plus compliqués. 

Les cellules de l’un des pôles blastodermiques 

deviennent colonnaires tandis que celtes du pôle 

opposé demeurent minces; bientôt la mince 

couche blastodermique correspondant à ce pôle 

est refoulée en dedans par une prolifération 

des cellules de l’épithélium ovarien qui pé¬ 

nètrent ainsi à l’intérieur de bœuf, coiffées 

d’une enveloppe blastodermique et constituent 

un pseudo-vitellus. Une seconde invagination 

ne tarde pas à se produire spontanément 

auprès de cette invagination de refoulement; 

en môme temps, sur l’une des moitiés de l’œuf 

qu’on peut considérer comme ventrale, les 

cellules du blastoderme et celles de l’invagi¬ 

nation spontanée deviennent colonnaires ; sur la 

moitié opposée, au contraire, les mômes parties 

s’amincissent. La moitié épaissie du blasto¬ 
derme {plaques latérales) et de la seconde inva¬ 

gination {plaque germinative) prendront égale¬ 

ment part à la formation de l’embryon; tandis 

que les moitiés amincies de ces mômes parties 

formeront respectivement l’enveloppe séreuse 

et l’amnios. L’amnios vient d’ailleurs s’appli¬ 

quer exactement contre la plaque germinative 

dont l’extrémité supérieure se recourbe elle- 

même en crosse du côté dorsal, à peu près 

mcorne chez les Libellulidæ (tig. 958, G), 

de sorte que trois lames successives con¬ 

tinues contribueront à former l’embryon. 

Fig. 954, 955, 956. — Coupes d’embryons 

de Lina populi pour montrer la formation 

des membranes embryonnaires et des feuil¬ 
lets blastodermiques. — 1. Stade de Gas- 

trula. En, invagination de la portion mé¬ 

diane de la bandelette primitive; fa, repli 

de' la paroi de la biastula sur les bords 

de la bandelette; ah, lame séreuse, et ih, 

lame amniotique du repli; do, vitellus; ikz, 
cellules vitellines, internes; ij, gouttière 

de la bandelette dont les cellules, en se sé¬ 

parant de cette dernière, formeront le mé¬ 

soderme. — 2. Stade plus avancé. Les replis 

se sont réunis au-dessous de la bandelette 

ventrale. En, mésoderme provenant des 

cellules invaginées; Ex, ectoderme; ah et 

ih, enveloppes séreuse et amniotique for¬ 

mées jiar la soudure des lames externes et 

internes des replis; Do, masses formées par 

la fragmentation secondaire du vitellus nu¬ 

tritif; ihz, cellules embryonnaires situées 

dans l'intérieur de ces masses. — 3. Stade 

encore plus avancé. La paroi du corps Ex 

et l’enveloppe interne (amnios) ih se sont 

avancées vers la face dorsale jusqu’en r; 

Mes, mésoderme ; da, épithélium de l’in¬ 

testin moyen; Da, vitellus; 6m, chaîne gan¬ 

glionnaire ventrale; ah, membrane séreuse; 

ih, amnio.s (d’après V. Graber). 
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Les enveloppes embryonnaires ne sont constituées chez les Hyménoptères para- J 

sites (PROCTOTRUPiDÆj que par des cellules détachées directement de l’exoderme; i 

elles sont réduites à l’amnios ou tout à fait rudimentaires. 

Après la formation des enveloppes, la plaque ventrale, bilobée à son extrémité ' 

antérieure et parfois aussi à son extrémité postérieure (Phyllodromia), laisse appa¬ 

raître un arrangement particulier de cellules qui y dessine nettement des métamé- 

rides (fig. 957); presque aussitôt après, les appendices commencent à faire saillie 

au-dessus des métamérides; ils apparaissent successivement d’avant en arrière.' 

Le labre se montre nettement formé de deux parties distinctes, homologues d’une 

paire d’appendices, à une période très précoce du développement de certains em¬ 

bryons (Sericaria mori, Lasiocampa pini). Mais ses deux cavités se soudent d’ordi¬ 

naire de très bonne heure et peut-être apparaît-il souvent d’emblée comme une 

pièce impaire. Assez souvent une paire d’appendices transitoires se montre aussi 

en arrière de la bouche (Apis mellifica, Chalicodoma muraria, Sericaria mori, Lasio¬ 

campa pini, Smerinthus populi). Viennent ensuite les antennes qui sont nettement 

chez les Phyllodromia germanica, des appendices post-buccaux, en tout semblables î 

à ceux qui suivent. Les antennes passant toujours rapidement en avant de la ! 

bouche, on les a souvent décrites comme naissant d’emblée dans cette position; si 

le fait se produit, il rentrerait dans les phénomènes d’accélération embryogénique. 

Les antennes sont suivies des mandibules et des mâchoires momentanément 

trifurquées chez les Blattes, puis des trois paires de membres thoraciques. Mais 

la formation des appendices ne s’arrête pas au thorax, elle se continue sur 

l’abdomen qui peut porter des paires d’appendices en nombre variable : onze 

{Phyllodromia), dix {Smerinthus populi, Bombyx mori), huit {Eydrophilus piceus), 

sept {Meloë), trois (Anurophorus), deux {Mantis) ou même une seule sur le premier 

segment abdominal {Gryllotalpa). Des pattes abdominales ont été aussi observées 

chez les embryons des genres Œcanthus, Melolontha, Lina, Lasiocampa, etc. Le pre¬ 

mier segment abdominal ne porte pas d’appendices chez la Sericaria Mori-, mais la ! 

règle est, au contraire, que la première paire d’appendices soit plus développée ) 

que les autres; elle subit même parfois des transformations particulières; elle ' 

devient, par exemple, chez les Phyllodromia un appendice pyriforme assez longue¬ 

ment pédonculé, en même temps que ses cellules mésodermiques se détachent et 

vont flotter librement dans la cavité du corps. Chez diviers Hémiptères {Cicada, • 

Nepa), ces appendices semblent remplacés par des invaginations exodermiques 

sécrétant une humeur visqueuse. De cet ensemble de caractères que présente le 

développement du système appendiculaire des Insectes, on doit conclure : 1° que 

la tête est composée d'au moins six segments; 2° que le labre correspond à une pre¬ 

mière paire d'appendices; 3° que rien ne distingue les antennes des appendices ptost- 

buccaux et que rien ne s'oppose à ce qu’on puisse les comparer aux chélicères des 

Araignées; 4° que les Insectes dérivent d'Arthropodes dont tous les segments étaient 

pourvus d’appendices comme les Crustacés et les Myriapodes. 

Avant que l’embryon ait atteint tout son développement, ses enveloppes se 

rompent du côté ventral; les bords rompus de l’amnios et de la séreuse se soudent 

ensemble; puis, cette dernière membrane se contractant de plus en plus du côté 

opposé, la face ventrale de l’embryon se trouve complètement mise à découvert 

sous le chorion de l’œuf; les membranes contractées se rassemblent sur sa face 
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opposée de manière à constituer chez beaucoup d’insectes (Poduridæ, Phryganid.e, 

Blattid-E, etc.), ce qu’on a appelé Vorgane dorsal, organe essentiellement transi¬ 

toire. L’occlusion de l’embryon du côté dorsal commence alors à s’effectuer, en par¬ 
tant de l’extrémité postérieure. 

De l’exoderme dérivent la couche des cellules qui sécrète le squelette chitiueux, 

le système nerveux, les yeux, l’épithélium de l’œsophage et du rectum, les glandes 

salivaires, les tubes de Malpighi, les trachées, l’endosquelette et le corps glandu¬ 

laire. La partie antérieure du système nerveux se différencie la première, et appa¬ 

raît comme un simple épaississement des lobes céphaliques dans lesquels les cel¬ 

lules exodermiques forment plusieurs couches superposées; dans chacun de ces 

lobes ne tarde cependant pas à se produire une invagination correspondant à la 

base de l’antenne qui se développe à la surface du lobe et qui s’étend en avant 

jusque dans le rudiment du labre. La formation du reste du système est consé¬ 

cutive de celle des appendices. Le premier rudiment de la chaîne ventrale con¬ 

siste en une série de fossettes exodermiques médianes, correspondant aux paires 

d’appendices et dont les parois latérales donnent naissance chacune à un ganglion; 

un peu plus tard, ces fossettes se réunissent en une gouttière médiane continue.» 

En avant et en arrière de l’invagination antennaire, se développent dans chaque 

lobe céphalique deux épaississements exodermiques : le premier est le rudiment 

prébuccal de la masse cérébroïde; le second, le rudiment des lobes optiques. Trois 

paires d’invagination correspondant chacune à une paire d’ocelles se soudent à la 

masse prébuccale, chez VAcilius siilcatiis, pour constituer le procérébron de la larve 

(Patten); on trouve également chez beaucoup d’autres Insectes de trois à cinq 

paires d’invaginations céphaliques, mais elles sont destinées à former des tendons et 

des pièces du squelette interne (Hydrophilus, üoryphora, Lépidoptères). Les yeux 

composés, absents chez beaucoup de larves, apparaissent comme deux épaississe¬ 

ments de l’exoderme céphalique chez les Insectes qui en sont pourvus à leur 

éclosion. Deux invaginations exodermiques, l’une antérieure qui apparait à peu 

près en même temps que les rudiments des antennes, l'autre postérieure qui se 

montre beaucoup plus tard, sont les rudiments, longtemps terminés en cæcum, 

des deux régions terminales du tube digestif. Concurremment avec le mésoderme, 

la première formera l’œsophage et le gésier, la seconde, le rectum et, par bour¬ 

geonnement de son extrémité profonde, les tubes de Malpighi, au nombre de six 

(Phryganidæ), quatre (P>lattid.e) ou deux (Coléoptères); ces tubes peuvent s’ouvrir 

momentanément à l’extérieur {Microgaster). Les glandes salivaires et séricigènes 

sont aussi, chez les Phryganidæ, des invaginations exodermiques de la face interne 

des mandibules, et des maxilles qui constitueront la lèvre inférieure. Ce rapport 

important entre les glandes et les appendices buccaux n’a pas été relevé chez divers 

types récemment étudiés {Phyllodromia, etc.); il est probable cependant qu’il est 

assez général et que les glandes buccales appartiennent au système des glandes 

métamériques. Le nombre des invaginations exodermiques destinées à former les 

trachées est assez variable, il y en a généralement deux ou trois pour le thorax, 

de huit à onze {Doryphora) pour l’abdomen. 
Le cœur, le tissu adipeux, l’épithélium interne de la partie moyenne du tube 

digestif, les organes génitaux, les muscles proviennent du mésoderme ou de l’en- 

toderrae ; mais l’origine de ces feuillets est variable et est encore incertaine pour 
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quelques types. 1° En général, quand la proportion de vitellus nutritif est faible, les 

produits de la segmentation du noyau se portent tous à la périphérie pour former 

le blastoderme (Phryganid.e, Aphididæ, Proctotrupidæ); le mésoderme est alor 

formé par une délamination du blastoderme, en même temps que des cellules iso- 

Fig. 9o'~i. — Développement de l’embryon de VHyrlrophilus piceus. — Tous les embryons, sauf l’em¬ 

bryon i, sont vus par la face ventrale. — a. Les bords de la bandelette primitive se relèvent de façon 

à limiter une gouttière ou sillon primitif Gg. — b. Les bords se sont déjà soudés au milieu. — c. La 

- gouttière est presque entièrement transformée en tube. — d. Le repli caudal des membranes embryon¬ 

naires s'étend au-dessus de l’extrémité postérieure de la gouttière transformée maintenant en tube, 

et s’avance d’arrière en avant; Am, amnios. — e. Les membranes embryonnaires ont presque com¬ 

plètement recouvert la bandelette. — f. La bandelette est divisée en dix-sept mélamérides, et est 

complètement recouverte par les membranes embryonnaires; Kl, lobes procéphaliques; A, antennes. 

— g. La bandelette s’étend sur toute la longueur de la face ventrale. On aperçoit la lèvre supérieure 

bilobée, les antennes A, les mâchoires et les pattes; le septième métaméride porte aussi des rudiments 

de membres. Les métamérides abdominaux présentent de petites invaginations arrondies (rudiments des 

trachées). Un sillon longitudinal s’étend de la bouche à l’anus. — h. La bandelette primitive recouvre 

toute la face ventrale de l’œuf. Les orifices des invaginations (stigmates) sont devenus très petits. Le 

premier métaméride abdominal porte encore des membres rudimentaires. Les ganglions de la chaîne ven¬ 

trale sont ébauchés. — i, embryon vu par la face dorsale. La plaque dorsale s’est transformée en un 

tube ; Oe, orifice du tube. — k, embryon un peu avant l’éclosion (d’après Kowalevsky). 

lées émigrent dans le vitellus et donnent naissance en partie à l’entoderme. 2° Quand 

le vitellus nutritif est abondant, une partie des noyaux de segmentation, émigrant à 

la périphérie, forme le blastoderme, une autre partie demeure dans le vitellus. Le 

mésoderme peut alors résulter soit d’une simple délamination de l’exoderme, soit 

de la formation d’un pli invaginé longitudinalement de l’exoderme, la ligne pri¬ 

mitive, dont les parois latérales fournissent les cellules mésodermiques (PnRyGANiDÆ, 
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Blattidæ, Coléoptères, etc.); dans les deux cas, on observe au voisinage du 

mésoderme des cellules amiboïdes plus ou moins enfoncées dans le vitellus nu¬ 

tritif; il est très difficile de décider si ce sont des cellules formées dans ce vitellus 

qui émigrent vers la périphérie, et contribuent à accroître le mésoderme, ou si ce 

sont des cellules détachées du mésoderme qui s’enfoncent dans le vitellus pour 

accroître le nombre des cellules entodermiques. Presque toujours c’est de ces cel¬ 

lules émigrantes que dérivent de très bonne heure les cellules formatrices des organes 

génitaux. 3° A la formation d’une ligne primitive peut se substituer, par acCélé-^ 

ration embryogénique, une invagination du blastoderme de laquelle dériveront tout 

le mésoderme et tout l’entoderme (Apis). 4° Si l’accélération embryogénique est 

poussée plus loin, les deux premières cellules de segmentation de l’œuf des Cyni- 

piDÆ ont déjà une prédestination particulière, l’une formera tout le blastoderme; 

l’autre l’exoderme. o° L’accélération embryogénique peut aussi provoquer une 

dilîérenciation précoce des organes génitaux : chez les larves de Chironomiis, deux 

cellules génitales se détachent du blastoderme avant sa complète formation; chez 

les Aphis, une cellule génitale se détache dès l’origine du sommet de l’invagination 

qui doit former la plaque ventrale et l’amnios. 

Quoi qu'il en soit, le mésoderme constitue de bonne heure deux bandes ventrales 

qui croissent en fer à cheval vers la face dorsale et se creusent d’autant de cavités 

qu’il doit y avoir de métamérides; en général, 18 de ces cavités sont reconnaissables. 

Chaque cavité est subdivisée chez les Phyllodromia en une cavité dorsale et deux 

latérales symétriques. Dans la cavité dorsale se constituent le cœur et les organes 

génitaux. La couche musculaire des parois du corps et celle de l’intestin ne sont 

autre chose que la portion de la paroi des cavités métamériques qui s’appliquent 

d’une part sur les téguments, d’autre part sur l’entoderme. Il en résulte que ces 

deux couches sont d’abord interrompues l’une et l’autre le long de la face dorsale et 

réunies, de chaque côté de la ligne médiane, par une bande mésodermique, repré¬ 

sentant la troisième paroi de chaque cavité métamérique; l’espace compris entre ces 

deux bandes mésodermiques est la cavité du cœur, et les parois du cœur se consti¬ 

tuent elles-mêmes par la jonction le long de la ligne médiane des bords supérieur 

et inférieur de ces deux bandes. 11 suit de là que la formation du cœur est, en 

quelque sorte, la conséquence de la fermeture de l’embryon du côté dorsal, et 

progresse d’arrière en avant, comme cette fermeture. Ce n’est qu’au moment de 

l’éclosion que les parois inférieures du cœur se séparent définitivement de la paroi 

supérieure du tube digestif. Les descriptions diverses qui ont été données du mode 

de formation du cœur ne sont que des interprétations personnelles des apparences 

dues au processus simple que nous venons de décrire. 

Les rudiments de l’appareil génital se différencient de bonne heure aux dépens 

des éléments encore flottants qui fournissent également le mésoderme de l’entoderme. 

Habituellement les œufs sont pondus et les phénomènes de développement que 

nous venons de décrire s’accomplissent dans des conditions variées, souvent choi¬ 

sies ou déterminées par la femelle qui a pondu ses œufs et qui fait preuve dans 

ce choix de facultés instinctives des plus remarquables dont quelques exemples 

ont été précédemment rapportés (p. 364). Dans un très petit nombre de formes, 

presque toutes plus ou moins parasites ou commensales, le développement a lieu 

cependant à l’intérieur du corps; c’est ce qui a été constaté chez quelques Staphy- 
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LiNiDÆ qui vivent dans les termitières de l’Amérique du Sud, au Brésil [Spirachtha, 

Corotoca)] chez les Strepsiptères {Stylops, Xenos), chez les Pucerons et les Coche¬ 

nilles, pour les générations parthénogénétiques; chez les Tachina, Muscides dont 

les larves sont parasites des larves d’autres Insectes (Coléoptères, Lépidoptères, 

Orthoptères, Hémiptères); diverses Œstrides parasites des Mammifères, les Mou¬ 

ches du genre Sarcophaga, les Diptères pupipares. Les embryons se développent 

aussi entièrement à l’intérieur du corps chez les espèces, plus rares encore, où la 

Fig. 958. — Développement embryonnaire du Calopteryx virgo. — a. Sur un point du blastoderme, formé 

au début d’une seule couche de cellules et épaissi au niveau des pôles, commence à apparaître l'invagi¬ 

nation du germe; G, limite de l’épaississement du blastoderme. — b, stade plus avancé de l’invagi¬ 

nation du blastoderme. — c. Les membranes embryonnaires sont formées. Lp, membrane embryonnaire 

pariétale (serosa); Lv, membrane embryonnaire viscérale (amnios). — d. Les appendices commencent à 
se montrer sur la bandelette primitive; A, antennes; Md, mandibules; 3Ix', maxilles ou mâchoires; 

Mx, lèvre inférieure. Au-dessus on voit les rudiments des trois paires de pattes. — e. Retournement de 

l’embryon, qui se dévagine au dehors de l’enveloppe viscérale. — f. Le retournement de l’embryon est 

achevé ; l’extrémité postérieure du corps est libre. Sur le dos on aperçoit le sac vitellin (d’après 

Al. Brandt). 

pédogénèse a été constatée pendant la période larvaire [Heteropeza miastor, fig. 68, 

p. 50 ; Cecidomya, etc.) ; les formes où elle existe pendant la période nymphale 

(Chironomus), pondent des œufs à développement parthénogénétique. 

Larves; nymphes. — Jusqu’ici les Proctotrupidæ (fig. 960), hyménoptères dont 

les larves sont parasites des larves de divers Insectes, sont les seuls animaux de 

la classe qu’on ait vus sortir de l’œuf avant d’avoir acquis tous les segments dont 

le corps de l’adulte doit se composer L Leur embryon, au moment de son éclosion 

dans le corps de son hôte, présente un grand segment céphalique et cinq mérides 

qui vont en se rétrécissant graduellement d’avant en arrière (fig. 959, a, b, c). Le 

segment céphalique porte une paire de petites antennes et deux grands appendices 

munis de griffes. Le dernier segment se termine par quatre épines barbelées. 

L’embryon ainsi constitué présente avec le nauplius des Crustacés une ressem¬ 

blance qui n’a d’ailleurs aucune importance particulière; chez les Arthropodes, tous 

1 Koulaguink, Notice pour servir à l'histoire des Hyménoptères parasites. Congrès zoolo¬ 
gique international de Moscou, 1892. 
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les segments, tous les appendices se forment, en effet, les uns après les autres, 

et il est inévitable qu’à un certain moment les appendices soient au nombre de 

trois paires. L’embryon possède un sac digestif droit pourvu d’une bouche, mais 

sans anus. A la suite de la première mue, le dernier méride du corps disparaît, 

les cinq mérides postérieurs cessent d’être apparents, les appendices du segment 

céphalique tombent, et la larve prend la forme d’un corps ovale, sans réelle méta- 

méridation (rf). Le sac digestif est devenu très volumineux; il est accompagné de 

deux longues glandes salivaires en tube. Une invagination postérieure de l’exo- 

derme représente le proctodœum de chaque côté duquel sont les rudiments des 

Fig. 959. — Formes larvaires de Platijfjaster. — a, b, c, larves Cyclops de trois espèces de Platygaster, 
avec les pattes à crochets, le bouclier céphalothoracique et l’abdomen. — d, deuxième stade lar¬ 
vaire. — e, troisième stade larvaire (d’après Canin). 

glandes génitales. Sur toute la face ventrale s’étend, en outre, un épaississement 

exodermique qui part du proctodœum, et se bifurque en arrière de l’œsophage; 

aux dépens de cet épaississement se formeront la chaîne ventrale et le collier 

œsophagien. Vers la fin de ce stade, un certain nombre d’éléments mésodermiques 

forment des faisceaux musculaires qui se succèdent régulièrement et sont la 
seule indication des futurs mérides. Une nouvelle mue laisse apparaître une troi¬ 

sième larve pourvue de quatorze segments, de petites mandibules et présentant un 

tube digestif complet, des glandes salivaires s’ouvrant au dehors par un canal excré¬ 

teur commun, des trachées, des corps adipeux disposés par paires dans chaque 

segment et des disques imaginaux. Une troisième mue se produit; mais la couche 

chitineuse se détache ici sans être rejetée, et la larve se transforme en nymphe 

dans son intérieur. Ces phénomènes sont la conséquence de l’éclosion précoce d’un 

embryon dans un milieu où sa nutrition peut s’effectuer sans qu’il ait besoin d’or¬ 

ganes. Les larves, même parasites, des autres Insectes naissent avec un nombre 

de segments qui pourra se réduire, mais qui n’augmentera pas. Ces larves n’en 

sont pas moins de fort petite taille; elles sont voraces et grandissent rapidement, 

mais en quelque sorte par soubresauts. Le jeune animal, enfermé dans son enve¬ 

loppe chitineuse, ne saurait la distendre. Cette enveloppe se fend à des périodes 
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déterminées et la larve en sort avec une mince cuticule qui se prête quelque temps ^ |! 

à son accroissement, mais l’arrête dès qu’elle est suffisamment épaissie pour | 

devenir inextensible. A chaque mue, le tube digestif, les trachées, les canaux f 

excréteurs des glandes se débarrassent de leur cuticule interne. ( 

L’éclosion et la mue sont souvent facilitées par la faculté qu’ont divers Insectes > 

(Muscidæ, Acrididæ, etc.) de gonfler de sang cer-|i 

taines parties du corps, le front chez les Muscidæ, le |.j 

cou chez les Acrididæ, et de constituer ainsi des ampoules J : 

qui permettent la diminution de volume des régions fi i 

abandonnées par le sang et font éclater les enveloppes ^ 

dans les régions correspondant aux parties gonflées. \ 

L’Insecte, au moment des mues, obtient le gonflement • 
Fig. 960. — piatygaster (Je son ampoule en avalant de l’air, de manière à dis- , | 

(dapres Ganin). tendre au maximum son Stauronotus, Libbellula, \ 

Delphax, Diptères aquatiques L C’est également par ce mécanisme que le sang est ; 

refoulé dans les ailes pour les déplisser. 

A leur éclosion, les Thysanoures et les Pedicülidæ ont déjà leur forme défini¬ 

tive. Dans les ordres des Pseudo-névroptères, des Orthoptères et des Hémiptères ; 

la forme des larves ne diffère de celle des Insectes adultes que par l’absence d’ailes > 

et par quelques autres caractères secondaires. On dit que ces Insectes ne pré¬ 

sentent que des demi-métamorphoses et on les désigne sous le nom à'Hemimetabola. 

Pour certains d’entre eux, ces mots demi-métamorphose ne caractérisent d’ailleurs - 

qu’imparfaitement le mode de développement qui est en réalité graduel; c’est le 

cas pour les larves aquatiques des Pseudo-Névroptères. En naissant, les jeunes 

larves d’EPHEMERiDÆ {Heptagenia) ont, outre le segment céphalique, douze mérides 

et présentent de courtes antennes, des organes buccaux incomplets, des pattes assez 

bien développées,'munies de tarses d’un seul article, deux courtes soies caudales. Au 

stade suivant, les appendices déjà formés se modifient légèrement, les trachéo-bran- 

chies apparaissent sur le bord latéral postérieur des 4® et o® mérides abdominaux, 

sous forme de deux paires de très courts cæcums; des trachéo-branchies nouvelles 

apparaissent ensuite sur les 3® et 6® anneaux, puis sur les 2® et 7®, enfin sur le 1®' 

segment abdominal, soudé au métathorax. Ultérieurement ces organes acquièrent 

peu à peu les houppes respiratoires qui les caractérisent. A cette période les four¬ 

reaux des ailes commencent à être indiqués. Désormais tous les organes larvaires 

sont constitués ; cependant l’insecte aura encore à subir sept à huit mues à la suite 

desquelles les fourreaux des ailes ne cesseront pas de s’allonger. Finalement, à la 8® 

de ces mues, les ailes se montrent plissées dans leur fourreau. Trois ou quatre jours 

après, une nouvelle mue laisse apparaître l’Insecte parfait, encore voilé sous un 

mince tégument qu’il devra rejeter avant de prendre son vol. Le développement des 

ailes est de même graduel chez les larves des Perlidæ et des Libellulidæ. 

Les larves des Perlidæ sont celles qui se modifient le moins en passant à l’état 

adulte, puisqu’elles gardent même en partie leur appareil branchial. Elles sont 

aussi celles qui se rapprochent le plus de l’aspect général des Thysanoures que l’on 

considère souvent comme voisins de la forme ancestrale des Insectes. Les larves 

1 Kunckel d’Herculais, Comptes rendus de l’Académie des sciences, 24 mars et 14 avril 
1890. 
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d’EPHEMERiDÆ (flg. 927 el 928, p. H77) sont déjà plus différentes de l’Insecte parfait. 

Elles s’en éloignent par la forme aplatie de leur corps, qui est aussi plus court, par 

leurs branchies aériennes, la simplicité de leurs tarses toujours uniarticulés, tandis 

que ceux des adultes sont tétramères ou même pentamères. La plus aberrante de 

ces larves est celle du Prosopistoma punctifrons qui a longtemps été prise pour un 

petit Crustacé ayant la forme générale d’un Apus. Les larves aquatiques des Libel- 

LULiDÆ diffèrent encore davantage de l’adulte, sans qu’on puisse toujours rattacher 

ces différences à la vie aquatique. C’est ainsi que les larves et les nymphes de ces 

Pseudo-névroptères sont pourvues d’une très longue lèvre inférieure appelée le 

masque, divisée en trois articles, repliée sous le corps à l’état de repos et terminée 

par une pince résultant de la transformation en griffes des palpes labiaux. Lorsqu’une 

proie vient à passer à portée de la larve, elle étend brusquement en avant sa lèvre 

inférieure qui peut égaler la moitié du corps en longueur et saisit la proie sans 

avoir eu besoin de s’avancer jusqu’à elle. Les larves et les nymphes des Agrioninæ 

ont des branchies caudales en forme de longues lames foliacées; ces branchies 

disparaissent ainsi que le masque lors du passage à l’état adulte. Ces larves ont 

d’ailleurs un corps plus court, plus large et plus déprimé que celui de l’animal adulte. 

Chez la plupart des Orthoptères et des Hémiptères, les rudiments des ailes 

n’apparaissent qu’à l’avant-dernière mue; à ce moment on dit que la larve est 

devenue nymphe. Cet état qu’il était impossible de caractériser nettement chez 

les Pseudo-névroptères correspond ici à l’intervalle des deux dernières mues; c’est 

dans cet espace de quelques semaines que se concentrent toutes les transformations 

internes liées au développement des ailes. Quelque spécialisée ou compliquée que 

soit la forme des Orthoptères et des Hémiptères adultes, leurs larves et leurs 

nymphes, sauf l’absence des ailes, et celle des oviscaptes, chez les femelles, la 

reproduisent assez fidèlement. Cependant les jeunes Cigales possèdent des pattes 

antérieures fouisseuses et préhensiles qui sont remplacées chez l’adulte par des 

pattes presque semblables aux autres (fig. 902, p. 1160). La larve est adaptée ici à 

une existence souterraine, fort différente de celle de l’adulte. 

Quelques Diptères ont des larves aquatiques dont les transformations marquent 

un progrès sur la demi-métamorphose, ce sont les Culicidæ et les CnmoNOiMiD.E. 

Les larves sont grêles apodes, munies de petites antennes et de bouquets latéraux 

i de soies. Le développement à la partie antérieure du corps de la nymphe, où sont 

transportés les stigmates (p, 1174), des rudiments de tous les appendices donne à 

cette partie l’aspect d’une sorte de volumineux masque céphalique. L’abdomen paraît 

alors comme une queue dont les mouvements ont gardé toute l’activité qu’ils avaient 

chez la larve. La nymphe nage, mais ne prend cependant aucune nourriture, tandis 

que les nymphes des Pseudo-névroptères, Orthoptères et Hémiptères mènent exac¬ 

tement la même existence que les larves et se nourrissent comme elles. Enfin chez 

les Coléoptères, les Névroptères, les Hyménoptères, les Lépidoptères et la très 

grande majorité des Diptères, la nymphe non seulement ne prend aucune nourri¬ 

ture, mais encore est incapable d’effectuer d’autres mouvements que des mou¬ 

vements de va-et-vient de son abdomen. Le plus souvent ces mouvements ne se 

produisent que sous l’influence d’une excitation. Ils sont cependant utilisés dans 

quelques cas (Œstridæ, Cossus) pour faire cheminer la nymphe dans les tissus 

des organismes dans lesquels elle a vécu en parasite. Dans te cas où la nymphe est 



INSECTES. 1216 

ainsi immobile, on dit que la métamorphose est complète. Les Insectes à méta¬ 

morphoses complètes ont été quelquefois réunis en un grand groupe des Metatola. ' 

Les larves des Insectes à métamorphoses complètes peuvent être ramenées à 

quatre types assez distincts entre lesquels cependant il existe d’assez nombreux ; 

passages et qui sont liées à des conditions d’existence dont elles ne s’écartent 3 

qu’exceptionnellement en raison d'adaptations spéciales. Ces larves peuvent être 1 

désignées sous les noms de larves campodéiformes, larves éruciformes, larves mélolon- 1 

thoides et larves helminthoïdes. , | 

Les larves campodéiformes sont ainsi nommées à cause de leur ressemblance géné- j 

raie avec les Thysanoures du genre Campodea, considérés comme une des formes j 

d’insectes les plus primitives; ce sont des larves actives, presque toujours carnas- ] 

sières, à corps grêle, plus ou moins aplati et aminci en arrière, à revêtement 

chitineux ordinairement épais et résistant, avec des antennes, des appendices buc¬ 

caux et thoraciques bien développés, sans appendices abdominaux pouvant servir 

à la marche; on ne les trouve que dans un certain nombre de familles de Névrop- ; 

tères et de Coléoptères. Dans le premier ordre ce sont les familles des Hemero- 

BiDÆ, Myrmeleonidæ (fig. 961, fe); dans le second, ce sont celles des Cicindelidæ 1 

(fig. 963), Carabidæ, Dytiscidæ, Girinidæ, Hydrophilidæ (flg. 962), Staphylinidæ, . I 
Lampyrid.e, Meloidæ. Les larves aquatiques des Phryganidæ, vivant dans des 

étuis qu’elles fabriquent elles-mêmes, peuvent être considérées comme des larves 

campodéiformes, à corps mou, en rapport avec leur genre de vie (lig. 964). 

Les larves éruciformes sont vulgairement connues sous le nom de Chenilles; elles 

ont, en général, un corps sensiblement cylindrique, des téguments mous, souvent 

velus ou épineux, de très petites antennes, un appareil masticateur bien déve¬ 

loppé, trois paires de courtes pattes Ihoraciques articulées, et sur un plus ou moins 

grand nombre d’articles abdominaux, une paire de pattes inarticulées, en forme 

de cônes membraneux, terminées par un disque élargi entouré de courtes griffes. 

Ces larves sont celles des Hyménoptères de la famille des Tenthredinidæ et de 

tous les Lépidoptères. Presque toutes se nourrissent de feuilles; par exception, les 

chenilles de quelques Lépidoptères {Cossus, Dicranura, Zeuzera, Sesia) se nourris¬ 

sent de bois. On réserve habituellement le nom de chenilles aux larves de Lépi¬ 

doptères; les larves des Tenthredinidæ sont alors appelées fausses chenilles; les 

fausses chenilles se distinguent des chenilles proprement dites par la présence de 

deux ocelles au lieu de six paires, sur leur tête, et par le nombre de leurs pattes | 

membraneuses qui est'de sept à huit paires, tandis que ce nombre ne dépasse pas ' 

cinq et peut tomber à trois ou même à deux (Geometrin/E) chez les Chenilles pro- J 
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prement dites. Les chenilles, comme les larves de Phryganidæ, se construisent 
assez souvent des tubes portatifs (Tineidæ, Psyché, flg. 965). 

Fig, 962. — Hxjdrophilus piceiis, — n. Insecte parfait; 6, sa Fig. 9G3. — Cicinde'.u campestris. — a. Insecte 

larve campodéiforme, aquatique; c, sa nymphe. parfait; 6, larve campodéiforme légèrement 

modifiée par le développement d’un bouclier 

prothoracique et la dilatation du 5e segment 

abdominal; c, la même vue de profil. Se tient 

à l’alfiit dans les trous qu’elle bouche avec 
son bouclier thoracique. 

Les larves melolonthoïdes que nous nommons ainsi à cause de leur ressemblance 

avec celle du Hanneton, sont habituellement comprises dans le groupe préccdeni, 

Flg. 964.—Larve aqua- Fig. 965. — Psyché hélix. — a, 

tiquesemi-campodéi- femelle; 6, mâle; c, fourreau 

forme de Phryganæa de la chenille mâle ; d, four- 
.çO’îufu, retirée de son reau de la chenille femelle, 

étui (Règne animal). 

Fig. 966. — Gastrophilus equi. — a, larve vi¬ 

vant dans l’estomac du cheval • b, Insecte 

parfait (d’après Brauer). 

avec les Chenilles dont elles se distinguent cependant et par leur conformation et 

par leur genre de vie. Elles ont un corps à peu près cylindrique comme celui des 

Chenilles, mais elles manquent de pattes membraneuses abdominales; leurs pattes 

thoraciques courtes, leurs mouvements lents, leurs téguments généralement minces 

et peu colorés les distinguent des larves campodéiformes. Elles vivent sous terre, 

dans le bois et plus rarement dans les matières animales ou végétales en décom- 
PERRIER, TRAITÉ DE ZOOLOGIE. 77 
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du cooon. 

position. Telles sont, parmi les Coléoptères, les larves des ïenebrionidæ, des Ela- 

TERiDÆ, des Gerambycedæ, des Curcülionidæ, des Lucanidæ, des Scarabeidæ, etc. ; 

parmi les Hyménoptères, celles 

des Uroceridæ. 

On doit considérer les larves 

helminihoïdes comme des formes 

complètement dégradées par le 

parasitisme, et ayant pris, (Tans 

une certaine mesure, l’aspect des 

Helminthes La plupart de ces 

larves vivent, en effet, en parasites 

dans les viscères ou tissus d’autres 

larves, ou môme d’animaux plus 

élevés, tels que les mammifères 

f f c/ (CEstridæ, fig. 966); d’autres vi- 
Fig. 967. — Formica (Camponotus) kercidea. — a, femelle; Veut d’alimCUtS liquides, aUX dé- 

i, mâle; c, Ouvrière. — Fomlco ru/a. — d, larve; e, nymphe ^ maliprps animalps pn flp- 
dans son cocon (œuf de Fourmi); / et <7, nymphes débarrassées maiieres animdies eU ue 

composition; quelques-unes sont 

nourries d’aliments qui leur sont 

dégorgés dans la bouche, soit par 

leur mère, soit, s’il s’agit d’espè¬ 

ces sociales, par des individus 

spécialement préposés à celte fonc¬ 

tion, Ces larves (fig. 967) sont dé¬ 

pourvues de toute espèce d’ap¬ 

pendices articulés ; elles sont 

aveugles et, bien que leurs gan¬ 

glions cérébroïdes soient déjà 

développés, qu’elles possèdent 
par conséquent une tête, elles ne 

présentent souventque des appen¬ 
dices buccaux tout à fait rudi¬ 

mentaires. Telles sont les larves 

c des Hyménoptères entomophages 
Fig. 968. — Cecidomyia iritici. — c, femelle avec l’oviscapte fouisSeurS, mellifères et lléterO- 

étendu; b, larve; c, nymphe. 
gynes, ainsi que la plupart des 

larves non aquatiques de Diptères. 

Les larves de beaucoup d’Hymé- 

noptères fouisseurs ont encore 

une tête cornée. Parmi les moins 
déformées des larves de Diptères il 

l P fautplacer celles des Cecidomydle 

Fig. 969. — a, larve de Bourdon ; b, pseudonymphe; c, nymphe (fl§. 968, 6) et deS SyRPHIDÆ. Elles 
(d’apres Packard). n’ontpas de pattes articulées, mais 

elles sont pourvues de mamelons armés de courts crochets qui sont des rudiments 

de pattes membraneuses analogues à celles des Chenilles. 11 existe sept paires de 

i 

I 
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ces pattes rudimentaires chez les larves des Volucella, huit chez celles des Syr- 

phus, etc. I>ans les larres les plus dégradées ou larves helminthoïdes acéphales, ces 

rudiments de membres font défaut; les appendices buccaux ne sont représentés que 

par une paire de simples crochets ; le corps est de forme conique et à son extrémité 

la plus large on trouve des mamelons sur lesquels sont placés des stigmates; une 

autre paire de stigmates se trouve sur le second anneau. Ce sont là des types extrêmes. 

Les larves apodes des Apidye et les Vespidæ, avant de passer à l’état de nymphe, 

revêtent une forme intermédiaire dite dQ pseudo-nymphe (fig. 969,6) durant laquelle 

elles possèdent de courts appendices en nombre normal. 
t 

Polymorpliisme des formes larvaires. Hypermétaïuoriihoses. — Le seul fait de 

l’existence dans un même ordre d’insectes de plusieurs sortes de formes larvaires, 

liées à des conditions d’existence déterminées, tend à établir que les plus modifiées 

de ces formes sont dues à des phénomènes secondaires d’adaptation, qu’elles sont 

dérivées des formes larvaires dont les conditions d’existence sont les plus simples 

et ne nécessitent, pour être réalisées, aucune intervention prévoyante des parents. 

Ce sont évidemment les larves campodéiformes, actives et aptes à se procurer elles- 

mêmes leur nourriture, qui évoquent l’idée de ces formes larvaires primitives. Si, 

au cours de la vie de la larve, les conditions d’existence viennent à changer, la 

forme larvaire doit également, d’après ces prémisses, se modifier. C’est ce qui 

arrive, chez les Strepsiptères, chez les Névroptères du genre Mantispa et chez les 

Meloid.e. Dans ces trois groupes la larve sortant de l’œuf est une larve campodéi- 

forme des mieux caractérisées ; après la première mue, la larve prend au contraire 

tous tes traits d’une larve mélolonthoïde ou helminthoïde. 

A leur éclosion, les larves du Stylops Childreni et du Xenos Rossü sont libres, 

campodéiformes, agiles (fig. 970), et ne possèdent qu’une seule paire de mâchoires. 

Les larves de la première espèce pénètrent dans la cavité du corps des larves de 

Guêpes ou de Bourdons, celles de la seconde dans les larves de Polistes gallicus L 

Là, elles muent et à la sortie de leur tégument chitineux, ce sont des larves 

apodes, dont les régions céphalique et thoracique se distinguent nettement, par 

leur dimension, de l’abdomen qui est légèrement ovale et de dix articles. Les larves 

des femelles se caractérisent bientôt par la fusion du thorax et de la tête en un 

céphalothorax distinct du reste du corps et par la fusion des deux derniers segments 

abdominaux. A la mue suivante, le céphalothorax s’aplatit du côté dorsal, se chiti- 

nise fortement, brunit, et la jeune larve le fait saillir hors de son hôte. La larve 

passe enfin, par une dernière mue, à l’état de femelle adulte ; cette femelle (fig. 970, 6) 

n’abandonne pas la peau de la larve, et se distingue par l’apparition d’une bande 

chitineuse ventrale jaunâtre, celle d’orifices génitaux sur les segments abdo¬ 

minaux 2 à O, et d’un orifice dorsal de ponte entre la tête’ et le thorax. Dès la 

seconde mue, les larves se distinguent de celles des femelles par leur tête moins 

tranchée et leur abdomen terminé en pointe; il se forme sous la peau de ces 

larves une chrysalide où les divers appendices, préparés durant le stade antérieur, 

sont déjà assez développés ; de cette chrysalide qui ne quitte pas la peau de la larve 

sort enfin le mâle adulte (fig. 970, c). 

La première larve des Mantispa (fig. 971, a) est carnassière. Elle jeûne après son 

1 lliASSomw, Position des Strepsiptères dans le système, Congrès de Moscou, 1892, p. 174. 
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éclosion pendant huit mois et plus; puis, au moment de la ponte des Araignées, 

elle pénètre dans leur cocon, et suce les œufs ou les jeunes araignées qui s’y 

trouvent contenues. Après cela elle change de peau et revêt la forme mélolonthoïde 
(b). A cet état, elle file un cocon à l’abri duquel elle se trans¬ 

forme en nymphe, La nymphe une fois éclose brise le cocon et 

mène pendant un certain temps une vie active, en attendant 

qu’une dernière mue la transforme en insecte parfait (c). 

— Stylops Childreini. — a, larve campodéifonne; b, femelle; c, mâle. 

Les transformations des larves des Meloïdæ sont exactement analogues, sauf que 

la dernière phase larvaire et la phase de nymphe s’accomplissent généralement sous 

la peau consolidée de la larve mélolonthoïde, et que la nymphe est immobile. 

Comme, à son antépénultième mue, la cuticule de la larve mélolonthoïde se durcit 

déjà de manière à l’immobiliser, il semble que les Meloïdæ aient non seulement 

deux larves, mais deux nymphes. Là les rapports entre le genre d’existence de la 

larve et sa forme sont encore plus évidents que dans les deux groupes précédents, 

mais les phénomènes présentent d’intéressantes gradations. 

Les Epicauta, Macrobasis, Henous, Mylabris, déposent leurs œufs dans des trous 

que la femelle recouvre de terre L Au bout de dix jours, il en sort une petite larve 

campodéiforme, le triongulin, ainsi nommé à cause des trois griffes qui terminent 

ses pattes. Le triongulin se met dès sa naissance à la recherche des nids de certains 

Acridiens {Caloptenus, Slauronotus), perfore le tampon de matière spumeuse qui les 

ferme et se met à dévorer les œufs. Quand il en a consommé deux, il a acquis une 

taille suffisante pour changer de peau; mais désormais possesseur d’une abri et 

d’une abondante provision de nourriture, il n’a plus à user des moyens d’active 

locomotion qu’il possédait; après sa mue, il apparaît avec un corps plus massif, 

des pattes plus courtes; il présente ainsi une forme assez analogue à celle des 

larves de Carabiques, c’est la larve caraUdoïde (Riley). Au bout de sept jours, 

nouvelle mue et nouveau changement d’aspect; la larve encore plus massive et 

moins mobile ressemble à celle des Scarabeidæ, c’est une larve mélolonthoïde 

typique {lu7've scarabœidoïde, Riley); une semaine plus tard, la larve mue encore; à 

ce nouveau stade, elle mange et grandit beaucoup, puis elle quitte le nid d’Acridien, 

se creuse une cavité souterraine dans le voisinage, et une mue la transforme en 

une pupe immobile, à téguments résistants {pseudo-chrysalide). La pupe passe l’hiver 

dans l’immobilité; elle ne saurait, en effet, trouver à sa disposition une nourriture 

semblable à celle à laquelle elle a été habituée. La mauvaise saison passée, le 

tégument de la pupe se fend et livre passage à une nouvelle larve semblable à 

* H. Beauregard, Les Insectes vésicants, 1890. 
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la seconde qui s’enfouit, se change en nymphe, et en quatre ou cinq jours donne 

naissance à l’insecte parfait. 

Les Cerocoma sont également carnassiers. Le triongulin pénètre, on ne sait com¬ 

ment, dans les nids d’un Hyménoptère du genre Tachytes qui approvisionne ses 

larves de jeunes Mantes; les provisions de plusieurs cellules sont parfois nécessaires 

à la larve mélolonthoïde du Cerocoma qui, dans ce cas, perfore la cloison de la cel¬ 

lule où elle a d’abord pénétré pour passer dans un autre. La larve de Cerocoma tra¬ 

verse à l’état de pupe la mauvaise saison; elle quitte au mois de mai le tégument 

de la pupe, et se change en nymphe au bout d’une vingtaine de jours; l’Insecte 

parfait met un mois à se dégager des enveloppes de la nymphe. 

Les Cantharides (Cantharis vesicatoria) pondent leurs œufs vers le milieu de juin; 

lestriongulins éclosent au bout de quinze à vingt jours. Ils commencent par s’enfouir 

enterre jusqu’à ce que leurs téguments soient affermis; puis ils se mettent en quête 

de cellules de Mellifères solitaires, notamment de Colletés, y pénètrent et en dévo¬ 

rent le miel; au bout de trois jours, ils muent, et la seconde larve apparait. Treize 

jours après, la larve s’enfonce dans la terre, après avoir dévoré le contenu de plu¬ 

sieurs nids, et s’y transforme en pupe qui passe l’hiver. Au mois de mai suivant, 

une grosse larve sort de la pupe et, au bout de six jours, se change en nymphe par 

une nouvelle mue. L’Tnsecte parfait éclôt au bout d’une dizaine de jours. 

Les Meloë (fig. 973, a) méritent une attention particulière : 1° leurs œufs pondus 

— Cl, larvo campodjiforiTie ; b, larve mélolonthoïde; c, Muntispii pogniici. 
adulte. 

Fig. 971. — Mantispa shjriaca. 

à leurs poils et se font transporter par elles dans leur nid; 2° la pupe ne se 

dégage qu’incomplètement du tégument de la deuxième larve; 3° la nymphe 

semble procéder directement de la pupe, tant l’état de troisième larve est transi¬ 

toire, et ne se dégage qu’incomplètement du tégument de cette dernière; elle 

rejette cependant à ce moment une enveloppe qui n’est autre que le tégument de 

la troisième larve. 
La Stenoria apicalis s’attaque à la Colletés signata. Les triongulins éclos en juin ou 

juillet se font également transporter par l’Hyménoptère dans son nid. Après des 

transformations analogues à celles précédemment décrites, la larve mélolonthoïde 

se change en pupe sans rejeter le tégument de la deuxième iarve et traverse ainsi 

l’hiver. La troisième larve apparaît en avril sous le tégument de la pupe; elle met 

un mois à produire la nymphe sous sa propre peau, et ITnsecte parfait, qui se 

montre dans la première quinzaine de juin, doit, pour éclore, traverser les téguments 
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de la nymphe, de la troisième larve, de la pupe et de la deuxième larve. Quelque- 

fois la pupe demeure sans modification toute une année et traverse ainsi deux 

hivers successifs. 
Le Sitaris collêlis pond ses œufs dans les galeries du Colletés succinctus du l®*” au 

15 septembre; tes triongulins éclosent vers la fin de septembre, et s’accrochent 

aussitôt aux poils des Colletés qui viennent s’abriter la nuit dans leurs galeries. Les 

Colletés les transportent dans leur cellule, où le triongulin commence par dévorer 

l’œuf de l’Hyménoptère, mue, revêt la forme mélolonthoïde, et passe l’hiver à dévo¬ 

rer la provision de miel amassée par celui-ci. Vers te milieu de mai, la larve devient 

immobile; sous sa peau se constituent successivement, comme chez les Stenoria, 

la pupe, la troisième larve, la nymphe, et l’Insecte parfait éclôt à la fin d’août. 

Jusqu’ici la pupe s’était nettement caractérisée comme un mode d’hibernation; ici 

la transformation en pupe semble ne plus être qu’un phénomène de persistance 

héréditaire, sans utilité, et qui serait inexplicable si l’histoire des Stenoria, des 

Cantharis, des Cerocoma et des Epicauta n’était pas connue. 

Le Sitaris humeralis (fig. 973, b) présente le dernier terme actuel de ces phéno¬ 

mènes. Les femelles déposent à la fin d’août leurs œufs dans les galeries mêmes de 

l’Anthophore, au seuil de ces galeries. Les triongulins (fig. 972, a) éclosent fin 

Fig.912. —Hypermétamorphose du Sitaris humeralis. — a, larve campodéi- Fig. 973. — a, Meloë viola- 
forme ou triongulin; b, première larve mélolonllioïde ; c, pupe; cl, seconde cens; b, Sitaris humeralis 
larve mélolonthoïde, et e, nymphe, toutes deux nécessairement contenues (Règne animal). i 

dans la pupe (d’après Fabre). 

septembre et passent l’hiver sous les coques des œufs d’oû ils sont sortis, sans 

prendre aucune nourriture. Les Anthophores mâles commencent à apparaître en 

avril; les jeunes triongulins s’attachent à leur toison, passent durant l’accouplement j 

sur le corps des femelles qui apparaissent plus tard, et se font transporter par elles ! 

dans le nid. Le jeune triongulin, une fois dans ce nid, dévore l’œuf de l’Anlho- | 

phore, mue et revêt la forme de larve mélolonthoïde (fig. 972, 6); cette seconde j 

larve se nourrit du miel de l’Anthophore, et au bout de 33 à 40 jours, commence j 

à se transformer : pupe (c), troisième larve {d, dont la durée est de deux jours à 

peine), nymphe (e), demeurent incluses sous les téguments détachés des formes ' 

antérieures, comme chez les Stenoria-, seule la nymphe se débarrasse du tégument ( 
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de la troisième larve qu’elle rejette eu arrière, sous le tégument de la pupe. 

L’éclosion a lieu en août. La pupe n’a plus ici qu’une signification héréditaire comme 

chez le Sitaris Colleles; mais l’hihernation du triongulin est substituée à celle de la 
deuxième larve. 

Les faits que nous venons d’exposer ont été désignés sous le nom à'hyperméta- 

morphose^. De l’ordre même dans lequel ils s’enchaînent, il résulte qu’on ne saurait 

les envisager ni comme une sorte de double métarmorphose, ni comme une division 

de la métamorphose en deux étapes. La période de pupe est simplement compa¬ 

rable aux périodes d’enkystement que présentent tant d’animaux surpris par des 

conditions défavorables à leur existence. La couche chitineuse du tégument de la 

larve mélolonthoïde s’épaissit simplement, à l’entrée de l’hiver, pour former le kyste, 

de même que le tégument de la plupart des Muscidæ s’épaissit pour abriter la 

nymphe, au moment de la métamorphose, et tenir lieu du cocon dans lequel s’en¬ 

ferment les nymphes des autres Insectes. Exceptionnellement chez les Sitaris la 

pupe a perdu sa signification d’enveloppe hibernale, et ne persiste comme la troi¬ 

sième larve qu’à l’état de survivance héréditaire, de là l’étonnement qu’a causé 

leur histoire, inexplicable tant qu’elle est demeurée isolée. 

Corrélatiou entre la forme des larves et le développement des facultés ins¬ 

tinctives chez les Insectes adultes. — Les larves campodéiformes et les larves 

aquatiques qui s’y rattachent à bien des égards sont, en raison de leur agilité rela¬ 

tive, capables de se suffire à elles-mêmes et de se soustraire à une foule de dangers; 

les larves éruciformes, abritées par les feuilles qui leur fournissent une abondante 

nourriture, se trouvent par cela même tout naturellement placées dans d’excellentes 

conditions de développement. Il n’en est plus de même des larves mélolonthoïdes 

et surtout des larves helminthoïdes, dont l’appareil locomoteur rudimentaire ne peut 

que traîner péniblement le corps lourd et massif : de telles larves ne pourraient 

vivre si elles n’étaient pas, dès leur éclosion, placées dans des conditions qui leur 

épargnent toute activité et les abritent contre les dangers les plus habituels. Aussi, 

tandis que les soins donnés à leur progéniture par les Insectes dont les larves 

appartiennent aux deux premières catégories sont, en général, réduits à procurer 

un abri aux œufs jusqu’à leur éclosion, les facultés instinctives les plus éton¬ 

nantes sont déployées par les femelles des Insectes dont les larves sont mélolon¬ 

thoïdes ou helminthoïdes pour assurer à la fois à ces larves une abondante nourri¬ 

ture et une sécurité à peu près complète 2. On a déjà exposé (p. 364) comment il 

était possible de comprendre le développement de ces facultés instinctives qui sont 

rendues nécessaires, comme les métamorphoses elles-mêmes, par l’adaptation de 

la durée de la vie des Insectes à celles des saisons. On peut admettre même que 

ce sont les soins dont les femelles ont entouré leur progéniture qui ont amené tout 

à la fois la pléthore de l’organisme des larves et la réduction de tous les organes de 

relation, frappés de déchéance par défaut d’usage. 

1 J. H. Fabre, Mémoire sur les hypermétamorphoses des Méloïdes. — Ann. des Sciences 
naturelles, 4® série, l. VII, 1857. 

2 Consulter: Em. Blanchard, Métamorphoses, mœurs et instincts des Insectes, 1868. — 
J.-H. Fabre, Souvenirs entomologiques, série, 1879; 2“ série, 1882 ; 3“ série, 1880; 4® série, 
1890. — J. Kunckel d’Hercülais, Les Insectes, édition française de Brehm, 2 vol., 1882.— 
Romanes, Intelligence des animaux, Trad. française, 2 vol., 1887. 
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Passage de l’état de larve à l’état de nymphe; mode de protection des 

nymphes. — Pour les Insectes dont les nymphes sont actives, le passage de l’état 

de larve à l’état de nymphe est une mue comme les autres; pour les insectes dont 

la nymphe est immobile, la période d’immobilité est une période durant laquelle les 

chances de destruction seraient infinies si l'Insecte n’était pas mis à l’abri. 

Lorsque la larve mène un genre de vie durant lequel elle est naturellement 

abritée comme le sont les larves souterraines, les larves qui creusent des galeries 

dans le bois, ou celles qui se construisent des tubes portatifs, la nymphe conserve 

ces abris, et se borne simplement à les clore plus complètement en se ménageant 

une loge de la grandeur de son corps. Beaucoup de larves qui vivaient en 

liberté s’enterrent au moment de leur métamorphose (nombreux Coléoptères, 

Sphingidæ), et se pratiquent dans le sol une loge dont l’intérieur est tapissé par une 

sécrétion muqueuse ou soyeuse, généralement produite par des glandes qui 

dépendent de la lèvre inférieure. Les Lépidoptères diurnes se bornent à se fixer 

dans quelque endroit abrité par un faisceau de filaments soyeux attachés à l’extré¬ 

mité postérieure de leur corps; les uns sont alors simplement suspendus la tête en 

bas (Nymphalidæ, Satyridæ, Libythidæ), ou dressés la tête en haut contre une 

paroi verticale; ils sont maintenus dans cette position par un fil de soie entourant 

leur corps et fixé par ses deux entrémités à la paroi (Papilionidæ, Pieridæ, Lyc.e- 

NiDÆ, Erycinidæ); les Hesperidæ, les Lépidoptères nocturnes, la plupart des Hymé¬ 

noptères se filent un cocon de soie à l’intérieur duquel ils s’enferment plus ou moins 

complètement. Les larves parasites sortent, en général, de leur hôte au moment de 

la métamorphose et s’enferment souvent dans un cocon {Microgaster). Chez beau¬ 

coup de Diptères (Musgidæ) , c’est le tégument durci de la larve, elle-même qui 

sert de cocon à la nymphe; par exception, chez les Pupipares, alors que la larve 

accomplit tout son développement dans l’oviducte de la mère, la nymphe est libre. 

Phénomènes internes de la métamorphose. — L’apparition des ailes, le déve¬ 

loppement des organes génitaux, l’activité plus grande de l’Insecte parfait, les 

facultés instinctives nouvelles dout il jouit, entraînent ou supposent des modifica- 

Fip. 974. — a, Pulex avium (Puce (’es Oiseaux), mâle; A, antennes; Mt, palpes maxillaires (d’après 

Taschenberg) ; b, larve de Pulex irritnns (Puce de l’Homme). 

tiens internes souvent considérables, et c’est l’accomplissement rapide de ces modi¬ 

fications qui détermine l’immobilité des nymphes de la plupart des Insectes à méta- 
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morphose complète. Presque tous les organes internes se modifient durant cette 

période d’immobilité, aussi ne doit-on pas s’étonner qu’elle demeure nécessaire, ou 

tout au moins qu’elle persiste, alors même que l’Insecte ne doit pas acquérir d’ailes. 

C’est ce qui a lieu dans la famille des Pülicidæ, dont les larves sont vermiformes 

ffig. 974, b) et vivent dans la poussière onze jours environ; au bout de ce temps, les 

larves se filent un cocon que la nymphe immobile n’habite également que onze 

jours, après lesquels éclôt l'Insecte parfait. 

Chez les insectes à nymphe immobile, l’hypoderme de la tête, du thorax et, au 

moins en partie, de l’abdomen, la totalité des muscles et des trachées, des glandes 

salivaires du corps adipeux disparaissent d’une façon complète. Par compensation, 

non seulement toutes ces parties sont remplacées, mais encore tous les appendices 

se reconstituent avec une forme nouvelle; les yeux composés, les ailes, les organes 

génitaux se développent, tandis que l’appareil digestif, le cœur et le système ner¬ 

veux se modifient plus ou moins profondément. Ce sont les globules du sang doués 

des mouvements amiboïdes, jouant le rôle de phagocytes qui, pénétrant au travers 

des membranes basilaires ou du sarcolemme jusque dans le protoplasma des élé¬ 

ments larvaires, digèrent ce protoplasma, le découpent en fragments qu’ils englo¬ 

bent dans leur propre substance, enveloppent même les noyaux de leurs pseudo¬ 

podes et finissent par faire disparaitre le tout, en reprenant eux-mêmes peu à peu 

leur constitution primitive *. Les phagocytes ont été d’abord décrits comme des 

éléments nés des éléments larvaires et les diverses phases de leur digestion ont 

été prises pour les divers stades de régression de ces derniers en passe de revenir 

à l’état de cellules embryonnaires non différenciés. 

Les phénomènes que nous venons d’indiquer se produisent chez les Insectes à 

métamorphose incomplète aussi bien que chez les Insectes à métamorphose com¬ 

plète, et il a dû exister entre eux toutes les transitions possibles; la grande diffé¬ 

rence qu’ils présentent aujourd’hui consiste en ce que chez les premiers, la des¬ 

truction et le remplacement des éléments se produisent graduellement et acquièrent 

seulement au moment des mues une suractivité qu’accusent parfois les change¬ 

ments de coloration de l’animal {Schislocerea ^) ; tandis que, chez tes seconds, la 

destruction porte en bloc sur les éléments de toute une région du corps ou de toute 

une catégorie de tissus et entraîne leur rapide remplacement. Mais ici, encore, on 

observe, soit d’une espèce à l’autre, soit d’une région à l’autre du corps, sur le 

même individu, des gradations qui sont de nature à faire comprendre comment ont 

pu être naturellement réalisées, par la voie ordinaire de l’accélération embryogé- 

nique, les brusques transformations de tissus, d’organes et de forme extérieure qui 

paraissent au premier abord inexplicables chez les Insectes à développement rapide. 

Les régions antérieure et moyenne de l’abdomen sont celles qui subissent, au 

cours de la métamorphose, les moins grandes modifications; grâce à l’indépen¬ 

dance des mérides constitutifs du corps, elles ont pu conserver un mode très 

primitif de métamorphose, tandis que la tête et le thorax présentent, au contraire, 

un mode très accéléré. Déjà, chez de très jeunes larves de Mouche (2 à 5 mm. de 

1 Kowalevsky, Beilrüge zur Kenntniss de)' nache)nb)'yonalen Entwickelung der Miisciden, 
Zeitschrift, f. wiss. Zoologie, t. XLV, 1887. 

2 Kunckel d’Hercülais, le Ca'iquet peleria {Scliistocei'ea pe)'eg)'ina) et ses changements de 
\ coloration. Comptes rendus de l’Académie des Sciences, l" février 1892. 
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long), sur quatre points symétriques de chaque méride abdominal, deux dorsaux 

et deux ventraux, les cellules de l’hypoderme larvaire s’allongent de manière à 
former une sorte d’épithélium colonnaire dans 

lequel les noyaux sont disposés en plusieurs 

rangs ; ces cellules constituent ainsi dans chaque 

segment quatre disques imaginaux épaissis au 

centre, s’amincissant graduellement à la circon¬ 

férence. Au moment de la métamorphose, ces 

quatre disques s’étendent à la périphérie en pas¬ 

sant entre la couche de chitiue et les parties non 

modifiées de l’hypoderme ; celles-ci, refoulées en 

dedans, sont peu à peu digérées par les phago¬ 

cytes; les disques imaginaux arrivant ainsi à se 

rejoindre, l’hypoderme abdominal se trouve fina¬ 

lement renouvelé en totalité. Eu même temps, 

une ou plusieurs cellules migratrices, qui sont 

venues se fixer au-dessous des disques imaginaux, 

produisent par leur multiplication une sorte de 

mésoderme aux dépens duquel se forment les 

éléments musculaires et conjonctifs. Sur la tôle 

et sur le thorax, les phénomènes de reconstitution 

des tissus se préparent d’avance, indépendam¬ 

ment des tissus à remplacer de la période larvaire 

(Volucella^ Corethra), et peuvent remonter jusqu'à 

-2^- 

Fig. 975. — [Coupe longitudinale médiane 

un peu schématique, du corps d'une larve 

âgée de Musea vomitaria. — là 12, an¬ 

neaux; ch, membrane de chitine (l’épi¬ 

thélium, qui le produit, n’est pas repré¬ 

senté) ; j?Ji, muscle cutané externe obli¬ 

que; m.2, muscle cutané externe droit; 

ms, muscle cutané interne droit; k, les 

deux crochets; ky, crochet impair formé 

par la soudure des mandibules ; an, an¬ 

tennes; mx^, mâchoires rudimentaires; 

Sc/if,pharynx ; stigmate larvaire anté¬ 

rieur sur le deuxieme anneau; ij, b^, 6j, 

rudiments des trois paires de pattes ; 

G, cerveau; iV, chaîne ventrale ; Au, dis¬ 

que imaginai de l’œil ; Sti, région frontale 

rudimentaire; An, ébauche des antennes; 

Fl, disques imaginaux des ailes ; sch, 
disques imaginaux des balanciers ; sm, 
jabot ; D, intestin moyen ; a, anus ; F, 
corps adipeux; Tr, tronc trachéen 

longitudinal; St, son stigmate ;/ÎS, vais¬ 

seau dorsal. Les organes internes repré¬ 

sentés en traits foncés entre le deuxième 

et le cinquième anneau sont les rudi¬ 
ments de la future tête et du futur thorax 

de la Mouche (d’apres V. Graber). 

la période embryonnaire (Musea, fig. 974 et 975). 

Avant toute destruction de cellules, l’hypoderme, 

dans le premier cas, la couche péritrachéenne des 

cellules ou le névrilemme, dans le second, proli¬ 

fèrent en des points très limités, produisant ainsi 

des disques imaginaux internes ou histoblastes qui 

demeurent, en général, attachés par un pédicule 

à la région de l’hypoderme, à la trachée ou au 

nerf sur qui ils ont été produits. Le nombre et la 

position des disques imaginaux des téguments 

et des appendices sont d’ailleurs nettement déter¬ 

minés L La tête en contient quatre paires, une 

correspondant au labre, une aux antennes, une 

aux yeux, une à la lèvre inférieure; le thorax en 

présente six paires, une dorsale et une ventrale 

pour chacun de ces trois segments ; il en existe 

enfin deux paires à l’extrémité postérieure de 

l’abdomen; elles seront employées à former les 

^ Kunckel d’Hercclais, Recherches sur l'organisation et le développement des Volucelles, 
1875. — Vialaanes, Recherches sur l’histologie des Insectes et sur les phénomènes histolo¬ 
giques gui accompagnent le développement post-embryonnaire des animaux. Ann. des Sciences 
naturelles, 6“ série, t. XIV, 1882. 
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pièces de l’armure génitale, comme les paires thoraciques sont surtout employées 

à former les pattes, les ailes et les muscles qui les font mouvoir. Chaque disque 

imaginai est d’abord un simple bourgeon plein formé d’un petit amas de cellules 
toutes semblables entre elles ; 

ce renflement se creuse bien¬ 

tôt d'une caxiité provisoire, 

dont la section transversale a 

la forme d’une fente en fer à 

cheval à concavité tournée 

vers le point d’origine du 

bourgeon. Cette cavité divise 

le disque en deux calottes 

emboîtées l’une dans l’autre; 

la calotte enveloppante est très 

mince : c’est le feuillet provi¬ 

soire destiné à disparaître ; la 

calotte enveloppée est épaisse, 

formée par une accumulation 

de cellules disposées elles- 

mêmes en deux couches dis¬ 

tinctes ; ïexoderme, continu 

avec le feuillet provisoire et 

séparé de lui seulement par la 

cavité interne; le mésoderme 

Fig. 976. — Coupe transversale d’une Mouche, au niveau du qua¬ 

trième anneau. — c/i, enveloppe chitineuse ; ep, membrane cel¬ 

lulaire (épithélium); bhn, muscles longitudinaux ventraux ; sim, 
muscles longitudinaux latéraux ; rlm, muscles longitudinaux 

dorsaux ; sm, muscles sagittaux ; Oe, œsophage; F, corps adipeux ; 

Tr, troncs trachéens longitudinaux; chD, intestin grêle; cliD', 
coupe de l’intestin grêle; oG, ganglion sus-œsophagien (cerveau); 

PM, chaîne ventrale; Au, disques imaginaux des yeux nés sur 

le cerveau (?) ; B, et Fl, disques imaginaux des pattes et des 

ailes (d’après V. Graber). 

emboîté dans l’exoderme, caractérisé par la substance interstitielle dans laquelle 

sont plongés ses éléments qui tirent peut-être leur origine de cellules migra¬ 

trices, analogues à celles qui constituent le mésoderme des disques abdominaux. 

L’ensemble de l’exoderme et du mésoderme a la forme d’un bourgeon saillant 

intérieurement, coiffé par le feuillet provisoire et présentant une série de plis 

annulaires saillants. La périphérie du bourgeon est destinée à produire la région 

des téguments avoisinant chaque membre; sa masse centrale produira le membre 

lui-même dont les articles sont indiqués déjà par les plis annulaires saillants qu’elle 

présente. Au moment de la métamorphose, chaque disque imaginai vient appli¬ 

quer son feuillet provisoire contre l’hypoderme dans la région du corps qu’il devra 

occuper; par la destruction de l’hypoderme et du feuillet provisoire, l’exoderme 

du disque ne se trouve plus séparé de l’extérieur que par la mince membrane 

basilaire de l’hypoderme détruit; il la refoule devant lui, et coasUlue le nouvel 
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hypoderme de l’Insecte parfait d’où dérivent par de simples invaginations les nou¬ 

velles trachées et les tendons des muscles. Les ailes ne sont aussi, au début, qu’une 

expansion externe de cet hypoderme; dans la cavité de cette expansion pénètre un 

Fig. 978. — Termes lucifiiijus [Règne animal] (d’après Ch. Lespès). — 1, Mâle; 2, Larve; 3, Nymphe; 

4, Soldat; 5, Ouvrier; 6, Nymphe de la seconde forme; 7, Femelle (reine). 

volumineux faisceau de trachées destinées à disparaître, mais qui donnent provi¬ 

soirement à l’organe une grande ressemblance avec les lames respiratoires des 

larves d’EPHEMERiDÆ. Les muscles de l’Insecte parfait dérivent du mésoderme des 

disques imàginaux; celui-ci se décompose d’abord en traînées étroites correspon¬ 

dant aux faisceaux musculaires de l’adulte; ces traînées se subdivisent elles-mêmes 
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en filaments moniliformes correspondant à autant de fibres musculaires, dont les 

renflements contiennent chacun un noyau. On a considéré ces noyaux, tantôt 

comme représentant ceux du mésoderme (Weismann, Ganin, Vialannes), tantôt 

comme résultant de la subdivision du noyau d’une cellule mésodermique unique 

s’allongeant pour se transformer en fibre (Künckel). Quoi qu’il en soit, la substance 

fondamentale de ces fibres se transforme enfin à la périphérie en nombreuses 

fibrilles contractiles, entourant une région axiale où demeurent les noyaux (com¬ 
parer, p. 226). 

Les disques imaginaux des yeux sont construits comme les autres; leur exoderme 

fournit l’ensemble des ommatidies, tandis que le mésoderme est remplacé par une 

couche de fibrilles nerveuses unissant les cellules destinées à devenir des omma¬ 
tidies ou cellules optogènes aux ganglions cérébroïdes. 

Les régions du tube digestif dont répilhélium est d’origine exodermique, celles 

dont l’épithélium est d’origine entodermique éprouvent un sort différent : les pre¬ 

mières, c’est-à-dire l’œsophage, le gésier, le rectum et les parties qui en dépendent, 

disparaissent entièrement; la région moyenne du tube digestif semble au contraire 

simplement se raccourcir; elle subit, en réalité, une rénovation aussi profonde que 

celles des autres parties, mais par un autre procédé. La partie antérieure du tube 

digestif est, en effet, reconstituée par un disque imaginai annulaire, existant déjà 

chez les jeunes larves et situé à la partie antérieure du gésier; chaque glande sali¬ 

vaire porte un disque imaginai analogue, à la naissance de son conduit excréteur; 

un quatrième anneau imaginai, situé en arrière de l’orifice des canaux de Malpighi, 

reconstitue l’intestin postérieur, tandis que la poche rectale emprunte ses matériaux 

formateurs aux disques imaginaux postérieurs de l’abdomen. 11 n’en est plus de 

même de l’intestin moyen. Là, entre l’épithélium et la couche musculaire, se trou¬ 

vent épars des nids de cellules régénératrices; des cellules différentes sont isolément 

disséminées dans la couche musculaire elle-même. Les nids de cellules sous-muscu¬ 

laires en s’agrandissant forment des plaques qui se rejoignent, repoussent devant 

elles l’épithélium primitif dentelles se séparent par une couche anhiste; l’épithélium 

larvaire, rejeté dans la lumière du canal digestif, forme un corps jaune qui est 

digéré et rejeté au dehors. Les cellules contenues dans la couche musculaire for¬ 

ment la couche musculaire de l’animal adulte, tandis que les couches musculaires 

de la larve sont digérées par les phagocytes. 

Le cœur subit sans doute des transformations histologiques moins radicales, car 

il continue à battre, sauf pendant l’intervalle de temps assez court qui correspond à 

la formation de la région aortique du thorax. Quant aux transformations histolo¬ 

giques qui s’accomplissent dans les tissus nerveux, elles se traduisent seulement à 

l’extérieur par les changements de rapports que les ganglions présentent entre eux. 

En général, à quelques exceptions près {Oryctes, etc.), la chaine nerveuse se 

raccourcit chez les Coléoptères, les Hyménoptères, les Lépidoptères. A l’état lar¬ 

vaire, elle comprend toujours treize ganglions chez les Hyménoptères, douze seu¬ 

lement chez les Lépidoptères et ne prend que chez la nymphe les caractères décrits, 

p. 1193. Chez les embryons des Diptères, tous les ganglions de la chaîne nerveuse 

sont distincts; ils demeurent distincts chez les larves des Tipulidæ, Mycetüphilidæ, 

CuLiciDÆ, CniRONOMiDÆ, Bibionidæ, Asilidæ, Leptidæ, mais quelques-uns d’entre 

eux se fusionnent au cours de la métamorphose (p. 1194); chez les autres larves, il 
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se produit au cours de l’accroissement une concentration de plus en plus marquée 

des ganglions; mais ces ganglions se séparent de nouveau, de telle sorte que 

quelques-uns d’entre eux sont rejetés dans l’abdomen chez les Stratyomydæ, Taba- 

NiD.E, Syrpbidæ, Conopidæ, Sepsinæ, Platystominæ, tandis qu’ils demeurent con¬ 

fondus chez les Œstridæ, Hippoboscidæ, Nycteribiidæ et toutes les Muscides 

calyptérées. 
Polymorphisme des Individus adultes. — La métamorphose n’est pas poussée 

également loin et ne suit même pas toujours la même direction chez les espèces 

d’un même groupe, et chez les divers individus d’une même espèce. Le dévelop¬ 

pement des ailes est l’un des caractères externes les plus apparents de la méta¬ 

morphose; on a déjà vu (p. 327) que ces appendices pouvaient avorter dans diverses 

circonstances et dans les groupes les plus divers, et que les femelles pouvaient 

même demeurer à l’état larvaire. L’avortement peut aussi frapper diverses pièces 

de l’appareil buccal (Phryganidæ, Lépidoptères); chez les Insectes sociaux, il 

atteint fréquemment les organes génitaux internes de toute une catégorie d’indi- 

ll'-'SiW appartenant tantôt au 

IiIIm' femelle (Vespidæ,Apidæ, 

Formicarle), tantôt aux deux 

sexes (Termitidæ). 

|^|n Dans ce cas, les ailes peu¬ 

vent continuer à se développer 

h (Vespidæ, Apidæ) et la forme 

du corps est seulement un 
Fig. 979. — Sarcopsylla [Rynchoprion) penetrans. — a. Femelle • /c o'7-\. 

fécondée; 6, patte de Campagnol dans laquelle s’est introduite PGU mOQUiee (îlg. vil), OU 

une Sarcopsylla (d’après H. Karsten). Jjjgjl gllgg complètement 

défaut (Formicarle, fig. 967, p. 1218). Les neutres des Hyménoptères ont pour 

mission la confection du nid et l'éducation des jeunes. Chez les Termites, outre les 

individus chargés de ces soins (fig. 978, n° 2), il y a des individus de forme diffé¬ 

rente, les Soldats (fig. 978, n“ 3), chargés de la défense de la société; certaines 

nymphes dont les ailes sont rudimentaires, semblent capables de jouer, à l’occasion, 

le rôle des individus sexués; enfin, les mâles et les femelles, après l’accouplement, 

ne gardent que des moignons d’aile et l’abdomen des femelles fécondées acquiert 

un développement énorme (fig. 978, n“ 7). Les femelles d’une espèce de Puce de 

l’Amérique méridionale, vulgairement connue dans le nom de Chique (fig. 978), 

subissent sous la peau de leur hôte une transformation analogue par suite du 

développement considérable de l’appareil génital. 

Chez certaines Fourmis américaines (Myromecocystus melliger), certains individus 

qui, au moment de leur naissance, ne se distinguent pas des neutres ordinaires, 

accumulent dans leur jabot une telle quantité de miel que l’abdomen acquiert les 

formes et les dimensions d’un petit grain de raisin; on ignore si ce miel est ensuite 

utilisé. A cela se borne, à peu près, les modifications que les Insectes sont capables 
de subir après la métamorphose. 
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^ 1. ORDRE 

THYSANOURA i (APTÈRES) 

Bouche conformée pour la mastication. Abdomen portant à son extrémité 
deux ou trois appendices., allongés en filaments tactiles ou repliés sous le corps 
pour servir au saut. Point de métamorphoses. 

Fam. lepisaiidæ. — Corps allongé, convexe, écailleux. Antennes longues multiarti- 
culées. Abdomen de 10 ou 11 articles, terminé par trois longs Hlaments. Lèvre infé¬ 
rieure au moins bilobée avec des palpes de 4 articles. Palpes maxillaires longs. 

Machilis, Latr. Yeux à facettes; palpes maxillaires de 7 articles, souvent des appendices 
sur presque tous les anneaux de l’abdomen; appendices du 9® segment propres au saut. 
M. maritima, sur les côtes. M. polypoda, M. annulicomis, M. thezeana, etc., France. — 
Lepisma, Linn. Uniquement des ocelles; palpes maxillaires de 5 articles; des appendices 
seulement sur les derniers segments abdominaux, impropres au saut, L. saccharina, 
L. vittata, France. — Nicoletia, Gerv. Point d’yeux. N. phytophila, Fr. 

Fam. campodeidæ. — Corps allongé, aplati, velu; 11 segments abdominaux; le der¬ 
nier rudimentaire, l’avant-dernier portant deux longs appendices multiarticulés. 
Palpes maxillaires courts. Premiers segments abdominaux pourvus d’appendices 
rudimentaires. 

Japyx, Hal. Pas d’yeux, antennes sétiformes; palpes maxillaires biarticulés. J. soli- 
fugus. J. gigas, Fr. — Campodea, Westw. Deux ocelles; antennes filiformes; palpes maxil¬ 
laires inarticulés. C. slaphylinus. 

Fam. poduuidæ. — Corps relativement court; au plus 6 ou 7 segments abdominaux 
apparents, présentant deux appendices terminaux repliés sous la face ventrale et 
propres au saut. De 4 à 8 ocelles de chaque côté; antennes de 4 à 8 articles. Man¬ 
dibules cachées; mâchoires sans palpes; lèvre inférieure quadrilobée. Tarses uni- 
articulés, bilobés, avec une griffe bifide. 

Trib. Degeeriin.e. Abdomen allongé, à 6 ou 7 segments, les appendices du 3® segment 
abdominal transformés en organes de saut. — Orchesella, Templeton, Antennes de 6 ar¬ 
ticles; appendice fourchu, très long et très grêle. O. fasluosa. — Degeeria, Nicolet. 
Antennes de 4 articles, 8 ocelles de chaque côté; poils du corps claviformes; segments 
abdominaux inégaux. D. nivalis. — Desoria, Agassiz. {Entomohrya). Diffèrent des Degeeria 
par l’égalité de leurs segments abdominaux. D. glacialis, glaciers des Alpes. — Isotoma, 
Rourlet. Antennes de 4 articles; abdomen de 6 segments à 3® segment plus grand que 
le 4®.; I. maritima, I. littoralis, I. crassicauda, côtes du Boulonnais. — Lepidocyrtiis, 
Bourlet. Diffèrent à&s Degeeria par leur corps écailleux; segment terminal des antennes 
simples; des yeux, tête plus ou moins cachée sous le thorax. Fr. L. cyaneus, Pas-de- 
Calais, L. neglectus, Lille. — Seira, Nicolet. Lepidocyrtus à tête saillante. S. doynestica, 
S. elongata, S. Trouessarti, Fr. — Cyphodeiriis, Nicolet {Beckia, Lubb.). Seh'a, aveugles. 
C. albinos, dans les fourmilières. — Tornocerus, Nie. {Macrotoma, Bourlet). Antennes de 
4 articles, dont les deux derniers annelés; 7 ocelles dans chaque groupe; corps écail¬ 
leux, T. plumbeus, Fr. — Tritomicrns, Frauenfeld. Tornocerus, aveugles. T. macrocephalus, 
dans les grottes. -- Templetonia, Lubb. Antennes de 5 articles, le 3® non annelé; un 

ocelle; corps écailleux. T. crystallina, Fr. 
Trib. Podurinæ. Corps cylindrique; les appendices du 4° segment abdominal transfor¬ 

més en organes de saut. — Achorutes, Templ. Tarses biongulés. A. murorum, Fr. t. c. — 
Vodura, L. Tarses uniongulés; 8 yeux de chaque côté. P. aquatica, Fr. — Xenylla, Tullb. 
Podiira à 5 yeux de chaque côté. X. ynarilima, Suède. 

Trib. Lipuriinæ. Point d’appendice saltatoire sous l’abdomen. — Lipura, Burin. Ocelles 
nombreux; appendices buccaux normaux. L. ambulai'is, L. dehilis, Fr. — Aniira, Gerv. 

1 Finot, Oydhoptères de la Fi'ance, 1890. — Moniez, Notes sur les Thysayioures. Bulletin 
biologique du nord de la France, 1889-1890. — Lebbock, Thysayioura and Collembola. Ray 
Society. 
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Mandibules et mâchoires atrophiées; bouche disposée pour la succion. A. muscorum, Fr. 
Trib. Smymhürinæ. Corps presque sphéroïdal. Le segment prothoracique seul distinct. 

Abdomen de 2 segments. — Dicyrtomn, Bourlet. Antennes de 8 articles. D. dorsimacu- 
lata, Fr. — Smyntliurus, Latr. Antennes de 4 articles, à dernier segment long; 8 ocelles. 
S. fuscus, S. viridis, très commun. S. signalus, Fr. — Papirius, Lubbock. Antennes de 
4 articles, à dernier article court avec des verlicilles de poils. P. fuscus, Fr. 

II. ORDRE 

PSEUDO-NEVROPTERA 

Organes buccaux disposés pour broyer. Quatre ailes membraneuses de même 
structure {voir pour la dénomination des nervures, p. 1278), Métamorphoses 
incomplètes ; des rudiments d'ailes apparaissant avant la pénultième mue et 
grandissant à chaque mue. 

1. SOUS-ORDRE 

PHYSOPODA 

Pièces buccales disposées pour la succion; mandibules en forme de soies. Ailes 
en forme de lanières ciliées, à nervures peu nombreuses. 

Fam. thripsidæ. — Famille unique, composée de petits Insectes vivant du suc des 
fleurs et de la miellée des feuilles. 

Phlœothrips, Halid. Ailes antérieures seulement avec un commencement de nervure 
longitudinale, parfois absentes; mâles et femelles avec un tube anal simple. P. idmi, Fr. 
— Heliothrips, Haler. Ailes antérieures sans nervures transversales; corps présentant une 
ornementation treillissée; femelles pourvues d’un oviscapte comprimé, divisé en quatre 
valves, H. hemorrhoïdalis, commun sur les plantes d’appartement à la face inférieure des 
feuilles. — Sericothrips, Hal. Comme Helicothrips, mais surface du corps non réticulée; 
abdomen soyeux. S. staphylinus, Fr.; sur les fleurs d’ajonc. — Thi'ips, L. Diffèrent des 
Sericothrips par leur abdomen glabre ou présentant seulement quelques poils à son 
extrémité. T. [Chirothrips) manicata; T. [Limothrips) cerealium. Fr. — Melanothrips, Hal., 
antennes de 9 articles; oviscapte des Heliothrips-, ailes ciliées seulement sur leur bord 
postérieur, présentant des nervures transversales. M. obesa, Fr. Sur les Résédas et les 
Renoncules. — Æolothrips, Hal. Diffèrent des Melanothrips par leurs antennes paraissant 
de 5 articles, en réalité de 8, dont les 4 derniers confondus. Æ. fasciata, Fr. Sur les 
Résédas et les Liserons. 

2. SOUS-ORDRE 

CORRODENTIA 

Mandibules fortes, dentelées. Mâchoires présentant un lobe interne solide 
terminé par deux dènts et un lobe externe plus ou moins développé, membra¬ 
neux. Ailes grandes présentant des nervures longitudinales assez fortes et peu 
ou point de nervures transversales; quelquefois absentes. Larves terrestres. 
Adultes lignivores ou vivant de matières animales mortes. 

Fam. psociüæ. — Tête grande, vésiculeuse. Antennes longues de 8 à 10 articles: 
palpes maxillaires pluriarticulés. Lèvre inférieure profondément fendue, à languette 
mince, membraneuse,à lobe externe rudimentaire, représentant peut-être le palpe 
labial. Tarses bi- ou triarticulés. Ailes postérieures plus petites que les antérieures. 

Troctes, Burmeist. Point d’ocelles; yeux non saillants; antennes de 10 articles; tarses 
de trois; ailes nulles. T. divinatorius, Fr. ~ Atropos, Leach. Comme Troctes, mais ailes 
antérieures représentées par des écailles A. T. pulsalorius, vulg. pou de bois, vit dans les 
vieux papiers et les matières organiques desséchées. — Psocus, Latr. Front vésiculeux; 
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3 ocelles; antennes de 8 articles; tarses de deux; ailes nues, les postérieures plus petites 
que les antérieures; point de nervure transverse aboutissant au stigma, nervures médiane 
et submédiane se touchant en un point; une cellule discoïdale courte, pentagonale. 
P. nebulosus, Fr. — Am-phigerontia, Kolbe. Comme Psociis, mais une nervure trans¬ 
verse entre les nervures médiane et submédiane; une cellule discoïdale quadrangulaire. 
A. bifurcata. — Philotarsus, Kolbe. Ni nervure transverse aboutissant au stigma; ni 
cellule discoïdale; tarses de 3 articles. P. picicomis, Fr. — Cæcilius, Curt. Comme Philo¬ 
tarsus, mais tarses de 2 articles, C. pedicula7'ius,'PT. — Graphopsocus, Kolbe. Une nervure 
transverse aboutissant au milieu du stigma; ailes glabres. G. o'uciatus, Paris. — Slero- 
procus, Heg. Comme Graphopsocus, mais nervures des ailes velues. S. immaculatus, Fr. — 
Perientomon, Hay. Ailes garnies d’écailles. — Lachesilla, Westw. Diffèrent des Psocus 
par l’absence d’ocelles, ailes du mâle rudimentaires; femelle aptère. L. fatidica, Fr. — 
ClotMUa, Westw. Deux ailes rudimentaires coriaces; antennes longues, de plus de 
2o articles; tarses de 3 articles dont le premier est le plus long. G. mguilina, Fr. 

Fam. embidæ. — Tête horizontale. Antennes de 11 à 30 articles. Palpes maxillaires 
de 5 arlicles. Lèvre inférieure profondément incisée; palpes labiaux triarticulés. 
Tarses de 3 articles. Ailes égales arrivant à l’extrémité de l’abdomen. Tous tropi¬ 
caux. 

Embia, Latr. Antennes de 17 articles. E. Solieri, Marseille. — Olyntha, Gray. — Oligo- 
toma, Wstw. 

Fam. termitidæ. —■ Deux ocelles, en général. Antennes cylindriques, pluriarticulées. 
De 4 à 6 dents sur le bord interne des mandibules. Palpes maxillaires de 5 articles. 
Lèvre inférieure quadrilobée; hypopharynx large ët charnu; palpes labiaux de 
3 articles. Tarses de 4. Ailes semblables; au repos, ramenées horizontalement sur 
le dos, sans plis. Vivent en sociétés nombreuses comprenant des neutres et des 
individus sexués. 

Termes, Linné. Tête sans saillie antérieure; pas de pelotes entre les griffes; cellule mar¬ 
ginale des ailes sans nervure; nervures médiane et submédiane, assez éloignées. T. luci- 
fugus. Landes, la Rochelle, Rochefort, Saintes. T. belHcosus, 18 millim. de long, 80 millim. 
d’envergure. T. fatalis, Afrique, construit des monticules de 4 mèt. de haut. — Eutermes, 

\ Heer. Diffèrent des Termes par leurs nervures médiane et submédiane rapprochées. 
[ E. inquilinus, Brésil. — Calotermes, Hag. Diffèrent des Termes par la présence de nervures 
I dans la cellule marginale des ailes, et de pelotes aux tarses. C. flavicollis, Provence. — 
I Termopsis, Hag. Diffèrent des Calotermes par l’absence d’ocelles. — Rhinotermes, Hag. 

Tête avec une saillie antérieure. 

3. SOUS-ORDRE 

AMPHIBIOTICA 

Appendices buccaux faibles, ou même presque avortés, chez l'adulte, 3 ocelles. 

Ailes réticulées. Larves aquatiques, pourvues de trachéo-branchies, carnivores. 

Adultes ne prenant pas de riourriture. 

Fam. pehlidæ. — Tête à front large. Antennes longues, sétacées. Mandibules petites 
et faibles. Mâchoires à lobe interne corné, hidenté; palpes maxillaires de 5 arli¬ 
cles; lèvre inférieure bilobée; palpes labiaux triarticulés. Tarses de 3 articles avec 
de larges pelotes entre les griffes. Ailes lâchement réticulées, ramenées sur le dos 
à l’état de repos. Des rudiments de branchies sur la face ventrale de l’adulte. 

Nemw'a, Latr. {Semblis, Fabr.). Labre très apparent; mandibules cornées, avec 3 dents 
terminales pointues, une dent médiane émoussée et une grosse dent basilaire; lame mas¬ 
ticatrice des mâchoires assez bien développée; 2“ article des tarses très court; fdaments 
caudaux rudimentaires, deux nervures transverses au plus entre la nervure radiale et 
sa première ramification à partir de la base ou secteur-, 3" cellule apicale limitée par 
une nervure oblique sur le secteur; articles des tarses inégaux. V. nebulosa, Fr. — Leuc- 
tra, Steph. Comme Nernw-a, mais 3“ cellule apicale limitée par une nervure perpendicu¬ 
laire au secteur. L. nigra, Fr. — Tænioptei-yx, Pictet. Deux nervures transversales au 
plus entre la nervure radiale et son secteur; les 3 articles des tarses égaux. T. trifasciata. 

PERRIER, TRAITÉ DE ZOOLOGIE. 'iS 
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Fr, — Capnia, Pictet. Difîèrenl des Tæniopteryx par l’inégalité des articles des tarses; 
deux fdaments caudaux articulés; tous les articles des palpes égaux; radius bifurqué à 
son extrémité ; point de transversale entre lui et la costale. C. nigra. Vienne. — Perla, 
Geoffroy. Labre peu apparent; mandibules et lame masticatrice des mâchoires membra¬ 
neuses; deux longs lilamcnts caudaux; articles des tarses inégaux; ailes postérieures beau¬ 
coup plus larges que les antérieures; 3 nervures transversales entre les costale et radiale 
au delà de l’anastomose avec la sous-costale quand les ailes dépassent le corps. P. viridis, 
P. hicaudata, Fr. — Pteronarcys, Newm. Des houppes branchiales sur le thorax, l’abdomen 
et les côtés des filaments caudaux de l’adulte. P. reticidata, Hongrie. — Chloroperla. 
Comme Perla, mais ailes toujours plus longues que le corps et au plus 2 nervures trans¬ 
verses entre la costale et la radiale au delà de l’anastomose de la sous-costale. C. virescens, 
Fr.— Isopleryx, Pict. Ailes postérieures égales aux antérieures; tarses, filaments caudaux 
et nervures transverses èntre la radiale et son secteur comme Perla. I. tripunclata, Fr. 
— Dictyopteryx, Pictet. Plusieurs nervures transversales formant un réseau irrégulier 
entre la nervure radiale et son secteur. D. mict'ocephala, Fr. 

Fam. ephemeridæ. — Front étroit. Antennes courtes et sétacées. Pièces buccales 
rudimentaires. Pattes antérieures très longues. Abdomen terminé par deux et le 
plus souvent trois longs filaments. Ailes finement réticulées, dressées au repos; 
les postérieures plus petites que les antérieures, quelquefois soudées avec elles ou 
nulles. Point de trachéo-branchies chez l’adulte. Larves carnivores vivant plusieurs 
années. Adultes ne prenant pas de nourriture, à existence très courte. 

Prosopistoma, Latr. Ailes antérieures grandes, à nervures uniquement longitudinales; 
ailes postérieures petites, à bord externe parallèle au corps; trois très courts filaments 
terminaux, P. punclifrons, Languedoc. — Oligoneuria, Pictet. Quatre ailes à nervures 
transversales rares; trois filaments terminaux inégaux. 0. rhenana, 0. garumnica, Fr.— 
— Chloeon, Leach. Quatre yeux à facettes chez le mâle; ailes à nervures transversales 
rares; les ailes postérieures très petites; deux filaments caudaux. C. pumilum, France. — 
Chloeopsis, Latr. Diffèrent des Chloeon par l’absence d’ailes postérieures. C.diptera, France. 
— Garnis, Steph. Deux ailes sombres; 3 filaments caudaux. C. lucluosa,Y’s:. —Potamanthus, 
Pictet. Quatre yeux chez le mâle; trois filaments terminaux inégaux. P. luteus. — Hepta- 
genia, Westro. {Bcctis, Leach). Yeux du mâle réunis; ailes petites, finement réticulées; 
deux soies caudales. B. reticidata, B. ftavida, Fr. ■— Palingenia, Burm. Yeux non réunis 
chez le mâle; ailes opaques, finement réticulées; soie caudale médiane petite ou nulle. 
P. horaria. — Leptophlebia, Westro, L. fusca, Fr. — Polymitarcys, Eaton. Pattes antérieures 
assez courtes; deux filets terminaux. P. virgo, Fr. — Ephemera, Linné. Diffèrent des 
Palingenia par leurs ailes transparentes et leurs filaments terminaux égaux. E. vulgata. 
E. lineata, E. ignita, Fr. — Tricorythiis, Eat. — Bœtisca, Eat. 

4.. SOUS-ORDRE 

ODONATA 

Tète libre, mobile. Antennes courtes, subulées, de 3 à 7 articles. 7rois ocelles ; 

yeux composés très grands. Mandibules et mâchoires très fortes; palpes maxil¬ 

laires uniarticulés; lèvre inférieure très développée, recouvrant avec le labre les 

pièces buccales; palpes labiaux et tarses de 3 articles. Quatre ailes grandes, 

finemen t réticulées, ordinairement avec un stigma, près de leur extrémité. Larves 

aquatiques à respiration rectale, carnassières ainsi que les adultes. 

Fam. aguionidæ. — Tête transverse, abdomen grêle, cylindrique. Yeux composés 
séparés. Lobe médian de la lèvre inférieure profondément échancré; lobes latéraux 
pourvus d’un appendice mobile. Les quatre ailes à peu près égales, dressées ou à 
demi dressées à l’état de repos. Des lames respiratoires terminales chez les larves. 

Calopteryx, Leach. Ailes colorées, sans stigma, sessiles, dressées dans le repos. C. virgo, 
Fiance. C. hemorrhoidalis, Provence. — Lestes, Leach. Ailes hyalines, à stigma allongé, 
pétiolées, à demi dressées pendant le repos. L. sponsa, Paris, L. viridis, L. Picteti, France. 

ympecma, de Charpentier. Ailes comme les Lestes, mais plus pointues, dressées dans 
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le repos. S. fusca, France. — Agrion, Fabr. Ailes hyalines, pétiolées, dressées dans le 
repos, à stigma rhomboïdal; les 4 jambes postérieures non dilatées, à cils courts. A. piiella, 
Fr. t. c. A. pupilla, A. sangidnea, A. nams, etc. France. —• Platycnemis, Cliarp., Agrion avec 
les 4 jambes postérieures dilatées, ciliées fortement, P. pennipes, Fr. 

Fam. æschnidæ. — Tête hémisphérique ; abdomen cylindrique. Yeux très grands. Lobe 
médian de la lèvre inférieure non fendu; lobes externes plus étroits, terminés par 
un appendice mobile, palpes labiaux triarticulés. Ailes horizontales au repos; les 
postérieures plus larges à la base que les antérieures. Larves sans branchies ter¬ 
minales. 

Lindenia, de Selys. Yeux globuleux, séparés; un tubercule élevé au-devant des yeux; 
appendices terminaux petits et cylindriques chez les femelles, en tenaille chez les mâles. 
L. tetraphylla, Naples. — Gomphus, Leach. Yeux écartés, point de tubercule entre eux; 
appendices terminaux comme Lindenia. G. forcipatus, G. unguiculatus, G. pulchellus, etc. 
France. —• Cordulegaster, Leach. Yeux simplement tangents; appendices terminaux de 
Lindenia. C. annulatus, Fr. — Æschna, Latr. Yeux contigus; appendices terminaux de 
l’abdomen longs, lancéolés dans les deux sexes; bord anal des secondes ailes anguleux 
chez les mâles. Æ. maculatissima, Fr. t. c. Æ. mixta, Æ. vernalis, Fr. — Macromia, 
Ramb. Diffèrent des Æschna par la forme très différente aux deux ailes du triangle com¬ 
pris entre la 4® et la 5® nervures longitudinales et la couleur métallique de l’abdomen. 
M. splendens, Montpellier. — Anax, Leach. Diffèrent des Æschna par le bord anal des 
secondes ailes arrondi dans les deux sexes. A. formosa, France. 

Fam. libellulidæ. —Yeux habituellement contigus; une vésicule saillante au-devant 
d’eux. Lobe médian de la lèvre inférieure légèrement échancré; lobes latéraux sans 
appendices mobiles, plus grands que le lobe médian; palpes labiaux biarticulés. 
Ailes horizontales au repos. 

Libellula, Lin. Yeux sans prolongement postérieur; appendices terminaux de l’abdomen 
petits. L. depressa, L. quadrimaculata, L. flaveola, etc. France. — Epitheca, de Charp. 
Yeux prolongés postérieurement en un appendice simulant un second œil; appendices 
terminaux de l’abdomen longs; bord anal des secondes ailes arrondi dans les deux sexes. 
E. bbnaculata, Belgique. — Cordidia, Leach. Diffèrent des Libellula par le bord anal des 
secondes ailes anguleux chez les mâles. C. œnea, C. metallica, Fr. C. Curtisii, Provence. — 
Polyneura, Ramb. — Palpopleura, Ramb. 

III. ORDRE 

ORTHOPTERA 

Pièces buccales disposées pour broyer. Ailes ayitéi'ieures plus petites, plus 

résistantes et autrement colorées que les postérieures [pseudélytres)] ailes infé¬ 

rieures finement réticulées; au repos, plissées en éventail sous les supérieures ; 

des appendices articulés [cey'ques) sur le dernier anneau abdominal dans les 

deux sexes; souvent des styles inarticulés chez les mâles. Métamorphoses incom¬ 

plètes; des rudiments d’ailes dans l’intervalle des deux dernières mues seulement. 

Fam. blattidæ — Corps plat, ovalaire. Tête penchée en arrière et en dessous, 
recouverte par un prothorax large et scutiforme. Antennes longues et muUiarti- 
culées. Mandibules grandes, robustes, portant de 4 à 6 dents; lobe externe des 
mâchoires aussi long que le lobe interne; palpes maxillaires de 5 articles. Lèvre 
inférieure divisée en 4 lobes, dont les externes sont deux fois plus grands que les 
internes; palpes labiaux de 3 articles. Pattes grêles, épineuses, permettant une 
course rapide; tarses de 5 articles. Omnivores. Métamorphose durant 4 ans; 

enferment leurs œufs dans des coques. 

Perisphæra, Aud.-Serville. Femelles aptères pouvant se rouler en boule; une pelote 
entre les griffes. P. stylifera. — Helerogamia, Burm. Femelles aptères; point de pelote 
entre les griffes. H. ægyptiaca. — Periplaneta, Burm. Elytres du mâle plus longs que 
ceux de la femelle, à nervure radiale munie de rameaux bifurqués; une pelote entre 
les griffes; plaque sous-anale visible dans les deux sexes; mâles avec de longs filets. 
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P. orientaüs, Blatte commune des cuisines; P. americana, plus grande et plus rare dans 
les maisons. — Phyllodromin. Serville, Les deux sexes ailés; une pelote entre les grilTes; 
styles des mâles assez courts; plaque sous-anale cachée chez les femelles, pointue chez 
les mâles; plaque suranale triangulaire dans les deux sexes. P. germanica, plus petite 
que les précédentes. — Loboptera, Brünner. Comme Phyllodromia, mais élytres petits 
et ailes inférieures absentes. L. decepiens, Cannes. — Ectobia, Wstw. Diffèrent des Phyl- 
lodromia par leur plaque suranale arrondie, transverse, très étroite dans les deux sexes. 
E. livida, dans les cuisines, sous la mousse et dans les forêts. E. laponica, id., France.— 
Aphlebia, Brünner. Dilfèrent des Ectobia par l’absence des ailes inférieures et l’effacement 
des nervures des élytres. .<4. marginata, Corse.— Blatta, Linné. Diffèrent des Phyllodromia 
par leur plaque anale ovalaire chez les mâles et leur abdomen ne se rétrécissant que 
dans sa seconde moitié. P. Mnderæ, sur les navires. — Blabera, Serville. Diffèrent des 
précédentes par l’absence de pelote entre les griffes; antennes moniliformes, égalant la 
moitié de la longueur du corps. B. gigantea, Amérique du Sud, GO millim. de long. 

Fam. forficui^idæ. — Corps allongé. Tête découverte, sans ocelles. Antennes fili¬ 
formes, pluriarticulées. Lèvre supérieure grande; lèvre inférieure bilobée. Tarses 
de 3 articles. Élytres courts, simplement juxtaposés le long de la ligne médiane; 
ailes longues, ayant à leur base une partie coriace, au-dessous de laquelle court une 
forte nervure d’où partent huit nervures longitudinales, traversant l’aile en rayon¬ 
nant et présentant vers leur milieu une articulation. Quand l’aile se replie, les deux 
moitiés des nervures se rabattent Tune sur l’autre, à partir de cette articulation, 
entraînant toute la partie correspondante de l’aile; puis Taile se replie en éventail 
longitudinalement; l’éventail se rabat, à son tour, sous la partie coriace basilaire qui 
dépasse l’élytre au repos. Abdomen de 9 articles, terminé par une paire de pinces. 
Frugivores; couvent leurs petits. 

Forficida, Lin. Pénultième plaque ventrale de l’abdomen s’avançant sur la dernière; 
antennes de 10 à 15 articles (ordinairement 12); 2" article des tarses cordiformes; bran¬ 
ches de la pince dilatées et contiguës à leur base chez les mâles. F. auricidaria, France. 
— Anechura, Scudd. Comme Forficula, mais branches de la pince dés mâles ni dilatées, 
ni contiguës à leur base; élytres et ailes bien développés. A. bipunctata, Fr. mérid. — 
Chelidura, Latr. Comme Anechura, mais élytres et ailes rudimentaires ou nuis. C. albi- 
pennis, Fr. — Labia, Leach. Diffèrent des précédentes par le 2° article des tarses cylin¬ 
drique; long. 5 mm. L. minor, Fr., —Labidura, Leach. Pénultième plaque ventrale laissant 
la dernière à découvert; antennes de 17 à 40 articles, ailes bien développées. F. gigan¬ 
tea, Fr. — Anisolabis, Fieber. Comme Labidura, mais élytres et ailes rudimentaires ou 
nuis. L. maritima, etc., Fr. mérid. 

Fam. phasmidæ. — Corps allongé, le plus souvent linéaire. Tête libre, ovoïde, 
penchée. Labre plus ou moins échancré; mandibules grosses, en forme de coin 
tranchant; mâchoires à lobe externe court, cachées par la lèvre inférieure; lobes 
externes de la lèvre inférieure grands, munis de grands palpes labiaux. Prothorax 
court. Pattes toutes ambulatoires; tarses de 5 articles avec une grosse pelote entre 
les griffes. Souvent aptères. Cerques inarticulés. — Herbivores, de grande taille; 
nombreux genres, presque tous des pays chauds. 

Phasma, Illiger. Trois ocelles; antennes aussi longues que le corps; mésothorax double 
du prothorax ; ailes égales dans les deux sexes à la longueur de l’abdomen. P. necydaldUles, 
Cayenne. P. tithonius, Brésil. — Cyphocrana, Serville. Trois ocelles; antennes plus longues 
que la tête, plus courtes que le corps; mésothorax triple du prothorax; ailes de la femelle 
plus courtes que celles du mâle; les quatre pattes postérieures non dilatées. C. gigas, 
20 centim. de long, Moluques. C. Goliath, Australie. — Eurycnema, Serv. Diffèrent des 
Cyphocrana par leurs pattes postérieures dilatées. E. versirubra, Brésil. — Keraocrana, 
Künckel. Diffèrent des Cyphocrana par leur front prolongé en deux cornes. K. papuana, 
20 centim. Nouvelle-Guinée. — Cladoxerus, Gray. Point d’ocelles; antennes très longues; 
mésothorax quadruple du prothorax; ailes des mâles ne dépassant pas la moitié de 
l’abdomen; femelles aptères, plus épaisses et plus courtes que les mâles. C. gracilis, 
Brésil. — Phyllium, Illiger. Des ocelles chez les mâles, point chez les femelles; antennes 
des mâles longues, velues, sétacées, multiarticulées ; celles des femelles courtes, glabres, 
moniliformes de 9 articles; prothorax et mésothorax presque égaux; toutes les cuisses 
élargies en feuilles, ainsi que les jambes antérieures; abdomen en forme de feuille ovale. 
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large, très aplati; élytres des mâles courts, étroits, transparents; ceux des femelles 
semblables à de grandes feuilles opaques, recouvrant tout l’abdomen ; ailes des mâles très 
grandes, aussi longues que l’abdomen; celles des femelles rudimentaires. P. sied folium, 
Indes; P. pulchrifolium, Java. — Bacillus, Latr. Seul genre indigène. Tête petite, en 
carré allongé; point d’ocelles; antennes dépassant à peine la longueur de la tète; méso- 
thorax triple du prothorax; pattes antérieures plus grandes que les autres; toutes les 
pattes simples; point d’ailes ni d’élytres; corps allongé filiforme. B. r/allicus, Fr. au sud 
de la Loire; Tulle. B. Rossii, Fr. mérid. B. granulafus, littoral méditerranéen. — Eury- 
cantha, Boisduval. Tête aplatie, plus étroite que le thorax; point d’ocelles; antennes plus 
longues que le prolhorax et le mésothorax réunis; mésothorax double du prothorax; pattes 
robustes présentant 4 arêtes spinuleuses; cuisses postérieures du mâle très renflées, por¬ 
tant en dessus de longues épines recourbées dont une beaucoup plus forte que les autres; 
élytres et ailes nuis dans les deux sexes. E. horrida, 15 centim. Nouvelle-Guinée. 

Fam. m.\xtidæ. — Corps allongé, tête libre, triangulaire, inclinée en bas et en arrière. 
Trois ocelles; yeux composés latéraux. Antennes longues, sétacées. Mandibules assez 
courtes, bidentées; mâchoires frangées intérieurement avec un palpe de 5 articles; 
lèvre inférieure quadrilobée avec des palpes de 3 articles. Prothorax plus long que 
les segments suivants. Pattes antérieures ravisseuses. Pseudélytres et ailes foliacés. 
Carnassiers; enferment leurs œufs dans une coque spumeuse. 

Mantis, Linn. Vertex nautique,• tête large; antennes simplès; yeux arrondis; prothorax 
nautique, peu dilaté; cuisses sans épine apicale. M. religiosa, France. — Iris, de Saussure. 
Comme mais cuisses intermédiaires et postérieures avec une épine apicale; pro¬ 
thorax au moins trois fois plus long que large. I. oratoria, Fr. mérid. — Ameles, Burm. 
Comme hns, mais prothorax à peine deux fois plus long que large. A. decolor, Fr. mérid. 
— Empusa, Latr. Tête petite; vertex s’élevant en pyramide; antennes courtes, pectinées 
des deux côtés chez les mâles; un lobe foliacé aux 4 cuisses postérieures. E. paupe- 
rata, Fr. mérid. — Chæradodis, Serv. Diffèrent des Mantis par leur prothorax dilaté 
latéralement en feuille. C. cancellata, Cayenne. 

Fa.\i. acridiidæ. — Corps allongé, comprimé latéralement. Tête verticale; antennes 
courtes. Ordinairement des ocelles. Lèvre supérieure remarquablement grande, 
bilobée; mandibules robustes, multidentées ; lobe interne des mâchoires tridenté; 

, lobe externe pouvant recouvrir le lobe interne; palpes maxillaires de 3 articles; 
lèvre inférieure quelquefois quadrifide, ordinairement bifide, masquant, concur¬ 
remment avec le labre, les organes masticateurs; palpes labiaux de 3 articles. Les 
deux premières paires de pattes ambulatoires, la 3® très longue, à cuisses renflées, 
disposée pour le saut; tarses de 3 articles, le 1®’' muni de 3 coussinets membraneux, 
le 2' et le 3® d’un seul; ce dernier entre les griffes. Pseudélytres assez épais, 
rabattus latéralement au repos; ailes grandes. Tarière de la femelle ne dépassant 
pas l’abdomen, formée d’une double valve dorsale et d’une double valve ventrale. 
— Herbivores; pondent leurs œ'ufs dans la terre. Passent aux PHAS.mD,t: par les 

Proscopia de l’Amérique du Sud. 

Trib. TrüxaliiXÆ. Une pelote entre les crochets des tarses. Pronotum ne recouvrant 
pas le metanotum; prosternum mutique. Vertex horizontal; front très incliné en bas et 
en arrière. — Tnixalis, Fabr. Tête prolongée en avant et en haut en une sorte de cône 
portant les yeux; antennes à 3 arêtes; cuisses peu renflées; ailes bien développées. 
T. nasuta, midi de la France.— Oxi/cori/phus, Fisch. Sommet du vertex peu avancé entre 
les yeux, dilaté et foliacé sur les côtés; élytres fenestrés. 0. compressicornis, Fr. méi'id. — 
Mecosthetus, Fieber. Vertex à'Oxycoryphus; élytres non fenestrés avec une nervure lon¬ 
gitudinale, intercalée plus près de la cubitale que de la radiale; des fovéoles frontales 
basilaires, triangulaires. M. grossus, Fr.— Paraplcurus, Fisch. Comme Mecosthetus, mais 
nervure intercalée aussi près de la radiale que de la cubitale; fovéoles frontales oblitérées. 
P. alliaceus, Fr. — Paracinema, Fisch. Comme Paraplcurus-, mais nervure intercalée plus 
près de la radiale que de la cubitale; prothorax prolongé postérieurement en triangle, à 
carènes latérales interrompues. P. tricolor, Fr. — Chrysochraon, Fisch. Comme Paraci¬ 
nema, mais élytres courts ou rudimentaires; ailes nulles; prothorax tronijué en arrière. 
C. dispar, Fr. —Stenobothrus, Fisch. Des fovéoles étroites sur le vertex; antennes fili¬ 
formes; pronotum à carènes latérales ininterrompues; à un seul sillon transversal; 
élytres sans nervure intercalée. S. lineatus, S. rufipes, S. pulvinatus, t. c. en Fr. — Gom- 
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p/ioceri«, Thunb. Gomme Stenohothrus, mais antennes renflées au sommet, G. maculalus, 

_ Staiü'onotus, Fisch. Fovéoles du vertex larges, mais nettes; pronotum à carènes 
latérales Ininterrompues ou nulles, à deux sillons transversaux; élytres à nervure cubi¬ 
tale antérieure plus rapprochée de la cubitale postérieure de la radiale. S. maroccanus, 
Fr. mérid. et Algérie, où elle cause les plus grands ravages. — Slelhophyma, Fisch. Fovéoles 
du vertex obtuses; pronotum comme Stauronotus; élytres à nervure cubitale antérieure 
plus rapprochée de la radiale. S. fuscum, Fr. mérid. — Epacromia, Fisch. Fovéoles fron- i 
laies divergentes en dessus, trapézoïdales, à contour caréné; pronotum sans carène laté- i 
raie, à sillon transversal typique plus rapproché du bord antérieur que du postérieur; 
une nervure intercalée. E. lhalassina, Fr. 

Trie. OEdipodin.e. Diiïèrent des Trux.xlinæ par leur vertex obtusément anguleux et leur ^ 
front vertical. Fovéoles du vertex triangulaires, basilaires ou nulles; côte frontale obtuse. 
Prosternum mutique. Jambes postérieures sans épine apicale externe. 2“ segment abdo¬ 
minal lisse. — Sphingonotus, Fieber. Pronotum à bord postérieur triangulaire, à carène 
longitudinale médiane faible, interrompue par 2 ou 3 sillons transversaux; le sillon 
typique au premier tiers de la longueur du pronotum; ailes bleues. S. cæj'uleus, Fr. — 
Acrotijlus, Fieber. Pronotum à bord postérieur arrondi ou obtus, à carène longitudi¬ 
nale nette, interrompue par 2 ou 3 sillons transversaux; ailes hyalines, jaunes ou roses. 
A. insubricus, Fr. mérid. — Œdipocla, Latr. Pronotum à carène médiane élevée, inter¬ 
rompue par un seul sillon transversal. Œ. cærulescens, ailes bleues; Œ. miniatu, ailes 
roses; Fr. — Pachytylus, Fieber. Pronotum caréné longitudinalement, sans sillon trans¬ 
versal; ocelles latéraux éloignés du bord du vertex qui est marqué de fovéoles trian¬ 
gulaires. P. cinerascens, Fr. — Psop/ncs, Fieb. Comme Pachytylus, mais ocelles latéraux 
sur le bord même du vertex. P. slridulus, Fr. ^ 

Trib. Eremobiinæ. Diffèrent des OEdipodin.e par leur côte frontale sillonnée; leur 2' seg¬ 
ment abdominal granuleux sur les côtés; leurs jambes postérieures armées d’une épine 
apicale externe. — Eremobia, Serville. Seul genre indigène. E. cisti, Corse, Algérie. 

Trib. Pyrgo.morphin.e. Prosternum strumeux, mucroné ou s’avançant en cône. Fovéoles 
du vertex supérieures, contiguës et circonscrivant la partie antérieure du vertex; front 
très incliné en bas et en arrière. — Pyrgomorpha, Serv. Seul genre indigène. P. gryl- 
lo'ides, Fr. mérid. 

Trib. Acridiinæ. Prosternum comme les précédents. Fovéoles du vertex latérales, ou 
inférieures et fermées en arrière, ou le plus souvent indistinctes; côte frontale ni com¬ 
primée, ni sillonnée; sommet du vertex obtus et incliné; front peu incliné en bas et en 
arrière. — Acridium, Geoff. Pronotum en toit, sans carènes latérales; carène supérieure 
des cuisses postérieures dentée finement en scie. A. ægyptiurn, Fr. mérid. — Caloptenus. 
Burm. Pronotum déprimé, caréné latéralement; cuisses comme Acridium. C. italicus, Fr. 
— Pezotettix, Burm. Cuisses postérieures à carène supérieure entière. P. alpinus, Vosges. 
— Platyphyma, Fisch. Se distingue des autres Acridiinæ indigènes par la présence d’une 
épine apicale au bord externe des jambes postérieures. P. Giornæ, t. c. Languedoc. 

Trib. Tetriginæ. Point de pelotes entre les crochets des tarses. Prothorax prolongé très 
en arrière au-dessus de l’abdomen; prosternum prolongé jusqu’à la bouche. Élytres rudi¬ 
mentaires. letrix, Latr. Seul genre indigène. T. subulata, T. bipunctata, comme en Fr. 

Fam. locustidæ. — Même forme générale que les Acridiid.e; ordinairement, point 
d’ocelles. Antennes très longues et mulliarticulées. Lèvre supérieure formée de 
deux pièces articulées; mandibules avec une grande dent basilaire et plusieurs 
dents terminales; mâchoires grêles; palpes maxillaires de 5 articles; lèvre infé¬ 
rieure quadrilobée; palpes labiaux de 3 articles. Prothorax en forme de selle; ' 
pattes postérieures longues, adaptées au saut; tous les tarses de 4 articles. Élytres 
rabattus latéralement, avec un organe stridulant à leur base; assez souvent rudi¬ 
mentaires. Un grand oviscapte chez la femelle. Carnivores. Passent aux Piiasmid.e 

par les Prochilus, de la Nouvelle-Hollande, aux Gryllid.e par les Gryllacris, de Java 
et autres formes. 

1. Antennes glabres, insérées au sommet du front; palpes médiocres. 

Phaneroptera, A. S. Elytres linéaires, allongés; ailes dépassant les élytres; plaque 
sous-anale des mâles bifurquée au bout; oviscapte court, arqué dès sa base en faucille. 
P. falcata, France, surtout au S. de la Loire. — Barbitisles, Brullé. Tête petite, ovalaire; 
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antennes fines; élytres des mâles en folioles oblongiies; ceux des femelles tout à fait 
rudimentaires; ailes nulles; oviscapte garni de fines dentelures au bout. B. [Leptopliyes) 
punctatisshna, Paris. B. serricauda, Suisse, B. (Isophya) pyrenæa, Pyrénées. B. (Orphania) 
denticauda, Fr. mérid. — Phylloptera, A. S. Différent de P. par le grand développement 
vertical de leurs élytres semblables à des feuilles. P. law'ifolia, Martinique. — Tylopsis, 
Fieber. Diffèrent des Phaneroptera par les premiers articles des antennes très épais, 
velus et leurs tibias antérieurs épineux en dessus; prosternum bidenté. S. lilifolia, Pro¬ 
vence. — Saga, A. S. Tête un peu pyramidale; antennes rapprochées; front sans renfle¬ 
ment; prothorax étroit, arrondi en dos d’âne; corps très allongé, prosternum bidenté; 
élytres et ailes souvent nuis. S. serrata, Europe méridionale. — Locusta, Fabr. Front 
avancé entre les antennes en un tubercule court et obtus; antennes longues et grêles, 
prosternum bidenté; les 4 jambes antérieures épineuses; oviscapte long et droit. L. viri- 
dissima, t. c. Fr. L. cantans, Suisse. L. caudata, Europe orientale.— Conocephalus, Latr. 
Durèrent des Locusta par la face antérieure de leur tête très inclinée de haut en bas et 
d’avant en arrière, le front dépassant le premier article des antennes. G- mandibularis, 
France, au S. de la Loire. — Xiphidion, A. S. Diffèrent des 3 genres précédents par leur 
prosternum mutique; les quatre premières jambes non dilatées; plaque sous-anale très 
apparente dans les deux sexes, convexe et pointue dans les femelles, grande et fourchue 
dans les mâles. X. fuscum, Paris. — Meconema, A. Serv, Comme les Xiphidion', mais les 
quatre premières jambes dilatées et la plaque sous-anale des mâles peu visible. M. varia 
sur les chênes, Paris. — Decticus, A. Serv. Tête grosse, mutique, front convexe, séparant 
notablement les antennes l’une de l’autre; pronotum caréné dans toute sa longueur; 
jambes antérieures armées de 4 épines au-dessus; 1“'' article des tarses postérieurs avec 
des plantules libres en dessous; prosternum mutique; mésosternum et métasternum, 
plus longs que larges, plus ou moins échancrés au bord postérieur; élytres bien déve¬ 
loppés. P. verrucivorus, Paris, D. albifrons, etc., Fr. mérid. — Thamnobnzon, Fisch. Dif¬ 
fèrent des Decticus, par leur prothorax en dos d’àne, sans carènes latérales; élytres 
rudimentaires; prosternum inerme, trois épines aux jambes antérieures, quatre épines 
apicales aux jambes postérieures. T. apterus, Fr. mérid. T. cinereus. Paris. — Anterastes, 
Brunn. Gomme Thamnotrizon, mais deux épines apicales aux jambes postérieures seule¬ 
ment. A. Raymondi, Fr. mérid. — Antaxius, Burm. Comme Anterastes, mais prosternum 
à 2 épines. A. pedestris, Fr. mérid. — Platycleis, Fieb. Diffèrent des Anterastes par leurs 
élytres et ailes normales. P. ginsea, Fr. — Thyreonotus, A. Serv. Diffèrent des Decticus 
par feurs élytres très courts, cachés sous le prolongement postérieur du prolhorax; ailes 
nulles. T. corsicus, Corse. 

II. Antennes insérées au milieu du front, au-dessous des yeux. 

Ephippigera, Latr. Elytres en forme de courtes écailles bombées, semblables dans les 
deux sexes, saillants en arrière du prothorax simplement rugueux. E. vitium, Paris. 
E. monticola, Grenoble, etc, — Hetrodes, A. Serv. Prothorax épineux, cachant complète¬ 
ment les élytres. H. Guyoni, Alger. — Bradyporus, Charp. Prothorax lisse, plan, rectangu¬ 
laire; élytres cachés; ailes nulles. B. dasypus, Grèce. 

III. Antennes insérées au sommet du front; palpes maxillaires extrêmement lojigs. 

Dolichopoda, Boliv. Antennes 6 à 7 fois aussi longues que le corps; palpes maxillaires 
plus longs que le corps; élytres et ailes nulles; tarses comprimés. D. palpata. Aube, dans 

les grottes; Pyrénées. 

F.\m. gryllidæ. — Tète grosse; antennes longues, sétacées; ordinairement des ocel¬ 
les. Labre entier; mandibules dentelées intérieurement; lobe interne des mâchoires 
unidenté ; lobe externe allongé, linéaire; lèvre inférieure quadrifide, palpés maxil¬ 
laires allongés, de o articles, élytres plans en dessus, ordinairement avec un organe 
stridulant à leur base. Pattes postérieures propres au saut. Cerques filiformes, 
allongés. Un oviscapte. 

Œcanthus, A. S. Tête avancée, assez petite, presque ovale; jambes postérieures allongées 
comme celles des Locustidæ; tarses postérieurs de 4 articles, les autres de 3. (JE. pellu- 
cens, Fr. mérid. — Gryllomorphg, Fieb. Diffèrent des Gryllus par leurs jambes antérieures 
sans tympan ; les postérieures dentées en scie â ta base, et par l’absence d’élytres. 
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G. dalmatina, Fr. mérid. — Trigonidiiim, A. S. Face antérieure de la tête bombée; palpes | 
maxillaires terminés par un article en cône renversé, tronqué droit au bout; jambes t 
postérieures avec deux rangs d’épines filiformes, longues et distantes. T. cicindeloïdes, | 
Fr. mérid. — Nemobius, A. S. Diffèrent des Trigonidiurn par l’article terminal de leurs i: 
palpes évasé et tronqué obliquement au bout. N. sylvestris, Paris. — GrylLus, Latr. Tête 
sphéroïdale; jambes postérieures mutiques à ta base, ensuite avec deux rangs d’épines 
coniques, serrées; l'”' article des tarses postérieurs glabres. G. campestris, se creuse un 
trou dans les champs. G. domeslicus, vit dans les maisons. — Mogisoplisles, de Sauss. 
Aptères, jambes postérieures dentelées, mais non épineuses en dessus; renflement inter- 
antennaire indivis. M. squammiger, Fr. mérid. — Arachnocephalus, Costa. Comme Mogis- 
toplistes, mais renflement interantennaire verticalement sillonné. A. Yersini, Fr. mérid. 
— Myrmecophila, Latr. La tête cachée sous le prothorax est caractéristique; point 
d’ocelles. M. acervorum, dans les fourmilières, Paris. — Xya, Latr. 3 ocelles, 4 appen¬ 
dices abdominaux; très petite taille. A", variegata, Europe méridionale. — Tridactylus, 
Latr. Jambes antérieures élargies; tarses postérieurs remplacés par des appendices 
mobiles, aplatis, digités; les autres, de 3 articles; petite taille. T. variegatus, Fr. mérid. — 
Gryllotalpa, Latr. Deux ocelles; pattes antérieures transformées en puissants organes 
de fouille; tarses postérieurs normaux; taille très grande. G. vulgai'is; se creuse des 
galeries souterraines à la façon des taupes, Fr. t. c. 

IV. ORDRE 

COLEOPTERA 

Organes buccaux disposés pour broyer. Ailes an térieures habituellement trans 

formées en élytres résistants, juxtaposés par leur bord interne le long de la 

ligne médiane, lorsqu'ils sont au repos. Ailes inférieures plissées longitudina- . 
lement et transversalement sous les élytres. Point de cerques. Métamorphose 

complète; nymphe immobile. 

PREMIÈRE SÉRIE. — Adaptation dominante au régime animal. 

Lobe interne des mâchoires armé de crochets mélangés à des soies, terminé par un 
crochet articidé ou s’effilant lui-même en crochet recourbé, par exception grêle et rudi- • 
mcntaire. Tarses pentamères ou hétéromêres, sauf che^ quelques formes à élytres courts, 
tronqués. De neuf à cinq segments abdominaux. Se nourrissent, à l'état adulte, de 
débris variés, le plus souvent d'origine animale, de Champignons, de Mollusques ou 
d'insectes vivants. Larves le plus souvent campodéiformes, agiles et à téguments chiti- 
nisés, surtout dans la partie antérieure du corps. 

1®” Groupe. —• Antennes filiformes, serriformes ou pectinées, très rarement ■ 
renflées à l'extrémité et alors élytres courts, tronqués ou tarses hétéromêres. 

Fam. i.ampyridæ. — Tête enfoncée jusqu’aux yeux dans le prothorax ou même 
recouverte par lui. Antennes dentées ou flabellées, souvent rapprochées à leur base; \ 
mandibules grêles; lobe interne des mâchoires rudimentaire. Métapleures à bords ' 
parallèles, divisés obliquement de manière à offrir des épimères postérieurs dis- • 
tincts. Abdomen de neuf à sept segments. Téguments mous. 

Tiub. Lyciixæ. Antennes rapprochées à leur base; hanches intermédiaires distantes. — 
Dictyopterus, Latr. Prothorax foliacé sur les côtés; tête rétrécie au-devant des yeux en ■ 
un museau large et court. D. aurora, Fr. marit. — Lygislopterus,Dé\. Diffèrent des üic- 
tyopterus par leur épistome allongé, rétréci en arrière. L. sanguineus, F. — Omalisiis, 
Ceolfr. Prothorax simplement à bords amincis. O. suturalis, Fr. 

Trib. Lampyrixæ. Antennes rapprochées ; hanches intermédiaires rapprochées, sauf chez 
les femelles aptères. — Luciola, de Laporte. Mâles et femelles ailés. L. lusitanica, Fr. 
mérid. Lampyris, Geoffr. Ailes et élytres bien développés chez les mâles; femelles aptères ; 
Pygidium entier ou à partie médiane saillante. L. noctiluca, Fr. — Lamprorhiza, Motsch. 
-Mâles ailés, femelles aptères; pygidium échancré ou à bords plus longs que la partie 
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médiane. L. splendidula, Fr. — Phosphænus, de Laporte. Élylres et ailes rudimentaires 
chez les mâles. P. hemipterus, Fr. 

Trib. Drilixæ. Antennes écartées, insérées au bord interne des yeux. — Drilus, Oliv. 
Prothorax transverse. D. flavescens, Fr. — Malacogaster. Prothorax carré. 

Fam. telephoridæ— Tête saillante, rétrécie en arrière, rarement enfoncée jus¬ 
qu’aux yeux dans le prothorax; point de séparation entre le front et l’épistome. 
Antennes grêles, filiformes, plus ou moins écartées à leur base. Labre indistinct; 
les deux lobes des mâchoires bien développés; l’interne grêle, parfois en forme de 
crochet; l’externe uniarticulé, arrondi ou tronqué, velu; languette bilobée; point de 
paraglosses. Sept segments abdominaux. Téguments mous. Insectivores. 

Podabrus, Westw. Tête bien dégagée du prothorax, brusquement rétrécie en forme de 
cou; palpes assez longs, à dernier article sécuriforme; prothorax simple sur les côtés. 
P. alpinus, France. — Telephorus, Schæf. Podabrus à tête graduellement rétrécie et à 
palpes courts. T. {Ancystronycha) abdominalis-, T. f’uscus; T. [Rhagonycha) testaceiis, Fr. — 
Silis, Latr. Tête enfoncée jusqu’aux yeux dans le prothorax; dernier article des palpes 
sécuriforme; prothorax échancré ou denté sur les côtés chez les mâles. S. ruficoUis, 
Alpes. — Malthinus, Latr. Tête grande, très dégagée; élytres laissant à découvert l’extré¬ 
mité des ailes et de l’abdomen; dernier article des palpes ovalaire, terminé par une 
petite pointe; mandibules munies d’une forte dent interne aiguë. M. flaveolus, Fr. — 
Malthodes, Ksw. Malthinus à mandibules inermes. M. sanyuinolentus, Europe. 

Fam. lymexyeonidæ. — Tête libre, aussi large que le prothorax; antennes écartées 
à leur base; mâchoires à lobes petits et ciliés. Palpes des mâles terminés par deux 
articles dont l’un grêle, l'autre flabellé; languette simple, sans paraglosses. Tégu¬ 
ments peu résistants; sept ou six segments abdominaux; corps allongé. 

Hylecœtus, Latr. Prothorax plus large que long; yeux entiers; 7 segments abdominaux. 
If. dermestoïdes, Fr. — Lymexylon, Fabr. Prothorax un peu plus long que large; yeux 
échancrés en avant; 6 segments abdominaux. L. navale, Fr. 

Fam. dascillidæ. — Antennes de onze articles, filiformes ou dentées en scie. Lobe 
interne des mâchoires terminé par un crochet; languette membraneuse, laciniée. 
Prosternum très étroit ou complètement masqué par les hanches. Hanches anté¬ 
rieures transverses, saillantes, munies d’un trochantin. Cinq ou six segments 
abdominaux. Téguments assez consistants. Vivent au bord des eaux. 

Trib. D.vscillixæ. Tarses munis de lamelles; leur 4“ article bilobé; métasternum large, 
transverse. — Dascillus. Latr. Seul genre européen. D. cervinus, Europe. 

Trib. Cypho.mnæ. Tarses sans lamelles,à4° article bilobé; métasternum large, transverse. 
— Helodes, Latr. Toutes les pattes ambulatoires; dernier article des tarses moins long 
que les deux précédents; mandibules falciformes simples. H. pallida; H. {Microcara) 
livida, Europe. — Prionocyphon, Redl. Diffèrent des Helodes par la présence d’une dent 
aiguë à l’intérieur des mandibules; antennes dentées en scie, leur premier article dilaté 
en oreillette. P. serricornis, Fr. — Cyphon, Payk. DilTèrent des Prionocyphon par leurs 
antennes grêles, filifoimes. C. coarctalus, Fr. — Hyd^'ocyphon, Redt. Tarses à dernier 
article aussi long que les 3 précédents; pattes simples. //. deflexicollis, Fr. — Scirtes, 
lllig. Pattes postérieures saltatoires. 5. hemisphæricus, Fr. 

Trib. Eubriinæ. Quatrième article des tarses simple. Métasternum large, transverse. 
Eubria, Redt. Seul genre européen. E. palustris, Fr. 

Trib. Eucineti.x.ï:. Métasternum rhombo'idal, rétréci de chaque côté. Eucinetus, Germ. 
Genre unique. E. hæmorrhoidalis, Fr. 

Fam. cebrion’idæ. — Antennes de onze articles, insérées près du bord antérieur des 
yeux. Mandibules saillantes; languette échancrée. Pattes robustes, fouisseuses; 
jambes aplaties, dilatées vers l’extrémité; hanches antérieures globuleuses, à cavités 
cotylo'ides ouvertes en arrière. Prosternum sans mentonnière, prolongé en arrière. 
Six ou sept segments abdominaux visibles en dessous. Téguments flexibles. 
Femelles souterraines à élytres très courts, sans ailes. 

Cebrio, Oliv. Seul genre indigène. C. gigas, Fr. mérid. 

Fam. cicindeliuæ L — Antennes filiformes, de onze articles. Lobe interne des 

* F’airmaire et Laboulbène, Faune entomologigtie française : Coléoptères, t. I, 1857. 
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mâchoires terminé par un crochet articulé; lobe externe palpiforme. Jambes anté¬ 
rieures non échancrées en dedans. Abdomen de sept segments chez les mâles, six 
chez les femelles. Carnassiers; les larves creusent des pièges. 

Cicindela, Linné. Yeux gros saillants; courent et volent avec agilité. Seul genre indi¬ 
gène. C. sylvatica, C. campestris, C. hybrida, etc., France. — Meyacephala, Espagne. 

F.ui. c.VRABiDÆ. — Antennes filiformes, de onze articles. Lobe externe des mâ¬ 
choires palpiforme. Point de crochet mobile terminal aux mâchoires. Des para- 
glosses. Abdomen de six segments. Carnassiers; larves errantes, campodéiformes. 

Trib. Ecaphrinæ. Jambes antérieures non échancrées en dedans. Épines terminales des 
jambes antérieures insérées l’une à l’extrémité, l’autre un peu en avant. — Elaphrus, Fabr. 
Corps oblong; tête libre; yeux très saillants. E. riparins, E. muUipunclalus, Paris. —- 
Notiophilus, Derm. Corps oblong; tête enchâssée dans le prothorax; yeux peu saillants. 
N. semi-punctatus, t. c. N. aquaticus, etc. Fr. — Omophron, Latr. Corps très court, presque 
arrondi. O. limbatum, bords des eaux, Fr. 

Trib. Carabinæ. Diffèrent des El.4.piirixæ par la position exactement apicale des deux 
épines des jambes antérieures. — Nebria, Latr. Élytres n’embrassant pas l’abdomen ; 
labre entier; les trois premiers articles des tarses antérieurs des mâles dilatés, triangu- 
laii’es ou cordiformes, faiblement spongieux en dessous. N. brevicollif!, t. c. Paris. N. com- 
planata, bords de la mer, Fr. —Leistus, Frôhl. Diffèrent des Nebria par la forme rectan¬ 
gulaire des 3 articles dilatés des tarses antérieurs des mâles; ces articles spongieux en 
dessous. L. spinibarbis, t. c., Fr. —■ Calosoma, Fabr. Élytres presque quadrangulaires. 
n’embrassant pas l’abdomen ; mandibules striées transversalement. C. sycophanta, sur 
les chênes; C. inquisitor, ibid., plus rare, Fr.— Carabus, Linné. Elytres ovalaires, n’em¬ 
brassant pas l’abdomen; mandibules lisses, labre bilobé. C. catenulatus, C. purpurascens, 
C. hortensis, C. cancellatus, C. auratus, etc., Fr. communs; C. hispanus, plateau Central, Fr. 
— Procrustes, Bow. Carabus à labre trilobé. P. coriaceus, 31 millim. Fr. — Cychrus, P’abr. 
Elytres soudés, embrassant l’abdomen; tarses simples dans les deux sexes. C. rostratus, 
Paris. C. attenuatus, Compiègne. 

Trib. Brachininæ. Jambes antérieures échanci’ôes en dedans; élytres tronqués à l’extré¬ 
mité. — Odacanlha, Paykull. Prolhorax presque cylindrique; l®’’ article des antennes ne 
dépassant pas les yeux. O. melanura, Fr. au bord des mares. — Drypta, Fabr. Prothorax 
presque cylindrique; 1®‘' article des antennes presque aussi long que la tête. D. emarqinata, 
D. distincta, Eh’, mérid.— Zuphium, Latr. Prothorax cordiforme; 1®“' article des antennes 
atteignant le bord postérieur de la tète. Z. olens, Z. Chevrolati, Fr. mérid. — Polystichus, 
Bonelli. Prolhorax cordiforme; 1®“'article des antennes n’atteignant pas le bord postérieur 
de la tête; tête portée par un cou: corps aplati en dessus. P. vittatus, Fr. P. fasciolalus, 
Fr. mérid. — Cymindis, Latr. Diffèrent des Polystichus par leur tête sessile; dernier 
article des palpes sécuriforme. C. humeralis, Fr. — Demetrias, Bon. Diffèrent des Cymindis 
parle dernier article des palpes acuminé; pénultième article des tarses bilobé. D. irnpe- 
rialis, bord des mares, Fr.—Dromius, Bon. Diffèrent des Demetrias par le dernier article 
des palpes cylindrique et le pénultième article des tarses non bilobé. D. lineajûs, c. 
mousse; D. 4-maculatus, écorces, c., D. glabratus, t. c. Fr. — Brachinus, Weber. Pro¬ 
thorax cordiforme; 1®'' article des antennes n’atteignant pas le bord postérieur de la tête; 
corps convexe en dessus. B. displosor, Port-Vendres. B. crepitans, t. c. B, sclopeta. — 
Lebia, Latr. Prothorax en rectangle transversal, échancré aux angles postérieurs. L. cya- 
nocephaia, L. crux minor, Fr. — Masoreus, Dejean. Prolhorax court, large, arrondi et 
rebordé sur les côtés. M. Wetlerhalii, Paris. 

Trib. Sc.uutin.4:. Jambes antérieures échancrées en dedans; élytres non tronqués. Tarses 
non dilatés, semblables dans les deux sexes. Corselet fortement étranglé à la base. — 
Scarites, Fabr. Jambes antérieures fortement palmées; corselet échancré en avant dans 
toute sa largeur; mandibules fortement dentées; fouisseurs, S. gigas, Fr. S. lævigatus, 
côtes de la Méditerranée. — Clivina, Latr. Jambes antérieures fortement palmées; cor¬ 
selet presque carré; corps rougeâtre. C. fossor, E'r., bord des eaux. — Dyschirius, Bon. 
Diffèrent des Clivina par leur corselet arrondi et leur couleur bronzée. D. globosus, t. c., 
Fr. D. thoracicus, bord de la mer. — Apotomus, Illig. Jambes antérieures non palmées; 
palpes maxillaires atteignant presque la moitié des antennes. A. rufus, Médit. — Ditomus, 
Bonelli. Jambes antérieures non palmées; palpes maxillaires courts; labre échancré; tète 
rétrécie derrière les yeux. D. fulvipes, Paris, D. calydonius, Fr. mérid. — Arislus, Latr. 



COLÉOPTÈRES. 1243 

Diffèrent des Ditomus par leur labre entier et leur tête non rétrécie. A. clypeatus, Fr. 
Tuib. Culoeniinæ. Jambes antérieures échancrées en dedans; élytres non tronqués; palpes 

non subulés; les deux ou trois premiers articles des tarses antérieurs dilatés chez les 
mâles, carrés ou arrondis. — Loricem, Latr. Antennes poilues à la base; les trois pre¬ 
miers articles des tarses antérieurs dilatés chez les mâles. S. pilicomis, bord des eaux. — 
Badister, Clairv. Antennes nues; les trois premiers articles des tarses antérieurs dilatés 
chez les mâles; labre bilobé. —• Chlænius, Bon. Diffèrent des Badister par leur labre au 
plus siniié; une dent bifide au menton. C. vestitus, C. velutinus, Fr. — Callistus, Bon. 
Diffèrent des Chlænius par leur menton à dent simple; corselet cordiforme. C. lunatus, 
Fr. — Oodes, Bon. Callistes à corselet trapézoïdal. O. helopioides, Fr. —• Panagœus, Latr. 
Les deux premiers articles des tarses dilatés chez les mâles; une dent bifide au menton, 
élytres noirs, à 4 taches rouges. P. crux-major, P. quadripuslulatus, Fr. — Liciiiiis, Latr. 
Panarjœiis noirs avec une dent simple au menton. L. cassidens, etc. Fr. 

Tkib. Ferominæ. Diffèrent des Chlæxiin.e par la forme en cœur ou échancrée des deicx ou 
trois premiers articles des tarses antérieurs des mâles. — Patrobus, Dij. Les deux pre¬ 
miers articles des tarses antérieurs dilatés chez les mâles; dernier article des palpes 
labiaux presque acuminé. P. excavatus, Fr. sept. P. rufipennis, Fr. mérid. — Pogonus, Dej. 
Diffèrent des Patrobus par le dernier article des palpes labiaux qui est tronqué. P. chal- 
ceus, côtes de la Manche, P. littoralls, Médit. — Dolichus, Bon. Les trois premiers 
articles des tarses antérieurs dilatés chez les mâles; crochets des tarses dentelés; une 
dent simple au menton, ü. flavicornis, Fr. mérid. — Pristonychus, Dej. Tarses Dolichus 
velus en dessus; une dent bifide au menton; dernier article des palpes labiaux cylin¬ 
driques, tronqué; corselet plus ou moins cordiforme. P. terricola, Fr. — Calatfms, 
Bon. Diffèrent des Pristonychus par leurs tarses non velus et leur corselet carré ou 
trapézoïdal. C. melanocephalus, C. latus, Fr. com. — Taphria, Bon. Tarses et menton des 
Calathus; dernier article des palpes labiaux sécuriforme ; corselet presque arrondi. 
T. nivalis, bois, rare, Fr. — Sphodrus, Clairv. Tarses dilatés comme les précédents, garnis 
en dessous de squamules; griffes non dentelées; 3® article des antennes aussi long que 
les deux suivants réunis. 5. leucophthalmus, Fr. —• Anchomenus, Bon. Tarses des Spho¬ 
drus-, leurs articles dilatés, fortement triangulaires, cordiformes; 3® article des antennes 
plus court; une dent dans l’échancrure du menton. A. parumpunctatus, A. marginatus, 
bord des eaux, Fr. — Olisthopus, Dej. Diffèrent des Anchomenus par l’absence de dents 
dans l’échancrure du menton. O. rotundatus, etc., Fr. — Feronia, Latr. Tarses des Sphodrus, 
à articles dilatés, fortement triangulaires ou cordiformes; mandibules plus courtes que la 
moitié de la tête; jambes antérieures terminées en dedans par une seule épine; antennes 
comprimées; corps oblong, déprimé. F. cuprea, F. melanaria, F. striola, etc. Fr. — Amara, 
Bon. Diffèrent des Feronia par leurs antennes filiformes, leur corps ovalaire, convexe. 
A. montivaga, A. trivialis, etc. Fr. — Zabrus, Clairv. Diffèrent des deux genres précédents 
par leurs jambes antérieures terminées par deux épines. Larve fouisseuse, attaque les 
céré.ales. Z. gibbus, Fr. — Stomis, Cl. Antennes, tarses et menton des Fero7iia; man¬ 
dibules plus longues que la moitié de la tête. S. pumicatus, Fr. — Broscus, Panz. Les 
trois articles dilatés des tarses antérieurs des mâles garnis de poils en dessous; corselet 
très rétréci en arrière. B. cephalotes, Fr. 

Tkib. Harpalin.e. Comme les Chlæxiinæ; mais les tarses antérieurs des mâles et quelque¬ 
fois les intermédiaires ont quatre articles dilatés. — Acinopus, Dij. Tête très grosse, non 
rétrécie en arrière, tarses antérieurs dilatés dans les deux sexes. A. tenebrioïdes, Fr. 
A. megacephatus, Fr. mérid. — Daptus, Fischer. Tête moyenne, plus ou moins rétrécie 
en arrière; tarses antérieurs des mâles légèrement dilatés, sans poils ni squamules en 
dessous. D. vitiger, Fr. — Anisodactylus, Dej. Tête moyenne, rétrécie en arrière; articles 
des tarses antérieurs des mâles dilatés et garnis de poils en dessous. A. binotatics, Fr. — 
Diachromus, Erichs. Diffèrent des Anisodactylus parce que le l®’’ article des tarses anté- 
rieui’s est plus petit que le suivant. D. gej-manus, Fr. —■ Selenophorus, Dej. Comme les 
Anisodactylus, mais des squamules au lieu de poils sous les tarses antérieurs; dernier 
article des palpes fusiforme, presque tronqué; échancrure du menton presque sans dent. 
S. scaritides, Fr. — Harpalus, Latr. Tête, tarses et palpes de Selenophorus, une dent dans 
l’échancrure du menton. IL ruficomis, H. æneus, t. c., Fr.— Gynandromorphus, Dej. Dif¬ 
fèrent des Harpalus parce que le l®® article des tarses est dilaté chez la femelle. G. eti-uscus, 
Fr. mérid. — Bradycellus, Erichs. Diffèrent des Harpalus parce que le dernier article des 
palpes est acuminé. B. puhescens, Manche. — Stenolophus, Erich. Tête, tarses et palpes 
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(les Bradycellus, mais point de dent dans Téchancrure du menton; labre tronqué. S. vapo- 
rarium, S. mei'idianus, t. c., Fr. — Amhlystomus, Erich. Stenolophus à labre échancré. 

A. metallescens, Fr. mérid. 
Trie. BEMEiDimÆ. DifTèrent des trois dernières tribus par leurs palpes subulés et la dila¬ 

tation des tarses antérieurs des mâles réduite à deux articles. — Trechus, Clairv. Der¬ 
nier article des palpes égalant l’avant-dernier. T. minutus, t. c., Fr. T. Robinii, Manche.— 
Anophihalmus, Sturm. Trechus, sans yeux; dans les cavernes. — Astrophonius, grottes 
de l’Ariège. — Bembidium, Latr. Dernier article des palpes très mince, aciculaire, beau¬ 
coup plus petit que l’avant-dernier. B. vnrium, Fr. — Anillus,3. Duv. Tarses simples dans 
les deux sexes; palpes de, Bembidium \ point d’yeux. A. cæcus, sur les pierres, Fr. mérid. 

Fam. dystiscidæ. — Antennes filiformes. Lobe interne des mâchoires biarticulé, 
palpiforme. La dernière paire de pattes à tarses comprimés, garnis de longs poils 
pour la natation. Cinq articles aux tarses. Insectes aquatiques, carnivores. 

Dytùcus, Lin. Tête enfoncée dans le corselet; écusson apparent; prosternum droit; 
abdomen entièrement découvert; deux crochets aux tarses postérieurs; élytres des 
femelles creusés de cannelures glabres. D. ma'rginalis, D. latissimus, Fr. — Cybister, 
Curtis, Dytiscus à un seul crochet aux tarses postérieurs. C. Rœselii, Fr. — Acilius, Leach. 
Petits Dytiscus dont les femelles ont 4 cannelures velues sur les élytres. A. sulcatus, t. c. 
A. canaliculatus, Fr. — Ilybius, Erich. Tête, abdomen, écusson comme Dytiscus, proster¬ 
num droit, pointu; griffe supéi'ieure plus courte que l’inférieure; élytres des femelles 
unis. I. fenestratus, I. fuliginosus, t. c., Fr. — Colymbetes, Cl. Comme Ilybius, mais 
crochet supérieur des tarses presque triple du crochet inférieur. C. fuscus, C. pulve- 
}'osus, t. c. Fr. —Hydaticus, Leach. Tête, abdomen, élytres des femelles comme Ilybius', 
prosternum droit, à extrémité arrondie; griffe supérieure des tarses postérieurs fixe. 
//. transversalis, c., Fr. H. hybtieri, Normandie. — Eunectes, Erich. Comme Colymbetes, 
mais grifi'es postérieures égales; dernier article des palpes beaucoup plus long que les 
autres. E. sticticus, Fr. mérid. — Agabiis, Leach. Diffèrent des Eunectes par l’égalité des 
derniers articles de leurs palpes. A. bipunctatus, A. bipustulatus, t. c., Fr. — Noterus, 
Clairv. Petits; tête enfoncée dans le corselet, écusson caché; abdomen découvert; tous 
les tarses de 5 articles; antennes dilatées; prosternum pointu. N. crassicornis, Fr. — 
Laccophilus, Leach. Diffèrent des Noterus par la simplicité des antennes dans les deux 
sexes et le prosternum en spatule. L. minutus, t. c., Fr. — Hyphydrus, Illig. Tarses anté¬ 
rieurs et moyens de 4 articles; crochets des tarses postérieurs égaux. H. ouatus, t. c., Fr. 
— Jlydroporus, Cl. Tarses à'Hyphydrus, mais à grilfes postérieures égales. II. palustris, 
t. c. II. geminus, Fr. — Haliplus, Latr. Abdomen recouvert en grande partie par un 
prolongement lamelleux des hanches postérieures; corps ovale allongé. H. Uneatocollis, 
t. c., Fr. — Cnemidotus, 111. Haliplus à corps en ovale raccourci. C. cœsus, Fr. — Pelo- 
bius, Schœnh. Ecusson apparent; tarses de o articles; tète libre; prosternum arqué. 
P. Hermanni, Fr. 

Fam. tenebuiünidæ. — Mandibules courtes, échancrées au côté interne. Mâchoires 
à deux lobes ciliés. Palpes maxillaires de quatre articles; labiaux de trois. Cadre 
buccal échancré ou bisinué de manière à former un lobe médian servant de pédon¬ 
cule au menton. Antennes de onze articles; le dernier parfois indistinct; base des 
antennes protégée par un rebord. Hanches antérieures ovalaires ou globuleuses, 
contiguës à cavités cotyloïdes fermées en arrière de la tête. Tarses hétéromères, 
jamais à crochets simples. Cinq segments abdominaux. 

L — Cadre buccal simplement échancré; menton cachant les mâchoires. Dernier article 
des j)alpes maxillaires peu ou point sécuriforme. 

Trie. Zophosixæ. Hanches postérieures notablement obliques, rapprochées. Lobe interne 
des mâchoires obtus. — Zophosis, Latr. Seul genre européen. Z. minuta, Esp. 

Trie. Erodiinæ. Hanches postérieures transversales, très distantes. Métapleures larges; 
lobes des mâchoires obtus. — Erodius, Fabr. Seul genre européen. E. vicinus, Italie. 

Trie. Textyriixæ. Hanches postérieures transversales, peu distantes. Métapleures étroites. 
Antennes de 11 articles. Lobe interne des mâchoires en crochet acéré. — Tentyria, Latr. 
Marge des élytres entière, formant un angle à l’épaule. T. mucronata, T. interrupta, Fr. 
mérid. Microdera, Esch. Marge des élytres interrompue au milieu et ne formant 
point d’angle seapulaire. M. So'villei, Corse. 
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Trib. Adelostojiin.e. DilTèrent des Tenthyriin.e par leurs antennes de 10 articles. — Ade- 
lostoma, Duponchel. A. sulcator, Espagne. 

II. — Menton supporté par un pédoncule du cadre buccal, laissant les mâchoires à découvert. 

Trib. Elenophorinæ. Tête apparente en dessus; rebord des élytres inférieur. Lobes des 
mâchoires obtus ou à crochets peu développés. Hanches intermédiaires sans trochantin. 
Tarses sans poils serrés en dessous. — Elenophorus, Latr. E. collaris, Eur. mérid. 

Trib. Scaurinæ. Comme les Elenopiiorin.e, mais hanches intermédiaires avec des tro- 
chantins distincts; épistome recouvrant latéralement les mandibules et la base du labre. 
Dernier article des antennes beaucoup plus long que le précédent. Lobe interne des 
mâchoires obtus. — Scaurus, Fabr. Seul genre indigène. S. (ristis, S. atratus, Fr. mérid. 

Trib. Akiinæ. Diflerenl des Scauriinæ par la brièveté de leurs trois articles antennaires. 
Lobe interne des mâchoires à crochets articulés. — Akis, Herbst. A. punctata, Fr. mérid. 

Trib. Plmeliinæ. Diffèrent des deux tribus précédentes par l’épistome laissant une grande 
partie des mandibules et la totalité du labre à découvert. Écusson distinct. Languette 
cachée par le menton. — Pbnelia, Fabr. P. bipunctata, Provence. 

Trib. Ste.nosi.v.e. Tête portée par une sorte de cou; épistome tronqué, recouvrant 
presque tout le labre. Antennes courtes, un peu perfoliées. Épipleures des élytres étroits. 
Un crochet bifide au lobe interne des mâchoires. —• Stenosis, Herbst. S. angustata, Fr. mérid. 

Trib. Asidinæ. Tête libre. 11“ article des antennes plus ou moins engagé dans le précé¬ 
dent. Tarses finement épineux en dessous, les postérieurs à 1“" article simple cylindrique. 
Rebord élytral latéral. Lobe interne des mâchoires en crochet. — Asida, Latr. A.grisea, Fr. 

Trib. Blaptin.e. Diffèrent des Asidisæ parle 11“ article des antennes bien distinct. Lobe 
interne des mâchoires à crochet bifide. — Blaps, Fabr. B. mucronata, B. similis, Fr. 

Trib. Crypticinæ. Antennes simples avec les 4 ou S pénultièmes articles courts; tête 
enfoncée jusqu’aux yeux dans le prothorax; épistome entier, recouvrant la base du labre 
et des mandibules. Lobe interne des mâchoires muni d’un crochet. Tarses simples; 
jambes antérieures étroites ou graduellement élargies vers le sommet. — Crypticus, Latr. 
Des yeux. G. quisquilius, Fr. — Oochrotus, Lucas. Point d’yeux. O. unicolor, Provence. 

Trib. Pedinlxæ. Diffèrent des Crypticixæ par leur épistome plus ou moins échancré, 
logeant le labre dans cette échancrure. Crochet du lobe interne des mâchoires plus ou 
moins modifié. — Dendarus, Latr. Dernier article des palpes sécuriforme; joues ne divi¬ 
sant.pas entièrement les yeux; épipleures des élytres entiers. D. meridionalis, Prov. 
— Pedinus, Latr. Dernier article des palpes maxillaires sécuriformes; yeux entièrement 
divisés par les joues; menton trilobé; épipleures des élytres entiers. P. femoralis, Paris. 
P. punctostriatus, Fr. mérid. — Heliopathes, Mulsant. Diffèrent des Pedinus par leur menton 
simple; jambes antérieures fortement triangulaires; 2“ et 3“ article de leurs tarses dilatés 
chez les mâles. R. gihbus, Fr. — Phylax, Muls. Diffèrent des Heliopathes par leurs jambes 
en triangle allongé, à tarses simples dans les deux sexes. P. littoralis, Fr. — Opatru7n, 
Fabr. Diffèrent des précédents par les épipleures de leurs élytres brusquement abrégés 
vers le sommet. O. sabulosum, Fr. — Microzoum, Redt. Dernier article des palpes maxil¬ 
laires ovalaire; jambes antérieures fortement dilatées en triangle; yeux débordés par les 
joues. M. tibiale, Fr. — Leichenum, Blanchard. Diffèrent des Microzown par leurs jambes 
antérieures étroites et leurs yeux débordant un peu les joues. L. pulchellum, Fr. 

Trib. Trachyscelinæ. Rebord des élytres latéral. Antennes plus courtes que la tête. 
Mâchoires à lobe interne garni de soies et terminé en crochet peu acéré. — Ammophthorus, 
Lac. Antennes de M articles, graduellement dilatées; lobe interne des mâchoires en cro¬ 
chet, avec crochets ou soies accessoires. A. nifus, Provence,— Trachyscelis, haXv. Antennes 
de 10 articles, brusquement terminées en massue perfoliée. T. aphodioïdes, Prov. 

Trib. Piialerixæ. Diffèrent des Crypticixæ par leurs jambes antérieures notablement 
élargies au sommet. Lobe interne des mâchoires avec un crochet peu acéré. Phaleria, 
Latr. P. cadaverina, Fr. mérid.; P. hemisphærica, Prov. 

Trib. Diaperinæ. Diffèrent des Crypticinæ par leurs antennes en partie perfoliées. Lobe 
interne des mâchoires avec un ou plusieurs crochets terminaux et des soies. — Bolito- 
phagus, llliger. Prothorax foliacé et finement denticulé sur les côtés. B. arrnatus, Fr. — 
Eledona, Latr. Prothorax simplement aminci et crénelé sur les côtés. E. agricola, Fr. — 
Diaperis, Geoffroy. Prothorax entier sur les côtes; antennes claviformes; corps arrondi; 
dernier article des palpes maxillaires allongé, subcylindrique; 1“” article des tarses posté- 
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rieurs plus court que le dernier; yeux débordant les joues. D. Boleti, Fr. — Hoplocephala, I 
Lap. Diffèrent des Diaperis par leur corps allongé. II. hœmorrhoïdalis, Fr. — Platydema, I 
Lap. Prothorax et antennes comme Diaperis-, dernier article des palpes maxillaires sécu- 1 
riformes. P. violacea, Paris. — Scaphidema, Redt. Diffèrent des Diaperis par le 1'^ article ■ 
des tarses postérieurs aussi long que le dernier; corps ovale. N. ænea, Fr. — Alphito- I 
phagus, Steph. Diffèrent des Scaphidema par leur corps ovale, oblong. A. qiiadripustu- I 
latus, Fr. — Bius, Muls. Diffèrent des précédents par leurs joues débordant les yeux; -| 
antennes courtes; mandibules simples dans les deux sexes. B. thoracicus, Fr. — Sito- I 
phagus, Muls. Diffèrent des Bius par leurs antennes allongées. S. Solieri, Marseille. — 1 
Gnathocerus, Thunb. Diffèrent des deux genres précédents par la corne que portent les 
mandibules des mâles. G. cornutus, Fr. — Palorus, J. du V. Antennes fusiformes à 2“ article 
plus grand que les suivants. P. dep'ressus. — Ilypophlæus, Helhv. Antennes fusiformes à 
2® article court. IL castaneus, Fr. : 

Tiub. Texebuioninæ. Antennes ayant leurs 4 ou 5 pénultièmes articles courts; le 5® article 
au moins aussi long que large. Tête non enfoncée jusqu’aux yeux dans le prothorax. 
Jambes antérieures étroites. Lobes des mâchoires obtus, garnis de fortes soies, souvent 
associées à des crochets. — Tenebrio, Linn. Tête simplement rétrécie à sa base; épistome ■ 
séparé du front par un sillon; 1“’' article des tarses postérieurs presque égal aux deux j 
suivants réunis. T.molitor, Fr. — Menephilus, Muls. Diffèrent des Tenebrio p&v le l" article j 
des tarses postérieurs à peine plus grand que les suivants. M. cut-vipes, Fr. mérid. — j 
Calcar, Latr. Epistome confondu avec le front; yeux écliancrés par les joues. C. elo7i- 
gatus, Fr. — Centorus, Muls. Diffèrent des Calcar par leurs yeux à peine sinués en avant. 
C. procenis, Prov. — Boros, Herbst. Tête resserrée en cou, en arrière. B. Schneidei-i, \ 
Alpes. 

Trib. Helopinæ. Les 9 premiers articles des antennes plus longs que larges. Jambes 
antérieures étroites; tarses antérieurs dilatés chez les mâles. Lobe interne des mâchoires 
obtus. Helops, Fabr. Elytres tronqués et prolongés en épaule à leur base. II. cæruleus, 
Fr. — Hedyphanes, Fischer. Élytres ni tronqués, ni prolongés en épaule à leur base, i 
H. rotundicollis, Provence. 

Fam. rhyssodidæ. — Antennes filiformes, de 11 articles. Palpes maxillaires de ! 
4 articles; les labiaux de 3; languette coriace. Élytres recouvrant en entier l’abdo- > 
men; celui-ci de G segments apparents; les trois premiers soudés ensemble. Tro- i 
chanters postérieurs libres. i 

Rhyssodes, Daim. R. sulcatus, Fr. 

Fam. PASSAXDRiDÆ. — Antennes filiformes ou légèrement claviformes. Languette 1 • 

cornée; paraglosses invisibles; bords latéraux du cadre buccal prolongés de manière j 
à cacher les mâchoires. Élytres recouvrant un abdomen de cinq segments libres. Ç 
Tarses hétéromères ou tétramères. .< 

Prostomis, Latr. P. mandibularis, Fr. 

Fam. CUCU.I1DÆ. — Diffèrent des Passakdridæ par l’absence des prolongements laté- = 
raux du cadre buccal. 

Trib. Cucujinæ. Tétramères. — Cucujus, Fabr. Antennes filiformes; languette bilobée. ' 
C. sanguinolentus, Fr. — Pediacus, Schum. Une massue antennaire de 3 articles; articles i 
de la hampe inégaux. P. dennestdides, Fr. — Phlœostichus, Redt. Comme Pediacus; mais 
8® article des antennes seul un peu plus petit. P. denticoLlis, Fr. — Lœmophlœus, Lap. f 
Antennes assez longues; languette entière; éperons terminaux des jambes inégaux. . 
L. rnonilis, etc., Fr. — Lalhropus, Fr. Antennes courtes; languette entière; éperons simples. \ 
L. sepicola, Fr. mérid. > 

Trib. Broxtiinæ. Pentamères; antennes filiformes. — Branles, Fabr. 1®*' article des 
antennes un peu plus court que la tête. B. planatus, Fr. — Dendrophagus, Sch. l®® article 
des antennes un peu plus long que la tête. D. crenatus, Fr. 

Trib. Moxotominæ. Pentamères; antennes claviformes. Monoloma, Herbst, Fr. 

Fam. st.\ph\xixidæ. — Antennes ordinairement filiformes. Palpes maxillaires de 
quatre articles; les labiaux plus courts, de un à trois articles. Élytres ne dépassant 
pas d’ordinaire le thorax, recouvrant des ailes membraneuses, plusieurs fois repliées 
transversalement. Abdomen ayant six ou sept segments, tous libres, courts, très 
mobiles. 
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Trib. Aleocharinæ. Antennes insérées au bord interne des yeux. Taille très petite. 
a. Tous les tarses de o articles. — Calodera, Manner. Corselet n’embrassant pas la 

base des élytres ; l®” article des tarses postérieurs plus long que les autres; antennes 
minces grossissant peu à peu vers l’extrémité; palpes labiaux de 3 articles, le 2* plus 
court que les autres; labre grand, tronqué. C. longitarsis, Fr., au bord des eaux. — 
Ocalea, Erichs. Comme Calodera, mais 2® article des palpes labiaux égal aux autres. 
0. castanea, Fr. — Phlæopora. Corselet presque carré, n’embrassant pas la base des 
élytres; 1®'' article des tarses postérieurs égal aux autres. P. corticalis, Fr. — Oxypoda, 
Mann. Diffèrent des Calodera par leur labre légèrement arrondi. O. luteipennis, Fr. — 
Stichoglossa, Fairm. Corselet n’embrassant pas la base des élytres, transversal, rétréci 
en avant; Dr article des tarses postérieurs égal aux autres. S. semirufa, Paris. — Aleo- 
chara, Grav. Corselet n’embrassant pas la base des élytres ; antennes épaisses, ordinai¬ 
rement fusiformes; palpes labiaux de 4 articles. A. nitida, Fr. — Thyasophila, Krantz. 
Comme Aleochara, mais palpes labiaux de 3 articles. T. angulala, avec la Formica rufa, 
Fr. — Gymnusa, Grav, Corselet embrassant la base des élytres. G. brevicollis, Fr. 

b. Tarses antérieurs de 4 articles, les autres de 5. — Autalia, Mann. Jambes anté¬ 
rieures non épineuses; corselet ni dilaté, ni rebordé sur les côtés; tête portée sur un 
pédoncule grêle; palpes labiaux de 2 articles. A. impressa, F’r., dans les Champignons. — 
Falagra, Mann. Comme Autalia, mais palpes labiaux de 3 articles. F. sulcata, Fr. — 
Tachyusa, Erichs. Jambes et corselet comme les précédents; tête non pédonculée; palpes 
labiaux de 3 articles; le 2® plus court que les autres; 1®' article des tarses postérieurs 
plus long que les autres; languette large, bifide; antennes et corps grêles; abdomen 
rétréci à la base. T. concolor, Paris. — Myrmedonia, Erichs. Comme Tachyusa, mais 
antennes et corps épais. J/, catialiculala, Fr. — Boiilochara, Mann. Comme Tachyusa, 
mais corps épais; abdomen non rétréci à la base; antennes grêles. B. himdata, Fr., dans 
les bolets. — Homalota, Mann. Jambes antérieures, corselet et palpes labiaux comme les 
précédents; tarses postérieurs ayant les quatre premiers articles égaux. H. labilis, Fr. 
IL elongatula, Fr. — Lepiusa, Kraatz. Comme Tachyusa, mais languette grêle et simple. 
L. nificollis, Fr. — Gyrophæna,M!inn. Jambes antérieures, corselet et tête des précédents; 
palpes labiaux de 2 articles; corselet plus étroit que les élytres, non bisinué à la base, 
G. lævigata, Fr. — Placusa, Erichs. Comme Gyrophæna, mais corselet bisinué à la base 
à angles postérieurs saillants. P. pumilio, Fr. — Euryusa, Erichs. Comme Gyrophæna, 
mais corselet plus large que les élytres. E. acuminata, Fr., avec la Formica fuliginosa. 
— Dinarda, Mann. Jambes antérieures non épineuses ; corselet dilaté et largement 
rebordé sur les côtés; antennes presque fusiformes. D. dentala, Dijon, t. c. — Lomechusa, 
Grav. Gomme Dinarda, mais antennes non fusiformes et abdomen fortement relevé sur 
les côtés. L. paradoxa, Fr., avec la Formica rufa. — Silusa, Erichs. Jambes, corselet et 
tête des précédents; palpes labiaux inarticulés; bouche non effilée en avant; corps 
glabre, assez luisant. S. rubiginosa, Fr. — Pronomea, Erichs. Bouche effilée en avant; 
le reste comme Silusa. P. rostrata, Fr, —• Phylosus, Curtis, Jambes antérieures et inter¬ 
médiaires épineuses. P. spinifer, sur les côtes, Fr. — Myllœna, Erichs. Comme Silusa, 
mais corps mat, impubescence serrée. M. dubia, Fr. 

c. Tous les tarses de 4 articles. — Hygronoma, Er. Antennes de 11 articles, filiformes: 
moitié postérieure des élytres testacée. IL dimidiata, Fr. — Oligota, Mann. Antennes de 
10 articles, en massue. 0. flavicornis, Paris. — Diglossa, Habd. Antennes de Tl articles, 
filiformes, corps entièrement brun foncé. D. submarma, Fr., bords de la mer. 

d. Tous les tarses de 3 articles. — Deinopsis, Mattheus. Seul genre indigène. D. fus- 

■catus, Fr. 
Trie. Tachyporinæ. Antennes insérées sous les bords latéraux de la tête. Corselet trapé¬ 

zoïdal. Hanches antérieures coniques, saillantes; hanches postérieures transversales. 
Abdomen conique à T article rétractile, peu visible. Dans les champignons. — Hypo- 
cyptus, Man. Antennes de 10 articles, tarses de 4; mandibules non saillantes. H. longi- 
cornis, Fr. — Conurus, Steph. Antennes de 11 articles, tarses de 5; mandibules non 
saillantes; abdomen rebordé latéralement. C. pubescens, c. Fr. — Tachyporus, Grav. An¬ 
tennes légèrement épaissies vers l’extrémité, de 11 articles; tarses de 5; dernier article 
des palpes maxillaires plus petit que le précédent subulé; élytres plus longs que le 
thorax ; abdomen non rebordé. T. hypnorum, sous les mousses, Fr. — Habrocerus, 
Erich. Antennes capillaires, hérissées de poils aux articulations; tarses, élytres et abdo¬ 
men comme Tachyporus. IL capillaricornis, forêts, Fr. — Boletobius, Man. Diffèrent des 
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Tachinus par leurs élylres de la longueur du thorax. li. trûiotatus, Fr. — Trichophya, 
Man. DilTèrent des Habrocerus par leurs élytres courts. T. pilicornis, Fr. — Tachinus, Grav. 
Diffèrent des Tachyporus par le dernier article des palpes maxillaires égal au précédent. 
T. rufipes, Fr. — Mycetoporus, Man. Diffèrent des Tachyporus par leurs élytres de la lon¬ 
gueur du thorax. M. lepidus, Fr. — Tanyynathus, Erich. Mandibules saillantes; tarses de 
4 articles. T. terminalis, Fr. 

Trib. Stapiiyllm.xæ. Antennes insérées au bord antérieur de la tête, fortes, non clavi- 
formes. Labre presque toujours bilobé. Les plus grands de la famille. — Othius, Steph. 
Antennes droites, insérées au milieu de l’épistome; élytres non imbriqués à la suture. 
0. fulvipennis, c. Fr. — Vulda, Derv. Antennes coudées, insérées au milieu de l’épis- 
tome; élytres imbriqués à la suture; corselet rétréci en avant. V. gracilipes, Fr. — 
Xantholinus, Lep. et Serv. Diffèrent des Vulda par leur corselet allongé, rectangulaire ou 
rétréci en arrière; dernier article des palpes maxillaires filiforme. X. linearis, Fr. — 
Leptacinus, Erich. Diffèrent des Xantholinus par le dernier article de leurs palpes maxil¬ 
laires subulé. S. formicetorum, fourmilières, Fr. — Staphylinus, Linn. Antennes droites, 
insérées de chaque côté de l’épistome; palpes filiformes, à dernier article acuminé, ou 
tronqué, très rarement sécuriforme; tête et corselet pubescents. S. hirtus, S. maxillosus, S. 
(Ocypus) olens, etc. Fr.— Philonthus, Leach. Diffèrent des Staphylinus par leur tête et leur 
corselet brillants; stigmates prothoraciques découverts. P. nitidus, Fr. — Heterothrops, 
Kirby. Diffèrent des Philonthus par leur dernier article des palpes subulé. H. binotatus, etc. 
Fr. — Quedius, Leach. Diffèrent des Philonthus par leurs stigmates prothoraciques oper¬ 
culés. Q. impressus, Fr. — Velleius, Leach. Diffèrent des Quedius par leurs antennes 
dentées, presque perfoliées F. dilatatus, Fr. — Acylophorus, Nordm. Antennes coudées, 
insérées de chaque côté de l’épistome; palpes filiformes, les maxillaires à dernier article 
ovalaire. A. glabricollis, Fr. — Astrapœus, Graven. Antennes droites insérées de chaque 
côté de l’épistome; dernier article de tous les palpes sécuriforme. A. ulmi, Fr. — Eury- 
porus, Erich. Antennes insérées de chaque côté de l’épistome; palpes maxillaires fili¬ 
formes; dernier article des palpes labiaux sécuriforme. E. picipes, Fr. — Oxyporus, 
Fabr. Diffèrent des Euryporus par le dernier article des palpes labiaux en croissant. 
O. rufus, Fr. 

Trib. P.ederin.e, Antennes insérées sous les bords latéraux de la tête ; hanches posté¬ 
rieures coniques; corps cylindrique, très ponctué. — Cryptobium, Manner. Antennes 
coudées, 4° article des tarses simple, sans lobe membraneux. C. fracticorne, Fr. — Doli- 
caon, Laporte. Antennes droites; dernier article des palpes maxillaires presque globu¬ 
leux; 4* article, des tarses simple. D. biguttulus, Fr. — Scimbalium, Erich. Antennes 
droites; dernier article des palpes maxillaires acuminé; un cou assez gros; labre bilobé; 
3' article des tarses postérieurs à peine plus long que les deux précédents réunis. 
S. planicolle, Fr. mérid. — Achenium, Leach. Diffèrent des Scimbalium par le 5° article 
des tarses postérieurs aussi long que les 4 précédents réunis; très aplatis, A. depressum, 
Fr. — Lalhrobiurn, Grav. Comme Achenium, mais 5® article des tarses postérieurs moins 
long que les 4 précédents réunis et plus long que les deux précédents; dernier article des 
palpes maxillaires. L. elongaium, c., Fr. — Litocharis, Lacord. Antennes et palpes comme 
les précédents; cou grêle; labre denticulé; 3' et 4“ articles des palpes maxillaires égaux. 
L. ochracea, etc. Fr. — Scopœus, Erich. Diffèrent des Litochai-is par l’extrême réduction 
du 4“ article des palpes maxillaires; labre à plusieurs denticules. S. pumilus, Fr. — Stilicus, 
Latr. Comme Scopœus, mais labre bidenticulé. S. rufipes, Fr. — Sicnius, Leach. 4“ article 
des tarses avec un lobe membraneux. S. filiformis, Fr. — Pæderus, Grav. 4° article des 
tarses bilobé; couleurs vives. P. littoralis, Fr. 

Trib. Oxytelinæ. Antennes et hanches comme Tachyporinæ, les sept segments abdomi¬ 
naux toujours distincts. 

a. Trimères. — Bledius, Leach. Dernier article des palpes maxillaires subulé; jambes 
avec deux rangs d’épines en dehors; fouisseurs. B.pallipes, B. taurus, Fr. — Platystethus, 
Man. Comme Bledius, mais épines des jambes sur un seul rang. P. cornutus, etc., Fr. — 
Oxytelus, Grav. Comme Platystethus, mais jambes postérieures inermes. 0. piceus, Fr. 
— Phlæonœus, Erich. Comme Platystethus', mais jambes antérieures seules épineuses. 
P. cœlatus,¥r.— Trogophlæus, Mann. à jambes toutes inermes. T. riparius, c., 
Fr. — Thinobius, Kies. Trogophlæus dont les élytres ne se rejoignent pas sur la ligne 
médiane. L. longipennes, Fr. 

b. Pentamères. — Coprophilus, Latr. Jambes épineuses; antennes droites. C. slriatulus, 
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Fr. — Acrognathus, Gyll. De même, mais antennes coudées. A. palpalis, Fr. — Deleaster, 
Erich. Jambes inermes; dernier article des palpes maxillaires de moitié plus long que 
l’avant-dernier. D. dichroüs, Fr. — Trigonurus, Muls. De même; mais dernier article des 
palpes maxillaires deux fois plus long que l’avant-dernier. T. Mellyi, Savoie. — Synto- 
mium, Curtis. De même, mais dernier article des palpes petit. S. œnewn, Paris. 

Trib. Steninæ. Antennes fines, claviformes, insérées au bord antérieur de la tête. Labre 
arrondi. Corps presque cylindrique, très ponctué. — Dianous, Leach. Pentamères; men¬ 
ton en rectangle transversal. D. cœrulescens, Fr. — Slenus, Latr. Pentamères; menton 
triangulaire. S. biguttatus, Fr. —Evœslhetus, Grav. Tétramères. E. ruficapillus, Fr. 

Trib. Piestinæ. Antennes et banclies postérieures comme Tachypori.væ; hanches anté¬ 
rieures globuleuses, non saillantes; tête des mâles cornue.— Prognatha, Latr. Seul genre 
indigène. 

Trib. Piiloeociiarinæ. Diffèrent des Tachyporinæ par leur corselet arrondi et leur abdo¬ 
men à bords parallèles. —■ Phlœochavis. Mann. P. subtilissima, Fr. 

Trib. Ojialiixæ. Deux ocelles ; élytrès grands. — Micralymma, Westw. Elytres de la lon¬ 
gueur du corselet. M. brevipenne, Fr. — Anlhophagus, Grav. Elytres dépassant un peu le 
bord postérieur du thorax; mandibules dentées; dernier article des palpes maxillaires 
acuminé, égal au 3”; un appendice membraneux aux tarses. A. armiger^Vr. —■ Geodromus, 
Heer. De même, mais point d’appendice membraneux aux tarses. G. plagiatus, Fr. — 
Lesteva, Latr. Elytres et mandibules de même; dernier article de tous les palpes triple du 
précédent. L. bicolor, Fr. — Chevrieria, Heer. Elytres et mandibules de même; dernier 
article des palpes maxillaires très petit; l®" et 2® articles des antennes presque égaux. 
C. velox, F. or. — Boreaphilus, Sahlb. Comme Chevrieria, mais 1®® article des antennes 
plus long et plus gros que le 2«. B. angusticollis. Fr. — Arpedium, Erich. Mandibules et 
jambes inermes; 1®® article des tarses postérieurs plus long que le 2®. A. myops, sur 
les fleurs d’ajonc, C. Fr. — Acidota, Leach. Comme Arpedium, mais jambes épineuses. 
A. crenata, Fr. — Olophruin,Ene\\. Mandibules et jambes inermes; les deux premiers 
articles des tarses postérieurs égaux, plus longs que les autres; dernier article des palpes 
maxillaires double de l’avant-dernier. O. piceum, Fr. — Lathrirnœum, Erich. Comme 
Olophrum, mais dernier article des palpes maxillaires à peine plus long que le précédent. 
L. melanocephalum, Fr. — Deliphrum, Erich. Mandibules et tarses des deux genres précé¬ 
dents, mais jambes épineuses. D. tectum, F^r. — Omalium, Grav. Mandibules inermes, 
courtes; les quatre premiers articles des tarses postérieurs égaux, courts, simples; jambes 
épineuses. O. florale, Fr. — Oncognathus, Leach. Comme Omaleium, mais mandibules 
saillantes, jambes ciliées. O. longipalpis, montagnes, Fr. — Anthobium, Steph. Diffèrent 
des Omalium par la dilatation des articles des tarses. A. montivagum, Fr. 

Trib. Proteixinæ. Antennes et hanches postérieures des Tachyporinæ; hanches antérieures 
presque cylindriques, non saillantes. Elytres souvent plus longs que le thorax. — Pro- 
teinus, Latr. Pentamères; pas d’ocelles; les trois derniers articles des antennes plus 
grands ijue les autres. P. brachypterus, Fr. —Megarthrus, Kirby. De même; mais le der¬ 
nier article des antennes seul plus grand. M. depressus, etc., Fr. — Phlæobiian, Lac. Pen¬ 
tamères; un ocelle. P. clypeatum., Fr. — Pseudopsis, Newm. Trimères ; antennes de 11 arti¬ 
cles beaucoup plus courtes que la tête et le corselet réunis; abdomen largement rebordé. 
P. sidcatus, Fr. — Euplianias. Fairm. Diffèrent des Pseudopsis par leurs antennes beau¬ 
coup plus longues que la tête et le corselet réunis. E. insignicornis. Hyères. — Glyptoma, 
Erich. Trimères; abdomen non rebordé. G. corlicinum, Fr. — Micropeplus, Latr. Trimères; 

antennes de 9 articles. M. staphylinoïdes, Fr. 

2“ Groupe. — Antennes renflées en massue ci leur exlrémité. 

Fam. silphidæ. — Antennes de dix ou onze articles. Mandibules saillantes, robustes. 
Lobe interne des mâchoires souvent terminé par un crochet corné. Pas de para- 
glosses; palpes presque filiformes. Premiers segments de l’abdomen membraneux 
en dessus; larves campodéiformes. 

Trib. Sii.piiiin.e. Trochanters postérieurs saillants, placés au côté interne des cuisses.— 
Sphæriles, Dufls. Antennes coudées, terminées par une massue ovalaire de 3 articles; 
3 segments abdominaux. S. glabratus, Vosges. — Necrophorus, Fabr. Antennes coudées, 
terminées par une massue sphéroïdale de 4 articles; 6 segments abdominaux. N. germa- 
nicus, N. vespilio, Fr., enterrent les cadavres des petits animaux après y avoir pondu. — 
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Necrodes, Leach. Antennes droites, grossissant graduellement de la base au sommet, 
jambes finement épineuses en dehors; élytres carénés, élargis et tronqués à l’extrémité. 
N. Uttoralis, Fr. — Silpha, Linné. DilTèrent des Necrodes par leurs élytres atténués ou 
arrondis, parfois sinués à l’extrémité. S. opaca, larve phytophage, attaque les bette¬ 
raves; L. sinuata, Fr. — Necrophiliis, Latr. Antennes droites; jambes de Neci'odes; 
élytres striés et ])onclués, fortement rebordés. N. siibterraneiis, vit d’Escargots, Fr. — 
Agyrtes, Frœl. Diffèrent des Necrophiliis par leurs élytres très étroitement rebordés. 
A. castaiieus, Fr. — Choleva, Latr. Antennes comme Necrodes; jambes inermes en dehors; 
labre un peu sinué. C. anisotomoides, Fr. —■ Calopsùnorphiis, Aubé. Diffèrent des Choleva 
par leur labre échancré. C. pilosiis, Lyon. — Colon, Ilerbst. Diffèrent des Choleva par 
leurs antennes plus courtes que le corselet, à 7® article plus petit que le 8®. C. dentipes, etc. 
Fr. — Adelops, Tellk. Point d’yeux; corps convexe. A. Auhei, dans les nids de Pompilus. 
— Leptinus, Millier. Point d’yeux; corps déprimé. L. testaceus, Fr. 

Trib. Anisotominæ. Trochanters postérieurs petits, placés dans l’axe des cuisses. — Hyd- 
nohius, Schmidt. Corps oblong ou ovalaire; massue des antennes de 5 articles; hanches 
postérieures simples; tarses pentamères. H. punctutus, Paris. — Anisotoma, llliger. Comme 
Ihjdnobius, mais hétéromères; mésosternum simple. A. calcarata, etc., Fr. — Cyrlusa, 
Erichson. Diffèrent des Anisotoma par leur mésosternum caréné. C. minuta, Fr. — Colenis, 
Erich. Diffèrent des Cyrtusa par leur massue antennaire de 3 articles. C. dentipes, Fr.— 
Triarthron, Mærkel. Diffèrent des Anisotoma par leur massue antennaire de 3 articles; 
pentamères. T. Mærkelii, Fontainebleau. — Leiodes, Latr. Corps globuleux, très luisant; 
massue antennaire de S articles. L. humerulis, dans les bolets, Fr. — Amphicyllis, Erich. 
Corps globuleux; massue antennaire de 4 articles. A. globiformis, Paris. — Agathklium, 
111. Corps globuleux; massue antennaire de 3 articles. A. seminidum, etc., Fr. — Clambus, 
Fischer. Tétramères; hanches postérieures recouvrant les pattes; 2® article des antennes 
mince, plus long que le premier; tête énorme. C. pubescens, Fr. — Comazus, Fairm. 
Comme Clambiis, mais 2® article des antennes épais plus court que le premier. C. ensha- 
mensis, Landes. — Sphærius, Waltt. Tarses de 2 articles. S. acaroïdes. Landes. 

F.\m. tkichopteuygidæ. Tête assez grosse. Antennes de onze articles, les trois der¬ 
niers formant massue. Mandibules très courtes, aiguës. Palpes maxillaires de quatre 
articles, le 3® en toupie, le 4® aciculaire. Ailes composées d’une tige grêle et d’une 
palette garnie de longs cils. Tarses de trois articles. Très petits; dans les détritus 
végétaux et les fourmilières; larves campodéiformes, carnassières. 

Trichopteryx, Kirby, Abdomen de 7 segments; hanches postérieures élargies en forme 
de plaque. T. atomaria, T. fascicularis, Fr. —Ptilium, Gyllen. Abdomen de 7 segments; 
hanches postérieures simples. P. minulissimum, fourmilières; P. apterum, aveugle et 
aptère, Fr. —Nossidium, Erich. Abdomen de 5 segments; hanches postérieures élargies. 
N. pilosellum, Fr. — Ptenidium, Erich. Abdomen de o segments; hanches postérieures 
simples. P. pusillum, fourmilières. P. apicale, bord des mers, Fr. 

Fam. scYDM.ENinÆ. — Antennes longues, de onze articles. Mandibules arquées, 
finement dentées; lobes des mâchoires ciliés, inermes; palpes maxillaires très 
longs, de quatre articles; palpes labiaux courts, de deux ou trois articles. Elytres 
recouvrant tout l’abdomen, en ovale allongé, pas d’ailes. Pattes assez longues, 
pentamères. Abdomen de six segments. 

Cephennium, Müller.' 1®® article des antennes médiocres, le 2" plus long que le 3®; an¬ 
tennes insérées au bord interne des yeux; corselet aussi large en avant que les élytres, 
rétréci en arrière. C. thoracicum, Fr. — Eutheia, Steph. Diffèrent des Cephennium par 
leur corselet presque carré, de la largeur des élytres. E. scydmænoïdes, fourmilières. Fr. 
— Scydmænus, Latr. Diffèrent des précédents par leur corselet plus étroit que les élytres. 
S. scutellaris, Fr. — Chevrolatia, J. Dav. Antennes insérées sur la partie antérieure du 
front. C. insignis, F. mér. — Mastigus, Latr. 1®*’ et 2® articles des antennes très longs; 
M. palpalis, Alpes. 

Fam. pselaphidæ. — Antennes en massue ou cylindriques. Palpes maxillaires très 
longs, de un à quatre articles, le dernier avec un ou deux petits appendices mem¬ 
braneux. Palpes labiaux petits, de un à deux articles. Elytres courts, tronqués. 
Tarses grêles, de trois articles. Très petits, vivent surtout d’Acariens; quelques-uns 
dans les fourmilières. 
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Chennium, Latr. Antennes de 11 articles, rapprochées à leur base; des yeux, palpes 
maxillaires très courts, de 3 articles, le dernier ovoïde; 2 crochets égaux à tous les tarses; 
abdomen de 6 segments. C. bituherculatiim, fourmilières, Fr. — Ctenistes, Reich. Diffèrent 
<les Chennium par leurs palpes maxillaires très longs, de 4 articles, dont les 3 derniers 
transversaux. — Tymis^ Aubé. Diffèrent des Ctenistes par la brièveté de leurs palpes, 
maxillaires, à dernier article ovoïde. T. mucronatus, Fr. or. — Pselaphus, Herbst. Diffèrent 
-des Ctenistes par la forme en massue allongée du dernier article des palpes maxillaires 
et la présence d’un seul crochet aux tarses. P. Heisei, Fr. — Tychus, Leach. Pselaphus 
à dernier article des palpes maxillaires sécuriforme. T. niyer, T. tuberculatus, Fr. — 
Bythinus, Leach. Diffèrent des Tychus par leurs antennes distantes à leur base et leur 
abdomen de 5 segments. B. securiyer, Fr. — Bryaxis, Leach. Diffèrent des Pselaphus par 
leurs antennes distantes à la base et le dernier article des palpes maxillaires ovoïde ou 

; fusiforme. B. sangicinea, Fr. — Batrisus, Aubé. Deux crochets inégaux à tous les tarses; 
( corps biconvexe. B. formicarius, fourmilières, Fr. — Trichonyx, de Chaudoir. Tarses de 
j Batrisus-, corps déprimé. T. sulcicollis, Fr. — Faronus, Aubé. Antennes écartées à leur 
> nase, de 11 articles; deux crochets égaux à tous les tarses; abdomen de o segments. 
\ F. Lafertei, Fr. — Euplectus, Leach. Antennes écartées à leur base; abdomen de fi seg- 
i ments. E. siynatus, Fr. — Claviger, Preyssler. Pas d’yeux; antennes de 6 articles. C. tes- 
1 taceus, fourmilières, Fr. 

Fam. peltidæ. — Antennes de 10 ou 11 articles avec une massue de 3, insérées sous 
' les bords latéraux du front; mâchoires à lobe externe en crochet, souvent armé de 
• crochets aigus supplémentaires; lobe interne inarticulé; languette profondément 
J échancrée; paraglosses appliquées contre elles et cachées. Élytres recouvrant tout 

; l’abdomen; hanches antérieures et postérieures transverses; tarses pentamères. 
! Abdomen de six ou cinq segments. 

Trib. Peltixæ. Lobe interne des mâchoires bien développé, terminé en crochet; corps 
1 large ou oblong. — Peltis, Geotfr. Tête découverte; jambes antérieures munies d’un fort 
i crochet en éperon. P. grossa, Fr. — Thymalus, Latr. Tête cachée presque en entier sous 
1 le pronotum; jambes antérieures sans crochet. T, Hmbatus, Fr. 
! Trib. Trogositix.e. Lobe interne des mâchoires très petit, inerme; corps allongé. — 

Nemoso7na, Latr. Élytres un peu plus courts que l’abdomen; six segments abdominaux 
visibles en dessus. N. elongata, Fr. — Temnochilu, Er. Élytres recouvrant tout l’abdomen; 
cinq segments abdominaux; dernier article des palpes s’élargissant de la base au sommet; 
languette profondément incisée. T. cærulea, Fr. mérid. — Trogosita. Comme Teimiochila, 
mais dernier article des palpes maxillaires fusiformes et des palpes labiaux ovoïdes; 
languette simplement échancrée. T. mauritanica, Fr. 

( Fam. thorictidæ. —Tête large, fortement engagée dans le prothorax et défléchie. 
>' Clavicornes à antennes rétractiles, de 11 articles. Mâchoires à lobe externe large, 

poilu; à lobe interne étroit, terminé en crochet, pubescent intérieurement; languette 
membraneuse, échancrée en 2 lobes ciliés. Métasternum court, formant simplement 
une étroite élévation oblongue. Tarses pentamères. Abdomen de cinq segments. 

Thorictus, Germ. T. gallicus, Fr. 

Faji. dermestidæ. — Clavicornes à antennes courtes, droites, de 11 articles, rétrac¬ 
tiles, ainsi que la tête; languette membraneuse. Pentamères. Un ocelle frontal, 

I sauf chez les Dermestes. Vivent de matières animales desséchées, 

j Dermestes, Lin. Point d’ocelle frontal. D. vulpinus, Fr. —Attagenus, Latr. Bouche libre; 
i hanches intermédiaires très rapprochées. A. pellio, Fr. — Megatoma, Herbst. Hanches 

comme Attagenus •, bouche cachée inférieurement par une saillie du prosternum; 
antennes de 11 articles. M. nudata, Fr. — Uadrotoma, Erich. Comme Megatoma, mais 
antennes de lü articles. H. marginata, Suisse. — Trogode^nna, Latr. Massue des antennes 
non dentée; des fossettes antennaires au prolhorax, écusson visible; hanches intermé- 

I diaires distantes; un sillon médian au mésosternum. T. quinquefasciata, Paris. — Tiresias, 
: Steph. Diffèrent des Trogodemna, par la massue des antennes dentée en dessous. — 
! T. serra, Fr. — Anthrenus, Geoffr. Diffèrent des deux genres précédents par leur écusson 

; caché sous un lobe du prothorax. A. museormn, Fr. 

Fam. cryptophagidæ. — Antennes de 11 articles, terminées par une massue de 3. 
Mâchoires à 2 lobes, l’interne cilié, terminé par 1 ou 2 crochets; l’externe uniar- 

'l 

i 
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liculé, languette large, cornée, simplement sinuée. Pentamères; les mâles de quel¬ 
ques espèces hétéromères; hanches antérieures et moyennes globuleuses, les pos¬ 
térieures transverses demi-cylindriques, distantes. Abdomen de 5 segments libres. 

Trib. Sylv.vninæ. Premier segment abdominal égalant au plus le suivant. — SylvaniiSy 
Latr. Articles intermédiaires des antennes étroits. S. frumentarius, Fr. — Nausibiiis, 
Redt. Articles des antennes graduellement plus larges de la base au sommet. .Y. den- 

iatus, Fr. 
Tmii. Cryptophaginæ. l”'"' segment abdominal plus grand que le suivant. — Antheropha- 

qiis, Latr. Prosternum prolongé en arrière en une pointe reçue dans une échancrure du 
mésosternum; mâles hétéromères. A. nigricornis, Fr. — Emphylus, Er. Point d’échan¬ 
crure antérieure du mésosternum; dernier article des palpes maxillaires à peine plus, 
long que le précédent; mâles hétéromères. E. glaber, Fr. — Cryptopliagus, Herbst. Dif¬ 
fèrent des Emphylus par le dernier article des palpes maxillaires aussi long que les deux 
précédents réunis; mâles hétéromères. C. Lycoperdi, etc. Fr. — Paramecosoma, J. du V. 
Antennes insérées sur les côtés du front ; les deux sexes pentamères. P. melunocephala, 
Fr.— Atomaria, Steph. Antennes insérées entre les yeux; les deux sexes pentamères; 
prothorax rebordé à sa base. A. jlmetarii, Fr. — Ephistemus, Steph. Comme Atomaria, 
mais prothorax non rebordé. E. globosus, Fr. 

Fam. telmatopiiilidæ. — Antennes en massue. Mâchoires bilobées, membraneu¬ 
ses; languette cornée, échancrée. Tarses subpentamères, très velus inférieuremcnl, 
à 3« article lobé en dessous et recevant, dans son échancrure supérieure, le 4® qui 
est petit. 

Trib. Telmatophilixæ. Hanches antérieures globuleuses, complètement enfoncées dans 
les cavités cotyloïdes. — Psamviœcus, Latr. Dernier article des palpes maxillaires, trian¬ 
gulaire ou sécuriforme. P. bipunctatus, Fr. — Telmatophilus, Heer. Dernier article des 
palpes maxillaires sécuriforme. T. typhæ, Fr. 

Trib. Byturixæ. Hanches antérieures ovalaires, un peu obliques, faiblement saillanlcs. 
Byturus, Latr. Massue antennairc de 3 articles; une grosse dent saillante à la base des 
crochets des tarses. B. tomenlosus, Fr. — Diplocœlus, Guérin. .Massue antcnnaire de 
3 articles; griffes simples. D. Eagi, Fr. — Biphyllus, Dej. Massue antennaire de 2 articles. 
B. lunalus, Fr. j 

Fa.m. coeydiidæ. — Antennes claviformes de 8, 11 articles. Languette cornée, para- ; 
glosses non saillantes. Élytres recouvrant l’abdornen. Tétramères. Cinq segments 
abdominaux apparents en dessous; les trois premiers soudés. 

Trib. Sy.nchitii.x.î:. Hanches postérieures plus ou moins rapprochées ou contiguës. Abdo¬ 
men à segments ventraux subégaux. —Sarrotrium, 111. Antennes de 10 articles, non rétrac- i 

tiles. S. clavicorne, Fr.— Diodesma, Latr. Antennes de 11 articles, non rétractiles. D. sub- ' 
terranea, Fr. — Loxelus, Latr. Antennes rétractiles, de 11 articles, les deux derniers en ' 
massue; dernier article des palpes maxillaires ovalaire; des sillons antennaires sous la 
tête. C. pictus, Fr. — Colobicus, Latr. Antennes comme Coxelus; dernier article des palpes j 
maxillaires sécuriforme. C. emargmatus, Fr. — Diloma, Herbst. Point de sillons anten- 3 

naires sous la tête; antennes comme Coxelus. D. crenata,¥T. — Si/nc/ute, Hellvv. Antennes ^ 
de 10 articles; point de sillons antennaires. S. juglandis, Fr. — Cicones, Curt. Antennes ' 
de 10 articles; des sillons antennaires sous la tête. C. pictus, Fr. I 

Trib. Coi.ydiinæ. Hanches postérieures rapprochées. 1" segment ventral de l’abdomen j 
nettement plus long que les autres. — Aulonium, Er. Des yeux; massue des antennes de i 
3 articles; élytres finement striés. A. sulcatum, Fr. — Colydium, Fabr. Comme Aulo- j 
nium, mais des côtes sur les élytres. C. elongatum, Fr. — Teredus, Dej. Des yeux; massue J 
des antennes de 2 articles. T. niiidus, Fr. — Oxylæmus, Er. Des yeux; massue des | 
antennes en apparence simple. 0. cylindricus, Fr. — Aglenus, Er. Point d’yeux. A. brun-]\ 
neus. Fr. 1 

Trib. Bothriderix.e. Hanches postérieures écartées. Dernier article des palpes maxil-jj 
laires au moins aussi grand que le précédent, obtus ou tronqué. !«'' segment de l’abdomen-v 
plus grand que les autres. — Bothridera, Er. B. contractus, Fr. L 

Trib. Pycxo.merix.e. Diffèrent des Bothriderix.e par leurs segments abdominaux subé- ■ 
gaux. Pyenomerus, Er. P. terebrans, Fr. 

Trib. Cerylo.mxæ. Hanches postérieures écartées. Pénultième article des palpes maxil-- I 



COLÉOPTÈRES. 12o3 

laires renflé; le dernier petit, aciculaire. — Philothermus, Aubé. Antennes de 11 articles. 
P. Montaudoni, serres du Muséum. — Cerylon, Latr. Antennes de 10 articles apparents. 
C. histeroïdes, vit de larves xylophages. 

Fam. iiiSTERiDÆ. — Antennes coudées ; scape long, funicule de 7 articles, massue 
de 3 ou 4. Mandibules fortes, saillantes; lobes des mâchoires membraneux; palpes 
maxillaires de 4 articles; languette membraneuse, paraglosses saillantes, palpes 
labiaux de trois articles. Élytres tronqués, laissant à découvert les deux derniers 
segments abdominaux. Jambes antérieures digitées; pattes postérieures et inter¬ 
médiaires écartées. Pentamères. Tous les appendices pouvant s’abriter dans des 
fossettes de la face inférieure du corps ou des membres quand l’animal est effrayé. 
Larves campodéiformes, carnivores; adultes vivant dans les matières en décompo¬ 
sition ou carnivores. 

Tme. IIoLOLEPTiNÆ. Tête saillante, non rétractile. — Ilololepta, Paykull. Seul genre indi¬ 
gène. II. plana, Fr. or.; sur les écorces. 

Trib. Histerinæ. Tête rétractile dans le corselet et alors cachée par un lobe saillant du 
prosternum. — Platysorna, Leach. Massue antennaire de 3 articles; fossette antennaire 
profonde, dans l’angle même du corselet; ce dernier sans bourrelets latéraux; prosternum 
arrondi à la base; mésosternum rebordé; des fossettes tarsales sinuées, bien limitées aux 
jambes antérieures. P. oblonyum, ses larves chassent celles du Tomicus stenographus, 
Fr. — Ilister, Linné. Diffèrent des Platysorna par leurs fossettes tarsales droites, mal 
limitées aux jambes antérieures. H. 4-maculatus, dans les bouses, Fr. — Pkelister, de 
Marseul. Antennes et fossettes antennaires comme les Plalysoma-, prosternum échancré 
à sa base, pour recevoir une pointe du mésosternum. P. Rouzeli, fourmilières, Bondy. 
— Ilelærius, Erich. Massue antennaire d’un seul article; corselet bordé d’un large et 
épais bourrelet. II. sesquicornis, Paris.— Paromaliis, Erich. Fossettes antennaires creusées 
sur les côtés de la poitrine, au devant des hanches; antennes y pénétrant par une incision 
du bord pectoral; corps aplati, élytres sans stries. P. /Znafcornw, Fr., arbres morts. — 
Carcinus, de Marseul. Diffèrent des Paromalus par leurs élytres striés. C. mmimus, Fr. 
— Dendropliilus, Leach. Fossettes antennaires de Paromalus : corps globuleux. D. pig- 
mæus, fourmilières, Fr. D. punctaliis, pigeonniers, Fr. 

Trib. Saprlmnæ. Tête rétractile, non cachée par un lobe du prosternum. — Saprinus, 
Erich. Elytres à stries obliques. S. nilididus, Fr. — Teretrius, Erich. Elytres sans stries 
régulières; corps allongé, à bords parallèles. T. jncipes, Fr. — Plegaderus, Erich. 
Elytres sans stries régulières; corps ovalaire. P. cæsus, Fr. —Abræus, Leach. Elytres 
sans stries régulières; corps presque obiculaire; pentamères. A. globosus, fourmilières, 
Fr. — Acritus, Leconte. Comme Abræus, mais hétéromères. A. îninulus, fumiers, Fr. 
— Onthophilus, Leach. Elytres et corselet à côtes longitudinales, tranchantes. O. stria- 
tus, Fr. 

Fam. gyrinidæ. — Antennes très courtes, de 11 articles, le dernier dilaté. Yeux 
divisés en deux par le bord céphalique. Mâchoires grêles, à lobe externe très 
réduit. Lobe externe des mâchoires non palpiforme. Les quatre pattes postérieures 
courtes et larges. Tarses de 3 articles; les antérieurs dilatés chez les mâles. Insectes 
aquatiques, carnassiers. Larves pourvues de trachéo-branchies. 

Gyrinus, Geoffroy. Labre transversal; dernier segment abdominal arrondi. G. natator, 
t. c., G. urinator, c. etc. Fr. — Orechtochilus, Lacord. Labre allongé, étroit; dernier seg¬ 
ment abdominal triangulaire. O. villosus, rivières; nocturne, Fr. 

Fam, scAPiiiDiiRÆ, — Antennes de 11 articles. Mandibules courtes, déprimées. Lobes 
des mâchoires membraneux; palpes courts; pas de paraglosses. Elytres tronqués; 
pattes grêles, pentamères; hanches intermédiaires globuleuses. Abdomen de 6 ar¬ 

ticles dont le 1'” très grand. 

Scaphisoma, Leach. Antennes, capillaires, écusson caché. S. agaricinum, dans les cham¬ 
pignons, Fr. — Scaphidium, Oliv. Antennes en massue; écusson visible, yeux échan- 
crés. S. quadrimaculatum, bois pourri, Fr. — Scaphium, Kirby. De même; yeux entiers, 
i'. immaculalum, Fr. 

Fam. phalacridæ. — Antennes de 11 articles, terminées par une massue de 3 arti¬ 
cles. Mandibules courtes; mâchoires à deux lobes, l’externe velu au sommet; l’in¬ 
terne terminé par un double crochet corné; languette échancrée. Hanches anté- 
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rieures globuleuses,les postérieures contiguës; tarses tétramères. Élytres recouvrant 

tout l’abdomen; celui-ci de 5 segments. 

Plialacrus, Payk. Tarses postérieurs semblables aux autres épines terminales des jambes- 
masquées par une pubescence dense. P. corruscus, Fr. — Tolyphus, Er. Tarses de même, 
mais épines terminales des jambes bien distinctes. T. gj'anulalus, Fr. mérid. — Olibriis. 
Er. Tarses postérieurs plus longs que les antérieurs. 0. æneus, Fr. 

Fam. nitidulidæ 1. — Antennes de 11 articles, terminées par une massue de 2 ou j 
3 articles. Mâchoires présentant un lobe interne terminé en crochet, inerme ou 
nul et un lobe externe assez large, uniarticulé; languette échancrée ou bilobée avec 
des paraglosses le plus souvent accolées sur les cols de la languette. Tarses pen¬ 
tamères, hétéromères chez les mâles ou tétramères; hanches antérieures oblon- 
gues; les postérieures plus ou moins distantes. Abdomen de six ou cinq segments,. j 
dépassant les élytres qui sont tronqués. Régime varié; larves mangeant souvent 
celles des coléoptères xylophages. ! 

Trie. Brachypterinæ. Massue antennaire de 3 articles; labre découvert, bien distinct; 
mâchoires à deux lobes; tarses de 5 articles, le 4"petit. — Cercus, Latr. Crochets des tarses ; 
simples. G. pedicularius, Fr. — ürachyptencs, Kugel. Crochets des tarses munis à leur i- 
base d’une dent bien marquée. B. gravidiis, Fr. 

Trie. Garpophvlixæ. Comme les Brachypterinæ, mais mâchoires à 1 seul lobe. Elytres 
laissant à découvert les 2 ou 3 derniers segments de l’abdomen. — Carpophilus, Steph. i 
Seul genre indigène. C. hemipterus, Europe. 

Trie. Nitidulinæ. Comme les Carpophyunæ, mais pygidium seul découvert. — Ipidia, Er. 
Des sillons antennaires sous-céphaliques parallèles; prosternum tronqué en arrière. 
/. quadrinotala, Europe. — Epuræa, Er. Sillons antennaires sous-céphaliques obliques, 
convergents en dedans; prosternum tronqué en arrière; les trois premiers articles des 
tarses dilatés; dernier article des palpes labiaux grand, épais, en ovale court, large¬ 
ment tronqué au sommet; un 6" segment abdominal très petit chez les mâles. E. æsliva, 
Europe. — Nitidiila, Fabr. Comme Epuræa, mais dernier article des palpes à peine plus 
grand que le précédent; point de 6® segment chez les mâles. N. quadripustulala, Europe. 
—• Soronia, Er. Sillons antennaires et prosternum des précédents; les 3 premiers articles 
des tarses étroits et courts. S. grisea, Europe. — Amphotis, Er. Sillons antennaires diver- j 
gents, contournant les yeux antérieurement; l''"' article des antennes très grand, forte- j 
ment dilaté en oreillette; prosternum tronqué en arrière. A. marginata, Eur.— Omosita,. j 
Er. Comme Amphotis; mais premier article des antennes médiocrement grand, arrondi. 'j 
0. depressa, Europe. — Pria, Steph. Massue des antennes de 3 articles chez les ‘ 
femelles, de 4 chez les mâles; jambes antérieures indistinctement denticulées extérieu- , 
rement; prosternum saillant en arrière ; mésolernum non impressionné. P. dulca)naræ, Fr. 
— Meligethes, Kirby. Comme Pria, mais massue antennaire de 3 articles dans les deux 
sexes et jambes antérieures distinctement denticulées en dehors, il/, rufipes, Fr. — Tha- 
lycra, Er. Les 4 jambes postérieures avec une rangée extérieure d’épines très distinctes;, 
prosternum avec une protubérance postérieure; mésosternum impressionné. T. fe7'viday 
Fr. — Pocadius, Er. Comme Thatycra, mais épines des 4 jambes postérieures très fines;, 
tarses simples. P. ferrugineus, Fr. — Xenostrongylus. Woll. Comme Thatycra, mais les 
3 premiers articles des tarses dilatés et cordiformes; élytres couvrant tout l’abdomen. » 
A', hislrio, Sicile. — Cychramus, Kug. Xenostrongylus à sommet du pygidium découvert. ^ 
C. quudripunctatus, Fr. — Cyllodes, Er. Saillie postérieure du prosternum atteignant le 
métasternum. C. citer, Fr. [ 

Trie. Cybocephalixæ. Antennes de 11 articles; massue de 3; tarses de 4; peuvent se ; 
rouler en boule. Cybocephalus, Er. Seul genre indigène. C. exigims, Fr. ; 

Trie. Irsinæ. Antennes de 11 articles, massue de 3; labre caché par Tépistome; tarses 
de 5 articles. — Cryptarcha, Shuck. Saillie du prosternum atteignant le métasternum. 
C. imperalïs, Europe. — Ips, Fabr. Saillie du prosternum empiétant peu sur le mésoster- ■; 
num ; tète enfoncée jusqu’aux yeux dans le prothorax. /. quadrigultata, Europe. — Pityo- 
phagus, Schuck. Jps à tête saillante. P. ferrugineus, Fr. 

Trie. Riuzophaginæ. Antennes de 11 articles; massue de 2 dont le dernier très petit. ; 
lihizopliagus, Herbst. Genre unique. R. bipmstulatus, Fr. 

1 Jacquelin du Val et Fairmaire, Généra des Coléoptèi'es d’Europe. 
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DEUXIÈME SÉRIE. — Adaptation au régime végétal. 

Lobe interne des mâchoires obtus, ou avorté; dans le 1’^'^ cas couvert de soies nom-' 
breuses ; rarement armé d'épines. Tarses très fréquemment tétramères. Adidtes se 
nourrissant exclusivement aux dépens des végétaux ou de leurs débris; quelquefois 
d'excréments d'herbivores. Larves habituellement lourdes et molles, quelquefois apodes. 

1" Groupe. Antennes dentées en scie, filiformes ou moniliformes, très rarement 

renflées à leur extrémité. 

A. — Tarses pentamères. 

Fam. m.vuachiidæ. — Tête saillante; épistome séparé du front par une suture; 
antennes souvent dentées, écartées à leur base; un labre. Lobe interne des mâchoires 
mince, cilié; l’externe large, parfois assez nettement biarticulé; languette large, 
bilobée, sans paraglosses; tarses de cinq articles; téguments mous; six segments 
abdominaux. Larves carnassières. Se relient aux Lampyrides. 

Triu. Malaciiuxæ. Corps muni de deux paires de caroncules exsertiles, rouges ou oran¬ 
gées, dont la U® fait saillie par une large incision des angles antérieurs du prothorax.— 
Malachius, Fabr. Antennes de 11 articles, insérées entre les yeux sur la partie antérieure 
du front. M. æneus, Europe. — Anthocomus, Er. Antennes de 11 articles, insérées en avant 
des yeux, près du bord antérieur du front; élytres normaux; tarses antérieurs de 5 arti¬ 
cles, dont les deux premiers simples dans les deux sexes. A. equestris, Fr. — Attalus, Er. 
DilTèrent des Anthocomus par leur 2“ article des tarses antérieurs prolongé chez les mâles 
de manière à couvrir le suivant; languette grande, arrondie en avant. A. lateralis, Fr. — 
Ebæus, Er. Di Ocrent des Anthocomus par leur 2° article des tarses antérieurs prolongé 
en dessus et en dedans chez les mâles et leur languette triangulaire. E. pedicularius, Fr. 
— Charopus, Er. Elytres subparallèles, prolongés au sommet chez les mâles; femelles 
aptères. C. pallipes, Fr. — Atelestus, Er. Élytres très courts; antennes et tarses des 
précédents. A. hemipterus, Fr. mérid. — Troglops, Er. Antennes des précédents; tête 
fortement et largement excavée chez les mâles; palpes maxillaires semblables dans les 
deux sexes, à 3® article plus court que le 2“ et le dernier; celui-ci subovalaire; tarses 
antérieurs de 4 articles chez les mâles. T. albicans, Fr. — Uomæodipnis, J. du V. Troglops 
à tête simple dans les deux sexes, à dernier article des palpes maxillaires très grand, 
renflé, ovoïde. //. Janeti, Fr. mérid. — Antidipnis, Woll. Antennes et tarses antérieurs de 
même; palpes maxillaires dissemblables chez les deux se.xes; leur dernier article carré 
chez les mâles, atténué au sommet chez les femelles. A. rubripes, Fr. mérid. — Cololes, Er.. 
Gomme les Antidipnis, mais le dernier article des palpes maxillaires est sécuriforme et 
plus grand chez les femelles que chez les mâles. C. trinotatus, Fr. mérid. — Apalochrus, Er. 
Antennes de 10 articles. A. ftavolimbatus, Provence. 

Trie. Dasytix.ï:. Point de caroncules exsertiles. — Ilenicopus, Steph. Un crochet recourbé 
et une épine à l’extrémité des jambes antérieures. II. armatus, Auvergne. — Dasytes, 
Payk. Labre plus ou moins transversal; jambes antérieures terminées par deux épines 
microscopiques; 1®“’ article des tarses au moins aussi long que le 2®; ongles dépourvus 
de lobes membraneux. D. cæruleus, Europe. — Dolichosoma, Steph. Diffèrent des Dasytes 
par les lobes inégaux qui sont Axés à leurs ongles. D. lineare, Europe. — Lobonyx, J. du V. 
Dasytes à lobes des ongles égaux et soudés avec eux. L. æneus, Espagne. — Haplocne- 
mus, Steph. Lobonyx à lobes angulaires entièrement libres. II. floralis, Fr. — Damacera, 
Lap. Labre très saillant, un peu plus long que large. D. pallipes, Fr. — Ploiophilus, Steph. 
l'® article des tarses plus court que le 2o; antennes terminées par une massue de 
3 articles; ongles simples. P. Edwardsii, Fr. — Melyris, Fabr. Ploiophilus à antennes 
simplement épaissies vers le sommet, à ongles dentés à leur base ou fendus vers leur 

milieu. M. oblonga, Fr. mérid. 

Fam. kucnemidæ. — Tête verticale. Antennes, insérées assez loin des yeux sous un 
petit rebord du front. Labre nul et languette membraneuse. Prothorax non appliqué 
exactement en dessous contre le mésothorax. Hanches sans trochantins. Cinq seg¬ 
ments abdominaux. Se relient aux Lampyrides. 
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Trib. Cerophytinæ. Prosternum muni d’une mentonnière, Cerophytum^ Latr. C. elate- 

roïdes, Fr. 
Trib. Euc.neminæ. Point de mentonnière. Hanches postérieures munies d’une lame trans¬ 

verse supérieure. — Melasis, Oliv. Carènes marginales du pronotum subparallèles aux 
sutures prosternales et largement distantes; pattes robustes, larges, comprimées, il/, bu- 
prestoïdes, Fr. — Thavops, Cast. Ditfèrent des Melasis par leurs tarses grêles. M. mela- 
soïdes,Fv.—• Ahr. Prothorax profondément canaliculé en dessous pour recevoir 
les antennes; carènes marginales du pronotum et sutures prosternâtes convergentes en 
avant; lames des hanches postérieures plus ou moins fortement rétrécies en avant. 
E. capucinus, Fr. — Microrhagus, Esch. Prothorax sans canalicules antennaires; sutures 
prosternales doubles, plus ou moins excavées, formées par deux lignes élevées, parallèles, j 
limitant un large sillon ouvert en avant. M. pygmæus, Fr. — Farsus, J. du V. Diffèrent des 
Mia'orhagus par leur ligne suturale convergeant en avant. F. unicolor, Fr. mérid. — 
Xylobius, Latr. Lames des hanches postérieures subparallèles. X. nlni, Fr. 

Fam. elateridæ. — Antennes de H articles, dentées ou pectinées, insérées près du 
bord antérieur des yeux. Languette saillante; labre distinct. Prothorax pourvu en 
avant d’une mentonnière, en arrière d’une pointe libre, pouvant pénétrer dans une 
excavation spéciale du mésosternum. Hanches postérieures en forme de lames trans¬ 
verses. Cinq segments abdominaux apparents. Larves cylindriques, assez agiles. 

Trib. Agrypsinæ. Des sillons prosternaux profonds pour abriter les antennes. — Ade- 
locera, Latr. Sillons prosternaux atteignant presque jusqu’aux hanches, recevant les 
antennes toutes droites. A. carbonaria., Fr. — Loxon^ Lap. Sillons prosternaux courts, 
fermés en arrière, recevant les antennes repliées sur elles-mêmes. L. murinus, Fr. 

Trib. Ludiinæ. Hanches postérieures graduellement rétrécies en dehors. — Ludius, Latr. 
Tête inclinée, à bouche antérieure; bord antérieur du front non élevé au-dessus du 
labre en rebord tranchant; lames des hanches postérieures assez faiblement rétrécies 
en dehors; griffes simples ou unidentées. L. ferrugineus,¥v. — Corymbites, Latr. Diffèrent 
des Ludius par les lames de leurs hanches fortement rétrécies en dehors. C. hæuiatodes, Fr. 
C. {Aclenicerus) tessellatus. C. (Liothrichus) quercûs. C. {Diacanlhus) æneus. C. {Tactonomus) 
holosericeiis. C. {Hypoganus) cinctus, Fr. — Campylus, Fisch.Tête et griffes comme Ludius •, 
front formant au-dessus du labre un rebord tranchant; bouche à découvert. C. linearis, 
Fr. ■— Campylomorphus, J. du V. Tête et griffes comme Ludius-, rebord frontal un peu 
interrompu en son milieu; bouche cachée au moins en partie par la mentonnière. 
C. homalisinus, Fr. —• Athous, Esch. Tête, griffes et bouche comme Campylomorphus-, 
bord élevé du front ininterrompu; 1" article des tarses aussi long que les deux suivants. 
A. niger, Fr. — Limonius, Brui. Diffèrent des Athous par l’égalité des articles des tarses. 
L. minutas, Fr. — Sericosomus, Redt. Griffes simples ou unidentées; tête verticale, front 
sans rebord antérieur tranchant; hanches postérieures à bords presque parallèles. 
iS. brunneus, Fr. — Dolopius, Esch. Griffes, tête et front de Sericosomus-, hanches posté¬ 
rieures dilatées en dedans, rétrécies en dehors; carène marginale du pronotum droite, 
se dirigeant vers l’œil. D. marginatus, Fr. — Agriotes, Esch. Diffèrent des Dolopius par 
une inflexion antérieure de la carène du pronotum qui se dirige vers le dessous de l'œil. 
A. aterrimus, Fr. — Betarmon, Ksw. Diffèrent des précédents par l’existence d’un rebord 
frontal au-dessus du labre. B. picipennis, Fr. — Adrastus, Esch. Griffes pectinées inté¬ 
rieurement; tête verticale; point de rebord frontal antérieur; article des tarses simple. 
A. pallens, Fr. — Synaptus, Esch. Diffèrent des Adrastus par l’existence d’une forte . 
lamelle membraneuse sous le 3° article des tarses. S. filiformis, Fr. — Melanotus, Esch. 
Griffes pectinées; tête inclinée, à bouche antérieure. M.rufipes, Fr. 

Trib. Elaterinæ. Hanches postérieures brusquement et fortement rétrécies en dehors. 
— Trichophorus, Miils. Antennes allongées, à 3® article égalant à peine le 2“ et subglobu¬ 
leux; front terminé en avant par un rebord tranchant; sutures prosternales formant un 
sillon qui reçoit la base des antennes; écusson ovale oblong. T. Guillebelli, Fr. — Elater, 
Linné. Diffèrent des Trichophorus par leurs antennes médiocres, à 3® article un peu plus 
long qu’e le 2®. E. sanguineus, Fr. — Megapenthes, Ksw. l®® article des antennes faible ou 
médiocre; écusson et bord frontal comme les précédents; sutures prosternales ne formant 
pas de sillon; tarses simples. M. lugens, Fr. — Æolus, Esch. Diffèrent des Megapenthes 
par la présence d’un lobe membraneux sous le 4® article des tarses et par le l®® article ' 
des antennes grand et épais. Æ. crucifer, Fr. mérid. — Cryptohypnus, Esch. Diffèrent des 
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Æolus par leurs tarses simples. C. ripai'ius, Fr. — Cardiophorus, Esch. Écusson cordi- 
forme. C. thoracicus, Fr. 

Fam. bxjprestidæ. — Antennes de onze articles, dentées en scie intérieurement. Tête 
courte, verticale, enfoncée dans le prothorax; bouche inférieure. Prolhorax exacte¬ 
ment appliqué en haut contre la base des élytres, en bas contre le mésothorax. 
Pattes courtes. Prosternum présentant en arrière une forte saillie engagée dans 
une cavité antérieure du mésosternum; des trochantins aux hanches antérieures. 
Cinq segments abdominaux, les deux premiers soudés. Téguments résistants. Larves 
apodes, xylophages, renflées en avant. 

Trib. Julodinæ. Cavité sternale formée en entier par le mésosternum. Hanches posté¬ 
rieures légèrement dilatées en dehors. — Julodis, Esch. Postépislerniims bien distincts; 
élytres présentant un rebord inlléchi assez étroit. J. onopordi, Fr. mérid. — Acmœodera, 
Esch. Postépisternums petits; élytres sans reboi’d infléchi. A. teniata, Fr. — Ploshna, 
Serv. Postépisternums cachés par un large rebord infléchi des élytrès. P. viaculata, Fr. 

Trib. Buprestix.*. Cavité sternale formée par les méso- et métasternum réunis. Hanches 
postérieures dilatées en dedans, rétrécies en dehors. Tête enfoncée jusqu’aux yeux dans 
le prolhorax. — Sphenoptera, Sol. Menton corné, recouvrant les mâchoires et la languette; 
écusson Iransverse, pointu on arrière; épimères postérieures triangulaires, découvertes 
en entier. S. lineata, Fr. mérid. — Capnodis, Esch. Menton et épimères de Sphenoptera] 
écusson punctiforme; hanches intermédiaires séparées des antérieures par une lame 
plus courte qu’elles. C. tenebrionis, Fr. mér. — Dicerca, Esch. DilTèrent des Capnodis 
par leurs hanches intermédiaires séparées des antérieures par une lame aussi longue 
qu’elles. D. ænea, Fr. mér. — ]*œcilonota, Esch. Menton corné; écusson tronqué en 
arrière, parfois en ellipse transversale, P. rutilans, Fr. — Ancylocheira, Esch. Menton 
membraneux ou coriace antérieurement, laissant les mâchoires à découvert; écusson 
petit. A. flavo-maculata, Fr. — Eiirythyrea, Sol. Diffèrent des Ancylocheira par leur 
écusson grand, en ellipse transversale. E. ai/st?'iaca, Fr. —■ Chalcophora, Serv. Menton 
carré, très court; tête simplement inclinée. C.mariana, Provence. — Melanophila, Esch. 
Antennes faiblement dentées; leur 3® article au plus égal au suivant; épimères postérieures 
en partie cachées par un prolongement latéral, antérieur de l’abdomen. M. decastigina, Fr. 
— Anthaxia, Esch. Diflerent des Melanophila par leurs antennes nullement dentées. A. 
manea, Fr. — Chrysobothrys, Esch. 3“ article des antennes allongé; épimères comme les 
Melanophila. C. af'finis, Fr. 

Trib. Acrilinæ. Hanches postérieures peu dilatées en dedans, dilatées en dehors de 
manière à refouler en haut les postépisternums. — Coræhus, L. G. Corps allongé; 
1®'' article des tarses postérieurs subégal au suivant. C. iindatus, Fr. — Agrilus, Sol. Corps 
allongé. 1®'' article des tarses postérieurs plus long que le suivant. A. biguttatus, Fr. — 
Trachys, Fr. Corps très court. T. nana, Fr. 

Tpib. Aphanisticinæ. Tête non enfoncée jusqu’aux yeux dans le prolhorax. — Cylindro- 
murphus, Motsch. Tarses assez longs, terminés par deux griffes. C. parallelus, Provence. 
— Aphanislicus, Latr. Tarses courts, terminés par une seule griffe. A. emarginatus, Fr. 

Fam. TimosciDÆ. — Diffèrent surtout des Büprestidæ par l’absence de trochanters 

aux hanches antérieures. 

Throscus, Latr. Antennes coudées, terminées par une massue de 3 articles. T. dermes- 
loïdes, Paris. — Drapeles, Redt. Antennes dentées en scie. D. equestris. 

B. — Tarses hétéromères. 

Fam. cistelidæ. — TêteSlégagée, atténuée en avant en une sorte de museau. Antennes 
filiformes ou pectinées, entièrement découvertes à leur base. Mâchoires bilobées, à 
lobes ciliés; languette saillante à bord antérieur concave; menton pédonculé. 
Hanches antérieures globuleuses ou coniques plus ou moins séparées; postérieures 
transverses. Tarses hétéromères, à crochets pectinés. Corps allongé ou oblong. 

Abdomen de six ou cinq segments. 

Trib. Cteniopixæ. Six arceaux ventraux apparents dans les deux sexes. — Podonta., 
Mills. Bord postérieur des hanches tranchant. P. nigrita, Fr. mérid. — Cteniopus, Sol. 
Bord postérieur des hanches obtus et mousse; 3' article des antennes de la longueur du 4®. 
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C. sulfm'p.us, Fr. — OmopJtlus, Sol. Diffèrent des Cleniopus par Je 3' article des antennes 
plus long (jLie le 4“. O. brevicollis, lividipes, Fr. O. curvipes, picipes, Fr. mérid. 

Trib. CisTELi.NÆ. Cinq arceaux ventraux, sauf chez quelques mâles. — Allecula, Fabr. 
Pénultième article des tarses prolongé en dessous en une lamelle coriace ; dernier article 
des palpes maxillaires sécuriforme, à bord distal plus large que ses côtés. A. morio, Fr. — 
Hymenorus, Muls. Tarses comme Allecula-, dernier article des palpes maxillaires sécuri¬ 
forme à bord interne de moitié plus court que les deux autres. H. Doublieri, Fr. mérid. — 
Prionyclius, Sol. Tarses des précédents; dernier article des palpes maxillaires à bord 
interne deux fois plus court que les deux autres; antennes égalant à peine la moitié du 
corps. P. ater, Fr. P. Fainnairi, Fr. mérid. — Uymenalia, Muls. Diffèrent des Prionychus 
par leurs antennes dépassant la moitié du corps. IL fusca, Fr. — Cistela, Fabr. Pénul¬ 
tième article des tarses non prolongé en dessous; premier et dernier article des tarses 
antérieurs égaux. C. ceramhoïdes, Fr. — Gonodera, Muls. Pénultième article des tarses 
comme Cistela-, 1"" article des tarses antérieurs plus court que le dernier; tarses anté¬ 
rieurs égalant presque les jambes, dilatés ainsi que les suivants. G. fulvipes, Fr. — 
Isomira, Muls. Diffèrent des Gonodera par leurs tarses intermédiaires fdiformes. i. miirina, 
Fr. — Mycetochares, Latr. Diffèrent des 3 genres précédents par leurs tarses antérieurs 
nettement plus courts que les jambes. M. bavbala, bipustulata, Fr. 

Fam. L.VGRiiDÆ. — Tête arrondie, penchée. Antennes filiformes ou moniliformes, 
de onze articles, insérées à découvert. Tarses hétéromères, à crochets simples. 
Cadre buccal entier ou à peine échancré. Mâchoires bilobées, à lobes ciliés. Hanches 
antérieures coniques ou subcylindriques, contiguës ou très faiblement séparées, à 
cavités cotyloïdes fermées en arrière. 

Laejria, Fr. L. atripes, depells, kir ta, Fr. 

Fam. PYRociiRoiDÆ. — Diffèrent des L.agriidæ par les cavités cotyloïdes de leurs 
hanches antérieures largement ouvertes en arrière. Antennes pectinées. Pénultième 
article des tarses excavé, échancré en dessus. Téguments mous. Corps déprimé. 
Six articles abdominaux apparents. 

Pyrochroa, Fabr. P. coccinea, Fr. 

Fam. antricidæ. — Diffèrent des Pyrochroid.e par leurs antennes simples; leurs 
élytres non débordants, à suture rectiligne. 

Trib. Notoxinæ. Une corne prothoracique. — Mecynotarsus, La Ferté. Pénultième article 
des tarses entier, il/, rhinocéros, Fr. — Notoxus, Geoff. Pénultième article des tarses 
excavé, échancré en dessus. N. monoceros, Fr. N. brachycerus, trifasciatus, Fr. mérid. 

Trib. Axïhicix.ï;, Point de corne prothoracique. — Tomoderus, La F. Cou invisible en 
dessus. T. compressicoUis, Fr. — Forrnicomus, La F. Un cou; cuisses claviformes. F. pedes- 
trus, Fr. — Anthicus, Payk. Un cou; cuisses fusiformes; insertion des antennes à décou¬ 
vert. A. floralis. Fr. — Ochthenomus, Schn. Diffèrent des Anthicus par la hase de leurs 
antennes cachées sous de petits prolongements céphaliques. O. tenuicollis, Fr. 

Fam. scraptiiijæ — Diffèrent des familles précédentes parleur tête courte et ver¬ 
ticale, à cou étroit mais très court. 

Trib. Xylopiiilin.e. Prothorax notablement plus étroit que les élytres ; pénultième article 
des tarses très petit.— Xylophilus, Latr. Seul genre indigène. A', pygmæus, oculatus, Fr. 

Trib. Scraptii.viî. Prothorax à peu près aussi long que les élytres; pénultième article des 
tarses normaux. — Trotomma, Ksw. Dernier article des palpes fortement sécuriforme ou 
triangulaire. T. fusca, Fr. mérid. — Scraptia, Latr. Dernier article des palpes subciiltri- 
forme, plus long que large. S. fusca, minuta. Fr. 

Fam. melandryidæ. — Tête penchée ou verticale, souvent invisible d’en haut, sans 
cou; prothorax aussi large en arrière que la base des élytres, tranchant ou en arête 
sur les côtés, à bord postérieur aminci s’appuyant sur la base des élytres. Cavités 
cotyloïdes des hanches antérieures ouvertes en arrière; cinq segments abdominaux. 

L Cavités cotyloïdes des hanches antérieures incisées ou fendues latéralement de manière 
à laisser apparaître les trochantins. 

Trib. Tetratomin.e. .\ntennes brusquement terminées par une massue perfoliée de 
4 articles. — Tetratoma, Fabr. T. funyorum, ancora, Fr. 

Trib. Conop.vepln.e. Antennes filiformes, de 10 articles. — Conopalpus, Gyll. C. tesfaceus, 
brevicoUis, Fr. 
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Trib. Osphyinæ. Antennes filiformes, de 11 articles; ongles des tarses fortement dentés 
intérieurement ou trifides. — Osphya, 111. O. bipunctata, Fr. 

Trib. Mycetomi.xæ. Antennes de 11 articles; ongles des tarses simples; hanches anté¬ 
rieures séparées par une saillie du prothorax. •— Mycetoma, Muls. M. sutiiralis, Pyr. 

Trib. MEL.\.M)RYiL\.ii. DilTèrent des Mycetojiix.e par leurs hanches antérieures contiguës. 
— Melandy'ya, Fabr. Avant-dernier article des palpes maxillaires de forme normale; pro¬ 
thorax tronqué en avant; bord externe des cavités cotyloïdes antérieures fortement 
excisé; 1"' article des tarses postérieurs simple. M. carabdides, Fr. — Zilora, Muls. 
Comme Melandrya, mais une simple fente au bord externe des cavités cotyloïdes anté¬ 
rieures; tarses antérieurs non élargis; tète peu saillante. Z. ferruyinea, Fr. mér. — 
Hypidus, Payk. Tète bien visible d’en haut; antennes épaissies; prothorax tronqué en 
avant plus long que large; cavités cotyloïdes antérieures simplement fendues extérieu¬ 
rement. H. quercinus, Fr. — Marolia, Muls. Diffèrent des Ilypulus par leurs antennes 
grêles, leur prothorax carré. M. varieyata, Fr. —Serropalpus, Hell. DilTèrent de tous les 
précédents par l’avant-dernier article de leurs palpes maxillaires triangulaire, à sommet 
interne très saillant en dedans. S. striatus, Fr. — Xylita, Payk. Diffèrent des précédents 
par leur prothorax arrondi en avant. X. læviyata, Fr. or. — Dolotai-sus, J. du V. Caracté¬ 
risés par le 1“'’ article de leurs tarses postérieurs qui est divisé en deux du côté externe. 
D. rufipes, Fr. or. 

II. Pas d’incision extérieure de la cavité' cotyloïde des hanches antérieures ; trochantins 
invisibles. 

Trib. Dircæin.e. Hanches antérieures saillantes, contiguës. — Dircæa, Fabr. Dernier 
article des palpes maxillaires cultriforme. D. australis, Fr. mérid. — Anisaxya, Muls. 
Dernier article des palpes maxillaires légèrement sécuriforme; éperons des jambes inter¬ 
médiaires assez longs et inégaux. A. fuscula, Fr. — Abdera, Steph. 2° et 3' articles des 
antennes presque égaux; dernier article des palpes maxillaires ovoïde; éperons des jambes 
intermédiaires petits et courts. A. quadrifasciata, triyuttata, yriseoyuttata, Fr. — Carida, 
Muls. 2e article des antennes beaucoup plus petit que le 3®; dernier article des palpes 
maxillaires subsécuriforme. C. affinis, Fr. 

Trib. Orciiesiix.e. Hanches antérieures ni saillantes, ni contiguës. — Hallomenus, Panz. 
Éperons terminaux des jambes petits. 11. humeralis, Fr. — Eustrophus, Latr. Éperons 
terminaux des jambes assez bien développés, tous simples; dernier articlé des palpes 
maxillaires subcylindrique. E. dei'mestoides, Fr. —■ Orchesia, Latr. Éperons terminaux des 
jambes postérieures, très longs, finement pectinés en dessous; dernier article des palpes 
maxillaires largement cultriforme. 0. yyiicans, minor, fasciata, Fr. 

Fam. moudei.,i.idæ. — Tête inclinée ou verticale, à cou enfoncé dans le prothorax. 
Antennes de onze articles, rarement dix, dentées, pectinées ou flabellées. Hanches 
antérieures saillantes, à cavités cotyloïdes ouvertes en arrière; les postérieures 
contiguës ou très rapprochées. Abdomen de huit à cinq segments apparents. 

Trib. Mordellix.e. Organes buccaux complètement développés; les deux sexes presque 
semblables; élytres entiers; dernier article des palpes sécuriforme. 

a. Pyyidium prolonyé en arrière en une saillie notable. —• Toinoxia, Costa. Languette très 
grande, fortement dilatée transversalement de chaque côté, avec une incision médiane très 
étroite et très profonde; écusson rectangulaire. —• Mordelta, L. Languette subcordi- 
forme; écusson subtriangulaire; jambes postérieures sans hachures. M. fasciata, Fr.-— 
MordeUistena, Costa. Mordella avec plusieurs hachures aux jambes et aux tarses posté¬ 
rieurs. M, abdominalis, Fr. — Stenalia, M. MordeUistena avec une seule hachure aux 

jambes postérieures. S. testacea, Fr. mérid. 
b. Pyyidium non prolonyé en cône. — Anaspis, Geoff. 4° article des tarses antérieurs et 

intermédiaires très petit, enchâssé dans une échancrure du 3“; lobe externe des mâ¬ 
choires atteignant à peine au sommet du 2“ article des palpes. A. frontalis, Fr. Silaria. 
Muls. Diffèrent des Anaspis par la longueur du lobe externe de leurs mâchoires qui 
atteint le sommet du 3« article des palpes. S. quadripustulata, Fr. Pentaria, Muls. 
4® article des tarses antérieurs bien développé, le 3° simple. P. badia, Fr. mérid. 

Trib. Evaniocerinæ. Diffèrent des Mordellixæ par la forme subcylindrique du dernier 
article des palpes maxillaires. — Evaniocera, Guér. E. Dufourii, Fr. Seul genre indigène. 

Trib. Rhipipiiorinæ. DilTèrent des tribus précédentes par leurs élytres déhiscents, 
dépassés par leurs ailes. — Metsecus, Gerst. Élytres atteignant à peu près l’extrémité de 
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Tabdomen; lobes des mâchoires petits; 4'’ article des palpes maxillaires beaucoup plus 
long que le 3®. M. paradoxus, Fr. — Rhipiphorus, Fabr. DilTèrent des Metæcus, par leurs 
mâchoires à lobes coriaces dont l’externe très long, triarticulé et velu. R. præustus, Fr. 
jjjérid. — Myodites, Latr. Élytres en forme de courtes écailles. M. suhdipterus, Fr. mérid. 

Tbib. Rhipidiinæ. Pièces buccales atrophiées, sauf les palpes labiaux; femelles aptères. 
Rhipidius, Thunb. Genre unique. R. pectinicornis, parasite de la Blatla yermanica. 

Fam. meloidæ. — Tête portée par un cou bien distinct. Prothorax à peu près de la 
largeur de la tête. Antennes de onze articles, rarement de neuf, non dentées. 
Mandibules robustes; mâchoires inermes, ciliées avec un palpe cylindrique; lan¬ 
guette saillante, sinuée ou échancrée. Hanches antérieures contiguës, à cavités 
cotyloïdes ouvertes en arrière. Tarses à crochets bifides. Abdomen mou de sept à 
cinq segments. Vésicants. 

Trib. Meloix.e. Élytres plus courts que l’abdomen, déhiscents, imbriqués à la base. 
Meloë, Linné. Unique genre indigène. — M. proscarahæus, Fr. 

Trib. Cantharidinæ. — a. Lobe externe des mâchoires de forme normale. — Mylabris, 
Fabr. Élytres entiers; antennes arquées, épaissies à leur extrémité, de onze articles, tous 
normaux; couleur noire ou jaune. M. variabilis, Fr. — Conyna, Billb. Mylabris à antennes 
de neuf articles. C. Billbergi, Fr. mér. — Cerocoina, GeolTr. Élytres entiers; antennes 
des mâles difformes; couleur métallique. C. Schæfferi, Fr. — Œnas, Latr. Antennes 
droites, courtes, cylindriques, à articles courts'; crochet supérieur des tarses pectiné. 
(Æ. afer, Algérie. — Lydns, Latr. Antennes droites, allongées, filiformes; lobe externe 
des mâchoires arrondi à l’extrémité; crochet supérieur des tarses pectiné. L. algiricus, 
Algérie. — Cabalia, Muls. Lydus à antennes courtes et grêles, à lobe externe des mâchoires 
atténué à l’extrémité. C. segetum, Sicile. — Lago7'ina, IMuls. Antennes assez robustes, à 
2e article très court; crochet supérieur des tarses non pectiné; couleur métallique; cor¬ 
selet plus long que large. L. sei'icea, Espagne. — Cantharis, Geotfr. Diffèrent des 
Lagorina par leur corselet plus large que long. C. vesicatoria, Fr. — Lytla, Fabr. Diffè¬ 
rent des précédents par leurs antennes grêles, leur couleur non métallique. L. verticalis, 
Fr. mér. — Sitaris, Latr. Diffèrent de tous les précédents par leurs élytres déhiscents. 
S. muralis, Fr. 

b. Lobe externe des mâchoires atténué en un fdet qui dépasse les 7nandibides. — Zonitis, 
Fabr. Lobe externe des mâchoires dépassant peu les mandibules; élytres sans rebord. 
Z. mutica, ¥r. mérid. — Nemognatha, Hlig. Lobe externe des mâchoires dépassant les 
mandibules de leur longueur; palpes maxillaires de grandeur normale; élytres rebordés. 
N. chi'yso77ielina, Fr. mérid. — Leptopalpus, Guer. Diffèrent des Nemognatha par leurs 
palpes égalant la longueur des antennes. L. rostratus, Esp. 

Fam. pythidæ. — Tête plus ou moins prolongée en museau, sans cou. Prothorax 
plus étroit postérieurement que les élytres. Antennes de onze articles, moniliformes, 
ou renflées à leur extrémité. Yeux entiers, saillants. Mandibules bifides; lobes des 
mâchoires ciliés; menton transversal, non porté par un pédoncule du sous-menton. 
Hanches antérieures cylindro-coniques, contiguës, à cavités cotylo'ides ouvertes en 
arrière; intermédiaires, globuleuses ou ovo'ides; postérieures, fortement transver¬ 
sales. Tarses, à crochets simples. Abdomen de cini] segments. 

Trib. Pythixæ. Prothorax déprimé; corps plat; antennes filiformes; mandibules sail¬ 
lantes; dernier article des palpes maxillaires sécfiriforme. — Pylho, Latr. Seul genre 
indigène. P. depressus, Fr. or. 

Trib. Salpinginæ. Prothorax et corps légèrement convexes; antennes grossissant à l’ex¬ 
trémité; mandibules non saillantes; dernier article des palpes maxillaires cylindrique ou 
fusiforme. — Lissodema, Curtis. Prothorax denticulé sur les côtés; antennes terminées 
par une massue de trois articles. L. quadripustulata, Fr. — Salpingus, Gyll. Prothorax 
non denticulé; antennes graduellement renflées, sans massue distincte; museau court. 
É. castaneus, Fr. — Rhinositnus, Latr. Salpingus à museau allongé. R. nificollis, Fr. 

Trib. Agxathlxæ. Prothorax très convexe, échancré en dessous; antennes renflées en 
massue; dernier article des palpes maxillaires sécuriforme. — Agnuthus, La Ferté. Seul 
genre indigène. A. decoratus, Fr. or. 

Fam. gedemeridæ. — Tête formant un museau court, déprimé; prothorax plus 
étroit que les élytres, presque toujours rétréci à la base; élytres assez mous, 
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souvent rétrécis en arrière et déhiscents. Antennes filiformes, de onze à douze 
articles, insérées au-devant des yeux. Mandibules ordinairement bifides, garnies 
intérieurement d’une bordure membraneuse; lobe externe des mâchoires biarticulé, 
grêle, à extrémité membraneuse; menton inséré sur un pédoncule du sous-men¬ 
ton. Hanches antérieures saillantes, contiguës, à cavités cotyloïdes ouvertes en 
arrière; hanches postérieures contiguës; tarses à crochets simples. Six ou cinq 
segments abdominaux. 

Trib. C.vlopinæ. Yeux fortement échancrés; lobe externe des mâchoires corné. — Spare- 
drus, Latr. Mandibules entières; 5 segments abdominaux. S. Orsinii, Italie. — Calopus, 
Fabr. Mandibules bifides; 6 segments abdominaux. C. serraticornis, Fr. or. 

Trib. OEdemerinæ. Yeux faiblement échancrés ou simples; lobe externe des mâchoires 
membraneux. — Nacerdes, Casteln. Yeux faiblement sinués, peu convexes; les 4 pre¬ 
miers articles des tarses antérieurs, les 2®, 3“ et 4° articles des tarses moyens, tomen- 
teux en dessous. N. Icpturoïdes, Fr. — Xanthochroa, Schmidt. Yeux peu échancrés, très 
convexes; tous les articles des tarses, à l’exception du dernier, tomenteux en dessous. 
A'. Raymondi, Fr. mér. — Dryops, Fabr. Yeux légèrement réniformes, gros, saillants; 
dernier article des palpes maxillaires allongé; l’avant-dernier article de tous les tarses 
seul tomenteux. D. femorata, Fr. — Asclera, Schmidt. Diffèrent des D)'yops pav le dernier 
article des palpes maxillaires sécuriforme. A. cærulea. Fr. — Chrysanlhia, Schmidt. Diffè¬ 
rent des Dryops par leurs yeux entiers, C. viridissima, Fr. — Œdemera, Oliv. Diffèrent 
des Dryops par leurs yeux entiers, très saillants; élytres déhiscents. Œ. podayraria, Fr. 
— Stenaxis, Schmidt. Diffèrent des OEdemera par leurs élytres non déhiscents et les 
cuisses postérieures des mâles non renflées. S. lurida, Fr. — Stenostoma, Latr. Caracté¬ 
risés par le grand allongement de leur museau. 5. rostraki, Fr. mér. 

Fam. mycteuidæ. — Tête, antennes, bouche et tarses des OEdemerid.e; mais pro¬ 
thorax convexe, non rétréci en arrière. Hanches postérieures séparées par une 
saillie de l’abdomen; crochets des tarses munis d’une dent; aspect des Curculionidæ. 

Mycterus, Clairv. Seul genre indigène. M. curculionoïdes, Fr. 

C. — Tarses télramères (sauf Spondylin.e) ou trimères. 

Fam. cer.vmbycidæ. — Corps allongé; tète saillante; yeux le plus souvent fortement 
échancrés pour l’insertion des antennes. Antennes de onze articles, quelquefois avec 
un rudiment de 12'’, souvent plus longues que le corps et presque toujours régu¬ 
lièrement courbées en cornes de bélier. Mandibules robustes, à pointe simple; 
mâchoires bilobées à lobe externe, plus grand que l’interne; languette bilobée. 
Tarses garnis de poils serrés en dessous; le dernier cordiforme. Cinq segments 
abdominaux apparents. Larves apodes, molles, vivant dans les bois. 

Trib. Spondylinæ. Yeux légèrement échancrés; antennes courtes à 3® article pas plus 
long que le 4°; lobes des mâchoires rudimentaires; 5 articles aux tarses. —Spondylis, 

Fabr. Seul genre européen. S. buprestoïdes, Fr. 
Trib. Prioxixæ. Yeux à peine échancrés; antennes assez longues, de 12 articles dont le 

3® plus long que le 4®. — Prionus, seul genre européen. P. coriarius, Europe. 
Trib. Ergatixæ. Yeux à peine échancrés; antennes de 11 articles, sans aspérités; corps 

glabre; prothorax crénelé ou denticulé latéralement. — Prinobius, Mulsant, Prothorax 
moins large que les élytres; P. Myardi, Fr. mér. — Ergates, Serv. Prothorax aussi large 

que les élytres. E. faber, Fr. mérid. 
Trib. Tragosominæ. Diffèrent des Ergatin.u par leur corps velu et leur prothôrax armé 

latéralement d’une seule épine sans crénelures. — Tragosoma, Serv. Seul genre européen. 

T. depsarium, Fr. 
Trib. Ægosomixæ. Yeux à peine échancrés; antennes de 11 articles, couvertes de fines 

aspérités. Ægosoma, Serv. Seul genre indigène. Æ. scabricorne, Fr. mér.; Corrèze. 
Trib. Aseminæ. Yeux d’ordinaire fortement échancrés, très peu convexes, faible¬ 

ment sinués en dedans; antennes grandes, à 3® article presque égal au 4®; mâchoires à 
deux lobes développés, densément eitiés) cavités cotyloïdes antérieures largement ouvertes 
en arrière; hanches antérieures globuleuses. — Asemum, Sch. Prothorax transversal; des 
côtes interrompues, peu saillantes, sur les élytres. A. striatum., Fr. — Nothorhina, Redt. 
Prothorax plus long que large; élytres sans côtes. N. micricata, Fr. 
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Trib. Criocephalinæ. Yeux convexes et d’ordinaire profondément échancrés; 2® article 
des antennes égalant au moins la moitié du 3o; languette entière ou faiblement sinuée; 
cavités cotyloïdes antérieures fortement ouvertes en arrière. — Criocephalus, Muls. Yeux 
simplement échancrés. C. rusticus, Fr. — Tetropium, Kirb. Yeux presque complètement 
séparés en deux parties. T. luridum, Alpes. 

Trib. Saimiaxin.e. Yeux convexes, profondément échancrés; 2® article des antennes plus 
court que le 3®; languette fortement échancrée; dernier article des palpes sécuriforme ou 
cullriforme; cavités cotyloïdes antérieures largement ouvertes en arrière. — Oxypleniiis, 
.Muls. 3® article des antennes moins long que le 4®. O. Nodieri, Fr. mérid. — Saphanus, 
Serv. 3e article des antennes égal au 4®. S. piceus, F. or. 

Trib. IIesberopiianinæ. Dilïèrent des S.aphanlxæ par le dernier article des palpes simple¬ 
ment tronqué; cuisses d’égal diamètre de la base au sommet. — Hesperoplianes, Muls. 
Élytres contigus à leur extrémité postérieure, sans prolongement. H. pallidus, Fr. — 
Stromatiim, Serv. Élytres légèrement écartés et prolongés en une petite pointe à leur 
extrémité postérieure. S. unicolor, Fr. mérid. 

Trib. Gallidiixæ. DilTèrent des Hesperopuaxl\.e par leurs jambes postérieures plus lon¬ 
gues que les autres, à cuisses fortement renflées en massue à leur extrémité. — Phyma- 
todes, Muls. 3® article des antennes égal au 4®; antennes non comprimées. P. varicihilis, 
Europe. — Syynpiezocera, Lucas. 3® et 4® articles des antennes égaux; antennes compri¬ 
mées. S. Laurasi, Fr. — Pyrrhidium, Fairm; 3® article des antennes plus long que le 4®; 
prosternum ne séparant pas les hanches antérieures, court, en angle très aigu. P. sangui- 
7ieum, Europe. — Pœcilium, Fairm. Pyrrhidium à prosternum formant un angle obtus, 
à yeux partagés en deux parties. P. alni, Fr. — Callidiwn, Fabr. Pyrrhidium, à pros¬ 
ternum tronqué. C. rufipes, Fr. — Rhopalopus, Muls. 3® article des antennes plus long 
que le 4®; hanches antérieures séparées par le prosternum; prothorax sans relief tuber¬ 
culeux en dessus. II. clavipes, Fr. — Semanotus, Muls. DilTèrent des Rhopalopus, par leur 
prothorax à reliefs tuberculeux; antennes aussi longues que le corps. S. undatus, Fr. or. 
— Hylolhrupes, Serv. Comme Rhopalopus, mais antennes beaucoup plus courtes ([ue le 
corps. H. bajulus, Europe. 

Trir. Ros.vliixæ. DilTèrent des C.\llidiikæ par leurs cuisses comprimées, de largeur 
presque uniforme. — Rosalia, Serville. Seul genre indigène. R. alpina, Fr. or. 

Trib. Cerambycinæ. Yeux échancrés en avant; antennes et mâchoires comme les Asemix.e 

et les tribus suivantes; cavités cotyloïdes antérieures faiblement ouvertes en arrière; 
cuisses à peine rétrécies vers leur base. — Callichroma, Latr. Dernier article des palpes 
maxillaires plus long que les deux précédents réunis; couleur métallique. C. moschatum, 
Fr. — Cerambyx, Linné. Dernier article des palpes maxillaires moins long que les deux 
précédents réunis; prothorax ridé en dessus. C. héros, Fr. — Purpuricenus, Serv. Palpes 
de même; prothorax non ridé. P. Kœhleri, Europe. 

Trib. Ci.ytixæ. Diffèrent des Ceramby'cixæ par leurs yeux échancrés en dessus et leurs 
cuisses notablement rétrécies vers la base. — Xylotrechus, Glievr. Prothorax couvert en 
dessus de fines aspérités. X. liciatus, Fr. — Clytus, Laich. Prothorax sans aspérités; 
élytres sans plis relevés près de l’écusson. C. arietis, Europe. — Anaglyptus, Muls. Pro¬ 
thorax sans aspérités; élytres relevés en plis de chaque côté de l’écusson. A. mys- 
licus, Fr. 

Trib. Gracilixæ. Diffèrent des Gerambycin.e par leurs yeux saillants, très fortement échan- 
crés; leurs cuisses comprimées, rétrécies tout à fait à la base. — Exilia, Muls. Pygidium 
recouvert par les élytres. E. ümida, Fr. mérid. — Gracilia, Muls. Pygidium découvert. 
G. pygmæa, Fr. 

Trib. Leptideinæ. Diffèrent des Gracilinæ par leurs yeux presque entiers et leurs élytres 
beaucoup plus courts que l’abdomen. — Leptidea, Muls. Genre unique. L. brevipennis, Fr. 
mér. 

Trib. Sïenopterinæ. Difïèrent des onze tribus précédentes par leurs cavités cotyloïdes 
antérieures fermées en arrière; antennes plus ou moins allongées et grêles; élytres sou¬ 
vent déhiscents ou même beaucoup plus courts que le corps. — Cartallum, Serv. Elytres 
entiers. C. ebullinum, Fr. mér.— Callimus,Muls. Elytres à bord externe, droit, légèrement 
rétrécis et écartés à leur extrémité; 1®’’ segment abdominal pour le moins aussi grand 
que les deux suivants réunis. C. cyaneus, Fr. or. — Stenopterus, 111. Elytres rétrécis, à 
bord externe concave, déhiseents à partir du milieu, mais à peu près aussi longs que 
l’abdomen; 1er segment abdominal normal. S. rw/ws, Europe. — Mo/o/’c/ims, Fab. Elytres 
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beaucoup plus courts que l’abdomen; antennes grêles, plus longues que le corps. M. mi¬ 
nai', Hautes Alpes. — Conchopterus, Fairm. Molorchus à antennes un peu plus courtes que 
le corps. C. umbellatarum, Fr. — Deiliis, Serville. Antennes assez épaisses, beaucoup 
plus courtes que le corps; élytres aussi longs que le corps, très peu déhiscents. D. fugax, 
Fr. mérid. 

Trib. Ædilinæ. Yeux très fortement échancrés; antennes nues, longues et grêles; 
mâchoires à deux lobes garnis de spinules serre's, rarement ciliés; prothorax muni laté¬ 
ralement d’une épine ou d’un tubercule; cuisses claviformes. — Ædilis, Serv. Pygidium 
dépassant les élytres. Æ. montana, Fr. — Liopiis, Serv. Pygidium caché. L. nebulosus, Fr. 

Trib. Exocextrinæ. Diffèrent des Ædilixæ parleurs antennes ciliées intérieurement dans 
toute leur longueur; palpes dépassant la bouche; élytres arrondis à leur extrémité. — 
Exocentrus, Cast. lcr article des antennes mince, aussi long que la 3". E. lusitanus, France. 
— lloplosia, Muls. l”'' article des antennes épais, plus court que le 3\ II. fennica,Yr. 

Trib. Acaxthodeuixæ. Diffèrent des Exocextrinæ par leurs élytres tronqués un peu obli¬ 
quement.— Acanthodius, Serv. Seul genre indigène. A. varias, Alpes. 

Trib. Pogoxocherixæ. Diffèrent des tribus précédentes par leurs palpes ne dépassant 
pas la bouche. — Pogonocherus, Latr. Elytres à côtes ornées de faisceaux de poils. P. ova- 
tus, Fr. — Belodera, Thoms. Elytres sans côtes poilues. B. Troberti, Fr. mér. 

Trib. Monohammixæ. Yeux, mâchoires et prothorax comme ci-dessus ; cuisses nou 
claviformes, épaules saillantes; tête à face étroite, fortement creusée entre les antennes; 
des ailes. — Monohammus, Serv. Seul genre indigène. M. sutor, Fr. 

Trib. La.aiiinæ. Diffèrent des Moxoiiamminæ par leur tête à face large, à peine creusée 
entre les antennes. — Lainia, Fabr. Elytres non soudés; des ailes. L. textor, France. — 
Morimus, Serv. Elytres soudés; ailes rudimentaires; antennes plus longues que le corps. 
M. lugubris, Fr. mér. — Dorcatypus, Thoms. Morimus à antennes plus courtes que le 
corps. D.funestus, Fr. 

Trib. Dorcadioxixæ. Diffèrent des deux tribus précédentes par leurs épaules non sail¬ 
lantes; point d’ailes; élytres soudés. — Dorcadion, Daim. Corps glabre ou à pubescence 
très courte. D. fuliginalor, Fr. — Parmena, Latr. Corps à villosité hérissée, assez longue. 
P. Solieri, Fr. 

Trib. Mesosixæ. Yeux complètement séparés en deux par l’échancrure; antennes à peine 
ciliées en dessous, à peu près de la longueur du corps, de Tl articles; mâchoires à deux 
lobes, dont l’extérieur arqué, garnis de spinules serrées; prothorax mutique latéralement; 
crochets des tarses simples. —Albana, Muls. Antennes à peine ciliées en dessous; élytres 
avec une petite saillie près de l’écusson. A. M-griseum, Fr. mér. — Niphona, Muls. 
Antennes très ciliées en dessous, à 3® et 4“ articles presque égaux; élytres un peu échan¬ 
crés à l’extrémité. N. picticornis, Fr. mér. — Mesosa, Serv. Antennes très ciliées en 
dessous à 3® article bien plus long que le 4®; élytres entiers. M. nubila, Fr. 

Trib. Anæstiietixæ. Comme Mesosixæ, mais yeux profondément échancrés; antennes 
notablement plus courtes que le corps ; prothorax légèrement angulé sur les côtés. — 
Anæsthetis, Muls. Genre unique. A. testacea, Fr. 

Trib. Saperdixæ. Diffèrent des Axæstiietix.e par leur prothorax cylindrique. — Aneræa, 
Muls. Elytres beaucoup plus longs que le corps, très larges aux épaules, acuminés à l’ex¬ 
trémité.M. carcharias,E\XYO'ç>&.—Saperdn, Fabr. Elytres presque parallèles, arrondis à l’extré¬ 
mité. S. scalaris, Fr. — Menesia, Muls. Elytres tronqués à l’extrémité. M. Perrisi, Fr. mér. 

Trib. Agapaxthinæ. Diffèrent des trois tribus précédentes par leurs antennes de 12 arti¬ 
cles. — Hippopsis, Serv. l®" article des antennes grêle; tête large, fortement proéminente 
entre les antennes. H. gracilis, Fr. mérid. — Agapanthia, Serv. 1°'' article des antennes 
épais; tête moins large que le prothorax, sans proéminence entre les antennes. A. aspho- 
deli, Corrèze, Fr. mér. 

Trib. Piiytiæcixæ. Diffèrent des Mesosixæ par les crochets des tarses bifides ou lobés à 
la base. — Tetrops, Kirby. Crochets des tarses présentant simplement une dent à leur 
base. T. præusta, Europe. — Slenoslola, Redt. Crochets des tarses fendus dans toute leur 
longueur; élytres un peu élargis à leur extrémité. 5. ferrea, Europe. — Oberea, Muls. 
Crochets des tarses de même; élytres d’abord parallèles, puis rétrécis vers leur extrémité. 
O. oculata, Europe. — Phytœcia, Muls. Crochets des tarses de même; élytres régulière¬ 
ment atténués de la base au sommet; mésosternum triangulaire; yeux non complètement 
divisés. P. cylindrica, Fr. — Opsiiia, Muls. Diffèrent des Phytœcia par leurs yeux complè¬ 
tement divisés. G. flavicans, Fr. mérid. — Pilemia, Fair. Crochets des tarses de même; 
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mésoslerniim presque parallèle; mandibules bifides; antennes annelées. P. tirjrina,Yv. mérid. 
_Tonizonia, Pa.ir. Pilernia h mandibules simples,à antennes non annelées. C. vittû/era, Fr. 

Tiuü. Obriin.e. Yeux très saillants, fortement échancrés en dedans: antennes grêles, 
ciliées, au moins aussi longues que le corps; mâchoires bilobées, à lobes finement ciliés; 
élytres recouvrant tout l’abdomen; hanches antérieures coniques. — Obriniis, Serv. Seul 

genre européen. O. caiitharinum, Fr. 
Triis. Necydalix.e. Diffèrent des Obriin.e par la brièveté de leurs élytres recouvrant à 

peine la base de l’abdomen. — Necydalis, L. Seul genre européen. N. major, Fr. 
Trib. Vesperix.e. Yeux faiblement échancrés, gros, saillants; antennes longues et grêles; 

tête renflée; mâchoires et hanches des Obriinæ; élytres des femelles déhiscents. les- 
perus, Latr. Genre unique. V. strepens, Fr. mérid. 

Trib. Sïexocorin.e. Yeux de même; antennes robustes et courtes; tête quadrangulaire, 
brusquement rétrécie à la base; hanches antéi’ieures coniques non contiguës. Stenocorns, 
Geoffr. Pronotum presque uni. S. mordax, Fr. — Rhamnusium, Latr. Pronotum avec 
quatre tubercules placés transversalement. R. licolor. Fr. 

Trib. Lepturix.e. Diffèrent des Stenocorin.e par leurs antennes grêles, de la longueur du 
corps; leur tête triangulaire; leurs hanches antérieures coniques, mais contiguës. ■— Oxy- 
mirus, Muls. Antennes insérées un peu en arrière du bord antérieur des yeux. O. meri- 
dianus, Fr. — Toxotus, Serv. Antennes insérées en avant du bord antérieur des yeux, à 
4e article plus court que la moitié du cinquième. 2'. meridianus, Fr. — Acimerus, Serv. 
Antennes robustes, insérées comme chez les Toxotus, à 4® article plus long que les deux 
tiers du cinquième; tête brusquement rétrécie à la base; cuisses postérieures dépas¬ 
sant l’extrémité des élytres. A. Scliæfferi, Fr. — Pachyta, Serv. Diffèrent des Achnerus 
par leurs antennes grêles et leur tête non rétrécie en arrière. P. quadrimaculata, Fr. 
mér. — Brachyla, Fair. Antennes à 1®’' article plus court que le 3®, à 4® article plus long 
que les 2/3 du o®; prothorax obtusément angulé sur les côtés; cuisses postérieures 
atteignant au plus l’extrémité des élytres; élytres obtusément arrondis à l’extrémité. 
R. interroyationis, Alpes. — Gaurotes, Le Conte. Diffèrent des Brachyla par le 1®” article 
des antennes plus long que le 3“ et les élytres tronqués à l’extrémité. G. virginea, Alpes. 
— Acmæops, Le Conte. Diffèrent des Gaurotes par leur prothorax subarrondi sur les côtés. 
A. pratensis, Fr. —• Cortodera, Muls. Antennes insérées en arrière du bord antérieur des 
yeux; tête brusquement rétrécie à la base en un cou très court; prothorax court, sans 
impression transversale antérieure, à angles postérieurs obtus; élytres peu atténués en 
arrière. G. quadrigiittata, Fr. — Grammoptera, Serv. Diffèrent de Cortodera par les 
angles de leur prothorax prolongés postérieurement en pointe très aiguë. G. ruficollis, 
Fr. — Pidonia, Muls. Diffèrent des Cortodera par leur prothorax oblong, rétréci en avant, 
avec une impression transversale qui relève son bord antérieur. P. lurida, Fr. — Lep- 
tura, Linn. Diffèrent des Cortodera par leur cou plus allongé; leurs élytres nettement 
rétrécis de la base au sommet qui est tronqué; leurs cavités cotyloïdes fermées en 
arrière; L. [Strangalia) calcarata-, L. [Julodiu) cerambyciformis\ L. (Vadonia) unipunc- 
tata', L. (Anoplodera) rufipes. Fr. 

Fa.^i. chsysomelidæ. — Corps habituellement ramassé. Antennes de onze, quelque¬ 
fois dix articles, filiformes ou cylindriques, rarement pectinées ou en massue, 
plus courtes que le corps. Mandibules courtes, robustes, souvent à pointe bifide; 
mâchoires bilobées, à lobes courts, l’externe souvent palpiforme; languette 
ordinairement entière. Prothorax transversal, embrassant étroitement la tête. 
Jambes courtes, à tarses de quatre articles, garnis en dessous d’une brosse de poils; 
3® article bilobé. Abdomen de cinq segments dont les intermédiaires souvent refoulés 
en dessous. Larves mélolonthoïdes. Adultes et larves vivant de feuilles. 

A. Antennes insérées au milieu du front ou au bas,près des yeux, presque toujours écartées 
à leur base. Tête tantôt saillante, tantôt engagée dans le prothorax ; front et verlex se 
rejoignant insensiblement par une surface arrondie. Dernier article des tarses dégagé des 
lobes du pénultième. 

Trib. Doxacii-xæ. Tête saillante, dégagée du prothorax, plus ou moins rétrécie à la base 
en forme de cou; antennes rapprochées à leur base; 1®“' segment abdominal aussi long 
ipie tous les autres réunis. — Donacia, Fabr. Elytres amincis à leur extrémité en angle 
aigu, mais non prolongés en pointe. D. sagittariæ, Paris. — llæmonia, Latr. Elytres à 
extrémité prolongée en une épine. II. Chevrotati, France. 
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Trib. OrsodacxNinæ. DilTèrent des Don'aciinæ par leurs antennes écartées à la base et leur 
!'■'segment abdominal plus court que tous les autres réunis; prosternum formant une 
saillie marquée entre les jambes antérieures. •— Orsodacna, Latr., Genre unique. O. ce- 
rasi, Fr. 

Trib. Ciuocerix.e. Comme Orsodacninæ, mais saillie prostcrnale nulle ou réduite à une 
mince lame. — Zevgophora, Kunze. Une saillie prosternale; crochets des tarses bifides. IZ. scutellaris, Fr. — Sipiela, Esch. Pas de saillie proslernale; prothorax denticulé latéra¬ 
lement; crochets des tarses bilîdes. S. betulæ. N. Europe. — Lema, Fabr. Pas de saillie 
proslernale; prothorax non denticulé; crochets des tarses simples, soudés à la base, 
L. melanopa, Fr. — Crioceris, GeolTr. Lema à crochets des tarses entièrement libres. 
C. merdigera, du Lis. France. 

Trib. Clythrix.h. Tête enfoncée dans le prolhorax; antennes écartées à la base, courtes, 
presque toujours dentées; mandibules grandes chez les mâles; hanches antérieures conti¬ 
guës ou séparées par une mince lame prosternale. — Chjthra, Laich. Seul genre européen. 
Sous genres : — Labidostomis, Lac. (L. longimana, Fr.); — Macrolenes, LslC. (.¥. ru/icollis, 
Fr. mér.); — Titubœa, Lac. (T. sexmaculata, Fr. mér.); — Lachnæa, Lac. {L. iripunctafa, IFr. mér.); ■— Chjthra. Lac. (C. quadrijiunctata, Europe). — Ggnandrophthalma, Lac. 
{G. concolor, Europe); — Cheilotoma, Lac. {C. bucephala, Fr.). — Coptocephala, Lac. (C. sco- 
polina, Fr.). 

Trib. Lamrrosomix.e. Diffèrent des Clyïhrinæ par l’écartement de leurs hanches anté¬ 
rieures, entre lesquelles le prosternum fait une large saillie; prosternum cachant le 
mésosternum; 3" article des tarses bilobé. — Lamprosoma, Kirby. Unique genre euro¬ 
péen. L. concolor, Fr. 

Trib. Cryi>toc.ei>hali.n.e. Tête enfoncée dans le prolhorax; antennes écartées à la base, 
simples, assez longues; point de rainure prolhoracique pour les recevoir; mandibules 
semblables dans les deux sexes; pygidium découvert. — Crgplocephalus, Geoffr. Yeux 
échancrés; segments intermédiaires de l’abdomen très refoulés. C. sericeus, Europe. — 
Pachgbrachgs, Sutfr. Diffèrent des Crgptocephalus par leur mésoslernum sillonné. 
P. hieroglgphicu.t, Europe. — Stglosomus, Sulfr. Yeux entiers; segments intermédiaires de 
l’abdomen presque normaux. S. v^inutissimus, Fr. 

Trib. Eu.aiolpix.k. Diffèrent des Cryptocerhaux.e par leur prothorax plus étroit que les 
élytres; les crochets de leurs tarses souvent bifides; leur pygidium caché. — Ëiimolpus, 
Fabr. Partie inférieure de la tête reçue dans un pli transversal du prosternum; crochets 
des tarses bifides ; corps glabre, métallique. E. pretiosus, Europe. — Bromius, Redl. 
Eianolpus h corps pubescent, de couleur sombre. B. vitis, Europe. — Paclinephonis,'Rc(\l. 
Proslernum sans repli transversal au bord antérieur; prolhorax non denticulé latérale¬ 
ment; corps rugueux ou fortement ponctué; tête inclinée en dessous; cuisses ordinaires. 
P. arenarius, Fr. — Colaspidea, Lap. Pachnephorus à cuisses épaisses. C. globata, Fr. mériil. 

Trib. Ciiryso.aielix.e. Tête, antennes et saillie pirosternale comme dans les tribus précé¬ 
dentes; Si article des tarses sinué ou échancré à l’extrémité, mais non bilobé. — Ento- 
moscelis, Redt. P”' et 2e articles des tarses de largeur égale; des ailes. E. adonidis, Fr. 
mér. — Timarcha, Latr. P”', 2" et 3"' articles des tarses de largeur égale; point d’ailes. 
T. tcneùricosa, T. coriaria, Europe. — Cgrlonus, Latr. 2° article des tarses moins large 
que le l”’ et surtout le 3®; hanches antérieures écartées; point d’ailes; élylres soudés. 
C. Dufourii, Fr. mér. — C/trgsomela, Linné. Hanches et tarses des Cgrlonus; antennes 

R filiformes ou grossissant peu à peu, dépassant notablement la base du prolhorax; élylres 
libres; mésoslernum très court, entaillé en avant pour recevoir une pointe du prosler¬ 
num; dernier article des palpes sécuriforme ou tronqué; crochets des tarses simples. 
C. cerealis, Europe. — Lina, Redt. Chrysomela à antennes atteignant ou dépassant a peine 
la base du prolhorax à dernier article des palpes conicpie, pointu. L. populi, Fr. — 
Gonioctena, Rèdt. Diffèrent des Chrysomela par les crochets des tarses dentés à la base; 
jambes dentées en dehors; coloration sombre. G. viminalis, Europe. — Phratora, Redt. 
Gonioctena de couleur métallique, à jambes non dentées en dehors. P. vulgalissima, 
Europe. — Plagiodera, Redt. Hanches, 2‘‘ article des tarses et mêsosternum comme tes 
précédents; antennes terminées par une massue de o articles; mésosternum presque 
nul; élylres ponctués, sans stries régulières. P. armoraci.v, Europe. — Phædon, Latr. 
Plagiodera à élytres maniués de stries ponctuées, régulières. P. pyritosum, Europe. — 
Prasocuris, Latr. Diffèrent de tous les précédents par leur mésosternum très développé 
et non entaillé en avant. P. phcllandrii, Europe. — Gastrophysa, Redt. 2” article des 

PERRIER, TRAITÉ DE ZOOLOGIE. ÜO 



INSECTES. 1266 
tarses comme les Cyrtonics; mais hanches antérieures presque contiguës; élytres métal¬ 
liques. G. raphatii, Fr. — Colaspiclema, Cast. Gastrophysa à élytres noirs, ou rouge 

taché fie noir. C. atra, Fr. 
Trib. Galerucix\.«. Tète enfoncée dans le prothorax; antennes rapprochées à la base, 

insérées dans des fossettes frontales, souvent séparées par une carène; hanches anté¬ 
rieures contiguës; 3“ article des tarses entier. — Adimonia, Leach. Corps ovalaire, élargi 
en arrière; 4® article des antennes plus long que le 5°; T'' article des tarses postérieurs 
plus court que les deux suivants réunis; crochets des tarses fendus en deux parties- 
inégales, grêles, aiguës. A. brevipennis, Fr. mérid. — Galeruca, Geoff. Diffèrent des 
Adimonia par la forme du corps, non élargi en arrière. G. nymplææ, Europe. — Phyllo- 
hiotica, Redt. 1'''' article des tarses moins long que Tensernble des deux suivants; une 
large dent triangulaire à la hase des crochets des tarses; jambes postérieures sans 
éperon. P. 4-maculata, Fr. — Malacosoma, Ros. Diffèrent des Phyllobiotica par la pré¬ 
sence d’un court éperon aux jambes postérieures; antennes robustes, à 2" article de 
moitié au moins plus court que le 3°; prosternum uni. M. lusitanica, Fr. mér. — Age- 
lastica, Redt. Comme Malacosoma, mais 2' article des antennes à peine plus court qufr 
le 3®; pronotum impressionné. A. alni, Fr. — Luperus, Geoff. Malacosoma à antennes 
longues et grêles, formées d’articles allongés. M. circumfusus, Europe. — Monolepta, 
Reiche. Dilfèrent de tous les genres précédents par le !"■ article des tarses plus long que 
les deux suivants réunis; point d’ailes sous les élytres. M. erythrocephala, Fr. mérid. 

Trib. H.vltici.ve. Diffèrent des Galerucin.e par leurs hanches antérieures nettement sépa¬ 
rées, leur 3“ article des tarses habituellement bilobé, leurs cuisses postérieures renflées;. 
taille fréquemment très petite. — Haltica, Geoff. 4“ article des tarses simple; mésoster¬ 
num visible; antennes de 11 articles ; jambes intermédiaires simples; jambes postérieures 
terminées par un petit éperon, à peine ou nullement sillonnées en dehors, au moins 
deux fois plus longues que le D"' article du tarse; corps oblong. II. oleracea, Latr. — 
Longilarsus, Latr. Haltica dont le tarse postérieur a un premier article aussi long que la 
moitié de la jambe et peut se rabattre dans un sillon externe, très net, de celle-ci. 
L. verhascl, Fr. — iJibolia, Latr. Haltica à jambes postérieures terminées par un grand 
éperon bifide. D. femoralis, Europe. — Sphæroderma, Steph. Corps globuleux, roux bril¬ 
lant; antennes de 11 articles; 4® article des tarses simple; toutes les jambes simples* 
mésosternum visible. S. cardai, Europe. — Argopus, Fiscli. Diffèrent des Sphæroderma 
par leurs jambes sillonnées. A. hemisphæricus, Fr. — Plectroscelis, Redt. Antennes, tarses 
et mésosternum comme ci-dessus; jambes intermédiaires et postérieures angulées au 
milieu et présentant ensuite un sillon à bords fortement dentelés. P. compressa, Fr. — 
Psylliodes, Latr. Antennes de 10 articles ; tarses postérieurs insérés un peu avant l’extré¬ 
mité de la jambe qui est fortement creusée en cuiller après cette insertion; 4® article 
simple; inésosternum visible. — Apteropeda, Redt. Antennes filiformes ou grossissant 
légèrement peu à peu, très rapprochées à la base; mésosternum caché par le prosternum 
et le métasternum qui se touchent; pas d’ailes; jambes postérieures dentelées et ciliées. 
A. globosa. Europe. Hypnophila, Fondras. Diffèrent des Apteropeda par leurs antennes 
écartées a la base et leurs jambes postérieures simples. H. obesa, Fr. — Mniophila, Steph. 
Diffèrent des Hypnophila par leurs antennes terminées en massue de 3 articles. M. mus- 
corum, Fr. 

B. Antennes contiguës, insérées au sommet ou au milieu du front qui rejoint brus- 
(juement le vertex. Dernier article des tarses engagé entre les lobes du 3'’. 

Irib. Hisi'ix.e. Tête et abdomen non cachés par les bords dilatés du prothorax et des 
e \tres. Lepthispa, Baly. Corps allongé, atténué à l’extrémité, saus épines. L. fdiformis, 
Sicile. — Hispa, Linné. Corps épineux. H. atra, Europe. 

Trib. Gassidix.k. Tête et abdomen cachés par les bords dilatés du prothorax et des 
elytres. Cassula, L. Seul genre européen. C. rubiginosa, Fr., sur les artichauts. 

F.\m. ENDOMYCIIIDÆ. — Tarses de trois articles. Antennes non rétractiles, insérées 
en re es jeux. Dernier article des palpes oblong, ovoïde ou acuminé. Vivent dans 
les champignons. 

anterieures contiguës. - Dapsa, Latr. Corps pubescent. D. trimaculata, 

L succincta Latr. Glabres; antennes grossissant à peine vers l’extrémité. 

trianoulairp'^'^U^'^*^^''*^-*^*/^* écaitées parle mésosternum. — Mycetina, Muls. Mésosternum 
triangulaire. M. crucucta, Fr. - Endomychus, Payk. Mésosternum quadrangulaire ; 
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10'^ article des antennes plus long que large; corps glabre. E. coccineus, Europe. — Puly-^ 
mus, Muls. Endomychus à 10’ article antennaire plus large que long; à corps pubescent. 
P. nîgricornis, Fr. 

Fam. coccinellidæ. — Tarses de trois articles. Antennes rétractiles sur les côtés du 
pronotum, insérées latéralement au-dessous des yeux; dernier article des palpes- 
gros et large. Larves agiles; vivent de pucerons. 

a. — Corps glabre. — Hippodamia. Yeux arrondis; insertion des antennes à découvert;, 
pas d’impressions fémorales sur le métasternum et le l" segment abdominal. II. trede- 
cim-punctata, Europe. —Anisoslicta, Redt. Yeux et antennes de même; des impressions 
fémorales au moins sur le l'"’' segment de l’abdomen; bord postérieur du pronotum 
sinué de chaque côté et formant une dent obtuse aux angles postérieurs. A. novemdechn- 
punctata, Fr. — Cuccinella, Linné. De même, mais pronotum ni sinué, ni prolongé aux 
angles. C. septem-punctata, Europe. — Micraspis, Redt. Diffèrent des deux genres précé¬ 
dents par l’écusson indistinct. M. duodecim-punctata, Fr. — Chilochorus, Leach. Yeux 
arrondis; antennes insérées sous un rebord du chaperon; jambes armées en dehors,, 
au-dessous du genou, d’une dent saillante. C. hipustulatus, Europe. — Exochomus, Redt.. 
Chilocorus, à jambes inermes; noires à taches rouges. E. quadripustulatus, Europe. — 
Ilyperaspls, Redt. Diffèrent des genres précédents par leurs yeux ovalaires. H. campes- 
tris, Fr. 

h. — Corps pubescent. — Epilachna, Redt. Élytres non striés; plus larges à la base- 
([ue le prothorax; crochets des tarses bifides, à divisions presque égales, ayant en outre- 
une dent à la base. E. argus, Fr. — Lasia, Muls. Diffèrent des Epilachna par l’inégalité 
des divisions des crochets des tarses, dépourvus de dents à .la base. L. globosa, Europe.. 
— Cynegetis, Redt. Élytres de même; crochets des tarses non bifides; antennes de 
•11 articles. C. impunctata, Fr. — Novius, Muls. Cynegetis à antennes de 8 articles. 
N. cruentatus, Provence. — Plafynaspis, Redt. Élytres non striés, de même largeur à 
leur base que le prothorax; insertion des antennes cachée par un prolongement en lame- 
du chaperon. P. vülosa, Fr. — Scymnus, Kug. Élytres de même; insertion des antennes- 
à découvert; antennes n’atteignant pas la base du prothorax. S. frontalis, Europe. — 
Rhizobius, Steph. Scymnus à antennes atteignant la base du prothorax. R. litura, Europe. 
— Coccidula, Kugel. Diffèrent de tous les genres pi'écédents par leurs élytres à stries- 
ponctuées. C. scutellata, Fr. 

2“’ Groupe. Antennes terminées en massue ou au moins plus épaisses au sommet. 

k. — Tarses pentamères. 

Fam. ciæuiuæ. — Tête saillante, à peu près aussi large que le prothorax; ce dernier, 
moins large que les élytres; antennes souvent terminées en massue, écartées à leur 
base. Les deux lobes des mâchoires bien développés, larges, ciliés; l’externe inarti¬ 
culé; languette bilobée. Téguments flexibles; six ou cinq segments abdominaux. 
Larves agiles; attaquent les larves xylophages, celles des Hyménoptères mellifères- 
ou vivent de débris. Se relient aux Lampyrides. 

Trib. Clerix.k. Les 5 articles des tarses bien développés; le 4" échancré ou bilobé. — 
Denops, Fisch. Tète allongée; yeux éloignés du prothorax; P'’ article des tarses bien 
distinct en dessus. D. elongalus, Europe. T. albo-fasciatus, Fr. mér. — Tillus, Oliv. Tête 
courte; yeux contigus au prothorax ou à peu près; 1'”' article des tarses bien distinct. 
T. elongatus, Fr. — Thanasimus, Latr. Palpes labiaux bien plus longs que les maxillaires; 
1”' article des tarses recouvert en dessus par le second. T. furmicarius, Fr. — Opilus, 
Latr. Antennes épaissies vers l’extrémité; les quatre palpes presque égaux; dernier 
article des palpes maxillaires très grand, sécuriforme. O. domesticus, Paris. — Clerus,. 
(ieof. Antennes terminées par une massue de 3 articles; les quatre palpes presque égaux; 
le dernier article des maxillaires triangulaire, plus long que large. C. alvearius, Fr. 

Trib. Tarsostexlve. 4” article des tarses très petit, reçu dans une échancrure du 3*'; 
l)oint de ligne suturale entre le pronotum et les propleures. — Tarsostenus, Spin. Genre 
unique. T. univittatus, Europe tempérée. 

Trib. E.xoplilvk. Antennes terminées par une longue massue; pronotum et propleures 
séparés par une ligne élevée; -i" article des tarses caché dans une échancrure du 3*; 
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6 segments abdominaux. — Ejioplhün, Latr. Dernier article des palpes triangulaire ou 
sécuriforme. E. scrraiicorne, Fr. mérid. — Or/hoplevra, Spin. Dernier article des palpes 

subcylindrique. O. sanguinicollis, Fr. 
Tnii). CoRYNETLX.®. Enoplii-n.e à massue antennaire courte, à o segments abdominaux. 

_Qorynetes, Herbst. Ongles avec une forte dent basilaire. C. (Corinetops) cænila’us, 

G. violaceus, Fr. 

Fam. euotylidæ. — Tête enfoncée dans le prothorax; antennes de onze articles, les 
trois derniers formant une massue comprimée. Mandibules à peine saillantes, à 
extrémité bifurquée. Tarses de cinq articles. Abdomen de cinq segments. 

Trib. Triplacix.e. .Mandibules cachées parle labre; dernier article des palpes très grand, 
cupuliforme, sécuriforme ou cultriforme. — Triplax, Paykull. Épistome sans impression; 
mâchoires inermes. T. melanocepkcila, Fr. 

Trib. Engidix.e. .Mandibules visibles en dessus; dernier article des palpes ovalaire, obtus 
ou acuminé. — Combocerus, Bed. Antennes ayant les huit premiers articles égaux, monili- 
formes; massue oblongue, perfoliée. C. sanguinicollis, Fr. — Engis, Paykull. T'' article 
des antennes gros, le 3" plus allongé; massue ovalaire. E. humeralis, Europe. 

Fam. siuiiNDiD.E. — Antennes de 10 articles, terminées par une massue de 3 articles. 
Lobe interne de la mâchoire cilié, terminé par un crochet; lobe externe cylindri¬ 
que, biartlculé, cilié au sommet; languette simple, paraglosses petites. Cinq seg¬ 
ments abdominaux. 

Aspidiphorus, Latr. Dernier article des palpes labiaux plus petit que l’avant-dernier. 
A. orbicidatus, Fr. — Splmidtis, Chevr. Dernier article des palpes labiaux plus grand que 
les deux précédents réunis. .S. dubius, France. 

Fam. PTiNin.E. — l'êtc plus étroite que le prolhorax, verticale, invisible d’en haut. 
Antennes insérées en dedans des yeux. Mâchoires à deux lobes obtus, ciliés; l’ex¬ 
terne nniarticulée; languette habituellement simple, sans paraglosses. Cinq seg¬ 
ments abdominaux; corps souvent gibbeux. Vivent de détritus. 

Trib. Ptimn.e. Elylres ponctués et pubescents. Jambes non frangées. — Hedobia, Latr. 
Dernier article des palpes fortement tronqué. II. impcrialis, France. — Ptinus, Linné. Der¬ 
nier article des palpes acuminé; yeux normaux, arrondis. P. fur, Fr. — Niptus, Boïcid. 
Ptinus à yeux très petits, ovalaires. .Y. crenotus, Fr. 

Trib. Gibbiix.e. Elytres très lisses et glabres. — Mezium, Curt. Pronolum pubcscent, pré¬ 
sentant des carènes longitudinales. M. sulcalum, Fr. — Gibbium, Scop. Pronotum très 
court, lisse et plan. G. scotias, Fr. 

Fam. .\N(HUii)æ. — Tête souvent à demi cachée par le prolhorax. Antennes insérées 
près des yeux, sous un petit rebord frontal. Mâchoires à deux lobes ciliés; rexterne 
élargi ou arrondi au sommet, souvent biarticulé; languette large, ordinairement 
bifide. Cinq segments abdominaux. Larves et insectes parfaits creusant le bois. 

— Les trois derniers articles des antennes allongés, formant une massue lâche: ■ 
jioint de fossettes pour recevoir les cuisses; corps allongé ou oblong. — DrgophUus, v, 
Chevr. Antennes de Tl articles; pronotum à bords mousses, sans arête latérale bien j 
délinie. D. caslaneus, Fr. — GastraUus, .1. du V. Antennes de 10 articles; pronotum de i 
même. G. immnrginalus, Paris. — Anobium, Fabr. Antennes de 11 articles; pronotum à r 
bords tranchants ou tout an moins une arête latérale nette. A. perlinax, France. — üligo- i 
merus, Bedt. Anobhan, à antennes de 10 articles. 0. gmlilis, Fr. j, 

b. Ces trois derniers articles des antennes très grands, fortement comprimés, for- t 
ment une énorme massue très distincte. Des fossettes ventrales pour recevoir les • 
4 cuisses postérieures. Corps globuleux. — horcaloma, Herbst. Genre unique. D, chryso- | 
melina, Fr. i 

c. Antennes dentées en scie ou flabellées. — Ockina, Sturm. Antennes grêles, légè- t 
rement dentées en scie; prothorax sans arêtes latérales en avant des hanches antérieures.? 
O. hederæ, Fr. Ptilinus, Geoll. Antennes fortement ilcntécs chez les femelles; flabellées 1 
chez les mâles; prothorax do même. P. pectinicornis, Fr. — Melholcus, J. du V. Prolhorax» 
rectangulaire, présentant une arête latérale antérieure; dernier article des palpes échan-* 
Cl e au sommet. M. cyUndricus, Provence. — Xgletinus, Latr. Prothorax rétréci en avani, 
présentant une arête latérale antérieure; élytres striés. A'. a!er, Fr. — Pseudochina, J. 
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du V. Pi’olhorax de même; clylres pointillés; dernier article des palpes allongés, subcy¬ 
lindrique. P. hæmorrhoïdalis, Fr. — Mesocœlopus, J. du V. Protliorax et élytres de môme; 
dernier article des palpes en triangle fixé par un de ses sommets. M. niger, Fr. mér. 

Fam. apatidæ. — Tête ordinairement verticale et invisible d’en haut. Antennes de 
neuf ou dix articles, avec courte massue de trois. Mâchoires à deux lobes ciliés, 
inarticulés; l’interne quelquefois avorté: languette simple; paraglosses bien déve¬ 
loppés. Le premier article des tarses très petit, quelquefois nul; prothorax sans 
arêtes latérales. Cinq segments abdominaux. Creusent le bois. 

Sinoxylon, Duft. Antennes de 10 articles, dont les deux premiers un peu plus longs 
que les suivants réunis; 2® article des tarses à peu près égal au 5®. S. miiricatum. Fr. 
mér. — Xyloperlha, Guérin. Comme Sinoxylon, mais antennes de 9 articles. A', siniiata, 
Fr. — Apale, Fabr. Les deux premiers articles des antennes plus courts que les 5 sui¬ 
vants réunis; tarses de Sinoxylon. A. capiicina, Fr. — Dinoderus, Steph. Dernier article 
des tarses plus long que tous les précédents réunis; massue des antennes plus courte 
que leur tige, non dentée. D. substriaius, Fr. — Rhizopertha, Steph. Dilîèrent des Dinoderus 
par leur massue antennaire égale à la tige et fortement dentée en scie. R. piisilla, Fr. 

Fam. IA’CTIDÆ.— Diffèrent des Apatidæ parleurs antennes de onze articles, surmon¬ 
tées par un angle saillant de la tête; leur pronotum toujours limité par deux arêtes 
latérales très nettes et sans épimères postérieurs distincts. 

Lyciiis, Fabr. Tête découverte. L. canaliculatus, Fr.; dans les maisons. — Hendecatomus, 
Mellié. Tète cachée par le prosternum. H. relilulalus, Fr. 

Faji. byrrihdæ. — Prosternum saillant postérieurement et reçu dans une échan¬ 
crure du mésosternum. Antennes et pattes se rétractant fortement quand l’animal 
est effrayé. 

Tiub. Nosodendrix.î:. Tête libre, saillante. Nosodendron, Latr. Genre unique. N. fascicu- 
lare, Fr. 

Trib. Byrrhin.e. Tête fortement enfoncée dans le prothorax qui présente, de chaque 
côté, une fente pour recevoir la base des antennes. — Syncalypta, Dilw. Tarses tous 
rétractiles contre la face interne des jambes; yeux et lobes cachés au repos dans le 
prothorax. S. setosa, Fr. — Ryrrhus, Lin. Tarses tous rétractiles; yeux et labre à décou¬ 
vert. R. pilula, Fr. — Cytüiis, Er. Tarses postérieurs non rétractiles; une massue anten¬ 
naire distincte. C. variiis, Fr. — Morychus, Er. Tarses postérieurs non rétractiles; 
antennes grossissant graduellement. M. nilens, Fr. — Simplocana, Mardi. Tarses non 
rétractiles. S. semistriata, Fr. 

Trib. Lim.mchix.e. Tête fortement enfoncée; prothorax sans fentes antennaires. — Lbnni- 
chus, Latr. Labre caché. L. versicolor, Fr. — Bothriophonis, Muls. Labre découvert. B. ato- 
mus, Fr. or. 

Fam. P.4RNIDÆ. — Antennes écartées, à massue de forme très variable; mandibules 
avec un lobe membraneux à leur base. Tarses allongés; corps généralement oblong. 
Vivent au bord des eaux. 

Trib. P.arxix.e. Hanches antérieures transverses, subcylindriques; pubescence du corps 
très apparente. — Potamophilus, Germ. Antennes courtes, à 2® article non dilaté; bouche 
libre. P. acurninatus, Fr. — Parnus, Fabr. Antennes très courtes, à 2" article dilaté et pro¬ 
longé en dedans, les suivants peu prolongés en dedans, formant une massue fusiforme. 
P. auriculatus, Fr. — Pomatinus, Stum. Diffèrent des Parnus par leur massue antennaire 
pectinée. P. substriaius, Fr. — Heterocerus, Fabr. Antennes courtes avec les deux pre¬ 
miers articles très gros, les autres en massue. B. lœvigatus, Fr. 

Trib. Elmiinæ. Hanches antérieures subglobuleuses; pubescence du corps peu appa¬ 
rente. — Lareynia, J. d. V. Antennes grêles, légèrement allongées de 11 articles; palpes 
maxillaires de 3 articles apparents. L. æneus, Fr.; jambes finement ciliées à l’intérieur. 
L. Maugeti, Fr. — Elmis, Latr. Gomme Lareynia, mais les 4 articles des palpes maxillaires 

j apparents; écusson oblong. E. Volkmari, Fr. — Limnius, Muls. Diffèrent des Lareynia par 
leur écusson suborbiculaire. L. tuberculatus, Fr. — Slenelmis, L. Duf. Antennes à'Elmis-, 
jambes non ciliées intérieurement. S. canaliculatus. S. consobrinus, Fr. — Macronychus, 
Müllr. Antennes petites, de G articles. M. quadriiuberculalus, Fr. 
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Fam. HYüROPHiLiDÆ. — Antennes de 6 à D articles, les derniers en massue. Mandi¬ 

bules courtes; mâchoires terminées par deux lobes inermes; palpes maxillaires 
plus longs que les antennes. Pattes quelquefois natatoires. 

Trib. Spii.eridiinæ. Premier article des tarses postérieurs long; jambes épineuses ou 
dentelées. — Cryptopleuruvi, Muls. Pro- et mésosternum très larges; mais point d’échan¬ 
crure aux jambes antérieures. C. atomarium, bouses et champignons, Fr. — Megastemum, 
Mulsant. De même; jambes antérieures échancrées eh dehors. M. holpfopkagum, Fr. — 
Sphæi'idium, Fabr. Pro- et mésosternum étroits, ce dernier non saillant entre les hanches 
intermédiaires; 8 articles aux antennes. S. scarab.Toïdes, dans les bouses, Fr. — Cercyon, 
Leach. Diffèrent des Sphæridium par leurs 9 articles antennaires. C. hemorrohum, dans 
les débris humides. — Cyclojiotum, Erichs. Pro- et mésosternum étroits; mésosternum 
saillant entre les hanches intermédiaires. C. orhiculare, dans les mares, Fr. 

Trib. Elophorixæ. Labre visible; corselet sculpté; les quatre premiers articles des quatre 
tarses postérieurs courts, le 1“ plus distinct. Demi-aquatiques. — Ockthebius, Leach. 
Abdomen au moins de 6 segments; labre faiblement sinué. 0. pygmæus, Fr. —Ilydræna, 
Kugel. Labre fortement échancré; 6 segments abdominaux. H. riparia, Fr. — Hydrochus, 
Leach. Corselet plus large que long, débordant les yeux; o segments abdominaux. 
11. elongatus, Fr. — Elophorus, Fabr. Corselet presque aussi long que large, débordé 
par les yeux; 5 segments abdominaux. E. granularis, t. c., Fr. 

Trib. Spercheinæ. Labre caché par l’épistome qui est fortement échancré; les quatre 
premiers articles des quatre tarses postérieurs courts, égaux. Aquatiques. Spercheiis, 
Kugel. Un seul genre. S. emarginalus\ la femelle porte avec elle sa coque ovigère. 

Trib. Hydrobiix.^. Labre visible; sternum non prolongé en pointe postérieurement; les 
■quatre tarses postérieurs de forme normale; leur 1“” article très court; le 2® long. Aqua¬ 
tiques. — Limnebhcs, Leach. C ou 7 segments abdominaux; élytres tronqués. L. irunca- 

■teUus, Fr. — Hydrobius, Leach. Antennes de 7 articles; dernier article des palpes maxil¬ 
laires fusiforme, plus long que le précédent; îi segments abdominaux. H. fuscipes, Fr. — 
Philhydrus, Solier. Diffèrent des Ihjdrobius par le dernier article des palpes maxillaires 
subcylindrique, plus court que le précédent. P. ^narginellus, t. c., P. (Helochares) lividus, 
Fr. — Laccobius, Erich. Huit articles antennaires ; jambes postérieures et intermédiaires 
mon ciliées en dessous; 5 segments abdominaux. L. minuties, Fr. — Berosiis, Leach. Diffè- 
irent des Laccobius par leurs jambes postérieures et intermediaires ciliées en-dessous. 
B. affinis, eaux douces. B. spinosus, eaux douces et saumâtres, Fr. — Cyllidium, Erich. 
4 segments abdominaux. C. semüuman, Fr. 

Trib. Hydropiiilixæ. Labre visible; sternum prolongé en pointe postérieurement; les 4 
tarses postérieurs aplatis et frangés de soies, adaptés à la natation. Adultes et larves 
aquatiques; larves seules carnassières. — Hydruphilus, Geoff. Prosternum vertical, profon¬ 
dément canaliculé; pointe sternale dépassant notablement les trochanters postérieurs. 
IL piceus, c. H. aternmus, r., France. — Ilydrous, Brullé. Prosternum en carène tran- 
chante. Pointe sternale dépassant à peine les trochanters postérieurs.//, caraboïdes, Fr.; 
IL flavipes, Fr. mérid. 

Fam. lijc.anidæ. — Antennes coudées, de 10 articles dont les derniers prolongés 
en dedans pour former une massue pectinée à dents immobiles. Mandibules des 
mâles plus grandes habituellement que celles des femelles. Larves xylophages. 

Trib. Lucaxixæ. Antennes fortement géniculées; mandibules très saillantes, plus dévelop¬ 
pées chez les mâles; base du prothorax exactement appliquée contre les élytres. — Luca- 
nus, Scop. Yeux divisés dans leur moitié antérieure par le bord de la tête; labre corné; 
mandibules très longues chez les mâles. L. cervus, L. Pontbrianti, Fr. — Dorcus, M. Leay. 
Yeux presque entièrement divisés; lobe interne des mâchoires terminé par un crochet 
aigu chez les femelles. D. parallelipipediis, Fr. — Platycerus, Geoff. Yeux entiers; labre 
membraneux. P. caraboïdes, Fr. 

Trib. Geruciiinæ. Antennes à peine géniculées; mandibules et prothorax comme Luca- 

KiNÆ. — Ceruchiis, Mac Leay. Seul genre indigène. C. tarandus, Fr. 

Trib. Æsali.n.e. Mandibules saillantes; base du prothorax exactement appliquée contre 
les elytres. — Æsalus, Fabr. Seul genre indigène. Æ. scarabæoïdes, Fr. 

RiB. SixoDEXDRiN.ï. Mandibules à peine saillantes; épistome cornu chez les mâles. 
Sinodendron, Hellw. Seul genre indigène. S. cylindricum, Europe. 
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Fam. scakabeidæ. — Massue des antennes formée de feuillets mobiles, susceptibles 
de s’écarter comme les feuillets d’un livre. 

A. Laparoslicta. — Tous les stigmates cachés par les élytres. Onthophages. 

Trib. Copriinæ. Antennes de 8 ou 9 articles; épimères métathoraciques invisibles; jambes 
•^vec un seul éperon terminal. — Ateuchus, Web. Tarses antérieurs absents; pattes 
postérieures très longues. A. sace)', Fr. mérid. — Gymnopleurus, 111. Antennes de 
9 articles; tarses antérieurs présents; pattes postérieures très longues. G. mopsus, etc., 
Fr. — Sysiphus, Latr. Tarses et pattes comme Gyvi?iopleums; antennes de 8 articles. 
S. Schæfferi, Fr. — Copris, GeolT. Pattes postérieures non allongées; palpes labiaux de 
3 articles, à 2“ article plus petit que le premier; des tarses antérieurs dans les deux 
sexes. C. lunaris, Fr. — Bubas, Muls. Diffèrent des Copris par le 2® article des palpes 
labiaux plus grand que le 1“''; tarses antérieurs nuis au moins chez les mâles; écusson 
indistinct. B. bison, B. buhalus, Fr. — Onilis, Fabr. Diffèrent des Bubas par la présence 
d’un écusson. O. hiingaricus, Fr. — Oniticellus, Lep. 3“ article des palpes labiaux rudi¬ 
mentaire; un écusson. O. ftavipes, etc., Fr. — Onthophagus, Latr. Palpes labiaux d’Onili- 
cellus\ point d’écusson. O. taurus, etc., Fr. 

Trib. Aphodiixæ. Diffèrent des Copriinæ par la présence de deux éperons aux jambes 
postérieures. Antennes de 9 articles. — Aphodius, 111. Labre membraneux; mandibules 
•entièrement cachées sous le chaperon; partie supérieure des yeux visible au repos. Sous- 
genres : Colohopterus {C. erraticus)', Coprimorphus (C. subtenrineus); Teuchestes (T. fossor)-, 
Otophorus (O. hæmorrhoïdalis) ; A])hodius [A. fimetarius) ; Plagiogonus {P. arenarius)-, 
Heptaulacus {H. sus)-, Oxyomus {O. porcatus), Fr. — Ammœcius, Muls. Labre membraneux; 
partie supérieure des yeux cachée au repos par le pronotum; élytres recouvrant le 
pygidium; ongles des tarses normaux. A. brevis, Fr. — Rhyssemus, Muls. Labre, yeux et 
griffes comme Amma’cius- élytres laissant le pygidium à découvert; pronotum cilié sur 
les côtés. R. asper, Fr. ■— Pleurophorus, Muls. Diffèrent des Rhyssemus par le pronotum 
non cilié. P. cæsus, Fr. — Psammodius, Gyl. Diffèrent des précédents par leurs griffes 
rudimentaires. P. sulcicollis, Fr. — Ægialia, Latr. Labre corné; mandibules visibles; 
élytres recouvrant tout l’abdomen. Æ. arenaria, Fr. 

Trib. Hybalinæ. Diffèrent des Aphodiinæ par leurs antennes de 10 articles. Hybalus, 
Brui. Corps glabre en dessus; yeux faiblement échancrés. H. cornifrons, Fr. mér. — 
Ochodæus, Lep. Corps couvert de soies; yeux entiers. O. chrysomelinus, Fr. 

Trib. Hybosorinæ. Diffèrent des 3 familles précédentes par leurs épimères métathoraci¬ 
ques bien distinctes. Hybesorus, Mac Leay. //. arator, Fr. 

Trib. Geotrupinæ. Antennes de 11 articles; 6 segments abdominaux. — Bolboceras, Kirby. 
Menton entier; massue des antennes grande, de trois feuillets dont les deux externes con¬ 
vexes extérieurement; yeux à moitié divisés. B. gallicus, Fr. — Odontæus, Erichs. Menton 
entier; l" article de la massue plus grand que les autres; yeux entièrement divisés. 
O. mobilicornis, Fr. — Geotrupes, Latr. Menton profondément incisé; yeux entièrement 
divisés. S. genres : Minotaurus (M. typhæus), Geotrupes (G. vernalis), Thorectes {T. lævi- 

gatus), Fr. 
Trib. Trogin.u. Cinq arceaux abdominaux apparents en dessous. — Trox, Fabr. T. per- 

lalics, Fr. 

B. Pleurosticta. — T paire de stigmates visible, quand les élytres sont fermés. Phytophages. 

Trib. Metolonthinæ. Les trois dernières paires de stigmates abdominaux faiblement 
■divergentes de dedans en dehors. — Hoplia, 111. Crochets des tarses inégaux. IL cærulea, 
Fr. — Ilymenoplia, Esch. Antennes de 9 articles; organes buccaux bien développés; lobe 
■externe de la mâchoire corné; jamhes antérieures tridentces, à peu près semblables dans 
les deux sexes; jambes postérieures terminées par deux éperons bien marqués; griffes 
égales, bordées intérieurement par une membrane; tarses simples, sans brosses; hanches 
antérieures saillantes, arceaux ventraux de l’ahdomen mobiles. U. bifrons, Fr. mér. — 
Triodonia, Muls. Diffèrent des Uyme7ioplia par leurs antennes de 10 articles et leurs 
griffes sans membrane. T. aquila, Fr. — Homaloplia, Steph. Diffèrent des Hymenoplia par 
leurs jambes bidentées et leurs griffes fendues au sommet, sans membrane; tarses anté¬ 
rieurs bien moins longs que les autres. H. ruricola, Fr. — Serica, M. Leay. Diffèrent des 
Homaloplia par leurs tarses antérieurs presque aussi longs que les autres. S. holosericea, 
Fr. — Melolontha, Fabr. Massue antennaire de 6 feuillets chez la femelle, de 1 chez les 
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mâles: 3'article des antennes plus on moins allongé; griffes égales, munies d’une dent 
basilaire droite dans les deux sexes; les 5 premiers arceaux ventraux soudes ensemble; 
organes buccaux, pattes antérieures et tarses comme HjjmenopUa. M. vulqaris, t. c. Fr. 
—'^Poluphi/lla, Han. Gomme Melolontlm, mais griffes des mâles munies d’une dent basi¬ 
laire arquée, celles des femelles d’une longue dent aiguë submédiane. P. fiillo, Fr. — 
Anoxin, Lap. Diffèrent des deux genres précédents parleur massue antennaire de 4 feuil¬ 
lets chez les femelles, B chez les males. A. villom, Fr. — Rhizotrogus, Latr. Antennes de 
10 articles, le 3“ allongé; massue de trois feuillets; les 5 premiers arceaux abdominaux 
sondés; tarses, organes buccaux et pattes antérieures comme les précédents. Sous-genres : 
Amphhnallus (A. solstitialis), Rhizotrogus (R.æstious), Fr. — Pachypus, Latr. Antennes de 
8 articles, à .B feuillets; femelles sans ailes ni élylres. P. comutus, Fr. mér. 

Tiub. Ruteli.n.e. Les trois dernières paires de stigmates abdominaux fortement diver¬ 
gentes de dedans en dehors; crochets des tarses inégaux; labre corné, saillant. — Aniso- 
plia, Lcp. Épistome brusquement resserré avant son extrémité, puis s’élargissant de nou¬ 
veau. A. agricola, Fr. — Phyllopertha, Kirb. Épistome rectangulaire ou semi-circulaire; 
pattes postérieures très fortes; corps très peu convexe. P. horticola, Fr. — An07nala, 
Sam. Diffèrent des Phyllopertha par leurs pattes postérieures moins fortes et leur corps 

convexe. A. Junii, A. [Eiichlora) vitis, Fr. mér. 
Tiniî. Dy.nastix.e. Diffèrent des Rütelix.e par l’égalité des griffes; mandibules dépassant 

l’épistome. — Calicnemis, Cast. Antennes de 8 articles. C. Lntreillei, Fr. mér. — Pen- 
toclon, Hope. Antennes de 10 articles; mandibules tridentées extérieurement. P. puncti- 
collis, Fr. mér, —Phyllognathus, Esch. Antennes de 10 articles; mandibules mutiques 
extérieurement ; jambes postérieures tronquées au sommet, mais légèrement festonnées. 
P. silenus, Fr. mér. — Oryctes, 111. Diffèrent des Phyllognathus par leurs jambes posté¬ 
rieures sinuées, dentées au sommet. O. nasicornis, Fr. — A cette tribu appartiennent 
les plus grands Coléoptères connus, tels que le Dynastes hercules de l’Amérique tropicale. 
12" mm. de long. 

Tiub. Cetosinæ. Mandibules membraneuses intérieurement, cachées par l’épistome. — 
Cetonia, Fabr. Elytres échancrés extérieurement à leur base, laissant apparaître les épi- 
mères mésothoraciques. S. genres : Oxythyrea (0. stictica), Epicometis {E. hirtella), 
Æthiessa (Æ. floralis), C. aurata. Fr. — Osmoderma, Lep. Élytres point ou très peu échan- 
crés; jambes antérieures tridentées; tête libre au repos. 0. eremita, Fr. — GnorimuSy 
Lep. Élytres et tête comme Osmoderrnw, jambes antérieures bidentées; tête et pronotum 
glabres. G. nobilis, Fr. —■ Trichius, Fabr, Diffèrent des Gnorimus par leur tête et leur 
pronotum densément velus. T. fasciutus, etc., Fr. — Valgus, Scrib. Tête reçue au repos 
entre les bords inférieurs saillants du prosternnm. V. hemipterus, Fr. — Golialhus, Lam. 
Atteignent 1 dcm. de long, Guinée. 

B. — Tarses tétramères ou rarement trimères. 

F.4M. cisiuÆ. — Tète recouverte, au moins en partie, par le pronotum. Antennes de 
8,10 articles avec une massue de 3. Prothorax présentant une forte arête latérale. 
Lobe inférieur des mâchoires court, à peine saillant; le supérieur arrondi; tous 
deux épineux; languette simple, petite. Tarses de 4 articles, dont les deux pre¬ 
miers presque confondus. Vivent dans les champignons. 

Xylographus, Mell. Antennes de 10 articles; jambes aplaties, sillonnées pour loger les 
tarses. X. hostrichoides, Fr. mér. — Cis, Latr. .4ntennes de 10 articles; le 3° aussi long que 
le 2''; jambes sans sillon pour les tarses; les antérieures simples, C. boleti, Fr. — Rhopa- 
lodontus, Mell. Antennes des Cis-, jambes sans sillon ; les antérieures élargies et épineuses 
au sommet externe. R. perforatus, Fr. — Eîinearthron, Mell. Antennes de 9 articles. 
E. cornutum. Fr. — Octotemnus, Mell. Antennes de 8 articles; mandibules courtes. 
O. glabriculus, Fr. 

Fam. mycetophagidæ. — Tarses antérieurs des mâles trimères. 

Mycetophagus, Hellw. Yeux transverses, un peu échancrés antérieurement; antennes 
graduellement épaissies; les 4 ou 5 derniers articles formant une massue peu tranchée. 
M. piceus, Fr. Triphyllus, Latr. Diffèrent des Mycetophagus par leur massue antennaire 

ien tranchée, de 3 articles. T. punctatus, Fr. — Litargus, Erichs. Yeux arrondis; massue 
antennaire de 3 articles; ligne de séparation de l’épistome et du front peu apparente. 

ifasciatus, Fr. Typhæa, Curlis. Diffèrent des Litargus par la netteté de la ligne 



COLÉOPTÈRES. 1273 

de séparation de l’épistome et du front et par leurs clytres à pubescence sériale. 
7’. fumata, Fr. — Berginus, Er. Massue antennaire de 2 articles. B. tamarisci, Fr. mér. 

Faji. myceteidæ. — Tous les tarses tétramères. Antennes pouvant se replier sous 
la tête. Cinq segments abdominaux libres dont le premier plus grand. 

Trib. Myceteinæ. Antennes de 11 articles, les trois derniers formant massue. — Mycetæa, 
Steph. Massue antennaire de 3 articles; S" article des tarses plus petit que les précé¬ 
dents, non cilié en dessous. M. hirta, Fr. — Sjpnbiotes, Redt. Massue antennaire de 3 arti¬ 
cles; les 3 premiers articles des tarses subégaux, velus en dessous. Si pygmæus, Fr. — 
Leiestes, Redt, Massue antennaire de 2 articles. L. seminigra, Fr. 

Trib. Myrmechixenin.e. Antennes de 11 articles, dont les cinq derniers forment insensi¬ 
blement massue. — Myrmechixenus, Chcvr. Genre unique. M. imporarium, Fr. 

Trib. Lithopiiilixe. Antennes de 10 articles. — Litophilus, Froh. Massue des antennes 
graduellement formée; ongles bifides. L. connatiis, Autriche. —Alexias, Steph. Massue 
des antennes brusquement formée; ongles simples. A. pilifera, Fr. 

Fam. myrmediidæ. — Antennes rétractiles sous la tête, de dix articles, coudées après 
le premier, le dernier formant massue. Prosternum cachant la tête en dessous. 
Hanches antérieures globuleuses. Elytres recouvrant complètement un abdomen 
de cinq segments. 

Mynnedius, Leach. M. ovalis, dans le vieux riz. 

Fam. coryeopiiidæ. —Antennes de 0-11 articles. Lobes des mâchoires confondus; 
palpes labiaux quelquefois de deux articles seulement. Ailes larges, ciliées. 3® article 
des tarses petit. Abdomen de six articles; son extrémité quelquefois découverte. 

Trib. Cobylopiiiln.ï. Tête cachée sous le bord antérieur du prothorax. —Sachim, Leconte. 
Antennes non coudées, de 11 articles. S. piisillum, Fr. — ArthroUps, Woll. Antennes 
non coudées, de 10 articles. A. obscirrus, Fr. — Sericoderus, Steph. Antennes fortement 
coudées après le 1°'' article, de 10 articles. S. lateralis. — Corylophus, Steph. Antennes 
coudées, de 9 articles. C. cassidioïdes, Fr. 

Trib. Orïhoperix.e. Prothorax légèrement échancré en avant et laissant la tête à décou¬ 
vert. — Moronillus. J. des V. Antennes de 11 articles. M. ruficollis, Fr. —■ Orthoperus, 
Steph. Antennes de 10 articles. O. briinnipes, etc., Fr. 

Fam. e.atiiridiidæ. — Très petits, trimères; cinq segments abdominaux dont le 
premier est le plus grand. 

Langelandia, Aubé. Aveugles; antennes de 11 articles, dont 2 pour la massue. L. anop/i- 
thabno., Fr. — Anommatus*, Wesm. Aveugles; antennes de 10 articles, 1 seul pour la 
massue. A. /“2-sli'ia(us, Fr. — Cholovocera, Motsch. Aveugles; antennes de 8 articles; 
massue uniarticulée. C. forrnicaria, Fr. mér. — Merophysia, Luc. Des yeux; antennes 
de 8 articles. M. formicaria, Yv. mérid. — Iloloparamecus, Curt. Des yeux; antennes 
courtes, de 9-11 articles dont 2 en massue; corps lisse. 7/. singularis, Fr. — Bonvou- 
loiria, J. du V. Diffèrent des Iloloparamecus par leur corps ponctué ou rugueux. B. nivei- 
collis, Provence. — Lathridius, Rlig. Des yeux; antennes courtes, de 11 articles, dont 
3 en massue ; corselet rebordé. L. transversa, Fr.— Corlicaria, Marsh. Comme Lathridius, 
mais corselet non rebordé. C. impressa, Fr. — Migneauxia, 3. du V. Des yeux; antennes 
de 10 articles. M. serricolUs, Prov. — Dasycerus, Brogn. Longues antennes, dont les 
4 derniers articles forment une massue indistincte. D. sulcatus, Fr. 

Fam. georyssidæ. — Prosternum rudimentaire. 

Georyssus, Latr. Seul genre indigène. G. pygmæus, Fr. 

Fam. scoeytidæ. —Tête globuleuse, tronquée en avant, fortement enfoncée dans le 
prothorax; antennes courtes, quelquefois perfoliées dès leur base, ordinairement 
brusquement renflées en massue à leur extrémité. Mandibules fortement sail¬ 
lantes; palpes courts. Pattes courtes, robustes; jambes finement denticulées au 
bord externe ou terminées par un crochet. Abdomen de cinq articles dont les deux 
premiers sont parfois soudés. Larves adultes vivant dans le bois. 

Trib. Peatypix.b. Tête saillante, presque aussi large que le prothorax, non prolongée 
en museau; tarses plus longs que les jambes, à 3c article entier. — Platypiis, Herbst. 
Seul genre indigène. P. cylindrus, France. 

Trib. Bostricuinæ. Tête très enfoncée dans le prothorax, non prolongée en museau; 
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tarses plus courts que les jambes, à 3e article entier. — Cryptiirgus, Er. Funicule des 
antennes de 2 articles. C. cinereus, Fr. — Cryphalus, Er. Funicule de 4 articles. C. fagi, 
Fr. — Hypothenemus, Westw. Funicule de 3 articles. H. erudUus, Angleterre. — Xylo- 
lherus, Er. Funicule de 5 articles; yeux partagés en deux parties. X. dûmesticus, Fr. — 
Trypophlœus, L. Fairmaire. Funicule de 3 articles; yeux entiers; massue oblongue sinuée 
sur les bords, acuminée à l’extrémité; 3® article des tarses plus long que le 2e. T. bino- 
didus. — Hypoborus, Er. DilTèrent des Trypophlœus par leur massue antennaire ovalaire, 
entière sur les bords, arrondie au sommet. U. mori, Fr. mér. — Bostrichus, Fabr. 3® article 
des tarses pas plus long (pie le 2®. B. chalcograpkus, Fr. 

Tiub. Scolytinæ. Tète formant un museau ou un rostre plus ou moins distinct; 
3' article des tarses échancré ou bilobé. —Scolylus, GeofTr. Seul genre indigène. S. des- 

iructor, Fr. 
Tiub. Hylesixixæ. Tête saillante, formant un rostre ou un museau plus ou moins dis¬ 

tinct; jambes denticulées au bord externe. — Phlœotribus, Latr. Tête ne formant qu’un 
museau court; antennes insérées près des yeux, à massue courte, formée de 3 articles 
prolongés en lamelles étroites, aussi longues que le reste de l’antenne. P. oleæ, F. mérid. 
— Ilylesinus, Fabr. Tête ne formant qu’un museau court; antennes insérées près des yeux, 
avec un funicule de 1 articles, une massue simple, allongée et pointue. H. oleiperda, Fr. 
— Phlœophthorus, Woll. DilTèrent des Hylesinus par leurs antennes dont le funicule 
n’a que 5 articles et la massue 3. P. rhododaclylus, Fr. mér. — Dendroctonus, Er. 
Phlœophlhorus à massue antennaire de 4 articles. D. micans, Fr. — Polygraphus, Er. 
Comme les précédents, mais funicule de 4 articles. P, pubescens, Fr. — Ilylurgus, Latr. 
De même, mais funieule de C articles. //. jnniperda, France. — Hylastes, Er. Tête prolon¬ 
gée en un rostre, portant les antennes et reçue dans une cavité du prosternum. H. ater, 
Europe, II. trifoldi, Fr. 

Fam. cuucui.ioxidæ. — Tête plus ou moins prolongée en bec; corps dur et convexe. 
Abdomen de cinq segments. 

1. ORTiiocÈBES. — Antennes droites; à premier article modérément allongé. 

Trib. Bruchinæ. Bee court; élytres laissant le pygidium à découvert; les quatre arti¬ 
cles des tarses bien distincts; antennes rarement en massue. — Bruchus, Linné. Un cou; 
yeux saillants, échancrés; l®® article des tarses postérieurs au moins aussi long que la 
moitié de la jambe. B. pisi, Fr. — Spermop^hagus, Stev. DilTèrent des Bruchus par l’ab¬ 
sence de cou. 5. cardui, Fr. — Urodon, Sch. Yeux arrondis, presque entiers; antennes en 
massue; 1®'' article des tarses à peine plus long que les autres. U. sutw'alis, Fr. 

Trib. Axthribinæ. Diffèrent des Bbucuixæ parce que le 3® article de leurs tarses est peu 
apparent et inclus dans une échancrure du 2®; antennes terminées en massue. — Brachy- 
tarsus, Sch. Antennes insérées sur les côtés du bec; prothorax sans ligne transverse, 
élevée, en avant de sa base. B. scabrosus, Fr. — Tropideres, Sch. Antennes insérées sur 
les côtés du bec; une ligne transverse, élevée, à la base du prothorax; front sans im¬ 
pressions; articles delà massue des antennes rapprochés. T. undulatus, Fr. — Enedreutes, 
Sch. Diffèrent des Tropideres l’écartement des articles de la massue antennaire; pro- 
thora.x faiblement rétréci en avant. E. hilaris, Fr. — Platyrhinus, Clairv. Antennes, yeu.x 
et prothorax eomme les précédents, mais front impressionné. P. latirostris, Fr. — Anthri- 
bus, GeolT. Antennes et prothorax comme les précédents; yeux réniformes. A. albinus, 

“ Choragus, Kirby. Antennes insérées sur le front, au bord antérieur des yeux. 
C. Sheppardi, Fr. 

liuB. Ati'elabinæ. Bec assez allongé, subcylindrique ou filiforme; pygidium découvert. 
Apode?us, Oliv. Antennes de 12 articles; un cou bien distinct. A. corpZi, Europe. — Atte- 

a us. Lin. Antennes de 11 articles; point de cou; une ou deux épines distinctes à l’extré- 
mite des jambes. A. curculionides, Europe. — Bhyiichites, Herbst. Diffèrent des Atlelabus 
par leurs jambes inermes au sommet. B. cupreus, du prunier, Fr. 

Tarn. Rhinomacerixæ. Tête courte, transverse; bec allongé, dirigé en avant, un peu 

1 a e au sommet, élytres allongés, couvrant le pygidium ; segments abdominaux presque 
égaux, libres. — Bhinomacer, Fabr. Ongles des tarses fortement bilides. R. lepturoïdes, 

T y^^yncius^ Mégerle. Ongles des tarses simples. /). attelaboïdes, Fr. mér. 

riHi.N0.M.vcER.NÆ par leur tête plus ou moins allongée der- 
A ® lec cylindrique ou filiforme. Apion, Herbst. Seul genre indigène, 
-'i. pm, A. gravidum, A. genistæ, etc. 
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Tkib. Rhamphinæ. Bec fortement infléchi contre la poitrine, élytres couvrant le pygi- 
dium, pattes postérieures propres au saut. — Rhamphus, Clairv. Seul genre indigène. 
R. flavicornis, Fr. 

Trib. Brentuimæ. Elytres couvrant le pygidium; 1“ et 2® segments abdominaux très 
longs, soudés ensemble; 3® et 4“ très courts; dernier semi-circulaire. — Amorphocephalus, 
Sch. Seul genre européen. B. coronatus, Italie. 

II. GOXATOCiîRES. — Premier article des antennes [scape) ordinairement très allongé, 
pouvant toujours se rabattre dans un sillon du bec {scrohe); le reste de l’antenne for¬ 
mant un coude avee le 1'" article. 

A. Brachyrhinques. — Antennes insérées près de l’extrémité libre du bec. 

Trib. Br.achycerixæ. Scape court; antennes de 8 ou 9 articles dont le dernier forme la 
massue. — Brachycerus,¥d\)\\ Seul genre indigène. B. lateralis, Fr. mérid. 

Trib. Brachyderin.e. Scape allongé; antennes de 12 articles, massue de 4; scrobe sous- 
oculaire, courbé ou oblique; point de gouttière sternale; bec court, presque de la lar¬ 
geur de la tête, aplati en dessus. 

a. Point d’ailes. — Psaüdium, Illig. Mandibules saillantes; bec séparé du front par un 
profond sillon transversal; métathorax très distinct. P. maxillosum, Autriche. — Barypei- 
thes. J. du V. Bec non séparé du front, très court, fortement échancré au sommet, sil¬ 
lonné longitudinalement; scrobe triangulaire, élargi en arrière; articles 3 à 7 du funi- 
cule courts. B. rufipes, Fr. occ. — Thylacites. Germ. Diffèrent des Barypeithes par leur 
scrobe linéaire et leur bec. à peine échancré au sommet. T. f'ritiUurn, Fr. mér. — Cneo- 
rhinus, Sch. Bec séparé du front par une légère impression, profondément échancré au 
sommet; scrobe large, infléchi; scape arrivant au milieu de l’œil; i®‘'article du funicule 
plus long que le 2®; articles 3 à 7 courts. C. gemùiaiiis, Fr. — Foitcartia, J. du V. Diffèrent 
des Cneorhinu?, par l’absence d’impression transversale à la base du bec et la longueur 
du scape qui dépasse l’œil. F. Cremeri, Fr. — Strophosomus, Sch. Bec très court, 
profondément échancré au sommet, séparé du front par une légère impression; scrobe 
étroit, profond, très oblique, droit ou à peine courbé; les 1®” et 2® articles du funicule 
subégaux, les cinq suivants très courts. S. ohesus, du chêne, Fr. — Sciaphilus, Sch. Dif¬ 
fèrent des Strophosomus, par leur scrobe courbé, infléchi et leurs yeux peu saillants. 
S. muricatus, Fr. — Brachyderes, Sch. Bec très court, large; scrobe assez large, peu pro¬ 
fond, oblique, très peu courbé; antennes longues, grêles avec tous les articles du funicule 
allongés, obeoniques; corps allongé. B. incanus, du pin, Fr. — Eusomus, Germ. Diffèrent 
des Brachyderes, par leur bec sensiblement plus étroit que la tête, à scrobe court, 
infléchi, un peu courbé et leur corps ramassé. E. ovulurn, Fr. 

h. Des ailes. — Tanymeciis, Germ. Scape dépassant le bord postérieur des yeux; scrobe 
assez court, élargi en arrière; jambes antérieures inermes au sommet; ongles des 
tarses écartés, non soudés à leur base. T. palliatus, Fr. — Sitones, Sch. Scape atteignant 
au plus le bord postérieur des yeux; l®® article du funicule un peu plus long que le 2®; 
70 appliqué contre la massue; jambes inermes au sommet; les antérieures non crénelées; 
ongles des tarses non soudés à leur base. S. griseus, de l’Ononis, Fr. — Scythropus, Sch. 
Bec offrant un espace antérieur, semi-circulaire, lisse; les deux premiers articles du fuhi- 
cule allongés, subégaux; ongles des tarses rapprochés, soudés à leur base. S. muslela, 
Allemagne. — Polydrosus, Germ. Diffèrent des Scythropus par l’absence d’espace lisse 
antérieur sur le bec. P. cervinus, Fr. — Chærodrys, J. du V. Diffèrent des Polydrosus par 
leur 1®® article du funicule plus long que le 2®; scrobe coudé; corps recouvert de petites 
soies courtes. C. setifrons, Fr. mérid. — Metcdlites, Sch. Diffèrent des Chærodrys par 
leur scrobe profond, arqué et leur corps finement pubescent. M. marginatus, Fr. — Chlo- 
rophanus, Germ. Diffèrent des autres formes ailées par le crochet qui termine leurs 
jambes antérieures. C. viridis, Fr. 

Trib. Cleoxix.e. Diffèrent des Brachyderin.e par leur bec plus étroit que la tête, ordi¬ 
nairement allongé, arrondi et penché en dessous. — Cleonus, Sch. Bec médiocre, épais, 
caréné ou canaliculé en dessus; massue des antennes passant graduellement au funicule. 
C. marmoratus, Fr. — Liophlœus, Germ. Bec à peine plus long que la tête, légèrement 
épaissi à l’extrémité; scape atteignant les yeux; articles 3 à 7 du funicule obeoniques; 
massue brusquement formée; ongles des tarses soudés à leur base, très rapprochés. 
L. nuhilus, Eur. — Geonemus, Sch. Diffèrent des Liophlœus par leurs ongles libres. 
G. ftabelUpes, Fr. mér. —Barynotus, G&rm. Diffèrent des Geonemus par la forme arrondie 
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el la brièveté des articles 3 à 7 du funicule des antennes. B. obsciiriis, Eur. — Tropi- 
phorus, Sch. DilTèrent des Barjinotus par leur bec et leur proLhorax carénés au lieu d’être 
canaliculés et leurs ongles soudés à leur base. T. mernirialis, Fr. — Myniops, Sch. Bec 
d'eux fois aussi long que la tête; antennes courtes; scapc n’atteignant pas tout à fait les 
veux; !'”■ article du funicule seul légèrement allongé. M. cnrinatus, Fr. — Tanysphyrus, 
Germ’. Bec aussi long que la tête et le prothorax, arqué, cylindrique, assez mince; scape 
n’atteignant pas les yeux; funicule de 6 articles, ses deux premiers articles allongés, 
obeoniques; des ailes; jambes armées au sommet d’un crochet. T. lemnæ, Fr. — Lepyrus, 
Germ. Comme Tanysphyrus, mais 7 articles au funicule; bord antérieur du prothorax non 
sinueux. L. Innotatus, Eur. — Uylohius, Sch. DilTèrent des Lepyrus par la sinuosité que 
présente derrière les yeux le bord antérieur de leur prolhorax. H. abietis, Fr. — Molytes, 
Sch. Bec de la longueur du prothorax, robuste, faiblement arqué; scape n’atteignant pas 
les yeux; les deux premiers articles du funicule allongés, obeoniques; point d’ailes; 
jambes armées au sommet d'une forte crête tranchante, terminée en dedans par un cro¬ 
chet; tous les tarses élargis et spongieux en dessous. M. coronalus, Fr. — Anisorhynchus, 
Sch. Molytes à élytres sculptés. A. bajulus. Fr. mér. — Leiosomus, Kirby. DilTèrent des 
trois genres précédents par l’absence de crête aux jambes qui sont armées d’un simple 
crochet; 2” article du funicule plus court que le premier; tarses spongieux en dessous. 
L. .ovatulus, Fr. — Plinthus, Sch. DilTèrent des Leiosomus, par l’égalité des deux premiers 
articles du funicule. P. caliginosus, Fr. — Alophus, Sch. Bec court, un peu épaissi vers 
l’extrémité; scape et funicule comme les précédents; point d’ailes; jambes sans crochet 
terminal ou n’offrant qu’une courte épine. A. trigultatus, Fr. —Phytonornus, Sch. Comme 
Alophus, mais des ailes; bec de la longueur du prothorax; funicule de 7 articles; scrobe 
atteignant l'œil. P. puuctatus, Fr. — Limobius, Sch. Comme Phytonornus, mais funicule 
de 6 articles. L. ciisshniüs, Fr. —Procas, Steph. DilTèrent des Phytonornus par leur bec 
(le la longueur de la tête et du prothorax réunis et par le 3® article du funicule de même 
forme que les précédents. P.Sleveni, Fr. mér. — Conialus, Germ. Se distinguent des trois 
genres précédents par un scrobe virgulilorme, n’atteignant pas l’œil. C. tamarisci, 
Fr. mér. 

Tiub. Byrsopsin.e. Mêmes caractères que les trois tribus précédentes, sauf que le pro¬ 
thorax est canaliculé en dessous pour recevoir le bec. — Gronops, Sch. Des ailes. G. 
lunatus, Fr. mér. — Rhytirhinus, Sch. Point d’ailes. R. impressicollis, Fr. mér. 

Tiub. Otioiuiyxcbixæ. Diffèrent des trois tribus précédentes par leur scrobe presque 
droit, atteignant le milieu de l’œil; ordinairement aptères. — Phyllobius, Sch. Des ailes; 
bord antérieur du prothorax non sinueux. P. alneti, Fr. — Trachyphlœus, Germ. Bec 
légèrement incliné vers le bas; antennes insérées vers le milieu du bec, assez courtes; 
massue petite, ovalaire; les deux premiers articles du funicule obeoniques, les suivants 
plus courts, arrondis, prothorax transversal; ongles des tarses écartés et simples, 
y. scaber, Europe. — Calhormiocerus, Sch. Diffèrent des Trachyphlœus parce que tous 
les articles du funicule sont courts; les deux premiers turbinés, les autres arrondis. 
C. sodas, Angleterre. — Meira, J. du Val. Bec des précédents; ongles des tarses rappro¬ 
chés, soudés à leur base; antennes très épaisses; 1®" article du funicule obeonique; le 2° à 
peine plus long que les suivants. M. crassicomiis, Fr. — Omias, Germ. Bec et ongles des 
tarses àes Meira', les deux premiers articles du funicule allongés, obeoniques, articles 3 
à 7 arrondis, noueux. 0. brunneipes, Fr. — Peritelus, Germ. Bec légèrement incliné vers 
le bas et échancré au sommet; scape dépassant le bord antérieur du prothorax; articles 
1 à 2 du funicule obeonique. P. griseus, Fr. — Othiorhynchus, Germ. Bec subhorizontal, 
fendu à son extrémité libre en deux ailes divergentes; prothorax non canaliculé. 0. fus- 
cipes {0. fagï), Fr. 

B. Mécorhynques. Antennes insérées avant ou vers le milieu du bec qui est générale¬ 
ment long, jamais aux coins de la bouche. 

Ibib. Eriuhi.mx.e. Funicule des antennes de 6 ou 7 articles, massue de 4 ou 3; hanche! 
anterieures rapprochées à leur base; point de canaliculé pectoral. — Lixus, Fabr. Be( 
allonge, assez fort, défléchi, peu ou point arqué; scrobe infléchi, très oblique; ongles de; 
aises sou es à leiii base; pattes médiocres, les postérieures impropres au saut; de: 

r'wnV bisinué à sa base; corps allongé, étroit. L. paraplecticus, Fr. — Larinus 
des Lexus par leur corps ovalaire. L. jaceæ, Fr. — Rhinocylliis. Germ 

n des precedents par leur bec à peine aussi long que la tête et leur scrob( 
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courbe, subitement et fortement infléchi. R. latirostris, Fr. — Bi-achonyx, Sch. Bec de la 
longueur de la tête et du prothorax, mince, linéaire, arqué, cylindrique; funicule des 
antennes de 1 articles; prothorax légèrement bisinué à la base; ongles rapprochés, un 
peu soudés à leur base; corps allongé. B. indiyena {B. malvæ), Fr. —• Bradybatus, Germ. 
Dilîèrent des Bmehonyx par leur funicule antennaire de 6 articles. B. Creutzeri, Fr. — 
Anthonoinus, Germ. Diffèrent des Brachonyx la forme ovalaire de leur corps; élytres 
couvrant l’abdomen, ongles des tarses bifides. A. pomorian, Fr. — Balaninus, Germ. Dilfè- 
rent des Anthono^nus parce que l’extrémité de l’abdomen dépasse les élytres; ongles des 
tarses soudés à leur base, dentés. B. brassicæ, France. — Erirhinus, Sch. Bec long, cylin¬ 
drique, linéaire, arqué; prothorax presque tronqué à sa base; ongles des tarses écartés, 
libres; antennes insérées vers le tiers antérieur du bec, longues; élytres oblongs, à 
épaules obtusément angulées, recouvrant tout l’abdomen. E. tremuLv, Fr. — Grypidiur, 
Sch. Diffèrent des Erirkinus par leurs élytres subovalaires, à épaules saillantes, rectan¬ 
gulaires. G. equiseti, Fr.— Pissodes, Germ. Bec de la longueur du prothorax, assez mince; 
scrobe fortement infléchi vers le dessous de l’œil; antennes insérées un peu en avant du 
milieu du bec; bord antérieur du prothorax sans sinuosités; corps oblong; toutes les 
jambes terminées par un fort crochet. P. pini, Fr. ■— Ilydronomus, Sch. Diffèrent des 
Pissodes par leur bec assez épais et les sinuosités du bord antérieur de leur prothorax. 
II. alisma/is, Fr. — Elleschus, Sch. Diffèrent des trois genres précédents par l’absence de 
crochet aux jambes moyennes et postérieures; funicule antennaire de 7 articles, à 2" ar¬ 
ticle bien plus court que le 1'=''; une grosse dent à la base des ongles. E. scaniciis, Fr. — 
Tychius, Germ. Diîfèrent des Elleschus par l’égalité des deux premiers articles du funicule 
et la simplicité des ongles. T. venustus, Fr. — Miccotroyus. Sch. Diffèrent des Tychius 
par leur funicule antennaire de 6 articles seulement. M. cuprifer, Fr. — Smicronyx, Sch. 
Diffèrent de Erirhinus et des genres suivants par les ongles de leurs tarses petits, rap¬ 
prochés, soudés dans leur plus grande partie, libres seulement au sommet. S. varieyatus, 
Fr.— Magdalinus, Germ. Ailes, prothorax, scrobe des précédents; élytres ne recouvrant pas 
l’abdomen; corps allongé, subcylindrique, .M. cerasi, Fr. — Coryssomerus, Sch. De même, 
mais corps cylindrique; prothorax fortement bisinué à la base. C. capuciniis, Fr. — 
lAgnyodes, Sch. De même; mais prothorax tronqué ou légèrement bisinué à la base; funi¬ 
cule des antennes de 7 articles; ongles des tarses fortement bifides. L. enucleator, Fr.— 
Acedyptus, Sch. Lignyodes h ongles simples. A. carpini, Fr. — Amalus, Sch. Lignyodes à 
funicule de 6 articles. .7. scortillum, Fr. — Sibynes, Sch. Acalyptus à funicules de 
(5 articles. S. polentillæ. Fr. — Phytobius, Sch. Bec court et épais; pattes longues et 
assez grêles, les postérieures impropres au saut; tarses allongés de 4 articles; funicule 
dos antennes de 7 articles. P. quadricornis, Fr. — Lilodaclylus. Redt. Phytobius à funi¬ 
cule de 6 articles. L. velatus (myriophylli), Fr. — Anoplus, Schup. Corps ailé; pattes pos¬ 
térieures impropres au saut: tarses de .7 articles. A. plantaris, Fr. — Orchesles, lllig. De.s 
ailes; pattes postérieures propres au saut; funicule des antennes de 6 articles. O. quer- 
cùs, Fr. — Tachyerges, Sch. Orchesles à funicule de 7 articles. T. salicis, Fr. — Styphlu'.', 
Sch. Aptères; bec assez long, épaissi; funicule des antennes de 7 articles. 5. unguica- 
laris, Fr. — Orthachxtes, Germ. Slyphlus à funicule de G articles. 0. seliger, Fr. Ira- 
chodes, Germ. Aptères; bec assez long, linéaire; élytres tronqués antérieurement. T. his- 
pidus, Fr. — Myorhinus, Sch. Bec robuste, comprimé et caréné en dessus, il/, alboh- 

neatus, Fr. 
Tri». Cryptoriiyxciux.e. Diffèrent des Eririilx.e par leurs hanches antérieures écartées; 

à moins que la poitrine ne soit distinctement canaliculôe en avant. 

1. — Poitrine plane ou indistinctement canaliculee entre les hanches antérieures. 
Baridius, Sch. Prothorax bisinué à la base. B. picinus {artemisiæ), Lr. 

2. — Poitrine profondément canaliculée entre les jambes antérieures ou en avant pour 
recevoir le bec; sillon prolongé au delà des hanches antérieures. 

a. Élytres couvrant tout l’abdomen. — Gasterocercus, Lap. Bec fort, aplati, un peu 
dilaté au sommet, à peu près droit. G. depressirostris, Fr. Ccimpiorhinus, Sch. Bec 
subcylindrique, ar(|ué; cuisses postérieures atteignant ou dépassant le sommet des 
élytres. C. statua. Fr. — Cryptorhynchus, lllig. Bec de même; cuisses postérieures n’at¬ 
teignant pas le sommet des élytres; des ailes. C. Laputlu, f r. — Acalles, Sch. Cryplo- 

rhynchus aptères. A. abstersus, Fr. 
b. Elytres ne recouvrant pas tout l’abdomen.— Mononychus, Germ. Bec aussi long que 
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la tête et le prothorax réunis; un seul ongle aux larses. M. pseudacori, Fr. — Cœliodes, 
Scli. Mononychus à tarses biongulés. C. qiiercüs,Yr. 

3^ _ Poitrine à sillon peu profond ne dépassant pas les hanches antérieures. 

a. Jambes sans crochet au sommet; élytres ne recouvrant pas tout l’abdomen. — Orohitis, 
Germ. Ecusson élevé, bien distinct. 0. cyaneus, Fr. — RhyÜdosomus, Sch. Ecusson très 
petit; corps très convexe. R. glohulus, Fr. — Poophayus, Sch. Ecusson très petit; corps 
un peu déprimé en dessous; bec au moins aussi long que le prothorax; funicule des 
antennes de 1 articles, dont les deux premiers sont un peu allongés, obconiques. 
P. sisymbrii, Fr. — Centhorhynchus, Sch. Poophagus dont les 4 premiers articles du funicule 
sont allongés, obconiques. C. resedæ, Fr. — Centhorhynchidius, J. du Val. Centhorhynchus 
à funicule antennaire de 0 articles, dont 3 allongés, obconiques; bec de la longueur de la 
tête et du prothorax. C.florcdis (typhæ), Fr. — Sch. Tapinotus, Sch. Centhorhynchidius à 
bec de la longueur du prothorax seulement. T. sellahis, Fr. — Rhinoncus, Sch. Ecusson 
indistinct, corps subdéprimé; bec de la longueur de la tête. R. castor, ¥v. 

b. Jambes sans crochet; élytres couvrant tout l’abdomen. Acentrus, Sch. A. histrio. 

Er. mér. 
c. Jambes armées d’un fort crochet au sommet. — Bagous, Germ. Corps ovalaire; écusson 

visible. B. limosus, Fr. — Lyprus, Sch. Corps linéaire; écusson invisible. L. cylindrus, 

Europe. 
Trie. Cioxix.k. Funicule des antennes de o articles; massue de 4 ou 3. — Cio/ms, Clairv. 

Corps brièvement ovalaire, très convexe; prothorax transverse; écusson bien visible. 
C. scrophulariæ, Fr. — Nanophyes, Sch. Corps de même ; écusson indistinct. N. lythri, 
Fr. — Gymnelron, Sch. Corps peu convexe ou subdéprimé en dessus; jambes antérieures 
terminées par un crochet. G. veronicæ, Fr. — Mecinus, Germ. Corps allongé, prothorax 
à peu près aussi long que large, il/, pyraster, Fr. 

Trie. Calandri.næ. Antennes insérées vers la base du bec; funicule de 6 articles; mas¬ 
sue de deux. — Sphenophorus, Sch. Massue des antennes comprimée. S. abbreviatus, Fr. 
— Calandra, Clairv. Massue des antennes oblongue, non comprimée. C. granaria, du 
blé. Fr. 

Trie. Cossomxæ. Antennes insérées vers le milieu du bec : funicule de 7 articles; 
massue de 2. — Cossonus, Clairv. Bec comprimé à la base, dilaté à l’extrémité. C. cylin- 
dricus, Fr. — Mesites, Sch. Bec allongé, un peu arqué, subcylindrique; les deux premiers 
articles du funicule antennaire semblables, obconiques ; antennes insérées en arrière du 
milieu du bec. M. pallidipennis, Fr. mérid. — Phlœophagus, Sch. Mesites à antennes insé¬ 
rées avant le milieu du bec, Sch, 

Trie. Dryophthorixæ. Mécorhynques à tarses de S articles. P. lignarius, Fr. — Dryoph- 
thorus, Sch. Genre unique. D. lymexylon, Fr. — Rhyncolus, Creutz. Bec court, environ 
delà largeur de la tête; 1'”’ article du funicule des antennes plus grand que les suivants 
qui sont semblables. R. truncorum, Fr. 

V. ORDRE 

STREPSIPTERA 

Pièces buccales réduites. Articles thoraciciues bien distincts; le dernier extraor¬ 

dinairement prolongé en arrière. Ailes antérieures en forme d’écailles, enroulées 

à leur extrémité; ailes postérieures grandes, se plissant longitudinalement en 

éventail. Femelles sans ailes, ni pattes. Métamorphoses complètes. Très petits 
parasites des Hyménoptères. 

Faji. styi.opid.k. — Famille unique. 

Stylops, Kirby. Tarses de 4 articles, antennes de C. S. melittæ, sur les Andrènes, Fr. 
Xenos, Rossi. Tarses et antennes de 4 articles. X. vesparum. Sur le Polistes gallica 

et les Guêpes fouisseuses, hr. — Haliclophagus, Curtis. Tarses de 3 articles; antennes 
^*^'^'^bsur les Halictes.— E/enc/ais, Ctirlis. Tarses de 2 articles; antennes de o. 

h. temncornis, sur les Bourdons, Fr. 
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VI. ORDRE 

NEUROPTERA 

Pièces buccales disposées pour broyer^ parfois plus ou moins rudimentaires. 

Antennes de forme variable. Lèvre inférieure non fendue. Quatre ailes membra¬ 

neuses., réticulées., plus ou moins velues, parfois inégales, rarement rudimen¬ 

taires ou nulles. Tarses de cinq articles. Métamorphoses complètes. 

Remarque. — Les dénominations données aux nervures des ailes des Névroptères et aux 
espaces qu’elles délimitent, un peu dilTérentes de celles des autres groupes, sont les sui¬ 
vantes : 

A. — Aile antérieure. On appelle : 1“ nervure costale, celle qui forme le bord antérieur de 
l’aile; 2® nervure sous-costale, une nervure généralement assez grêle, qui suit immédiate¬ 
ment la nervure costale, lui est presque parallèle, mais arrive cependant à la rencontrer 
près du sommet de l’aile; 3® nervure radiale ou radius, la grosse nervure qui suit la sous- 
costale; 4® nervure cubitale antérieure ou cubitus anticus, la grosse nervure qui suit; ner¬ 
vure cubitale postérieure ou cubitus postiens, une nervure assez grêle presque parallèle à la 
précédente et presque aussi longue. D’autres nervures longitudinales moins importantes 
divisent le reste de la surface de l’aile. Les nervures secondaires qui parlent de la radiale 
et se dirigent en arrière sont dites secteurs radiaux-, quand il n’en existe qu’un, il se 
divise habituellement en un rameau supérieur et un rameau inférieur; la nervure cubi¬ 
tale se divise également en deux rameaux : le rameau thyrifère et le rameau diviseur; 
les dernières ramifications, ordinairement presque parallèles, du radius et du cubitus qui 
aboutissent au sommet de l’aile portent le nom de secteurs apicaux. On appelle aires, 
les espaces qui séparent les champs de distribution des branches des nervures principales. 
L’espace compris entre la costale et la nervure qui la suit est \'a.ire costale; l’aire thyri- 
dienne est l’espace compris entre les ramifications inférieures du radius et les ramifications 
supérieures du cubitus antérieur; Vaire interclavale est comprise entre les ramifications 
inférieures du cubitus antérieur et le cubitus postérieur. L’aire avoisinant cette der¬ 
nière nervure est l’aire cubitale; au-dessous vient Vaire clavale et enfin Vaire sulurale. 
Les espaces compris entre les ramifications des nervures principales s’appellent cellules; 
la cellule discoïdale est comprise entre les deux branches du secteur radial ; la cellule 
thyridienne est comprise entre le rameau thyrifère et le rameau diviseur du cubitus 
antérieur; les cellules apicales sont comprises entre les secteurs apicaux issus du radius; 
les cellules subapicales sont de même comprises entre les secteurs issus du cubitus. Des 
nervures transverses, en nombre variable, s’étendent entre les nervures longitudinales. Le 
pterostigma est une tache du bord antérieur de l’aile entre la costale et la sous-costale; 
le thyridium, une autre tache près de l'extrémité du rameau thyrifère. 

B. — Aile postérieure. A l’aile postérieure le radius fournit deux rameaux: i°\e. rameau 
discoïdal qui se bifurque pour comprendre entre ses branches la cellule discoïdale ; 2® le 
rameau sous-discoïdal qui naît tout près de sa base; les nervures longitudinales qui sui¬ 
vent le cubitus postérieur sont les costales, à savoir, de haut en bas : costale trochle'aire, 
costale géminée antérieure, costale géminée postérieure, costales du tendon antérieure, 
médiane et postérieure. 

Fam. —Antennes filiformes ou pectinées. Pièces buccales libres; mandibules 
puissantes, parfois très longues. Ailes égales, transparentes, avec de nombreuses 
nervures transversales; les postérieures quelquefois très larges à la base. Le 3" ou 
le 4® article des tarses souvent élargi, cordiforme ou bilobé. Larves à pièces buc¬ 
cales disposées pour broyer, vivant dans l’eau ou sous les écorces d’arbre. 

Sialis, Leach. Antennes seulement d’un tiers plus courtes que les ailes antérieures; 
prothorax beaucoup plus large que long; ailes colorées, sans ptérostigma apparent; les 
postérieures beaucoup plus larges à la base que les antérieures; 4° article des tarses 
cordiformes; larves aquatiques. S./wtona, Fr. — Rhaphidia, L. Antennes grêles, égalant au 
plus le tiers de la longueur des ailes; prothorax beaucoup plus long que large; ailes 

I F. Bhaueh und Franz Lôw, Neuroptera auslriaca, Wien, 1857. 



^280 INSECTES. 

transparentes, presque incolores; ptérosligma bien limité et traversé au moins par une 
nervure transversale; point de nervure transversale entre la nervure radiale etla branche 
antérieure de la cubitale; 5° article des tarses bilobé; femelle avec long oviscai)te; larves 
vivant sous les écorces. R. ophiopsis, Fr. —Inocellia, Schn. Antennes épaisses, égalant au 
plus le tiers de la longeur des ailes antérieures; point d’ocelles; prothorax à peine deux 
fois aussi long que large; ailes incolores, sans nervure transverse dans le ptérostigma; 
une nervure transverse entre la radiale et la branche antérieure de la cubitale; secteurs 
apicaux presque tous non bifurqués au bord; tarses, oviscàpte et larves de Rhaphidia. 

I. crassicornis. sur les chênes. 

Fam. MYiiMEf.EONiDÆ. — Tête Verticale, avec des yeux composés hémisphériques. 
Antennes de forme variable. Pièces buccales libres. Ailes en toit, au repos, avec de 
nombreuses nervures transversales, surtout dans le champ costal ou couvertes 
d’une écaillure blanchâtre. Point d’article dilaté ou bilobé aux tarses. 

Trie. Maxïispix.®. Pattes antérieures ravisseuses. Mantispa, 111. Seul genre indigène. 

M. slyriaca, Fr. 
Tiub. Hemërobiinæ. Antennes non renflées en boulon à leur extrémité; toutes les pattes 

semblables; larves avec des pinces propres à la succion, non dentées. — Conioptenjx, 
Halid. Prothorax très court; ailes égales, à nervulation très simple, couvertes ainsi que 
le corps d’une poussière blanche, sans ptérosligma; antennes moniliformes, au moins 
aussi longues (pie le corps. C. tineiformis, sur les pins, Fr. — Osmi/lus, Latr. Antennes 
moniliformes, beaucoup plus courtes que les ailes; trois ocelles, ailes byalines avec de 
nombreuses nervures transversales; les postérieures beaucoup plus courtes et plus 
étroites que les antérieures; un seul secteur radial qui envoie en arrière beaucoup de 
branches parallèles; rameau diviseur courant tout le long du rameau thyrifère du cubitus 
parallèlement à lui. O.chrysops, Fr. — Sisym, Burm. Antennes moniliformes, un peu plus 
courtes ([ue les ailes antérieures; point d’ocelles; prothorax court; pattes cylindriques; 
ailes postérieures un peu plus courtes que les antérieures à nervures transverses peu 
nombreuses, sauf dans le champ costal; un seul secteur radial avec deux ou trois bran¬ 
ches bifurquées à son extrémité; une tache à la place du ptérosligma; corps velu. 5. fus- 
cala; la larve vit dans les Spongilles, Fr. — Dilnr, Ramb. Comme Stsyra, mais antennes 
des mâles pectinées; ailes antérieures avec deux secteurs radiaux; un bouquet de poils de 
chaque côté de l’extrémité de l’aile antérieure ainsi qu’au bord postérieur de l’aile pos¬ 
térieure à sa base et à son sommet. —■ Drepanopteryx, Leach. Antennes moniliformes, plus 
courtes que les ailes antérieures; point d’ocelles; ailes échancrées près de l’extrémité de 
leur bord postérieur; les antérieures avec de nombreuses nervures longitudinales et 
transversales; première nervure transversale entre la costale et la sous-costale fortement 
bifurquée, récurrente vers la base de l’aile; au moins 1:2 secteurs radiaux. D. p/iaLxndides, 
sur les ormes, Fr. — Heinerohiu-i, L. Antennes moniliformes; dernier article des palpes 
fusiforme, prolongé en pointe ; jambes cylindriques ou fusiformes; ailes hyalines, colo¬ 
rées ou tachées, les antérieures plus grandes ([uc les postérieures; costale formant un 
arc à la base de l’aile antérieure; première nervure transversale entre la costale ou la 
sous-costale se recourbant vers la base de l’aile et unie en avant par plusieurs branches 
à la costale; au moins deux secteurs radiaux. 11. hirtus, Fr. — Micromus, Ramb. Antenues, 
palpes, grandeur cl teintes des ailes, comme llemerobius\ à la base des ailes antérieures, 
costale parallèle à la sous-costale cl à la radiale, d’où un rétrécissement du bord do 
1 aile ; première nervure Iransverse entre la costale et la sous-costale droite ou ne se 
rec(Durbanl pas en arc vers la base de l’aile; les autres bifurquées; de 1 à G secteurs 
radiaux ; jambes fusiformes. M. vnriyatus, Fr. — Chrysopa, Leach. Antennes sétacées; ailes 
habituellement hyalines; les antérieures plus larges que les postérieures; un seul secteur 
radial qui envoie en dessous de nombreuses branches parallèles unies entre elles par deu.x 
séries en escalier de nervures transversales; nervures transversales du chami) costal en 
général simples; la cubitale antérieure se divise dans le premier tiers de l’aile et la 
blanche ainsi formée s’unit à la nervure transverse antérieure ou à ses voisines et 
embiasse la cellule cubitale; jambes cylindri(|ues. C. perld, Fr. — Xemopteiv/, Latr. 
Antennes giêles, séUcées, courtes, dressées au repos; la bouche allongée en un bec 
conupic, ailes postéiicurcs très étroites, plus longues que les antérieures, avec une 
nervure longitudinale médiane d’où partent de chaque coté des nervures transverses 
obliques. A. ulyirica, Algérie. 

Tiub. Myrmei.koninæ. Antennes en massue ou filiformes et renflées en bouton à leur 
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extrémité; mandibules suceuses des larves, dentées. — Ascalaphus, ¥sh\\ Antennes au 
moins aussi longues que le corps; chaque œil composé divisé par un sillon; mésothorax 
plus grand que le méta- et surtout le prothorax; ailes antérieures lancéolées, à champ 
costal rétréci au milieu; les postérieures plus larges au milieu ou triangulaires; mâles 
avec des appendices en forme de pince à l’extrémité de l’abdomen. A. italiens, Fr. mér. 
— Theleproctophylla, Lefeb. Se distinguent des Ascalaphus par leurs antennes un peu 
plus courtes que le corps; la partie antérieure des yeux composée au moins deux fois 
aussi longue que la postérieure; le champ costal des ailes antérieures non rétréci; les 
ailes postérieures plus étroites que les antérieures; abdomen des femelles terminé par 
des appendices foliacés, celui des mâles par une pince. T. australis, Montpellier. — Puer, 
Lef. Comme Theleproctophylla, mais point d’appendices abdominaux. P. maculatus, Fr. 
mér. — Bubo, Ramb. Dilîèrent des deux genres précédents par leurs antennes beaucoup 
plus longues que le corps et leurs quatre ailes lancéolées. — Palpares, Ramb. Antennes plus 
courtes que la tête et le thorax réunis, en massue; yeux non divisés; ailes tachetées; la 
nervure cubitale se divise à la base de l’aile en trois branches dont la postérieure 
demeure distincte aux ailes antérieures, tandis qu’elle s’unit à un rameau de la branche 
moyenne aux postérieures; éperon terminal des jambes, légèrement arqué, beaucoup 
plus long que le 1" article des tarses; dernier article des tarses plus long que les quatre 
précédents réunis qui sont égaux, très courts. P. libelluloides, Fr. mér. — Acanthaclisis, 
Ramb. Diffèrent de Palpares par leurs ailes à peine tachées, la direction rectiligne de la 
branche postérieure de la cubitale, les éperons des jambes crochus, courbés à angle droit 
à leur extrémité, beaucoup plus longs que les deux premiers articles des tarses. A. occi- 
tanica, Fr. mér. — Myimeleon, L. Diffèrent des Acanthaclisis parce que le l" article de 
leurs tarses est plus long que le 2° et le 3®, et que l’éperon terminal des jambes est droit 
ou légèrement courbe. M. formicarius, Fr. — Megistopus, Ramb. l®® article des tarses 
plus long que le 2® et le 3®; 4® article le plus court et 5® le plus long de tous. M. bipunc- 

tatus, Hongrie. 

Fam. panorpidæ. — Antennes sétacées. Bouche prolongée en trompe; mandibules 
libres, bien développées; mâchoires soudées à la lèvre inférieure. Ailes égales, 
parfois rudimentaires ou nulles. Tarses longs, à articles cylindriques. Larves 
vivant dans la terre. 

Boreus, Latr. Ailes rudimentaires ou nulles; point d’ocelles; pièces génitales du mâle 
cachées; femelles avec un oviscapte. B. hyemalis, Europe et France septentrionale. — 
Pano7’pa, L. Trois ocelles; les 4 ailes bien développées, égales, horizontales, divergentes 
et ne couvrant pas le corps au repos; deux courtes griffes dentées, abdomen rétréci à 
son extrémité et terminé par une pince chez les mâles, pointu chez les femelles. P. com- 
munis, Fr. — Bittacus, Latr. Ailes en toit au repos; abdomen comprimé, élargi en arrière, 
pattes longues, surtout les postérieures; jambes terminées par un éperon long et fin; 

une seule griffe. B. tipularius, Fi’. 

Fam. phryganeidæ. — Antennes sétacées ; trois ocelles. Pièces buccales atrophiées. 
Ailes n’ayant que peu de nervures transversales, les postérieures au moins aussi 
larges que les antérieures et souvent plissées à la base. Larves aquatiques, se 

fabriquant un étui portatif. 

Trib. Rhyacophilin.e. Ailes postérieures pas plus larges que les antérieures; antennes 
pas plus longues que les ailes; palpes de o articles dans les deux sexes; dernier article 
des maxillaires ni plus long que le précédent, ni flagelliforme. —■ Rhyacophila, Pict. Les 
deux articles basilaires des palpes égaux, très courts; les trois suivants plus longs, égaux; 
ailes presque égales, à villosité courte, à cellule discoïdale ouverte; nombres respectifs 
des éperons des trois paires de jambes, d’avant en arrière : 3, 4, 4 : R. vulgaris, Fr. — 
Chimarrha, Leach. Article basilaire des palpes très court; les autres égaux, plus longs; 
éperons : 2, 4, 4. — Agapetus, Curt. Antennes épaisses; les deux premiers articles des 
palpes plus courts que les suivants qui sont presque égaux entre eux; cellule discoïdale 
fermée seulement aux ailes antérieures; éperons : 2, 4, 4. A. cilialus, Fr. — Glossosoma, 
Curt. Antennes grêles; palpes et éperons des Agapetus-, cellule discoïdale fermée aux 
4 ailes; une nervure transverse entre le 1®® secteur apical et la radiale. G. fimbriata, 

Eur. cent. 
Trib. Psychomiin.e. Point d’ocelles; cinq articles aux palpes dans les deux sexes; le 

dernier flagelliforme, mais pas plus long que l’ensemble des autres; ailes postérieures 
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petites, non élargies postérieurement à la base; branche antérieure du secteur radial non 
bifurquée aux ailes antérieures; éperons : 2, 4, 4 ; un oviscaLple. — Psychomia, Latr. rf article 
des palpes court; 2% 3“ et 4° plus longs, presque égaux; 5“ beaucoup plus long que le 4'; 
ailes longuement ciliées postérieurement; les antérieures très étroites presque pointues; 
les postérieures avec un élargissement anguleux à leur bord externe, à extrémité lingui- 
forme. P. annulicornis, Luxembourg. — Diplectrona, West. Article basilaire des palpes 
court, le 2® plus long; le 3° deux fois plus long que le 2®, auquel le 4“ est égal; le S® un 
peu plus long que le 3®. D. Schmidtü, Eur. cent. — Berxa, Steph. Articles des palpes 
comme Psycliomia, mais le 5® article seulement un peu plus long que le 4'; ailes posté¬ 
rieures lancéolées; cils de la base plus longs que les autres. B. mêlas, Eur. cent. — 
Tinodes, Steph. Les deux premiers articles des palpes courts, le 3® plus long que le 4®, 
le S® plus long que tous les autres réunis. T. nebulosiis. 

Trib. Hydroptilixæ. Antennes épaisses, pas plus longues que les ailes; ailes très étroites, 
très velues, lancéolées; dernier article des palpes flagelliforme, plus long que le 4”; 
jambes antérieures sans éperon. — Ayraylea, Gurtis. Eperons : 0, 3, 3. — Hydroptila, 
Daim. Eperons : 0, 2, 4. H. tineodes, Fr. or. 

Trib. Hydropsyciiinæ. Premier article des antennes conique, plus court que la tête; 
palpes ayant le même nombre d’articles dans les deux sexes, à dernier article llagelli- 
forme; ailes postérieures au moins aussi longues que les antérieures; branche antérieure 
du secteur radial, fourchue. — Philopotamus, Leach. Des ocelles; antennes plus courtes 
ou à peine plus longues que les ailes; ailes postérieures un peu plus larges que les anté¬ 
rieures, il peine plissées; éperons : 2, 4, 4. P. variegatus, Fr. — Plectronemia, Steph. Point 
d’ocelles; antennes épaisses, ailes postérieures beaucoup plus larges à la base que les 
antérieures, plissées; éperons; 3, 4, \.P.senex, Eur. centr. — Hydropsyche, Pict. Comme 
Plectronemia-, mais antennes très grêles; éperons ; 2, 4, 4. H. nebulosa, Fr. 

Trib. Mystacidinæ. Point d’ocelles; antennes beaucoup plus longues que les ailes, à 
1®''article cylindrique; palpes velus, de articles dans les deux sexes, à dernier article 
court, cylindrique. — Mystacides, Latr. Ailes postérieures plus larges que les antérieures, 
très velues surtout à leur base ; branche antérieure du secteur radial des ailes antérieures 
seul fourchu; éperons : 2, 2, 2 ou. 0, 2, 2, M. nigra, Fr. — Setodes, Ramb. Ailes posté¬ 
rieures, étroites, lancéolées, non plissées; éperons: 0, 2, 2. S. interrupta, Eur. — Ceraclea, 
Leach. De même, mais éperons : 2, 4, 4. — Odontocerus, Leach. Ailes postérieures beau¬ 
coup plus larges à la base que les antérieures; éperons : 2, 4, 4; les deux branches du 
secteur radial fourchues. O. albicornis, Fr. mont. 

Trib. Sericostojiinæ. Antennes plus courtes que les ailes; point d’ocelles. Palpes 
maxillaires de la femelle de 5 articles; ceux des mâles de 2 ou 3, parfois élargis et mas¬ 
quant la face. Ailes densément velues; ailes antérieures avec une cellule discoïdale fermée 
et les deux secteurs radiaux bifurqués. — Goé'ra, IIolTmann. 1”” article des antennes cylin¬ 
drique, velu, beaucoup plus long que deux fois la tête; pas de nervure transversale entre 
le radius et son secteur aux ailes antérieures; leur aire interclavale anguleuse à son 
extrémité, s’avançant beaucoup moins extérieurement que la cellule discoïdale; éperons : 
2, 4, 4. G. nigromacutata, Salzbourg. — Aspathentyn, Roi. Diffèrent des Goé'ra, par leurs 
palpes non dilatés chez les mâles et leur aire interclavale obliquement tronquée à son 
extrémité externe. A. picicorne, Eur. cent. .— Trichosloma, Pict. Diffèrent des Goém par 
leur 1®‘ article des antennes plus court; l’aire interclavale des ailes antérieures atteignant 
presque l’extrémité de la cellule discoïdale, élargie et arrondie à son extrémité. T. capil- 
latum, Eur. cent. — Silo, Curt. l®® article antennaire glabre; point de sous-costale; cellule 
discoïdale ouverte; au moins deux nervures transverses; éperons : 2, 4, 4. — Sericosioma, 
Latr. 1®® article antennaire plus court que la tête, velu; dernier article des palpes du 
mâle dressé sur le front; 1®® cellule apicale des ailes antérieures ne se prolongeant pas 
vers 1 intérieur aussi loin que la cellule discoïdale; une nervure transverse entre la 
radiale et son secteur; cellule discoïdale des ailes inférieures ouverte, éperons : 2, 4, 4. 
S. collai es, br. l^otidobia, Steph. Diffèrent des Sericosioma, parce que leur 1®“ cellule 
apicale atteint presque la base de la discoïdale; cellule discoïdale des ailes inférieures 
ermée. A. ciliaris,^ Eur. cent. — Hydronaulia, Kol. 1®® article des antennes à peu près 

aussi long que la tête, cylindrique, épaissi en dedans: éperons : 2, 3, 3. H. verna, Eur. 
cent. — Dasystoma, Ramb. Eperons : 2, 2, 2. D. maciilatum, Fr. 

Trib. Phryganix.®. Des ocelles; palpes presque nus, de 5 articles chez les femelles, 
e * clez es mâles, cellule discoïdale fermée; les deux branches du secteur bifurquées; 
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une nervure transverse entre le radius et la branche antérieure de son secteur; jambes 
antérieures à 2 éperons. — Neuronia. Leach. Ailes presque glabres. N. reticulata, Fr. — 
Phryganea, L. Ailes très velues et frangées de cils courts. P. grandis, Eur. 

Thib. Limnophilinæ. Diffèrent des Phryganinæ par les palpes des mâles seulement de 
3 articles; la présence d’un seul éperon aux jambes antérieures. — Enoicyla, Ramb. Ailes 
presque glabres, éperons : 1, 2, 2. E. pusilla, Fr. — Ecciisopteryx, Kohl. Eperons : 1, 2, 3. 
E. dalecarlica. — Apatania,'lio\. Eperons : 1, 2, 4. — Chætopteryx, West. Eperons : i, 3, 3; 
ailes transparentes; les antérieures avec des rangées de verrues portant des poils ainsi 
que les nervures. C. fusca, Fr. — Halesus, Steph. Eperons : 1, 3, 3; ailes très finement 
ciliées, paraissant nues. H. digitatus, Eur. cent. —P/iacopteryx, Kol. Eperons : 1, 3, 4; 
ailes antérieures en grande partie granuleuses. — Anabolia, Steph. Eperons : t, 3, 4; 
4“ cellule apicale des ailes postérieures presque aussi large que la 2° à son extrémité 
interne et limitée par une nervure oblique. A.pilosa, Fr. — Limnophilus, Burm. Eperons : 
1, 3, 4; 4® cellule apicale des ailes postérieures nettement plus étroite que la 2® à son 
extrémité interne. L. vitlatus, Fr. — Glypholaelms, Steph. Eperons : 1, 3, 4; bord externe 
des ailes antérieures échancré. G. pellucidus, Fr. — Colpotaulius, Kol. Eperons : 1, 3,4; 
bord postérieur des ailes postérieures profondément rentré en pointe entre la cubitale 
postérieure et la costale trochléaire. — Grammotaulius, Kol. Eperons : 1, 3, 4; ailes anté¬ 
rieures pointues, à bord externe droit. G. atomarius, Fr. 

VII. ORDRE 

HYMENOPTERAi 

Pièces buccales broyeuses; languette et paraglosses généralement modifiées 

pour permettre de lécher; quatre ailes membraneuses, à nervures pieu nom¬ 

breuses, absentes dans quelques cas très rares. Métamorphoses complètes. 

i. SOUS-ORDRE 

TEREBRANTIA (les porte-scie) 

Femelles pourvues d'un oviscapte saillant à Vextrémité postérieure de l'abdo¬ 

men, quelquefois rétractile. 

A. Phjlopliaga 2. — Abdomen sessile, sans articulation mobile avec le thorax. Ailes 
antérieures pourvues d’une cellule lancéolée. Trochanters blarticulés; ailes postérieures 
avec trois cellules basales. Larves vivant dans ou sur les végétaux, ayant l’aspect de 
chenilles à huit paires de pattes membraneuses. 

Fam. tenthredtnidæ. — Jambes antérieures avec deux éperons terminaux. 

Cimbex, Oliv. Tige des antennes composée de 5 articles; ailes antérieures avec 3 cellules 
cubitales; cuisses postérieures non dentées. C. variabilis, Eur. — Trichiosoma, Leach. 
Cimbex à cuisses postérieures dentées. T. lucorum, Fr. — Clavellaria, Leach. Tige des 
antennes de 4 articles; cellule lancéolée divisée par une nervure droite. C. amerinæ, Fr. 
— Abia, Leach. Tige des antennes de 4 articles; cellule lancéolée contractée au milieu; 
U® cellule cubitale recevant les deux nervures récurrentes. A. nitens, Fr. — Zaræa, 
Leach. Z. fasciata, Fr. — Amasis, Leach. Tige antennaire et cellule lancéolée des Abia-, 
les deux premières cellules cubitales recevant chacune une nervure récurrente. A. læta, 
Fr. — Ilylotoma, Latr. Antennes de 3 articles; ailes antérieures avec une cellule radiale, 
appendiculée ; une épine au-dessous du milieu des jambes postérieures, H. rosæ, 
Eur. — Schizocera, Latr. Antennes de 3 articles; point d’appendice à la cellule radiale 
des ailes antérieures ni d’aiguillon au-dessous du milieu des jambes postérieures. 
S. geminata, Fr. dans les Rumex. — Lophyrus, Latr. Antennes de plus de 9 articles; 
jambes postérieures sans épines en dedans vers leur milieu; ailes antérieures avec une 
cellule radiale; cellule lancéolée divisée par une nervure oblique. L.pini, Fr. — Monoc- 

1 A. Dours, Catalogue synonymiquc des Hyménoptères de France, 1874. 
2 C.vMERON, British phytophageous Hymenoptera, t. I à IV, Ray Society, 1882-1892. 
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tenus. Dahlbom. Comme Lophynis, mais cellule lancéolée contractée au milieu. M. juni- 

Fr. — Cladius, 111. Antennes de 9 articles; jambes postérieures sans épines en dedans 
vers leur milieu; ailes antérieures avec une cellule radiale et quatre cellules cubitales^ 
dont la 2» et la 3e reçoivent chacune une nervure récurrente; 3”, 4% 5^ et quelquefois 
6' article des antennes des males munis d’appendices velus, allongés, filiformes, très 
courts chez les femelles. C. pectinicornis, Fr. — Trichiocampus, Hart. Comme Cladius, 
mais 3® article des antennes des mâles portant seul, à sa base, en dessous, une corne 
poilue; cet article simplement courbé en dessous chez les femelles. T. rufipes, Fr. — 
Priophoncs, Latr. Trichiocampus à 3® article des antennes simple et droit dans les deux 
sexes. P. padi, Fr. — Cryptocampus, Hart. Antennes et jambes postérieures comme 
Cladius-, ailes antérieures avec une cellule radiale et trois cubitales dont l’une reçoit les 
deux nervures récurrentes. C. penlandræ, Fr. — Pristiphora, Latr. Comme Cryptocampus, 
mais la 1" et la 2e cellules cubitales reçoivent chacune une des nervures récurrentes. 
P. varipes, Fr. —Dineura, Uablb. Antennes de 9 articles; ailes antérieures avec 2 cellules 
radiales et 4 cellules cubitales dont la 2^ reçoit les 2 nervures récurrentes; cellule lan¬ 
céolée pétiolée. — Hemichroa, Steph. Comme Dineura, mais cellule lancéolée contractée. 
//. alni, Fr. — Camponiscus, Newm. Comme les Hemichroa, mais une seule cellule radiale. 
C. luridiventris, Fr. — Nematus, Jurine. Comme les Camponiscus, mais cellule lancéolée 
pétiolée. N. septenlrionaiis, Fr. — Phœnusa, Hart. Antennes de 9 articles; ailes antérieures 
avec 2 cellules radiales et 3 cubitales dont la F® et la 2^ reçoivent respectivement une 
nervure récurrente; cellule lancéolée pétiolée, ailes inférieures sans cellule discoïdale 
fermée; jambes postérieures sans épines vers leur milieu. P. pusilla, Fr. — Fenella, 
Westw. Comme Phœnusa, mais antennes de 11 à 14 articles. F. nigrita, Fr. — Uarpiphorus, 
Hartig. Antennes de 9 articles; ailes antérieures avec 2 cellules radiales et 3 cubitales 
dont la F® et la 2® reçoivent chacune une nervure récurrente; cellule lancéolée divisée 
par une nervure oblique; ailes postérieures avec une ou rarement deux cellules discoï- 
dales fermées; jambes postérieures sans épine vers leur milieu. — Emphylus, Klug. 
Comme Harpiphorus, mais ailes postérieures sans cellule discoïdale fermée. E. tibialis, E’r. 
— Dolerus, Jur. Antennes et jambes comme précédemment; ailes antérieures avec 2 cel¬ 
lules radiales et 3 cubitales; 2® cubitale très allongée et recevant les deux nervures 
récurrentes; 3® atteignant le bout de l’aile; cellule lancéolée traversée par une nervure 
oblique. — Athalia, Leach. Antennes de 10-H articles; ailes avec 2 cellules radiales et 
4 cellules cubitales, dont la 2° et la 3° reçoivent chacune une nervure récurrente; cellule 
lancéolée divisée par une nervure oblique. A. spinarum, Fr. — Selandria, Klug. Corps 
ramassé, oviforme; antennes de 9 articles; ailes avec 2 cellules radiales et 4 cubitales 
dont la 2® et la 3® reçoivent chacune une nervure récurrente; cellule lancéolée ouverte, 
sans nervures; nervures costale et sous-costale réunies et épaissies vers le ptérostigma. 
S. serva, !<>. —■ Blennocampa, Hartig. Comme Selandria, mais cellule lancéolée pétiolée. 
B. ephippium, Fr. — Eriocampa, Hartig. Gomme Selandria, mais cellule lancéolée traversée 
par une nervure oblique. E. adumbarta, Fr. — Uoplocampa, Hart. Comme Selandria, mais 
cellule lancéolée contractée au milieu ; antennes très courtes. //. cratægi, Fr. — Pœcilostoma, 
Dahlb. Comme Eriocampa, mais corps allongé ; ailes postérieures avec une ou deux cel¬ 
lules discoïdales fermées; pattes ordinaires. P. olusa,¥T. — Taxonus, Mégerle. Pœcilostoma, 
sans cellule discoïdale fermée aux ailes postérieures. T. nitidus. — Pachyprotasis, Hartig. 
Corps allongé, antennnes de 9 articles, sétacées, de la longueur du corps; ailes comme 
les précédents, mais avec la cellule lancéolée contractée ou divisée par une nervure 
droite; ailes inférieures avec 2 cellules discoïdales fermées; hanches postérieures très 
allongées; cuisses dépassant le bout de l’abdomen. P. rapæ, Fr. — Macrophya, Dahlb. 
Puehyprotasis à antennes falciformes ou un peu épaissies vers le milieu, ne dépassant 
pas la longueur de l’abdomen. M. rustica, Fr. sur les Ombellifèrcs. — Allantus, Jur. 
Comme Pachyprotasis mais antennes courtes, un peu claviformes, et cuisses n’atteignant 
pas l’extrémité de l’abdomen ; yeux atteignant presque la base des mandibules. A. tri- 
cinclus, A. scrophulariæ, Fr. — Sciapteryx, Steph. Allantus dont les yeux n’atteignent pas 
la base des mandibules. S. costalis, Fr. — Slrongylogaster, Dahlb. Diffèrent des précé¬ 
dents par leurs antennes filiformes et leur cellule lancéolée ouverte. S. cingulatus, Fr. 

Synairema, Hartig. Ailes des Uoplocampa-, mais antennes longues; ailes postérieures 
du mâle sans cellule discoïdale fermée, avec 2 cellules discoïdales fermées chez la 
emelle. S. rubi, Er. Perineura, Hart. Ailes et pattes (PAllantus, mais antennes séti- 
ormes ou filiformes à peu prés de la longueur de la tête et du prothorax réunis; cellule 
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anale des ailes postérieures appendiculée. P. soUtaria^Yr. sur les saules et les groseillers. 
— Tenthredo, L. Comme Perineura, mais cellule anale des ailes postérieures non appen¬ 
diculée. T. atra, Fr. — Pinicola, Brébisson. Antennes de 12 articles, dont le 3® très 
grand, les suivants constituant un fouet grêle; ailes avec 3 cellules radiales et 4 cubitales 
dont la 2® et la 3° reçoivent chacune une nervure récurrente; cellule lancéolée divisée 
par une nervure oblique; deux cellules discoïdales aux ailes inférieures; jambes posté¬ 
rieures avec 3 ou 4 épines placées entre leur milieu et leur extrémité libre. P. julii, Fr. 
— Lyda, Fabr. Jambes des Pinicola, mais seulement 2 cellules radiales; antennes de 19 à 
36 articles. L. erylhrocephala, Fr. — Tarpa, Fabr. Diffèrent des Lyda par leurs antennes 
de 13 à 18 articles et leurs jambes postérieures à 2 épines rapprochées. T. cephalotes, Fr. 

Fam. unocEUiDÆ. — Jambes antérieures terminées par un seul éperon. 

Cephus, Latr. Antennes claviformes, multiarticulées; ailes antérieures avec 2 cellules 
radiales et 4 cubitales; la 2° et la 3° recevant chacune une nervure récurrente; tarière 
des femelles peu saillante. C. abdominalis, Fr. — Pliyllœcus, Newm. Cephus à antennes 
filiformes ou fusiformes. P. cynoshoti, Fr. — Sirex, Linné. Diffèrent des Pliyllœcus par la 
longue tarière saillante des femelles; jambes intermédiaires munies d’un seul éperon. 
-S. gigas, Fr. — Tremex, Jur. Comme Sirex, mais 3 cellules cubitales seulement, dont la 
2® reçoit les 2 nervures récurrentes. T. spectrurn, Fr. — Xiphydria, Latr. Sirex dont les 
jambes intermédiaires ont 2 éperons. X. camelus, Fr. — Oryssus, Fabr. Une seule cellule 
radiale. 0. abietinus, Fr. ' 

F.\m. cynipidæ. — Antennes droites, ordinairement de 16 articles; ailes antérieures 
sans ptérostigma, ni cellule lancéolée, ne présentant que 6 ou 8 cellules; ailes pos¬ 
térieures avec 2 cellules basilaires; abdomen comprimé latéralement, pédonculé. 
Parthénogénétiques : la forme parthénogénétique et les formes sexuées souvent 
dissemblables. 

1. — Les femelles déposent leurs œufs dans des branches et des feuilles déterminant 
ainsi la production de galles. — Rhodites, Htg. l®'' segment abdominal plus long que chacun 
des autres; cellule radiale des ailes courte et large; cellule spéculaire, ou point qui la 
représente, située près de sa base; antennes sétacées de 15-16 articles. R. rosæ, produit 
les bédéguars des Rosiers. — Spathigaster, Htg. P® segment abdominal plus long que 
chacun des autres; cellule radiale des ailes allongée; cellule spéculaire ou point qui la 
représente située à sa base; antennes filiformes, de 15-16 articles; surface dorsale du 
thorax coriace; abdomen plus longuement pédonculé chez le mâle que chez la femelle; 
forme parthénogénétique des Neuroterus. — Neuroterus, Htg. l®" segment abdominal et 
cellule radiale des Spathigaster-, antennes des femelles un peu épaissies à leur extrémité, 
écusson hémisphérique; dos du thorax glabre, lisse; ailes petites, allongées. N. lenticu- 

■hiris, Fr. t. c. — Andricus, Htg. Comme Neuroterus, mais dos du thorax nu et ridé, et 
ailes larges arrondies; la génération parthénogénétique manque d’ailes dans quelques 
espèces {Biorhiza, Westw.) ou a le dos du thorax velu et les flancs de l’abdomen glabres 
{Aphilothrix). A. noduli, Fr. — Cynips, Lin. Comme Aphilothrix, mais lianes de l’extrémité 
de l'abdomen fortement velus. C. quercüs-folii, Fr. 

2. — Les femelles déposent leurs œufs dans d’autres Insectes parasites. — Allotria,^eslw. 
1®“' segment abdominal plus long que les autres, mais abdomen sessile; cellule radiale des 
ailes courte et large, presque triangulaire; cellule spéculaire ou point qui la représente, 
vers le milieu de la longueur de cette cellule; face et côtés du thorax lisses; écusson 
arrondi. A. erythrocephala, dans le puceron du Rosier. — Eucoila, Westw. Comme 
Atlotria, mais écusson en forme de coupe et abdomen avec un pédoncule velu et arrondi. 
E. maculata, Fr. — Figites, Latr. 2® segment abdominal, vu de côté, plus long que chacun 
des autres; abdomen brièvement pédonculé; cellule radiale courte et large; antennes du 
mâle filiformes, celles de la femelle moniliformes. F. scutellaris, Fr. dans les larves de 
Sarcophaga. — Ibalia, Latr. Abdomen sessile, comprimé en lame de couteau ; ses segments 
de même longueur chez le mâle; le 5® plus long que les autres chez la femelle; cellule 
radiale très allongée; antennes filiformes. /. cullellator, Fr. mérid., du Sirex juvencus. 

3. — Les femelles déposent leurs œufs dans les galles d’autres Cympid.-e. — Aulax, Htg. 
Ailes et abdomen comme Eucoila, mais face et flancs du thorax finement striés; abdomen 
avec un pédoncule lisse; antennes filiformes de 15-16 articles chez les mâles, de 13-14 

chez les femelles. A. Brandlii, commensal du R. Rosæ. — Synergus, Htg. Comme Eucoila, 
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mais pédoncule abdominal renflé et strié; un grand appendice à l’extrémité des palpes 
labiaux biarticulés. S. vulgaris, commensal du C. quercûs-folii. 

Fam. ciiALCiDiDÆ. — Antennes courtes, coudées, vibrantes, de 6-14 articles; palpes 
maxillaires courts, ordinairement de 4 articles. Ailes sans ptérostigma et présentant 
seulement une nervure sous-costale bien développée. Prothorax ne recouvrant pas 
latéralement la base de l’aile. Hanches postérieures très épaisses, supportant des 
cuisses courbes; tarses de 4 (Eulophus) ou S articles. Oviscapte de la femelle nais¬ 
sant de la face ventrale de l’abdomen. Les larves vivent en parasites dans d’autres 

larves. 

Eulophus, Geoff.Nervure sous-costale allant avec une légère courbure et sans interruption 
jusqu’au bord antérieur de l’aile; lobes latéraux du mésonotum non séparés; écusson non 
sillonné; tarses tétramères; fouet antennaire souvent pectiné chez le mâle. E. xanthopus, 
dans la chrysalide de la Gastropacha pini. —Encyrtus, Daim. Antennes de 11 articles; 
côtés du mésothorax sans sillons, ni fossettes, relevés en boucliers; inésothorax non 
aplati en avant de l’écusson; éperon des jambes intermédiaires très fort; jambes posté¬ 
rieures normales; prothorax normal; abdomen presque sessile, plat chez les mâles, 
ovoïde chez les femelles. E. scuteLlaris, parasites des Cochenilles. —■ Blastophaya, Grav. 
Antennes courtes, de 12 articles, droites; l" article long et épais, 4® en forme de griffe; 
les autres courts; mandibules avec un appendice piriforme, annelé; prothorax grand, 
semi-circulaire; cuisses très épaisses; jambes courtes; abdomen ovoïde, sessile. B. psenes, 
féconde les figuiers (caprificatiou), s. de l’Europe. — Torymus, Daim. Insertion des 
antennes non au contact de la bouche; thorax normal; flancs du mésothorax divisés par 
des sillons ou des fossettes; prothorax très développé; abdomen sans sculptures particu¬ 
lières, plus ou moins comprimé chez le mâle; éperon des jambes intermédiaires peu 
développé; cuisses postérieures normales; tarière saillante. T. bedeguaris, T. muscorum, 
Fr. c. — Ptei'omalus, Swed. Diffèrent des Torymus par leur prolhorax peu développé, 
court, leur abdomen aplati, presque sessile; leur tarière cachée; antennes de 9-11 articles. 
P. puparum, parasite des chrysalides de Vanessa polychloros et de Pontia hrassicæ, Fr. 
— Eucharis, Latr. Comme Torymus, mais thorax très développé, très convexe; nervure 
sous-costale des ailes sans branche accessoire; 2® segment de l’abdomen recouvrant les 
suivants. E. adscendens, c. Eur. — Chalcis, Fabr. Antennes de 10 articles, au milieu 
du front; une des mandibules avec 2, l’autre avec 3 dents; ailes antérieures non pliées 
longitudinalement; cuisses postérieures très épaissies; abdomen pédonculé, petit, ovoïde. 
C. clavipes, Fr., sur les joncs. — Leucopsis, Fabr. Cuisses postérieures très épaissies; 
ailes antérieures pliées longitudinalement; abdomen comprimé, presque sessile; tarière 
recourbée vers le dos. L. dorsigera, Fr. 

Fam. puoctotuupidæ. — Antennes droites ou coudées de 8-15 articles. Palpes 
maxillaires de 3-6 articles. Ailes antérieures avec un ptérostigma, mais une nerva¬ 
tion très incomplète; souvent aptères. Prothorax s’étendant latéralement sur la 
base des ailes. Tarses de 4-5 articles. Tarière naissant de l’extrémité de l’abdomen. 

Platyguster, Latr. Ailes sans nervures; antennes de 8-10 articles, en massue chez les 
femelles. P. ruficornis, Fr. — Teleas, Latr. Ailes antérieures avec une seule nervure 
radiale; antennes coudées, de 12 articles, légèrement velues chez les mâles avec une massue 
de 6 articles chez les femelles; pattes conformées pour le saut; 3® segment abdominal 
plus grand que les autres. T. phalænarum, dans les œufs de Gastrojiacha neusiria, Fr. — 
Cerapliron, Jur. Ailes des Teleasantennes de 11 articles chez les mâles, de 10 chez les 
femelles; deux éperons aux jambes antérieures; 2® segment abdominal plus long que les 
autres. C. tortricum, dans les chenilles tordeuses, Fr. — Proctotrupes, Latr. Ailes anté¬ 
rieures avec 2 nervures longitudinales à leur base et une petite cellule cubitale; un seul 
éperon aux jambes antérieures; abdomen fusiforme; antennes de 12-13 articles. P. gra- 
vidalor, P. hrevipennis, Fr. 

Fam. ÜUACONIDÆ L —Antennes multiarliculôes, filiformes ou sétacées. Ailes avec un 
ptérostigma et une seule nervure récurrente : première cellule cubitale plus ou 
moins séparée de la cellule discoïdale contiguë; deuxième cubitale ordinairement 

1 ^Marshall, Monograph of British Braconidæ. Trans. entomological Society, London, 
1881, et Bracoxidæ du Species des Hyménoptères de En. André, 1888. 
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grande; deuxième et troisième segments abdominaux soudés ensemble (sauf chez 
les Aphidius). Parasites des larves d’insectes ou même des Coléoptères adultes 
{Coccmella, Altica, Timarcha, etc.). 

Chelonus, Jur. Mandibules courbées en dedans, s’engrenant l’une dans l’autre; épistome 
très légèrement échancré en avant; yeux velus; abdomen sessile, sans trace d’annula¬ 
tion. C. similis, chenilles de Penthina ocellana. — Microgaster, Latr. Mandibules, yeux et 
épistome des Chelonus-, antennes de 18 articles; abdomen sessile, nettement segmenté, 
à peine aussi long que le thorax. M. nemorum, des processionnaires du pin, Fr. — Aphi¬ 
dius, Nees, comme Micro g as ter -, mais antennes de 11 à 12 articles; abdomen pédonculé, 
lancéolé, à 2“ et 3° articles libres. A. rosarum, des pucerons du Rosier, Fr. — Spathius, 
Nees. Mandibules petites, courbées en dedans, mais n’arrivant pas à se toucher; épistome 
profondément échancré; ailes antérieures avec 3 cellules cubitales; abdomen longuement 
pédonculé. S. calvatus, dans les larves d’Anobium, Fr. — Rogas, Nees. Mandibules et 
épistome des Spathius; tête transversale, vertex petit, occiput nettement bordé; abdomen 
sessile; 1°'' et 2® segments abdominaux séparés par un sillon profond. R. collaris, des 
larves de VAnobium striatum. — Rracon, Fabr. Mandibules et épistome des Spathius, 
vertex large; occiput non bordé; abdomen sessile; ler segment abdominal, large, aplati; 
2e et 3® séparés par un sillon profond. R. initiator, des larves de Lamia ædilis, Fr. — 
Alysia, La.lv. Mandibules courbées en dehors; antennes très longues, recourbées à leur 
extrémité; abdomen sessile, plus long que le thorax. A. manducator, dans les larves de 
Diptères et de Coléoptères mycétophages, Fr. — Perilitus, Nees. Parasite des Coléoptères 
adultes et à l’état parthénogénétique de leurs larves. P. terminatus des Coccinelles, Fr. 

Fam. evanudæ. — Antennes droites ou courbes de 13 à 16 articles. Ailes antérieures 
avec un stigma et 1 à 3 cellules cubitales; au plus, une nervure récurrente; ailes 
postérieures souvent sans nervures. Abdomen inséré par un grêle pédoncule sur la 
face dorsale du métathorax, près de son milieu ou même plus avant. 

Brachygaster, Leach. Abdomen coudé à partir de son 2® segment, plus court que la 
tête et le thorax réunis; ailes sans cellule cubitale. B. minutus, Fr. — Evania, Fabr. 
Abdomen très court, articulé au bord antérieur du métathorax; une cellule cubitale. 
E. appendigaster, Eur. mér. — Fœnus, Fabr. Abdomen plus long que la tête et le thorax 
réunis, recourbé en arc; 2 cellules cubitales. F. jaculator, Eur. — Aulacus, Jur. Abdomen 
inséré sur une élévation pyramidale du métathorax, de la longueur de la tête et du 
thorax réunis; 3 cellules Cubitales, la 3® incomplète. A. exarator, parasite des larves des 
Tenthredinidæ. 

Fam. ichneumonidæ t. — Antennes longues, droites, de plus de 14 articles: palpes 
maxillaires de 5. Ailes antérieures avec un ptérostigma; 3 cellules cubitales); la 
DO confondue avec la discoïdale sous-jacente; la 2® très petite ou nulle; 2 nervures 
récurrentes. Abdomen sessile ou pédonculé, droit; ses 2® et 3® segments mobiles 
l’un sur l’autre. Tarière des femelles ordinairement très longue. Pondent dans les 
œufs, les larves, les pupes des autres Insectes ou quelquefois dans les œufs des 
Araignées; plus de 3 000 espèces dans les diverses parties du monde. 

A. — Abdomen déprimé ou convexe. 

Trib. Ichneumoninæ. Tarière cachée. Abdomen nettement pédonculé. — Ichneumon, L. 
Tête beaucoup plus large que longue; écusson (scutelhim) plat; cellule spéculaire penta¬ 
gonale; abdomen à extrémité pointue dans les deux sexes. /. pisorius, du Sphinx pinastri. 
— Amblyteles, Wesm. Comme Ichneumon, mais abdomen des femelles arrondi à son 
extrémité. A. castigator, Fr. — Alomya, Grav. Scutelluin plat; tête sphéroïdale-, cellule 
spéculaire triangulaire; ailes courtes. A. ovator. — Trogus, Grav. Scutellum saillant, 
pyramidal; abdomen allongé, arrondi en arrière chez les femelles et présentant 1 seg¬ 
ments dorsaux. T. ftavatorius, chenilles de VOeneria monacha. 

Trib. Cryptinæ. Tarière saillante; écusson plat; abdomen pédonculé. —Cryptus, Grav. 
Cellule spéculaire nettement pentagonale; antennes, pattes et tarière allongées; abdomen 
habituellement noir avec le milieu rouge brun. C. viduatorius, Fr. — Phygadeuon, Grav. 
Cryptus à antennes, pattes et tarière courtes et épaisses. P. pteronorum, de la larve des 
Lophyrus pini, Fr. — Hemiteles, Grav. Cellule spéculaire imparfaitement pentagonale, par 

1 Forster, Synopsis der Farnilien und Gattungen de Ichneumonen, Bonn, 1868. 
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suite de l’absence de sa nervure externe; stigmates du métathorax arrondis; tarière 
plus courte que l’abdomen. H. fulvipes, des pupes de Microgaster. — Mesostenus, Grav. 
Cellule spéculaire triangulaire ou quadrilatère, petite; stigmates du métathorax ovales; 
tarière souvent allongée. M. glacliaior-, nids de terre des Trypoxylon. — Orlhopelma, 
Tasch. Point de cellule spéculaire. O, luteolalor, dans les Bédéguars. — Pezomachus, Grav. 
Ailes rudimentaires ou nulles. P. fasciatus, Fr. 

Trib. Tryphoninæ. Abdomen aplati, renflé en massue à son extrémité postérieure; tarière 
habituellement courte et cachée. — Tryphon, Grav. Antennes filiformes, égalant ou dépas¬ 
sant la longueur du corps; épistome élevé en son milieu; écusson plat ou convexe; cel¬ 
lule spéculaire triangulaire, irrégulière, pédonculée ou absente; l" segment abdominal 
un peu rétréci en avant; cuisses courtes et fortes; tarière droite, à peine saillante. 
T. rutilalor, Fr. — Bassus, Grav. Antennes filiformes; écusson triangulaire; cellule spécu¬ 
laire triangulaire ou absente; l'° nervure récurrente formant un angle; abdomen sessile; 
son 1"' segment non rétréci en avant; cuisses non épaissies; tarière cachée. B. lælatorius, 
Fr. _ Metopius, Grav. Ecusson quadrangulaire; cellule spéculaire grande, rhomboïdale; 
abdomen sessile, presque cylindrique, convexe en dessus, rugueux, à segments bordés de 
jaune. M. necatorius, parasite des Acronycta. 

Trib. Pimpliiinæ. Face non aplatie; écusson arrondi; cuisses non épaissies; abdomen ses¬ 
sile, convexe en dessus; tarière saillante. — Bhyssa, Grav. Mésothorax ridé transversale¬ 
ment; cellule spéculaire triangulaire; abdomen lisse, brillant; tarière naissant d’une 
fente ventrale. B. persuasoria, des Sirex. — Lissonota, Grav. Mésothorax ponctué; cellule 
spéculaire triangulaire ou absente; abdomen lisse; tarière naissant de l’extrémité de 
l’abdomen. L. setosa, du Cossus ligniperda. — Glypta, Grav. Cellule spéculaire absente; 
2°, 3® et 4® segments abdominaux marqués de 2 à 4 impressions obliques; métanotum ridé 
transversalement. G. bivofeolata, Fr. — Ephialtes, Grav. Cellule spéculaire triangulaire; des 
impressions abdominales; segments antérieurs et moyens de l’abdomen plus longs que 
larges. E. manifestator, des larves des Cerambycidæ, Europe. — Pimpla, Grav. Comme 
Ephialtes, mais segments abdominaux antérieurs et moyens plus larges que longs. P. ins- 
tigalor, de nombreuses chenilles. 

B. — Abdomen comprimé au moins en partie. 

Trib. Banchinæ. Abdomen comprimé, sessile ou à peu près; une cellule spéculaire. — 
Banchus, Fabr. Cellule spéculaire presque rhomboïdale; 2e nervure récurrente droite 
ou légèrement arquée; abdomen sessile, tarière cachée. B. falcator (nymphose hors des 
chenilles). — Exeiastes, Grav. Cellule spéculaire rhomboïdale ou triangulaire; 2® nervure 
récurrente coudée en son milieu; abdomen presque sessile avec une courte tarière sail¬ 
lante. E. fornicator, Fr. 

Trib. Ophioninæ. Abdomen comprimé plus ou moins longuement pédonculé. — Helwigia, 
Grav. Antennes claviformes; point de cellule spéculaire. H. elegans, — Anomalon, Grav. 
Antennes filiformes; point de cellule spéculaire; tarses postérieurs élargis; abdomen 
longuement pédonculé, fortement aplati à partir de son 2® segment. A. circumflexum, de 
la Processionnaire du pin. —• Pristomerus, Curt. Diffèrent des Anomalon par leurs tarses 
postérieurs non élargis et leur abdomen caréné en dessus; cuisses postérieures très 
épaissies. P. vulnerator, Fr. — Ophion, Fabr. Antennes filiformes; point de cellule spé¬ 
culaire; les deux nervures récurrentes aboutissant à la cellule cubitale; tarses et cuisses 
normaux. O. obscurus, de VAcronycta leporina. — Mesoleptus, Grav. D® cellule cubitale ne 
recevant qu’une nervure récurrente; tarses et cuisses normaux; abdomen comprimé 
seulement à son extrémité; pédoncule grêle. M. ruficornis, Fr. — Paniscus, Grav. Cellule 
spéculaire triangulaire; pédoncule abdominal court, parfois dilaté; abdomen comprimé 
à partir de ses 2® et 3® segments; cuisses et tarses normaux. P. iestaceus, des larves de 
Cimbex. — Campoplex, Grav. Cellule spéculaire triangulaire; cellule radiale allongée, en 
triangle émoussé; pédoncule abdominal long et nullement tranché, sinon abdomen com¬ 
primé à partir de son 4® segment; tarière courte. C. diffbrmis de la Notodonta zigzag. — 
Porizon, Grav. Gomme Campoplex, mais cellule spéculaire absente; cellule radiale grande, 
trapézoïdale. P. jocator. 
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2. SOUS-ORDRE 

ACULEATA (porte-aiguillon; vülnérants) 1 

Hanches formées d'un seul article; femelles pourvues dun aiguillon rétractile. 

I. Section. RAPIENTIA (Chasseurs). — Premier article des tarses postérieurs plus ou 
moins cylmdrique, ni très élargi, ni très velu en-dessous. Nourrissent leurs larves de proies. 

Fam. vespidæ. Antennes coudées. Côtés du pronotum atteignant la base des ailes. 
Ailes le plus souvent pliées longitudinalement le long de leur ligne médiane dans 
le repos et présentant une cellule radiale, deux ou trois cubitales fermées et trois 
discoïdales, la U® très allongée plus grande que la cellule médiane. Trois sortes 
d’individus sont ailés dans les espèces sociales; femelles et ouvrières pourvues 
d’un aiguillon venimeux. Larves apodes, aveugles, inactives. 

Trie. Masarinæ. Ailes présentant deux cellules cubitales fermées. — Ceramius, Latr. 
Antennes de 12 articles, allongées, non en massue. C. lusitaniens, Fr. mér. — Masaris, 
Fabr. Ceramius, à derniers articles antennaires soudés de sorte que 8 seulement sont 
distincts. M. vespiformis, Algérie. — Celonites, Latr. Antennes claviformes, à 1" article 
seulement double du suivant; ventre plat ou concave. C. Fischeri, Fr. 

Trib. Eumeninæ. Ailes avec trois cellules cubitales fermées, ongles dentés. — Odynerus, 
Latr. Palpes labiaux de 4 articles, dont les 3 derniers sont égaux entre eux et aux précé¬ 
dents; nervures récurrentes aboutissant à la 2® cellule cubitale qui est pédiculée; abdomen 
sessile. 0. parietum, Europe. — Rhygehium, Spinola. Comme Odynerus, mais les trois 
derniers articles des palpes maxillaires, pris ensemble, égalent à peine le t°''. R. oculatum, 
Fr. mér. — Micragris, Sans. Palpes labiaux de 3 articles; palpes labiaux non plumeux; 
lèvre longue; nervures récurrentes aboutissant à la 2® cellule cubitale. M. Spinolæ, 
Espagne. — Pterochilus, Klug. Comme Micragris, mais palpes labiaux plumeux. P. phale- 
ratus, Europe. — Eumenes, Fabr. Nervures récurrentes aboutissant à la 2® cellule cubitale; 
jambes intermédiaires à 1 seul éperon; abdomen pétiolé, E. pomiformis, Europe. — Dis- 
cœlius, Latr. Comme Eumenes, mais deux éperons aux jambes intermédiaires. D. Dufourii, 
Landes. — Alastor, Lep. Nervures récurrentes aboutissant à la 2® cellule cubitale; celle- 
ci pédiculée ; abdomen sessile, A. atropos, Fr. 

Trib. Vespinæ. Comme Eumeninæ, mais ongles lisses. Sociales. — Vespa, L. Abdomen 
tronqué en avant. F. crabro, V. vulgaris, V. germanica, Fr. — Polistes, Fabr. Abdomen 
rétréci en avant et en arrière. P. gallicus, Fr. 

Fam. pompilidæ. — Antennes longues, non brisées, de 13 articles chez les mâles, de 
12 chez les femelles où elles s’enroulent après la mort. Ocelles petits; yeux com¬ 
posés entiers. Côtes du prothorax s’étendant jusqu’à la base des ailes. Ailes anté¬ 
rieures avec une cellule radiale allongée et de 2 à 4 cellules cubitales. Pattes très 
allongées, lisses avec des jambes épineuses et terminées par des éperons. Tête et 
thorax en général lisses et brillants. 

i Prioenemis, Schrôd. l®® cellule discoïdale dépassant à ses deux extrémités la 2® submé¬ 
diane; jambes postérieures des femelles densément garnies de plusieurs rangées de 

1 denticules ou d’épines; extrémité du tarse antérieur des mâles toujours symétrique. 
P. fuscus, Europe. — Pompilus, Schrôd. F® cellule discoïdale dépassant peu, du côté interne, 
la 2e submédiane; jambes postérieures des femelles garnies de longues épines, distantes 
les unes des autres; extrémité des tarses antérieurs des mâles plus développée en dedans 
qu’en dehors. P. viaticus, Fr. Pogonius, Dahlb. cellule discoïdale comme Pompilius-, 
2® segment ventral de la femelle avec une impression transversale; corps noir; ailes 
transparentes avec 2 bandes noires, P. hircanus, Fr. — Ceropales, Latr. Diffèrent des 
Pogonius par l’absence d’impression sur le 2° segment abdominal de la femelle, la saillie 
de la gaine de l’aiguillon, la transparence complète des ailes et les mouchetures blanches 
ou jaunes du corps dont la couleur est noire ou noire et brune, C. histrio, Fr. 

Fam. scoliidæ. — Antennes robustes, longues chez le mâle, courtes et coudées chez 
la femelle; des ocelles, yeux à facettes ovales ou réniformes; prothorax atteignant 

1 Edm. André, Species des Hyménoptères d'Europe et d'Algérie, 1879-92 (contient les 
Tenthredinidæ, Vespidæ, Crabronidæ, Braconidæ, Chrysididæ). 
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latéralement jusqu’à la base des ailes; ailes souvent absentes chez les femelles ; 
pattes courtes, fouisseuses, à tarses allongés et velus. 

Sapyga, Latr. Pattes lisses; cellule radiale atteignant presque l’extrémité de l’aile; les 
deux sexes ailés; 1®’’ et 2® segments abdominaux non séparés l’un de l’autre sur la face 
ventrale. S.punctata, Fr, —Scolia, Fabr. Lèvre inférieure effilée et allongée; les deux sexes 
ailés; F® et 2® cellules cubitales placées l’une à la suite de l’autre; pattes poilues et épi¬ 
neuses; jambes de la longueur du 1®® article des tarses; hanches intermédiaires écartées; 
1®® segment abdominal peu distinct du côté dorsal, très nettement séparé du 2® du côté 
ventral; antennes des males droites; celles des femelles coudées. S. quadripunctala, Fr. 
S. flavifrons, Fr, mérid. Alimente son nid d’une larve d'Oryctes. — Tiphia, Fabr. Comme 
Scolia, mais F® cellule cubitale double de la 2®; lèvre inférieure rudimentaire; 1®® segment 
abdominal nettement séparé du côté dorsal. T. femorata, nid dans le sable. — Mutilla, 
Latr. Antennes et jambes comme Scolia, 1®® article des tarses plus court que la jambe; 
femelles aptères; ailes des mâles sans ptérostigma, à 3 cellules cubitales ; segments thora¬ 
ciques des femelles indistincts du côté dorsal. M. eiü'opæa, Fr. — Methoca, Latr. Comme 
Mutilla-, mais un ptérostigma et 2 cellules cubitales aux ailes des mâles; segments tho¬ 
raciques des femelles apparaissant du côté dorsal sous forme de nodosités, il/, ichneu- 

monides, Fr. 

Fam. cuabronidæ. — Antennes plutôt courtes, non coudées ou avec un très court 
scape, de même longueur chez les mâles et les femelles. En général, des ocelles; 
yeux composés ovales. Prothorax ne s’étendant pas latéralement jusqu’à la base 
des ailes; ailes antérieures ne se plissant pas longitudinalement au repos; de 
1 à 4 cellules cubitales; cuisses lisses; jambes et tarses épineux. Abdomen pédon- 
culé, le plus souvent de 7 segments; aiguillon sans barbelures récurrentes et ne 
demeurant pas dans la piqûre; point d’ouvrières. Creusent le sol pour y déposer 
leurs œufs, chacun dans une cellule distincte; alimentent leurs larves avec d’autres 
Insectes (p. 3t>4 et 365) et vivent eux-mêmes de miel ou de pollen. 

1. — Ailes antérieures avec une seule nervure cubitale transverse. — Crabro, Fabr. 
Tête épaisse, cubique; écusson simple; cellules cubitales et discoïdales séparées; cel¬ 
lule radiale appendiculée ; abdomen ovoïde ou fusiforme. C. vagus, niche dans les 
troncs d’arbre, Fr. — Oxybelus, Latr. Comme Crabro, mais cellules cubitales et discoï¬ 
dales réunies; écusson avec des lobes latéraux et une pointe postérieure. O. uniglumis, 
Fr. — Tryporylon, Latr. Yeux réniformes; une seule nervure cubitale transversale; 
2® cellule cubitale séparée de la discoïdale par une nervure très fine et imparfaite; cel¬ 
lule radiale sans appendice; abdomen allongé, claviforme, à pédoncule très grêle. 
T. figulus, niche dans les charpentes et y alimente ses jeunes d’Araignées. 

2- — Ailes antérieures avec 2 nervures cubitales transverses; cellule radiale appendi¬ 
culée; 2 nervures récurrentes. — Dinetus, Jur. Tête transversale; yeux grands; antennes 
grêles, coudées avec leur hampe épaissie. D. pictics, niche dans le sable. — Cemonus, Jur. 
1®° cubitale recevant les deux nervures récurrentes. C. unicolor, Fr. Larves nourries de 
pucerons. — Passalœcus, Schuck. Ailes supérieures avec deux cellules cubitales recevant 
chacune une nervure récurrente; tibias postérieurs inermes. P. corniger, Fr. — Pem- 
phredon, Latr. Comme Passalœcus, mais tibias postérieurs un peu épineux. P. lugubris, 
Fr. mér. Jeunes alimentés de Pucerons. 

Ailes antérieures avec 3 nervures cubitales transverses.— Astata, Latr. Cellule 
radiale appendicée ; 1'® cellule cubitale courte et comme divisée par une nervure secondaire 
très pâle; nervures récurrentes aboutissant à la 2® cubitale; cellule anale des ailes posté- 
lieures finissant en arrière de l’origine de la nervure cubitale; pédoncule abdominal à 
peine marqué. A. abdominalis, Fr. — Nysson, Latr. Comme Astala, mais cellule radiale 
sans ap^pendice; 2® cubitale triangulaire, pédiculée; métathorax avec une épine de chaque 
côté; 2® segment abdominal renflé en avant ou entièrement en cône. N. maculatus, Fr. 
nierid. — Bembex, Fabr. Comme Nysson, mais 2® segment abdominal non renflé; 2® cellule 
eu italc sans appendice: labre allongé en bec; mâchoires et lèvre inférieure en forme 

e trompe. B. loslrata, Tr. Cerceris, Latr. Nervures récurrentes aboutissant respecti¬ 
vement a la 2® et la 3 cellules cubitales; 2® cellule cubitale triangulaire, pédiculée; abdo- 
men a segments piofondément séparés; antennes insensiblement renflées à l’extrémité; 
mandibules ayant une dent au côté interne. C. bupresticida, C. guadricincta, Fr. — Phi- 
aninics, Latr. Comme Cerceris, mais antennes brusquement renflées à leur extrémité ou 
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vers leur milieu; mandibules sans dent. P. apivonis, Fr. — Mellinus, Fabr. Ailes anté¬ 
rieures avec 3 nervures cubitales transverses; 1''® nervure récurrente aboutissant à la 
l'e cellule cubitale ou entre la et la 2®; 2e’aboutissant à la 3® cellule cubitale; pro¬ 
thorax très court, en forme de bourrelet transversal; pédoncule abdominal net, formé d’un 
seul article et renflé en arrière. M. arvensis-, niche dans le sable, alimente ses larves de 
Diptères et de Pucerons. — Psen, Latr. Ailes longues, avec une cellule radiale et trois 
cubitales fermées dont la F® et la 3® allongées, la 2« petite, trapéziforme; nervures l’écur- 
rentes aboutissant à la 2“ et à la 3® cubitales; pédoncule abdominal allongé, creusé sur 
les côtés. P. citer, Fr. — Mimesa, Schuckard. Comme Psen, mais 2® cellule cubitale, rece¬ 
vant les deux nervures récurrentes. M. Dahlbomi, Fr. — Sphex, Fabr. Mandibules biden- 
tées intérieurement; nervures récurrentes aboutissant respectivement à la 2® et à la 
3° cellules cubitales; pédoncule abdominal lisse et cylindrique; arête externe des jambes 
épineuses; ongles bidentés en dessous. S. occüanica, Fr. mérid.; nid dans le sable, 
alimenté d’Ephippiger. — Ammophila, Kirby. Mâchoires et lèvre inférieure allongées; 
pédoncule abdominal souvent de 2 segments, plus long que le reste du corps; nervures 
récurrentes aboutissant toutes deux à la 2® cellule cubitale. A. sabulosa, nid dans le 
sable, alimenté d’une grosse chenille. — Pelopœus, Latr. Comme Ammophila, mais jambes 
postérieures peu épineuses; articles des tarses antérieurs triangulaires; mandibules 
simples ou unidentées. P. spirifer, Fr. mérid.; s’attaquent aux Araignées. 

Fam. chrysididæ. — Antennes coudées, enroulées, de 13 articles, insérées tout près 
de la bouche; des ocelles; des yeux composés ovales. Ailes antérieures avec une 
cellule cubitale ouverte en dehors; ailes postérieures presque sans nervures. Corps 
cylindrique, à téguments résistants, de couleur métallique, susceptible de s’enrouler 
en boule; abdomen non rétréci tà la base, présentant 3 ou 4, rarement S segments 
apparents dans lesquels les autres sont rétractés comme les tubes d’une lunette; 
bord postérieur de l’abdomen fréquemment denté. Parasites des nids des Hyménop¬ 
tères fouisseurs, diploptères ou anthopliiles. 

Cleptes, Latr. Abdomen pointu, présentant 4 ou o segments apparents, non concave en 
dessous; prothorax rétréci en forme de cou; postscutum n’atteignant pas le bord posté¬ 
rieur du mélathorax. C. nitidulus, Fr. — Elampus, Dahlb. Cellule discoïdale ouverte; 
ongles avec plusieurs dents en dessous; prothorax non rétréci en forme de cou; abdomen 
concave en dessous, de 3 segments apparents, le 3® échancré à son bord postérieur; post¬ 
scutum atteignant ou dépassant le bord postérieur du métathorax. E. auratus, Fr. — 
lledychrum, Latr. Comme Elampus, mais une seule dent en dessous des ongles; cellule 
discoïdale fermée; bord postérieur du 3® segment abdominal non échancré. H. lucidulum 
pond dans les nids de Chalicodome des murailles. — Chrysis, Lin. Comme lledychrum) 
mais 3® segment abdominal divisé en deux parties inégales par une incision transversale 
marquée de fossettes; ongles simples. C. ignita pond dans les nids des Cerceris et des 
Odynerus. 

IL Section. FORMICAREA. — Hyménoptères sociaux; 3 sortes d'individus; mâles et 
femelles pourvus d'ailes caduques, plus longues que l'abdomen; ouvrières aptères. Des ocelles 
chez les mâles et les femelles. Mandibules fortes; lèvre inférieure avec une petite languette 
et des palpes labiaux de 2-4 articles. Nourrissent les jeunes de matières sucrées. 

Fam. poneuidæ. — Pétiole de l’abdomen d’un seul article; abdomen rétréci entre 
son 1®“’ et son 2® segment; aiguillon des ouvrières bien développé. — Ponera, Latr. 
Seul genre indigène. P. punctatissima; il y a des mâles et des femelles en même 
temps ouvrières, Fr. P. contracta, Fr. 

Fam. MyuMXCiDÆ. — Pétiole de l’abdomen composé de 2 articles; aiguillon généra¬ 
lement bien développé chez les ouvrières. 

TTub. Mvrmicinæ. Antennes ayant plus de 6 articles. — Leptanella, Emery. Antennes de 
12 articles; pas d’yeux. L. Revelierii, Corse. — Eormicoxenus, Mayr. Antennes de 11 arti¬ 
cles avec une massue de 3; pétiole attaché à l’extrémité antérieure de l’abdomen qui est 
ovale; son second article muni, en dessous, d’une longue et forte épine dirigée èn bas et 
en avant. F. nitidulus, Fr.; dans les nids des F. rufa et pratensis. — Myrmicina, Curtis. 
Antennes de 12 articles dont 3 formant massue; des yeux; bord terminal des mandibules 
dentelé; l®® article du pétiole à peu près cubique. M. Latreillei, Fr.— Anergates, Forel. 
Pas d’ouvrières; mâles aptères, pourvus d’antennes de 11 articles; mandibules non den- 
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tées, arrondies à l’extrémité; mésonolum sans lignes divergentes, métanotuin inerme; 
les deux articles du pétiole très larges, semblables à des segments abdominaux; abdomen 
grand, recourbé en dessous. A. atralulus, Fr.; dans les nids de Tetramorium cæspitum. — 
Strongylognathus, Mayr. Antennes de 12 articles; des yeux; mandibules très étroites, 
arquées, finissant en pointe. S. testaceus, Fr.; dans les nids de Tetramorium cæspitum. — 
Tetramorium, Mayr. Antennes de 12 articles; les 3 derniers articles de leur funicule 
ensemble aussi longs ou plus longs que les précédents réunis; la massue de 3 articles 
dont le dernier plus long que les précédents réunis; des yeux de grandeur moyenne; 
thorax peu ou pas étranglé entre le mésonotum et le pronotum; pronotum avec les 
épaules anguleuses et bien marquées; métanotum armé de 2 dents courtes, parfois très 
réduites; l®" article du pétiole cylindrique et rétréci en avant, épaissi en arrière et en 
•dessus. T. cæspitum. Fr. très commune; fourmilières en dôme des prairies. — Leptothorax, 
Mayr. Comme Tetramorium, mais épaules arrondies et dents du métanotum bien déve- 
tloppées; pétiole attaché à l’extrémité antérieure de l’abdomen qui est ovale; son 2® article 
■sans épine en dessous; antennes de 11 ou 12 articles. L. tuberum, Fr.; sous les écorces. 
— Temnothorax, Mayr. Antennes de 12 articles terminées par une massue de 3 articles 
•dont le l®" moins long que le double du 2® et le 2® égalant à peine la moitié de la longueur 
du 3®; les 3 derniers articles du funicule ensemble au moins aussi longs que les précé¬ 
dents réunis; des yeux; mandibules larges, avec un bord terminal muni de 5 dents; 
thorax fortement étranglé entre le méso- et le métanotum; 2® article du pétiole de gran¬ 
deur normale. T. recedens, Fr. mér. — Stenamma, Westw. Antennes de 12 articles; 
leur funicule s’épaississant graduellement de la base au sommet, sans former de massue 
distincte; ses 3 derniers articles ensemble aussi longs que les précédents réunis; yeux 
très petits; tète de grandeur normale, sans entaille en arrière; mandibules larges, termi¬ 
nées par un bord denté; métanotum armé de 2 dents ou de 2 épines; 1®'' article du pétiole 
rétréci et cylindrique en avant, épaissi en arrière; 2® normal, moins large que deux fois 
'le précédent. S. Westwoodi, Fr. — Myrmica, Lalr. Antennes de 12 articles; l’ensemble 
des 3 derniers articles du funicule plus court que les précédents réunis; mandibules 
larges, terminées par un bord denté ; palpes maxillaires de 6 articles, labiaux de 4 ; suture 
entre le pronotum et le mésonotum distincte; abdomen non tronqué en avant. M. rubra, 
Fr. — Cardiocondyla, Emery. Comme Stenamma ; mais 2® article du pétiole très grand, 
déprimé, au moins deux fois aussi large que le l®® et yeux de grandeur moyenne. 
C. elegans, Fr. mér. — Aphænogaster, Mayr. Comme Myrmica, mais palpes maxillaires 
de 4 à 5 articles; labiaux de 3. A. structor, Fr. —Pheidole, Weshv. Des ouvrières et des 
soldats; les soldats diffèrent des Stenamma par leur tête énorme bilobée en arrière; les 
ouvrières par leurs antennes terminées en massue de 3 articles et leurs yeux de grandeur 
moyenne; elles se distinguent des Temnothorax par leurs larges mandibules dont le bord 
4erminal porte de 8 à 10 petites dents. P. megacephala, Fr.; dans les sables. — Sole- 
nopsis, Westw. Antennes de 10 articles. S. fugax-, nids souterrains, avec pucerons. — 
Cremastogaster, Lund. Antennes de 11 articles; pétiole attaché à la face antéro-supérieure 
de l’abdomen qui est cordiforme, déprimé en dessus, convexe en dessous, acuminé en 

■arrière. C. sordidula, Europe mérid. 

Trie. Cryptocerinæ. Antennes de 4 ou 6 articles. — Epitritus, Emery. Antennes de 
4 articles. E. argiolus, E. Baudxæri, Fr. mér. 

h AM. FouMiciDÆ. — Pétiole de l’abdomen d’un seul article; abdomen non rétréci 
entre son 1®® et son 2® segment. Aiguillon rudimentaire ou nul. 

Trie. Camponotinæ. Les S segments de l’abdomen visibles en dessus; orifice cloacal 
petit, circulaire, terminal, cilié. — Camponotus, Mayr. Antennes insérées assez loin du 
bord supérieur de l’épistome; pas d’ocelles; épistome trapézoïdal. C. marginatus, dans le 
bois mort, Er. Colobopsis, Mayr. Comme Camponotus, mais épistome à bords latéraux 
presque parallèles. C. truncata, Europe centrale. — Polyergus, Latr. Antennes insérées 
au bord ou près du bord supérieur de l’épistome; des ocelles; mandibules étroites et 
pointues. P. rufescens (Fourmi amazone), Yr. — Playiolepis, Mayr. Antennes de 11 articles, 
insérées tout près du bord supérieur de l’épistome; mandibules terminées par un bord 
ente, l . pygmæa, Fr.; souterraines. — Lasius, Fabr. Antennes insérées près de l’épistome, 
e 12 articles; les 2®, 3®, 4® et 5® articles du funicule plus courts que les autres; ocelles 

rudimentaires ou nuis; mandibules terminées par un bord denté; sur le pétiole une 
écaille quadrangulaire, verticale. L. niger, Fr., construit des étables à pucerons. - For- 
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mzca, Linné. Antennes de 12 articles, insérées près de l’épistome, à 1®'' article du funicule 
aussi long ou plus long que les autres; ocelles très visibles; mandibules terminées par 
un bord denté; 4® article des palpes maxillaires un peu plus long que le 5®. F. sanquinea, 
Fr., a pour esclaves F. furca et F. rufibarbis. — Myrmecocystus, Wesm. Comme Formica,. 
mais 4® article des palpes maxillaires presque deux fois aussi long que le 5®. M. ciirsor,. 
Europe mérid. 

Trib. Dolichoderin.k. Quatre segments de l’abdomen seulement, visibles en dessus. 
Orifice cloacal grand, infère, en forme de fente transversale, non cilié. — Dolichodcrus, 
Lund. Arête postérieure du métanotum terminée de chaque côté par une dent. D. quadri- 
'punctatus, Fr. — Tapinoma, Fôrster. Métanotum inerme, épistome entaillé au milieu de 
son bord buccal; jmint d’ocelles. T. erraticum, Europe; souterrains.—Leiometopum, 
Mayr. Métanotum inerme; bord buccal de l’épistome sans entaille; des ocelles. L. micro- 
cephalum, Europe mérid. — Bothryomyimiex, Emery. Comme Leiometopum, mais pas 
d’ocelles. B. meridionalis, Europe centrale. 

III. Section. ANTIIOPIIILA (Mellifères) L — Premier article des tarses postérieui's 
élargi, ainsi que l'e.rtrémite' de la jambe du côté externe; l’un et Vautre couverts de poils. 
Antennes des mâles plus longues et moins coudées que celles des femelles. Toujours des 
ocelles. Ailes non susceptibles de se plier longitudinalement; les antérieures avec une cellule 
radiale, S ou 3 cubitales et ordinairement 2 nervures récurrentes. D'ordinaire un aiguillon 
barbelé; corps ordinairement velu. Larves se nourrissant de miel ou de pollen. 

I. Légion : MICROGLOSSATA. — Languette courte. Vivent solitaires; les femelles creusent 
dans le sol, dans le bois, ou construisent avec de la terre des nids pour leurs larves. 

1. Cohorte : obtüsilingüa. — Languette à extrémité large et le plus souveiit échancrée. 

F.\m. prosopidæ. — Point d’appareil collecteur pour le pollen; deux cellules cubitales- 
aux ailes antérieures. — Prosopis, Fabr. Seul genre indigène. P. commuais, Fr. 

Fa.m. col.l,etidæ. — Jambes postérieures et l®® article des tarses postérieurs élargis 
et velus de manière à constituer un appareil collecteur pour le pollen. Antennes 
courtes, presque contiguës à leur base. Palpes maxillaires de 6 articles; palpes 
labiaux de 2 articles de même longueur et de même forme. Ailes antérieures avec 
une cellule radiale à extrémité interne pointue, n’atteignant pas la nervure costale; 
3 cellules cubitales, dont la 1®® plus grande que la 3® qui est égale à la 2®. — 
Colletés, Latr. Seul genre indigène. C. fodiens, Fr. 

2. Cohorte : acctilingua. — Languette à extrémité pointue. Pattes postérieures munies 
de brosses destinées à la récolte du pollen et qui couvrent non seulement les jambes, mais- 
aussi les cuisses, et parfois les hanches et même le métasternum. 

Fam. an®drenidæ. — ®rrochanters postérieurs pourvus d’un bouquet collecteur; ailes 
antérieures avec 3 cellules cubitales complètes. 

Andrena, Latr. Antennes insérées loin l’une de l’autre; palpes maxillaires de 6 articles;. 
palpes labiaux de 2 articles de même longueur; languette pointue; 1®® cellule cubitale 
beaucoup plus grande que la 3“; celle-ci beaucoup plus grande que la 2®; cellule radiale se 
rétrécissant graduellement, en forme de lancette, de la base au sommet ; nervure médiane 
transversale très légèrement courbée à la base; nervure anale des ailes postérieures 
atteignant le bord de l’aile. A. veslita, Fr. — Halictus, Latr. Antennes rapprochées à leur 
base; palpes, cellules cubitale et radiale des Andrena', celte dernière finissant tout près- 
du bord de l’aile; nervure médiane transversale fortement courbée à la base; H. quadri- 
cinclus, — Sphecodes, Latr. Halictus sans appareil collecteur; pondent probablement 
dans les nids d’Halictus. S. lutetianus", Fr. —Nomia, Latr. Diffèrent des précédents parce 
que la 1®® et la 3® cellules cubitales sont égales; la 3® se rétrécissant vers le haut; la 
1®® non traversée par une nervure oblique; cellule radiale des Colletés. N. diversipes, Fr. 
mér. — Nomioïdes, Schenk. Diffèrent de tous les genres précédents par leur cellule 
radiale tronquée obliquement vers le sommet. N. pulchellus, Bordeaux. 

Fam. panurgidæ. — Palpes maxillaires de G articles; appareil collecteur s’étendant 
des pattes postérieures sur les hanches et le métasternum; point de houppe sur 

les trochanters. 

1 ScHMiDEKNECHT, Apidx eui'opææ, 1882-1884. — J. Ferez, Catalogue des Mellifères du sud- 
ouest de la France. Actes de la Société linnéenne de Bordeaux, t. XLIX, 1890. 
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Panurgus, Latr. Mandibules sans dents; chaperon (épistome) des mâles noir et velu; 

ailes antérieures avec 2 cellules cubitales; cellule radiale à sommet tronqué, n’atteignant 
pas la nervure costale ; jambes et 1°'' article des tarses postérieurs couverts d’une villo¬ 
sité dense et longue. P. ceplialotes, Fr. — Dasypoda, Latr. Mandibules dentées; ailes 
antérieures avec 2 cellules cubitales dont la égale ou surpasse la 2» ; cellule radiale non 
tronquée à son extrémité, n’atteignant pas la nervure costale; jambes et lo- article des 
tarses postérieurs garnis de poils serrés, exceptionnellement longs. D. hirtipes, Fr. — 
Panuryinus, Nyl. Comme Panurgus, mais poils des pattes postérieures courts chez les 
femelles; chaperon fauve, à peine velu chez les mâles. P. montanus, Alpes. — Campto- 
porum. Spin. Antennes courtes, mandibules dentées, ailes antérieures présentant 2 cel¬ 
lules cubitales à peu près égales et dont la seconde reçoit la 2" nervure récurrente; 
cellule radiale non tronquée, n’atteignant pas la nervure costale; poils de l’appareil 
collecteur courts; écusson mutique ou ne présentant que de très petites dents; abdo¬ 
men presque glabre, noir à bandes jaunes. C. — Dufourea, Lep. Antennes du mâle 
plus courtes que le thorax; celles de la femelle courtes et claviformes; palpes maxil¬ 
laires de 0 articles; languette assez allongée; ailes antérieures présentant deux cellules 
cubitales; 2® article des tarses postérieurs insérés au milieu du l®'; abdomen assez long, 
presque glabre, sans bandes colorées. D. vulgaris, Fr. — BiareoUna, Duf. Comme Dufou¬ 
rea, mais nervure transverse après la fourche de la cubitale; corps velu; thorax à villo¬ 
sité ferrugineuse; abdomen noir à bandes blanches, ü. neglecta, Fr. — Rhophites, Spin. 
Comme Dufourea, mais corps velu; thorax à villosité blanchâtre, abdomen à bandes 
blanches; les deux articles des palpes labiaux très différents de forme et de longueur; 
antennes du mâle plus longues que le thorax. — Rhophitdides, Schenck. Comme Rhophites, 
mais palpes labiaux formés de 2 articles à peu près semblables; antennes du mâle de la 
longueur du thorax. — Halictoïdes, Nyl. Comme Dufourea, mais nervure transversale 
interstitielle; antennes du mâle plus longues que le thorax. H. dentiventris, Fr. mérid. 

2. Légion : MACROGLOSSATA. — Langue allongée, ainsi que les palpes labiaux et les mâ¬ 
choires qui lui forment une sorte de gaine. 

Cohorte', solitauia.— Des mâles et des femelles seulement; celles-ci creusent isolément 
leur nid dans le sol ou dans le bois, ou déposent leurs œufs dans les nids d'autres Mel- 
lifères. 

A. Gastrilega. — Ventre couvert de poils dirigés en arrière qui retiennent le pollen et 
qui peuvent s’étendre même sur le dos; l" article des tarses portant une brosse unique, 
destinée à balayer le pollen recueilli dans la fourrure et à le rassembler dans les poils 
ventraux. 

Fam. megachilidæ. — Mandibules fortes, dentées, cachant le labre qui est allongé; 
palpes maxillaires de 1-4 articles; palpes labiaux de 2, à 1'”' article plus court que le 
2°; languette allongée; ailes antérieures avec 2 cellules cubitales fermées et une 3® 
ouverte ; la F® égale à la 2® ou plus grande; nervures récurrentes aboutissant à la 
2“ cubitale, cellule radiale n’atteignant pas la nervure costale, jamais tronquée à 
son extrémité; 1®'' article des tarses postérieurs garni de poils courts. 

Osmia, Latr. Antennes de 13 articles dont le 2“ plus court que le 3°; palpes maxillaires 
de 4 articles; scutellum mutique; postscutellum très incliné ; ongles sans dent apicale, 
mais comprenant entre eux une pelote; abdomen convexe en dessus, assez large; 1®'' seg¬ 
ment abdominal sans ligne transversale élevée. O. cornuta, Fr. — Heriades, Latr. Antennes 
de 13 articles dont le second au moins égal au 3®; mandibules tridentées; palpes maxil¬ 
laires de 3 articles; postscutellum presque horizontal; ongles et pelote unguéale des 
Osmiri-, abdomen long, étroit, semi-cylindrique, le plus souvent avec des bandes blan¬ 
ches. H. campanularum, Fr. — Chelostoma, Latr. Comme Heriades, mais mandibules 
bidentées. C. maxillosum, Fr. — Trypetcs, Schenk. Scutellum et ongles des Osmia-. abdo¬ 
men convexe en dessus; son 1®® segment portant une ligne transversale saillante. T. trun- 
corum, Fr. Anthidium, babr. 2“ nervure récurrente des ailes antérieures aboutissant 
non dans la 2® cellule cubitale comme dans les genres précédents, mais un peu au delà; 
point de pelote unguéale; abdomen noir, souvent varié de jaune, plus rarement de 
blanc, armé de dents ou de pointes à son extrémité chez les mâles. A. manicatum, Fr. 

ur les bétoines. Megachile, Latr, Antennes de 13 articles ; mandibules grandes, élargies 
au sommet, pièsentant 3-4 dents; point de pelotes entre les ongles des tarses; cellule 
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radiale non appendicnlce, écusson mutique; abdomen plan en dessus, sans bande jaune; 
corps velu. M. ccntuncularis, Fr. — Chalicodoma, Lep. Comme Megachile, mais mandi¬ 
bules à dent externe grande et très pointue, munies de pinceaux de poils avant leur 
extrémité; T® cellule cubitale nettement plus grande que la 2"; cellule radiale appendi- 
culée; abdomen convexe en dessus. C. miiraria, Fr. — Lithiirgus, Latr. Comme Mega- 
chile, mais mandibules étroites, à pointe bidentée. L. chrysurus, Fr. 

B. Podilega. — Pattes postérieures à jambes et 1®''article des tarses aplatis et garnis de 
poils de manière à servir d’appareil collecteur du pollen. 

Fam. xyi.ocopidæ. — Palpes maxillaires de 6 articles; languette allongée; jambes 
et tarses postérieurs pourvus d’un appareil collecteur peu développé 

Xylocopa, Latr. 3 cellules cubitales; dont la 3® plus grande que la 1™; cellule radiale 
non tronquée à extrémité éloignée du sommet de l’aile; jambes postérieures pourvues 
d’éperons; corps grand, noir, ailes violettes. X. violacea, Europe. ■— Ceratina, Latr. 3 cel¬ 
lules cubitales dont la 3® rétrécie vers le haut, égale à la L® ou plus petite, la 2® plus 
petite; extrémité de la cellule radiale n’atteignant pas la nervure costale; tégules des 
ailes médiocres. C. cyanea, sur les pâquerettes, Fr. 

F.4M. ANTHOPHORiDÆ. — Comme les Xylocopidæ, mais appareil collecteur des 
pattes postérieures plus développé; une grande pelote entre les ongles. 

Antliopliora, Latr. Palpes maxillaires de G articles; chaperon de la femelle noir, celui 
du mâle blanc ou jaune; cellule radiale non tronquée, n’atteignant pas le bout de l’aile; 
3 cellules cubitales aux ailes antérieures; la 2® égale à la f® ou plus grande; f® nervure 
récurrente aboutissant au milieu de la longueur de la 2® cellule cubitale; des éperons aux 
jambes postérieures; corps densément velu. A. hb-suta, Fr. — Habropoda, Smith. Comme 
Anthophora, mais f® nervure cubitale s’insérant entre la 2® et la 3® cubitales, H. zona- 
tula, Hyères. — Saropoda, Latr. Comme Anthophora, mais palpes maxillaires de 4 articles; 
épistome jaune dans les deux sexes; abdomen à bandes jaunes, S. bimaculata,¥T. — Macro- 
cera, Latr. Antennes des mâles au moins aussi longues que le corps; celles de la femelle, 
plus longues que la tête; ailes supérieures avec une cellule radiale non tronquée, n’attei¬ 
gnant pas le bout de l’aile; 3 cellules cubitales; la 3® légèrement rétrécie vers le haut, 
égale à la 1’'®; la 2® plus petite; tégules médiocres; éperons faibles; abdomen noir ou 
bronzé, souvent fascié. M. malvæ, Fr. — Plistotrichia, Mar. Comme Macrocera, mais 
antennes des mâles courtes; fouet antennaire des femelles aplati; éperons des jambes 
postérieures très longs, sétacés; abdomen luisant, fascié de blanc. P. (larilabris. — Eucera, 
Latr. Antennes des mâles plus longues que le corps; mandibules dentées; épistome 
jaune; ailes antérieures avec 1 cellule radiale non tronquée, n’atteignant pas la nervure 
costale; 2 cellules cubitales; la P® plus grande que la 2®; 2® article des tarses postérieurs 
des femelles inséré au-dessous du 1®". E, longicornis, Fr. — Melilurga, Latr. Cellule radiale 
des ailes antérieures obliquement tronquée à son extrémité; 3 cellules cubitales; antennes 
très courtes en massue; corps à poils fauves. M. cfayicor/iw, Fr. — Latr. Comme 
Macrocera-, mais antennes des mâles à extrémité ployée en triangle; cellule radiale attei¬ 
gnant la nervure costale; abdomen velu sans bandes. S. curvicornis, Fr. (aussi rapporté 

-aux Andrénides). 

C. Parasita. — Point d’appareil collecteur du pollen; déposent leurs œufs dans les nids 

d’autres Mellifères solitaires. 

Fam. melectidæ. — Langue allongée; labre grand, libre, incliné sous un angle 
presque aigu. Pattes postérieures peu velues, sans appareil collecteur. 

Melecta, Latr. Cellule radiale non tronquée; 3 cellules cubitales; la 3® non rétrécie vers le 
haut égale à la P®; la 2® plus petite; écusson convexe et couvert de longs poils. M. armata, 
Fr._Crocisa, Jur. Comme Melecta; mais écusson plan, à poils rares et courts, incisé au 
sommet et frangé de pâle. C. scutellaris, Fr. — Nornada, Latr. Cellule radiale lancéolée, 
atteignant du côté interne la nervure costale, mais n’arrivant pas de l’autre côté jusqu’au 
bout de l’aile; 3 cellules cubitales; la 3® et la 2“ égales entre elles, plus petites que la 
ire; jambes postérieures pourvues d’éperons; coloration de l’abdomen simulant celle des 
Guêpes. N. succincta, sur les Labiées. Fr. — Epeolus, Latr. Palpes maxillaires d’un seul 
article; cellule radiale elliptique, n’atteignant pas la nervure costale; 3 cellules cubitales; 
la 2® et la 3® égales entre elles, plus petites que la P®; jambes postérieures éperoanées; 
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abdomen foncé, à taches et poils blancs. E. varieqatus, Yt. — Ej)eoloides, Giraud. Comme 
Epeolus, mais palpes maxillaires de 6 articles; 2“ cellule cubitale plus petite que la S®; 
abdomen noir et roux, parfois taché de blanc. — Biastes, Panz. Mandibules dentées; cel¬ 
lule radiale des ailes antérieures non tronquée, n’atteignant pas la nervure costale; deux 
cellules cubitales; la un peu plus petite que la 2e qui reçoit la 2e nervure récurrente; 
écusson mutique; corps velu, sans bandes jaunes. B. brevicornxs, Fr. — Pasites, Jur. Man¬ 
dibules pointues, non dentées; cellule radiale des ailes antérieures tronquée du côté 
interne; 2 cellules cubitales; nervure transverse presque interstitielle, scutellum forte¬ 
ment bituberculé; postscutellum non denté; abdomen roux et noir, avec des bandes 
ou des taches blanches, velues. P. maculatus, Fr. mérid. — Melittoxena, Mor. Comme 
Biastes-, mais t” cellule cubitale presque plus grande que la 2'; écusson bituberculé. 
M. truncata, Fr. — Ammohatcs, Latr. Comme Pasites-, mais nervure transverse n’attei¬ 
gnant la cubitale qu’après la bifurcation de celle-ci; scutellum presque plan; postscu¬ 
tellum avec une petite dent; palpes maxillaires de 6 articles; antennes un peu écartées 
à leur base. — Ammobatoïdes, Schenlk. Comme Ammobates, mais palpes maxillaires de 
3-4 articles; antennes rapprochées, A. bicolor, Fr. mérid. 

Fam. steliuæ. — Comme les Melectidæ, mais labre grand, caché par les mandi¬ 

bules qui sont dentées. 

Stelis, Latr. Mandibules dentées; ailes antérieures à cellule radiale non tronquée, n’attei¬ 
gnant pas la nervure costale; 2 cellules cubitales à peu près égales;2® nervure récurrente 
s’insérant en dehors de la 2“ cellule cubitale; une pelote unguéale; abdomen noir rare¬ 
ment taché de blanc ou de jaune; peuvent être considérés comme des Anthidium para¬ 
sites. S. aterrima, sur les Composées et les Ronces, Fr. — Cœlioxys, Latr. Yeux velus; 
mandibules dentées; ailes comme les Stelis, mais 2° nervure récurrente aboutissant à la 
2“ cellule cubitale; scutellum fortement bidenté. C. octodentata, sur les Composées, Fr. 
— l>foa;ys, Lep. Comme Cœlioxys, mais yeux glabres; scutellum tridenté et postscutellum 
avec une dent dressée. C. tridentata, Fr.; montagnes. 

2. Cohox'te : socialia. — Palpes maxillaires courts, à articles indistincts; palpes labiaux 
d3 2 articles; le 1'”' très long et aplati; langue longue, linéaire. Vivent en sociétés nom¬ 
breuses, de trois sortes d’individus ou sont commensaux de ces sociétés; construisent des 
cellules de cire pour y enfermer leurs œufs et une provision de miel. 

Fam. apidæ. — Ailes antérieures avec 3 cellules cubitales presque égales; premier 
article des tarses postérieurs dilaté et quadrangulaire; jambes postérieures creusées 
extérieurement d’une fossette triangulaire (corôef/fe) pour la récolte du pollen; angle 
supérieur du 1" article des tarses postérieurs prolongé en pointe. Un aiguillon. 

Trib. Bombix.®. Yeux glabres; cellule radiale des ailes antérieures n’atteignant pas le 
bord de l’aile; l'® cellule cubitale traversée obliquement par une nervure pâle; jambes 
postérieures munies d’éperons; celles des femelles semblables à celles des ouvrières; celles 
des mâles avec un rudiment de corbeille. — Bombus, Fabr. Seul genre indigène. B. musco- 
rum, etc. Fr. 

Trib. Psithyrixæ. Comme les Bombin.e avec lesquels ils vivent en commensaux. Point 
d’ouvrières; jambes postérieures convexes, velues en dessus, sans corbeille; angle supé¬ 
rieur du U” article des tarses postérieurs non prolongé en crochet. — Psithyrus, Lep. Seul 
genre indigène. P. rupestris, sur les Chardons, Fr. 

Trib. Apinæ. Yeux velus; cellule radiale des ailes antérieures très longue, atteignant 
le bout de l’aile; jambes postérieures sans éperons. — Apis, L. Genre unique. A. mel- 
lifica, domestique. 

Fam. meliponidæ. — Cellule marginale des ailes antérieure ouverte extérieurement; 
cellules cubitales mal délimitées; deux discoïdales. Jambes postérieures très dila¬ 
tées, munies d’une corbeille chez les ouvrières; 1'”' article des tarses postérieurs 
triangulaire, dépourvu de prolongement de son angle supérieur; point d’aiguillon. 

Melipona, Illig. ; Trigona, Jurine, et autres genres propres aux régions tropicales de 
l’Amérique, de l’Inde, de la Chine, de l’Australie. 
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Quatre ailes écailleuses ; mandibules et palpes maxillaires rudimen taires ; ces 
derniers rarement développés; mâchoires allongées en une trompe longue, 
enroulée en spirale, quelquefois rudimentaires ou nulles. — Métamorphoses 
complètes; larves éruciformes [Chenilles). 

Fam. tineidæ. —Antennes filiformes ou sétacées, aussi longues que le bord antérieur 
des ailes. Des palpes et une trompe bien développés. Ailes entières; leurs 5® et 6“ 
nervures naissant au voisinage l’une de l’autre. Ailes antérieures ne présentant qu’une 
nervure dorsale. Ailes postérieures avec au plus huit nervures, dont trois nervures 
dorsales; l"® nervure non bifurquée; 7® et 8® naissant indépendamment de la base 
de l’aile et marchant séparément près de la nervure médiane externe; frange attei¬ 
gnant à l’angle interne de l’aile une longueur égale à la largeur de celle-ci. Taille 
très petite. 

Tbib. Micropterygin.®. Des ocelles; des palpes maxillaires; front laineux; toutes les 
ailes également larges, minces, couvertes d’écailles d’éclat métallique; franges courtes. 
— Micropteryx, Hb. Seul genre indigène. M. calthella, Fr. 

Trib. Nepticulidæ. Point d’ocelles; des palpes maxillaires longs, pluriarticulés; palpes 
labiaux écailleux, courts, pendants; point de trompe; ailes antérieures et postérieures de 
grandeur différente; ces dernières non élargies au bord antérieur de leur partie basilaire. 
Antennes au plus de la longueur des ailes antérieures.— Opostega, Zell. Tête écailleuse, 
O. crepuüculclla, Fr. — Nepticula, Zell. Tête laineuse, N. sericopezella, Fr. 

Trib. Lyoxetin.e. Antennes au plus aussi longues que les ailes antérieures, à article 
basilaire élargi de manière à cacher les yeux; palpes plus courts que la tête; une trompe, 
des ocelles ou des palpes maxillaires; tête avec des poils dressés en arrière ou sur les côtés, 
présentant en avant des écailles couchées; ailes antérieures et postérieures de grandeur 
différente; ces dernières non élargies à leur bord antérieur, près de leur base. — Lyonetia, 
Hb. Antennes aussi longues que le bord antérieur des ailes antérieures; nervure dorsale 
bifurquée à sa base. L. Clerkella, Fr. — Phyllocnistis, Zell. Antennes plus courtes que le 
bord antérieur des ailes antérieures; nervure dorsale non bifurquée; des palpes filiformes. 
P. suffusella, Fr. •— Cemiostoma, Zell. Diffèrent des Phyllocnistis par l’absence de palpes; 
tête à écailles couchées. C. spartifoliella, Fr. — Dticculatrix, Zell. Comme Cemiostoma, mais 
tête avec des houppes dressées de poils, B. ulmella, Fr. 

Trib. Lithocolletix.e. Diffèrent des Lyonetin.e par la faible dilatation de l’article basi¬ 
laire des antennes et l’absence de bifurcation de la nervure dorsale des ailes antérieures. 
— Lilhocollelis, Zell. Trois nervures aboutissant au bord antérieur des ailes supérieures. 
L. sylvella, Fr. — Tischeria, Zell. Cinq nervures aboutissant au bord antérieur des ailes 
supérieures. T. complanella, Fr. — Bedellia, Stt. — (Ænophila, Stt. 

Trib. Elachistinæ. Point d’ocelles. Antennes au plus aussi longues que les 3/4 du bord 
antérieur des ailes supérieures; palpes plus courts que le thorax. Tête lisse à écailles ou 
poils couchés. Ailes d’inégale largeur, à longue frange; les supérieures sans cellule acces¬ 
soire; les inférieures non dilatées antérieurement à leur base.— Tr. Palpes recour¬ 
bés, plus courts que le thorax; ailes inférieures avec une cellule discoïdale. B. chenopo- 
diella, Fr. — Batrachedra, Stt. Diffèrent des Biitalis par leurs palpes plus longs que le 
thorax et leurs ailes inférieures sans discoïdale. B. præangiista, Fr. — Elachista, Stt. Palpes 
saillants ou inclinés : ailes antérieures avec 10 ou 11 nervures. E. poæ, Fr. — Antispila, Hb. 
Comme Elachista, mais ailes supérieures avec 8 nervures dont 4 aboutissent à leur bord 
antérieur. A. Treilsckkiella, Fr. — Heliozela, Hs. Comme Antispila, mais 3 nervures seule¬ 
ment aboutissant au bord antérieur des ailes supérieures. II. sericiella, Fr. — Endrosis, Hb. 

Trib. Lavernlyæ. Diffèrent des Elachistin.e par leurs palpes au moins aussi longs que 
le thorax, et quelquefois par la présence d’une cellule accessoire aux ailes antérieures. — 
Laverna, Curt. Cinq nervures aboutissant au bord antérieur des ailes supérieures; cellule 

perrier, traité de zoologie. 82 
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discoïdale des ailes postérieures fermée. L. epilobiella, Fr. — Chrysoclisfa, Slt. Ailes supé¬ 
rieures à 9 nervures dont 4 aboutissant au bord antérieur de l’aile; cellule discoïdale des 
ailes inférieures ouverte. C. Linneella,Fr. — Stagmatophora, Hs. Comme Chrysociista, mais 
10 nervures aux ailes supérieures. S. heydeniella, Fr. — Chauliodus, Tr. Quatre nervures 
aboutissant au bord antérieur des ailes supérieures dont le bord postérieur présente des 
dents écailleuses. C. Illigh'elliis, Fr. — Heydenia, Hfm. Comme Chauliodus, mais point de 
dents écailleuses aux ailes supérieures, ü. fulvigutteîla, Fr. — Douglasia, Slt. — Tinagtna, Z. 

— Asychma, Stt. 
Trib. Coleopiiorinæ. Diffèrent des Elachistinæ et des Laverninæ par leurs antennes 

presque aussi longues que le bord externe des ailes supérieures; point d’ocelles, ni de 
palpes maxillaires : ailes étroites, longues, très longuement frangées. — Coleophora, Zell. 
Seul genre indigène. C. laricella, Fr. 

Trib. Gracilarinæ. Point d’ocelles; palpes de la longueur du thorax ou deux fois 
aussi longs que la tête. Ailes d’inégale largeur, à franges beaucoup plus longues qu’elles 
ne sont larges; les inférieures étroites, ponctuées, non dilatées antérieurement à leur base. 
— 07 7iix, Zell. Tête laineuse; palpes sans houppe de poils en dessous. O. guttea, Fr. — 
Gi'adku'ia, Zell. Tête couverte de poils couchés; palpes sans houppe en dessous; les 
maxillaires longs de 3 articles. G. S7j7'mgella, Fr. — Coiûscivm, Zell. Comme G'i'acila7'ia, 
mais palpes labiaux présentant en dessous, en leur milieu, une houppe de poils dressés. 
C. BroTigniai'dellim, Fr. 

Trib. Glyphipteryginæ. Des ocelles; antennes égalant au plus les 3/4 du bord antérieur de 
l’aile; tête à revêtement lisse; ailes de largeur inégale; les postérieures très longuement 
frangées; palpes plus courts que la tête et le thorax. — Glyphipte7’yx, Hb. Seul genre 
indigène. G. equitella, Fr. 

Trib. Gelechinæ. Palpes beaucoup plus longs que la tête; ailes de largeur inégale, 
habituellement longuement frangées; les inférieures non élargies antérieurement à leur 
base. — Cleodora, Curt. Palpes à poils dressés en dessous; 7® et 8“ nervures des ailes 
supérieures séparées, la 7“ aboutissant au sommet de l’aile ou à son bord antérieur; 
bord externe des ailes inférieures échancré fortement. C. anthemidella, Fr. — Ypsolophus, 
Fr. Palpes présentant au milieu, en dessous, une longue houppe de poils; ailes anté¬ 
rieures à sommet saillant; 0° et 7® nervures des ailes inférieures séparées ; le reste comme 
Cleodo7'a. Y. fasciellus, Fr.— Sop/ironia, Hb. Diffèrent de Ypsolophus par leurs ailes anté¬ 
rieures falquées au sommet; les 6® et 7® nervures des ailes postérieures se confondent à 
leur base. S. hume/rella, Fr. — Ikü'pella, Schr. Point d’ocelles; palpes plus longs que la 
tête et le thorax réunis; 7® nervure des ailes antérieures aboutissant au sommet ou sur 
le bord antérieur de l’aile; ailes postérieures entières ou légèrement échancrées.//. fo7'fi- 
cella, Fr. — Psecadia, Hb. Comme llarpella, mais palpes deux fois plus longs que la 
tête seulement; ailes antérieures avec une cellule accessoire. P. bipimctella, Fr. —■ 
Anchmia, Hb. Comme Psecadia, mais palpes aussi longs que le thorax; bord externe des 
ailes avec un point noir entre les nervures; franges divisées par une ligne. A. daphnella, 
Fr. — OEcopho7'a, Zell. Comme Psecadia, mais bord des ailes sans point noir; frange sans 
ligne de division. Œ. fo7'7nosella, Fr. — Dep7'essa7'ia, H\v. Des ocelles; 7° nervure des 
ailes supérieures aboutissant au sommet de l’aile ou à leur bord antérieur; ailes posté¬ 
rieures avec une saillie plate sur leur angle postérieur, sans échancrure au-dessous du 
sommet, abdomen aplati en dessus, deux fois aussi long que le bord postérieur des ailes 
inférieures. D. ocellena, Fr. — Tachyptilia, Hein. Des ocelles; article terminal des palpes 
deux fois aussi long que le moyen; ce dernier tranchant ou comprimé, lisse ou couvert 
décailles couchées en dessous; ailes inférieures plus larges que les supérieures, avec une 
légère échancrure au-dessous de leur sommet et une frange plus courte qu’elles ne sont 
larges. ï. popidella, Fr. — Ih'achyci'ossata, Hein. Diffèrent des Tachtjptilia par l’absence 
d ocelles; l’égalité de longueur du 2® et du 3® articles des palpes ; cellule discoïdale des ailes 
postérieures fermée. B. cinerella, Fr. — Cei'atophora, Hein. Diffèrent de Brachya'ossata 
par le 3® article de leurs palpes plus court que le 2”; la cellule discoïdale des ailes infé¬ 
rieures ouverte. C. lulatella, Fr. — Parasia, Dup. Diffèrent des trois genres précédents par 
leurs ailes postérieures au plus aussi longues que les antérieures : à frange au moins 
aussi longue que la largeur de l’aile; article moyen des palpes très largement comprimé; 
7® et 8® nervures des ailes antérieures naissant séparément de la 6*. P. carlinella, Fr. — 

7galis, Hein. Diffèrent des Parasia par l’absence de compression du 2° article des palpes; 
a confusion à leur base des 7® et 8® nervures des ailes antérieures; la 3°nervure des ailes 
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inférieures nait avant l’angle postérieur de la cellule discoïdale. E. brizella, Fr. — Ana- 
campsis, Stph. Comme Ergaiis, mais 3" et 4" nervures des ailes inférieures naissant de 
l’angle postérieur de la cellule discoïdale. A. anthylidella, Fr. — Gelechia, Zell. Diffèrent 
des Depressaria par la présence d’une légère échancrure sous le sommet des ailes posté¬ 
rieures; en outre, article moyen des palpes ni tranchant, ni comprimé, lâchement 
écailleux en dessous; ailes postérieures plus longues que les antérieures, à frange plus 
courte que leur largeur. G. solutella, Fr. — Ih-yofropha, Hein. Comme Gelechia-, mais des 
ocelles; article moyen des palpes élargi par l’écaillure de sa face inférieure qui porte un 
sillon distinct, plus court que l’article terminal; ailes inférieures au plus aussi longues 
que les supérieures, n’égalant pas en largeur la longueur de leur frange inférieure. D. terella, 
Fr. — Lila, Tr., Comme Bryotropha, mais article terminal des palpes plus court que le 
moyen. L. atripHcella, Fr. — Teleia, Hein. Diffèrent des deux genres précédents par l’ab¬ 
sence d’ocelles; point de sillon sous l’article moyen des palpes qui est, au plus, plan en 
dessous, et plus court que le dernier; V et 8® nervures des ailes antérieures confondues à 
leur base; longueur de la frange des ailes postérieures égalant la largeur de l’aile. T. hu- 
meralis, Fr. —■ Becurvaria, Hs. Comme Teleia, mais 7® et 8® nervures des ailes antérieures 
séparées; frange des ailes postérieures double de la largeur de Talle. R. leucatella, Fr.— 
Sitotroga, Hein. Diffèrent des deux genres précédents par la présence d’ocelles et leurs 
palpes à dernier article plus long que le moyen. S. cercatella, Fr. — Pleuvota, Hb. Palpes 
aussi longs que la moitié du corps; 7® et 8® nervures* des ailes antérieures embrassant 
leur sommet. P. aristella, Fr. — Carcina, Hbn. Comme Pleuvota, mais palpes beaucoup 
plus courts que la moitié du corps. G. quercana, Fr. — Enîcostoma, Stph. 

Trib. CniMAuACCHiNÆ. Antennes plus courtes que le bord antérieur des ailes supérieures; 
palpes plus courts que la tête et le thorax réunis, portant en dessous, en leur milieu, des 
poils dressés ou une forte houppe d’écailles; tête couverte de poils hérissés; ailes rudi¬ 
mentaires chez les femelles, de largeur inégale chez les mâles; les inférieures non dilatées 
antérieurement à leur base. —■ Chimabacche, Zell. Seul genre indigène. G. phryganella, Fr. 

Trib. Orthotëliinæ, Palpes labiaux écailleux, mais sans houppe d’écailles saillantes, 
grêles saillants, aussi longs que le thorax; palpes maxillaires petits, trompe courte; ailes 
inférieures aussi longues que larges; tête laineuse ou à poils hérissés; le reste comme 
CuiMAB.ACcmxÆ. — Ortliotelia. Steph. Seul genre indigène. O. sparganiella, Fr. 

Trib. Plutellinæ. Diffèrent de Chimabacchinæ par leur tête laineuse; palpes étendus en 
avant, aussi longs que la tête. — Plutella, Schr. 6® et 7® nervures des ailes inférieures 
séparées. P. porrectella, Fr.— Gerostoma, Lat. Ces nervures réunies à leur base. G. cru- 
ciferarum, Fr. — Theristis, Hb. Gerostoma à palpes munis d’un long faisceau pointu de 
poils. T. mucronella, Fr. 

Trib. Tineinæ. Diffèrent des Plutellinæ par leurs palpes courts, incombants; tête, 
parfois hérissée, mais alors femelle à ailes bien développées. — Lampronia, Stph. Tête â 
poils couchés en avant, hérissés en houppe en arrière. L. rubiella, Fr. — Scardia, Tr. Tête 
entièrement hérissée; antennes des mâles ciliées; palpes deux fois aussi longs que la tête, 
portant en dessous, en leur milieu, des poils dressés. S. boleti, Fr. —Incurvaria, H\v. Tète 
hérissée; antennes plus courtes que les ailes antérieures; palpes plus courts que la tête. 
/. pectinea, Fr. — Nemophora, Hb. Diffèrent des Incurvaria par leurs antennes plus longues 
que les ailes antérieures. N. Schwarziella, Fr. — Euplocamus, Latr. Tête densément lai¬ 
neuse; antennes des mâles bipectinées; palpes deux fois aussi longs que la tête avec une 
longue houppe de poils en dessous, en leur milieu. E. anthracinalis, Fr. — Tineola, Hs. 
H. S. Diffèrent des Euplocamus par leurs palpes plus courts, sans houppe de poils sous 
leur article moyen; ocelles, palpes maxillaires et trompe absents. T. biselliella, Fr., dans 
les plumes. — Tinea, Zell. Comme Tineola, mais des palpes maxillaires coudés; 3® et 
4° nervures des ailes antérieures séparées. T. pellionella, Fr., troue les étoffes de laine. 
— Blabophanes, Zell. Comme Tinea, mais 3® et 4° nervures des ailes antérieures réunies 
à leur base. B. rusticella, Fr. — Xymastodoma, Zell. A’, melanella, Fr. 

Trib. Hypono-meutinæ. Ailes longuement frangées, ordinairement de largeur inégale; 
les postérieures dilatées antérieurement à leur base. — Scythropia, Hb. Ailes postérieures 
aussi larges que les antérieures: uniformément écailleuses à leur base; à frange au plus 
aussi longue que l’aile est large, S. cratægella, Fr. — Swammerdammia, Hb. Palpes labiaux 
pendants; point de palpes maxillaires; tête laineuse; ailes de même largeur, longueur de 
leur frange égalant leur largeur; onze nervures aux ailes supérieures; une plage transpa-; 
rente à la base des ailes inférieures. S. pyvella, Fr. — Hyponomeuta, Latr. Comme Swam- 
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merdammia, mais palpes labiaux saillants; tête à poils couchés; de petits palpes maxil¬ 
laires; 12 nervures aux ailes antérieures. H. evonymellus, Fr. — Zelleria, Stett. Ailes d’iné¬ 
gale largeur, rétrécies après leur milieu, à frange égalant 2 fois leur largeur; les anté¬ 
rieures 6 fois aussi longues que larges; des ocelles. Z. saxifragæ, Fr. — Argyresthia, Hbn. 
Diiïèrent des Zelleria par l’absence d’ocelles; les ailes antérieures au plus 5 fois aussi 
longues que larges; palpes plus longs que la tête. A. ephippella, Fr. — Cedestis, Zell. 
Comme Argyresthia, mais palpes plus courts que la tête; 9 à 11 nervures aux ailes 
antérieures. C. Gysseleniella, Fr. — Ocnerostoma, Zell. Comme Cedestis, mais seulement 
7 nervures aux ailes antérieures; cellule discoïdale des ailes postérieures ouverte. O. 

piniariella, Fr. 
Trib. Acrolepinæ. Comme Grac[larinæ; mais ailes inférieures ovales, à franges plus 

courtes que la largeur de l’aile; des ocelles. — Acrolepia, Curt. Seul genre indigène. 
A. cariosella, Fr. 

Trib. Teichobiinæ. Diffèrent des Acrolepinæ par leur tête présentant en arrière 
2 houppes de poils; ocelles, palpes maxillaires et trompe absents; 1™ nervure des ailes 
antérieures non bifurquée à sa base. — Teichobia, Hs. Seul genre indigène. T. Verhuel- 
lella, Fr. 

Trib. Ochsenheimeriinæ. Comme Talaeporiinæ, mais tête et palpe à poils très longs et 
serrés; ailes antérieures longues et étroites, grossièrement écailleuses; femelles ailées; 
abdomen très long. — Ochsenheimeria, Hb. Seul genre indigène. O. taurella, Fr. 

Trib. Adelixæ. Comme Geleciiinæ, mais palpes plus courts que la tête et le thorax 
réunis; point de palpes maxillaires; antennes plus longues que les ailes antérieures; 
frange des ailes inférieures courte. — Adela, Lat. Antennes des mâles au plus 2 fois aussi 
longues que les ailes antérieures. A. degeerella, Fr. — Nemotois, Hb. Antennes des mâles 
plus de 2 fols aussi longues que les ailes antérieures. N. metallicus, Fr. 

Trib. Lypusinæ. Tête à villosité couchée; ni ocelles, ni palpes, ni trompe; antennes 
plus courtes que les ailes antérieures; ailes d’inégale largeur, les inférieures non dilatées 
antérieurement à leur base. — Lypiisa, Zell. Seul genre indigène. L. maurella, Fr. 

Trib. Talaeporiinæ. Diffèrent de Lypusinæ par leur tête lâchement velue et quelque¬ 
fois par la présence de palpes; dans ce cas antennes grêles et très velues et palpes tom¬ 
bant, à article moyen velu en dessous. Femelles aptères. — Talaeporia, Hb. Mâles avec des 
palpes. T. pseudobombycella, Fr. — Solenobia, Zel. Mâles sans palpes; antennes courtes. 

S. triqiietrelia, Fr. 
Trib. Atychiinæ. Des ocelles; antennes sétacées; tète à revêtement couché; ailes à 

frange courte, régulière; les antérieures de largeur uniforme à bord externe court. — 
Atychia, Lat. Seul genre indigène. A. appendiculata, Fr. 

Trib. Choreutinæ. Diffèrent des Atychiin.æ par leurs antennes filiformes; leurs ailes 
antérieures largement triangulaires. — Choreulis, Hb. Palpes pointus, avec de très 
longues soies à leur base. C. Bjerkandrella, Thn. — Simæthis, Leach. Palpes obtus, sans 
soies basilaires. S. pariana, Fr. 

Fam. pterophoridæ. — Ailes antérieures divisées en deux plumes ; les postérieures 
en trois. 

Platyptilia. Palpes plus longs que la tête, saillants; couverts d’éceiiWes. P. oc/u'odactyla, 
Fr. — Œdematophorus, Wallg. Palpes plus longs que la tête, grêles, non comprimés; toutes 
les jambes épaissies à leur extrémité; palpes grêles non pressés l’un contre l’autre. O. litho- 
dactylus, Fr. — Oxyptilus, Zel. Palpes pressés l’un contre l’autre, plus longs que la tête, à 
article terminal visible; jambes intermédiaires dilatées au milieu et à l’extrémité; front 
sans houppes d’écailles. O. pilosellæ, Fr. — Arnblyptilia, Hb. Diffèrent des Oxyplilus parce 
que l’article terminal des palpes est très petit; jambes postérieures non épaissies: 
front avec de petites houppes d’écailles saillantes; bord interne des ailes antérieures avec 
une dent écailleuse. — Mimæsoptilus, Wallg. Diffèrent de Arnblyptilia par l’absence de 
dent écailleuse aux ailes antérieures. M. pterodactylus, Fr. — Cnæmidophorus, Walg. Palpes 
à peine aussi longs que la tête; toutes les jambes épaissies. C. rhododactylus, Fr. — 
Aciptilia, Hb. Palpes de même; jambes non épaissies; ailes antérieures fendues jusqu’à la 
moitié. A. tetradactyla, Fr. — Plerophorus, L. Palpes et jambes de même; ailes anté¬ 
rieures fendues jusqu’au tiers; éperons des jambes postérieures très inégaux. P.monodac- 
tylus, Fr. —Leioptilus, Walg. Palpes, jambes et ailes de même; éperons des jambes pos¬ 
térieures égaux. L. scarodaetylus, Fr. 
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Fam. alucitidæ. — Toutes les ailes fendues en six plumes. 

Alucita, Latr. Seul genre indigène. A. hexadactyla, Fr. 

Fa.m. PYaAL.iDÆ. — Comme Tineid.ï, mais 5® et 6® nervures des ailes naissant loin 
l’une de l’autre; frange des ailes postérieures peu allongée à leur angle interne. 

Trib. Odo.ntinæ. Antennes à pubescence allongée. Palpes maxillaires de la longueur de 
ïatête; palpes labiaux de longueur double, en bec aigu, droits; trompe presque nulle. 
Ailes arrondies, à franges très longues, squameuses; les supérieures à bord interne sinué 
et garni de poils longs. — Odontia, Dup. Genre unique. O. dentalis, Fr. 

Trib. Pyralin.e. Antennes pubescentes; palpes maxillaires à peine visibles; palpes 
labiaux droits, écartés, plus courts que le thorax; pattes épaisses à tibia velu. Ailes 
entières, épaisses, luisantes, squameuses, à frange longue. 8® nervure des postérieures 
naissant librement de la base, leur médiane postérieure glabre; 8® et 9" nervures des anté¬ 
rieures naissent pédonculées ou successivement de la "® — Pyralis, L. Antennes pubes¬ 
centes dans les deux sexes; palpes dépassant peu la tête, de 3 articles, les deux premiers 
squameux arqués, le 3® droit presque nu et conique; trompe longue; ailes arrondies; 
P. fnrinalis, Fr. dans les maisons. — Endotricha, Zeller. Point de palpes maxillaires; 
une trompe, des ocelles ; 3» nervure des ailes postérieures pédonculée. E. flammestis, Fr. 
— Aglossa, Latr. Antennes des mâles garnies de cils forts; trompe nulle; ailes de Pyralis. 
A. pinyuinalis-, les chenilles vivent de corps gras, Fr. —Stemmatophora, Guénée. Antennes 
des mâles pubescentes garnies de cils égaux; deux ocelles; palpes labiaux dépassant 
peu la tète; ailes supérieures à bord antérieur droit, un peu prolongées à l’angle apical, 
coupées carrément au bord terminal. S. corsicalis, Hyères. — Hypotia, Zeller. Antennes 
courtes, à articles granulés, garnies de cils égaux; point d’ocelles; palpes maxillaires 
visibles, droits; les labiaux deux fois plus grands, dépassant la tète, à 2® article élargi, le 
3® long et linéaire; trompe nulle; angle apical des ailes supérieures aigu. H. corlicalis, Fr. 
mér. — Hypsopyyia, H. Antennes granulées à articles alternativement garnis de cils fasci- 
culés, puis d’autres accouplés deux à deux; palpes maxillaires nuis; le reste comme 
Hypotia. H. ayreyialis, Cannes. 

Trib. Cledeobiix.e. Deux ocelles; palpes maxillaires bien visibles; trompe courte. Nerva¬ 
tion des ailes comme Pybalinæ. — Actenia, Guén. Antennes des mâles non pectinées; palpes 
labiaux droits, de la longueur du thorax; corps grêle; ailes supérieures subtriangulaires, 
prolongées à l’angle apical. A. brumealis, Fr. m. — Cledeobia, Dup. Antennes des mâles 
pectinées; palpes labiaux, plus longs que le thorax, un peu arqués en dessous; ailes supé¬ 
rieures longues, étroites, couvrant en entier les inférieures au repos. C. angustalis, Fr. c. 

Trib. Botynæ. 7® et 8® nervures des ailes antérieures séparées; nervure transverse 
droite ou arquée; ailes postérieures des Pyralin.*. — Threnodes, Dup. Antennes épaisses, 
à articles nombreux, très finement pubescentes; palpes aussi longs que la tête; ailes posté¬ 
rieures à nervure médiane postérieure velue à sa base; 8® et 10® nervures des antérieures 
séparées. T. pollmalis, Vr. — Noctuomorpha, Guén. Antennes courtes, pubescentes; palpes 
maxillaires rudimentaires; les labiaux hérissés, incombants; trompe nulle. N. normalis, 
Fr. mér. — Hiliothela, Guén. Antennes courtes, cylindriques, veloutées; palpes maxillaires 
sécLiriformes; les labiaux à 2® article cunéiforme, plus grand que le 3«; 11® nervure rejoi¬ 
gnant presque normalement le bord antérieur de l’aile. H. atralis, Fr. — Agrotera, Schr. 
Différence des Hiliothela par leur 11® nervure rejoignant obliquement le bord antérieur; 
des ocelles sur le bord des yeux, article terminal des palpes labiaux triangulaire fixé par 
sa pointe sur le précédent. A. 7iemoralis, Fr. — Hercyna, Tr. Antennes de la longueur du 
corps, épaisses, veloutées ou pubescentes, palpes maxillaires indistincts, les labiaux 
hérissés de longs poils jusqu’au sommet, à articles indistincts; trompe courte; jambes et 
cuisses velues. H. phrygialis, Auvergne. — Orenaia, Dup. Antennes longues, très grêles; 
palpes maxillaires écartés, formant une petite aigrette squameuse, les labiaux incombants, 
peu velus, écartés par la trompe qui est très robuste; le 2® article squameux, hérissé; le 
3e très distinct, ovoïde. O. alpestralis, Auvergne, Savoie. — Apot'odes, Guén. Antennes 
ciliées, à faisceaux de poils et cils mêlés, inégaux; palpes maxillaires ayant l’aspect 
d’un faisceau de poils, presque confondus avec les labiaux; ces derniers droits, à 
2® article hérissé; 3® nu, court; trompe moyenne; pattes longues et fortes. A. floralis, 
Fr. mér. — Diasetnia, Stph. Antennes assez courtes, garnies de cils très fins égaux; 
ocelles saillants; palpes maxillaires triangulaires, squameux, écartés et placés en dehors 
des labiaux; les labiaux allongés en bec, du double de la tête, incombants, à articles 
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indistincts; trompe moyenne; tablier représenté par une houppe de poils squameux. 
D. litlerata, Fr. — Hijpolaïs, Guén. Antennes courtes, pubescentes, annelées de noir; 
palpes maxillaires courts, filiformes; les labiaux comme ceux des Diasemia, mais droits; 
tablier petit, court; ailes. D. nemo7'alix, Fr. — Stenia, Guén. Antennes longues, effilées; des - 
ocelles; palpes labiaux droits, ou incombants, bicolores, épais, couverts d’écailles gros¬ 
sières et hérissées; les maxillaires plus ou moins distincts, tablier large, mais plaqué 
contre l’abdomen; pattes très fines et longues. S. punctalis, Fr. — Metasia, Guén. Antennes 
simples, moniliformes, faiblement pubescentes; palpes maxillaires presque con ni vents; 
les labiaux de la longueur de la tête, incombants, squameux, à articles indistincts; 
tablier nul. 3/. Olbienalis, Fr. — Cataclysta, Hübn. Antennes égalant au plus les 3/4 du 
bord antérieur des ailes squameuses et luisantes en dessus, souvent moniliformes ou à 
tige denticulée; point d’ocelles; palpes maxillaires à articles indistincts, les labiaux grêles, ' 
arqués, ascendants, à dernier article long, filiforme, aigu; 9® et 10® nervures naissant de 
la 8®. C. lemnata, Fr. — Paraponyx, H. Comme Cataclysta, mais articles des antennes j 
hérissés d’écailles au sommet; 2® et 3^ articles des palpes labiaux égaux; trompe rudi¬ 
mentaire. P. sti'atiotata, Fr. — Hydrocampa, Latr. Antennes filiformes, légèrement pubes¬ 
centes; des ocelles; articles des palpes maxillaires distincts; palpes labiaux très rap¬ 
prochés à la base, divergents au sommet, ascendants, squameux, à dernier article 
conique aigu; trompe grêle et courte. H. nymphæata, Fr. — Margarodes, Guén. Antennes 
longues, minces, cylindriques, glabres dans les deux sexes; palpes maxillaires triangulaires, 
squameux; les labiaux bicolores, à dernier article en forme de bouton très court, obli- ! 
quement placé; tablier petit, à lobes cachés par le métathorax. M. unionalis, Fr. cent, et 
mérid. — Botys, Latr. Antennes égalant au plus les 3/4 du bord antérieur droit; des 
ocelles; palpes maxillaires distincts, les labiaux semblables dans les deux sexes, à écaillure 
triangulaire, droits et formant bec ou ascendants et plaqués contre le front, plus long que 
la tête; trompe forte; F® nervure des ailes antérieures non fourchue à la base; 10» naissant 
isolément; nervure médiane des ailes postérieures non velue à la base; la 8® naissant de 
la T=; cellule médiane ouverte. B. l'uralis, sur les orties, Fr. —Eurrhypara, Hb. Comme 
Botys, mais 9° et 10® nervures des ailes antérieures, naissant de la 8®; palpes droits, j 
E. urticata, Fr. — Pionea, Guén. Comme Eui'idiypara, mais palpes inclinés; antennes j 
prismatiques. P. forficalis, Fr. — Oi'obe/ia, Guén. Antennes courtes; palpes maxillaires en ’ 
pinceau redressé atteignant le 2® article des labiaux; ceux-ci courts, squameux, à 2® article i 
ascendant, contournant la tète; le 3® dirigé en avant; trompe robuste, écartant les palpes * 
labiaux; tablier court, vertical ; l'°, 7® et 8® nervures des ailes antérieures, 8® des posté- ! 
rieures comme Botys. O. frmnentalis, Fr. — Spilodes, Guén. Comme Oi'obena, mais palpes i 
labiaux droits, bicolores, étendus en bec; ailes mates. S. {Eurycreon) stlcticalis, Fr. — ^ 
Lemiodes, Gn. Antennes grêles, finement pubescentes chez les mâles; palpes maxillaires 
subsécuriformes à peine du quart des labiaux. L. pulwi'alis, Fr. — Nymphiila, Schr. ! 
Antennes filiformes; palpes maxillaires tronqués au sommet, du tiers des labiaux; } 
ceux-ci à peine de la longueur de la tête; leur l®® article squameux, arrondi, blanc; les j 
deux autres réunis, rhomboïdaux, formant un bec incombant; trompe forte; tablier très ; 
petit, vertical; nervure des ailes des Orobena. N. undalis, Fr. — Mecyna, Guén. Antennes 
courtes, finement pubescentes; palpes maxillaires courts, squameux, se réunissant à leur | 
extrémité; les labiaux droits, deux fois plus longs que la tête, en bec aigu, contigus à j 

l’extrémité, épais, squameux, à articles semblables; tablier très saillant, large, velu. 
Trie. Chiloninæ. 7® et 8® nervures des ailes antérieures séparées; nervure transverse 

anguleuse. — Sc/tœnobius, Dp. Nervure médiane postérieure des ailes postérieures glabre. 
S. forficellus. Fr. — Chilo, Zk. Cette nervure velue à la base. C. ph/'agmitellus, Fr. 

Trib. PiiYciNÆ. Diffèrent des Crambixæ par l’absence de 7® nervure aux ailes antérieures ‘ 
et parce que la cellule médiane des ailes postérieures est fermée. — Ephestia, Gn. Ailes 
antérieures avec 9, les postérieures avec 6 nervures; des palpes maxillaires; palpes 
labiaux courbés extérieurement, à article terminal pointu. E. elutella, Fr., dans les mai¬ 
sons.— Ilypochalcia, Zk. Palpes aussi longs ou plus longs que le thorax; ailes antérieures 
à il nervures, sans bord antérieur clair; les postérieures à 8 nervures. II. decocella, Eur. 
centr. — Etiella, Zk. Comme Hypochalcia, mais point de bord clair aux ailes antérieures. 
E. zinckenella, Eur. centr. — Eucai'phia, Hb. Nervures de même; palpes maxillaires nuis; 
les labiaux plus courts que le thorax, droits, à dernier article obliciue. E. vinetella, Fr.— 
Nephopteryx, Zk. hiïtèreni des Eucarphia par leurs palpes dressés ou courbés en dessus; 
à dernier article long; antennes des mâles. N. vacciniella, Eur. centr. — Üioryctria, Zk. 
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Diffèrent des Nephophteryx par la brièveté du dernier article des palpes; 3® et 4° nervures 
des ailes postérieures confondues à leur base. D. abietella, Fr., dans les Sapinières. — 
Acrobasis, Zk. Diffèrent des Diorycfria par l’indépendance des 3“ et 4“ nervures des ailes 
postérieures; palpes très fortement courbés en dehors. A. consociella, Fr. — Myelois, Zk. 
Acrobasis à palpes à peine courbés en dehors. M. suavella, Fr. — Nyclegretis, Zk. Ailes 
antérieures à H, les postérieures à 7 nervures, palpes longs, dressés. N. achatinella, 
Fr. — Pempelia, Hb. Ailes de même; palpes dressés courts, à article terminal très petit. 
P. semirtibclla, Fr. — Euzophcra, Zk. Different des Pempelia par l’égalité approximative 
des deux derniers articles de leurs palpes. E. terebrella, Eur. centr. — Gynancycla, Zk. 
Nombre de nervures de même, la 4” et la o® des ailes indépendantes; palpes droits 
ou incombants; front avec des écailles dressées autour des palpes. G. canella, Eur. 
centr. — Zophodia, Hb. Diffèrent des Gynancycla par la fusion à leur base des 4“ et 5® 
nervures des ailes antérieures et leurs écailles frontales couchées. Z. convolutella, Fr., 
jardins. — Ilomœosoma, Curtis. Ailes antérieures avec 10, les postérieures avec 1 nervures; 
des ocelles; trompe bien développée, palpes labiaux deux fois aussi longs que les yeux; 
les maxillaires moitié plus petits. H. nimbella, Fr. — Anerastia, Hb. Diffèrent des Ilomœo- 
soma par l’absence d’ocelles et de palpes maxillaires, l’état rudimentaire de la trompe 
et la longueur des palpes labiaux égale à celle du thorax. A. lotella, Fr. 

Trie. Gallerin.e. Diffèrent des Crambinæ et des Phycinæ par leur D® nervure des ailes 
antérieures bifurquée à sa base. — Galleria, Fabr. Ailes antérieures courtes et larges; 
une 5° nervure aux postérieures. G. mellonella, Fr., dans les ruches. — Melissohlaptes, Zk. 
Ailes antérieures longues et étroites, à bord antérieur arrondi; les postérieures sous 
O® nervure. M. bipunclanus, Allem. N. — Achroea, Hb. Diffèrent des Melissoblaptes par la 
présence d’une houppe d’écailles à la base des antennes; pattes courtes et épaisses; ailes 
antérieures d’un gris jauncàtre uniformes. A. grisella, Fr., dans les ruches. — Aphomia, Hb. 
Diffèrent des Achroea par leurs membres grêles et leurs ailes antérieures à lignes trans¬ 
verses et obscures. A. sociella, Fr., dans les nids de Guêpes et de Bourdons. 

Trir. Crambixæ. Antennes filiformes ou sctacées. Des palpes et une trompe. Ailes 
entières; les antérieures avec une seule nervure dorsale; les postérieures avec 8 ner¬ 
vures au plus, dont trois dorsales; leurs 7“ et 8® nervures naissant d’un pédoncule commun. 
Crambns, Fabr. Palpes droits, écailleux. — C. pratellus, Fr. Calamotropha, Zel. Palpes 
dressés, longuement velus. C. paludella, Allem. N. 

Fam. tortricidæ. — Présentent les caractères communs aux Pyralidæ et Tineidæ, 

mais s’en distinguent par leurs antennes de la longueur de la moitié du bord anté¬ 
rieur des ailes; leurs ailes antérieures presque quadrangulaires; la D® nervure des 
ailes postérieures bifurquée dans la région basilaire. 

Cheimatophila, Stph. 2® nervure des ailes antérieures naissant du milieu de la nervure 
médiane postérieure; 4® nervure des ailes postérieures absente; leur nervure médiane 
postérieure non velue à sa base. C. tortricella, Fr. — Exapate, Hb. Comme Cheimatophila, 
mais 2® nervure des ailes antérieures naissant avant ou après le milieu de la nervure 
médiane postérieure; 4® nervure des ailes postérieures présente; point de trompe. E. con- 
gelalella, Fr. — Olindia, Gr. Comme Exapate, mais une trompe; 6° et 7® nervures des 
ailes postérieures séparées l’une de l’autre. O. hybridana, Fr. — Conchylis, Tr. Diffèrent 
de Olindia par la réunion à leur base des 6® et 7® nervures des ailes postérieures; 2® ner¬ 
vure des ailes antérieures allant du dernier quart de la nervure médiane postérieure au 
bord interne de l’aile. C. ambigiiella, tordeuse de la Vigne, Fr. — Rhacodia, Hb. Diffèrent 
des Conchylis parce que la 2® nervure des ailes postérieures naît avant le dernier tiers 
de la nervure médiane postérieure; leur 7® nervure aboutit au bord antérieur de l’aile 
qui est profondément échancré dans sa seconde moitié; frange longue à l’angle posté¬ 
rieur. R. catidana, Fr. — feras, Tr. Comme Rhacodia, mais bord antérieur de l’aile supé¬ 
rieure à peine ou nullement échancré. T. parisiana, Fr.— Tortrix, L. Diffèrent des feras 
parce que la 7® nervure des ailes supérieures aboutit à leur sommet ou à leur bord 
externe; frange courte; ailes antérieures larges, dilatées antérieurement à leur base, à 
bord externe presque perpendiculaire, f. xylosteana, Fr.— Sciaphila, Tr. Comme forlrix, 
mais ailes antérieures étroites à bord externe oblique. S. nubilana, Fr. — Retinia, Gn. 
Nervure médiane postérieure des ailes inférieures velue en dessus à sa base; 4® et -ÿ® ner¬ 
vures des ailes antérieures naissant du même point. R. turionana, Fr. — Dichrorampha, 
Gn. Diffèrent de Retinia parce que les 4» et o® nervures des ailes antérieures naissent sépa- 
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rément; 6° et 7« nervures des ailes postérieures naissant séparément et allant parallèle¬ 
ment jusqu’à leur bord externe. — Aphelia, Stph. Diffèrent de Dichroi'ampha parce que 
les 6® et 7e nervures des ailes postérieures naissent d’un pédoncule commun et vont en 
divergeant vers le bord externe de l’aile; 5° nervure courbée à sa base, naissant près de 
la 4“; 3® et 4' naissant d’un même point; nervure moyenne naissant au sommet de la 
cellule discoïdale. A. lanceolana, Fr. — Penthina, Tr. Diffèrent des Aphelia parce que la 
branche moyenne des ailes postérieures naît de la nervure transversale; thorax avec 
une houppe saillante de poils. P. jirimiana, Fr. — Aspis, Tr. Comme Penthina, mais 
thorax à toison couchée. A. Udmanniana, Fr. — Phoxopteryx, Tr. Diffèrent des trois genres 
précédents parce que les .3” et 4® nervures des ailes postérieures naissent d’un court pédon¬ 
cule; sommet des ailes antérieures, falqué. T. corticana, Fr. — Trnetocera, Led. Comme 
Phoxopteryx, mais ailes antérieures non falquées; tête brun noir. T. oceltana, Fr. —Ste- 
ganoptycha, Hs. Trnetocera à tête claire au moins en avant. S. trimaculana, Fr. — Carpo- 
capsa, Tr. Se distinguent des 0 genres précédents parce que la 5“ nervure des ailes pos¬ 
térieures est droite et naît de la 4“; sur ces ailes, près du bord interne, une fossette assez 
profonde chez les males. C. pomonella, Fr. — Phthoroblastis, Ld. Comme Carpocapsa, 
mais point de fossette aux ailes postérieures, la 7® nervure de ces ailes naît tout près de 
la 6“ chez les mâles et aboutit à la 8». P. populana, Fr. — Grapholitha, Tr. Carpocapsa à 
ailes postérieures semblables dans les deux sexes. G. fimbriana, sur les Pruniers, Fr. 

Fam. geometridæ. — Point d’ocelles; yeux arrondis. Antennes filiformes ou séta- 
cées, sans houppes de poils. Pattes glabres. Ailes non fendues; les antérieures lai’- 
gement triangulaires, sans lobe dentiforme saillant; les postérieures munies d’un 
frein; 5* nervure des ailes naissant à égale distance de la 4® et de la 6®, ou plus 
près de la 6®; deux nervures dorsales aux ailes postérieures. 

Trib. Dendrometrin.®. Nervure costale des ailes postérieures naissant de la base de 
l’aile. — Phorodesma, Bdv. Ailes antérieures sans cellule accessoire, vertes avec une tache 
circulaire blanche ou d’un blanc brunâtre à l’angle interne; 5® nervure des postérieures aussi 
forte que les autres. P. pustulata, Fr. — Pseudoterpna, Hbn. Diffèrent de Phorodesma par 
l’absence des taches de l’angle interne des ailes antérieures, dont les lignes transverses 
sont vert foncé. P. pruinata, Fr. — Geometra, Bdv. Comme Pseudoterpna, mais lignes trans¬ 
verses des ailes antérieures blanchâtres ou effacées: les postérieures sans angle saillant au 
milieu de leur bord externe. G. papilionaria, Fr. — Thalera, Hub. Diffèrent de Geometra par 
la présence d’un angle saillant au milieu de leur bord externe; frange brune tachetée de 
jaune. T. fimbrialis, Fr. — Nemoria, Hb. Comme Thalera, mais ailes vertes, à frange verte 
ou jaune; jambes postérieures des mâles avec une, celles des femelles avec deux paires 
d’éperons. iV. ufmîftfa, Fr. —Jodis, Hb. Diffèrent des ThaUn'a parleurs ailes translucides, 
blanc verdâtre et la présence de deux paires d’éperons aux jambes postérieures dans les 
deux sexes. J. lactearia, Fr. — Aplasta, Hb. Ailes jaune brun, veinées de violet; les anté¬ 
rieures à 11 nervures, sans cellule accessoire; les postérieures à o® nervure égale aux 
autres. A. ononaria, Fr. — Acidalia, Tr. Ailes diversement colorées, mais non en vert; 
les antérieures à 12 nervures et une cellule accessoire; les postérieures comme ci-dessus; 
jambes postérieures moins développées que les antérieures. A. ochrata, Fr. — Timandra, 
Dup. Diffèrent des Acidalia par l’égalité des jambes moyennes et postérieures; bord 
externe des ailes postérieures formant en son milieu un angle droit; les antérieures avec 
une bande brun rouge allant de leur sommet au milieu du bord postérieur. T. amata,Yv. 
— Ochodonlia, Led. Diffèrent des Timandra par la présence sur leurs ailes antérieures de 
nombreuses et fines lignes transversales, parallèles. O. adustaria. —Pellonia, Dup. Diffèrent 
des Timandra par leurs ailes antérieures jaunes à lignes transverses et à frange rouge, à 
cellule accessoire divisée; leurs ailes postérieures sans lobe saillant ou à lobe arrondi, 
à 5® nervure naissant près de la 6®, la 3® et la 4® loin l’une de l’autre. P. calabraria, Fr. — 
Zonosoma, Led. Système de coloration différent de celui des 3 genres précédents; en 
outre, cellule accessoire non divisée; 5® nervure des ailes postérieures égale aux autres, 
naissant à égale distance de la 6® et de la 4®; elle-même, à son origine, voisine de la 3®. 
Z. pendularia, Paris. — Rimera, Dup. Ailes antérieures à bord externe inégalement denté, 
mais sans lobe saillant en son milieu, avec une tache blanche avant leur sommet; 5® ner¬ 
vure des postérieures plus faible que les autres; palpes courts. //. pennaria, Fr. — Odon- 
topera, Stph. Comme Rimera, mais ailes avec un anneau médian brun foncé; point de 
tache blanche au sommet des antérieures; palpes longs. O. bidentata, Fr. — Crocallis, 
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Tr. Comme Odontopera, mais ailes antérieures avec une tache ou un point noir. C. elin- 
guaria, Fr. — Eurymene, Dup. Ailes antérieures à bord externe prolongé en son milieu 
en un lobe saillant; les postérieures à bord externe non denté, à 5° nervure plus faible 
que les autres; tête et collier d’un brun noir. E. dolabraria, Fr. — Therapis, Hb. Diffè¬ 
rent des Eurymene par leur tête grise et les dents du bord externe de leurs ailes posté¬ 
rieures. T. evonymaria. Ail. —■ Eilicrinia, Hb. Diffèrent des Eurymene et des Therapis par 
leur collier pas plus foncé que le thorax; une tache cordiforme d’un brun noir sur le 
milieu des ailes antérieures. E. cordiaria. Autr. — Ellopia, Tr. Diffèrent des Eilicrinia 
par l’absence de tache cordiforme sur les ailes antérieures qui sont d’un rouge violacé; 
une houppe frontale couchée. E. prosapiaria, Fr. — Macaria, Curt. Diffèrent des Ellopia 
par la couleur grise ou brune mélangée de leurs ailes antérieures dont le sommet est 
arrondi et le bord externe ondulé; palpes longs; antennes des mâles non dentées; peu¬ 
vent également avoir le bord externe des ailes entières et alors palpes grands, dépassant 
la tête; ailes postérieures prolongées en angle ou en pointe; cuisses écailleuses. M. notata,. 
Fr.— Caustoloma, Led. Diffèrent des Macaria par leurs ailes antérieures à fond jaune, à 
sommet pointu, à bord externe entier, nettement échancré au-dessous du sommet; leurs 
palpes courts; les antennes des mâles pectinées. C. flavicaria, Hongrie. — Epione, Dup. 
Caustoloma à échancrure des ailes antérieures à peine indiquée. E. advenaria, Fr. — 
Eugonia, Hb. Diffèrent des genres précédents par leurs palpes cachés par les poils du front; 
trompe molle, cachée; ailes antérieures avec un lobe anguleux au milieu de leur bord 
externe. E. quercinaria {angularia), Fr. — Selenia, Hb. Diffèrent des Eugonia par leur 
trompe cornée, enroulée et la forme arrondie du lobe de leurs ailes antérieures. S. bilu- 
naria, Fr. —Pericallia, Stph. Diffèrent des Eilicrinia par l’absence de tache cordiforme; 
en outre, palpes cachés par les poils du front; bord externe des ailes antérieures à peine 
anguleux un peu au-dessus de son milieu, leur bord antérieur taché de rose; palpes et 
cuisses velus. P. syringaria, Fr. — Diastictis, Hb. Diffèrent des Pericallia par leurs'ailes 
antérieures présentant un point noir au milieu; palpes et cuisses écailleux. D. artesiaria, 
Fr. — Urapteryx, Leach. Ailes antérieures à bord externe entier; les postérieures à 5' ner¬ 
vure plus faible que les autres, à bord externe prolongé en son milieu en longue pointe; 
cuisses velues; coloration vert clair. U. sambucaria, Fr. — Rumina, Dup. Comme Urap¬ 
teryx, mais ailes antérieures jaune clair, avec une tache ocellée sous le bord antérieur; 
cuisses écailleuses. R. luteolata, Allem. — Metrocampa, Latr. Ailes antérieures et posté¬ 
rieures (PUrapteryx-, les antérieures verdâtres ou rougeâtres; cuisses écailleuses; palpes 
grêles; antennes des mâles dentées. M. margaritaria, Fr. — Venilia, Dup. Ailes à’fond 
jaune, à grandes taches noires, sans dents, pointe, ni angle saillants; les postérieures â 
5* nervure plus faible que les autres; cuisses velues; corps svelte. V. maculmia, Fr. — 
Hypopleclis, Hb. Diffèrent des Venilia par les mouchetures brunes de leurs ailes. //. adsper- 
saria, Fr. — Lignyoptera, Led. Comme Venilia, mais ailes antérieures d’un brun rouge 
brillant, sans lignes transverses. — Tephronia, Hb. Diffèrent des Lignyoptera par la colora¬ 
tion gris clair de leurs ailes antérieures; tête écailleuse. T. sepiaria, Fr. — Dasydia, Gn, 
Diffèrent des Venilia par leurs ailes uniformément brunes ou noires, à dessins effacés en 
dessus; tête velue, front gonflé; antennes des mâles longuement pectinées. D. tenebraria, 
Fr. — Pygmæna, Bdv. Diffèrent des Dasydia par leur front plat; ailes antérieures gris 
brun. P. fusca, Fr. — Psodos, Tr. Diffèrent des Dasydia par leurs antennes non pectinées; 
ailes antérieures noirâtres ou gris brun avec une large bande noire crénelée. P. quadri- 
faria, Fr. mont. — Amphidasis. Tr. Ailes antérieures blanches, marbrées de noir, sans 
dents, ni angle saillant sur leur bord externe; les postérieures comme Venilia', corps 
épais, fusiforme; trompe forte, cornée; cuisses écailleuses; front plat. A. stratarius, Fr. 
— Phigalia, Dup. Ailes des mâles gris verdâtre, entières; les postérieures avec un point 
noir au milieu de leur face inférieure; jambes postérieures avec deux paires d’éperons; 
le reste comme Amphidasis •, femelles aptères. P. pilosaria, Fr. — Piston, Leach. Diffèrent 
des Phigalia par leurs ailes demi - transparentes, saupoudrées de noir; les inférieures 
sans point médian; les jambes postérieures avec une seule paire d’éperons. R. hirtaria, 
Fr. — Gnophos, Tr. Ailes dentées, au moins les postérieures, concolores, variant du jaune 
au brun, sans angle, ni pointe saillante; les antérieures larges; 5® nervure des posté¬ 
rieures plus faible que les autres; cuisses écailleuses; front fortement saillant. G. furvata, 
Fr. —Pachycnemia, Stph. Diffèrent des Gnophos par leurs ailes antérieures petites; les 
postérieures plus claires, presque sans dessins. P. hippocastanaria, Fr. — Abraxas, Leach. 
Ailes antérieures blanches, bordées extérieurement ou tachées de noir ou de brun, entières, 
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à sommet assez aigu ou saillant, à bord externe ondulé; jambes postérieures claviformes; 
front plat; le reste comme Gnophos. A. grossulariata, Fr. — Angerona, Dup. DilTèrent des 
Abraxas par leurs ailes jaunes, à lignes transversales foncées. A. primaria, Fr. — Ntimeria, 
Dup. Sommet des ailes antérieures plus ou moins aigu ou arrondi; leur champ moyen 
plus foncé que le reste de leur surface; des lignes transverses; bord externe des pos¬ 
térieures rentrant entre la 4® et la 6® nervure; palpes très petits ou à écailles cou¬ 
chées; jambes antérieures plus courtes que le 1®'' article du tarse; les postérieures non 
épaissies; le reste comme Abraxas. N. pulveraria, Fr. mont. — Stegania, Dup. Palpes très 
petits; jambes moyennes à peine plus courtes, ordinairement au moins aussi longues 
que le 1®’’ article des tarses; ligne submarginale des ailes foncée; champ médian des 
antérieures pas plus foncé que le reste de l’aile; leur sommet aigu; le reste comme 
Nimeria. S. trùnaculata, Fr. — Scoria, Stph. Caractères communs aux Stegania et aux 
Numeria, mais palpes longs, à poils dressés; antennes des mâles simples; ailes antérieures 
sans lignes transversales; nervures des postérieures saupoudrées de noir en dessous. 
S. lineata, Fr. — Cleogene, Dup. Diffèrent des Scoria par les antennes des mâles pecti- 
nées et l’absence de noir sur les nervures sous les ailes postérieures. C. lutearia, Alpes. 
— Aspilates, Tr. Se distinguent des cinq genres précédents par l’absence de partie ren¬ 
trante entre la 4® et la 6® nervure des ailes postérieures; antennes des mâles pectinées; 
palpes dépassant la longueur de la tête, caractère qu’ils peuvent combiner avec ceux des 
Stegania dont ils diffèrent aussi par l’absence de ligne marginale. A. strigillaria, Fr. — 
Ploseria, B. Comme Aspilates, mais palpes plus courts que la tête; antennes des mâles 
non pectinées, mais bord antérieur des ailes postérieures beaucoup plus long que le bord 
postérieur des antérieures. P. puloerata, Suisse. — Bapta, Stph. {Corycia, Dup.) Diffèrent 
des Ploseria parce que le bord antérieur de leurs ailes postérieures est à peine plus long 
que le bord postérieur des antérieures; jambes antérieures plus longues que le 1®'' article 
des tarses. Si le sommet de l’aile est arrondi, aile entière; trompe grêle, très longue; 
ailes postérieures sans fossette à la partie basilaire de leur face inférieure; jambes anté¬ 
rieures plus longues que le l®® article des tarses. B. temerata, Fr. — Phasiane, Dup. Dif¬ 
fèrent de Bapta par leurs jambes plus courtes que le l®" article des tarses; femelles 
aptères. P. vincularia, Fr. — Hybernia, Latr. 5" nervure des ailes postérieures, bord 
externe des ailes antérieures et postérieures, écaillure des cuisses, front comme les pré¬ 
cédents; ailes antérieures délicates, larges, à bord externe droit, à sommet fortement 
arrondi. II. leiicophæaria, Fr. — Rhyparia, Hb. Diffèrent des Hybernia par leurs ailes 
antérieures abord externe arrondi, de couleur blanche; les postérieures jaunes, tachetées 
de noir. R. melanaria, Fr. — Hernerophila, Stph. Comme Hybernia, mais ailes antérieures 
petites, à sommet arrondi, ou s’il est aigu à bord externe denté ou ondulé; une ligne 
noire allant de leur sommet au milieu de leur bord postérieur qui est plus court que le 
bord antérieur des ailes postérieures. H. abruptaria, Fr. —• Cabra, Tr. Diffèrent des 
Hernerophila par leurs ailes antérieures larges, sans ligne oblique foncée, à bord posté¬ 
rieur à peine plus court ou même plus long que le bord antérieur des postérieures; ces 
dernières présentant sur leur face inférieure un enfoncement près de leur base. C. piisaria, 
Fr. — Selidosema, Led. Diffèrent des Cabra par l’absence de fossette à la base des ailes 
postérieures; trompe longue, forte, enroulée; jambes antérieures plus courtes (|ue le 
1®''article des tarses; sommet des ailes un peu pointu. S. ericetaria, Fr. — Boarmia, Tr. 
Diffèrent des Selidosema par leurs ailes à sommet arrondi. B. gemmaria, Fr. — Synopsia, 
Hb. Diffèrent des Cabra par leurs ailes postérieures sans fossette; trompe courte et faible; 
ailes antérieures à 12 nervures, à bord externe ondulé. S. sociaria, Fr. m. — Scodiona, 
Bdv. Diffèrent des Synopsia par le bord externe des ailes antérieures entier, un peu con- 
ve.xe. S. belgaria, Fr. — Eubolia, Dup. Comme Synopsia, mais 11 nervures seulement au 
bord externe des ailes antérieures; palpes écailleux. E. cervinata, Fr. — Bupalus, Leach. 
Comme Eubolia, mais palpes velus; frange des ailes bien définie, foncée, mouchetée de 
clair; antennes des mâles longuement pectinées; ailes antérieures sans lignes trans¬ 
verses. B. piniarius, Fr. — Emaiurga, Ld. Comme Bupalus, mais ailes antérieures avec 
4 lignes transverses. E. atomaria, Fr. — Halia, Dup. Diffèrent des Ernaturga par l’ab¬ 
sence ou la faiblesse des mouchetures sur la frange des ailes, dont le bord antérieur 
porte seulement 4 taches noires. //. Wauaria, Fr. — Eidonia, Tr. Comme Halia, mais ailes 
jaunes ou fauves, marquées de noir ou de brun, avec une large bordure de eette couleur. 
F. limbaria, Fr. 

Irib. Phyïometrinæ. Nervure costale des ailes postérieures naissant de la nervure 



LÉPIDOPTÈRES. 1307 

jiiédiane externe. — Anditis, Oup. Ailes bien développées; jambes antérieures plus courtes 
que la moitié de la cuisse, non épaissies. A. ylagiata^ Fr. — Lithostege, Hb. Diffèrent des 
Anditis par leurs jambes antérieures épaissies en massue; ailes antérieures sans dessins, 
au plus avec une bande ombrée. L. farinata, Fr. — Chesias, Tr. Comme Lithostege, H b., 
mais ailes antérieures avec des dessins. C. spartiata, Fr. — Lythria, Hb. Ailes bien déve¬ 
loppées ; cuisses velues; jambes antérieures égalant au moins la moitié des cuisses. L. pur- 
puraria, Fr. — Collix, Gn. Comme Lythria, mais cuisses non velues; ailes postérieures 
petites, arrondies à bord externe, denté ou crénelé; ailes antérieures à sommet arrondi. 
C. sparsata, Fr. — Eucosmia, Stph. Comme Collix, mais ailes antérieures à sommet non 
arrondi, présentant soit de nombreuses lignes brunes fortement ondulées et une ligne sub¬ 
marginale mal définie, soit deux angles dans leur champ moyen, sous leur bord antérieur 
et au milieu; ailes postérieures de grandeur ordinaire portant, chez les mâles, un bouquet 
de poils sur leur bord interne. E. certata, Fr. — Triphosa, Stph. Diffèrent des Eiicosmia par 
l’absence de bouquet de poils aux ailes postérieures des mâles; ailes antérieures soit avec 
des lignes transversales et une submarginale effacées, soit avec un angle dans le champ 
médian sous le bord antérieur et deux arcs dans le milieu; ailes postérieures fortement 
dentées. T. dubitata, Fr. — Scotiosa, Stph. Diffèrent des Triphosa par leurs ailes anté¬ 
rieures à submarginale fine et noire, à nombreuses lignes transversales, droites ou ondu¬ 
leuses; les postérieures faiblement dentées. S. vetulata, Fr. — Sterrha, Hb. Diffèrent des 
Collix par leurs ailes postérieures à bord entier ou ondulé; les antérieures jaunes, à lignes 
obliques rouges ou entièrement rouges. S. sacraria, Fr. — Onniva, Tr. Diffèrent des 
Sterrha par leurs ailes concolores, grises, sans dessins. M. murinata, Fr. — Odezia, Bdv. 
Comme Sterrha, mais ailes concolores, gris noir ou noires; les antérieures avec une bande 
transverse blanche. O. (Tanagra) atrata, Fr. mont. — Cheimatobia, Stph. Diffèrent des 
Odezia par leurs ailes minces, à fond gris ou brun, marquées de lignes ondulées confuses, 
à sommet obtus; les antérieures avec une cellule accessoire; les postérieures avec une 
nervure dorsale et une cellule discoïdale dépassant le milieu de l’aile; femelles avec des 
moignons d’ailes. C. brumata, Fr. — Anisopteryx, Stph. Diffèrent des Cheimatobia par 
leurs ailes supérieures grises ou rousses, traversées par deux lignes plus foncées, sans 
cellule accessoire; les postérieures avec 2 nervures dorsales; femelles totalement aptères. 
A. æscularia, Fr. — Cidaria, Tr. Diffèrent des deux genres précédents parce que la cel¬ 
lule discoïdale des ailes postérieures atteint juste le milieu de Taile; ailes antérieures à 
sommet arrondi ; les postérieures de grandeur normale ; ou bien ailes antérieures à sommet 
aigu, parfois falqué, ordinairement partagé par un trait oblique qui limite une tache 
inférieure foncée. C. sagittata, Fr. — Lobophora, Curtis. Comme Cidaria, mais ailes supé¬ 
rieures à bord externe plus long que le bord interne; les inférieures nettement plus 
petites que les supérieures portent à la base, chez les mâles, un appendice en forme de 
lobe. L. halterata, Fr. — Eupilhecia, Curt. Diffèrent des Cidaria parce que le bord externe 
des ailes supérieures n’est pas plus long que le bord interne et que les inférieures des 
mâles sont dépourvues de lobe. E. oblongata, Fr. — Eubolia, Dup. {Ortholita, O.). Comme 
Cidaria, mais sommet des ailes antérieures pointu; leur cellule accessoire divisée; angle 
antérieur des ailes inférieures dépassant notablement l’angle postérieur des supérieures; 
leur angle postérieur pointu. E. limitata, Fr. — Mesotype, Hb. Diffèrent des Ortholita 
par leur cellule accessoire interne et l’angle postérieur des ailes inférieures arrondi. 
M. virgata, Eur. centr. 

Fam. hrepiiidæ. — Diffèrent de Geometrid.® par leurs yeux allongés et leurs pattes 
duvetées. — Drephos, Ochs. Seul genre indigène. B. parthenias. Fr. 

Faji. noctuidæ. — Tige des antennes filiforme ou sétacée. Palpes très développés. 
Ailes non découpées; à 5° nervure absente ou naissant plus près delà 4' que de 
la 6®; les postérieures avec un frein et deux nervures dorsales. 

Trib. Deltoidæ. Palpes dirigés en avant, beaucoup plus longs que la tête; 5® nervure 
des ailes postérieures habituellement faible, naissant loin de la 4°; jambes antérieures 
inermesou pourvues seulement d’un faible pinceau de poils, corps délicat, allongé et grêle. 
— Aventia, Dup. Ailes antérieures avec une grande échancrure arrondie sous le sommet, à 
leur bord externe A. flexula, Fr.— Bomolocha, Hbn. Des ocelles; palpes longs, à dernier 
article court, épais; ailes antérieures sans échancrure d’un brun olive dans le champ 
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basilaire et médian ; les trois premiers segments de l’abdomen portant une houppe de 
poils. D. fonds, Fr. — Hypena, Scli. Diffèrent de Bomolocha par la forme allongée du 
dernier article des palpes, la couleur brun foncé des champs basilaire et médian des ailes 
antérieures, la limitation des houppes au 1“'' segment abdominal. U. proboscidalis, Fr. — 
Madopa, Stph. Des ocelles; palpes courts dépassant la tête peu ou point; ailes antérieures 
non échancrées, d’un brun olive, avec trois bandes transversales brunes; abdomen sans 
houppes. M.salicalis, Fr. — Rivula, Guén. Diffèrent des Madopa par leurs ailes antérieures 
jaune clair, sans lignes transverses. R. sericealis, Fr. — Boletobia, B. Des ocelles; palpes 
très longs, saillants, droits; ailes noirâtres ; antennes des mâles pectinées; abdomen sans 
houppe B. fuUginaria. — Henninia, Latr. Ocelles, palpes et abdomen des Boletobia; ailes 
claires. //. crinalis, Fr. — Helia, Guén. Des ocelles; palpes longs, en faucille recourbée en 
dessus; ailes antérieures non échancrées, avec une tache réniforme jaune, intérieurement 
ponctuée de noir; o® nervure des postérieures naissant près de la4®. H. calvaria, Fr. — Zan~ 
clognatha, Led. Comme Helia, mais tache réniforme des ailes antérieures petite circulaire ou 
annulaire, blanche ou foncée; 5' nervure des postérieures naissant loin de la 4®. Z. tarsiplu- 
malis, Fr. — Simplicia, Gn. Comme les précédents, mais point de tache réniforme aux ailes 
antérieures qui sont marquées d’une ligne ondulée blanc jaunâtre très nette. S.i’ectalis.— 
Pechipogon, Stepli. Comme Simplicia, mais ligne ondulée indistincte. P. barbalis, Fr. — 
Tholomiges, Ld. Point d’ocelles ; palpes recourbés en dessus ; ailes antérieures non échancrées. 
C. tw'fosalis. Alïem. N. — Orectis, Led. Ni ocelles, ni échancrures aux ailes antérieures; 
palpes longs, grêles, à dernier article vertical. O. massiliensis, Fr. mér. — Hypenodes, 
Guén. Comme Orectis, mais palpes droits. H. costæstrigalis, Fr. 

Trib. Toxocajipin.-e. Palpes plus saillants, plus courts que la tête, densément écailleux 
ou velus, tranchants en dessous. Toutes les ailes à frange ondulée ; 5® nervure des posté¬ 
rieures habituellement faible, naissant de la 4®. Jambes inermes ou ne portant qu’un 
faible pinceau de poils. Collier couché, ne faisant pas saillie au-dessus des poils du 
thorax; dos du thorax couvert d’écailles ou de poils couchés, se relevant tout au plus en 
crête le long de la ligne médiane. Aucune houppe de poils ni sur lui ni sur l’abdomen. — 
Spintherops, Bdv. Collier jaune ou gris brun; des lignes transversales aux ailes anté¬ 
rieures. S. spectrum, Fr. m. — Toxocarnpa, Gn. Collier brun noir; jambes moyennes et 
postérieures inermes. E. craccæ, Fr. 

Trib. Ophiusinæ. 5® nervure des ailes postérieures naissant tout près de la4«; thorax 
avec une houppe de poils en arrière; prothorax arrondi, à poils couchés, ne formant pas 
de houppes. —Euclidia, Tr. Franges entières; jambes moyennes et postérieures armées 
de soies rigides. E. mi, Fr. — Leucanitis, Gn. Franges entières; jambes moyennes seules 
armées de soies rigides; ailes postérieures avec une tache blanche, arrondie, au bord 
externe. L. stolida, Fr. — Grammodes, Gn. Diffèrent des Leucanitis par l’absence de la 
tache blanche. G. bifasciala, Fr. —Catocala, Schr. Franges ondulées; ailes postérieures 
avec une bande submarginale noire, nettement limitée. C. nupta, Fr. — Pseudophia, Gn. 
Diffèrent des Catocala par l’absence de la bordure noire des ailes postérieures. P. lunaris, 
Fr. — Aedia, Hb. Jambes moyennes sans soies rigides; une grande tache claire au bord 
interne des ailes supérieures. A. funesta, Fr. — Catephia, Tr. Jambes moyennes inermes; 
ailes antérieures sans tache claire; dos couvert de poils couchés. C. alchymista, Fr. — 
Anophia, Gn. Catephia à dos écailleux. A. leiicomelas, Fr. 

Trib. Noctüophaleninæ. Comme les Toxocampinæ, mais bord des ailes entier; les anté¬ 
rieures triangulaires; les postérieures moins larges, arrondies, atteignant jusqu’à l’anus. 
Erastria, Sr. Thorax avec une petite houppe de poils en arrière. E. scitula; la chenille 
mange les Lecanium, hémiptères parasites des oliviers ; Fr. mér. — Thalpochares, Ld. 
Thorax sans houppe de poils; ailes antérieures grises, brunes, rougeâtres ou en partie 
d’un jaune pur; 5® nervure des postérieures aussi forte que les autres. T. polygramma, 
Fr. —Prolhymia, Hub. Thorax sans houppe; ailes antérieures vert pâle, vert gris ou d’un 
jaune pâle, avec deux lignes transversales; 5® nervure des postérieures semblable aux 
autres. P. viridara. Cl. — Agrophila, Bd. Thorax globuleux, lisse, à collier large; ailes 
supérieures, lisses, à franges longues; antennes courtes, sétacées. A. sulphuralis, Fr. 

Trib. Acontiinæ. Palpes non saillants, plus courts que la tête; 5° nervure des ailes 
postérieures habituellement faible, naissant loin de la 4®; pattes inermes ou garnies d’un 
faible pinceau de poils; collier couché, ne faisant point saillie sur les poils du thorax; 
celui-ci sans houppe antérieure, ni peigne médian, mais avec une houppe postérieure de 
poils, à toison rase, couchée. — Acontia, Tr. Seul genre indigène. A. luctuosa, Fr. 
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Trie*. Heliothinæ. Palpes grêles. Front renflé en bosse. Trompe forte. 5” nervure des ailes 
postérieures un peu faible, naissant loin de la 4°. Jambes antérieures très courtes, armées 
d’ongles ou d’éperons. Thorax convexe, arrondi en avant. — Heliothis, Och. Jambes 
moyennes et postérieures armées de soies rigides. H. peltiqer, F. — Chariclea, Kirby. 
Jambes inermes. C. Delphinii, Fr. 

Trie. Anartin.ï. Palpes, 5' nervure des ailes postérieures, pattes et collier comme 
Acontiinæ. Ailes antérieures en toit aigu, élargies au bord externe, à sommet arrondi; à 

bord entier. Thorax bombé, arrondi en avant, dépourvu ainsi que l’abdomen de houppes 
de poils, à toison rase, couchée. — Omia, Guén. Palpes dépassant la tête, bien visibles en 
dessus; nervures saupoudrées de noir dans le champ marginal externe, O. cytnbalariæ, 
Fr. — Anarta, Tr. Comme Omia, mais nervures du champ marginal pas plus foncées que 
le fond. A. myrtilli, Fr. — Heliaca, H. S. Palpes courts, ne dépassant pas la tête; milieu 
des ailes postérieures jaune. //. tenebrata, Fr. — Euterpia, Gn. Comme Heliaca, mais 
milieu des ailes postérieures blanc. E. Laudeti, Valais. 

Trie. Plusiin.b. DilTèrent des Ophiusinæ par leur prothorax presque droit. — refe«7/a, Hs. 
Jambes écailleuses. T. amethystina, Suisse. — Plusia, Tr. Jambes velues. P. ehrysitis, Fr. 
P. gamma, Fr. 

Trie. Calpinæ. Diffèrent des Plusiin.® et de Ophiusin.ï par l’absence de toute houppe de 
poils sur leur thorax — Calpe, Tr. Seul genre indigène. C. capucina. 

Trie. Eürhipiinæ. Diffèrent des Calpin.e et des Plusinæ parce que leur prothorax porte 
une houppe de poils. — Eurhipia, Bd. Seul genre indigène. E. adulatrix, Fr. 

Trie. Cuculliixæ. Palpes contigus, velus, plus courts que la tête; 5“ nervure des ailes 
postérieures un peu faible, naissant loin de la 4®; thorax arrondi en avant; collier très 
large, fort, formant derrière la tête une pointe en capuchon.— Cucullia, Och. Seul genre 
indigène. C. lychnitis, Fr. 

Trie. Cleophaninæ. Diffèrent des Cucülliinæ par leurs palpes nettement éloignés, velus; 
leur prothorax présentant, en avant, des épaules plus ou moins saillantes. — Epimecia, 
Guén. Pattes couvertes d’écailles couchées; ailes antérieures avec leur demi-ligne jaune. 
E. ustulala, Fr. — Lilhocampa, Guen. Gomme Epimecia, mais demi-ligne noire. L. ramosa, 
Fr. — Xylocampa, Guén. Pattes très densément velues; collier très haut et pointu; épau¬ 
lettes larges. X. lithorhiza, Fr. — Calophasia, Stph. Pattes très densément velues ; collier 
modérément haut; épaulettes petites; thorax couvert de poils lins et lisses, relevés en 
arrière; abdomen sans houppe. C. lunula, Fr. — Cleophana, Bdv. Comme Calophasia, mais 
thorax lâchement écailleux; de grosses houppes de poils sur l’abdomen. C. anthirrhini, Fr. 

Trie. Xyli.mx.e. Palpes non saillants, plus courts que la tête; ailes antérieures longues; 
leurs bords antérieur et postérieur presque parallèles; 5® nervure des ailes posté¬ 
rieures et collier, comme Cuccllin.®; une houppe de poils aux deux extrémités du thorax 
qui est aplati et présente des épaules saillantes. — Xylomyges, Guén. Yeux velus. X. cons- 
picillaris, Fr. — Scotochrosta, Ld. Yeux nus, ciliés sur le pourtour; cuisses antérieures 
épaissies en massue. S. pulla, Fr.; — Xylina, O. Yeux nus, ciliés; palpes couverts 
de poils longs et fins; collier échancré; thorax avec un peigne longitudinal. X. ornitho- 
pus, Fr. — Calocampa, Stph. Diffèrent des Xylina par leurs palpes couverts de poils gros¬ 
siers ou feutrés; leur collier arrondi ou saillant en pointe; l’absence de peigne sur leur 

thorax. C. vêtus la, Fr. 
Trie. Hadeninæ. Comme Xylinin.e, mais thorax convexe et ailes antérieures triangulaires 

avec leur bord externe onduleux ou denté et frangé. — Neuronia, Hb. Yeux velus; trompe 
courte et molle, N. popularis, Fr. — Mamestra, Och. Difl’èreut des Neuronia par leur trompe, 
longue et cornée; femelles sans oviscapte saillant. M. brassicæ, Fr.; — Dianthœcia, Bdv. 
Diffèrent des Mamestra par présence chez les femelles d’un oviscapte saillant, pointu. 
D. capsophila, Fr. — Dichonia, Hb. Yeux nus ; jambes antérieures épaissies; les postérieures 
sans soies rigides. D. convergens, Fr. — Eriopus, Och. Diffèrent des Dichonia par leurs 
jambes antérieures non épaissies; pattes moyennes et premier article des tarses garni de 
longs poils. E. Latreillei, Fr. — Habrynthis, Led. Diffèrent de Eriopus par l’absence de poils 
sur leurs pattes moyennes et le premier article de leurs tarses; frange des ailes anté¬ 
rieures profondément dentée; leur bord extérieur légèrement onduleux. H. scita, Auver¬ 
gne. — Brotolomia, Led. Diffèrent des Habrynthis pa.v leurs ailes antérieures dont le bord 
externe est, dans son tiers postérieur, presque angulairement échancré. B. meticulosa, Fr. 
— Miseiia, Stph. Diffèrent des Habrynthis par la frange entière ou légèrement onduleuse 

de leurs ailes antérieures; trompe longue et épaisse, cornée ; thorax à épaules anguleuses ; 
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collier avec un peigne tranchant en son milieu. M. oxyacanthæ, Fr. — Dryoboia, Ld. Comme 
Miselia, mais point de peigne sur le collier; front avec une houppe transversale. D. ro- 
boris, Fr. — Thecophora, Ld. Diffèrent des Dryobota par leur front à poils longs et perpendicu¬ 
laires; ailes postérieures des mâles présentant sur leur moitié basilaire une fossette trans¬ 
parente, sans écailles. T. fovea, Fr. — Jaspidea, B. Yeux, trompe, jambe et frange des ailes 
comme Miselia-, thorax arrondi aux épaules, à toison formant sur sa moitié postérieure 
une houppe pointue; ailes antérieures vert clair, avec une bande transverse brune. J. celsia. 
— Euplexia, Stph. Comme Jaspidea, mais ailes antérieures rouge violet et brun foncé. 
E.lucipara, Fr. — Mania, Tr. Caractères communs aux deux genres précédents, mais houppe 
thoracique absente; ailes très larges; 5® nervure des postérieures aussi forte que les autres. 
M. maura, Fr. — Dipterygia, Stph. Diffèrent des Mania parce que la 5® nervure des ailes 
postérieures est plus faible que les autres; poils du thorax se relevant pour former un 
peigne longitudinal. D. pinastri, Fr. — PoHa, Och. De longs poils autour des yeux; toison 
du thorax ne formant pas de peigne; frange des ailes ordinaire; les autres caractères 
comme Dipterygia. P. Chi, France. — Valeria, Germ. Diffèrent de Polia par la très grande 
longueur de la frange des ailes antérieures; thorax à écailles dressées; antennes des mâles 
dentées. V. jaspidea, Fr. mont.— Chariptera, Gn. Comme Polia, mais thorax à écailles cou¬ 
chées; antennes des mâles non dentées. C. culta, Fr.— Aporophila, Gn. Diffèrent des Polia 
par l’absence de poils autour des yeux et de toute houppe sur le thorax. A. lutulenta, 
Fr. — Trachea, Hb. Comme Aporophila, mais une houppe de poils aux deux extrémités 
du thorax; fond de coloration des ailes antérieures vert. T. atr-iplicis, Fr. —Helotroplia, 
Led. Diffèrent des Trachea parce que leurs ailes antérieures ne sont pas vertes; sommet 
de ces ailes pointu. H. leucostigrna. — lladena, Och. Comme Ilelotropha, mais sommet des 
ailes antérieures arrondi. H. adusta, Fr. —Polyphænis, Bd. —Diffèrent des Trachea parce 
que le thorax ne porte de houppe qu’à son extrémité postérieure; ailes antérieures mé¬ 
langées de vert olive et de brun. P. sericata, Fr. — Hyppa, Dup. Diffèrent des Polyphænis 
par l’absence de vert dans la coloration de leurs ailes antérieures; abdomen avec des 
houppes de poils en dessus. H. rectilinea, Fr. — Luperina, Bdv. Comme Hyppa, mais poils 
de l’abdomen épars, ne formant pas de houppe. L. virens, Fr. — Episema, Och. Yeux nus; 
trompe courte et grêle; antennes des mâles pectinées ; jambes postérieures non épais¬ 
sies, les postérieures sans soies rigides; pattes moyennes et!" article des tarses non velus; 
frange des ailes antérieures sans dents, à peine ondulée; les ailes sont toutes blanches 
allant du sommet au bord externe; tête enfoncée. E. glaucina, Fr. — Apamea, Och. Comme 
Episema, mais tête non enfoncée; antennes des mâles non pectinées. A. testana, Fr. — Rhi- 
zogramma, Ld. Yeux nus; ailes antérieures sans tache blanche allant du sommet au bord 
externe; jambes postérieures armées de soies rigides avant leur extrémité. R. detersa, Fr. 
— Ammoconia, Ld. Yeux entourés de cils; ailes antérieures comme Rhizogramma-, jambes 
moyennes armées de soies comme les postérieures. A. cæcimacula, Fr. — Nænia, Stph. 
Diffèrent des Ammoconia par l’absence de cils autour des yeux; dernier article des palpes 
long et mince. N. typica, Fr. — Chloantha, Bdv. Comme Nænia, mais dernier article des 
palpes normal. C. hyperici, Fr. 

Trib. Orthosix.ï. Diffèrent des Noctüophaleninæ, quand elles n’ont de houppe de poil ni 
sur le thorax ni sur l’abdomen, par leurs ailes postérieures plus larges que les antérieures; 
celles-ci à angle antérieur rectangulaire, tronquées en arrière, quand leur thorax porte 
une houppe en arrière, il est en outre muni d’un peigne longitudinal de poils, ce qui les 
distingue des Acoxtix.e, — Panolis, Hb. Yeux velus; palpes très courts, leur article ter¬ 
minal pres(jue entièrement caché sous les poils. P. piniperda, Fr. — Perigrapha, Ld. — 
Yeux velus; palpes longs, bien visibles, à dernier article distinct, droits ou courbés vers le 
bas; toison du thorax relevée en un peigne longitudinal. — Tæniocampa, Gn. Diffèrent des 
Perigrapha par l’absence de peigne longitudinal sur le thorax; ailes antérieures avec une 
tache annulaire et une tache réniforme. T. gothica, Fr. — Mithymna, Och. Comme 
Tæniocampas, mais ni tache annulaire, ni tache réniforme sur les ailes antérieures qui 
sont triangulaires, arrondies en arrière et marqués de deux lignes brunes transversales. 
M. imbecilla, Fr. — Meliana, Curt. Diffèrent des Mithymna par leurs ailes antérieures à som¬ 
met anguleux, à bord postérieur oblique, sans ligne transversale. M. flammea.— Char-æas, 
Stph. Yeux velus; palpes comme Perigrapha, mais recourbés vers le haut; tache réniforme 
prolongée vers le bord en deu.x pointes; antennes des mâles pectinées. C. graminis, Fr. — 
Leueania,Och. Diffèrent des Charæas\)a,r l’absence de pointes à la tache réniforme ; antennes 
des mâles non dentées. L. L-album, Fr. — Hiptelia, Guen. Yeux nus, toutes les jambes pour- 
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vues de soies rigides. H. ochrearjo, Fr. — Mesogona, Bdv. Comme Hiptelia, mais jambes 
antérieures inermes; thorax avec un peigne longitudinal; 3® article des palpes visible. 
M. acetosellæ, Fr. — Pachnobia, Gn. Diffèrent des Hiptelia par l’absence de peigne sur le 
thorax et parce que le dernier article des palpes est caché par les poils du précédent. P. leu- 
cographa, Fr. — Asteroscopus, Bd. Yeux nus; palpes courts et obliques ; jambes antérieures 
seules armées d’un fort éperon terminal, A. nubeculosus, Fr. — Scoliopteryx, Germ. Yeux 
nus; toutes les jambes inermes; bord externe des ailes antérieures fortement échancré 
entre le sommet et son milieu, puis profondément denté. S. libatrix, Fr. — Scopelosoma, 
Curl. Yeux nus; jambes inermes; ailes antérieures non échancrées; mais à frange forte¬ 
ment dentée, colorée en brun rouge avec la tache réniforme blanc jaunâtre; thorax pré¬ 
sentant antérieurement un peigne longitudinal. S. satellüia, Fr. — Hoporina, Bdv. Yeux 
entourés de cils; palpes largement écailleux, formant avec la houppe frontale une sorte 
de bec conique; jambes inermes; ailes antérieures non échancrées, à frange entière ou 
légèrement ondulée. H. croceago, Fr. — Xanthia, Och. Diffèrent des Hoporina par leurs 
palpes grêles, à poils dressés, no formant pas de bec. X. citrago, Fr. — Gortyna, Och. 
Yeux dépourvus de cils; front saillant; palpes velus; jambes inermes; ailes antérieures 
non échancrées, à frange entière, fortement marquées de jaune ; angle interne des posté¬ 
rieures atteignant à peu près le milieu de l’abdomen; thorax portant un peigne longitu¬ 
dinal. G. ochracea, Fr. — Senta, Stph. Diffèrent des Gortyna par leurs palpes écailleux, leur 
front sans saillie, leurs ailes antérieures gris brun. S. mavitima, Fr. — Calamîa, Hb. 
Yeux, jambes, thorax et forme des ailes antérieures des Gortyna, mais angle interne des 
postérieures atteignant l’extrémité de l’abdomen; simplement des points le long des ner¬ 
vures des ailes antérieures. C. phragmitidis, Paris. — Cirrœdia, Gn. Gomme Calamia, 
mais ailes antérieures présentant une tache réniforme et deux bandes transverses, C. xe- 
rampelina, Fr. — Plaslenis, Bdv. Comme Cirrœdia, mais, en plus, sur les ailes antérieures 
une tache réniforme ; bandes transverses fines, gris clair ; dernier article des palpes courbé 
en dessus. P. subtusajVv. — Hydroccia, Gn. Comme mais dernier article des palpes 
droit; bandes transverses foncées; H. micacea, Indre. — Simyra, Tr. Yeux non ciliés; 
jambes inermes; ailes antérieures lancéolées, non échancrées; thorax sans peigne longitu¬ 
dinal; trompe courte et faible. S. nervosa, Fr. —Cleoceris, Bdv. Trompe longue et cornée, 
jambes inermes; ailes antérieures non échancrées; thorax sans peigne longitudinal; 
abdomen avec des houppes de poils en dessus. C. viminalis,Fr. — Cœnobia, H\v. Comme Cleo- 
cens-, mais abdomen sans houppe de poils; front présentant une plaque cornée saillante, 
pointue, thorax huppé. C. rufa, Fr. — Nonagria, Och. Diffèrent des Cœnobia par leur plaque 
frontale quadrangulaire et leur thorax laineux. N. sparganii, Fr.— Orthosia, Tr. Trompe, 
jambes, ailes, thorax et abdomen comme Cleoce7'is-, point de plaque frontale; yeux 
entourés de cils; palpes velus au moins sur leur bord. O. Iota; 0. (Anchocelis) rufma, Fr. — 
Orrhodia, Hb. Comme Orthosia, mais yeux dépourvus de cils; abdomen aplati. 0. erythro, 
cephala, Fr. — Dyschorista,hd. Comme Orthosia, mais abdomen non aplati; palpes velus 
seulement en dessous ; ligne ondulée des ailes antérieures continue; antennes des mâles pec- 
tinées.D. ypsilon {fissipuncta),FT. — Caradrina, Och. Comme Dyschorista, mais ligne ondulée 
des ailes antérieures absente ou formée de points ou de lunules; antennes des mâles non 
pectinées. C. moi-pheus, Fr. — Tapinostola, Led. Comme Dyschorista, mais palpes entiè¬ 
rement velus, courts, invisibles en dessus; taches des ailes antérieures habituellement 
seules visibles; antennes des mâles pubescentes. C.fidva, Fr. — Rusina, Stph. Diffèrent des 
Dijschorista par leurs palpes entièrement velus, allongés, dépassant le front en dessus; 
antennes des mâles très longuement pectinées, celles des femelles épaissies par l’écaillure. 
R. tenebrosa, Fr. — Grammesia, Stph. Diffèrent des Rusina parce que les antennes des mâles 
sont tout au plus brièvement pectinées ; celles des femelles non épaissies ; ailes antérieures 
à bord externe régulièrement arrondi, rejoignant normalement le bord antérieur. G. tri- 
grammica, Fr. — Arsilonche, Ld. comme Graminesia, mais ailes antérieures blanches, sans 
dessins, à bord externe très oblique, un peu dilaté en dehors. A. alhovenosa, Allem. — 
Amphipyra, Tr. Comme Grammesia; ailes antérieures marquées des dessins habituels, mais 
à bord externe droit, fortement resserré en avant de l’angle interne, à sommet un peu sail¬ 
lant, mais arrondi; jambes partiellement velues. A. pyramidea,Fc. — Acosmetia, Stph. Dif¬ 
fèrent de Amphipyi-a par leurs jambes simplement écailleuses; ailes gris rougeâtre. 
A. caliginosa, Fr. —Stilbia, Stph. Acosmetia, à ailes gris jaunâtre ou d’un noir violacé. 
S. anomala, Fr. — Dicycla, Gn. Comme Orthosia, mais palpes écailleux; ailes anté¬ 
rieures entières, à dessins bien marqués; abdomen déprimé. D. oo, Fr. — Calymnia, Hbn. 
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Comme Dlctjcla, mais ailes antérieures denliculées; abdomen conique. C. trapezina, Fr.— 
Cosmia, Tr. Diffèrent des Dieycla par leurs ailes supérieures veloutées, à dessin peu appa¬ 

rent. C. paleacea, Fr. 
Trie. Agrotin.e. Palpes forts, saillants, densément velus ; o" nervure des ailes posté¬ 

rieures un peu faible, naissant loin de la 4". Jambes antérieures pourvues d’ongles ou 
d’éperons. Thorax large. Front normal. 

Ayrotis, Och. Seul genre indigène. A. davis, Fr. 
Trie. Acronyctinæ. Comme Acontinæ, mais abdomen présentant, au moins sur son 

premier segment, une houppe de poils. 
Bryophila, Tr. Palpes à écailles couchées. B. perla, Fr. — Moma, Hb. Palpes à poils courts et 

forts, à dernier article long et grêle, légèrement aigus en dessus; ailes antérieures vertes, 
tachées de noir et de blanc. M. orion, Fr. — Acronyda, Och. Palpes à poils courts et forts 
à dernier article court, épais, incliné en dessous. A. leporina, Fr. 

Tkie. Bombycolnæ. Palpes plus courts que la tête, non saillants. Angle antérieur des ailes 
^intérieures arrondi; o“ nervure des ailes postérieures un peu faible et naissant loin delà 
4®. Jambes inermes ou portant un faible bouquet de poils. Thorax couvert d’une épaisse 
toison laineuse, saillante aux épaules, de manière à emboiter la tête. — Diphthera, O. Yeux 
velus; trompe longue et forte; abdomen jaune, taché de noir en dessus. D. ludifica, Fr. 
— Panthea, tlb. Yeux nus; trompe grêle, membraneuse; ailes antérieures blanches, avec de 
larges bandes noires en zigzag; thorax blanc taché de noir; abdomen gris ou noirâtre. 
P. cœnohila,¥T. — Dénias, Stph. Yeux nus; trompe courte; ailes antérieures gris clair, avec 
une bande transversale brune sur la moitié basilaire; 6“ et 7® nervures des ailes posté¬ 
rieures indépendantes. D. coryli, Fr. — Clidia, Yeux nus; trompe atrophiée; 6® et T ner¬ 
vures des ailes postérieures pédonculées; ailes antérieures brun jaune clair avec deux 
lignes blanches en zigzag sur leur moitié basilaire. C. geographica. — Diloba, Stph. Comme 
Clidia, B., mais trompe atrophiée; ailes antérieures brun foncé, avec une tache blanc 
verdâtre allant de leur bord externe à leur milieu. D. cœrideocephala, Fr. 

Fam. notodontidæ. — Présentent tous les caractères communs aux Geometrid.-e et aux 
Brephidæ, sauf que leurs antennes sont pourvues à la base de houppes de poils et que 
leurs ailes antérieures, en triangle allongé, présentent souvent à leur bord interne 
un lobe dentiforme. Ailes postérieures petites et plissées. Quelquefois des ocelles; 
dans ce dernier cas, les 6® et 7® nervures des ailes postérieures naissent d’un 
pédoncule commun. 

Pygaera, Och. {Clostera, Stph.) Yeux velus; ailes entières, les antérieures sans saillie 
écailleuse sur leur bord interne. P. curtula, Fr. — Gluphisia, Bdv. Pygæra à ailes ondu¬ 
lées. G. crenata, Fr. — Phalera, Hb. Yeux nus; ailes antérieures argentées avec une très 
grande tache jaune au sommet, sans saillie écailleuse P. bucephala, Fr. — Slauropus, 
Germ. Comme Phalera, mais ailes antérieures à fond gris brun, avec une ligne blanche 
en zigzag en son milieu et des points bruns bordés de blanc le long de leur bord externe; 
frange des ailes longue; abdomen avec une courte houppe de poils sur le dos; point de 
trompe. 5. fagi, Fr. — Uropus, Bdv. Diffèrent des Slauropus par leurs ailes antérieures 
gris brun,nuancées de clair; leur frange claire, courte; leur abdomen sans houppe; leur 
trompe longue; jambes postérieures avec 4 éperons. U. ulnii, Fr. m. — Harpyia, Och. 
Yeux nus; trompe à peine visible; ailes à fond blanc; les antérieures sans saillie écail¬ 
leuse, avec une petite cellule accessoire fermée à l’extrémité supérieure et antérieure de 
la cellule médiane; jambes postérieures avec un seul éperon terminal. H. vinula, Fr. 
— Hybocampa, Led. Diffèrent des Harpyia par l’absence de cellule accessoire; ailes pos- 
térieui'es avec une grande tache obscure à leur angle postérieur. IL Milhauseri, Fr. — 
Cnelhocarnpa, Stph. Diffèrent des Hybocampa par leurs ailes postérieures marquées de 
bandes obscures ou elfacées. C. processionea, Fr. — Pterostoma, Germ. Palpes beaucoup 
plus longs que la tête, étendus en avant; ailes antérieures fortement dentées, avec une 
saillie écailleuse à leur bord interne. P. palpina, Fr. — Ptilophora, Stph. Palpes plus courts 
que la tête; point de trompe, antennes des mâles très plumeuses; ailes à demi transpa¬ 
rentes, pâles : les supérieures allongées, étroites, à bord interne garni d’une longue 
frange. P. plumosa, Fr. — Lophopteryx, Stph. Palpes plus courts que la tête; ailes opa¬ 
ques; les antérieures à bord externe denté, à bord postérieur portant une saillie écail¬ 
leuse; dos garni de houppes de poils dressés. L. canielina, Fr. — Drynobia, Dup. Trompe 
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nulle; palpes plus courts que la tête; ailes antérieures à bords très légèrement ondulés, 
avec une saillie écailleuse très prononcée à leur bord interne; leur sommet rectangu¬ 
laire.— Nolodonta, Och?,. Comme Di'ynobia, mais ailes antérieures ayant au bord interne 
une dent se relevant sur le dos quand l’animal est au repos. Sous-genres : Microdonto, 
Dup. Ailes postérieures blanc de neige.M. bicoloria, Fv.—Heterodonta, Dup. {Spatelia). Ailes 
postérieures grises ou brunes; les antérieures avec des taches argentées et deu.v saillies 
au bord interne. IL argentina, Fr. —Leiocampa, Stph. Ailes postérieures grises ou brunes; 
les antérieures sans taches argentées, mais avec une large bande d’un brun noir le long 
du bord interne qui porte une seule saillie écailleuse. L. dictæa, Fr. — Notodonla, Stph. 
Diffèrent des Leiocampa par l’absence de bande brun noir; saillie du bord interne des ailes 
antérieures très forte. N. zigzag, Fr. — Drymonia, H. S. Gomme Notodonta, mais saillie 
du bord postérieur des ailes antérieures faible. D. chaonia, Fr. 

Fam. cymatopiioridæ. — Diffèrent des Notodontidæ pourvues d’ocelles parce que la 
T nervure de leurs ailes postérieures naît du bord antérieur de la cellule médiane. 

Asphalta, Hbn. Yeux velus. A. flavicornis, Fr. — Thyalira, Ochs. Yeux nus; ailes 
antérieures avec 5 grandes taches arrondies. T. bâtis, Fr. — Gonophora, Brd. Yeux nus; 
ailes antérieures avec un grand champ médian triangulaire d’un brun olive, entouré de 
blanc; thorax rétréci au milieu. G. derasa,Fi\ —Cymatophora, Fr. Yeux nus; ailes 
antérieures à fond brun foncé; thorax non rétréci au milieu. C. ocularis, Fr. 

Fam. drepanulidæ. — Antennes sétacées ou filiformes. Ailes colorées autrement qu’en 
vert clair; antérieures échancrées en croissant avant leur pointe et alors ailes posté¬ 
rieures munies d’un frein. Abdomen mince, n’atteignant pas l’angle interne des ailes. 
Ou bien : ailes antérieures arrondies; les postérieures sans frein et, dans ce cas, 
ocelles nuis; palpes grêles et pointus; ailes colorées autrement qu’en vert clair; 
leur O® nervure plus rapprochée de la 4“ que de la 6"; ailes postérieures avec deux 
nervures dorsales. 

Drepana, Schrk [Plahjpteryx, Lsp.). Ailes antérieures à sommet aigu, habituellement 
échancré en croissant. D. falcataria, Fr. — Cilix, Leach. Ailes antérieures à sommet 
arrondi. C. spiniila, Fr. 

Fam. saturnidæ. — Antennes filiformes ou sétacées; ailes non fendues; les posté¬ 
rieures sans frein, avec une seule nervure dorsale aboutissant à l’angle interne. 
Grands papillons nocturnes à ailes larges, à corps velu. 

Endromis, Ochs. Ailes sans tache ocellée; les antérieures noires au voisinage de la 
nervure transverse. E, versicolora, Fr. — Saturnia, Schr. Palpes très cachés; sur chaque 
aile une tache ocellée, formée d’anneaux diversement colorés; extrémité des antérieures 
arrondies. S. pyri (grand paon de nuit), Fr. — Aglia, Ochs. Palpes visibles; sur chaque 
aile une tache ocellée noire traversée par un T blanc. A. tau, Fr. 

Fam. bombycidæ. — Antennes filiformes ou sétacées; une trompe. Ailes postérieures 
sans frein, présentant deux nervures dorsales. Jambes postérieures avec de courts 
éperons. Abdomen épais, dépassant à peine l’angle interne des ailes. 

Lasiocampa, Latr. Palpes plus longs que la tête; ailes nettement onduleuses ou dentées. 
L. qiiercifolia, Fr. — Bombyx, Bdv. Palpes plus courts que la tête; ailes à bord entier 
ou légèrement onduleux; les antérieures sans tache médiane, avec une tache blanche au 
milieu de l’aile, ou à frange marquée de foncé et de clair; 5“ nervure des ailes posté¬ 
rieures naissant de la 4'. B. trifoüi, Fr. — Crateronyx, Dup. Diffèrent des Bombyx parce 
que la 5® nervure des ailes postérieures naît de la 4"; frange des ailes antérieures uni- 
colore et tache médiane jaune ou noire. C. dumeti, Fr. 

Fam. biparidæ. — Ailes antérieures arrondies au sommet; les postérieures munies 
d’un frein; leur nervure marginale antérieure naissant de la base de l’aile; les 
autres caractères comme Drepanulid.^e. 

Porthesia, Stph. Ailes blanches; les antérieures avec quelques points noirs; poils de 
l’extrémité de l’abdomen jaunes ou bruns. P. chrysorrhœa, Fr. — Leiicoma, Stph. Ailes 
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et corps entièrement blancs. L. salîcis, Fr. —Laria, Hbn. Corps blanc; ailes blanches avec 
la nervure transverse noire. L. V-niqrum, Fr. — Penlophora, Stph. Ailes uniformément 
gris noirâtre. P. morio, Fr. — Orgyia, Ochs. Ailes claires ou ferrugineuses avec des taches 
blanches près de leur angle externe. O. antiqua, Fr. — Psilura, Stph. Ailes antérieures 
blanches avec de fortes bandes transverses dentées; abdomen rouge latéralement. P. 
monacha, Fr. — Liparis, Ochs. {Ocneria, H. S.). Ailes antérieures grises ; les postérieures avec 
une frange tachetée d’obscur ; leurs 6" et 7® nervures séparées. O. rfwjoa?-, Fr. —LaeZia, Steph. 
Ailes antérieures d’un gris unicolore ou ponctuées seulement près du bord; les posté¬ 
rieures à 6° et 7“ nervures confondues à leur base, sans frange tachetée. — Dasychira, Hbn. 
Ailes antérieures grises ou avec des lignes transversales obscures dans le milieu et une 
cellule accessoire; les postérieures sans frange tachetée. D. pudibunda, Fr. 

Fam. hepialidæ. — Comme Bombygidæ, mais ni trompe, ni éperons aux jambes pos¬ 
térieures. Abdomen dépassant de beaucoup l’angle postérieur des ailes. 

Hepialus, Fabr. Seul genre indigène. H. humuli, Fr. 

Fam. cossidæ. — Antennes filiformes ou sétiformes. Palpes et trompe visibles. Ailes 
antérieures avec deux nervures dorsales; les postérieures ne présentent pas plus de 
huit nervures dont trois dorsales; leur nervure costale naissant de la base de l’aile. 

Cosstis, Fabr. Ailes larges, gris foncé avec des lignes noires; les antérieures dépassant 
30 mm. de long. C. ligniperda \ la chenille vit dans le bois, Fr. — Zeuzera, Latr. Ailes 
blanches; les antérieures avec de nombreuses taches bleu foncé Z. pyrina,YT. —Phrag- 
matœcia, Newm. Ailes unicolores, ne dépassant pas 20 mm. de long. P. castaneæ, Fr. — 
Endagria, Bdv. Ailes antérieures avec de grandes taches claires, ne dépassant pas 20 mm. 
de long. E. ulula, Fr. — Hypopta, Hb. Ailes antérieures blanches avec une tache foncée. 
H. uestrum, Fr. —Stygia, Latr. Ailes supérieures brunes variées de gris; les inférieures 
blanches. S. australis, Fr. m. 

Fam. cochliopodæ. — Diffèrent des Cossidæ parce que la costale des ailes posté¬ 
rieures naît de la médiane externe. 

Limacodes, Latr. [Heterogenea, Bau). Genre unique indigène. //. testudo, Fr. 

Fam. heterogynidæ. — Diffèrent des Cossidæ et des Cochliopodæ par l’absence de 
trompe et de palpes. Femelle aptère ne quittant pas sa coque de chrysaiuie. 

Heterogynis, Ramb. Seul genre indigène. H. penella, Fr. 

Fam. psychidæ. — Diffèrent des Heterogynidæ parce que les ailes antérieures des 
mâles n’ont qu’une nervure dorsale. 

Psyché, Schrk. Nervure dorsale des ailes antérieures bifurquée près du bord. P. uni- 
color, Fr. — Epichnopteryx, Hubn. Dorsale des ailes antérieures non bifurquée; ailes 
transparentes. E. bomhyella, Fr. — Fiimea, Hb. Epichnopteryx à ailes opaques. F. inter- 
mediella, Fr. 

Fam. arctiidæ. — Des ocelles; la costale des ailes postérieures naît de la nervure 
médiane postérieure; présentent, en outre, les caractères communs aux Lithosidæ, 

Liparidæ et Drepanulidæ (grands papillons à coloration variée). 

Deiopeia, Stph. Toutes les ailes blanches ; les antérieures ont de nombreux points noirs 
et rouges. D. pulchella, Fr.— Emydia, Bdv. Ailes antérieures jaunes avec des lignes lon¬ 
gitudinales noires ou blanches avec des rangées de points noirs; 11 nervures. E. stîdata, 
Fr. — Euchelia, Bdv. Ailes antérieures noires, tachées de rouge, à 12 nervures; les posté¬ 
rieures rouge-carmin, à frange obscure. P.jacoââ?, Fr. — Cullimoipha, Latr. Ailes antérieures 
d’un noir verdâtre ou bleuâtre, tachées de blanc, à 12 nervures; les postérieures à fond 
rouge; dos couvert d’écailles couchées, lisse. 6’. Aéra, Fr. — Pler8tes,hà.. Diffèrent des 
Callimorpha, par leurs ailes postérieures à fond jaune. P. matronula, Fr. — Ocnogyna Led. 
Ailes à fond gris roux; les antérieures à 12 nervures; thorax et abdomen très velus. O. 
parasita, Fr. — Nemeophila, Stph. Diffèrent des Ocnogyna par leur dos et leur abdomen 
présentant des touffes de poils; corps long et mince. N. intssula, Fr. — Arctia, Stph. 
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Ailes antérieures et postérieures très difTéremment colorées; corps court et épais; poils 
du dos et de l’abdomen disposés par touffes. A. caja, Fr. — Spilosoma, Stph. Gomme 
Arctia, mais ailes présentant un même système de coloration. 5. fuliginosa, G. Fr. 

Fam. lithosidæ, — Gomme Liparidæ, mais nervure costale des ailes postérieures 
naissant de la médiane antérieure. 

Calligenia, Dup. Ailes antérieures avec des dessins rouges. C. miniala, Fr. — Nudaria, 
Stph. Ailes antérieures, sans dessins rouges, à écaillure très fine, fortement arrondies à 
leur sommet. N. senex, Fr. — Gnophria, Stph. Ailes antérieures sans rouge, à écaillure 
épaisse, à bord plat, arrondi et sommet souvent anguleux; toutes les ailes uniformément 
noires quand elles ne dépassent pas 18 millimètres de long. Schrk. — Setina, Schr. 
Gomme les Gnophria, mais ailes antérieures ne dépassant pas 18 millimètres de long, 
largement triangulaires avec 12 nervures; 3® et 4® nervures des ailes postérieures sépa¬ 
rées. S. irronella, Fr. — Lithosia, Fabr. Diffèrent des Setina par leurs ailes antérieures 
allongées, ne présentant que de 10 ou 11 nervures et parce que la 3® et 4® nervures des 
ailes postérieures sont confondues à leur origine. L. complana, c. Fr. 

Fam. CHLŒOPHORiDÆ. — Antennes filiformes ou sétacées; palpes, grêles et pointus; 
5° nervure des ailes absente ou naissant plus près de la 4® que de la 6®; ailes anté¬ 
rieures colorées en vert clair ; les postérieures avec un frein et deux nervures dorsales. 

Earias, Hb. Ailes antérieures n’atteignent pas 12 millimètres. E. vernana, Fr. — Hylo- 
phila, Hb. Ailes antérieures dépassant 16 millimètres. H. prasinana, Fr. 

Fam. nycteoudæ, — Palpes plus longs que la tête, incombants, largement écailleux, 
à demi-article dilaté. Antennes, 5® nervure des ailes et ailes postérieures comme 

Chloeophoridæ. 

Sarrothripa, Guén. Gourtes ailes antérieures en quadrilatère allongé. S. undulana, Fr. 
— Nota, Leach. Ailes antérieures triangulaires. N. cicatricalis, Eur. cent. 

Fam. syntomidæ. — Antennes légèrement épaissies dans la région moyenne. Ailes 
antérieures foncées; les postérieures à frange courte, sans nervure costale, sans frein. 

Syntomis, 111. Les quatre ailes bleu noir à taches blanches. .S. phegea, Fr. — Nadia. 
Ailes antérieures brunes; les postérieures jaunes, toutes tachées de blanc. N. ancilla. 

Fam. zygænidæ. — Des ocelles. Antennes fusiformes. Ailes antérieures arrondies au 
sommet; les postérieures entièrement écailleuses ou présentant au moins une large 
bordure d’écailles le long de leurs bords postérieur et extérieur, avec 3 nervures 

dorsales. 

Aglaope, Latr. Antennes non fortement épaissies en massue à leur extrémité; ailes 
antérieures noires ou vertes; les postérieures, à bord postérieur rouge. A. infausta, Fr. 
— Ino, Leach. Comme Aglaope, mais ailes postérieures uniformément brun foncé./, tenui- 
cornis, Fr. — Zygsena, Fabr. Antennes fortement épaissies en massue à leur extrémité; 
ailes inférieures foncées, tachées de rouge et de blanc. Z. scabiosæ, Fr. 

Fam. thyrididæ. — Point d'ocelles. Antennes légèrement fusiformes, à article basi¬ 
laire épaissi. Ailes postérieures avec un frein; ailes antérieures atteignant au plus 
8 millimètres. 

Thyris, 111. Genre unique. T. fenestrella, Fr. 

Fam. sesiidæ. — Antennes fusiformes. Ailes postérieures entièrement transparentes, 

sans nervure costale, munies d’un frein. 

Bembecia, Hb. Point de faisceau de poils à l’extrémité des antennes. B. hylæiformis, Fr. 
— Sesia, Fabr. Un faisceau de poils à l’extrémité des antennes; ailes antérieures avec 
une bordure et des bandes transversales couvertes, d’écailles foncées. S. chrysidiformîs^ 
Fr. — Ti'ochilium, Scop. Comme Sesia, mais boi’d antérieur des ailes antérieures seul écail- 
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leux. T. apiformis, Fr. — Sciapteron, Stgr. Antennes des Sesia, mais ailes antérieures écail¬ 

leuses. 5. tabaniformis, Fr. 

Fam. sphingidæ. — Grands papillons à ailes antérieures dépassant 16 millimètres de 
long. Antennes triangulaires à la base, renflées vers le milieu, à article basilaire 
non épaissi; point d’ocelle. 

Smerinthus, Latr. Antennes fusiformes, sans pinceau de poils à leur extrémité. S. ocel- 
lalus, Fr. — Pterogon, Bdv. Antennes avec un faisceau de poils terminal; ailes antérieures à 
bord sinué. P. proserpina, Fr.— Macroglossa, Ochs. Antennes avec un faisceau de poil ter¬ 
minal, plus longues que la moitié des ailes antérieures, fortement claviformes; ailes non 
sinuées près du corps; abdomen terminé par un faisceau de poils. M. stellatarum, Fr. — 
Acherontia, Ochs. Antennes avec un faisceau de poils terminal, plus courtes que la 
moitié des ailes antérieures; trompe large, courte et épaisse, abdomen à extrémité 
obtuse. A.atropos, Fr. — Sphinx, h. Antennes des Acherontia-, trompe très longue; abdomen 
pointu, avec une bande noire sur toute sa longueur; des bandes alternativement noires 
et rouges ou des taches sur les côtés de tous ses anneaux. S. convolvuli, Fr. — Deilephila, 
Ochs. Diffèrent des Sphinx parce que leur abdomen ne présente ni bande noire lon¬ 
gitudinale dorsale, ni taches sur les côtés de tous ses anneaux. C. euphorbiæ, Fr. 

Fam. papilionidæ. —Antennes nettement renflées en massue à leur extrémité ou 
terminées en bouton, sans pinceau de poil terminal; ailes inférieures dépourvues 
de frein (Papillons diurnes-, rhopalocères•, achalinopt'eres). 

Trib. Hesperinæ. Palpes au plus aussi longs ou à peine plus longs que la tête; bord 
interne des ailes postérieures embrassant l’abdomen; jambes antérieures avec une dila¬ 
tation en forme de feuille.— Cyclopides, Hb. Surface supérieure des ailes grises ou brun 
foncé; corps long et mince. C. morpheus. — Nisoniades, Hb. Même coloration; corps 
gros et court; frange des ailes uniformément brune. A^. tages, Fr. — Spilothyrus, Dup. Corps 
gros et court; face supérieure des ailes grises ou gris vert avec des taches transparentes; 
frange tachetée; ailes postérieures entières. S. alceæ, Fr. — Syrichthus, Bdv. Diffèrent des 
Nisoniades par leurs ailes postérieures dentées. S. malvæ, Fr. — Hesperia, Bdv. Face supé¬ 
rieure des ailes à fond jaune ou brun foncé, taché de jaune avec dessins noirs; les infé¬ 
rieures unicolores ou avec des taches carrées d’un jaune rougeâtre. H. linea, Fr. — 
Carterocephalus, Rederer. Comme Hesperia, mais taches des ailes inférieures arrondies. 
C. palæmon (paniscus), Fr. 

Trib. Satyrinæ. Yeux sphéroïdaux; palpes et bord interne des ailes inférieures des 
Hesperinæ; jambes antérieures très raccourcies, sans dilatation, une ou plusieurs nervures 
fortement renflées à la base des ailes antérieures. —Pararge, Hubn. Yeux velus. P. megæra, 
Fr. — Cœnonympha, Hubn. Yeux nus; trois nervures renflées en vésicule à la base des 
ailes antérieures. C. pamphilus, Fr. — Melanargia, Meigen. Yeux nus; une nervure renflée 
à la base des ailes antérieures; antennes graduellement épaissies à leur extrémité; ailes 
noires tachées de blanc. M. galathea, Fr. — Œneis, Hubn. Comme Melanargia, mais ailes 
brun foncé. Œ. aëllo, Alpes. — Erebia, Bdv. Comme Melanargia, mais massue antennaire 
aplatie et nettement tranchée; jambes moyennes aussi longues que le tarse. P. blandina, 
Fr. or. — Epinephele, Hubn. Comme Melanargia, mais deux nervures renflées. E.janira 
(Mirlil), Fr. — Satyrus, Fabr. Diffèrent des deux genres précédents par leurs jambes 
moyennes beaucoup plus courtes que la moitié du tarse. S. hermione, Fr. 

Trib. Nymphalinæ. Comme Satyrinæ, mais pas de nervures renflées aux ailes anté¬ 
rieures; palpes nettement velus. — Vanessa, Fab. Yeux velus. V. polychloros, V. atalanta, 
Fi'- — Limenitis, Fabr. Yeux nus; antennes s’épaississant graduellement à leur extrémité; 
face inférieure des ailes postérieures à bord ondulé, largement colorées en gris bleu à la 
base du bord interne. L. (Nymphalis) populi-, L. sybilla, Fr. — Neptis, Fabr. Comme 
Limenitis, mais bleu remplacé par du brun rouge à la base des ailes postérieures. N. lucilla. 

Melitæa, Fabr. Yeux nus; antennes brusquement renflées en bouton à leur extrémité; 
palpes hérissés; cellule discoïdale des ailes postérieures ouverte. M. athalia, Fr. — 
Argynnis Fabr. Comme Melitæa, mais poils des palpes couchés et cellules discoïdales 
des ailes postérieures fermées.^1. paphia (Tabac d’Espagne); latonia (Petit-nacré), Fr. 

Trib. Apatl'rinæ. Comme Ny.mphalinæ, mais palpes écailleux. — Apatura, Fabr. Ailes 
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postérieures ondulées; ailes souvent d’un bleu changeant. A, his (Grand Mars), — Cha- 
raxes, Och. Ailes postérieures avec deux queues assez longues. C. jasius, Fr. mér. 

Trib. Libytheinæ. Palpes aussi longs que le thorax. — Lybythea, Latr. Seul genre indi¬ 
gène. L. celtis, Fr. mér. 

Trib. Erycinlnæ. Palpes au plus aussi longs ou à peine plus longs que la tête; yeux 
allongés, entourés de blanc; nervure transverse des ailes antérieures nettement concave 
vers le corps; 6® et 7* nervures des ailes postérieures confondues à leur base. — Nemeo- 
biîis, Stph. Seul genre indigène. N. ludna, Fr. 

Trib. Lycækinæ. Comme Erycininæ, mais nervure transverse des ailes antérieures 
droite ou légèrement concave en dehors; 6° et 7® nervures des ailes postérieures séparées. 
— Thecla, Fabr. 7® nervure des ailes antérieures aboutissant au bord externe de l’aile. T. 
rubi, Fr. — Polyommatus, Latr. 7® nervure des ailes antérieures aboutissant au sommet ou 
au bord antérieur de l’aile; cellule discoïdale des ailes postérieures atteignant le.milieu 
de l’aile. P. phlæas, Fr. — Lycœna, Bdv. Polyommatus à cellule discoïdale n’atteignant pas 
le milieu de l’aile. L. adonis, Fr. 

Trib. Pierinæ. Diffèrent des Nymph.vlinæ par leurs pattes antérieures bien dévelop¬ 
pées. — Aporia, Hubn. Frange des ailes seulement visible à la loupe, à poils espacés. A. 
cratægi,YT. — Pieris, Schr. Antennes élargies en massue seulement à leur extrémité; ailes 
à frange bien développée; cellule discoïdale atteignant au moins le milieu des ailes; ailes 
postérieures avec deux nervures dorsales. P. brassicæ, Fr. — Anthocaris, Bdv. Gomme 
Pieris, mais une seule nervure dorsale. A. cardamines, Fr. — Leucophasia, Steph. Antennes 
et franges des Pieris•, mais cellule discoïdale très courte. L. sinapis, Fr. — Colias, Fabr. 
Antennes rouges, se renflant graduellement vers l’extrémité; sommet des ailes antérieures 
et postérieures arrondi. — Rhodocera, Bdv. Comme Colias, mais sommet des ailes angu¬ 
leux. R. rhamni, Fr. 

Trib. Papilioninæ (Equitisæ). Palpes courts; ailes postérieures à bord interne échancré, 
n'embrassant pas le corps. — Parnassius, Latr. Ailes blanches tachées de noir et assez 
souvent de rouge; les postérieures à bord entier. P. Apollo, Fr. mont. — T/taïs,Fabr. Ailes 
jaunes tachées de noir et de rouge; les postérieures dentées. T. medesicaste, Fr. mér. 
— Papilio, L. Ailes jaunes tachées de noir; les postérieures prolongées en queue avec 
une tache rouge à leur angle interne. P. podalirius, Fr. i. 

IX. ORDRE 

HEMIPTER A 

Pièces buccales allongées en quatre stylels, enfermées dans une trompe cornée, 
de 5 ou 4 articles. En général quatre ailes. Métamorphoses incomplètes. 

1. SOUS-ORDRE 

HOMOPTERA* 

Rostre naissant de la partie inférieure de la tête, au-dessous des yeux. Elytres 
de même consistance dans toute leur étendue, souvent plus épaisses et autrement 

colorées que les ailes, ordinairement transparentes. 

Fam. cicadidæ. — Trois ocelles. Elytres transparents. Pattes cylindriques, parfois 
finement carénées; des organes du chant couverts par deux grands boucliers situés 

à la base de l’abdomen chez, les mâles. 

Cicada, L. Genre unique. C. plebeja, C. orni, Fr. cent. (Corrèze) et mérid. 

• Al. Bau. Uandbuch fur Schmetterlingssammler, 1886. — Berce. Les Lépidoptères de 
France. — Heinemann und Wocke. Die Schmetterlinge Deutschlands und der Schweiz, 1877. 

2 Fieber. Les Cicadines d'Europe. Revue et magasin de Zoologie,' 1875-76. 
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Fam. cercopidæ. — Deux ocelles. Elytres opaques. Pattes des Cicadidæ. Point d’or¬ 

gane du chant. Larves souvent couvertes d’écume. 

Cercopis, Fabr. Tête très obtuse, presque arrondie en avant; corselet à bord antérieur 
droit ou presque droit, à côtes très obliques; élytres largement arqués en dehors. C. san- 
guinolenta, Fr. — Lepyro7iia, Am. Sew. Diffèrent de Cercopis, par leur tête angulée, leur 
corselet à côtés droits, parallèles; leurs élytres fortement arqués et convexes. L. angii- 
lata, Fr. — Aphrophora, Germ. Tête plus ou moins triangulaire; bord du vertex tran¬ 
chant; bord antérieur du corselet très saillant; rostre atteignant l’extrémité des hanches 
postérieures. A. bifasciata, Fr. — Ptyelus, Serv. Comme Aphrophora. Mais rostre ne dépas¬ 
sant pas les hanches intermédiaires. P. spumarius, Fr. 

Fam. tettigonidæ. — Antennes insérées au-devant des yeux. Corselet non prolongé 
en arrière. Pattes prismatiques, les postérieures comprimées ayant au moins une 
double rangée d’épines. 

Tettigonia, Geoffr. Ocelles placés sur le disque du vertex, éloignés des yeux et du bord 
du vertex; front non caréné, corselet à peine sinué à la base, élytres dépassant notable¬ 
ment l’abdomen; corps allongé. T. virescens, Fr. — Aglena, Spinola. Comme Tettigonia, 
mais corselet largement sinué à la base. A. ornata, Nice. — Penthimia, Germar. Ocelles et 
front comme les précédents; élytres imbriqués, ne dépassant guère l’abdomen. P. atra, 
Fr. — Evacanthus, le Pell. et Servelle. Ocelles comme ci-dessus; front caréné. E. inter- 
ruptus, Fr. Agallia, curtis. Ocelles sur le front, entre les yeux, parfois rapprochés du 
bord du vertex; suture frontale prolongée jusqu’au scrobe; élytres à suture droite. A. pri- 
meticeps, Fr. — Bythoscopus, Germar. Gomme Agallia, mais élytres imbriquées. B. flavi- 
collis, Fr. — Idiocerus, Sew. Ocelles des Agallia, mais suture frontale prolongée jusqu’à 
eux. 1. populi, Fr. — Thamnotettix, Zett. Ocelles placés sur la saillie du vertex, rappro¬ 
chés des yeux; tête obscure; bord du vertex, sans sillon ni carène; front étroit; face 
carénée plus longue que large. T. quadrinotata. Fr. — Athysanus, Burm. Diffèrent des 
Thamnotellix par leur tête triangulaire, peu pointue, à front large, sans carène faciale. 
A. plebejus, F. —Janus, Fabr, Ocelles et bord du vertex des précédents; tête obtusement 
arrondie; face non carénée. J. atomarius, Fr. — Typhlocyba, Germ. Comme Janus, mais 
ocelles rudimentaires ou nuis. T. t'osæ, Fr. — Deltocephalus, Germ. Ocelles, vertex et face 
des précédents; tête en triangle pointu. D. pulicarius, Fr. — Selenocephalus, Germ. Ocelles 
comme ci-dessus; bord du vertex faiblement canaliculé avec une ou deux fines carènes 
parallèles. S. obsoletus, Fr. — Acocephalus, Germar. Ocelles sur la carène du vertex; tête 
triangulaire. A. polystylus, Fr. — Eupelix, Germ. Diffèrent des Acocephalus, par leur tête 
très saillante, en lame mince englobant les yeux. E. cuspidata, Fr. 

Fam. ledridæ. — Diffèrent des Tettigonidæ par leur tête aplatie, très large, tran¬ 
chante en avant ; leurs pattes postérieures plus aplaties, fortement dentées en 
dehors et leur prothorax muni de deux oreillettes. 

Ledra, Fabr. Genre unique. — L. aurita, Fr. 

Fam. iJLopiDÆ. — Diffèrent des Tettigonidæ par leurs pattes toutes inermes. Elytres 
parcheminés. 

Ulopa, Fall. Genre unique. U. 7'eticulata, Fr. 

Fam. membracidæ. — Antennes et pattes comme les précédents; prothorax pro¬ 
longé au-dessus de l’abdomen. 

Centrolus, Fabr. Seul genre indigène. C. cornutus, Fr. 

Fam. fuegoridæ. —Antennes et pattes des précédents. Deux ocelles sur les joues; 
front séparé des joues par un rebord tranchant. Jambes postérieures armées en 
dessus de 5 ou 6 épines. 

Dictyophana, Germ. Antennes ne dépassant pas le bord des joues; tête prolongée en 
avant des yeux en saillie conique; jambes antérieures non élargies en lame. D. europæa, 

Cixius, Latr. Comme Dictyophana, mais tête petite, non prolongée en avant, obtuse. 
C. nervosus, C. obsoletus, F. — Caloscelis, Burm. Antennes ne dépassant pas le bord des 
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joues; jambes antérieures dilatées en lame. C. heterodoxa, Fr. mér. — Asiraca, Latr. 
Antennes dépassant le bord des joues; ligne de séparation du pro- et du mésothorax 
non saillante; jambes antérieures dilatées. A. clavicornis, Fr. — Delphax, Fabr. Gomme 
Asiraca, mais jambes antérieures non dilatées. D. fuscovitlata, Fr. — Issus, Fabr. Antennes 
des précédents; ligne de séparation du pro- et du mésothorax saillante; des ailes; tête très 
obtuse. I. coleoptratus, Fr. —Hysteropterum, Amyol et Serville. Comme Issus, mais tête tron¬ 
quée; pas d’ailes. H. reticulatum, Fr. mér. — Fulgora, L. Tête vésiculeuse, très dilatée; 
ailes et élytres vivement coloriés; jusqu’à 77 millimètres de long. F. laternaria, Surinam. 

Fam. tettigometridæ. — Gomme Fulgoridæ, mais front non séparé des joues par 
un rebord tranchant. Deux ocelles entre les joues. 

Teltigometra, Latr. Seul genre indigène. T. impresso-punctata, Fr. 

2. SOUS-ORDRE 

HETEROPTERA ‘ 

Rostre naissant de la tête ou du front. Elytres le plus souvent formés de 
deux parties, l'une épaisse, basilaire (corie), Vautre mince, apicale (membrane). 

I. Section. GEOCORISA. — Antennes plus longues que la tête, non cachées sous les 
yeux. Insectes presque toujours terrestres. 

Fam. PENTATOMiDÆ. — Antennes de 5 articles, insérées sous un rebord de la tête. 

Trie. Coptosominæ, Ecusson recouvrant tout ou presque tout l’abdomen; corps aplati 
en dessous. — Coptosoma, Lap. Genre unique. C. globus, Fr. 

Trie. Scütellerinæ. Ecusson de même; corps convexe en dessous. — Odonloscelis, Lap. 
Ecusson aussi large et aussi long que l’abdomen, corps velu. O. fuliginosus, Eur. — Odon- 
totarsus, Lap. Ecusson de même; corps glabre; bord antérieur de la tête non êchancré. 
O. grammicus, Fr. mér. — Psacasta, Germ. Ecusson et corps de même; bord antérieur de la 
tête échancré; pattes finement épineuses. P. exanthemalica, Fr. mér. — Ancyrosoma, Am. 
Serv. Ecusson de même grandeur, à plusieurs carènes; corps glabre; tête longue à bord 
antérieur échancré; pattes non épineuses. A. albolineala, Fr. — Trigonosoma,'Lap.ï)e même; 
mais tête courte, écusson uni. T. nigella, Fr. mér. — Eurygaster, Lap. Ecusson moins large, 
mais aussi long que l’abdomen; plaque sternale s’avançant sur la base des antennes; 
coloration variant du fauve au noir. E. hottentotus, Fr. — Graphosoma, Lap. Ecusson de 
même; pas de plaque sternale; corps rouge à bande noire. G. lineatum, Fr. — Corime- 
læna, Whit. Ecusson moins large et plus court que l’abdomen; yeux enchâssés dans la 
tête; corps noir métallique. C. scarabæoides, Fr. — Podops, Lap. Ecusson de même; corps 
fauve pâle; yeux presque pédonculés. P. inunctus, Fr. 

Trie. Gydninæ. Ecusson triangulaire, laissant à découvert la majeure partie des ailes et 
de l’abdomen; pattes très épineuses, tes antérieures dilatées à l’extrémité, comprimées 
ou prismatiques, propres à fouir. — Cydnus, Fabr. Jambes antérieures assez élargies vers 
l’extrémité, denticulées et fortement épineuses, écusson plus long que large à la base. 
C. nigrilus, Fr. —Brachypelta, Am. Serv. Jambes de Cydnus-, écusson aussi large que 
long. B. tristis, Fr. — Sehirus, Am. Sew. Jambes antérieures à peine élargies vers l’e.xtré- 
mité, sans dentelures, à épines peu serrées. 5. dubius, Fr. 

Trie. Pentatominæ. Ecusson des Gydnisæ; pattes ordinairement lisses; rarement un peu 
épineuses; jambes non dilatées ; jambes à section presque carrée, souvent sillonnées. 

A. Rostre grêle, couché à la base dans une rainure de la tête. 

Sciocoris, Fait. Tête aplatie; côtés du corselet non dilatés; mésosternum largement sil¬ 
lonné; tarses de 3 articles. S. Fr. — Doryderes, Spinola. De même; mais côtés du 

1 F.-X. Fieeer. Die europaischen Hemiptera. Halbflüger (Rynchota heteroptera), Wien, 
1861. — PuTON. Synopsis des Hémiptères hétéroptères de France, Mém. Soc. sc. de Lille, 
1878-81. 
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corselet dilatés en lame arrondie. D. marginatus, Fr. mér. — ÆUa, Fabr. Tarses et méso¬ 
sternum des précédents; tête convexe. Æ. acuminata, Fr. — Eusarcoris, Hahn. Méso- 
sternum non sillonné, abdomen sans pointe ni tubercule à la base; lobe frontal entier; 
tête carrée. C. perlatus, Fr. — Carpocoris, Kolti. Comme Eusarcoris; mais tête triangu¬ 
laire ou trapézoïdale; 4® article des antennes au moins aussi long que le 5®. C. bacearum, 
Fr. _ Tropicoris, Hahn. Diffèrent de Carpocoris par leur 4® article des antennes plus court 
que le 5®; côtés du corselet saillants en angle tronqué. T. riifipes, Fr. — Pentatoma, Oliv. 
Comme Tropicoris, mais côtés du corselet très obtus. P. juniperina,Yr. — Palornena,'iAü\s. 
Tarses, mésosternum et abdomen des précédents ; lobe frontal enveloppé par les latéraux; 
2® et 3e articles des antennes égaux. P. prasina, Fr. — Brachyncma, Muls. Comme Palo- 
mena, mais 2® article des antennes un peu plus grand que le 3®; corps unicolore. B. cinclum, 
Fr. mér. — Strachia, Hahn. Diffèrent des Brachyncma par leur 2® article antennaire bien 
plus grand que le 3'et leur corps bariolé. N. oleracea, Fr. — Nezara, Am. Serv. Tarses et 
mésosternum des précédents; abdomen un peu caréné, tuberculeux à la base. N. smarag- 
dula, Fr. mér. — Bhapkigaster, Lap. Comme Nezara, mais abdomen ayant une longue 
pointe basilaire. B. incarnalus, Fr. — Acanlhosoma, Curt. Tarses de deux articles; côtéa 
du corselet obtus. A. liluratum, Fr. —Saslragala, Am. De même; mais côtés du corselet 
en épine aiguë. S. ferrugator, Fr. or. 

B. Bostre épais, cylindrique, libre à sa base; tarses de 3 articles. 

Zicrona, Am. Serv. Tête un peu rétrécie en avant; 2® article des antennes un peu plus 
long que le 3®. Z. cœrulea, Fr. — Jalla, Hahn. Tête carrée; 2® article des antennes beau¬ 
coup plus long que le 3®; bords du corselet unis. J. dumosa, Fr. — Asopus, Burm. Comme 
Jalla; mais corselet à côtés saillants, obtus, finement crénelés, pattes inermes. luri- 
dus, Fr. — Arma, Hahn. Asopus à jambes antérieures armées d’une petite épine. A. cus- 
tos, Fr. — Picrornerus, Am. Serv. Comme Asopus, mais côtés du corselet en épine aiguë. 
P. nigiùdens, mér. 

Fam. COHEIDÆ. — Antennes et rostre de 4 articles; tarses de 3, à crochets terminaux; 
membrane des élytres à nervures nombreuses; généralement des ocelles. 

Phyllomorpkus, Lap. Tête plus large que longue; son prolongement interantennaire 
échancré; corselet et segments abdominaux prolongés latéralement en lobes foliacés très 
épineux. P. laciniatus, Fr. s. de la Loire. —Syromastes, La.tr. Tête carrée, ponctuée entre 
les antennes; bords de l’abdomen amincis, tranchants, relevés de chaque côté des élytres 
en une lame arrondie, continue. S. marginatus, Fr. — Verlusia. Spin. Tête à peine pro^ 
longée en une petite pointe entre les antennes; abdomen rhomboïdal, à bords aplatis, 
anguleux. V. rhombea, Fr. — Coreus, Fabr. Tête prolongée entre les antennes en un lobe 
rétréci à son extrémité, les deux premiers articles des antennes à peu près égaux entre 
eux et de la longueur de la tête; corselet denticulé sur les bords, au moins en arrière; 
pattes ordinaires; corps ovalaire ou oblong. C. hirticornis, Fr. — Pseudopfilœus, Burm. 
Comme Coreus, mais 1®® article des antennes plus long que le 2" et plus court que la tête. 
P. Fallenii.— Gonocerus, Latr. Tête prolongée entre les antennes en un lobe triangulaire; 
l*' article des antennes au moins aussi long que la tête ; corselet non denticulé ; corps ova¬ 
laire ou oblong. G. Venator, Fr. — Slenocephalus, Lap. Tête pointue; yeux petits; 1“>’ article 
des antennes plus court que la tête; cuisses postérieures inermes; corselet et corps comme 
Gonocerus. S. nugax, Fr.— Corizus, Fall. Diffèrent des Stenocephalus par leur tète transver¬ 
sale et leurs gros yeux saillants. C. crassicornis, Fr. — Alydus, Fabr. Tète prolongée en 
triangle équilatéral entre les antennes; 1®® article des antennes, yeux, corselet et corps 
comme les Coryzus, mais cuisses postérieures épineuses. A. calcaratus, Fr. — Micrelyti'a, 
Lap. Tête présentant entre les yeux un prolongement arrondi en avant; corps allongée, 
parallèle; 1®® article des antennes plus court que la tête; élytres tronqués. Jlf. fossularum, 
Fr. mér. — Chorosoma, Cart. Comme Micrelythra, mais 1®® article des antennes plus long 
que la tête qui est elle-même prolongée en triangle entre les antennes. C. Schilinggi, Fr. 
— Neides, Latr. Corps et appendices iiliformes. N. tipularius, Fr. 

Fam. ligæidæ. — Diffèrent des Coreidæ parce que la membrane de leurs élytres n’a 
que S ou 8 nervures; dans ce dernier cas, pas d’ocelles. 

Trie. Pykrhocorinæ. Pas d’ocelles; membrane des élytres absente ou présentant deux 
ou trois cellules qui émettent de nombreuses nervures. — Pyrrhocoris, Fall. Seul genre 
indigène. P. apterus, Fr. 
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Trib. OPHTHALMicmÆ. Yeux pédonculés ou allongés et débordant les angles antérieurs 
du corselet, — Ophthalmicics, Shill. Yeux allongés. O, e7'ytrocephala, Fr. — Henestaris, 
Spin. Yeux pédonculés. H. laticeps, Fr. 

Trib. Ligæinæ. Des ocelles; yeux globuleux, sessiles ; corie à ponctuation nulle ou effa¬ 
cée; membrane avec 5 nervures dont les deux internes réunies par une transversale; 
sutures ventrales, atteignant toutes le bord de l’abdomen; stigmates sur le rebord latéral 
saillant de ce dernier. — Lygæus, Fabr. Base du bec plus longue que la face inférieure de 
la tête; couleurs vives. L. equestris, Fr. — Nysius, Dali. Base du bec plus courte que le 
dessous de la tête; couleur jaune ou grise. N. senecionis, Fr. 

Trib. Cyminæ. Diffèrent des Lygæinæ par la ponctuation bien évidente de la corie et 
l’absence de transversale entre les deux nervures internes de la membrane. — Cymus, 
Hahn. Tête sillonnée de chaque côté; écusson petit caréné, C. glandicolor, Fr. — Clido- 
cei'us, Am. Tête non sillonnée; écusson grand, sans carène; points de la corie rares, dis¬ 
posés en ligne. C. (Ischno)'hynchiis) didymus, Fr. 

Trib. Oxy’carexinæ. Yeux, sutures ventrales, nombre des nervures de la membrane des 
Cymünæ; stigmates abdominaux ventraux, au moins en partie; abdomen fortement débordé 
par les élytres. — Anomaloplera, Perris. Elytres coriaces, homogènes, sans membrane 
distincte. A. helianthemi, Fr. — Microplax, Fieb. Elytres à membrane distincte; corps 
plus ou moins oblong, ovalaire; cuisses antérieures n’ayant qu’une épine. M. albofasciata, 
Fr. — Metopoplax, Fieb. Diffèrent de Microplax par la présence de deux ou plusieurs 
fortes épines aux cuisses antérieures; tubercules antennifères très saillants, divergents. 
M. ditomoïdes, Fr. mér. — Oxycarenus, Fieb. Comme Metoplax, mais tubercules antenni¬ 
fères peu saillants, non divergents. O. modestus, Fr. — Ischnodemus, Fieb. Corps allongé,, 
à bords parallèles; élytres courts. /. sabuleti, Fr. 

Trib. Heterogastrinæ. Comme 0.xycareninæ, mais abdomen non ou à peine débordé par 
les élytres, — Heterogaste^', Schiller. Cuisses antérieures avec une épine en dessous. 

Trib. Rhyi’arochrominæ. Des ocelles; yeux globuleux, sessiles. Cuisses antérieures ren¬ 
flées, 3® suture ventrale sinuée sur les bords de l’abdomen qu’elle n’atteint pas. — Tra- 
pezonotus, ¥ie.h. Tête courte, transversale; antennes nues ou avec quelques poils courts; 
leur 1®'' article dépassant peu ou pas le sommet de la tête; corselet à bords latéraux en 
lame tranchante. T. agrestis, Fr. — Mici'oioma, Lap. Tête aussi longue que large, ne dépas¬ 
sant pas la largeur du bord antérieur du corselet; antennes nues, à r*' article dépassant 
notablement le sommet de la tête; 2® et 3® articles du rostre subégaux; corps glabre. 
M. echii, Fr. — Pachymerus, Le Pell. Comme Microtoma, mais 2® article du rostre plus long 
que le 3®; corps pubescent. P. Rolandi, Fr. — Beosus, Am. Ser. Tête plus large que le 
bord antérieur du corselet; antennes des Microtoma. B. quadraus, Fr. — Ischnopeza, Fieb, 
Tête pointue; antennes ayant à la base des soies rigides; corselet à bords latéraux en 
lame tranchante, ponctués, bien plus étroit que le milieu du corps./, hirticoiviis, Fr. mér. 
— E^nbleUiis, Fieb. Diffèrent des Ischnopeza par leur tête courte et leur corselet aussi 
large que le milieu du corps. E. verhasci, Fr. — Plinthisus, Latr. Yeux petits, touchant 
les angles antérieurs du corselet; celui-ci carré, à bords latéraux simplement carénés, à 
angles antérieurs arrondis; P. brevipennis, Fr. — Lampi'odema, Fieb. Comme Plin¬ 
thisus, mais corselet transversal. L. maurum, Fr. — Pterotmotus, Am, Serv. Diffèrent 
des Plinthisus par leurs yeux ne touchant pas les angles antérieurs du corselet qui est 
plus long que large. P. staphylinoïdes, Fr. — Macrodema, Fieb. Corselet et yeux des 
Plinthisus-, cuisses antérieures mutiques. M. micropterimi, Fr. — Ischnocoris, Fieb. 
Macrodema dont les yeux ne touchent pas tout à fait le corselet. 7, he^niptet-us, Fr. —Bhy- 
pai'ochromus, Curt. Corselet légèrement sinué en arrière, de chaque côté; cuisses anté¬ 
rieures avec de nombreuses épines dont une plus forte. B. chiragi-a, Fr. — Stygnus, Fieb, 
Corselet nettement rétréci en avant, à angles antérieurs non arrondis; cuisses antérieures- 
mutiques; tache mate postérieure ventrale voisine du bord postérieur du 4® segment, 
éloignée de l’antérieure. S. rufipes, Fr. — Pe^'itrechus, Fieb. Stygnus à cuisses antérieures 
dentées. P. luniger, Fr — Drymus, Fieb. Corselet très rétréci en avant; cuisses anté¬ 
rieures épineuses; taches mates du 4' segment rapprochées l’une de l’autre; corps oblong, 
convexe, densément ponctué. D. sylvaticus, Fr. — Scoloposthetus, Fieb. Comme Drymusy 
mais corps finement ponctué, S. affinis, Fr. — Eremocoi'is, Fieb, Scoloposthetus à 1®'^ article 
des antennes dépassant la tête de plus de moitié. E. plebejus, Fr. — Gastrodes, Wstw- 
Comme Drymus, mais corps ovale, aplati en dessus. G. abietis, Fr. 
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Fam. phymatidæ. — Des ocelles. Antennes de quatre articles dont le dernier renflé 

en massue; rostre de trois, arqué à la base; tarses de deux. Pattes antérieures 

ravisseuses. 

Phymata, Latr. Seul genre indigène. P. a'assipes, Fr. 

Fam. tingidæ. — Antennes, rostre et tarses divisés comme chez les précédents, der¬ 
nier article des antennes de forme variable, mais non aminci. Pattes non ravis¬ 
seuses. Élytres homogènes, réticulés. Corps assez épais, à bords minces et réticulés. 

Trib. Zosmeninæ. Des ocelles; écusson découvert. — Zosmenus, Lap. Seul genre indigène. 

Z. quadratus, Fr. 
Trib. Tinginæ. Point d’ocelles, écusson caché par le corselet. — Cantacader, A. S. Pro¬ 

longement postérieur du corselet tronqué, petit; tête à 4 épines. C. quadricornis, Fr. 
mér. — Tingis, ¥a.hi\ Tête courte; corselet à bords latéraux dilatés, membranes réticulées, 
vitrées ainsi que les élytres. T. pyri, Fr. — Orthosiira, Fieb. Tête courte; dernier article 
des antennes inséré dans l’axe de l’avant-dernier; canal rostral ouvert en avant; corselet 
et élytres non vitrés; le prolongement du corselet n’atteignant pas le milieu des élytres. 
O. macrophthalma, Fr. — Dictyonota, Curt. Comme Orthostira, mais prolongement du cor¬ 
selet atteignant le milieu des élytres. D. strichnocera, Fr. — Monanthia, Lep. Dernier 
article des antennes inséré dans l’axe du précédent ; corselet à bords membraneux ou 
tranchants, à prolongement postérieur pointu; canal rostral fermé en avant. M. cardui, Fr. 
— Eurycera, Lap. Corselet de même; dernier article des antennes non inséré dans l’axe 
du précédent. E. clavicornis, Fr. — Agramma, Wstw. Côtés du corselet à peine margi- 

nés. S. atricapilla, Fr, 

Fam. aradidæ. — Diffèrent des Tingidæ par leur corps très aplati et leurs élytres à 

membrane bien distincte. 

Aneurus, Curtis. Elytres entièrement membraneux. A. lævis, Fr. — .Aradus, Fabr. 
Corie étroite; membrane grande; abdomen foliacé sur les côtés. A. depressus, Fr. 

Fam. capsidæ. — Antennes, rostre et tarses divisés comme dans les familles précé¬ 
dentes; antennes filiformes, à dernier article aminci. Élytres ordinairement bien 
développés, ayant à l’extrémité de la corie une pièce triangulaire distincte; corps 
plus ou moins convexe. 

Miris, Fabr. Corps très allongé; l" article des tarses postérieurs deux ou trois fois aussi 
long que le 2”. M. lævigatus, Fr. — Miridius, Fieb. Corps assez allongé; tête à bord pos¬ 
térieur convexe, sans sillon, ni bourrelet; yeux touchant ou à peu près les bords du cor¬ 
selet; rostre dépassant notablement les hanches postérieures. M. quadrivirgcdus, Fr. — 
Pantilius, Curt. Comme Miridius, mais corps ovalaire; rostre n’atteignant pas les hanches 
postérieures; bords latéraux du corselet tranchants, bord antérieur mince. P. tunicatus, 
Fr. — Phytocoris, Fall. Diffèrent des Pantilius, par les bords mousses du corselet ; 2e article 
des antennes cylindrique. P. chenopodii, Fr. — Capsus, Fabr. Diffèrent des Phylocoiûs p&r 
leur 2® article antennaire épaissi à l’extrémité; rostre grêle à la base. C. laniarius, Fr. — 
Rhopalotomus, Fieb. Capsus à rostre épais à la base. R. ater, Fr. — Lygus, llhn. Diffèrent 
des Capsus par leur tête tronquée postérieurement. L. campestris, Fr. — Lopus, Hahn. Forme 
du corps; yeux et le® article des tarses postérieurs comme Pantilius; bord antérieur du 
corselet renflé en un bourrelet marginal. L. gothicus, Fr. — Hallicocoris, D. et S. Yeux et 
1®'article des tarses des précédents; joues relevées en plis épais près des yeux; membrane 
sans nervure à crochet, souvent nulle; pattes postérieures longues, propres au saut. 
H. luteicollis, Fr. — Heterotoma, Latr. Diffèrent des Hallicocoris, par leurs joues non rele¬ 
vées; leurs pattes postérieures ordinaires; leur 2® article antennaire remarquablement 

■épais, fusiforme ou comprimé. H. merioptera, Fr. — Orthotylus, Fieb. Heterotoma à 
2® article antennaire grêle. O. nassatus, Fr. —Plagiognalhus, Fieb, Tête convexe à la base; 
yeux ne débordant pas le corselet; 2° article des antennes plus épais que les suivants, cor¬ 
selet trapézoïdal; membrane des ailes avec une nervure en crochet. P. arhustorum, Fr. — 
Pilophorus, Hahn. Diffèrent des Plagiog?iathus, par leurs yeu.x débordant le corselet et leur 
tête tronquée à la base. P. clavatus, Fr. — Pliylus, Hhn. Diffèrent des Plagiognalhus par 
leur corselet en cloche et leur 1®® article des antennes pas plus épais que les suivants. 
P. avellanæ, Fr. — Globiceps, Latr. Yeux éloignés des bords du corselet d’une distance 
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moindre que leur diamètre, point de cou; corselet trapézoïdal; tarses des précédents; 
G. ftavonotatus, Fr. — Cyllocoris, Hahn. Comme Globiceps, mais corselet en cloche. C. his- 
trionicus, Fr. — Dicyphus, Fieber. Yeux éloignés de leur diamètre des bords du corselet; 
tarses du précédent, ü. globuliferus, Fr. 

Fam. acanthiidæ. — Diffèrent des Capsidæ par l’aplatissement de leur corps et 

l’état rudimentaire de leurs élytres au moins chez les femelles. 

Trib. Acanthiinæ. Corps très aplati, presque arrondi, finement cilié; antennes ciliées; 
leurs deux derniers articles plus grêles que les précédents. — Acantkia, Fieb. Genre 
unique. A. lectularia (punaise des lits), Fr.; A. hirundinis, des nids d’Hirondcdle; A. pipis- 
trellæ, des Chauves-souris, A. columbaria, des pigeonniers. 

Trib. Anthocorinæ. Corps oblong; antennes d’égale épaisseur jusqu’à 1 extrémité, sépa¬ 
rées par un prolongement de la tête.— Tetraphleps, ¥ieh. — Temnoscethiis, Fieb. — Antho- 
coris, Fall. A. nemoralis, Fr. — Lyctocoi'is, Hhn. — Brachysteles, Muls. — Cardiestethus, 
Fieb. — Xylocoris, L. Duf. 

Trib. Ceratocombinæ. Ceratocombus, Sig. — Dipsocoris, Hal. 
Trib, Microphysinæ. Mâles allongés, ailés. Femelles à abdomen rhomboïdal, sans ailes. 

Zygonotus, Fabr. Z, pselaphiformis, Fr. — Myrmedobia, Burm, M. coleoptrata, Fr. 

Fam. reduviidæ. — Antennes de 4 articles, dont le dernier sétacé; rostre, libre, 
antérieur, court; tarses triarticulés. 

Trib.* Nabiinæ. Rostre de 4 articles, hanches antérieures de forme ordinaire. — Pros- 
temma, Lap. Corps épais, solide; rostre ne dépassant pas l’insertion des pattes antennes. 
P. guttiila. Fr. — Nabis, Latr. Corps grêle, de consistance mjlle ; rostre dépassant l’inser¬ 
tion des pattes antérieures. N. férus, Fr. 

Trib. Reduviinæ. Rostre de 3 articles; hanches antérieures de forme ordinaire. — Har- 
pactor, Lap. 1" acticle des antennes plus long que le 2'“; crochets des tarses dentés; flancs 
du mésosternum sans tubercule. H. hæmorroldalis, Fr. — Coramus, Costa. Harpaclor pré¬ 
sentant un tubercule au bord antérieur des flancs du mesosternum. C. subapierus, Fr. — 
Reduvius, Fabr. Tête rétrécie derrière les yeux; l”'article des antennes plus court que le 
2° ; crochets des tarses simples ; cuisses antérieures et partie postérieure de la tête mutique. 
R. personatiis, Fr. — Pirates, Am. Serv. Tête large derrière les yeux, le reste comme 
Reduvius. P. stridulus, Fr.— Oncocephalus, Klug. Diffèrent des précédents par la présence 
d’épines sur les cuisses antérieures et le derrière de la tête; yeux assez grands, situés 
vers le milieu de la tête, rapprochés en dessous. O. squalidus, Fr. mér. — Pygolampis, 
Germ. Comme Onconcephalus, mais yeux petits, écartés en dessous, rapprochés du corselet. 
P. bidenlata, Fr. j 

Trib. Emesodeminæ. Corps filiforme; hanches antérieures dépassant la tête; pattes 
antérieures ravisseuses ; les autres très allongées. —■ Ploearia, Scop. Corselet à peine de 
moitié plus long que large; écusson armé d’une longue épine. P. culiciformis, Fr. —Emeso- 
'dema. Spin. Corselet trois fois aussi long que large; écusson sans épines; aptères. 
E. domestica, Fr. mér. 

Fam. SALDIDÆ. — Insectes de rivage différant des Reduviidæ par leur dernier article 
des antennes un peu épaissi et leur rostre long. Tête large; yeux gris, saillants. 

Salda, Fabr. Rostre atteignant le métasternum. S. saltatoria, Fr. — Leptopus. Lat. 
Rostre ne dépassant pas les hanches antérieures. L. boops, Fr. 

Fam. limnobatidæ. — Tête formant le tiers de la longueur du corps. Corps linéaire, à 
pubescence serrée. Crochets des tarses insérés avant l’extrémité de ces derniers; 
marchent sur l’eau. 

Limnobates, Burm. Genre unique. L. stagnorum, Fr. 

Fam. hydrometridæ. — Gomme Limnobatidæ, mais tête triangulaire et corps plus 
large; nagent sur l’eau. 

Velia, Latr. Rostre de 3 articles; tête enfoncée jusqu’aux yeux dans le prothorax. 
V. currens, Fr. — Hydroessa, Burm. II. pyniæa, Marseille, — Hydrometra, Fabr, {Gerris, 
Latr.). Rostre de 4 articles; tête saillante. H. najus, Fr. 
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2. Section. IIYDROCORISA. —Antennes très courtes, cachées dans une fossette au-dessous 

des yeux. Insectes aquatiques. 

Fau. pelogonidæ. — Des ocelles; vivent au bord des eaux. — Pelogonus, Latr. 
Seul genre indigène. P. marginatus, Fr. mér. 

Fam. naucoridæ. — Pas d’ocelles; hanches antérieures insérées en avant ou au milieu 
du prosternum; deux articles aux quatre tarses postérieurs; pas d’appendice tubu¬ 
leux anal. 

Naiicoris, Fab. Seul genre indigène. N. cimicoides, Fr. 

Fam. nepidæ. — Comme Naucoridæ, mais un seul article aux quatre tarses pos¬ 
térieurs; un appendice tubuleux anal, formé de deux lames rapprochées dans les 
formes européennes. 

Nepa, L. Corps plat; corselet à peu près aussi long que large. N. cmerecr, Fr. — Ranatra, 
Fabr. Corps très allongé, un peu connexe ; corselet beaucoup plus long que large. R. linea- 
Ws, Fr.— Belosloma, Latr. Nepidæ de très grande taille des pays chauds, sans appendice 
anal. B. grande, Surinam. 

Fam. notonectidæ. — Hanches antérieures insérées au bord postérieur du pro¬ 
sternum; rostre de trois ou quatre articles. Nagent sur le dos qui est caréné —Plea, 
Leach. Elytres sans membrane. P. minutissima, Fr. — Notonecta, L. Elytres ter¬ 
minés par une membrane. N. glauca, Fr. 

Fam. corisidæ, — DiffèTent des Notonectidæ par leur rostre caché, inarticulé; leur dos 

aplati. Elytres homogènes. 

Sigara, Fabr. Ecusson visible. S. minutissima, Fr. — Corisa. Geoffr. Ecusson caché 
par le corselet. C. striata, Fr. 

3. SOUS-ORDRE] 

STERNORHYHCHA‘ 

Rostre paraissant naUre entre les pattes antérieures et les intermédiaires, 
manquant parfois dans un des sexes, les mâles n’ayant alors le plus souvent que 
deux ailes. Elytres homogènes, transparents. 

Fam. psyllidæ. — Antennes de 8-10 articles avec 2 soies terminales. Un rostre et 
des ailes divisées en cellules dans les deux sexes; insectes sauteurs. 

Psylla, Geoffr. Antennes grêles, plus longues que le corps. P. Forsteri, Fr. —Homotoma, 
Guérin. Antennes épaisses, velues, à articles semblables. H. ficus, Fr. — Livia, Lat. Antennes 
plus courtes que le corps;leurs deux premiers articles épais, aussi longs que le reste de 
l’antenne. L. juncorum, Fr. 

Fam. aphididæ. — Antennes de 3-7 articles, sans soies terminales. Ailes divisées 
en cellules, au nombre de quatre ou absentes; mâles ailés; femelles parthénogé- 
néliques (pseudogynes) ailées ou aptères; femelles gamogénétiques aptères; toutes 
les femelles mobiles. 

I- — Aphididæ à vie souterraine, à forme ailée inconnue. — Trama, Heyden. Antennes de 
7 articles, tarses postérieurs uniarticulés. — Paractetus, Heyd. Antennes de 7 articles, 
tarses postérieurs de 2. — Forda, Heyd. Antennes de 6 articles; le 3® plus long que 
le 4®. — Rhizobius, Burm. Antennes de 6 articles, le 3” et le 4® égaux. — Tychea, Koch. 
Antennes de 5 articles. 

— Aphididæ à vie aérienne, au moins en partie, à formes ailées connues. 

* Lichtenstein. Les Pucerons, 1885. — Signoret. Coccides, Ann. S. entom., 1869. 
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Trib. Phylloxerinæ. Trois articles aux antennes dans tous les états; vie alternative 
souterraine et aérienne. Phylloxéra, Boyer. Genre unique. P. vastatrix, Fr. 

Trib. Chermesinæ. Cinq articles aux antennes, au moins dans les formes ailées. —Adelges, 
Vallet. Pseudogynes gallicoles portant les ailes en toit. A. abietis, Fr. — Vacina, Vailet. 
Pseudogyne pupifère (pondeuse d’individus sexués) vivant sur les chênes, ailée, portant 
ses ailes à plat. V. dryophila, Fr. — Glyphina Koch. Pseudogyne pupifère aptère, sur 
l’aulne et le bouleau. G. alni. Fr. 

Trib. Pemphiginæ. Antennes de 6 articles; nectaires rudimentaires ou nuis; nervures 
des ailes simples. — Pemphigus, Hartig. Ailes en toit, tes supérieures à 4, les inférieures à 
2 nervures. P. formicarius, Fr. — Tetraneura, Hart. Comme Pemphigus, mais ailes infé¬ 
rieures à une seule nervure. T. alba, Fr. — Aploneura, Passerini. Comme Tretraneura, mais 
ailes supérieures à plat. A. lentisci, Fr. 

Trib. Sciiizoneurinæ. Antennes de 6 articles; nectaires rudimentaires; 3® nervure 
diagonale des ailes supérieures bifurquée. — Schizoneura, Harn. Genre unique. 
S. tremulæ, Fr. 

Trib. Lachninæ. Gomme Schizoneurinæ, mais 3® nervure diagonale deux fois bifurquée. 
— Sipha, Passer. 6® article des antennes effilé. S. mdidis, Fr. — Lachnus, Illig. 6® article 
des antennes très court, en onglet ou en massue; ptérostigma très allongé, linéaire; ner¬ 
vure radiale droite, parallèle au bord de l’aile. L. laniger, Fr. — Phyllaphis, Koch. Diffèrent 
de Laclmus par leur pterostignex trapézoïde ou en raquette et leur radiale courbe ou 
absente; abdomen fortement laineux. P. fagi, Fr. — Calliplerus, Koch. Gomme Phylla¬ 
phis, mais abdomen nu; rostre ne dépassant pas l’insertion des jambes intermédiaires. 
C. aùii, Fr. — Pterochlorus, Soldani. Rostre atteignant ou dépassant l’insertion des 
jambes postérieures; le reste comme CalUpterus. P. roboris, Fr. 

Trib. Aphidinæ. 6° article des antennes surmonté d’un filament long et grêle qui les 
fait paraître de 7 articles. 

A. — Antennes implantées directement sur le front (Aphidii). — Pterocallis, Pass. T article 
des antennes plus court que le 6®. — Cryptosiphum, Brukton. Antennes glabres à 
7® article au moins aussi long que le 6®; nectaires nuis; gallicolles. — Myzocallis, Pass. 
Comme Cryptosiphum, mais les nectaires plus larges que longs ou, s’ils sont plus longs que 
larges, des poils sur le dos. — Aphis, Koch. Diffèrent des Myzocallis par leurs nectaires 
cylindriques plus longs que larges. A. mali, Fr. —Siphocoryne, Pass. Aphis à nectaires 
en massue. S. capreæ, Fr.—Cladobius, Koch. Antennes velues, à 7® article au moins aussi 
long que le 6"; nectaires au moins du double plus longs que larges. C. populi, Fr. — 
Chaitophorus, Koch. Cladobius à nectaires rudimentaires. C. tremulæ, Fr. 

B. — Antennes implantées sur un tubercule frontal plus ou moins développé (Siphono- 

PHOBii). — Siphonophora, Koch. Tubercule frontal fort; antennes très rapprochées à leur 
base; front creusé en gouttière. S. rosæ, Fr. — Phorodon, Pass. Antennes éloignées à leur 
base; leur l®" article portant une dent au dedans; front plan ou convexe. P. humuli, P. can¬ 
nabis, Fr. — Rhopalosiphum, Koch. Antennes éloignées, sans dent; front plan ou convexe ; 
nectaires en massue. R. persicæ, Fr. — Toxoptera. Koch. Comme Rhopalosiphum, mais 
nectaires cylindriques; nervure cubitale à une seule fourche. T. graminum, Fr. — Hyalo- 
pterus, Koch. Comme Toxoptera, mais nervure cubitale à double fourche; queue plus 
longue que les nectaires. H. pruni, Fr. — Myzus, Pass. Hyalopterus à queue plus courte 
que les nectaires. M. pyrinus, Fr. 

Fam. coccidæ. — Antennes de 6 à 25 articles; femelles ordinairement immobiles et 
aptères; mâles sans rostre, munis de deux ailes sans cellules. 

Orthezia, Latr. Femelles agiles, couvertes de productions prismatiques d’un blanc de 
craie. O. urticæ, Fr. — Aspidiotus, Bouché. Femelles inertes, couvertes d’un bouclier 
arrondi, peu convexe, à pellicule mince; bouclier des mâles un peu oblong. A. nerii, Fr. — 
Diaspis, Bouché. Comme us, mais bouclier des mâles allongé, caréné, blanc. D. rosæ, 
Fr. — Chionaspis, Bouché. Bouclier des femelles élargi en arrière, aminci en avant; celui 
des mâles allongé, parallèle. C. salicis, Fr. — Mytilaspis, Bouché. Bouclier mytiliforme . 
M. pomorum, Fr. — Lecanium. Hbn. Genre polymorphe composé de formes sphéroï- 
dales. L. hesperidium, Fr. mér. — Kermes, Amyot. Femelles passant à l’état de véritables 
galles. C. ulmi, Fr. — Coccus, L. Antennes de 9 ou 10 articles; mâles avec 2 yeux de 
chaque côté; femelles en forme de galle. C. cacti (Cochenille), Fr. mér. 
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X. ORDRE 

PARASITA 

Aptères. Antennes de 5 à 5 articles; tarses de 2. Seulement des ocelles. Seg¬ 
ments thoraciques indistincts au moins en partie. 

Fam. malLiOPHAGA. — Pièces buccales disposées pour mâcher. Méso- et métathorax 

confondus. 

Trib. Liotheinæ. Tarses pourvu! de pelote à leurs deux articles; ongles divergents, 
presque droits, crochus à la pointe; mandibules bidentées.— Eureum, Nitzch. Tête très 
large, sans échancrures latérales; antennes cachées; sur les hirondelles. — Menopon, 
Nitzch. Comme Eureum, mais tête moins large. M. pallidum sur les Poules. — Colpoce- 
phalum, Nitzch. Tête assez large, échancrée latéralement; antennes visibles. C. longi- 
caudum, sur les Pigeons. — Nitzchia, Denny. Tête triangulaire; tempes sinueuses. N. du 
Martinet. — Trinolon, Nitzch. Tête triangulaire; tempes légèrement échancrées. T. Scdi, 
de l’Oie. — Lœmobothrium, Nitzch. Tète oblongue; angle des tempes rétroversé; mèso- 
thorax visible L. sur les Oiseaux de proie. — Phijsoslomum, Nitzch. Lœmohothi'ium à 

mésolhorax indistinct sur les passereaux. 
Trib. Philopterinæ. Tarses à angles crochus formant pince avec l’extrémité biépineuse 

de la jambe; mandibules bidentées; antennes de 5 articles. — Docophoims, Nitzch, corps 
large. Tête très grande, à angles temporaux arrondis, à trabécules mobiles en avant des 
antennes. D. icterodes sur les Canards. — Goniodes, N. Tête très grande, à angles tempo¬ 
raux pointus; sans trabécule; antennes en pince chez les mâles, cylindriques chez les 
femelles. G. stylifer sur les Dindons. — Goniocotes, Nitzche. Goniodes à antennes filiformes 
dans les deux sexes. G. hologasler des Poules. — Nirmus, Nitzch. Corps moyen ou 
étroit ainsi que la tête. JV. angustipes, de la Caille. — Ornithobius, Denny. Corps de même; 
tête large, cordiforme. O. cygni, sur les Cygnes.— Lipeurus, Nitzch. Corps de même; 
tête étroite. L. variabilis, sur les Poules. 

Trib. Trichodectinæ. Comme Philopterinæ, mais antennes de 3 articles. — Trichodectes, N., 
genre unique. T. latus, du Chien. — Gyropus, Nitzch. Mandibules non dentées. G. ovalis, 

des Cobayes. 

Fam. PEDicui.iDÆ. — Bouche en suçoir court et tubulaire; tous les segments thora¬ 
ciques confondus. 

Hæmatopines, Gew. Thorax étroit, très distinct de l’abdomen; abdomen de 8 à 9 seg¬ 
ments, antennes de .5 articles. //. eurysternes du Bœuf. — Pedicinus, Gerv. Thorax large, 
peu distinct de l’abdomen; abdomen de 9 segments; antennes de 3 articles. P. erugaster. 
Singes. — Phtirius, Leach. Thorax de même; abdomen de 8 segments; antennes de 
5 articles. P. inguinalis, Homme. — Pedicidus, Leach. Thorax de même, abdomen de 
7 segments ; antennes de 5 articles. P. capitis, P. corporis. Homme. 

XI. ORDRE 

- DIPTERAi 

Bouche disposée pour la succion. Ailes postérieures transformées en balan¬ 
ciers; quelquefois point d'ailes. Métamorphoses complètes. 

1. SOUS-ORDRE 

BRACHYCEBA 

Tête libre; antennes égalant au plus la longueur du thorax; nervures longi¬ 
tudinales des ailes plus ou moins divisées unies entre elles par des nervures trans¬ 
versales. 

Fam. stratiomydæ. — Antennes de 3 articles, le 3® annelé; nervure marginale ne 
dépassant pas le sommet de l’aile. 

‘ Macqiiart. Diptères du Nord de la France, 1826-1833. Id. Histoire naturelle des Diptères, 
suites à BulTon, 1834-1835. — Schiner. Fauna austriaca (Die Fliegen, Diptera), 1862-1864. 
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Thib. Pachygastrinæ. Trois nervures longitudinales, allant de la cellule discoïdale au 
bord de l’aile ; abdomen de 5 ou 6 segments. — Pachjgaster, Meigen. Genre unique. P. mero- 
melas, Fr. 

Trib. Sarginæ. Quatre nervures allant de la cellule discoïdale ou de celle-ci et de la 
basale postérieure jusqu’au bord de l’aile. Abdomen de 5 ou 6 segments d’un vert métal¬ 
lique. — Exochostoma, Meig. Scutellum épineux. E. nitida, Fr. mér. — Sargus, Fabr. Scu- 
tellum mutique; soie antennaire insérée un peu avant l’extrémité du 3“ article. .S. cupra- 
rius, Fr. — Chrysomyia, M. Scutellum mutique; soie exactement terminale. G. formosa, Fr. 

Trib. Stratiomyn.ï. Diffèrent des Sargin.-e par leur couleur noire ou brun noir, avec 
taches ou bandes plus claires. — Ephippium, Latr. Scutellum épineux avec une grande 
épine de chaque côté. E. thoracicum, Fr. — ALlioceva, Saund. Écusson épineux, mais 
sans épines latérales; 3® article des antennes largement comprimé, presque bilobé à son 
extrémité. A. græca. Daim. — Pycnomalla, Gerst. Diffèrent des Alliocei'a par leur 3® article 
antennaire non élargi et comprimé; 1®® au moins de longueur double du 2®; cellule dis¬ 
coïdale donnant naissance à 4 nervures presque droites dont la 4® naît toujours loin de 
la basale. P. splendens, Esp. — Straliomys, Geoff. Comme Pycnomalla, mais nervures 
courbes; la 4® naissant près de la cellule basale ou de cette cellule. S. chamæleo, Fr. — 
Odontomya, Meig. Écusson épineux, mais sans épines latérales ; 3® article antennaire non 
largement comprimé à son extrémité; 1®® tout au plus double du 2®; style court. O. iigrina, 
Fr. — Oxycera, Meig. Comme Odontomya, mais style long; abdomen court et arrondi; 
épines du scutellum fortes. O. trilineata, Fr. — Clitellaria, Meig. Comme Oxycera, mais 
abdomen long et grêle; épines du scutellum petites. C. Dahlii, Trieste. — Nemotelus, Geoff. 
Scutellum sans épines; tête inférieurement prolongée en museau. N. pantherinus, Fr. — 
Lasiopa, Brullé. Scutellum lisse; tête non prolongée en museau. L. villosa, Autr. 

Trib. BEPi.va;. Abdomen d’au moins 1 segments. — Beris, Latr. Trois nervures naissant 
de la cellule discoïdale. B. chalybeata, Fr. — Acanthomya, Schid. Quatre nervures; la 3® 
souvent grêle, naissant de la cellule discoïdale; abdomen large et fortement convexe. 
A. dubia, Autr. —Actina, Meig. Comme Acanthornya, mais abdomen étroit et déprimé. 
A. nitens, Fr. 

Fam. xylophagidæ.— Antennes de 3 articles; le 3® annelé; nervure marginale fai¬ 
sant tout le tour de l’aile, en conservant à peu près son épaisseur. Écailles recou¬ 
vrant la base des balanciers très petites ou avortées. Scutellum sans épines. 

Subula, Meig. 1®® article des antennes au plus aussi long que le 2®. S. marginata, Fr. — 
Xylophagus, Meig. 1®® article des antennes beaucoup plus long que le 2'; 3® à 8 anneaux. 
X. aler, Fr. — Pachyslomus, Latr. De même, mais 3® article des antennes à 3 anneaux. 
P. syrphoïdes, Alpes. 

Fam. cœnomyidæ. — Comme Xylophagidæ, mais scutellum avec deux petites épines. 
— Cœnomyia, Latr. Genre unique. C. ferruginea, Fr. 

Fam. taraniidæ. — Antennes et nervure marginale des précédents. Écailles grandes.. 

Trib. Tauanixæ. Point d’ocelles; jambes postérieures sans éperons. — Tabanus, L. 
3* article des antennes divisé en 5 anneaux. T. gigas, Fr. — Hexatoma, Meig. 3® article- 
des antennes divisé en 4 anneaux si marqués que l’antenne paraît de 6 artîcles. H. bima- 
culata, Fr. — Hæmatopota, Meig. Les 4 anneaux des antennes peu marqués. H. pluvialis, Fr. 

Trib. Pangomnæ. Des ocelles; jambes postérieures avec des éperons terminaux. — Nemo- 
rius. Rond. 2* article des antennes plus court que le 1®®; 3® à peu près aussi long que les 
deux autres réunis, divisé en 5 anneaux. N. vitripennis, Aut. — Chrysops, Meig. 2® article 
des antennes aussi long que le 1®® ou presque. C. cœcutiens, Fr. — Silvius, Meig. Comme 
Semorius, mais 3® article des antennes beaucoup plus long que les deux autres réunis. 
S. vituli, Fr. mér. — Pangonia, Latr. 2® article des antennes plus court que le 1®®; 3“ 

article en 8 anneaux. P. flava, Fr. mér. 

Fam. NEMESTRINIDÆ. — Yeux non renflés. Antennes de 3 articles, à 3'non annelé; 
soie ou style absent ou terminal; écailles de grandeur moyenne ou rudimentaires; 
3' nervure longitudinale bifurquée; au moins 4 nervures allant de la cellule discoï¬ 

dale au bord de l’aile; cellules postérieures imparfaites. 
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Nemestrina, Lalr. Ailes présentant au sommet un réseau de petites cellules. N. Pet'ezii, 

Esp. — Fallenia, Latr, Point de réseau de cellules au sommet des ailes; une petite cel¬ 
lule triangulaire au dessus et à côté de la discoïdale; trompe très longue et très sail¬ 

lante. F. fasciata, Fr. mér. 

Fam. bombyl,tdæ. — Yeux, antennes, style et écailles comme Nemestrinidæ. Trois 
nervures au plus allant de la cellule discoïdale au bord de l’aile; cellule anale 
s’élargissant jusqu’au bord de l’aile et là ouverte ou fermée. 

Trie. Anïhracinæ. Antennes éloignées à leur base. — Mulio, Latr. Trompe très saillante, 
pointue. M. obscurus, Fr. mér. — Exoprosopa, M. Trompe peu saillante élargie en ven¬ 
touse; 3 cellules cubitales. E. Daiibei, Fr. mér. — Argyromœba, Schin. Trompe de même; 
2 cellules cubitales; antennes terminées par un cercle de soies. A.sinuata, Fr. — Anthrax, 
Scop. Comme Argyroinœba, maSs antennes sans cercle de soies; tète hémisphérique. 
A. morio, Fr. — Chalcochiton, Lœw. Anthrax, à tête transversale. C. Pallasii, P'r. 

Trie. Bomeylinæ. Antennes rapprochées à leur base. — Lomatia, Meig. Trompe courte, 
à large ventouse. L. lateralis, Fr.— Phthiria, Meig. Trompe longue, à petite ventouse; 
4 cellules postérieures,! discoïdale, 2 cubitales, 1 anale fermée; les deux premiers articles 
des antennes presque égaux. P. fidva, Fr. — Amictus, Wied. Trompe et ailes des Phthiria, 
mais cellule anale ouverte; 1“ article des antennes beaucoup plus long que le 2'=; tête 
plus large que le thorax. A. variegatus, Esp. — Systœchus, Lœw. Comme Amictus, mais 
tète moins large que le thorax; cellule basale antérieure aussi longue que la postérieure. 
S. nitidulus, Fr. mér. —Dischistiis, Lœw. Comme Systœchus, mais basale antérieure plus 
longue que la postérieure; P® cellule postérieure ouverte. D. minimus, Fr. mér. — Bom- 
bylius, L. Dischistus à 1‘® postérieure fermée. B. major, Fr. — Ploas, Latr. Trompe, cel¬ 
lules postérieure et discoïdale comme Phthiria-, 3 cubitales; point de soie antennaire 
terminale. P. virescens, Fr. — Cyllenia, Lalr. Ploas à soie antennaire terminale. C. macu- 
lata,Fr. mér. — Cyrtosia, Perris. Trompe et cellules postérieures des précédentes; 3 cel¬ 
lules postérieures; point de discoïdale. C. marginata, Landes. — Usia, Latr. Comme Cyr¬ 
tosia, mais une discoïdale; antennes à peine aussi longues que la tête; abdomen court 
et large. U. cuprea, Fr. — Geron, Meig. Comme Cyrtosia, mais une discoïdale et deux 
cubitales; antennes plus longues que la tête. G. gibbosus, Fr. mér. — Toxophora, Meig. 
Comme Geron, mais trois cubitales. T. marginata, Fr. 

Fam. acroceridæ. — Antennes et style des familles précédentes; écailles exception¬ 
nellement grandes. 

Cyrtus, Lalr. Trompe bien développée; antennes biarticulées. C. gibbus, Fr. —Sphæro- 
yaster, Zett. Trompe bien développée ; antennes Iriarticulées. —Astomella, L. Duf. Trompe 
nulle ou rudimentaire; antennes Iriarticulées. A. curviventris— Acrocer«, Latr. Trompe 
•courte ou rudimentaire; antennes biarticulées avec une soie terminale. A. globulus, Fr. 
— Ogcodes, Latr. Acrocera sans trompe. O. gibbosus, Fr. 

Fam. empidæ. — Quand la 3° nervure longitudinale est fourchue, diffèrent de Bomey- 

LiDÆ par leur cellule anale ne s’élargissant pas jusqu’au bord de l’aile, toujours lon¬ 
guement pédonciilée, habituellement courte et fermée. Quand la 3e nervure longi¬ 
tudinale est simple, ailes plus ou moins arrondies antérieurement; lobe anal absent 
ou rudimentaire; cellule basale antérieure atteignant presque le milieu de l’aile. 

Trie. Trachydrominæ. Cellule anale absente ou très petite; hanches antérieures plus 
courtes que la cuisse. — Platypalpus, Mcq. Cellule anale présente, mais nervure anale très 
peu distincte. P. flavipalpis, Fr. — Tachydromia, Meig. Cellule anale tout à fait absente; 
hanches antérieures très allongées; cuisses antérieures très épaisses. T. cimicoïdes, Fr. — 
Chersodromia, Walk. Point de cellule anale; hanches et cuisses antérieures normales; cel¬ 
lule basale antérieure au moins aussi longue que la postérieure. C. cursitans, Angl. — 
Elaphropeza, M. Comme Chersodromia, mais basale antérieure plus courte que la posté¬ 
rieure; dernier article des antennes allongé, conique, E. ephippiata, Fr. — Drapetis, Meig. 
Elaphropeza à dernier article des antennes court, ovale ou arrondi. D. flavipes, Fr. 

Trie. Hemerodromiix.î:. Hanches antérieures presque aussi longues ou plus longues que 
la cuisse. — Hemerodromia, Meig. 3® nervure longitudinale bifurquée; cellule discoïdale 

■envoyant deux nervures au bord de l’aile, H. stigmatica, Fr. — Ardoptera, Mcq. 3® nervure 
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longitudinale bifnrquée; trois nervures partant de la discoïdale; cellule ovale plus longue 
que la basale postérieure. A. irrorata, Fr. — Trichopeza, Rond. Comme Ardoptera, mais cel¬ 
lule anale plus courte que la basale postérieure; 3” article des antennes allongé. T.longi- 
cornix, Allem. — Clinocem, Meig. Comme Trichopeza, mais 3“ article des antennes court 
ainsi que la trompe. C. unicolor. Fr. — PhyUodromia, Zett. 3e nervure longitudinale 
simple; point de cellule discoïdale. P.mantispa, Fr. — Sciodromia, Halid. Phyllodromia 
sans discoïdale. //. immaculata, Allem. 

Trie. E.mpin.e. Hanches antérieures plus courtes que les cuisses; lobe de l’aile très sail¬ 
lant; trompe longue et verticale, ou, si elle est courte et horizontale, 3' nervure longitudi¬ 
nale hUurquée. --Rhamphomyia, Meig. Trompe verticale ou appliquée contre la poitrine; 
3o nervure longitudinale simple. R. platyptera, Fr. ~ Hilarimorpha, Sch. 3® et 4" nervures 
longitudinales bifurquées. — Pachymeria, Steph. 3® nervure longitudinale seule bifnrquée; 
trompe nettement plus longue que la tête; toutes les pattes égales; cuisses postérieures 
très épaisses. P. femorata, Fr. — Empis, L. Comme Pachymeria, mais pattes postérieures 
plus longues que les autres; cuisses non épaissies, trompe mince, verticale ou dirigée en 
arrière. E. livida, Fr. — Rrachystoma, Lat. Trompe au plus aussi longue que la tête; 
3® nervure longitudinale seule bifnrquée; cellule anale plus longue que la basale située en 
avant. R. vesiculosus, Nice. — Hilara, Meig. Trompe conique, verticale, de la longueur de la 
tête; antennes triarticulées ; cellule anale plus courte que la basale située en avant. 
H. cilipes, Fr. —■ Gloma, Meig. Comme Hilara, mais trompe plus courte que la tête, 
antennes avec une soie terminale. G. fuscipennis, Fr. —• Rayas, Walk. Comme Gloma, 
mais antennes avec un style biarliculé; trompe recourbée. R. unica. 

Trie. Hybotinæ. Hanches et lobe des ailes des E.mpin.e; trompe courte ou, si elle est 
allongée, horizontale; 3® nervure longitudinale simple; cellule anale au moins aussi 
longue que la basale adjacente, sinon discoïdale absente. — Cyrtoma, Meig. Point de dis¬ 
coïdale. 6'. nigra, Fr. — Meghyperus, Lœw. Une discoïdale; une soie terminale; 4® nervure 
longitudinale bifnrquée. M. sudeticus, Aut. — Hybos, Latr. Comme Meghyperus, mais 4® 
nervure longitudinale simple; ailes sans taches. H. grossipes, Fr. — Pterospilus, Rond. 
Comme Hybos, mais ailes tachetées, P. muscarius. 

Trie. Ocydromin.e. Comme Hyeotinæ, mais cellule anale plus courte que la basale adja¬ 
cente. — Œdalea, Meig. 3® article antennaire très allongé, avec un style terminal ; cuisses 
postérieures épaissies, épineuses en dessous. Œ. tibialis, Fr. — Microphorus, Macq. Comme 
Œdalea, mais cuisses inermes, non épaissies; trompe plus courte que la tête. M. velu- 
tinus, Fr. — Eulhyneura, Mcq. Comme Microphorus, mais trompe plus longue que la tête; 
style très court. E. myrtilli, Fr. — Holoclera, Sch. Eulhyneura à style long, biarticulé. H.pul- 
chra, Autr. — Leptopeza, Macq. 3® article des antennes court, conique. L. flavipes, Fr. — 
Ocydrornia, Meig. 3® article des antennes court, ovoïde. 0. fabricida, Eur. 

Fam. asii.idæ. — Antennes, styles, écailles des Empidæ; yeux fortement gonflés. 

Trie. Leptogastrin.e. Cellule radiale ouverte ; discoïdale donnant naissance à quatre ner¬ 
vures longitudinales; point de pelotes interunguéales. — Leptogaster, Meig. Genre unique. 
L. cylindricus, Fr. 

Trie. Dasypogoninæ. Cellule radiale ouverte; des pelotes tarsiennes, ou si elles manquent, 
cellule discoïdale ne fournissant que trois nervures longitudinales, la 4° naissant de la 
basale postérieure. — Dioctria, Meig. Style nettement biarticulé. D. rufipes, Fr. — 
Apogon, Perr. Style remplacé par une soie. A. Dufourii, Landes. — Dasypogon, Meig. Un 
style à articles indistincts; joues garnies d’une moustache qui arrive jusqu’en leur milieu 
et que quelques poils prolongent jusqu’aux antennes ; jambes antérieures se terminant en 
épine. D. teutonus, Fr. méd. — Saropogon, Lœw. De même; mais moustache limitée à la 
partie inférieure des joues. S. leucocephalus, Fr. méd. — Xiphocerus, Mcq. Un style anten¬ 
naire, une moustache, mais jambes antérieures non terminées en épine; trompe 
recourbée en crochet à son extrémité. X. glaucius, Esp. —Stenopogon, Lœw. Comme Xipho- 
ceinis, mais trompe droite; des pelotes unguéales; joues portant un tubercule; tête plus 
haute que large. S. sabandus, Fr. méd. — Lasiopogon, Lœw. Diffèrent des Stenopogon par 
leur tête plus large que haute; tubercule des joues occupant seulement leur moitié infé¬ 
rieure; corps moyennement velu. L. Macquarti, Fr. — Cyrtopogon, Lœw. Diffèrent des 
Lasiopogon, par leur tubercule occupant la totalité des joues et leur corps très velu. 
C. ruficornis, Alpes. — Triclis, Lœw. Style, moustache et pelotes unguéales des précé- 
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dents; point de tubercule jugal ; 1“ cellule postérieure fermée. T. olivaceus, II. sept. — Sti- 
chopogon^Lœw. Diffèrent de Triclis parleur première cellule postérieure ouverte; cellule 
discoïdale fournissant des nervures longitudinales. S.aZéo/asciaf2«,Autr. —Holopogon^Lœw. 
Diffèrent de Stichopogon par leurs antennes grêles à long style; corps petit et délicat. 
H. ynelaleucus, Fr. méd. — Ileteropogon, Lœw. Diffèrent de Holopogon par leur grande 
taille; moustache formée de soies dans sa partie inférieure, de poils dans sa partie 

supérieure. H. manicatus, Fr. méd. 
Trib. Laphrinæ. Cellule radiale ouverte et le plus souvent pédonculée; ni soie, ni style 

antennaire. — Andrenosoma, Rond. 3“ article des antennes court, à peine plus long que 
large; cellule postérieure fortement rétrécie ou fermée. A. atra, Fr. — Laphria, Meig. 
3* article des antennes beaucoup plus long que large; 1’® cellule postérieure largement 

ouverte. L. aurea, Fr. 
Trib. Asilinæ. Comme Laphrinæ, mais une soie terminale. Asilus, — L. Deux cellules cubi¬ 

tales. A. crabroniformis, Fr. 

Fam. scenopinidæ. —Diffèrent de Bombylidæ par l’absence de soie ou de style aux 

antennes. 

Scenopinus, Latr. Genre unique, S. fenestralis, Fr. 

Fam. THEREViDÆ. — Comme Nemestrinidæ, mais cellules postérieures toujours bien 

délimitées; trois pelotes interunguéales; un style terminal aux antennes. 

Thereva, Latr. Seul genre indigène. T. annulata, Fr. 

Fam. leptidæ. — Comme Therevidæ, mais seulement deux pelotes interunguéales; 

une soie antennaire ténue et au lieu d’un style. 

Lampromyia, Mcq. Tête nettement séparée du thorax qui est rétréci en avant; trompe 
longue et mince, recourbée sur la poitrine. L. funebris, Esp. — Vermüeo, Macq. Tête de 
même; trompe modérément longue et épaisse, saillante. V. Degeeri, Fr. — Leptis, Latr. 
Tête serrée contre le thorax qui n’est pas rétréci en avant; 3" article des antennes 
conique ou arrondi, avec une longue soie terminale ordinairement courbe; cellule anale 
ouverte. — L. scolopacea, Fr. — Chrysopila, Mcq. Comme Leptis, mais cellule anale fermée. 
C. aurata, Fr. — Ptiolina, Zett. Leptis à 3® article des antennes réniformes avec une soie 
droite paraissant insérée dorsalement. P. immaculata, Fr. — Atherix, Meig. Ptiolina à 
cellule anale fermée. A. marginata, Fr. —Spania, Meig. Diffèrent des genres précédents par 
la présence d’un style antennaire au lieu d’une soie. S. nigra, Fr. sept. 

Fam. dolichopidæ. —Yeux, antennes, soie ou style, écailles comme NEMESTRmmÆ; 
3® nervure longitudinale des ailes bifurquée; ailes antérieurement plus ou moins 
arrondies; lobe anal absent ou rudimentaire; cellule basale antérieure courte; la 
postérieure non séparée par une nervure transversale de la discoïdale. Quelquefois 
style dorsal et alors cellule anale ne dépassant pas le milieu de l’aile. 

Trib. Rhaphiinæ. Soie terminale; 2® article des antennes plus long que large, souvent 
très allongé, conique. — Aphr'osyliis, Walk. Trompe recourbée en dedans, dentée à son 
extrémité. A. raptor, Angl. — Machærium, Hal. Trompe non recourbée en dedans, non 
dentée; 3® article des antennes échancré en dessous; palpes énormes. M. maritimæ, côtes 
d’Angleterre. — Systenus, Lœw. Comme Machærium, mais 3' article antennaire graduel¬ 
lement rétréci des deux côtés; palpes ordinaires; abdomen très comprimé à l’extrémité. 
S. leucurus, Francfort. — Syntormon, Lœw. Diffèrent des Systenus par leur abdomen non 
comprimé; 2® article des antennes élargi du côté interne et embrassant le 3®, .S. vittatum, 
Fr. méd. — Porphyrops, Meig. Diffèrent des Systenus par l’absence de prolongement 
interne du 2® article des antennes; corps robuste; poils des membres et de la région 
inférieure et postérieure de la tête serrés. P. communis, Fr. — lihaphium, Meig. Porphyrops 
de petite taille à poils rares. R. caliginosum, Fr. 

Trib. Diaphorinæ. Soie antennaire dorsale ou quand elle est terminale, cellule discoï¬ 
dale atteignant à peine le milieu de l’aile. — Psilopus, Meig. 4® nervure longitudinale 
bifurquée; sa branche supérieure allant rejoindre en arc la 3® nervure. P. platypterus, Fr. 

Neurigona, Rond. 4® nervure longitudinale droite ou fendue seulement dans son tiers 
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antérieur ou courbée vers la 3® sous forme de nervure transverse apicale; cellule discoï- 
dale dépassant à peine ou n’atteignant pas le milieu de l’aile; couleur grise ou jaune rou¬ 
geâtre et s’il s’y mêle du vert métallique ailes et surtout leurs nervures jaune vif; thorax 
non impressionné, avant Técusson; nervure anale distincte jusqu’au bord de l’aile. N. qua - 
drifasciata, Autr. — Xanthochlorus, Lœw. Dilfèrent des Neiirigona par la présence d’une 
impression sur le thorax en avant du scutellum. A', tenellus, Fr. — Achalciis, Lœw. Diffè¬ 
rent des Neurigona par l’état rudimentaire de la nervure anale. A. flavicollis, Anglet. — Chry- 
sotiinus, Lœw. 3" article des antennes court et arrondi, aussi large ou plus large que long, 
portant une soie terminale; une grande impression avant le scutellum. C. molliculus, Antr. 
Chi'ysosus, Meig. Chrysotbnus sans impression avant le scutellum. C. cuprens, Fr. — Dia- 
phorus, Meig. 3“ article des antennes court et arrondi; soie antennaire, 4® nervure longi¬ 
tudinale et cellule discoïdale comme Neurigona-, abdomen ni comprimé, ni déprimé; cou¬ 
leur vert métallique ou d’un vert noirâtre; nervures des ailes pas jaunes; appendices 
anaux filiformes. D. lloff'manseggi, Fr. — Argyra, Mcq. Diffèrent des Diaphorus par leur 
3* article antennaire allongé, pointu; ailes presque aussi larges à la base qu’au sommet. 
A. argentata, Fr. — Anepsius, Lœw. Diffèrent des Argyra par leurs ailes plus étroites à la 
base qu’au sommet presque en coin. A. flaviventris, Hambourg. 

Trie. Dolichopinæ. Soie antennaire dorsale ; cellule discoïdale atteignant ou dépas¬ 
sant un peu le milieu de l’aile; nervure transverse qui la forme plus courte que la dis¬ 
tance qui sépare le sommet de la cellule du bord de l’aile; couleur vert métallique ou 
vert noirâtre sans jaune sur les nervures des ailes; abdomen habituellement comprimé 
latéralement, rarement déprimé; appendices anaux écailleux. — Ortfiochile, Latr. Trompe 
plus longue que la tête, longue, pointue; abdomen robuste, conique, comprimé; soie 
antennaire sans dilatation foliacée, 0. nigro-cœrulea, Fr. — Tackytrechus, Stan. Diffèrent 
des Ortochile par leur trompe à peine saillante, obtuse; métatarse des pattes postérieures 
mutique; joues descendant au-dessous des yeux, T. notatus, Fr. — Gymnopternus, Lœw. 
Trachytrechus dont les joues ne descendent pas au-dessous des yeux, G. nobilitatus, Fr. 
— Hygrocelenthus, Lœw. Comme Tachytrechus, mais métatarse des pattes postérieures 
épineux, H. diadema, Eur.— Dolichopus, Latr. Comme Gymnoternus, mais métatarses pos¬ 
térieurs épineux, D. popidaris, Fr. — Sybistroma, Meig. Abdomen comprimé, conique, 
robuste; soie antennaire présentant en son milieu ou à son extrémité une dilatation 
foliacée, 5. nodicoi-nis, Fr. — Ilypophyllus, Lœw. Abdomen comprimé, allongé, extraor¬ 
dinairement mince, H. obscurellus, Eur. — Peoder, Lœw. Abdomen déprimé, P. forci- 
patus, Silésie. 

Trib. Tenchophorinæ. Diffèrent des Dolichopinæ par leur abdomen rarement comprimé 
et leurs appendices anaux filiformes; soie antennaire parfois terminale, mais alors cellule 
discoïdale atteignant presque le bord de l’aile. — Thinophilus, Wahlb. Corps déprimé, 
trompe épaisse, saillante, entièrement couverte par les palpes, très grands et très longs, 
T. flavipalpis, Eur. — Campsicnemue, Walk. Diffèrent des Thinophilus par leur trompe à 
peine saillante et leur petite taille, C. curvipes. Fr. — Teuchophorus, Lœw. Abdomen 
comprimé; aile des mâles avec une sorte de ptérostigma à l’extrémité dorsale de la 
:2® nervure longitudinale, T. calcaratus, Fr. — Sympyenus, Lœw. Teuchophorus sans pté¬ 
rostigma, S. annidipes. Fr. — Hydi'ophorus, Wahlb. 4® nervure de Neurigona-, cellule dis¬ 
coïdale atteignant presque le bord de l’aile; cuisses antérieures épaissies, épineuses, 
U. balticus, Europe. — Liancalus, Lœw. Hydrophorus à cuisses antérieures inermes, L. la- 
custris, Eur. — Medeterus, Meig. Soie terminale; 3® article des antennes court et rond, 
aussi long que large; cellule discoïdale atteignant presque le bord de l’aile, M. jacu- 

lus, Fr. 

Fam. platypezidæ. — Comme les Dolichopidæ à soie antennaire terminale; mais 
lobe anal bien développé. 

Callomyia, Meig. Une cellule discoïdale; 4® nervure longitudinale simple. C. antennata, 
Fr. —Platypeza, Meig. Une cellule discoïdale; 4® nervure longitudinale bifurquée, P. bo- 
letina, Fr. — Platycnema, Zett. Callomyia sans cellule discoïdale, P. pulicaria, Autr. — 
Opetia, Meig. Platypeza sans cellule discoïdale, 0. nigra, Fr. sept. 

Fam. lonchopteridæ. — Diffèrent des Dolichopidæ par leurs ailes terminées en 

pointe, sans nervure transverse dans la région médiane. 

Lonchoptera, Meig. Genre unique, L. lutea, Fr. 
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Fam. pipuncui.idæ. — Diffèrent des Dolichopidæ à style dorsal par leur cellule anale 
longue, atteignant presque le bord de l’aile. Yeux gros, envahissant presque entiè¬ 

rement la tôle. 

Cholarus, Walk. Point de cellule discoïdale. C. holosericeus, Fr. — Nnphrocerus, Zetl. 
Une cellule discoïdale; 4® nervure longitudinale bifurquée; 3° article des antennes réni- 
forme, N. scutellatus, Fr. — Pipimculus, Latr. Une cellule discoïdale; 4® nervure longitu¬ 
dinale ordinairement simple; 3“ article des antennes réniforme, P. campestris, Fr. 

Fam. syrphidæ. — Diffèrent des Pipcnculid-k par leurs yeux de moyenne grosseur 
et la présence entre la 3® et la 4® nervures longitudinales d’une nervure longitudi¬ 
nale supplémentaire (vena spuria) qui coupe la petite nervure transversale. 

Callicera, Pauz. Un style antennaire; 1''® cellule postérieure indivise, non rétrécie au 
milieu, C. ænea, Fr. —• Microdon, Meig. Antennes notablement plus longues que la tête; une 
soie antennaire; nervure transverse habituellement située en deçà du milieu de la cellule 
discoïdale; U® cellule postérieure presque divisée en deux moitiés par une branche de la 
3® nervure longitudinale, M. mutabilis, Fr. — Psarus, Latr. Antennes portées sur un prolon¬ 
gement pédonculaire du front, bien plus longues que la tête; U® cellule postérieure indi¬ 
vise, abdomen à bandes rougeâtres, P. abdominalis, Fr. — Chrysotoxnm, Jleig. Psarus à 
pédoncule antennaire court; à bandes abdominales jaune clair, C. fasciolntum, Fr. — 
Paragus, Latr. Antennes plus courtes que la tête avec une soie terminale; joues simples, 
jaune avec ou sans ligne noire; cellule radiale ouverte, P. bicolor, Fr. — Pipizella, Rond. 
Diffèrent des Paragus par leurs joues noir ou vert métallique; 3® article des antennes, 
allongé; abdomen avec 5 segments, P. annulata, Fr. — Pipiza, Falf. Pipizella à 3® article 
antennaire en ovale raccourci, P. nigripes, Fr.— Triglyphus, Lœw. Diffèrent des deux genres 
précédents par leur abdomen à 4 segments, T. primas, Fr. — Psilota, Meig. Yeux fortement 
velus; joues non prolongées en bec, creusées au-dessous des antennes, puis renflées de 
nouveau au voisinage de la bouche et présentant un tubercule en leur milieu; abdomen 
elliptique, convexe, noir métallique ou bleuâtre sans taches ni bandes claires; cuisses 
postérieures non épaissies, sans épines en dessous; cellule radiale ouverte; cellule dis¬ 
coïdale beaucoup plus courte que la U® cellule postérieure, P. anthracina, Fr. — Ortho- 
neura, Macq. Comme Psilota, mais yeux nus; abdomen plus court, métallique sur ses 
bords; 3® article des antennes allongé, sinon angle supérieur et antérieur de la P® cel¬ 
lule postérieure obtus ou droit, 0. nobilis, Fr. — Chrysogaster, IMeig. Comme Ortho~ 
neura, mais 3® article des antennes court, sinon angle supéro-antérieur de la P® cellule 
postérieure aigu, C. cœrulescens, Fr. — Cheilosia, Meig. Diffèrent des deux genres précé¬ 
dents parce que la cellule discoïdale est presque aussi longue que la d"^® postérieure; 
3® article des antennes circulaire; scutellum foncé, C. mutabilis, Fr. — Eriozona, Font. 
Comme Cheilosia, mais 3® article des antennes elliptique; scutellum clair. E. Syrphoïdes, 
Eur. — Melanostoma, Schin. Même forme des joues, de la cellule radiale, des cuisses 
postérieures et de l’abdomen, que les Cheilosia-, joues d’un vert ou noir métallique, 
ordinairement des taches ou des bandes jaunes ou blanches sur le fond vert bronzé ou 
noir métallique de la coloration de l’abdomen; thorax unicolore; soie antennaire grêle, 
ou plus de 2 articles, M. mellina. Fr. — Pyrophæna, Sch. Diffèrent des Melanostoma, par 
leur abdomen déprimé à taches ou bandes rouge jaunâtre, P. rosarum, Eur. — Platychei- 
rus, St-Farg. Diffèrent des deux précédents parce que les tarses des mâles sont extrême¬ 
ment larges ou lobés; ceux des femelles larges et courts, P. scutatus, Fr. —Spatigastery 
Rond. Joues des précédents; abdomen fortement rétréci à la base, claviforme; ailes à 
lobe préanal toujours très distinct; soie antennaire plumeuse. — Doros, Meig. Comme 
Spatigaster, mais soie antennaire nue, D. conopsens, Eur. — Leucozona, Sch. Diffèrent 
des Melanostoma, parce que leur abdomen ordinairement d’un noir bleuâtre métallique 
présente à sa base une large bande blanche translucide, L. asiUformis, Eur. — Syrphus, 
Fabr. Diffèrent des Melanostoma par leurs joues jaunes avec ou sans ligne noire; 3® ner¬ 
vure longitudinale presque droite ou seulement un peu courbe, S. pyrastri, Fr. — Didea, 
Mcq. Comme Syrphus, mais 3® nervure longitudinale se courbant nettement vers la 2® cel¬ 
lule postérieure, D. fasciata, Fr. — Pelecocera, Meig. Joues comme Melanostoma, mais allon¬ 
gées au-dessous des yeux; soie antennaire triarticulée; thorax, abdomen, cellule discoïdale 
et cuisses postérieures, cellule radiale et nervure transversale comme Melanostoma, P. 
tricineta, Fr. — Melithreptus, Lœw. {Sphærophoria, St-Farg.) Diffèrent de Pelecocera par 
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leur thorax strié de jaune sur les côtés; abdomen de 1 segments, M. scriptiis, Fr. — Xan- 
thogramma, Sch. Melitht'eptush 5 ou 6 segments abdominaux. X. ornala, Eur. —■ Ascia^ Meig. 
Diffèrent des Doros à abdomen claviforme par l’absence de lobe préanal aux ailes; 4“ ner¬ 
vure longitudinale rejoignant en ligne brisée la 3“; cuisses postérieures très épaissies, 
A. podagrica, Fr. — Sphegnia, Meig. Diffèrent des Ascia parce que la 4“ nervure longitu¬ 
dinale se courbe en arc pour rejoindre la 3®, S. clunipes, Fr. — Bacha, Fabr. Diffèrent 
des deux genres précédents par leurs cuisses postérieures non épaissies, B. elongata, 
Fr. — Myolepta, Newm. Se distinguent des 4 genres précédents par leur abdomen non 
claviforme; joues non prolongées en bec; cuisses postérieures épaissies, épineuses en 
dessous, M. luteola, Eur. — RJiingia, Scop. Diffèrent des Myolepta par leurs joues pro¬ 
longées en un bec horizontal, R. rostrata, Fr. — Rracliyopa, Meig. Gomme Myolepta, mais 
cuisses ni épaissies, ni épineuses en dessous, B. scutellaris, Fr. — Voliscella, Geffr. Une 
soie antennaire dorsale, antennes au plus de la longueur de la tête; nervure transverse 
habituellement en deçà de la cellule discoïdale; cellule radiale ouverte, V. hombylans, Fr. 
— Sericomyia, .Meig. Soie antennaire dorsale, longuement plumeuse; nervure transverse 
habituelle au delà de la cellule discoïdale; corps presque glabre, à bandes jaunes, S. bo- 
realis, Eur. sept. — Arctophila, Sch. Sericomyia à corps très velu, sans bandes jaunes, 
A. bombiformis, Eur. — Eristalis, Latr. Diffèrent des deux genres précédents par leurs 
antennes nues ou brièvement plumeuses; cellule radiale fermée; D® cellule postérieure ré¬ 
trécie au milieu, E. sepulchralis, Fr. — PlatynocJiætus, Werdes. Diffèrent des Eristalis par 
leur cellule radiale ouverte; soie antennaire dilatée en feuille à son extrémité, P. setosus, 
Corse. — Helophilus, Meig. Comme Platynockætus, mais soie antennaire simple; cuisses 
postérieures épaissies mutiques ou faiblement épineuses; thorax et abdomen à lignes ou 
marques jaunes ou blanches, H. ftorens, Fr. — Mallota, Meig. Helophilus, sans marques 
claires,-M. fuciformis, Fr. — Tropidia, Meig. Comme Helophilus, mais cuisses postérieures 
épaissies et présentant, en dessous, un ou plusieurs prolongements dentiformes; yeux 
nus, T. dorsalis, Fr. — Merodon, Meig. Tropidia à yeux velus, M. equestris, Fr. — Crio- 
rhina, Mcq. Diffèrent des genres précédents par leur cellule postérieure non rétrécie 
au milieu; corps fortement velu; antennes égalant au plus la longueur de la tête; joues 
prolongées au-dessous des yeux en cône pointu, cuisses postérieures sans dents ni épines, 
C. oxyacanthæ, Fr. — Plocota, L. S. F. Criorhina à joues peu prolongées et tronquées, 
P. apiformis, Fr. — Brachypalpus, Mcq. Diffèrent des deux genres précédents par leurs 
cuisses postérieures épineuses ou dentées en dessous, B. valgus. Fr. — Xylota, Meig. 
Antennes, soie antennaire, cellule postérieure; cellule radiale, cuisses postérieures 
comme Brachypalpus; joue?, creusées sous les antennes, abdomen à bords parallèles; han¬ 
ches postérieures épineuses, corps presque glabre, X. cegnis, Fr. — Syritta, St-F. Xylota 
à hanches inermes, S. pipiens, Fr. — Eumerus,Meig,. Covame Xylota, mais joues non creusées 
sous les antennes; abdomen elliptique, E. ovatus, Fr. — Chrysochlamys, Rond. Antennes, 
soie antennaire; l‘° cellule postérieure, cellule radiale et toison comme Xylota-, cuisses 
postérieures au plus armées d’une épine, thorax strié de clair, à fortes soies, C. ruficornis, 
Eur. — Spilomyia, Meig. Chrysochlamys à thorax marqué de jaune clair ou unicolore, 
sans soies, 5. bombylans, Fr. — Milesia, Latr. Antennes, soie antennaire, U® cellule posté¬ 
rieure des précédents; cellule radiale fermée, M. crabroniformis, Fr. — Sphecomyia, Latr. 
Diffèrent des Milesia par leurs antennes plus longues que la tête, S. vespiformis, Eur. sept. 
— Ceria, Latr. Un style; U® cellule postérieure rétrécie au milieu et divisée par une ner¬ 
vure issue de la 3® longitudinale, C. conopsoïdes, Fr. 

Fa.>i. CONOPIDÆ. — Comme Platypezid.*:, mais un style terminal au lieu d’une soie 
antennaire; si le style est dorsal, cellule anale allant jusqu’au bord de l’aile ou à 
peu près, trompe cornée, point de grosses soies abdominales. 

Trib. Go.xopixæ. Point d’ocelles; un court style. — Conops, L. 2° segment abdominal et 
normal, C. vesicularis, Fr. — Physocephala, Sch. 2® segment abdominal beaucoup plus 
étroit et plus court que les autres, P. rufipes, Fr. 

Tuib. Myopinæ. Des ocelles; une courte soie biarticulée. — Zodion, Latr. Trompe géni- 
culée seulement à la base, Z. cinereum, Fr. — Occemyia, Rob. Desv. Trompe géniculée à 
la base et au milieu ; front jaune en avant, noir en arrière, joues plus ou aussi longues que 
les yeux; cellule anale pointue, 0. at7'a, Fr. — Sicus, Scop. Occemyia à front entièrement 
d’un jaune rouge, S. fcrrugineus, Fr. — Glossigona, Rond. Trompe et cellule anale de 
même; joues au moins deux fois aussi longues que les yeux; abdomen déprimé et élargi 
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en arrière, G. pallipes, Fr. — Myopa, Fabr. Glossigona à abdomen non déprimé, M. buc- 
cata, Fr. — Dalmannia, Rob. Desv. Trompe des précédents; cellule anale courte, tronquée 

en avant, D. dorsata, Fr. 

Fam. cestridæ. — Diffèrent des Dolichopidæ à style dorsal, parce que la cellule 
basale postérieure est séparée de la discoïdale par une nervure transversale; 
trompe et palpes rudimentaires. 

Gastrophilus, Leach. 4® nervure longitudinale droite. G. equi, la larve vit dans l’estomac 
du cheval. — Œsirus, L. Première cellule postérieure fermée et pédonculée, 4® nervure 
longitudinale courbée vers la 3”. Œ. {Cephalemya) ovis, larve dans les sinus frontaux des 
moutons, Fr. — Cephenomyia, Latr. Première cellule postérieure ouverte, mais très 
rétrécie; fossette antennaire simple; corps velu; 4® longitudinale comme Œstrus. C. rufi- 
harhis, du Cerf.— Pharyngomyia, Sch. Cephenomyia à corps presque glabre, P. picta, du 
Cerf. — Hypoderma, Clark. P® cellule postérieure de même; fossette antennaire divisée 
en deux chambres; corps velu. H. bovis-, larve sous la peau des bœufs. — Œstromyia, 
Brauer. De même, mais corps presque glabre, Œ. satyrus, Alpes. 

Fam. musciüæ. — Diffèrent des Æstrioæ, par leur trompe et leurs palpes bien 

développés C 

I. Section. CALYPTERÆ. — Des écailles bien développées à la base des balanciers. 
Trie. Phasinæ. 4® nervure longitudinale se courbant en avant vers la 3® pour former une 

nervure transversale pointue; soie antennaire nue ou tout au plus pubescente; abdomen 
nu, au moins dépourvu de grosses soies régulièrement disposées ou macrochètres-, de 5 
à 6 segments. — Xysta, Meig. — Syntomogaster, Schin. — Phasia, Latr. — Ananta Meig. 
— Alaphora, Rob. Desv. 

Trib. Gymnosominæ. Comme Phasinæ, mais 4 segments abdominaux. — Gymnosoma, Meig. 
— Cistogaster, Latr. 

Trib. Ocyptekinæ. 4® longitudinale, soie antennaire des Phasinæ, abdomen de 5 segments, 
pourvu de macrochètres, allongé, rétréci à la base, à derniers segments normaux. — Ocy- 
ptera, Latr. — Clairvilllia, Rob. Desv. — Lophosia, Meig. 

Trib. Phaninæ. Diffèrent des Ocypterinæ par leur abdomen court, non rétréci à la base 
et dont les derniers segments très rétrécis sont recourbés sous le ventre. — Besseria, Rob. 
Desv. — Phania, Meig. — Uromyia, Meig. — Gymnopeza, Zett. — Micro, Zett. 

Trib. Tachininæ. Diffèrent des Ocypterin.e par leur abdomen de 4 segments. — Echino- 
myia, Dum. — Cuphocera, Mcq. — Micropalpus, Mcq. — Schineria, Rond. — Gymnochæta, 
Rob. Desv. — Bhamphina, Mcq. — Aphria, Rob. Desv. —• Demoticus, Mcq. — Olivieria, 
Rob. Desv. — Zophomyia, Mcq. — Labidigaster, Mcq. — Plagia, Meig. — Peteina, Meig. — 
Pachystylum, Mcq. — Germaria, Rob. Desv. — Gonia, Meig. — Cnephalia, Rond. — Trixa, 
Meig. — Nemoræa, Rob. Desv. — Eplcampocera, Mcq. — Exorisla, Meig. — Meigenia, Boh. 
Desv. — Tachina, Meig. — Masicera, Mcq. — Gœdia, Meig. — Eggeria, Schin. — Phoro- 
cera, Rob. Desv. — Buumhaueria, .Meig. — Frontina, Meig. — Metopia, Meig. — Paraguzia, 
Schin. — Winnertzia, Schin. — Macronychia, Rond. —• Heteropterina. Mcq. — Bilarella, 
Rond. — Miltogramma, Meig. — Apodacra, Mcq. — Phylloteles, Lœw. — Halidaya, Egger. 
— Brarceria, Schin. — Redtenbacheria, Schin. — Leskia, Rob. Desv. — Myobia, Rob. Desv. 
— Rœselia, Rob. Desv. — Thryptocera, Mcq. — Siphona, Meig. — Phytomyptera, Rond. 
— Melia, Rob. Desv. — Chytia, Rob. Desv. — Tryphera, Meig. — Polidea, Mcq. — Fri- 
valdzskia, Schin. — Petagnia, Rond. — Lœwia, Egg.— Macquartia, Rob. Desv. — Degeeria, 
Meig.— Hyperecteina, Schin. —Ilypostena, Meig.— Agcidocera, Mcq. — Mici'osoma, Mcq. 
— Scopolia, Rob. Desv. — Clista, Meig. — Leucostoma, Meig. — Plesina, Meig. — Plesio- 
nema, Mcq. — Rhinophora, Rob. Desv. —• Phyto, Rob. Desv. 

Trib. Dexinæ. Soie antennaire plumeuse jusqu’à l’extremité; segments abdominaux 
pourvus de macrochètes. — Medoria, Rob. Desv. — Morinia, Rob. Desv. — Colobatæmyia, 
Mcq. — Melanophora, Meig. — Nyctia, Rob. Desv. — Thelaira, Rob. Desv. — Metania, 
Meig. — Mintho, Rob. Desv. — Dinera, Rob. Desv. — Prosena, St-F. — Dexia, Meig. — 

1. La famille des Muscid.æ comprend à elle seule près de 300 genres européens; nous 
nous bornons à la diviser en tribus, renvoyant pour la détermination des genres aux ou¬ 
vrages spéciaux, en tête desquels il faut placer celui de Schiner, indiqué ci-dessus- 
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Phorostoma, Rob. Desv. — Syntomocera, Schin. — Zeuxia, Meig. — Microphthalma, Mcq. 
Trib. Sarcophaginæ. Soie antennaire nue à l’extrémité; des macrochètres au moins sur 

les deux derniers segments abdominaux. — Theria, Rob. Desv. — Sarcophüa, Rond. — 
Sarcophaga, Meig. — Cynomyia, Rob. Desv. — Onesia, Rob. Desv. 

Trib. Muscinæ. Comme Dexinæ, mais point de macrochètes. — Stomoxys, GeofT., S. cal- 
citrans, mouche charbonneuse commune contre les vitres des maisons en automne. — Idia, 
Meig. — Rhyncfiomyia, Rob. Desv. — Gymnostylina, Mcq.. — Graphomyia, Rob. Desv. — 
Mesembrina, Meig. — Calliphora, Rob. Desv., C. vomitoria, mouche de la viande. — Pol- 
lenia, Rob. Desv. — Dasyphoi'a, Rob. Desv. — Lucilia, Rob. Desv., L. cœsar, mouche 
dorée, très commune. — Pyrellia, Roh. Desv. — Musca, Linné, M. domestica, mouche com¬ 
mune. — Cyrioneiira, Mcq. — Myospila, Rond. 

Trib. Antho.myin.ic. 4® nervure longitudinale ne se courbant pas en avant vers la 3® et 
ne formant pas de transversale pointue. — Aricia, Rob. Desv. — Spilogaster, Meig. — 
Hydrotæa. Rob. Desv. — Ophyra, Rob. Desv. — Lasiops, Meig. — Drymeia, Meig. — 
Limnophora, Rob. Desv. — Eriphia, Meig. —HyLemyia, Rob. Desv. —Anthomyia, Meig. — 
Homalomyia, Bouché. — Dialyta, Meig. — Myopina, Rob. Desv. — Lispe, Latr. — Cœnosia, 
Meig. — Syllegoptera, Rond. — Atherigona, Rond. 

II. Section. ACALYPTERÆ. — Écailles ou cuillerons rudimentaires ou nuis. 

Trib. Cordylurinæ. Front garni de longues soies sur les côtés et au sommet, quand 
elles manquent, corps non coloré en noir brillant; l™ nervure longitudinale double, à 
branches presque égales, la principale s’ouvrant dans l’antérieure; distance des deux 
nervures transversales égale à celle qui sépare la nervure transversale postérieure du bord 
de l’aile ou à peine plus faible; abdomen allongé, rétréci à la base; de très fortes soies 
aux angles buccaux. — Leptopa, Zett. — Cordyliira, Fall. — Norellia, Rob. Desv. — Pogo- 
nota, Zett. — Cleigastra, Meq. — Hydvomyza, Fall. 

Trib. Scatophagi.næ. Gomme Cordylurinæ, mais abdomen court, assez large, non rétréci 
à la base; trompe cornée, luisante, pointue. — Fucellia, Rob. Desv. — Scatophaga, Meig. 

Trib. Thyreophorinæ. D® nervure longitudinale simple; 1®*'article des tarses postérieurs 
plus long, jamais plus épais que le suivant; cellules discoïdale et basale postérieures 
séparées; F® longitudinale contribuant à épaissir la marginale après sa réunion avec elle. 
— Thyreophora, Meig. 

Trib. Helomyzinæ. Diffèrent des Sgatophaginæ par leur trompe ni cornée, ni luisante, ni 
pointue. — Orygma, Meig. — Phycodt'oma, Stenh. — Prosopomyia, Lœw. — Curtonotum, 
Mcq. — Helomyza, Fallen. — Loria, Rob. Desv. — Heteromyza, Fall. — Thelida, Rob. Desv. 

Trib. Heteroneurinæ. Soies buccales et F® nervure longitudinale des précédents; dis¬ 
tance des deux nervures transversales 4 ou 5 fois plus petite que celle qui sépare la 
transversale postérieure du bord de l’aile. — Heteroneura, Fall. — Clusia, Hal. 

Trib. Dryomyzinæ. Joues creusées au-dessous des antennes et renflées de nouveau près 
de la bouche; point de soies buccales. Antennes courtes, couchées ou inclinées; F® ner¬ 
vure longitudinale comme ci-dessus. Cellules anale et basale postérieures bien distinctes; 
jambes postérieures présentant une soie avant leur extrémité; ailes larges et dépassant 
de beaucoup l’abdomen. — Dryomyza, Fall. — Actora, Meig. — Lucina, Meig. 

Trib. Scyomyzinæ. Diffèrent des Dryo.myzin.b par leurs ailes dépassant à peine l’ebdomen. 
—• Phæomyia. Sch. — Corrnoptei'ci, Sch. — Sciornyza, Fall. 

Trib. Tetanocerinæ. Joues, soies buccales, F® nervure longitudinale des Dryomyzin.î:; 
antennes très allongées et droites; profil de la tête non triangulaire, partie inférieure 
de la face verticale. — Ectinocera, Zett. — Sepedon, Latr. — Tetanocera, Latr. — Limnia, 
Rob. Desv. — Elgiva, Meig. 

Trib. Dorycerinæ. Comme Tetanocerinæ, mais profit de la tête triangulaire, joues pro¬ 
jetées presque horizontalement en arrière. — Trigonometopus, Mcq. — Dorycera, Meig. — 
Pyrgoles, Wied. 

Trib. Ortalin.æ. Joues, soies buccales, antennes, nervation des ailes des Dryomyzin.-e; 
point de soies aux jambes postérieures; branche antérieure de la F'" nervure longitudinale 
graduellement aniuée vers la marginale; nervure à peine courbe ne formant pas de ner¬ 
vure transverse apicale. — Olites, Latr. — Ortalis, Fall. — Tetanops, Fall. — Ceroxys, Mcq. 
— Myennis, Rob. Desv. — Herina^ Rob. Desv. — RivelLia, Rob. Desv. — Psairoptera, 

Wahlb. 
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Trib. Ulidin.e. Comme Ortalinæ mais 4® nervure courbée vers le haut de manière à 

former une nervure Iransverse apicale. — Mtjodina, Rob. Desv. — Chloria, Sch. — Timia, 

Wied. — Ulidia, Meig. 
Trib. Platystominæ. Platystoma, Meig. 
Trib. Sapromyzinæ. Joues, soies buccales; nervation des Dryomyzinæ; cellules anale et 

basale postérieures très petites, presque indistinctes; antennes courtes, couchées ou incli¬ 
nées. — Lonchæa, Fall. — Cnemacantha, Mcq. — Pachycerina, Mcq. — Lauxania, Latr. 
— Sapromyza, Fall. — Peplomyza, Hal. — Pallopfera, Fall. 

Trib. Trypetinæ. Diffèrent des Sapromyzinæ par leurs cellules anale et basale postérieures 
bien développées; jambes postérieures sans soie préapicale; branche antérieure de la 
ir® longitudinale brusquement coudée vers la marginale avant son extrémité; front garni 
de soies. — Platyparea, Lœw. — Euphranta, Lœw. — Acium, Rob. Desv. — Hemilea, 
Lœw.—Acidia, Rob. Desv. — Spilogi'apha, Lœw. — Odeaspis, Lœw. — Orellia, Rob. 
£)esv. — Trypeta, Meig. — Urophora, Rob. Desv. — Myopites, Bréb. — Ensina, Rob. Desv. 
— Rhacochlæna, Lœw\ — Carpotricha, Lœw. — Oxyphora, Rob. Desv. — Tepliritis, Latr. 
— Anomoia, Walk. — Ceratites, Mac Leay. — Pactes. Meig. 

Trib. Sepsinæ. Gomme.Trypetinæ, mais branche antérieure de la F® nervure longitudi¬ 
nale doucement arquée vers la marginale; 4® nervure droite ou à peine arquée vers la 3®; 
pattes longues: abdomen long et grêle, rétréci à la base ou même pédonculé; quelques 
formes comme Cordylurinæ, mais soies limitées au vertex, et abdomen d’un noir bril¬ 
lant; d’autres ont la F® nervure longitudinale simple; alors le F® article des tarses est 
plus long que le suivant; les pattes longues, les cellules discoïdale et basale postérieures 
séparées; la 1®® longitudinale n’épaissit pas la marginale après sa jonction avec elle; il y 
a des soies buccales; le front est nu ou cilié seulement au vertex. — Cephalia, Meig. — 
Sepsis, Fall. — Nemopoda, Rob. Desv. — Themira, Rob. Desv. — Saltella, Rob. Desv. — 
Piophila, Fall. — Mycefaulus, Lœw. — Madiza, Fall. — Rhynchæa, Zett. — Lissa, Meig. 

Trib. Tanypezinæ. Diffèrent des Sepsinæ de la F® catégorie par leur 4® nervure arquée 
vers la 3® en formant une nervure transverse apicale; la F® nervure longitudinale peut 
être simple, alors le 1®® article des tarses est plus long que le suivant ou du moins pas 
plus épais; les pattes longues et grêles, les cellules discoïdale et basale postérieures con¬ 
fondues en une seule; peuvent aussi présenter les caractères de Psilin.æ à membres 
longs. — Tetanuru, Fall. — Tanypeza, Fall. — Calobata, Meig. — Micropeza, Meig. 

Trib. Psilinæ. Front nu ou cilié seulement sur le vertex; cellules anale et basale anté¬ 
rieure grandes et bien apparentes; point de moustaches de soies aux coins de la bouche; 
F® nervure longitudinale simple, ne contribuant pas à épaissir la marginale après sa 
jonction avec elle; cellules discoïdale et basale postérieure séparées; 1®® article des tarses 
postérieurs plus long, en tous cas jamais plus épais que le suivant. — Platystyla, Meig. 
Loxocera, Meig. — Chyliza, Fall. — Psila, Meig. — Psilosoma, Zett. 

Trib. Ciiloropinæ. Profil de la tête triangulaire; F® nervure longitudinale; F® article 
des tarses postérieurs comme Psilinæ ; cellules discoïdale et basale postérieure confon¬ 
dues; membres robustes, de longueur moyenne. — Platycephala, Fall. — Met'omyza, Meig. 
— Chlorops, Meig. — Lipara, Meig. — Homalura, Meig. — Selachops, Wahlb. — Eurina, 
Meig. — Camarota, Meig. — Oscinis, Latr. — Siphonella, Mcq. — Elachiptera, Mcq. — 
Campsocera, Sch. — Mosillus, Latr. 

Trib. Ephydrinæ. Gomme Ghloropinæ, mais profil de la tête non triangulaire; point de 
cellule anale. 

A. 2® article des antennes sans épines en avant; yeux velus {Hydrellinæ). — Glenanthe, 
Hal. — Ilydrellia, Rob. Desv. — Atissa, Hal. — Philygtda, Stenh. — Hyadina, Hal. — 
Axysla, Hal. 

B. 2® article des antennes inerme en avant; yeux nus (Ephydrinæ). — Pelina, Hal. — 
Ochthera, Latr. — Purydra, Stenh. — Halmopota, Hal. — Ephydra, Fall. — Ilythea, Hal. 

Cænia, Rob. Desv. — Scasella, Rob. Desv. — Teichomyza, Mcq. — Canace, Hal. 
G. 2® article des antennes avec un aiguillon ou une soie raide et pointue en avant 

{Notiphilinæ). — Dichæta, Meig. —• Notiphila, Fall. — Trimerina, Mcq. — Discomyza, Meig. 
Ephygrobia, Schin. — Clasiopa, Stenh. —Athyroglossa, Low. —Hecamede, Low. 

Trib. Drosophilinæ. Diffèrent des Ephydrin.æ par la présence d’une cellule anale. — Aida- 
cigaster, Mcq. — Stegana, Meig. — Periscelis, Lœw\ — Phovtica, Sch. — Gitona, Meig. — 
Drosophila, Fall. — Asteia, Meig. 

Trib. Geo.myzin.æ. Diffèrent des Thyreophorin.æ par leur F® longitudinale n’épaississant 
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pas la marginale par sa réunion avec elle; point de moustache de soies; cellules anale 
et basale postérieure petites et peu distinctes; couleur brune ou jaune rougeâtre. — 
Leptomyza, Mcq. — Scyphella, Rob. Desv. — Opomyza, Fall. — Geoinyza, Fall. — Dias- 
tata, Meig. 

Trie. Ochthiphilinæ. Gomme Geomyzinæ, mais couleur blanche ou gris blanc. — Acro- 
melopia, Sch. — Ochthiphila, Fall. — Leucopis, Meig. 

Trib. Miuchinæ. DiiTèrent dés Sepsinæ à l'® longitudinale simple par leur front velu en 
avant au moins jusqu'au milieu; nervure transverse postérieure au milieu de l’aile ou 
plus loin; soie antennaire nue. —Lobioptera, Wahlb. — Milichia, Meig. — Cacoxemis, Lœw. 

Trib. Agromyzinæ. Diffèrent des Milichinæ par leur nervure transverse postérieure 
située avant le milieu de l’aile. — Phytomyza, Fall. — Leiomyza, Meig. — Ceratomyza, 
Sch. — Agromyza, Fall. — Phyllomyza, Fall. 

Trib. Borborinæ. 1''® nervure longitudinale simple; l'”' article des tarses postérieurs 
plus court que le 2® et très épaissi. — Cælopa, Meig. — Therina, Meig. — Borborus, Meig. 
— Sphæroce7'a, Latr. — Limosina, Mcq. — Cenchridohia, Sch. 

2. SOUS-ORDRE 

HYPOCERA 

Tête et antennes comme Brachycera; nervures longitudinales des ailes indi¬ 
vises; point de nervures transversales. 

Fam. phoridæ. — Famille unique. 

Gymnophora, Mcq. Front glabre ou finement poilu. — Conicera, Latr. Front couvert de 
longues soies; dernier article des antennes des mâles conique, avec une soie nettement 
apicale. C. alra, Allem. — Phora, Latr. Front de même; dernier article des antennes 
arrondi dans les deux sexes avec une soie dorsale; jambes intermédiaires nues ou avec 
des soies isolées du côté externe. P. bicolor, Fr. — Ti'ineura, Meig. Front et antennes de 
même; jambes intermédiaires couvertes de longues soies sur toute la longueur du côté 
externe. T. aterrhna, Fr. 

3. SOUS-ORDRE 

[NEMATOCEBA 

Tête libre. Antennes d'au moins 6 articles., égalant ou dépassant souvent la 
longueur du corps. 

Fam. bibionidæ. — Prothorax et mésothorax non séparés délimités l’un par rapport 
à l’autre; des ocelles; point de cellule disco'idale; antennes plus courtes que le 
thorax. 

Trib. Scatopsinæ. Point de cellule basale postérieure. — Aspistes, Meig. Jambes anté¬ 
rieures terminées en épine. A. bei'olinensis, Allem. — Soatopse, GeolT. Jambes antérieures 
non terminées en épine; t®® article des tarses postérieurs plus court que tous les autres 
réunis; 3® nervure longitudinale non bifurquée. S. leucopeza, Fr. — Anarete, Halid. 
Jambes antérieures sans épine terminale; l®® article des tarses postérieurs au moins 
aussi long que l’ensemble des autres. A. canditata, Allem. 

Trib. Bibioninæ. Une cellule basale postérieure. — Penthetria, Meig. 3® nervure longi¬ 
tudinale bifurquée en avant, P. hoLosericea. — Dilophus, Meig. 3® nervure longitudinale 
non bifurquée; jambes antérieures terminées par un cercle d’épines. D. oulgaris, Fr. — 
Bibio, Geoff. Diffèrent des Dilophus par leurs jambes antérieures terminées en éperon. 
B. Marci, Fr. 

Fam. simuliidæ. — Point de ligne de séparation entre le pro- et le mésothorax, ni 

d’ocelles; antennes plus courtes que le thorax; nervure marginale ne dépassant 

pas le sommet de l’aile. 

Simulia, Latr. Seul genre indigène. S. replans, Fr. 
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Fam. cecidomyidæ. — Diffèrent de Simuudæ par leur nervure marginale faisant, 
sans s’amincir sensiblement, tout le tour de l’aile. Antennes au moins aussi longues 
que le thorax. Au plus six nervures longitudinales dont la postérieure très mince. 

Tiub. Cecidomyixæ. Point de 4* nervure longitudinale. — Ceridomyia, Meig. Antennes moni- 
liformes, avec des verticilles de poils plus ou moins longs, les deux nervures supérieures 
(r® et 3') longitudinales nettement séparées l’une de l’autre; la 3“ aboutissant au bord 
antérieur de l’aile avant le sommet; 1" article des tarses plus court que le 2®. C. salicis, 
Fr. — Spaniocera, Winn. Diffèrent des Cecidomyia par leurs antennes cylindriques à poils 
égaux et courts. S. squamigera, Allem.— Diplosis, Lœw. Antennes, 1®’’ article des tarses et 
nervures longitudinales supérieures des Cecidomyia, ailes brillantes ou irisées à 3 nervures 
longitudinales, 3° nervure longitudinale aboutissanjt au sommet ou près du sommet de 
l’aile; naissant de la l" loin de la base de l’aile ; D. tibialis, Eur. — Epidosis, Lœw. Comme 
Diplosis, mais 3® nervure longitudinale naissant de la près de la base de l’aile et abou¬ 
tissant par leurs sommets ; quelquefois antennes des Cecidomyia, nervure transversale 
s'unissant à la 3® longitudinale de manière à former un angle avec elle. — Colpodia, 
Winn. Diffèrent des Epidosis par leur 3® nervure longitudinale naissant de la D® loin de 
la base de l’aile. C. angustipennis. — Asphondylia, Lœw. l®® article des tarses, nervures lon¬ 
gitudinales supérieures, terminaison de la 3® nervure longitudinale comme les précé¬ 
dents; ailes brillantes ou irisées; antennes cylindriques, à poils égaux et courts. A. Sat'o- 
fhamni, Eur. — Hormomyia, Lœw. Diffèrent des précédents par leurs ailes sans éclat et 
leur thorax souvent prolongé en capuchon sur la tête. H. fasciata, Eur. — Asynapta, 
Lœw. Diffèrent des Diplosis par la présence de 4 nervures longitudinales. B. lugubris. Eur. 
— Clinorhyncha, Lœw. 1®® article des tarses plus court que le suivant; les deux nervures 
supérieures presque confondues, trompe allongée en bec de cygne vers la poitrine. C. chry- 
santhemi, Eur. — Lasioptera, Meig. De même, mais trompe courte, non en bec. L. berbe- 
rina, Fr. — Diomyza, Steph. 1®® article des tarses plus long que le 2®; nervure longitudinale 
inférieure fourchue. — Heteropeza, Winn. Diomyza à nervure inférieure simple. H. pyg- 
mæa, Fr. 

Trib. Lestbeminæ. 4® nervure longitudinale présente.— Campylomyza, Meig. 4® nervure 
longitudinale bifurquée en avant. C. bicolor, Fr. — Catocha, Hal. 4® nervure simple; des 
ocelles. C. latipes, Fr. — Lestremia, Mcq. De même, mais ocelles rudimentaires ou nuis. 
L. cinerea, Fr. 

Fam. mycetophilidæ. — Diffèrent de Bibionidæ par leurs antennes plus longues 
que le thorax. 

Trib. Sciarikæ. Hanches modérément longues. — Epidapus, Halid. Ni ailes, ni balan¬ 
ciers. E. venalicus, Eur.. — Zygoneura, Meig. Des ailes et des balanciers; anneaux du style 
arrondis, longuement pédonculés à verticilles serrés de poWs, Z. sciarina, Eur. —Sciara, 
Meig. Des ailes; anneaux du style sans pédoncules ni verticilles de poils. S. morio, Fr. 

Trib. Diadocidilnæ. Hanches très allongées; 3® nervure longitudinale non bifurquée en 
avant; la 4® naissant de la 5® près du milieu de l’aile. — Diadocîdia, Ruthe. Seul genre 
indigène, D. ferruginosa, Eur. 

Trib. Mycetobinæ. Diffèrent de Diadocidiinæ par leur 3® nervure bifurquée en avant, à 

branche supérieure très longue et très oblique. — Mycetobia, Meig. Branche de la 3® ner¬ 
vure naissant du même point que la nervure transversale, M. pallipes, Fr. — Ditomyia, 
Winn. Branche de la 3® nervure naissant à quelque distance de la nervure transversale, 
plus longue que la branche de la 4® située au-dessous d’elle. D. fasciata, Eur. — Plesias- 
tina, Winn. De même, mais branche de la 3® nervure plus courte que celle de la 4® qui 
l’avoisine, P. annulata, Fr. 

Trib. Bolitophilinæ. Diffèrent de Mygetobiinæ par la brièveté de la branche supérieure 
de la 3® nervure longitudinale qui est si dressée qu’elle ressemble parfois à une nervure 
transverse supplémentaire, branche de la 4® nervure longitudinale naissant au-dessous 
de la petite nervure transversale. — Bolitophila, Meig. Genre unique, B. fusca, Fr. 

Trib. Macrocerinæ. Diffèrent de Bolitophilinæ parce que la branche de la 4® nervure 
longitudinale naît au-dessus de la nervure transversale et parait provenir de la 3®; 
antennes liliformes, extraordinairement longues. — Macrocera, Meig. Seul genre indi¬ 
gène. M. maculata, Fr. 

Trib. Ceroplatinæ. Diffèrent de Macrocerinæ par leurs antennes courtes et épaisses. — 

Ceroplalus, Bosc. Trompe non allongée en bec; antennes aplaties. C. tipuldides, Fr. — 
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Platyura, Meig. Ceroplatus à antennes non aplaties. P. viargincda, Fr. — Asindulurn, Latr. 
Trompe allongée en bec. A. nlgrum, Fr. 

Trib. ScioPHiUN.E. Hanches très allongées; 4® nervure naissant de la 3° tout près de la 
base de l’aile ; 3® bifurquée, la branche supérieure très écartée de l’autre, formant presque 
une nervure transversale limitant en avant une petite cellule supplémentaire. — Scio- 
phila, Meig. Petite nervure transversale tout au plus légèrement plus longue que la partie 
basilaire de la 3° nervure longitudinale et faisant avec elle un angle très accusé; nervure 
marginale ne dépassant pas l’extrémité de la 3® nervure longitudinale. S. punctata, Fr. 
— Empheria, Winn. Diffèrent des Sciophüa parce que la nervure marginale s’étend au 
delà de l’extrémité de la 3® longitudinale; 4® nervure longitudinale se bifurquant loin de la 
petite nervure transversale; base de la branche delà nervure longitudinale précédent 
ou touchant la petite nervure transversale. E. lineola, Fr. — Polylepta, Winn. Comme 
Empheria, mais base de la branche de la o“ nervure longitudinale bien en arrière de la 
petite nervure transversale; branche antérieure de la D® longitudinale rudimentaire ou 
se terminant au bord antérieur en dedans de la cellule apicale interne. P. leptogaster, 
Eur. — Lasiosonia, Winn. Diffèrent du Sciophüa parce que la nervure marginale s’étend 
au delà de l’extrémité de la 3® longitudinale; 4“ nervure longitudinale se bifurquant 
presque immédiatement en dedans de la petite nervure transversale. L. mita, Eur. — 
Empalia, Winn. Diffèrent de Polylepta par le développement normal de la branche 
supérieure de la F® nervure longitudinale qui se termine au bord de l’aile au-dessus ou 
en avant de la cellule apicale interne. E. vitripennis, Eur. — Tetragoneura, Winn. Petite 
nervure transversale plus de deux fois aussi longue que la partie basilaire de la 3® ner¬ 
vure longitudinale et si oblique qu’elle paraît être l’origine de cette dernière. T. unima- 
culata, Fr. 

Trib. Mycetophilinæ. Diffèrent des Sciophilixæ par leur 3® nervure longitudinale non 
bifurquée. 

A. —Trois ocelles. — Syntemna, Winn. Ocelles égaux; branche antérieure et branche 
principale de la l^® nervure longitudinale unies par une nervure transversale; nervure 
marginale dépassant l’extrémité de la 3® longitudinale; 3® nervure bifurquée; base de sa 
fourche avant celle de la 4® ou au même niveau; trompe courte. S. morosa, Eur. — Lep- 
tomorphus, Curls. Diffèrent des Syntemna, parleurs ocelles inégaux; petite nervure trans¬ 
versale nettement plus longue que la partie basilaire de la 3® longitudinale; nervure 
marginale dépassant à peine rextrémité de la 3° longitudinale. L. Walkeii, Eur. —Bole- 
tina, Stœg. —■ Diffèrent àe, Leptomorphus par leur nervure marginale dépassant beaucoup 
l’extrémité de la 3® longitudinale. B. plana, Anglet. — Anaclinia, Winn. Diffèrent des 3 
genres précédents par la longueur de leur petite nervure transversale égale à celle de la 
partie basilaire de la 3® longitudinale. A. nemoratis, Eur.— Gnoriste, Meig. Nervure mar¬ 
ginale, 5® longitudinale et sa fourche comme Syntemna; trompe allongée en bec. G. api- 
calis, Allem. — Phthinia, Winn. Nervure marginale de même; fourche de la 5® longitudi¬ 
nale naissant au delà de celle de la 4®; branche antérieure de la F® longitudinale aussi 
longue que la cellule basale antérieure unie à la branche principale par une nervure 
transversale. P. humüis, Eur. — Calosia, Winn. Diffèrent des Phthinia par l’absence de 
cette dernière nervure transversale. C. flavicauda, Eur. — Azana, Walk. Nervure margi¬ 
nale se prolongeant au delà de l’extrémité de la 3®; 4® et 5® longitudinales non bifurquées. 
A. anomala, Eur. cent. — Acnemia, Winn. Azana à 4® longitudinale bifurquée, A. 7ïitidi- 
collis, Eur. — Leia, Meig. Comme Gnoriste, mais trompe courte; branche antérieure et 
principale de la 1''® nervure longitudinale non reliée par une transversale; cellule basale 
antérieure dépassant le milieu de l’aile. L. {Glaphyropterd) fascipennis, Fr.; L. annulata, 
Fr. — Docasia, Winn. Diffèrent des Leia parce que leur basale antérieure n’atteint pas le 
milieu de l’aile; fourches de la 5" nervure longitudinale très divergentes. D. sciarina, Eur. 
centr.— Epicypta, Winn. Gomme Doco««, mais fourches de la 3" nervure longitudinale 
peu divergentes. E. scatophora, Fr. —Brachypeza, Winn. Nervure marginale ne dépassant 
pas l’extrémité de la 3® longitudinale; 3® longitudinale bifurquée avant la 4® ou au même 
niveau; branche antérieure de la F" longitudinale n’atteignant pas le milieu de la 
branche principale; articles des antennes très pressés les uns contre les autres, discoïdes. 
B. bisigjiata, Russie. — Bymozia, Winn. Diffèrent des Brachypeza parleurs articles anten- 
naires cylindriques; fourches de la 5' nervure longitudinale peu divergente. B. fcnesb'alis, 
Eur. centr. —■ Allodia, Winn. Bymozia à fourches de la 5® longitudinale très divergentes; 
une nervure axillaire courte. A. ornaticollis, Eur. — Brachycampta, Winn. Allodia, 
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sans nervure axillaire. B. bicolor, Eur. cent, — Trichonta, Winn. Nervure marginale ne 
dépassant pas l’extrémité de la 3” longitudinale; S® longitudinale bifurquée avant la 4e ou 
au même niveau; branche antérieures de la longitudinale atteignant le milieu de la 
branche principale. T. melaniira, Eur. — Anatella, Winn. Nervure marginale et 
fourche de la Se longitudinale comme Phthinia; branche antérieure de la 1” longitudi¬ 
nale égalant à peine 1/8 de la longueur de la cellule basale antérieure; marginale dépas¬ 
sant beaucoup l’extrémité de la 3“ longitudinale. A. ciliata, Eur. cent. — Phronia, Winn. 
Anatella, dont la marginale dépasse à peine l’extrémité de la 5« longitudinale ou comme 
Exechia, mais 4' longitudinale se bifurquant au delà de l’extrémité de la cellule basale 
antérieure. P. annulata, Fr, — Sceptonia, Winn. Marginale ne dépassant pas l’extrémité 
de la 3® longitudinale; 5® longitudinale non bifurquée; r® et 3® longitudinales très rap¬ 
prochées, parallèles à la marginale. S. concolor, Holl. —Zygomyia,'^inn. Comme Sceptonia, 
mais 1®® et 3® longitudinales ni rapprochées ni parallèles à la marginale. Z. notata, Eur. 
cent. —Mycothera, Winn. Diffèrent des Glaphyroptera parce que la branche antérieure de 
la D® longitudinale est courte ou revient dans la branche principale, 5® nervure longitudi¬ 
nale se bifurquant plus près du bord de l’aile que la 4® à branches convergentes en avant. 
M. semifusca, Eur. centr. — Exechia, Winn. Comme Mycothera, mais fourches de la o® 
nervure divergentes en avant; 4® nervure longitudinale bifurquée avant l’extrémité de la 
cellule basale antérieure. E. lateralis, Fr. 

B. — Deux ocelles. — Mycetophila, Meig. Branche antéiûeure de la 1'® nervure longitu¬ 
dinale rudimentaire. M. lineola, Fr. — Cordyla, Meig. Branche antérieure de la l®® longi¬ 
tudinale revenant dans la branche principale de même longueur que la transversale basi¬ 
laire. C. crassicornis, Eur. cent. — Dynatosoma, Winn. Cordyla dont la branche antérieure 
de la longitudinale est plus longue que la transversale basilaire. D. fuscicornis, Eur. cent. 

Fam. uhyphidæ. — A part les antennes, se distinguent des Mycetophilid.-e par la 

présence d’une cellule discoïdale. 

Bhyphus, Latr. Genre unique. R. fuscatus, Fr. 

Fam. tipulidæ. — Se distinguent de tous les autres Nemocères par la présence d’une 
suture transversale entre le pro- et le mésothorax. 

Trie. Ptychopterinæ. Des ailes; nervure anale, 6’ longitudinale absente. — Ptycho- 
ptera, Meig. Seul genre indigène. P. albimana, Fr. 

Trie. Tipulinæ. Des ailes; une nervure anale, branche antérieure de la 1®® longitudinale 
(Subooftta) revenant dans la branche principale ; aucune nervure transversale en dehors 
de la basale entre elle, la marginale et la branche principale de la 1*'® longitudinale 
(fig. 911, p. 1168). — Ctenophora, Meig. Une cellule discoïdale; antennes des mâles lon¬ 
guement pectinées. C. pectinicornis, Fr. —Nephrotoma, Meig. Une discoïdale; antennes de 
19 articles, non pectinées chez les mâles. N. dorsalis, Fr. — Pachyrhina, Mcq. Comme 
yephrotoma, mais 13 articles seulement aux antennes; de la cellule discoïdale naissent 3 
nervures dont les deux supérieures peuvent se confondre à leur base en un pédoncule 
plus court que 1/5 de la longueur des nervures. P. histrio, Fr. — Tipula, L. Deux nervures 
issues de la cellule discoïdale, la supérieure se bifurquant après un trajet plus long que 
1/5 de ses branches. T. yigantea, Fr. 

Trie. Limnobiinæ. Des ailes; une nervure anale; branche antérieure delà 1®® longitudinale 
revenant dans la branche principale à laquelle elle est unie contre la transversale basi- 
Jaire, par une seconde transversale. 

A. Cylindrotomæformes. — Antennes de 16 articles, 2® nervure longitudinale non 
bifurquée en avant ou même simple;-5® nervure longitudinale couchée perpendiculaire¬ 
ment en arrière, immédiatement avant sa terminaison. — Triogma, Schin. Articles des 
antennes arrondis; ceux du fouet pas plus longs que larges. T. trisulcata. Eur. centr, — 
Cylindrotoma, Mcq. Articles des antennes cylindriques, portant des poils assez longs, 
presque vertlcillés; ceux du fouet plus longs que larges. C. distinctissima, Fr. — Phala- 
crocera, Schin. Cylindrotoma à articles des antennes nus ou munis de poils délicats, non 
verticillés. P. nudicornis, Eur. centr. 

B. Anomalæ. De même; mais 5® longitudinale au plus légèrement couchée. — 
Rhamphidia, Meig. 2® nervure longitudinale naissant de la 1®® sous un angle peu aigu 
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et s’éloignant d’elle assez pour faire paraître large la cellule comprise entre elles; trompe 
au moins aussi longue que la tête et le thorax réunis, R. longirostris, Fr. — Antocha, Osten 
Sacken. 2® nervure longitudinale naissant de la f® sous un angle très aigu et demeurant 
peu éloignée d’elle; lobes des ailes quadrangulaires, fortement saillants; en général, une 
cellule discoïdale. A. opalisans, Eur. centr. — Elliplera, Schin. Gomme Antocha, mais lobes 
des ailes arrondis, peu saillants; point de discoïdale. E. ornissa, Eur. centr. — Dicrano- 
ptycha, Ost. Sacken. Rhamphidia à trompe courte. D. fucescens, Eur. centr. 

G. Eriopterîcfopines. — 2® nervure longitudinale divisée en avant. Jambes sans épe¬ 
rons. — Gnophomyia, Osten Sacken. Ailes entièrement nues, ou tout au plus avec des 
poils à peine apparents sur les nervures longitudinales. G. pilipes, Eur. centr. — Rhypho- 
lophus, Kolen. Ailes entièrement velues; 4® nervure longitudinale se bifurquant au-dessous- 
ou tout près de la petite nervure transversale; basale postérieure presque aussi longue- 
que l’antérieure; une discoïdale. R. phryganopterus, Eur. centr. — Dasyptera, Schin. Gomme 
Rhypholophus, mais point de discoïdale; pattes faibles. D. nodulosa, Fr. — Trichosticha^ 
Schin. Gomme Rhypholophus, mais nervures longitudinales seules pourvues de longs poils. 
T. trivialis, Fr. — Erioptera, Meig. Trichosticha à 4® nervure longitudinale se bifurquant 
bien en avant de la petite nervure transversale; basale postérieure nettement plus courte 
que l’antérieure. E. atra, Fr. — Gonomyia, Ost. Sacken. Ailes nues ou à peine velues sur 
les nervures longitudinales; nervure axillaire droite ou à peine courbée. G. cothurnata, 
Fr. — Symplecta, Meig. Gomme Gonomyia, mais nervure axillaire très fortement courbée. 
S. punctipennis, Fr. 

D. Anisomeræforraes. — Antennes de 6 à 10 articles; 2“ nervure longitudinale 
divisée en avant; jambes éperonnées. — Anisomera, Meig. Point do cellule discoïdale. 
A. nigra, Fr. — Penthoptera, Schin. Une cellule discoïdale. P. chirolhecata, Eur. centr. 

E. Pedîcîæfopmes. — Antennes de 13 articles au moins; 2® longitudinale et jambes 
des Anisomeræformes -, transversale des deux branches de la 2® longitudinale placées avant 
l’origine de la 2® longitudinale. — Pedicia, Latr. Antennes de 16 articles; ailes nues, 
avec des lignes longitudinales et des dessins bruns; petite nervure transversale en forme 
d’S. P. Rivosa, Fr. — Amalopis, Halid. Gomme Pedicia, mais ailes présentant tout au 
plus des points et des taches blanches; petite nervure transversale droite; cellule discoï¬ 
dale présente, ou si elle manque il n’y a pas non plus au sommet de l’aile 3 fourches 
se suivant immédiatement. A. strapinea. Eur. — Tricyphona, Zett. Gomme Amalopis, 
mais cellule discoïdale absente; trois fourches se suivant immédiatement au sommet de 
l’aile. T. immaculata, Fr. — Ula, Hal. Antennes de 16 articles; ailes nettement pubescentes. 
U. pilosa, Fr. — Dicranota, Zett. Antennes de 13 articles. D. bimaculata, Eur. 

F. Liimnobîæformes. — 2® nervure longitudinale non divisée en avant, ou si elle l’est, 
transversale des deux branches de la U® marginale placée après l’origine de la 2® longitu¬ 
dinale; antennes de 14 articles. — Rhipidia, Meig. Articles des antennes pédonculés, 
prolongés latéralement en dent de peigne chez les mâles; trompe plus courte que la tête 
et le thorax réunis; 2® nervure longitudinale non divisée en avant. —Limnobia, Meig. 
Articles des antennes non pédonculés, simples dans les deux sexes; trompe et 2® nervure 
des Rhijndia. L. flavescens, Fr. — Geranomyia, Hal. Trompe plus longue que la tête et le 
thorax réunis; 2“ nervure des précédents. G. pilipes, Eur. centr. — Idioptera, Mcq. 2® ner¬ 
vure divisée en avant; nervure axillaire longue; U® branche antérieure de la U® ner¬ 
vure longitudinale non réunie au bord de l’aile par une petite nervure transversale; cellule 
basale postérieure divisée en deux par une nervure transversale; 5® nervure longitudinale 
se dirigeant à son extrémité presque à angle droit vers le bord de l’aile. I. fasciata, Eur. 
— Ephelia, Schin. Gomme Idioptera, mais 5® nervure longitudinale droite ou légèrement 
courbée vers le bord de l’aile. E. guttala, Fr.— Limnophila, Mcq. U® et 2® nervure comme 
Idioptera-, mais cellule basale non divisée par une nervure transversale; ailes sans taches. 
L.lineola. Fr. — Dactylolabis, Ost. Sacken. Gomme Limnophila, mais ailes marquées de 
taches et de dessins obscurs; nervure transversale postérieure placée bien avant le milieu 
de l’aile. D. sex maculata, Fr. — Pœcilostola, Schin. Diffèrent des Dactylolabis par leur 
nervure transversale postérieure placée au milieu au delà du milieu de l’aile. P. picti- 
pennis, Fr. — Epiphragma. Ost. Sacken. Diffèrent des genres précédents parce que la branche 
antérieure de la 1’'® nervure longitudinale est réunie au bord de l’aile par une nervure 



INSECTES. 1342 

transversale vers le milieu de celle-ci. E. picta, Fr. — Trichocera, Meig. Diffèrent de genres 
précédents par leur nervure axillaire extrêmement courte. T. 7'eqelationis,Fv. 

Trib. Chioneinæ. Aptères. — Chionea, Daim. Genre unique. C. araneoïdes. 

Fam. chironomidæ. — Comme Simulidæ, mais antennes au moins aussi longues que 

le thorax. 

Ceratopogon, Meig. Fouet antennaire des mâles longuement et densément cilié en 
pinceau; trompe présente; palpes de 4 articles; lobe général des ailes bien développé; 
cellule basale postérieure ouverte; pattes médiocres, souvent très robustes. — C. com- 
muiiis, Fr. — Chironomus, Meig. Diffèrent des Ceratopogon par les antennes plumeuses des 
mâles, la longueur et la gracilité des pattes, surtout celles de la l'“ paire. C. plumosus, 
Eur.— Tanypus, Meig. Front antennaire des mâles longuement et densément cilié, présen¬ 
tant dans les deux sexes le même nombre d’articles; cellule basale postérieure ouverte; 
lobe préanal bien développé. — Diamesa, Meig. Tanypus dont les mâles ont un nombre 
d’articles antennaires au moins double de celui des femelles. D. toma, Fr. — Hydro- 
bænus, Fries. Fouet antennaire des mâles brièvement velu; trompe, palpes et lobe préanal 
des Ceratopogon. H. lugubris, Eur. ent. — Corynoneura, Witz. Caractérisés par l’absence 
de lobe préanal aux ailes. C. scutellata, Fr. — Clunio, Hal. Un lobe préanal, mais trompe 
et palpes rudimentaires. C. marinus, Irlande. 

Fam. cuIjIcidæ. — Diffèrent des Cecidomyidæ par leurs ailes présentant plus de 6 ner¬ 
vures longitudinales, toutes d’égale épaisseur; ailes posées à plat au repos. 

Trib. Corethrinæ. Trompe à peine aussi longue que la tête. — Mochlonyx, Lœw. 1" ar¬ 
ticle des tarses plus court que le 2®, M. effœtus, Fr. — Corethra, Meig. l®® article des 
tarses plus long que le 2®, C. plumicornis, Fr. 

Trib. Culicinæ. Trompe plus longue que la tête et le thorax réunis — Aëdes, Meig. 
Palpes très courts dans les deux sexes, A. cine'reus, Eur. —Culex, Linné. Palpes très longs 
chez les mâles, très courts chez les femelles, C. pipiens, Fr. — Anopheles, Meig. Palpes 
très longs dans les deux sexes, A. maculipennis, Fr. 

Fam. psychodidæ. — Diffèrent des Cülicidæ par leurs ailes en toit au repos. 

Phlebotomus, Rond. 2“ nervure longitudinale deux fois bifurquée; branehe supérieure 
elle-même bifurquée de la 2° nervure longitudinale naissant bien au delà du point où la 
3® longitudinale naît de la 2“ branche. P. Papatasii, Fr. —Psychoda, Latr. 2° nervure lon¬ 
gitudinale deux fois bifurquée; 2® branche supérieure naissant avant le point où l’autre 
branche fournit la 3® longitudinale; celle-ci aboutissant au sommet de l’aile. P. phalæ- 
noïdes, Fr. — Ulomyia, Walk. comme Psychoda', mais 3® longitudinale aboutissant au-des¬ 
sous du sommet de l’aile; au milieu de l’aile chez le mâle une assez grosse nodosité 
opaque, U. fuliginosa, Eur. cent. — Penioma, Walk. Ulomyia sans nodosité aux ailes. 
P. palustris, Fr. — Trichomyia, Curt. 2® nervure longitudinale une seule fois bifurquée; 
nervure axillaire bien développée, T. urbica, Angl. — Sycorax, Curt. Trichomyia à nervure 
axillaire rudimentaire, S. silacea, Irlande. — Blepharicera, Mcq. — Macropeza, Meig. — 
Spodius, Lœw. 

4. SOUS-ORDRE 

PUPIPARA 

Tête engagée dans une échancrure du thorax ou unie à lui dans presque toute 
sa largeur. 

F.xm. hippoboscidæ. — Tête assez grande; souvent des ailes. Parasites des Mam¬ 
mifères autres que les Chauves-Souris et des Oiseaux. 

Uippobosca, Linné. Des yeux; point d’ocelles; des ailes larges, arrondies en avant; à 
nervures bien apparentes; 3® nervure longitudinale naissant de la 2®, vers le milieu de 
l’aile ou au delà, deux ongles au dernier article des tarses, H. equina, Fr. — Olfersia, 
Meigen. Comme Hippobosca, mais 3® longitudinale naissant de la 2® près de la base de 
1 aile, O. ardeæ, Fr. Ornithomyia, Latr. Des yeux, des ocelles; des ailes larges, arron- 
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dies au sommet; 3 ongles au dernier article des tarses, O. avicularia, Fr. — Slenopteryx, 
Leaclî. Des yeux; des ocelles; des ailes très étroites, pointues au sommet, S. hirimdinis, 
Fr. — Oxypteriim, Leach. Stenopteryx sans ocelles, O. pallidum, Fr. — Lipoptena, Nitzch. 
Des yeux; point d’ocelles; ailes rudimentaires ou à nervures à peine apparentes, L. cervi, 
Fr. — Melophagus, Latr. Des yeux, des ongles ; point d’ailes, M. ovinus, Fr. — Branla, 
Nitz. Aveugles; ongles remplacés par des rangées de soies, B. cæca, Fr. 

Fam. xycteribiidæ. — Tête petite; toujours aptères. Parasites des Chauves-Souris. 

Nycteribia, Latr. Seul genre indigène. N. Dufourii, Fr. 

O. SOUS-ORDRE 

APHANIPTERA 

Les trois segments thoraciques nettement distincts les uns des autres. Ailes et 
balanciers absents, remplacés par de petites plaques latérales des méso- et méta- 
thorax; pattes postérieures propres au saut; lèvre inférieure segmentée. Larve 
vermi forme. 

A. Femelles demeurant normales pendant la période de la ponte. — Puleæ, L. Point 
d’épines disposées en peigne sur le dos. P. irritans; puce commune. — Ceratopsyllus, Curt. 
Des épines disposées en peigne transversal sur le dos, G. serraticeps. Puce du chien. 

B. Femelles devenant sphéroïdales ou informes au moment de la ponte. — Rhynchop- 
syllus, Hall. Segments demeurant distincts, des Molossus du Brésil. — Rhynchoprion, Oken. 
Lèvre inférieure avortée; segmentation effacée, R. {SarcopsyUns — Dermatophilus) pene- 
trans. S’attaque dans l’Amérique tropicale à l’Homme et à la plupart des Mammifères. 

Remarque. — On range quelquefois dans ce sous-ordre le Plaiypsillus Castoris, 
Ritsema, parasite du Castor; mais cet insecte paraît être plutôt un Coléoptère de la 
famille des Staphylinides, comme les Amblyopinus, Solsky, parasites de divers Rongeurs 
américains. 
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